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c. 


CoNSTAT^TiNE  (tîHc,  provînce  et 
conquête  de).  —  La  ville  de  Constan- 
tine  {Cirta  des  Numides,  Cœsarea, 
pois  CoHstaïUina  des  Romains ,  Cas- 
sen Hua  des  Arabes) ,  capitale  du  hw- 
lick  de  ce  nom ,  est  située  au  delà  du 
petit  Atlas ,  sur  rOued-Ruminel ,  à 
ouarante  lieoea  de  Bone  et  à  Tinnst- 
wm  du  port  de  Stora.  Elle  est  bâtie 
tor  une  montagne  entourée  de  tous 
cdtés  par  une  rivière  et  par  des  hau- 
teurs qui  la  dominent  ;  sa  position  est 
des  plus  fortes,  et  il  était  nécessaire 
de  s  en  emparer  pour  consolider  notre 

f)uissance  dans  Test  de  la  régence,  par 
'occupation  d'une  ville  importante,  et 
pour  détruire  la  domiDStion  du  bey 
Achmet ,  Vm  de  noe  ennemis  les  plus 
acharnés. 

Ëa  effet,  depuis  longtemps  Acbme^ 
Bey  ne  eessait  de  fahre  assaillir  par  les 
Arabes  nos  possessions  du  littoral; 
Bougie  surtout  avait  été  le  but  d'atta- 
ques formidables.  Le  maréchal  Clau- 
sel ,  gouverneur  général  de  TAlgérie, 
iMot  de  mettre  un  terme  à  ces  pro> 


vocations  :  il  prépara  une  expédition 
contre  Achmet  (1836) ,  et  donna  le 
beyiick  à  Youssouf.  Le  ministère  qui 
avait  approuvé  cette  expédition  rat 
renversé,  et  remplacé  par  un  autre 
dont  les  membres  étaient  peu  favora- 
bles à  notre  agrandissement  en  Afri- 
que et  au  système  demerre  suivi  jus-* 
qu'alors  contre  les  Arabes.  Ce  change* 
ment  de  ministère  amena  des  lenteurs 
funestes ,  et  Texpédition  ne  put  avoir 
lieu  qu'en  novembre.  Le  ministère 
avait  enlevé  au  gouverneur  général 
une  partie  des  forces  fju'ii  avait  jugées 
nécessaires  au  succès  de  l'entreprise. 
Eniia  l'armée  partit  de  Bone  le  U  no- 
vembre, SOUS  les  ordres  du  marédial 
Clausel. 

Tout  fut  contraire  à  l'expédition  ; 
le  mauvais  temps  avait  empêché  une 

Krtie  du  maténd  d'arriver  d'Alger  à 
ne.  Les  soldats  étaient  exténués  et 
malades  avant  de  partir  :  2000  hom- 
mes restèrent  dans  les  hôpitaux.  Pen- 
dant la  marche,  l'armée  eut  à  supporter 
des  orages  épouvantables  «  qui  grossi- 
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rent  les  torrents  et  accablèrent  les  sol- 
dats de  faticues  ;  la  saison  était  trop 
avancée^  CbeiniD  feisant,  on  s'établit 
à  Guelma  ;  mais  à  partir  des  ruines 
de  cette  ville,  la  raarcbe  devint  de  plus 
ea  plus  difGcile  :  les  vivres,  le  bois 
manquaieot  ;  la  neige  et  la  pluie  tom- 
baient sans  felâche;  nos  aoidati ,  ei- 
posés  sans  abri ,  flans  feu  ,  sans  pain , 
a  un  climat  intolérable,  mouraient  de 
froid  et  de  fuini.  Enfin,  le  21,  on  aper- 
çut Constantine  du  haut  des  namefons 
où  l'armée  était  arrivée. 

Ne  pouvant ,  faute  de  temps  et  de 
moyens  ,  investir  régulièrement  la 
ville,  dans  laqoelle  9  rétait  toujours 
flatte  d'entrer  sans  coup  férir,  le  ma- 
réchal ordoima  d'attaquer  les  portes 
£r*Rahbah  et  d'Âlcantara.  Les  briga- 
des de  Rigny  et  Trézel  attaquèrent 
avec  vigueur^  malgré  la  neige  qui  tom- 
bent à  flocons  serrés  et  gênait  les  opé- 
rations. On  se  battit  sur  plusieurs 
points  avec  courage  pendant  toute  la 
tournée  du  23  ;  partout  les  Turcs  et 
les  Kabyles  furent  repoussés  ;  la  porte 
d'Alcanlara  fut  canonnée  toute  la  jour- 
née. Le  lendemain ,  le  froid ,  la  neige, 
le  vent  continuèrent  ;  on  se  battit  en* 
eore  ;  mais  les  munitions  commen- 
çaient à  s'épuiser.  Le  maréchal  fit 
attaquer  de  vive  force  les  portes  d'Al- 
cantara  et  d'Er-Rahbah  ;  la  brigade 
Trézel  y  déploya  une  ardeur  inutile: 
le  feu  (les  Arabes,  protégé  par  la  posi- 
tion ,  rendit  tous  nos  efforts  inlruc- 
tueux ,  et  le  maréchal  dut  disposer 
Parmée  pour  la  retraite. 

La  retraite  sur  Bone  commença  le 
24  au  matin.  Assaillie  par  les  cavaliers 
arabes ,  notre  armée  résista  partout 
avec  on  ordre  et  un  courage  admira- 
bles.  L'arrière-garde  eut  surtout  à 
souffrir.  Le  2*"  léger  fut  un  moment 
entouré  par  l'ennemi.  Le  comman- 
dant Changarnier  forma  son  régiment 
en  carré,  et,  par  une  décharge  à  bout 
portant,  força  l'ennemi  à  s'enfuir. 

Enfin ,  l'année  arriva  à  Bone  le  l*' 
décembre,  avec  tous  ses  canous  et  tous 
ses  caissons.  Le  succès  de  cette  retraite 
de  quarante  lieues,  exécutée  avec  tant 
d'ordre  et  aussi  peu  de  perte  ,  malgré 
les  éléments ,  et  en  repoussant  tous 


les  efforts  de  l'ennemi  (*) ,  doit  être 
attribué  surtout  aux  dispositions  et  au 
sang-froid  du  maréchal. 

Le  gouvernement,  l'ajinée  suivante« 
fit  faire  une  nouvelle  expédition  con- 
tre Constantine.  Le  général  Damré- 
mont  avait  remplace  le  maréébal 
Clausel  ;  Abd-el-Éader  était  devenu 
notre  allié,  depuis  que  le  général  Bu- 
geaud  avait  signé  le  traité  de  la  Tafna  ; 
rien  n'occupait  donc  le  nouveau  gou- 
verneur que  les  préparatife  de  l'espé- 
dition. 

La  guerre  s'annonçait  comme  de- 
vant être  sérieuse.  Acnmet  Bey  avait 
des  relations  avec  Gonstantinople,  par 
rintermcdiaire  du  bev  de  Tunis ,  et 
cette  protection  du  sultan  était  de  na- 
ture a  redoubler  le  zèle  des  tribus 
pour  sa  cause.  Une  flotte  tunjue  se 
dirigeait  vers  Tunis  ;  Tescadre  de  Ta- 
mirâl  Lalande  la  surveilla,  et  la  força 
à  rester  inactive.  Malgré  cela,  Achmet 
redoublait  de  vigueur  et  d'activité;  de 
aon  côté ,  le  général  Damrémoot  raa> 
semblait  à  Bone  vingt  mille  hommes, 
le  matériel  et  les  vivres  nécessaires 
pour  l'expédition.  Gbelma  et  Bone 
étaient  liées  par  de  bonnes  routes; 
l'important  plateau  de  Medjez-Àmmar 
était  devenu  un  camp  retranché  for- 
midable ;  euiin,  lorsque  tout  fut  prêt, 
on  se  mit  en  marche  (f ''octobre  1837). 
L'armée  rencontra  partout  une  résia* 
tance  acharnée.  Le  6  au  malin ,  on 
était  devant  Constantine.  Cette  ville 
était  décidée  à  ne  pas  se  rendre ,  et 
l'opinion  des  Arabes  était  que  leur 
ville  était  imprenable.  «  Il  faudrait , 
écrivait  l'un  d'eux,  autant  de  Français, 
pour  le  prendre  que  de  fourmis  pour 
enlever  un  œuf  ou  fond  d'un  pot  de 
lait.  »  Quoi  qu'il  en  fût  de  cette  rodo* 
montade,  le  siège  devait  être  difficile: 
la  garnison  était  nombreuse,  la  popu- 
lation décidée  à  bien  se  battre  ;  la  ville 
était  dé£nidue  par  soixante  canons  ar- 
més ea  battoies,  placées  suivant  les 
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règles  de  Tart  ;  son  approvisionnement 
était  ronsidérabip  ;  enfin  Ben-Aïssa , 
lieutenant  d'Aclimet,  tenait  la  campa- 
gne avec  dix  mille  cavaliers. 

Lorsqoe  l'armée  ftançaîM  fat  arri- 
▼ée  sur  les  hauteurs  qui  entourent 
Constantinc,  les  généraux  reconnu- 
rent la  Dositîon  et  donnèrent  leurs 
ordres.  On  décida  que  la  fille  serait 
attaquée  par  les  portes  Bab  el-Djedi  et 
Bab-el-Oued,  et  Ton  éleva  des  batte- 
ries sur  le  Coudiat-Aty.  A  peine  les 
travaux  étaient-ils  commencés,  qu'une 
pluie  effroyable  assaillit  Tannée ,  dé* 
trempa  les  terres ,  et  changea  les  ter- 
rains en  mares  de  boue  ,  où  les  cbe- 
yauz  enfonçaient  jusqu'au  ventre.  Les 
Anibës ,  enhardis ,  nous  attanuèrent 
avec  vigueur,  depuis  le  7  Jus<]U^au  13. 
Cependant,  malgré  le  mauvais  temps, 
la  boue  et  les  attaques  sans  cesse  re- 
nouvelées de  Tennemi ,  les  batteries 
avaient  été  montées ,  et  leur  feu  agis- 
sait sur  la  place,  mais  à  peu  près  inu- 
tilement :  les  Arabes  réparaient  leurs 
pièces  démontées,  et  ne  se  découra- 
geaient pas;  au  contraire ,  Tarmée, 
effrayée  du  mauvais  temps,  de  la  per- 
sévérance des  Arabes,  et  de  l'inutilité 
de  ses  prodigieux  efforts,  commen^it 
à  se  décourager  et  à  redouter  un  dé- 
sastre comme  celui  de  Tannée  précé- 
dente. Cependant  on  avait  placé  la 
batterie  de  brèche  à  150  mètres  de  la 
porte  Bab-cl-Oued ,  et  tout  se  t>repa- 
rait  pour  Passaut ,  lorsque  le  génoral 
en  chef  fut  tué  d'un  boulet  en  se  ren- 
dant à  la  tranchée  (12  octobre).  Aussi- 
tôt le  général  d'artillerie  Valée,  le 
plus  ancien  des  généraux  présents, 

Çrit  le  commandement  de  Tarmée. 
out  changea  bientôt  d'aspect  :  à  la 
mollesse  et  à  la  timidité  des  opérations 
antérieures ,  succéda  une  vigueur  et 
une  audace  de  bon  augure.  La  brèche 
fut  bien  tôt  praticable,  et  le  13  au  ma- 
tin ,  on  prépara  tout  pour  l'assaut.  Le 
général  Valée  forma  alors  trois  colon- 
net  d*a8saut  :  la  première,  forte  de 40 
sapeurs,  800  zouaves  et  deux  compa- 

ânies  d*élite  du  2*  léger,  était  aux  or- 
res  du  colonel  Lamoricièrei  la  se- 
conde, aux  ordres  du  colonel  Gombei, 
^taU  oouvoiée  de  680  hommes;  la 


troisième,  aux  ordres  du  colonel  Cor- 

bin ,  était  forte  de  1000  liommes.  Au 
moment  de  l'assaut,  l'artillerie  rou- 
vrit le  feu  de  façon  à  favoriser  les  mou- 
▼ements  de  nos  troupes. 

A  sept  heures,  le  général  Valée  or- 
donna l'assaut.  première  colonne 
franchit  rapidement  l'espace  qui  la  sé- 
parait de  la  ville,  et  gravit  la  brèche 
sous  le  feu  de  rennemi.  <<  Le  colonel 
de  Lamoricière  et  le  chef  de  l):tt;iillon 
Vieux  arrivèrent  les  premiers  eu  haut 
de  la  brèche,  qui  fut  enlevée  sans  dif- 
ficulté. Mais  bientôt  la  colonne,  enga- 
gée dans  un  labyrinthe  de  maisons  à 
moitié  détruites,  de  nuirs  crénelés  et 
de  barricades,  éprouva  la  rcsii>lauce  la 
plus  acharnée  de  la  part  de  rennemi; 
et  celui-ci  parvint  à' faire  écrouler  un 
pan  de  mur  qui  ensevelit  un  grand 
nombre  d'assadlants. 

«  Dès  que  la  première  colonne  eut 
dépassé  la  brèche,  elle  fut  soutenue  par 
deux  compagnies  de  la  deuxième  co- 
lonne; et  successivement,  à  mesure 
que  les  troupes  pénétraient  dans  la 
ville ,  des  détachements  de  deux  com» 
pagnies  vinrent  appuyer  les  mouve* 
ments  de  la  tête  de  colonne. 

«  La  marche  des  troupes  dans  la 
ville  devint  plus  rapide  après  la  chute 
du  mur,  malgré  la  résistance  de  Ten- 
nerai.  A  droite  de  la  brèche ,  après 
avoir  fait  chèrement  acheter  la  posses- 
sion d'une  porte  qui  donnait  dans  une 
espèce  de  réduit ,  les  Arabes  se  retirè- 
rent à  distance;  et,  bientôt  après,  une 
mine  fortement  chargée  eni^loutit  et 
brûla  un  grand  nombre  de  nos  soldats. 
Plusieurs  périrent  dans  ce  cruel  mo- 
ment, d'autres  furent  grièvement  bleB- 
sés.  A  la  gauche  ,  les  troupes  par- 
vinrent a  se  loger  dans  les  maisons 
voisines  de  la  brèche.  Les  sapeurs  du 
génie  cheminèrent  à  travers  les  murs, 
et  l'on  parvint  ainsi  à  tourner  l'en- 
nemi. La  même  manœuvre ,  exécutée 
à  la  droite,  força  l'ennemi  a  se  retirer, 
et  décida  la  reodition  de  la  place  (*).  » 

Les  Arabes ,  rejetés  sur  la  Casbah , 
mirent  bas  les  armes  ou  se  jetèrent  du 
rempart  dans  le  ravin  pour  gagner  la 
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plaiDe.  On  empêcha  le  pillage,  on  res- 
pecta les  mœurs  et  la  religion  dn  ha- 
bitants ,  et  bientôt  après ,  un  grand 
nombre  de  fuyards  étaient  rentrés 
dans  leurs  foj^ers,  et  les  tribus  du 
voisinage  ▼enaieiit  firire  leur  soumis- 
sion. 

Tel  fut  le  triomphe  de  notre  jeune 
armée ,  Tune  des  actions  les  plus  re- 
marc|uables  auxquelles  ait  assisté  le 

Ssnéral  Valée  dans  sa  longue  carrière, 
ais  cette  victoire  nous  avait  coûté 
cher  :  14  officiers,  entre  autres  le  lieu- 
tenant général  Damrémont  et  le  brave 
colonel  Combes,  et  86  sous-offieiers  et 
soldats  tués  ;  30  officiers  et  506  soldats 
blessés  ;  plus  63  morts  de  maladie  ou 
de  fatigue. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  exposer 
ce  que  le  gouvernement  a  fait  pour 
Torganisation  de  ia  province  de  Cous- 
tantine. 

La  pro?inee  de  Gonstantine  est  par- 
tagée en  deux  subdivisions  :  celle  de 
Bone  et  celle  de  Constantine.  Klle  est 
commandée  par  un  général  dont  relè- 
vent toutes  les  autorités  civiles  et  mi- 
litaires, françaises  et  indigènes,  et  qui 
est  lui-niénifi  sons  les  ordres  du  gou- 
verneur ^^l'ne^al  de  l'Algérie.  La  sub- 
division de  Constantine  comprend  trois 
kbalifats  ou  commandements  :  Sahel, 
Ferdjiouah  et  Medjanah.  Chaque kha- 
lifah  ou  roiiiniandaat  est  le  lieutenant 
du  gouverneur  dans  sa  circonscrip- 
tion. Le  khalifah  du  Sahel  est  le  chef 
de  toutes  les  tribus  kabyles  qui  habi- 
tent entre  le  mont  Édough  et  Djidjeli  ; 
le  khalifah  de  Ferdjiouah,  celui  de  tou- 
tes les  tribus  à  Touest  de  Constantine, 
entre  le  Sahel ,  le  pavs  de  Sétif  et  le 
D)t  rid  ;  enfin  le  khalifah  de  la  Medja- 
nah  commande  aux  tribus  entre  Setif 
et  les  Bibans.  Outre  ces  trois  kbalifahs, 
trois  kSIds  administrent  le  pays  com- 

Çris  entre  la  subdivision  de  Bone, 
'unis  et  le  Sahel.  Constantine  est  sous 
Tautonte  d'un  hakem  (gouverneur). 
Les  khaHfebs  lèvent  l'impôt  pour  la 
France ,  donnent  au  trésor  les  deux 
tiers  de  leur  produit ,  et  gardent  l'au- 
tre tiers  pour  eux.  C'est  ce  qui  leur 
sert  de  traitement  ;  moyennant  cette 
jremise  >  Us  doivent  pourTOIr  aux  frais 


de  leur  administration  et  à  l'entretien 
des  forces  nécessaires  an  maintian  da 

l'ordre. 

La  subdivision  de  Bone  est  parta- 

Sée  en  quatre  cercles  :  ceux  de  Bone, 
e  la  CcUle,  de  G««Aiiaetde  VEdough. 
A  la  téte  de  chaque  cercle  est  un  com* 
mandant  français ,  sous  les  ordres  du- 
quel est  un  chef  indigène  charge  des 
relations  avec  les  tribus. 

On  voit  que  ce  régime  administratif 
a  pour  but  de  laisser  aux  Arabes  leur 
administration  actuelle,  en  l'utilisant 
au  profit  de  la  domination  française  ; 
gouverner  par  les  indigènes,  lever  les 
tributs,  exiger  le  service  militaire, 
maintenir  la  souveraineté  de  la  France 
là  où  elle  serait  méconnue ,  mais  res- 
pecter les  moeurs  du  pays ,  tout  en 
prenant  des  moyens  pour  l'amener  peu 
a  peu  à  ia  civilisation  française  ;  tel 
est  ce  système ,  qui ,  nous  devons  le 
dire  en  finissant ,  a  jusqu'à  présent 
parfaitement  réussi. 
Constantine.  Voyez  Ables. 
CoNSTANTiNOPLE  Cprisc  de).  —  Dès 

S je  cette  merveilleuse  reine  de  TO» 
^  ent  apparut  aux  regards  des  croisés , 
ils  eurent  bien  envie  de  s'en  emparer. 
Nos  iNormands,  nos  Gascons  voulaient 
terminer  là  ia  croisade,  et  il  fallut 
toute  l'autorité  du  loyal  Godefroi  de 
Bouillon  pour  les  entraîner  au  delà  du 
Bosphore.  Lorsque  Louis  VII,  condui- 
sant la  seconde  croisade,  passa  par 
Gonstantinople ,  on  lui  conseilla  en* 
core  de  s'en  rendre  maître.  Mais  cet 
avis  était  trop  hardi  pour  être  adopté 
par  ce  bon  et  scrupuleux  monarque. 
Une  quatrième  eroteade  se  préoarait , 
kffsqut  le  jeune  Alexis,  fils  de  rempe- 
reur  Isaac,  alors  dépossédé  par  son 
frère ,  vint  implorer  pour  son  père  le 
secours  des  chevaliers  chrétiens.  Sé- 
duits par  les  avantages  qu'il  leur  pro> 
mettait ,  les  croisés  firent  voile  vers 
Constantinople,  qu'ils  emportèrent  fa- 
cilement. Une  insurrection,  qui  éclata 
aussitôt  qu*iis  furent  partis,  ayant  mit 
un  nouvel  empereur  a  la  place  de  ce* 
lui  dont  ils  avaient  rétabli  le  pouvoir, 
ils  attaquèrent  et  prirent  de  nouveau 
la  capitaie.Les  vainquenrss*abendonnè- 
rent  alort  à  toos  tes  eioèi  de  lafinreor  et 
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de  l'aTarice.  Les  églises  furent  pillées, 
les  saintes  images  foulées  aux  pieds , 
les  reliques  jetées  en  des  lieux  immon- 
des,  les  vases  destinés  au  ^nrice  de 
l'autel  employés  n  des  usnf;es  profanes, 
et  les  iiosties  répandues  a  terre.  On 
mit  en  pièces  un  nombre  immense  de 
moiramenti  prédenx.  Une  proetitoée 
irini  danser  e^  chanter  dans  le  sanc- 
tuaire. Enfin,  lassés  plutôt  que  rassa- 
les  vainqueurs  procédèrent  ensuite 
à  ràection  d*un  empereur  :  la  cou- 
ronne fut  déférée,  en  1204,  à  Bau- 
douin ,  comte  de  Flandre  ,  descendant 
de  Charlemagne  et  parent  de  Philippe- 
Auguste.  Cette  nouvelle  domination  ne 
dora  que  cinquante  -  sept  ans.  «  La 
France  n'y  Rafina  (]ii"en  mfluenre;  ses 
mœurs  et  sa  lanj^ue ,  deja  portées  si 
loin  par  la  première  croisade ,  se  ré- 
pandirent dans  rOrient.  Baudouin  et 
Boniface  l'empereur,  et  le  roi  de  Ma- 
cédoine ,  étaient  cousins  du  roi  de 
France.  Le  comte  de  JBlois  eut  le  du- 
ché de  Nieée,  le  oomte  de  Saint'Paul, 
celui  de  Démotice,  près  d'Andrinople. 
Notre  historien,  Geoffroi  de  Villehar- 
douin,  réunit  les  oflices  de  maréchal 
de  Champagne  et  de  Romanle.  Long- 
temps encore  après  la  chute  de  Tein- 
pire  latin  de  Constantinople ,  vers 
1300,  le  Catalan  Montanec  nous  as- 
sure que ,  dans  la  principauté  de  Mo- 
ide  et  le  duefaé  d'Athènes ,  on  pariaU 
finançais  aussi  bien  ou'a  Paris  (*).  » 
Constituante.  (Voy.  Asssmblss 

CONSTITUANTS.) 

Conmnmoifs.  Soot  ce  titre, 
nooa  alloiie  passer  en  revue  les  difG6* 

rentes  constitutions  qui  ont  régi  la 
France ,  depuis  la  révolution  de  1789 
ju8qu*à  nos  jours.  Nous  ne  remonte* 
rons  pa»  an  ddi  de  Troque  révola» 

tionnaire,  parce  que  ,  dans  les  temps 
antérieurs ,  notre  pays  ,  divisé  en  un 
grand  nombre  de  provinces  encore  im- 
parfinfement  ag^oméréea,  et  dont 
quelques-unes  étaient  presque  indépen- 
dantes, sous  le  nom  de  pays  d'États, 
^  n'avait  pas  encore  de  constitution 
écrite»  et  reconnue  par  Punifenalité 

n  Micheletf  Hiitoira  de  PkanWttoaw 


des  citoyens  français.  Les  questions 
soulevées  par  des  publicistes  iiiodernes 
sur  la  valeur  des  anciennes  institu- 
tions de  la  monarchie  française,  se- 
ront traitées  dans  des  articles  spéciaux. 
(Voyez  Etats  généraux,  Pable- 

MSNTS ,  GaPITULAIBES  ,  CHAMPS  DE 

1IAB8,  etc.) 
Pour  le  moment,  nous  n'avons  à 

nous  occuper  que  des  constitutions 
écrites  qui  ont  reçu  l'assentiment  de 
la  France ,  depuis  le  jour  où  ses  difift- 
rentes  profinoea  ont  été  fondues  en 

une  seule  nation,  soumise  aux  mêmes 
lois.  En  effet,  si  Thistoire  de  nos  cons- 
titutions, considérée  d'une  manière 
générale,  remonte  au  quatorzième  siè- 
cle, ou  mérne  encore  plus  haut,  il  est 
constant  qu'un  nouveau  droit  consti- 
tutionnel commence  en  1789.  Quelque 
importance  que  ▼euillent  lui  prêter, 
après  coup,  certains  publicistes,  Tan- 
cieu  droit  avait  subi  par  la  suspension 
des  états  généraux,  depuis  i7à  ans, 
et  par  l'état  dedépendance  où  la'royau- 
té  tenait  les  parlements ,  des  altéra- 
tions si  graves,  au'il  n'en  restait  pres- 
que plus  rien.  L  absence  de  toute  ga- 
rantie contre  les  excès  du  pouvoir 
monarchique  et  contre  les  veiatlont 
de  Taristocratie  du  sang,  voilà  ce  qui 
força  nos  pères  à  exiger  des  institu- 
tious  politiques  et  la  convocation  d'une 
assemblée  «onsfiteonle.  Ce  nom,  porté 

f)ar  la  première  assemblée  qui  osa  par- 
er de  la  souveraineté  nationale,  suffit 
à  lui  seul  pour  démontrer  qu'il  n'y 
avait  alors  d'autre  constitution  que  m 
bon  plaisir  de  la  coiu*. 

Depuis  le  mémorable  serment  du 
Jeu  de  paume ,  la  France  a  vu  naitre 
et  mourir  huit  constitutions  différen- 
tes, et  elle  en  est  aujourd'hui  à  sa  neu- 
vième. Lorsqu'on  ne  voit  que  la  su- 
perficie des  choses,  ces  changements 
perpétuels  apparaissent  connue  une 
preuve  affligeante  de  la  mobilité  du 
caractère  national  ;  mais  quand  on 
tient  compte  des  difficultés  qui  accom- 
pagnent toujours  une  tentative  de  ré- 
génération, quand  on  pense  au  tempo 
qui  doit  s'écouler  avant  que  des  prin- 
cipes nouveaux,  inscrits  sur  l'airain, 
se  gravent  dans  le  cœur,  et  passent 
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dans  les  mœurs  de  tout  on  peuple,  • 

on  cesse  de  s'étonner  de  ces  nombreux 
bouleversements.  On  se  demande  si , 
après  avoir  été  nnanime  pour  renver- 
ser le  vieil  édifice  de  la  monarchie  ab- 
BOiue  et  de  la  féodalité,  ce  peuple  pou- 
vait éviter  de  heurter  ses  pas  contre 
les  ruines  qui  Tentouraient ,  et  qui 
emlKirrassaient  sa  marche  vers  ane 
organisation  meilleure.  On  se  demande 
si ,  avant  de  trouver  la  loi  de  sa  ma- 
jestueuse unité,  il  pouvait,  travaillé 
comme  il  Tétait  par  les  intrigues  do 
l'étranger  et  de  Témigration,  éviter 
une  lutte  entre  les  trois  classes  qui  se 
dessinaient  encore  dans  ses  rangs  :  la 
oourgeoisie ,  le  peuple  et  l'armée. 

Ce  quMl  y  a  âe  certain ,  c'est  que 
cette  lutte  éclata  et  que  Ton  vit  ces 
trois  classes  arriver  successivement  à 
la  direction  des  affaires.  Lu  bourgeoi- 
sie fit  la  constitution  de  179 1  ;  le  peu- 
pie  fit  celle  de  1793  ;  la  bourgeoisie 
encore ,  mais  la  bourgeoisie  républi- 
caine, fit  la  constitution  de  Tan  m 
(1795)  ;  Parmée  enfin,  sous  la  dictée  de 
son  général,  fit  d*abord  la  constitution 
de  l'an  viii  (1800),  puis  celle  de  l'an  x 
(1802) ,  puis  encore  celle  de  l'an  xii 
(1801),  jusqu*au  moment  où,  ayant 
abaissé  la  révolution  sous  son  Joug  do 
fer,  elle  fut  vaincue  elle-m^me,  avec 
son  chef  ambitieux  ,  après  avoir  pro- 
mené par  toute  l'Europe  les  principes 
de  liberté  et  d*égalité  qu'elle  avait  servi 
à  comprimer  en  France.  Alors  les 
excès  de  l'empereur  amenèrent  la  res- 
tauration et  la  diarte  octroyée  de  1814; 
mais  Taveuglement  des  Bourbons  rou- 
vrit le  chemin  du  trône  au  prisonnier 
de rtle  d'Elbe,  qui  promulgua,  en  18Iô, 
son  acte  additionnel  aux  constitutions 
de  Temoire,  et  qui  succomba  une  se* 
conde  rois,  pour  n*avoir  pas  voulu 
Com{)rendre  le  peuple  qtn*  lui  avait 
remis  le  soin  de  ses  destinées. 

Waterloo  Km  pour  quinze  ans  la 
France  à  la  restauration ,  qui  essaya 
vainement  de  ressusciter  l'ancien  ré- 
cime.  La  révolution  de  1830  remplaça 
la  charte  du  droit  divin  par  la  consti- 
tution actuelle,  qui  a  oomacié  do  nou- 
veau la  souveraineté  du  peuple. 
Dans  une  pareille  uwtabilité»  ce 


qui  étonne,  avant  tout,  e*est  blcB 

moins  de  voir  tant  de  constitutions 
tomber  les  unes  après  les  autres ,  que 
de  voir  le  peuple  français  rester  debout 
au  milieu  de  cet  amas  de  décombres , 
et  survivre  à  ses  propres  défaites.  Il  a 
eu  ce  privilège ,  parce  que ,  loin  de 
combattre  pour  un  intérêt  particulier, 
il  luttait  pour  la  cause  générale  :  parce 
quMI  était  rap6tre  de  la  civilisation 
moderne.  Assurément ,  il  vaudrait 
mieux  qu'il  n'eût  pas  changé  aussi  sou- 
vent la  forme  de  ses  institutions  ;  mais 
l*hommearrivo-t-il  jamais  du  premier 
coup  à  produire  des  chefs-d'œuvre,  et 
n'est-il  pas  condamné,  au  contraire,  à 
ne  s'élever  que  péniblement  et  après 
des  tâtonnements  nombreux ,  vers  l'i- 
déal dont  la  réalisation  doit  satisfaire 
ses  besoins  et  ses  vœux?  D'ailleurs , 
aucune  de  ces  constitutions  n'a  passé 
sans  laisser  de  traces ,  et  il  y  a  dans 
toutes  quelque  chose  qui  n'a  pas  péri 
et  qui  est  impérissable,  comme  tout  ce 
qui  repose  sur  les  lois  éternelles  de  la 
justice.  La  plupart  se  sont  appuyées 
sur  un  principe  bon  en  lui-même,  mais 
appliqué  d'une  manière  exclusive,  et 
elles  ont  disparu  plutôt  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  su  Passocier  avec  d^autres 
principes  également  vrais,  que  paroi 
qu'elles  étaient  radicaleitientinnuvnises. 

Ne  pouvant  entrer  dans  une  analyse 
trop  détaillée ,  nous  nous  oauperons 
surtout  des  grands  pouvoirs  politiques, 
et  nous  les  placerons  sous  des  titres 
séparés  ,  d'abord  pour  introduire  plus 
d'ordre  dans  le  sujet,  et  ensuite  pour 
que  le  lecteur  puisse,  à  son  choix,  sui- 
vre les  modifications  apportées  à  celui- 
ci  ou  à  celui-là.  Pour  les  autres  dispo- 
sitions principales,  un  court  résumé 
suffira,  o*autant  mieux  i^e  des  articles 
sont  consacres  aux  matières  dont  elles 
traitent.  (Voy.  Assemblées  primâi- 
BBs,  Assemblées  municipales, 

ElBCTIONS,  GOWSIILS,  MA6ISZE4- 
TiniB,  liIBBBXi  IUDmDUBUS,  ACB 

▲DmvioimL,  etc.). 

1*  OmMUMUm  de  1791. 

Gtons  d'abord  le  préambule  de  cette 

constitution  fameuse ,  qui  anésotil 
pour  tot^ours  l'ancien  régime  : 
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«L'Assemblée  nationale,  voulant  établir 
k  eonstitatioii  frmçaise  mit  lei  principet 
qoVile  vieut  de  recoomllM  «t  àb  dédver 

(Toyez  l'article  Dirt.ARATrow  drs  droits  dk 
l'hummb  et  ou  ciTOTsa),  abolit  irrévoca- 
bloDMit  lot  fnrtitations  qui  Uemient  la 
Kberté  et  l'égalité  des  droits. 

"  Il  n'y  a  plus  ni  noblesse,  ni  pairie,  ni 
distinctions  héréditaires,  ni  distinction  d'or- 
dres ,  ni  ré^me  féodal ,  ai  jwtioes  patrimo- 
niales ,  ni  aucun  des  titres,  dénominations 
et  vérogatives  qui  en  dérivaient,  ai  aucun 
«rare  de  chevalerie,  ni  aanue  des  corpo- 
rations on  décorations  pour  lesquelles  on 
exigeait  des  preuves  de  noblesse ,  ou  qui 
supposaient  des  distinctions  de  naissance', 
ai  auetiae  antre  supériorité  que  cdie  dei 
fimelionnaires  pablici  dans  l'caufdce  de 
leurs  fonctions. 

•  n  n'y  a  plus  ni  vénalité  ni  hérédité  d*aa- 
CBB  office  public. 

•  La  loi  ne  reconnaît  ni  vœux  religieux, 
ni  aucnn  antre  engagement  qui  serait  con- 
mte  an  dnilt  atturdt  on  à  la  coastitn» 

L'unît^  de  la  nation,  son  indivisibi- 
lité, sa  souveraineté,  voilà  quels  furent 
les  principea  fondamentaux  de  TAs- 
smuMée  eoostitiiante.  EHe  les  a  pro- 
etaniés  dans  sa  Déclaration  des  droits, 
dans  le  préambule  et  dans  toutes  les 
dispositions  importantes  de  sa  consti- 
tution. Il  n'est  donc  pas  entièrement 
eiaet  de  dire  qirelle  n'a  rien  fait  que 
détruire,  puisqu'en  renversant  de  vieux 
abus,  elle  fondait  l'unité  nationale, 
monument  indestructible,  qui  a  résisté 
à  tontes  les  attaques  de  niristocratie 
française  et  de  TEurope  conjurée.  Son 
seul  tort ,  c'est  de  n  avoir  pas  aussi 
bien  effacé  la  distinction  qui  existait 
encore  entre  le  peuple  et  la  Bourgeoisie 
en  opérant,  comme  elle  le  pouvait  dans 
ce  moment  d'enthousiasme,  une  fusion 
entre  ces  deux  élémentsde  la  nationalité 
française  ;  ce  oui  aurait  fermé  toute 
issue  aux  troubles  dvils  et  à  Tanar- 
cbie  en  consommant  dès  son  détot  la 
révolution. 

Les  pouvoirs  publics  sont  ainsi  dé- 
flids  par  la  eonstitution  de  1T91  : 
la  souveraineté  est  une,  indivistblè« 
Inaliénable  et  imprescriptible;  elle  ap- 
partierit  à  la  nation  :  aucune  sec- 
tion du  peuple  ni  aucun  individu  ne 


peut  s'en  attribuer  Texercice.  La  cons- 
titution française  est  repféssatati- 

ve;  les  représentants  sont  le  oorps 

législatif  et  le  roi.  Le  pouvoir  législa- 
tif est  délégué  à  une  assemblée  natio- 
nale composée  de  représentants  tem- 
poraires, librement  élus  par  le  peuple, 

pour  être  exercé  par  elle,  avec  la  sanc- 
tion du  roi.  Le  gouvernement  est 
monarchique  :  le  pouvoir  exécutif  est 
délégué  au  roi ,  pour  être  exercé,  sous 
son  autorité,  par  des  ministres  et 
d'autres  agents  responsables...  Le  pou- 
voir judiciaire  est  délégué  à  des  juges 
ânsa  temps  par  le  peuple. 

Pouvoir  lêgUkaif,  Il  est  presque 
entièrement  exerce  par  une  seule 
chambre  élective,  image  de  l'unité  na- 
tionale; le  gouvernement  n'y  participe 
que  par  la  sanction  royale  ou  le  refus 
suspensif.  La  chambre  est  permanente; 
la  aurée  de  chaque  législature  est  de 
deux  ans.  Complètement  indépendante, 
rAssemblée  nationale  ne  peut  être 
dissoute  par  le  roi. 

Le  nombre  des  représentants  est  de 
74Ô.  Dès  qu'ils  seront  au  nombre  de 
7S  membres  vérifiés ,  ils  se  constitue- 
ront sous  le  titre  Assemblée  natio' 
nale  législative.  Ils  prêteront  tous 
ensemble,  au  nom  du  peuple  français, 
le  serment  de  vivre  libres,  ou  mourir. 
Ils  prêteront  ensuite  individuellement 
le  serment  de  maintenir  de  tout  leur 
pouvoir  la  constitution  du  royaume, 
décrétée  aux  années  1789, 1790  et  1791; 
de  ne  rien  proposer  nf  consentir,  dans 
le  cours  de  la  législature ,  qui  puisse 
y  porter  atteinte,  et  d'être  en  tout  fi- 
dèles à  la  nation  j  à  la  ^  et  au  roi. 
Les  représentants  de  la  nation  sont 
inviolables  :  ils  ne  pourront  être  re- 
cherchés, ni  acrusés,  ni  jugés  en  aucun 
temps,  pour  ce  qu'ils  auront  dit,  écrit 
ou  fait  dans  Texercice  de  leurs  fonc- 
tions de  représentants.  Ils  pourront, 
pour  faits  criminels,  être  saisis  en  fla- 
grant délit  ou  en  vertu  d'un  mandat 
aarrét;  mais  il  en  sera  donné  avis, 
sans  dâai,  au  Corps  législatif,  et  la 
poursuite  ne  pourra  être  continuée 

3u'après  que  le  Corps  législatif  aura 
écidé  quM  y  a  lieu  à  accusation.  Les 
membres  de  rAssemblée  nationale  ao* 
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tuéHe  et  dei  Mgislatures  suivantes  ne 

pourront  ni  devenir  ministres ,  ni  re- 
cevoir aucune  pUice,  don,  pension, 
traitement  ou  commission  du  pouvoir 
exécutif  ou  de  ses  agents,  pendant  la 
durée  de  leurs  fonctions,  ni  pendant 
deux  ans  après  en  avoir  cesse  Texer- 
cice  (•). 

U  entre  dans  les  ponvoirs  et  dans 

*  lea  fonctions  du  Corps  législatif  de 

proposer  et  de  décréter  les  lois  :  le  roi 
peut  seulement  l'inviter  à  prendre  un 
objet  en  considération.  Le  Corps  légis- 
latif fixe  les  dépenses  publiques,  éta- 
blit les  contributions,  en  détermine  la 
nature  et  la  quotité,  fait  la  réparti- 
tion de  la  contribution  directe  entre 

les  départements  du  royaume   Il 

permet  ou  défend  l'introduction  des 
troupes  étrangères  sur  le  territoire  na- 
tional, et  des  forces  navales  etraugères 
dans  les  ports  français.  Tous  les  ans, 
sur  la  proposition  do  roi,  il  statue  sur 
le  nombre  d'hommes  et  de  vaisseaux 
dont  les  armées  de  terre  et  de  mer  se- 
ront composées...  Il  statue  sur  Tadmi* 
nistratlon,  et  ordonne  l'aliénation  des 
domaines  nationaux.  Il  poursuit  de- 
vant la  haute  cour  nationale  la  respon- 
sabilité des  ministres  et  dos  agents 
principaux  du  pouvoir  exécutif...  La 
guerre  ne  peut  être  décidée  que  par 
un  décret  du  Corps  législatif,  rendu 
sur  la  proposition  formelle  et  néces- 
saire du  roî,  et  sanctionné  par  loi... 
Pendant  tout  le  cours  de  la  guerre ,  le 
Corps  législatif  peut  requérir  le  roi  de 
négocier  la  paix ,  et  le  roi  est  tenu  de 
référer  à  cette  réquisition...  Il  appar- 
tient au  Corps  législatif  de  ratifier  les 
traités  de  paix,  d'alliance  et  de  com- 
merce... Il  a  le  droit  de  déterminer  le 
lieu  de  ses  séances ,  de  les  continuer 
autant  qa*il  le  juge  nécessaire ,  et  de 
8*ajourner;  au  commencement  de  cha- 
que règne,  s'il  n'est  pas  réuni,  il  devra 
s'assembler  sans  délai...  11  a  le  droit 
de  disposer,  pour  sa  sûreté  et  pour  le 
maintien  du  respect  qui  lui  est  dû,  des 
forces  qui,  de  son  consentement,  sont 
établies  dans  la  ville  où  il  tient  ses 
séances.  Le  pouvoir  executif  ne  peut 
(*)  Ce  déHBléraiMnMit  n*!i  pu  iioavé 


faire  passer  ou  séjourner  aucun  oorns 

de  troupes  de  ligne  dans  la  distance  de 
30,000  toises  du  Corps  législatif,  si  ce 
n'est  sur  sa  réquisition  ou  avec  son 
autorisation. 

Telle  était  l'étendue  que  la  Consti- 
tuante avait  donnée  aux  attributions 
du  Corps  législatif.  Sans  doute,  elle 
s'était  laissée  aller  à  des  sentiments 
de  défiance  contre  le  pouvoir  exécutif  ; 
mais  comment  faire  atitrement ,  lors- 

au'elle  voyait  le  parti  de  la  cour  ten- 
re  des  pièges  à  la  révolution  nais- 
sante, et  empêcher  Louis  XVI  de  sa- 
tisfaire aux  vœux  de  la  nation?  Puisque 
la  royauté  ne  comprenait  ni  ses  inté- 
rêts ni  ses  devoirs,  il  fallait  bien  que 
l'Assemblée  nationale  fût  investie  d^ 
sez  de  puissance  pour  déjouer  tous 
les  complots  et  diriger  elle^néme  rim- 
pulsion  révolutionnaire. 

Pouvoir  exéeui^,  11  réside  esda- 
Sivenient  dans  les  mains  du  roi,  qui 
est  le  chef  suprême  de  l'administration 
générale  du  royaume,  de  l'armée  de 
terre  et  de  l'armée  navale.  Au  roi  est 
confié  le  soin  de  veiller  au  maintien 
de  Tordre  intérieur  et  à  la  sfinrté  ex- 
térieure du  royaume. 

Il  nomme  lés  ambassadeurs  et  les 
antres  agents  des  négociations  politi- 
ques. Il  confère  le  commandement  des 
armées  et  des  fl(ntes ,  et  les  grades  de 
maréchal  de  France  et  d'amiral.  Il 
nomme,  en  se  conformant  aux  lois  sur 
l'avancement ,  les  deux  tiers  des  oon« 
Ire-amiraux,  la  moitié  des  lieutenants 
généraux,  maréchaux  de  camp,  capi- 
taines de  vaisseau  et  colonels  de  la 
gendarmerie,  etc.  Son  dfBgie  est  em- 
preinte sur  toutes  les  monnaies  du 
royaume.  Il  fait  délivrer  des  lettres 

{lak'ntes ,  brevets  et  commissions  aux 
bnetionnaires  publics  on  autres  qui 
doivent  en  recevoir.  Il  fait  dresser  la 
liste  des  pensions  et  gratifications, 
our  être  présentée  au  Corps  législatif 
chacune  de  ses  sessions,  et  décrétée 
s*il  y  a  lien. 

La  royauté  est  indivisible,  et  délé- 
guée hexédi ta i rement  à  la  race  ré- 
gnante, de  mâle  en  mûle,  par  ordre  de 
primof^iture ,  à  rcxclusion  perpé- 
tuelle des  femmes  et  de  leur  desoeii- 
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doMe.  La  peraoonè  do  roi  cet  Infio- 

lable  et  sacrée  ;  son  seul  titre  est  rot 
des  Français.  II  n'y  n  point  en  Frnnre 
d'autorité  supérieure  a  celle  de  la  loi  ; 

roi  ne  règne  que  par  elle ,  et  ce 
ifeet  qu'au  nom  de  la  loi  qu'il  peut 
exiger  Tobéissonce.  Il  prétern  h  la  no- 
tion, en  {ircsence  du  Corps  lé^^isliitif , 
le  serment  d'ctre  Jidèle  à  la  nation 
et  à  la  toi,  d'employer  tout  le  pouvoir 
qui  lui  e^t  délégué  à  maintenir  la  cons- 
titution... et  a  faire  exécuter  les  lois. 
S'il  refuse  de  prêter  ce  serment,  il 
sera  censé  avoir  abdimié  la  royauté. 

Les  biens  particuliers  que  le  roi 
possède  a  son  avènement  au  trône, 
sont  reunis  irrévocablement  au  do- 
maine de  la  nation;  il  a  la  disposition 
de œui  qu'il  acquiert  à  titre  singulier. 

nation  pourvoit  à  la  splendeur  du 
trdne  par  une  liste  civile,  dont  le  Corps 
l^islatif  détermine  la  sonmie  à  cba- 
que  diangement  de  règne,  pour  toute 
b  durée  du  règne.  T.e  roi  aura,  indé- 
pendamment de  la  carde  d'honneur 
qui  lui  sera  fournie  par  la  garde  natio- 
nale du  lieu  de  sa  résidence,  une  |;anle 
pajfée  sur  les  fonds  de  la  liste  civile  ; 
elle  ne  pourra  excéder  le  nombre  de 
1,200  hommes  à  pied  et  de  GOO  hom- 
mes à  cheval.  La  garde  du  roi  ne  peut 
dire  commandée  ni  requise  pour  au- 
cun service  public. 

Au  roi  seul  appartient  le  choix  et  la 
révocation  des  mmistres.  Aucun  ordre 
du  roi  ne  pourra  être  exécuté,  s'il  n'est 
siçné  par  lui  et  contre-signe  par  le 
ministre  ou  l'ordonnateur  du  départe- 
ment. Les  ministres  sont  responsables 
de  tous  les  délits  par  eux  commis 
contre  la  sûreté  nationale  et  la  consti- 
tution ;  de  tout  attentat  <^  la  propriété 
et  à  la  liberté  individuelle  ;  de  toute 
dissipation  des  deniers  destinés  «aux 
dépenses  de  leur  département.  Ils  sont 
tenus  de  présenter  chaque  année  au 
Corps  législatif,  à  l'ouverture  de  la 
session,  l'aperçu  des  dépenses  à  faire 
dans  leur  département,  de  rendre 
compte  de  l'emploi  des  sommes  qui  y 
étaient  destinées,  et  d'indiquer  les 
abus  qui  auraient  pu  s'introduire  dans 
les  d  i  uérentes  parties  du  gouvernement. 
Les  décrets  du  Corps  législatif  sont 


présentés  au  roi ,  qui  peut  leur  refbser 
son  consentement.  Dans  le  cas  où  le 

roi  refuse  son  consentement ,  ce  refus 
n'est  (]ue  suspensif.  Le  roi  est  tenu 
d'exprimer  son  consentement  ou  son 
refus  sur  chaque  décret,  dans  les  deux 
mois  de  la  présentation;  la  formule 
du  consentement  est  :  le  roi  consent 
et  fera  exécuter;  celle  du  refus  sus- 
pensif :  le  roi  examinera.  Les  décrets 
sanctionnés  par  le  roi ,  et  ceux  qui  lui 
auront  été  présentés  par  trois  législa- 
tures consécutives,  ont  force  de  loi. 
Ne  seront  pas  sujets  à  la  sanction 
royale,  les  actes  du  Corps  législatif 
concernant  sa  constitution ,  sa  police 
intérieure,  et  la  police  qu'il  peut  exer- 
cer dans  l'enceinte  extérieure  qu'il  a 
déterminée,  etc.,  etc.  Sont  égarement 
exécutoires,  sans  la  sanction,  les  actes 
concernant  l'exercice  de  la  police  cons- 
titutionnelle sur  les  administrateurs 
et  sur  les  oflielers  municipaux;  les 
actes  relatifs  à  la  responsaoilité  des 
ministres  ,  et  les  décrets  portant  qu'il 
y  a  lieu  à  accusation.  Les  décrets  con- 
cernant rétablissement,  la  ororogation 
et  la  perception  des  contributions  pu- 
bliques ,  portent  le  nom  de  lois,  et  ne 
sont  pas  non  plus  sujets  à  la  sanction. 

Lorsque  le  Corps  législatif  est  dé- 
finitivement constitué,  il  envoie  au  roi 
une  dépiitation  [)our  l'en  instruire.  Le 
roi  peut ,  cli.ujue  année,  faire  l'ouver- 
ture et  la  clôture  de  la  session.  Lors- 
que le  Corps  législatif  veut  s'ajourner 
au  delà  de  quinze  jours,  il  est  tenu 
d'en  prévenir  le  roi  par  une  députa- 
tion  au  moins  huit  jours  d'avance.  Le 
roi  le  convoque ,  dans  Tintervalle  de 
ses  sessions ,  lorsque  les  Intérêts  de 
rfttat  l'exigent,  et  dans  les  cas  prévus 
par  le  Corps  législatif,  avant  de  s'ajour- 
ner. Toutes  les  fois  que  le  roi  se  ren- 
dra au  lieu  des  séances  du  Corps  légis- 
latif, il  sera  reçu  et  reconduit  par  une 
deputation;  il  ne  pourra  être  accom- 
pagné dans  l'intérieur  de  la  salle  que 
par  le  prince  royal  et  les  ministres. 
Dans  aucun  cas ,  le  président  ne  fera 
partie  d'une  deputation.  Le  Corps  lé- 
gislatif cessera  d'être  corps  délibérant 
tant  que  le  roi  sera  présent. 

Les  ministres  du  roi  auront  entids 
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dnif  l'Aiiemblée  législative;  ilf  y  an* 

ront  une  place  marquée.  Ils  seront 
entendus  toutes  les  fois  qu'ils*  le  de- 
manderont, ou  lorsqu'ils  seront  requis 
ét  donner  des  éclaircissements. 

Le  pouvoir  exécutif  est  chargé  de 
promulguer  les  lois.  Il  est  également 
chargé  de  faire  exécuter  les  actes  du 
Gorps  législatif  qui  s'ont  pas  besoin 
de  la  sanction  royale.  II  est  tenu  d'en- 
voyer les  lois  aux  corps  administratifs 
et  aux  tribunaux,  de  faire  certifier 
oat  envoi ,  et  d'en  justifier  au  Corps 
lé^latif.  Le  pouvoir  exécutif  ne  peut 
faire  aucune  loi,  même  provisoire,  mais 
seulement  des  proclamations  confor- 
mes aux  lois,  pour  en  ordonner  ou  en 
mppeler  Texécution. 

Pouvoir  électoral.  II  se  compose  de 
la  plus  grande  partie  des  Français; 
mais  ceux-ci  sont  divisés  en  deux  clas- 
leSf  «  floi  donne  m  système  d*élea- 
tkins  à  deux  degrés. 

La  Ckmstituante  n'aborde  qu'avec 
crainte  la  question  électorale ,  et  dans 
la  solution  qu'elle  hii  donne,  elle  ne  so 
montre  pas  fidèle  à  ses  doctrines  d*u« 
nité,  cependant  si  larges  et  si  nationa- 
les. Réagissant  contre  la  noblesse  hé- 
réditaire, au  nom  do  principe  démo- 
cratique ,  mais  se  défiant  du  peuple  et 
craignant  de  se  voir  débordée  par  lui, 
elle  essaye  de  tourner  la  difficulté  par 
des  moyens  qui  ne  font  que  la  rendre 
encore  plus  grave.  KUe  sépare  le  corps 
électoral  en  assemblées  primaires  (\u\ 
nomment  les  électeurs,  ,et  en  assem- 
blées éiectorcUes  oui  nomment  les  dé- 
putés; flic  exige  dies  uns  et  des  autres 
une  garantie  pécuniaire. 

Pour  faire  partie  des  assemblées 
primaires,  il  faut  être  non -seulement 
citoyen  français ,  mais  encore  dtoyen 
actifyC*crt-èhdireâgé  de  vingt-cinq  ans, 
payer  une  contribution  directe,  égale  à 
la  valeur  de  trois  journées  de  travail, 
et  être  inscrit  sur  les  registres  Uc  la 
garde  nationale. 

Pour  faire  partie  des  assemblées 
elecloniles ,  il  faut  être  proprictnire 
ou  usufruitier  d'un  bien  évalue  sur  les 
hUes  des  contributions  à  un  revenu 
ui  varie,  selon  la  population*  dc  150 
400  francs  environ. 


Pour  être  éligiUc  U  mflt  d^  il- 

toyen  actif. 

Cette  IcL'islation ,  qui  fut  fobjet  de 
si  vives  critiques  en  1791  f  et  qui  con- 
tribua à  brouiller  le  peuple  avec  la 
bourgeoisie,  était  cependant  beaucoup 
plus  large  que  celle  qui  nous  régit  au- 
jourd'hui. Le  cens  des  électeurs  est  à 
peu  près  le  même;  nais  il  n'v  a  plus 
d'assemblées  primaires,  et  réfigibilité 
Mt  be  ni  coup  plus  restreinte. 

Le  code  électoral  de  la  Constituante^ 
en  vertu  duquel  se  forma  rAssensUéo 
législative,  ne  resta  en  vigueur  oue 

i'usqu'au  10  août  1798  ,  journée  celè- 
ire  qui,  en  renversant  le  trône ,  rerv* 
versa  aussi  la  constitution  de  1791. 
▲lors,  par  ses  décrets  des  10,  U  et  19 
août,  la  Législative  convoqua  une 
convention  nationale  et  modifia  Tan- 
ciea  système  électoral  par  des  disposi- 
tions transitoires,  dont  quelques-unes 
reçurent  la  sanction  légale  dans  la 
constitution  de  1793.  Comme  c'est 
conformément  à  ces  dispositions  tran- 
sitoires que  la  Convention  fut  fonnét, 
il  est  nécessaire  d'en  donner  ici  une 
courte  analyse.  La  distinction  des 
Français  en  citoyens  actifs  et  non  ac- 
tifs était  supprimée  ;  mais  l'élection  ^ 
deux  degrés  était  conservée.  Pour  vo- 
ter dans  les  assemblées  primaires,  il 
fallait  seulement  être  Français  domi- 
cilié depuis  un  an,  vivant  de  son  re- 
venu ou  du  produit  de  son  travail, 
avoir  vingt  et  un  ans  et  n'être  pas 
en  état  de  domesticité.  Lei»  mêmes 
conditioiissuflisaientpour  être  nommé 
électeur  ou  député ,  à  cette  différence 
près,  qu'au  lieu  de  vingt  et  un  ans  il 
fallait  en  avoir  vingt-cinq.  Enfin,  pour 
la  première  fois,  l'Etat  accordait  une 
indemnité  aux  électeurs  obligés  de  se 
déplacer. 

Pouvoir  judiciaire.  T!  est  déclaré 
indépendant;  il  ne  {>eut,en  aucun  cas, 
être  exercé  par  le  Corps  législatif  ui 
par  le  roi.  Les  juges  sont  élus  à  temps 
par  le  peuple,  et  institués  par  lettres 
patentes  du  roi  ,  qui  ne  peut  les  refu- 
ser. L'accusateur  public  est  aussi 
nommé  par  le  peuple.  Les  citoyens  ne 

f>euvent  être  distraita  des  Juges  que  la 
oi  leur  assigne,  par  aucune  commis* 
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stoo ,  ni  par  d*antres  attribnttons  et 
évocations  que  celles  qui  sont  déter- 
minées par  ies  lois.  11  y  aura  un  ou 
plusieurs  juges  de  paix  dans  lei  can- 
tons et  dans  les  Yilles;  le  nombre  en 
sera  d6tiniiiii6  par  le  peufoir  légit* 
latif. 

Ëo  matière  criminelle,  nul  citoyen 
ne  peut  être  ju^é  quasar  ane  aeeusa» 
tien  reçue  par  des  Jurés.  Après  l'arrii- 
sation  admise,  le  fait  sera  reconnu  et 
déclaré  par  des  jurés.  L'accusé  aura  la 
ÛKXilté  d'en  récuser  jusqu'à  vingt,  sans 
donner  de  motifîk  Les  jurés  qui  dé- 
clareront le  fait,  ne  pourront  être  au- 
dessous  du  nombre  de  douze.  L'ap- 
plication de  la  loi  sera  foite  par  In 

presse  est  libre.  La  censure  sur  les 
actes  des  pouvoirs  constitués  est  per- 
mise ^  mais  les  calomnies  volontaires 
eontvB  la  probité  dei  fonetloMiairei 
pomnMit  ébre  |)our8uivies  par  ceux  qui 
en  seront  Kobjet.  Nul  ne  peut  être 
ingé,  soit  par  la  voie  civile,  soit  par 
la  voie  criminelle,  pour  frita  d'éeriti 
Insprimésou  publiM,  sans  qu'il  ait  été 
reconnu  et  déclaré  par  un  jury,  l"  s'il 
y  a  délit  dans  l'écrit  dénoncé;  2*  si  la 
personne  poursuivie  est  coupable. 

Il  y  aura  pour  tout  le  royaume  un 
seul  tribunal  de  c.nssatioiitétBbUaiipidt 
dn  Goros  législatif. 

Une naute  cour  nationale,  formée 
des  manoliras  do  triiwnal  de  eaisation 
ci  de  hauts  jnrés ,  connaîtra  des  délits 
des  ministres  et  agents  principaux  du 
pouvoir  exécutif,  et  des  crimes  qui  at- 
taqueront la  sûreté  de  l'État,  lorsque 
le  Oorpe  législatif  am  renda  on  dé> 
eret  d'accusation.  Cette  cour  ne  s'as- 
semblera que  sur  la  proclamation  du 
|K)uvoir  législatif,  et  à  une  distance  de 
ao  mille  toiaes  ao  moins  do  lico  oà  la 
l^islature  tiendra  ses  séances. 

l^s  commissaires  du  roi  auprès  des 
tribunaux  ne  sont  point  accusateurs 
publics ,  maia  ih  seront  entendos  aur 
toutes  les  aoeosations ,  et  requenoot , 
[V'ndnnt  le  cours  de  l'instruction,  pour 
la  régularité  des  formes  ,  et  avant 
le  Jugement  pour  l'application  de  la 
kn.  Ces  commissaires  déoonosrontan 
directeor  do  jory  les  attentata  eontre 


la  liberté  individuelle  des  dtttyMi, 

contre  la  libre  circulation  des  subsis* 
tances  et  autres  objets  de  commerce , . 
et  eontre  la  perception  des  eontribn-r 
tions  ;  les  délits  contre  l'eiécution  des  • 
ordres  donnés  par  le  roi  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  ;  les  attentats  con- 
tre le  droit  des  ^ens  ;  les  rebellions  à 
raéeotioo  des  lugements  et  de  tous 
les  actes  exécutoires  émaoéa  dea  poo- 

voirs  constitués. 

Le  ministre  de  la  justice  dénoncera 
ao  tribonalde  oaiiaâoB  les  aelea  pa? 

leaqoels  les  juges  aoiaient  excédé  les 
bornes  de  leurs  pouvoirs.  Le  tribunal 
analysera  ces  actes,  et  s'ils  donnent  lieu 
à  la  forfaiture,  le  fait  sera  dénoncé  au 
Coq»  législatif  qui  rendra  le  iiwct  . 
d'accusation,  s'il  y  a  lieu,  et  renverra 
les  prévenoi  devant  la*  iiaiite  Wfàtaèo 

tionale.     ^       'rrr  */•  1:  i-    ,  ,:rfrvti 

Tels  étaient  les  grands  pouvoirs  po- 
litiques établis  par  la  constitution  de 
1791.  Ce  qui  suit  est  un  résumé  des 
autres  dispositions  qui  méritent  le  plus 
d'être  remarquées. 

La  force  publique  est  composée  des 
armées  de  terre  et  dn  mer,  de  la  troupe 
spécialement  destinée  au  service  de 
rintérieur,  et  subeMIairemeDt  des  ci- 
toyens actifs  et  de  leurs  enfants ,  ins- 
crits sur  le  rôle  de  la  fguûû  nationali 
(voyez  ce  mot). 

Les  oontributiooi  publiques  dof fini 
être  fixées  cbaqm  amiée  par  le  Corpf 
législatif,  et  ne  peuvent  subsister  au 
delà  du  dernier  jour  de  la  session  sui- 
vante ,  si  elles  n  ont  pas  été  expressé- 
ment renouf eléec. 

Pour  les  rapports  de  la  France  avec 
les  nations  étrangères,  il  est  dit  que  la 
nation  française  renonce  à  entreprendre 
aocone  gœrro  dans  la  vue  de  niredea 
conquêtes ,  et  n'emploiera  jamais  ses 
forces  contre  la  liberté  d'aucun  peu- 

£le.  Le  droit  d'aubaine  est  aboli ,  et 
»  étrangers  établis  ou  non  en  FnuMse 
peuvent  succéder  à  leurs  parents  étran- 
gers ou  Français,  contracter,  acquérir 
et  rec(;voir  des  biens  situes  en  France, 
et  en  disposer  de  même  que  tout  ci- 
toyen français ,  par  tous  Ifli  OKiysof 
antoriiés  par  les  loia. 


Digjtized  by 


ooNSTinmoirs 


LUIOVERS. 


'tOUSmVTWMB' 


Des  dispositions  fondamentales  ga- 
rantissent ,  comme  droits  naturels  et 
civils,  que  tous  les  Français  sont  ad- 
raiiBibMS  aux  plaoei  et  emplois ,  êont 
autre  distinction  que  celle  des  verhiM 
et  des  talenfs.  Toutes  les  contributions 
seront  réparties  entre  tous  les  citoyens 
également,  en  proportion  de  leurs  fa- 
culléi.  Les  mêmes  délits  seront  ponis 
des  mêmes  peines ,  sans  aucune  dis- 
tinction de  personnes.  La  constitution 
garantit  pareillement ,  comme  droits 
naturels  et  civils  :  la  liberté  à  tout 
-homme  d'nllcr ,  de  rester,  de  partir, 
sans  pouvoir  être  arrêté  ni  détenu, 
que  selon  les  lois  :  la  liberté  à  tout 
nomme  de  parier,  (récrire,  d*imprimer 
el  pubfier  ses  pensées,  sans  que  ses 
écrits  puissent  être  soumis  à  aucune 
censure  ni  inspection  avant  leur  pu- 
blication, et  a>xercer  le  culte  reli- 
gieux auquel  il  est  attaché  ;  la  liberté 
aux  citoyens  de  s'assembler  paisible- 
ment et  sans  armes ,  en  satisfaisant 
aux  lois  de  police  ;  la  liberté  d'adres- 
•sr  aux  autorités  eonstitoées  des  péti- 
tions signées  individuellement.  La 
con<;tittition  garantit  rinviolabilité  des 
propriétés,  le  droit  d'élire  ou  choisir 
les  ministres  de  leurs  cultes.  Elle  ga* 
rantit  qu'il  sera  créé  et  organîaé  un 
établissement  général  de  secours  pth 
bUcs  pour  élever  les  enfants  abandon- 
nés, soulager  les  pauvres  infirmes^  et 
ftamir  du  traTail  aux  pauvres  invali- 
des qui  n^auraient  pas  pu  s'en  procu- 
rer. Il  sera  créé  et  organisé  une  ins- 
truction publique,  commune  à  tous  les 
dtoyens,  gratuite  à  l*égarddes  parties 
d'enseignement  indispensables  pour 
tous  les  hommes.  Il  sera  établi  des 
fêtes  nationales  pour  conserver  le  sou- 
venir de  la  révolution  française,  entre- 
tenir la  fraternité  entre  les  citoyens  et 
les  attachera  la  constitution,  a  la  pa- 
trie et  aux  lois.  Il  sera  fait  un  code  de 
lois  civiles,  communes  à  tout  le 
roraume* 

Enfin,  et  cen*est  pas  là  un  de  ses 
moindres  mérites  ,  la  constitution  de 
1791  pose  en  principe  que  les  décrets 
constitutionnels  peuvent  être  revisés 
et  détermine  la  manière  dont  cette  ré- 
vision doit  avoir  lieu.  L'art,  t*'  du 


titre  vn  qui  termine  l'ouvrage  dn  lé- 
gislateur mérite  d'être  cité. 

«  L'A.sseinhlée  nationale  constituante  né* 
CtA«B  que  la  nation  a  le  droit  inqtrescrip- 
tiUe  de  changer  M  «HuUtulion  ;  el  néto- 
moins,  considérant  qu'il  est  pins  ronforme 
4  l'intérêt  utioQal  d'user  seulement,  par 
}m  maffm  pris  dans  b  oonstitulion  même, 
du  droit  de  réformer  les  articles  dont  Texpé 
ntUBt  aurait  fait  sentir  les  inconvénients, 
DicaàrK  au'il  y  sera  procédé  par  une 
stmèHê  dt  nMthm,  m  la  Cmum  ni- 
vante.» 

Cette  forme  consiste  en  ce  que 
la  révision  ne  pourra  avoir  lieu 
qu'après  que  trois  législatures  con- 
séeotives  auront  émis  un  voeu  uni- 
forme pour  le  changement  de  quelque 
article  constitutionnel.  De  plus,  les 
deux  législatures  qui  doivent  suivre 
immédiatement  la  Ck)nstituante ,  ne 
pourront  proposer  aucun  changement. 
Dans  son  désir  de  concilier  les  exigen- 
ces de  la  stabilité  avec  les  avantages 
du  progrès,  et  un  peu  aussi  dans  son 
amour  maternel  pour  son  propre  ou- 
vrage, la  Constituante  multiplie  à  des- 
sein les  formalités  et  les  lenteurs.  Elle 
n'admet  uas  qu'on  puisse  toucher  à  la 
eonstituvon  avant  dix  ans,  puisqu'une 
révision  ne  sera  légalement  possilde 
qu'à  la  fin  de  la  cinquième  législature, 
et  que  chaque  législature  est  de  deux 
ans.  Alors,  la  législature  qui  doit  rem- 
ptoeer  la  dernière  de  celles  qui  auront 
demandé  des  changements ,  sera  aug- 
mentée de  249  membres ,  élus  dans 
chaque  département ,  et  elle  formera 
l'assemblée  de  révision.  Gi^  assem- 
blée de  révision  ne  sera  composée  que 
d'une  chambre.  Les  membres  de  la 
dernière  législature  qui  aura  demandé 
le  changement,  ne  pourront  être  élus  à 
rassemblée  de  rérision.  Celle-ci,  après 
que  ses  membres  auront  prononcé  tous 
ensemble  le  serment  de  vivre  libres  ou 
mourir,  et  individuellement,  celui  de 
se  borner  à  statuer  sur  les  ofejet*  mit 
en  (|uestion  par  le  vœu  uniforme  des 
trois  législatures  précédentes ,  s'occu- 

rira  ensuite  des  matières  soumises 
son  examen.  Aussitôt  le  travail  ter- 
miné, les  349  membies  nommés  eo 
augmentation  se  retireront 
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foir  prendre  part,  en  aucun  cas ,  aux 
aeiet  législatif. 

Mais  toutes  ces  précautions  devin- 
rent inutiles  :  la  mauvaise  volonté  de 
la  cour  d'une  part,  et  l'indignation  du 
peuple  contre  des  trahisons  sans  cesse 
rcoalssaDtes,  amenèrent  la  journée  du 
10  août, où  les  destinées  de  l'État  fu- 
rent de  nouveau  remises  en  question. 
Le  danger  de  la  patrie  empêcha  de 
sidrre  les  prescriptions  légales  avec 
lesquelles  TAssemblée  avait  voulu  ré- 
gler l'exercice  d'un  droit  reconnu  im- 
prescriptible ,  et  la  Législative  se  vit 
forcée  de  convoquer  promptement  une 
eanvention  nationale.  Croyant  la  ré" 
Tolution  finie  ,  lorsqu'elle  n'était  en- 
core qu'à  son  début ,  la  Constituante 
avait  travaillé  pour  des  tenips  calmes  ; 
mais  la  violence  de  rorase  renversa 
brusquement  l'édifice  qu  elle  s'était 
flattée  peut-être  d'avoir  assis  pour  des 
siècles ,  et  plus  d'un  d'entre  les  archi- 
testes  nit  enseveli  sous  ses  mines. 

La  constitution  de  179t  n*enest 
pas  moins  restée ,  sinon  comme  un 
modèle,  du  moins  comme  un  point  de 
départ  pour  tous  les  législateurs  qui 
se  sont  occupés,  dans  la  suite,  de  Tor- 
fuiisation  politique  de  la  France. 

TCoiumMikmde  1798. 

Cette  ooiMrtitution ,  suspendue  aus- 
silÂt  que  promulguée ,  n'a  jamais  été 
mise  en  pratique.  Cependant ,  il  est 
nécessaire  de  l'étudier,  d'abord  parce 
qu'elle  foit  coifnattre  les  doctrines  po- 
utiques  de  la  majorité  de  la  Conven- 
tion à  cette  époque,  et  ensuite  parce 
que  les  principes  proclamés  par  elle 
n'ont  pas  été  sans  mfluence  sur  l'or- 
l^itatioo  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire. Elle  était  essentiellement  et 
exclusivementdémocratique,  aussi  bien 
ffliela  magnifique  déclaration  des  droits 
m  rhoomie  etdn  citoyen  qui  la  préoé- 
dait(vof.  Part. Droits  DE  l'homiubt 
DD  citoyen);  mais  elle  faisait  une  part 
si  grande  au  principe  delà  liberté,  et  une 
part  si  faible  au  principe  du  gouver- 
■eanent»  que  l'on  fut  obli^  de  recon- 
naître qu'elle  était  inapplicable  ,  sur- 
tout dans  un  moment  de  crise  où  le 
déchalnemeat  de  l'anarchie  pouvait 


perdre  la  France  et  la  révolution  avec 
elle. 

Aussi  laconique  que  la  constitution 
de  1791  était  diffuse ,  la  constitution 
de  1793  pose  en  principe  que  la  répu- 
blique française  est  une  et  indivisinle, 
et  que  le  peuple  souverain  est  l'uni- 
versalité des  citoyens  français.  Le 
peuple  nomme  inmiédiatement  ses  dé- 
putes. Il  délègue  à  des  électeurs  le 
choix  des  admmistrateors ,  des  arbi- 
tres publics,  des  juges  criminels  et  de 
cassation.  Il  délibère  sur  les  lois.  Il 
est  distribué ,  pour  l'exercice  de  sa 
souveraineté,  en  assemblées  primaires 
de  canton.  Il  est  distribué,  pour  Tad* 
ministration  et  pour  la  justice,  en  dé- 
partements ,  districts ,  municipalités. 

Pouvoir  Uyislatif.  Il  est  un ,  indi- 
▼isiMe,  permanent,  et  il  concentre  en 
lui  la  plupart  des  attributions  de  la 
puissance  gouvernementale.  Il  ne  se 
compose  que  d'une  seule  chambre 
comme  celui  de  la  Constituante  ;  mais, 
au  lieu  de  deux  ans,  sa  session  ne  doit 
plus  durer  qu'une  année.  Ses  meinteei 
sont  inviolables. 

Il  propose  les  lois  et  rend  les  décréta. 
Il  statue  sur  la  législation  civile  et 
criminelle,  l'administration  générale 
des  revenus  et  des  dépenses  ordinaires 
de  la  république,  les  domaines  natio- 
tionaux,  les  monnaies,  la  déclaration 
de  guerre ,  toute  nouvelle  distribution 
générale  du  territoire  français  ,  l'ins- 
truction publique,  les  honneurs  publics 
à  la  mémoire  des  grands  hommes.  H 
règle  l'établissement  des  forces  de 
terre  et  de  mer,  la  permission  ou  le 
passage  des  troupes  étrangères  sur  le 
territoire  national ,  l'introduction  des 
forces  navales  étrangères  dana^  les 
ports  de  la  république,  les  mesures  de 
silrcîé  et  de  tranquillité  générales,  la 
distribution  annuelle  et  momentanée 
des  secours  et  travaux  publics,  k»  or- 
dres pour  la  fabrication  des  monnaies 
de  toute  espèce  ,  les  dépenses  impré- 
vues et  extraordinaires,  les  mesures 
locales  et  particulières  à  une  adminis- 
tration, à  une  commune,  à  un  genre 
de  travaux  publics ,  la  défense  du  ter- 
ritoire, la  ratification  des  traités  ,  la 
nominatiou  et  destitution  des  corn- 
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inaodants  en  chef  des  armées,  la  pour- 
suite de  la  responsabilité  des  membres 
du  ooiuteil  et  des  fonctionnaires  pu- 
blies. raoGusation  des  pré?enaB  de 
complots  contre  la  sûreté  générale  de 
la  république,  tout  changement  dans  la 
distribution  partielle  du  territoire 
français,  les  lécompenses  nationales. 

Le  Corps  légialatif  appelle  le  pouvoir 
exécutif  dans  son  sein  ,  en  tout  ou  en 
partie  ,  lorsqu'il  le  jui;e  convenable. 
Ainsi,  dans  la  constitution  de  I7t)3. 
non -seulement  le  pouvoir  législatli 
était  indépendant  de  la  puissance  exé- 
cutive,  mais  il  était  investi  de  In  puis- 
sance suprême.  Cette  omnipotence, 
gue  la  Convention  lui  eonférait ,  elle 
ren  empara  elle-même. 

Poitroîr  exécutif.  11  est  tout  entier 
dans  les  mains  du  Corps  législatif.  Ce- 
pendant, comme  une  assemblée  ne 
peut  pas  agir  et  délibérer  à  la  fois ,  la 
constitution  institue  un  conseil  exé- 
cutif, ou,  pour  mieux  dire,  un  con- 
seil des  ministres,  composé  de  vingt- 
^atre  membres. 

La  preuve  que  c*était  un  ministère 
et  non  pns  un  pouvoir  exécutif  que  le 
législateur  voulait  instituer,  c'est  que 
nulle  part  il  n*est  question  de  minis- 
tres. 11  y  a  plus  :  une  disposition  for- 
melle dit  que  les  agents  en  cbef  de 
l'administration  de  la  républiuue, 
nommés  par  le  conseil  executif  nors 
de  son  seio ,  ne  forment  point  un  con- 
seil, quMls  sont  séparés,  sans  rapport! 
immédiats  entre  eux  ,  qu'ils  n'exercent 
aucune  autorité  personnelle.  S*il  n'en 
avait  pas  été  ainsi ,  il  y  aurait  eu  dou- 
ble emploi.  Du  reste,  on  va  voir  en- 
core mieux  par  ce  qui  suit ,  que  les  at- 
tributions du  conseil  exécutif  étaient 
plutôt  ministérielles  que  gouverne- 
mentales. Le  gouvernement,  c'était 
l'Assemblée  nationale,  et  la  Conven- 
tion ne  Ta  que  trop  cruellement  prouvé 
à  son  comité  de  salut  uublic.  C'est 
encore  ce  dernier  qui  détermine  le 
nombre  et  les  fonctions  des  agents  en 
chef  de  l'administration  générale  de  la 
république ,  nommes  par  le  conseil 
exécutif,  et  ne  pouvant  pas  se  réunir 
entre  eux.  Le  eonieil  exécutif  nomme 
égatemait  lei  i^geutt  extérieura  de  la 


république.  Il  négocie  les  traités.  En 
cas  de  prévarication ,  les  membres  du 
conseil  exécutif  sont  accusés  par  le 
pouvoir  législatif.  Le  eonseil  est  rea* 
pensable  ae  l'inexécution  des  lois  et 
des  décrets,  et  des  abus  qu'il  ne  dé- 
nonce pas.  U  révoque  et  remplace  les 
agents  a  sa  nominatioii.  Il  est  tenu  de 
les  dénoncer,  s'il  y  a  lieu,  devant  les 
autorités  judiciaires.  Le  conseil  exécu- 
tif réside  auprès  du  Corps  législatif  ;  il 
a  entrée  et  une  place  séparée  dans  le 
lieu  de  ses  séances.  U  est  entendu 
toutes  les  fois  qu'il  a  un  compte  à  ren- 
dre. I.e  Corps  législatif  l'appelle  dans 
son  sein  ,  en  tout  ou  en  partie ,  lors- 
qu'il le  juge  convenable. 

Ainsi  une  assemblée  de  7fiO  mem^ 
bres,  et  un  conseil  de  24  ministres, 
Toilà  le  pouvoir  exécutif  qu'instituait 
le  législateur;  singulier  moyen  de  met- 
tre de  Tunite  dans  le  gouvernement 
d'un  vaste  empire.  Cette  conception  , 
due  en  grande  partie  à  Hérault-Sechel- 
les ,  l'un  des  membres  les  plus  jeunes 
de  la  Convention,  était  tellement  video- 
ie, qu'on  recula  devant  l'exécution.  Du- 
rant le  gouvernement  révolutionnaire, 
le  même  défaut  d'unité  se  fait  encore 
remarquer  dans  le  comité  de  salut  pu- 
blic; mats  au  moins  il  est  atténué, 
car  ce  comité  ne  se  compose  que  de 
douze  membres,  souvent  même  que 
de  quatre  ou  cinq ,  par  suite  des  mis- 
sions ou  des  absences. 

Pouvoir  électoral.  Il  est  exercé  par 
l'universalité  des  Français  ;  l'élection 
à  deux  degrés  est  supprimée,  et  rem- 
placée par  réiection  dlirecte.  Pour  être 
citoyen  français ,  il  auflit  d'être  né  et 
domicilié  en  France,  et  d'être  âgé  de 
21  ans  accomplis.  Le  jpeuple,  composé 
de  l'universalité  des  citoyens,  nomme 
immédiatement  ses  représentants;  il 
délibère  sur  les  lois.  La  population  est 
la  seule  base  de  la  représeiitation  na- 
tionale \  ii  doit  y  avoir  un  deputépour 
quarante  mille  individus.  Tout  Fran- 
çais est  éligihie.  Les  élections  ont  lieu 
tous  les  ans.  Les  lois ,  proposées  par 
le  Corps  législatif ,  sont  envoyées  aux 
communes ,  et  ai  le  dixième  des  as- 
semblées primairee,  léguUèrement  for> 
méeg»  m  rédame  pasi  tofrc^eil 
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accepta  et  devient  loi  définitive.  En 
cas  ae  réclamation ,  le  Corps  législatif 
convoque  toutes  les  assemblées  pri- 
maires, pour  qu'elles  aient  à  pronon- 
cer. Il  est  formellement  établi  que 
chaque  député  est  le  représentant, 
non  pas  du  collège  électoral  qui  l'a 
nommé ,  mais  le  représentant  de  la  na- 
tion entière.  La  Constituante  avait  eu 
la  sage  précaution  de  consacrer  ce 
même  pnncipe ,  sans  lequel  l'intérêt 

§énéral  court  le  danger  de  s'effacer 
evant  les  intérêts  locaux. 
Pouvoir  judiciaire.  Les  juges  sont 
toujours  élus  par  le  peuple ,  mais  pour 
tin  an  seulement.  Le  ']UTy,  le  tribunal 
de  cassation  sont  conservés ,  les  justi- 
ces de  paix  aussi  ;  et,  de  plus,  des  ar- 
bitres publics,  élus  par  les  assemblées 
électorales,  et  délibérant  en  public, 
connaissent  des  contestations  qui  n'ont 
)as  été  terminées  définitivement  par 
es  juges  de  paix.  Mais  il  n'y  a  plus  de 
ïaute  cour  nationale.  Du  reste,  effa- 
cée de  la  constitution ,  cette  haute 
coar  revivait  dans  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  dont  elle  avait  en  grande 
partie  donné  l'idée. 

Telles  sont  les  attributions  et  la  po- 
sition respective  des  grands  pouvoirs 
politiques  dans  la  constitution  de  1793. 
Il  nous  reste  à  passer  en  revue  quel- 
ques-unes de  ses  autres  dispositions 
les  plus  importantes. 

Les  forces  de  la  république  se  com- 
posent du  peuple  entier.  république 
entretient  a  sa  solde ,  même  en  tenjps 
de  paix  ,  une  force  armée  de  terre  et 
de  mer.  Tous  les  Français  sont  soldats  ; 
ils  sont  tous  exercés  au  maniement  des 
armes;  mais  il  n'y  a  point  de  généralis- 
sime. Nul  corps  arme  ne  peut  délibérer. 

La  trésorerie  nationale  est  le  point 
central  des  recettes  et  dépenses  de  la  ré- 
publique. Elle  est  administrée  par  des 
agents  comptables  nommés  par  le 
pouvoir  exécutif.  Ces  agents  sont  sur- 
veilles par  des  commissaires  nommés 
par  le  Corps  législatif,  pris  hors  de 
ton  sein ,  et  responsables  des  abus 
qu'iis  ne 'dénoncent  pas. 

Dans  ses  rapports  avec  les  nations 
étrangères ,  le  peuple  français  est  l'ami 


et  l'allié  naturel  des  peuples  libres  ;  il  ne 
s'immisce  point  dans  le  gouvernement 
des  autres  nations,  il  ne  souffre  pas  ({ue 
les  autres  nations  s'immiscent  dans  le 
sien.  Il  donne  asile  aux  étrangers  ban- 
nis de  leur  patrie  pour  la  cause  de  la 
liberté.  Il  le  refuse  aux  tyrans.  Il  ne  fait 
point  la  paix  avec  un  ennemi  qui  oc- 
cupe son  territoire. 

La  constitution  peut  être  changée 
ou  revisée  par  des  conventions  natio- 
nales; les  formalités  pour  arriver  à 
une  révision  sont  beaucoup  moins 
lentes  que  dans  la  constitution  de 
1791.  Si ,  dans  la  moitié  des  départe- 
ments ,  plus  un ,  le  dixième  des  as- 
semblées primaires  de  chacun  d'eux , 
régulièrement  formées  ,  demande  la 
révision  de  l'acte  constitutionnel ,  ou 
le  changement  de  quelques-uns  de  ses 
articles,  le  Corps  législatif  est  tenu  de 
convoquer  toutes  les  assemblées  pri- 
maires, pour  savoir  s'il  y  a  lieu  d  ap- 
peler une  convention  nationale.  Celle-ci 
est  formée  de  la  même  manière  que 
les  législateurs ,  et  en  réunit  les  pou- 
voirs. Elle  ne  s'occupe,  relativement 
à  la  constitution  ,  que  des  objets  qui 
ont  motivé  sa  convoc^ition. 

Enfin  ,  la  constitution  garantit , 
comme  droits ,  à  tous  les  Français,  l'é- 
galité ,  la  liberté ,  la  srtreté  ,  la  pro- 
priété ,  la  dette  publique ,  le  libre 
exercice  des  cultes,  une  instruction 
commune,  des  secours  publics,  la  li- 
berté indéfinie  de  la  presse,  le  droit 
de  pétition  ,  le  droit  de  se  réunir  en  so- 
ciétés populaires,  la  jouissance  de  tous 
les  droits  de  l'homme.  La  république 
française  honore  la  loyauté,  le  courage, 
la  vieillesse,  la  piété  h'liale,  le  malheur. 
Elle  remet  le  dépôt  de  sa  constitution 
sous  la  garde  de  toutes  les  vertus. 

3«  Constitution  de  Can  in  (1795). 

Tout  en  conservant  la  forme  répu- 
blicaine, les  auteurs  de  cette  consti- 
tution se  rapprochèrent  le  plus  pèssible 
de  la  constitution  de  1791.  Alors,  par 
suite  de  la  défaite  du  parti  populaire, 
l'élément  bourgeois  dominait  dans  la 
Convention  comme  autrefois  dans  la 
Constituante ,  avec  cette  différence  ce- 
pendant ,  que  les  législateurs  de  1795 
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parmi  lesquels  les  soixante  et  treize 

girondins,  incarcérés  au  31  mai, 
étaient  revenus  prendre  rang,  étaient 
loin  de  comprendre  les  avantages  de 
Punlté  gouvernementale  avec  autant 
de  force  que  les  législateurs  de  1789. 
Imitant  leurs  imperfections  bien  plus 
que  leurs  qualités,  ils  s'appliquèrent  à 
tout  fractionner  ;  la  crainte  de  la  tyran- 
nie  d'un  seul  homme  les  jeta  dans  un 
excès  contraire;  ils  dépecèrent,  ils  dé- 
membrèrent le  gouvernement. 

L'exemple  de  la  Convention  natio- 
nale, en  c|al  toute  la  puissance  s'était 
concentrée,  avait  fait  sentir  le  b^in 
d'établir  une  ligne  de  démarcation  en- 
tre le  pouvoir  délibérant  et  le  pouvoir 
exéeanf.  Mais,  au  lieu  de  donner  de 
l'unité  à  ce  dernier,  on  préféra  diviser 
le  Corps  législatif  en  deux  chambres 
destinées  à  se  faire  contre-poids.  Ainsi 
il  n'y  eut  de  force  nulle  part,  comme 
on  en  vit  la  preuve  au  18  brumaire, 
et  les  conventionnels  de  cette  époque 
jetèrent  les  premiers  fondements  de 
ce  système  de  bascule ,  dont  la  consti- 
tution anglaise  est  le  modèle.  Du  reste, 
ils  avaient  aussi  l'intention  de  consoli- 
der l'indépendance  du  Corps  législatif, 
et ,  quoiqu'ils  n'y  soient  pas  parvenus, 
il  faut  leur  en  savoir  gré. 

Pouvoir  législatif.  Il  se  compose  de 
deux  chambres,  le  Conseil  des  Anciens 
et  le  Conseil  des  Cinq  Cents.  Il  est 
permanent;  mais  il  a  la  faculté  de  s'a- 
journer à  des  termes  qu'il  désigne.  Il 
est  renouvelé  tous  les  ans  par  tiers. 

En  aucun  cas,  les  deux  conseils  ne 
oeuvent  se  réunir  dans  la  même  salle. 
Loraoïi'ils  sont  définitivement  consti- 
tués,  Ils  s'en  avertissent  mutuellement 
par  un  messager  d'État.  Chaque  Con- 
seil nomme  pour  son  service  «quatre 
messagers  d'État,  qui  portent  a  cha- 
cun des  Conseils  et  au  Directoire  eié* 
cutif  les  lois  et  les  actes  du  Corps  lé- 

âislatif,  et  qui  ont  entrée  à  cet  effet 
ans  le  lieu  des  séances  du  Directoire. 
Ces  messa^rs  marchent  précédés  de 
deux  huissiers.  L'un  des  Conseils  ne 
peut  s'ajourner  au  delà  de  cinq  jours, 
sans  le  consentement  de  l'autre. 

liC  pouvoir  législatif  ne  peut  exercer 
par  lainéme,  ni  par  des  délégués,  le 


pouvoir  exécutif,  ni  le  pouvoir  judi* 

ciaire.  Ni  l'uu  ni  l'autre  des  deux 
Conseils  ne  peut  créer  dans  son  sein 
aucun  comité  permanent.  Seulement 
chaque  Conseil  a  la  faculté  de  nommer 
parmi  ses  membres  des  commissions 
spéciales,  qui  sont  dissoutes  aussitdt 
qu'il  a  été  statué  sur  la  matière  qui 
avait  motivé  leur  formation. 

Les  membres  du  Corns  législatif 
reçoivent  une  indemnité,  fixée  a  la  va- 
leur de  six  cent  treize  quintaux  trente- 
deux  livres  de  froment,  évaluée  a  dix 
mille 'francs  qui  furent  plus  tard 
portés  h  quatorze  (*).  Nul,  en  aucun 
cas,  ne  peut  5tre  représentant  pendant 
plus  de  six  années  consécutives.  11  y 
a  incompatibilité  entre  la  qualité  de 
représentant  et  Texercice  d'une  autre 
fonction  publique,  excepté  celle  d'ar- 
chiviste de  la  république.  Les  séances 
de  l'un  et  de  l'autre  Conseil  sont  pu- 
bliques; mais  les  assistants  ne  peuvent 
excéder  en  nombre  la  moitié  des  mem- 
bres respectifs  de  chaque  Conseil.  Le 
Directoire  exécutif  ne  peut  faire  pas- 
ser ou  séjourner  aucun  corps  de  trou* 
pes  dans  la  distance  de  douze  lieues 
de  la  commune  où  les  chambres  tien- 
nent leurs  séances,  si  ce  n'est  avec  leur 
autorisation.  Il  y  a  près  du  Corps  lé- 
gislatif une  garde  de  quinze  cents  ci- 
toyens, pris  dans  la  garde  nationale 
sedei>laire  de  tous  les  départements  et 
choisis  parleurs  frères  d'armes.  Il  n'as- 
siste à  aucune  cérémonie  publique  et 
n'y  envoie  point  de  députation.  L'in- 
violabilité de  ses  membres  est  assurée. 

JjB  CoHseU  des  Cinq-Cents  est  inva- 
riablement fixé  à  ce  nombre.  Pour  en 
faire  partie ,  il  liut  êttt  â^é  de  trente 
ans  accomplis ,  et  avoir  été  domicilié 
sur  le  territoire  de  la  république  pen- 
dant les  dix  années  qui  auront  immé- 
diatement précédé  l'élection. 

Il  appartient  exclusivement  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  de  proposer  les 

(•)  On  sait  que  la  Comliluante  avait  fixé 
à  six  mille  li>Teâ  l'indemnité  accordée  aux 
nembres  de  la  repréientatioii  aalioiitle. 
Celte  indemnité,  constrvt'f  pnr l'Assemblée 
législative  et  par  la  ConvenUon,  fut  dou- 
blée, après  le  9  thermidor^  -  quoique  Itt 
UMBbra  des  •ianoÉS  edt  été  dîmuuiék 
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lois.  Toute  proposition,  avniit  d^étre 
adoptée,  doit  être  précédée  de  trois 
lectures,  chacune  à  dix  jours  d'inter- 
valle. Les  propositions  reconnues  ar- 
gentés par  une  déclaration  préalable, 
sont  exemptes  des  formes  prescrites 
pour  les  autres.  Les  propositions  adop- 
tées par  le  Conseil  des  Cinq-Cents  s'ap- 
pellent réMbiHonê,  (Voyez  Consvns, 

t.  V,  p.  562.) 

Le  Conseil  des  Anciens  est  moitié 
moins  nombreux  que  le  Conseil  des 
Cinq-Cents;  il  n*est  composé  que  de 
deux  cent  cinquante  membres.  Pour  en 
faire  partie,  il  faut  être  tAgé  de  qua- 
rante ans  accomplis,  marié  ou  veul,  et 
aroir  été  domicilié  sur  le  territoire  de 
la  république,  pendant  les  quinze  an- 
nées qui  aurontimmédiatementptéeédé 
l'élection. 

Il  appartient  exclusivement  au  Con- 
seil des  Anciens  d'approuver  oo  de  re- 
jeter les  résolutions  du  Conseil  des 
Cinq-Cents.  Ces  résolutions,  si  elles  ne 
.  sont  ps  urgentes,  ne  peuvent  être 
adoptées  qu^après  la  formalité  des  trois 
lectures ,  de  dix  jours  en  dix  jours. 
L'approbation  du  Conseil  des  Anciens 
est  exprimée  sur  chaque  proposition  de 
loi,  par  cette  formule,  signée  du  pré- 
sident et  des  secrétaires  :  Le  QnueU 
des  Anciens  approuve....  Son  refus 
d'adopter,  pour  cause  d'omission  des 
trois  lectures,  est  ainsi  exprimé  :  La 
OmttUuikm  amuiUe....  Le  refus  d*ap- 

{ trouver  le  fond  ée  la  loi  proposée  est 
brmulé  de  la  manière  suivante  :  Le 
Conseil  des  A  nciens  ne  peut  adopter, . . . 
Le  Conseil  des  Anciens  envoie  dans  le 
jour  les  lois  qu^il  a  adoptées,  tant  au 
Conseil  des  Gioq<^ts  qu'au  Dlno- 
toire  exécutif. 

Dans  un  seul  cas,  prévu  par  Tarticle 
109  dn  titre  V,  le  Conseil  des  Anciens 
peut  prendre  l'initiative  légale,  c'est 
lorsqu'il  juge  convenable  de  changer  la 
résioence  du  Corps  législatif.  Alors  il 
Indique  un  nouveau  lieu  et  l'époque  à 
laquelle  les  deux  Conseils  seront  tenus 
de  s'y  rendre.  Le  jour  uK'me  de  ce  dé- 
cret, qui  est  irrévocable,  ni  l'un  ni 
fantre  des  Conseils  ne  peuvent  plus 
délibérer  dans  la  commune  où  ils  ont 
résidé  jusque-là.  Les  membfss  qui  y 

T.  VI.  2*  JJoraU(m,  (Dicr.  brct 


continueraient  leur<;  fonctions  se  ren- 
draient coupables  d'attentat  contre  la 
sûreté  de  la  république.  A  part  cette 
exception,  aucune  proposition  de  loi  ne 
peut  prendre  naissance  dans  le  Conseil 
des  Anciens.  (Voy.  Conseils,  ibid,) 

On  sait  quel  usage  le  général  Bona« 
parte  (it,  le  18  brumaire,  de  cet  ar- 
ticle 109,  qui,  dans  la  penséedes  lé|i||ie> 
lateurs,  avait  pour  but  d'eropéciier  le 
Conseil  des  Cinq  Cents  de  profiter  de 
l'ascendant  que  ses  opinions  moins 
modéréesqoe  eelles  du  Gonssi I  des  An- 
ciens pouvaient  lui  donner  sur  la  popu- 
lation de  Paris.  Ils  ne  prévoyaient  pas 
sans  doute  que  cette  disposition  servi- 
rait à  renverser  les  deux  Conseils  et  le 
Directoire  qu'ils  avaient  cm  si  liiaB 
mettre  en  équilibre.  Cela  ne  serait  pas 
arrivé  s'ils  n'avaient  pas  divisé  le  pou- 
voir législatif  en  deux  chambres  :  sans 
la  division  qui  régnait  entre  les  dent 
Conseils,  les  baïonnettes  du  général 
Bonaparte  auraient  été  impuissantes 
pour  violer  la  représentation  nationale. 
Il  est  vrai  qu^uneaeule  aBsenhlée  n'au- 
rait pas  p«  être  contre-balancée  par  un 
pouvoir  exécutif  aussi  mal  constitué 
que  le  Directoire,  gouvernement  sans 
téte,  précisément  parce  quMl  en  avait 
einq.  Pour  éviter  ce  douue  malheur,  il 
aurait  sufQ  de  nommer  un  président, 
placé  dans  l'impossibilité  de  s'élever 
au-dessus  des  lois,  mais  investi  des 
pouvoirs  nécessaires pottrieprésenler 
l'unité  nationale. 

Pouvoir  exécutif.  Il  a  cessé  d'appar- 
tenir au  Corps  législatif  ^  pour  être 
délégué  i  un  direelnrie  de  dnq  mem- 
bres, nommés  par  le  Corps  législatif, 
faisant  alors  les  fonctions  d'assemblée 
électorale,  au  nom  de  la  nation.  C'est 
un  premier  pas  vers  le  rétablissement 
de  la  nuissance  gouvernementale,  mu&ê 
avec  Dten  des  imperfections  encore. 
Pour  n'en  citer  qu'une,  quelle  garan- 
tie d'unité  pouvaient  présenter  cinq 
hommes  associés  presque  fortuitemcot 
ensemble,  et  condamnés  à  user  une 
grande  partie  de  leur  énergie  pour 
maintenir  l'équilibre  entre  eux-mêmes? 
Or,  l'unité  est  une  des  premières  oon- 
ditions  et  l'avantage  le  plus  précieux 
de  rinstitution  du  pouvoir  eiécutif* 

L. ,  BTG*)  9 


Digitized  by  Google 


18 


€0NSTlTI7TI01fS       IL'UNIVERS.  CONSTITUTIONS 


Ainsi  constitué,  n'ayant  même  pas  de 
président,  puisque  tous  ses  membres 
présidaient  tour  à  tour,  le  Directoire 
n'opérait  plus  que  comme  une  espèce 
de  transition  entre  le  gouvernement 
conventionnel  et  le  gouvernement  im- 
périal. 

Les  membres  du  Directoire  doivent 
être  âgés  de  quarante  ans  au  moins; 
ils  ne  peuvent  être  pris  que  parmi  les 
citoyens  qui  ont  été  membres  du  Corps 
législatif,  ou  ministres.  Le  Directoire 
est  partiellement  renouvelé  par  l'élec- 
tion d'un  nouveau  membre,  chaque 
année.  Aucun  des  membres  sortants 
ne  peut  être  réélu  qu'après  un  inter- 
valle de  cinq  ans.  Le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  est  tenu  de  proposer  les  candi- 
dats dans  les  cinq  premiers  jours,  et  le 
Conseil  des  Anciens  doit  consommer 
l'élection  dans  les  cinq  derniers.  Cha- 
que membre  du  Directoire  le  préside 
à  son  tour  durant  trois  mois  seule- 
ment. Le  président  a  la  sifinature  et  la 
garde  du  sceau.  Le  Directoire  exécutif 
ne  peut  délibérer,  s'il  n'y  a  trois  mem- 
bres présents  au  moins.  Le  Directoire 
peut,  quand  il  le  juge  à  propos,  déli- 
Dérer  sans  l'assistance  de  son  secré- 
taire; en  ce  cas,  les  délibérations  sont 
rédigées  sur  un  registre  particulier, 
par  un  des  membres  du  Directoire. 

Le  Directoire  pourvoit,  d'après  les 
lois ,  à  la  sûreté  extérieure  ou  inté- 
rieure de  la  république.  Il  peut  faire 
des  proclamations  conformes  aux  lois 
et  pour  leur  exécution.  Il  dispose  de  la 
force  armée  ;  mais ,  en  aucun  cas ,  le 
Directoire  collectivement,  ni  aucun 
de  ses  membres ,  ne  peut  la  comman- 
der. Il  peut  décerner  des  mandats  d'a- 
mener et  des  mandats  d'arrêt  contre 
les  citoyens  prévenus  de  conspiration  ; 
'il  peut  "les  interroger  ;  mais  il  est  tenu 
de  les  renvoyer  par-devant  l'officier  de 
police,  dans  le  délai  de  deux  jours.  Le 
Directoire  nomme  les  généraux  en 
chef,  les  receveurs  des  impositions  di- 
rectes, les  préposés  cti  chef  aux  régies 
des  contributions  indirectes  et  à  l'ad- 
ministration des  domaines  nationaux. 

C'est. également  lui  qui  nomme  les 
ministres,  hors  de  son  sein ,  et  qui  les 
révoque  lorsqu'il  le  juge  convenable. 


Il  ne  peut  les  choisir  au-dessous  de 
l'âge  de  trente  ans,  ni  parmi  les  pa- 
rents ou  alliés  de  ses  membres.  Les 
ministres  ne  forment  point  un  conseil. 
Ils  sont  respectivement  responsables , 
tant  de  l'inexécution  des  lois  que  de 
l'inexécution  des  arrêtés  du  Directoire. 
Us  correspondent  immédiatement  avec 
les  autorités  qui  leur  sont  subordon- 
nées. Le  Corps  législatif  détermine  les 
attributions  et  le  nombre  des  ministres. 

Aucun  membre  du  Directoire  ne 
peut  sortir  du  territoire  de  la  répu- 
blique que  deux  ans  après  la  cessation 
de  ses  fonctions.  L'inviolabilité  des 
directeurs  est  garantie  de  la  même 
manière  que  celle  des  députés.  Le  Di- 
rectoire est  tenu,  chat^ue  année,  de 
présenter,  par  écrit,  à  I  un  et  à  l'autre 
conseil,  l'aperçu  des  dépenses,  la  si- 
tuation des  finances,  l'état  des  pen- 
sions existantes ,  ainsi  que  le  projet  de 
celles  qu'il  croyait  convenable  d'éta- 
blir. Il  doit  indiquer  les  abus  (jui  sont 
à  sa  connaissance.  Le  Directoire  peut 
inviter  par  écrit  le  Conseil  des  Cinq- 
Cents  à  prendre  un  objet  en  considé- 
ration ;  il  peut  lui  proposer  des  me- 
sures, mais  non  des  projets  rédigés  en 
forme  de  lois.  Le  Directoire  a  sa  garde 
habituelle,  soldée  aux  frais  de  la  répu- 
blique, et  composée  de  120  hommes 
à  pied  et  de  120  hommes  à  cheval.  Il 
est  accompagné  de  sa  garde  dans  les 
cérémonies  et  marches  publiques ,  où 
il  a  toujours  le  premier  ranp.  Chaque 
directeur  se  fait  accompagner  au 
dehors  de  deux  gardes.  Le  Directoire 
a  quatre  messagers  d'État,  qu'il  nomme 
et  peut  destituer.  Ils  portent  aux  deux 
conseils  législatifs  les  lettres  et  les  mé- 
moires du  Directoire. 

Le  Directoire  réside  dans  la  même 
commune  que  le  Corps  législatif.  Ses 
membres  sont  logés  aux  frais  de  la  ré- 
publique, et  dans  uu  même  édifice. 
Le  traitement  de  chacun  d'eux  est  fixé, 
pour  chaque  année ,  à  la  valeur  de  dix 
mille  cent  vingt-deux  quintaux  de  fro- 
ment. 

La  guerre  ne  peut  être  décidée  que 
par  un  décret  du  Corps  législatif,  sur 
fa  proposition  formelle  et  nécessaire 
du  Directoire  exécutif.  Ce  dernier  peut 
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au  dehors,  conduire  les  néjîoci.itions, 
distribuer  les  forces  de  terre  et  de  uier, 
et  en  régler  U  direction  en  cas  de 
guerre,  u  ooBdat«  vnc  les  puissancas 
étrangères,  tous  lis  traités  de  paix, 
d'alliance,  etc.  D.irs  le  cas  où  un  traité 
renferiue  des  artiiies  secrets,  les  dis- 
fOMtMNW  ét  et»  irCideg  ne  peuvwit 
itre  destructive^  des  articles  patents , 
ni  contenir  aucii  .e  aliénation  du  terri- 
toire de  la  republique.  Les  traites  ne 
loot  valables  qu'après  avoir  été  eiami- 
oéi  et  ratifiéi  par  le  Corps  législatif. 
Le  Directoire  sumille  la  Mnoatioo 
des  monnaies. 

Pouvoir  électoral.  L'élection  directe 
est  siipprinée  et  remplacée  par  Télee- 
tien  à  deux  degrés ,  connue  sous  le  ré- 
gime de  la  constitution  de  1791.  Cha- 

aue  départemeat  concourt ,  eo  raison 
e  ea  populatâM ,  à  la  ■omlnatioa  des 
membres  du  G)n8eil  dee  Andeill  et  du 
Conseil  des  Cinq-Cents. 

Pour  taire  partie  des  assemblées  pri- 
maires, il  suffit  d'être  citoyen  français, 
c'est' àndire,  néelréiidaoït  en  France, 
â^é  de  vi net  et  un  ans  accomplis,  ins- 
crit sur  le  registre  civique  du  canton, 
demeurant  depuis  une  année  sur  le  ter- 
ritoiva  et  payant  mm  ooatributton 
directe  ou  personnelle.  Faculté  de 
remplacer  l'imposition  directe  par  le 
jMVement  volontaire  d'une  cootribu- 
tida  égale  à  trois  journées  de  travail. 

Pour  fain  pnrtia  des  assemblées 
électorales,  mêmes  conditions,  n  de 
légères  différences  près,  que  sous  la 
constitution  de  1791.  Lu  général,  la 
Gonvwtioo  Y  an  firfsant  la  constitution 
de  Taa  m,  se  rapprocha  des  principes 
de  îa  Constituante  en  matière  d'élec- 
tions, autant  qu'elle  s  en  était  éloignée 
en  ftisant  la  coDitiliitioa  de  iTit.  Cela 
sTeiplique  :  an  début  de  sa  session  le 
peuple  était  victorieux  et  prépondé- 
rant, tandis  qu'après  le  9  thermidor, 
la  bourgeoisie  avait  repris  le  dessus  et 
t'étsft  vengée. 

Comme  dans  la  constitution  de  1791 , 
il  y  a  au  moins  une  assemblée  primaire 
par  canton.  Ces  assemblées  sont  char- 
gées d*aooepter  ou  de  r^Mer  lescban- 
fBBOrti  à  racle  eoostitutioiiMl  piopo- 


iés  |MBr  les  assemblées  de  révision, 

imitées  de  celles  qu'avait  instituées  la 
constitution  de  1791.  Les  assemblées 
primaires  doivent  aussi  nommer  les 
membres  de  rassemblée  électorale 
dans  la  proportion  d'un  électeur  par 
deux  c^nts  citoyens  avant  droit  dêYQ* 
ter  dans  ladite  assetuLlée. 

Pour  être  éligible  au  Conseil  des 
CHM|*Cent8,  il  faut  avoir  trente  ans  et 
avoir  été  domicilié  dix  ans  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république.  Pour  être  éli- 
gible au  Conseil  des  Anciens ,  il  faut 
être  a^é  de  quarante  ans  accomplis , 
marié  ou  veul,  et  avoir  ét<*  domicilié 
en  France  quinze  ans  immédiatement 
avant  l'électiou.  Les  membres  des  deux 
Conseils  reçoivent  une  indemnité  an- 
nuelle. 

I^es  électeurs  sont  élus  chaque  an- 
née par  les  assemblées  primaires,  et 
M  peuvent  être  réélus  qu'après  un  in- 
tervalle de  deux  ans.  Ils  se  réunissent 
au  clief-lieu  du  départcOMttti  «t  rcfoi* 
vent  une  indemnité. 

Pouvoir  judiciaire.  —  L'innovation 
la  plus  importante  est  l'établiasenient 
d'une  haute  cour  de  justice,  tribunal 
politique,  presque  en  tout  point  sem- 
blable a  la  naule  oour  nationale  insti* 
tuée  par  rAsscmbléc  coastftiiaite.  La 
haute  cour  de  justice  juge  les  accusa- 
tions admises  par  le  Corps  législatif, 
soit  contre  ses  propres  membres,  soit 
contre  ceux  du  Directoire.  Elle  se 
eompoBC  de  cinq  juges  et  de  deux  ac- 
cusateurs nationaux  tirés  du  tribunal 
de  cassation,  et  de  hauts-Jurés  notmnés 
par  les  assemblées  électorales  de  dé- 
partement La  hante  «our  de  justice 
ne  se  forme  qu'en  vertu  d'une  procla- 
niation  du  Corps  léjjislatif ,  rédigée  et 
publiée  uar  le  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Elle  se  forme  et  tient  ses  séances  dani 
le  lieu  désigné  (>ar  la  proclamation  du 
Conseil  des  Cinq-Onts.  Ce  lieu  ne 
peut  être  plus  près  qu'a  douze  myria- 
mètres  de  celui  où  réside  le  Corps 
léf|islati^ 

Les  autres  dispositions  les  plus  im- 
portmtes  de  la  constitution  de  l'an  m 
se  rapprodient  beaucoup  des  pnuai- 
pea  de  la  constitution  de  17M.  Ainii, 
antani  Isa  aonnsaticiinsto  da  laf»> 

1. 
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mière  époque  avaient  cherché  a  détruire 
toute  hgne  de  démarcation  entre  le 
peuple  et  la  bourgeoisie,  autant •!« 
conventionnels  delà  dernière  époque 
s'appliquèrent  à  faire  revivre  les  an- 
ciennes distinctions  existant  encore 
'  entre  ces  deux  classes  au  début  de  la 
révolution ,  et  acceptées  par  l' Assem* 
Wée  constituante.  défaite  des  mon- 
tagnards avait  rendu  la  majorité  aux 
idées  de  la  Gironde,  représentées  par 
les  débris  les  moins  nobles  de  oe  parti 
célèbre;  les  nouveaux  girondins  firent 
cruellement  expier  au  peuple  les  excès 
auxquels  il  s'était  laissé  entraîner  pen- 
dant le  cours  de  son  triomphe.  Mais 
comme  ils  ne  comprenaient  le  gouver^ 
nement  ni  comme  les  législateurs  de 
la  Constituante  qui  avaient  adopté  ce 
mtèmeiBOnarchique,  ni  comme  ceux 
des  chefs  du  parti  républicain  qui  por- 
tèrent  leur  t^te  sur  Téchafaud  pour 
avoir  voulu  relever  le  pouvoir  exécu- 
tif de  l'état  de  nullité  où  il  était  tombé, 
les  conventionnels  de  171N»  n*en&n* 
tèrent  qu'une  ombre  de  gouvernement, 
qui  se  dissipa  en  fumée  au  premier 
soufQe  du  général  Bonaparte.  Par 
erainte  du  peuple,  ils  ressnseitèient 
d'anciens  privilèges  qui  portaient  at- 
teinte à  l'unité  politique  de  la  nation. 
Par  crainte  de  la  tyrannie,  ils  morcelé- 
vent  la  puissance  eiéeutive  de  manière 
à  rendre  impossible  Punité  gouverne- 
mentale. Cette  double  faute  contribua 
au  succès  du  général  Bonaparte,  qui, 
à  la  téte  de  ses  soldats,  vint  instituer 
un  pouvoir  nouveau  et  punir  la  bour- 
geoisie et  le  peuple  de  n'avoir  pu  ni 
s'accorder  ensemble ,  ni  parvenir  sé- 
parément a  introduire  de  Tunite  daiui 
reiercîee  du  gouvememeot. 

4*  Constitution  de  tan  viii  (1800). 

Cette  constitution  fut  l'opposée  des 
trois  oui  la  précédèrent.  Autant  celles- 
ci  avment  restreint  la  sphère  du  pou- 
voir exécutif,  autant  elle  s'efforça  de 
Tagrandir  au  détriment  de  l'assem- 
blée délibérante.  Les  constitutions  de 
1791 ,  de  179S  et  de  1795  sont  précé- 
dées d'une  déclaration  de^  droits  de 
l'homme  et  du  citov<  ii  ;  la  constitu- 
tion de  Tan  viu  évite  avec  beaucoup 


de  soin  de  toucher  à  cette  question 
délicate.  Pour  faire  oublier  cette  la- 
cune. Il  est  vrai ,  le  législateur  sTem» 
preise  de  donner  des  garanties  aux 

possesseurs  de  biens  nationaux ,  met- 
tant les  intérêts  à  la  place  des  princi- 
pes. H  est  évident  qu'une  ère  nouvelle 
commence  svec  la  constitution  de  Tan 
viTi,  ère  de  grandeur,  de  force  et  de 
gloire,  mais  aussi  de  despotisme  mili- 
taire et  d'abus. 

Pimwdr  législaUf,  Il  se  compose 
encore  de  deux  chambres,  le  Tribunal 
et  le  Corps  lét;islatif,  mais  il  n'a  plus 
la  proposition,  des  lois  oui  n'appartient 

au  au  pouvoir  exécutit.  Pour  comUe 
'humiliations,  le  premier  eonsnl,  gui 
n'a  pas  oublié  la  frayeur  que  lui  a 
causée  la  tribune  du  Conseil  des  Cinq* 
Cents ,  a  pris  la  précaution  d'enlever 
la  parole  à  l'une  des  deux  chambres , 
à  celle  qui  porte  le  nom  de  Corps  lé- 
gislatif ;  il  ne  lui  était  permis  que  de 
voter  au  scrutin  secret. 

Le  TYibumU  est  composé  de  cent 
membres ,  âgés  de  vingt-cinq  ans  au 
moins,  qui  sont  renouvelés  par  cin- 
quième tous  les  ans ,  et  indeunimeot 
rééligibles  tant  qu'ils  demeurent  sur 
la  liste  nationale.  Le  Tribonat  discute 
les  projets  de  loi  ;  il  en  vote  l'adoption 
ou  le  rejet.  11  envoie  trois  orateurs 
pris  dans  son  sein,  par  lesquels  les 
moCifii  du  viiBU  qu'il  a  exprimé  sur 
chacun  de  ces  projets  sont  exposés  et 
défendus  devant  le  Corps  législatif.  11 
défère  au  Sénat ,  pour  C2use  d'incons- 
titutionnalité  seulement,  les  listes  d'é- 
ligibles,  les  actes  du  Corps  législatif 
et  ceux  du  gouvernement.  Il  exprime 
son  vœu  sur  les  lois  faites  et  à  faire, 
sur  les  abus  à  oorriger ,  sur  les  smé- 
liorations  à  entreprendre  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration  publi  - 
que, uiaib  jamais  sur  les  affaires  civiles 
et  criminelles  portées  devant  les  tri- 
bunaux. De  plus,  les  voeux  qu'il  mr- 
nifeste  sur  les  matières  de  sa  compé- 
tence n'ont  aucune  suite  nécessaire  et 
n'obligent  aucune  autorité  constituée 
à  une  délibération.  Il  émet  un  avis , 
et  le  gouvernement  en  tient  compte  ii 
bon  lui  semble. 
Quand  le  Tribuuat  s' séjourne,  il  peut 
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nommer  titip  rommîs<!Îon  de  dix  à 
quinze  membres,  chargée  de  le  con- 
voquer au  besoin.  Ses  séances  sont 
publiques,  sans  que  le  nomère  des  as- 
sistants doive  excéder  deux  cents.  Le 
traitement  annuel  d'uu  tribun  est  de 
15,000  francs. 

Le  Coffu  UgltUtUf  est  eompoeé  de 
trois  cents  membrM,  âgés  de  trente 
ans  au  moins,  renouvelés  par  cinquième 
tous  les  ans.  Il  fait  les  lois  en  statuant 
par  «emlfi»  teerei,  et  nus  arniims 
dbeusskm  de  la  part  de  ses  membres, 
sur  les  projets  de  loi  débattus  devant 
lui  par  les  oratetirs  du  Trihumt  et  du 

f;ouverneinent.  Tout  décret  du  Corps 
égislatif ,  le  dixiéine  jour  après  son 
émission,  est  promulgué  par  le  pre- 
mier consul,  à  moins  que  dans  ce  dé- 
lai il  n'y  ait  eu  recours  au  Sénat  pour 
cause  dMnoonstllotioniialité. 

Sa  sestHMi  commence  chaque  année 
le  l*""^  frimaire  ,  et  ne  dure  que  quatre 
mois;  pendant  les  huit  autres ,  il  peut 
être  étlraoïtKiiairenient  convoqué  par 
le  gouremeinent.  Il  doit  toujours  se 
trouver  dans  son  sein  un  citoyen  au 
moins  de  chaque  département  de  la 
république.  Un  membre  sortant  du 
Corps  législatif  ne  peut  y  rentrer  qu'a- 
près un  an  d'intervalle;  mais  il  peut 
être  immédiatement  élu  à  toute  autre 
fonction  publique ,  y  compris  celle  de 
tribun ,  ril  est  d'afllears  éligible.  Ses 
séances  sont  publiques,  de  la  même 
manière  que  celles  du  Tribunat.  Le 
traitement  annuel  d*un  législateur  est 
de  10,000  firancs. 

Pouvoir  exécutif.  Le  coup  d'État 
du  18  brumaire  lui  a  rendu  une  partie 
de  la  force  que  lui  avait  eidevee  la 
iournée  du  10  août;  après  avoir  été 
longtemps  annnié  ou  comprimé,  c'est 
lui  maintenant  qui  reprend  l'offensive 
et  qui  menace  de  tout  envahir.  Déjà  il 
a  repris  Tancien  nom  de  gouvernement, 
tombé  en  désoétode.  «  Le  «Miveme- 
ment,  dit  Tartlele  98,  est  coMé  à  trok 
consuls  nommés  pour  dix  ans ,  et  in- 
définiment reeligibles...  La  constitu- 
tion nomme  premier  consul  le  citoyen 
Bonaparte,  ex -consul  provisoire;  se» 
oond  consul  le  citoyen  Cambacérès,  ex- 
ministre  de  la  justice;  et  troisième 


consul  le  citoyen  Lebrun  ,  ex-membre 
de  la  commission  du  Conseil  des  An- 
ciens. »  Cette  fois  le  pouvoir  exécutif 
a  plus  qu'un  président  :  il  a  un  maître; 
car  le  premier  consul  a  des  fonctions 
et  des  attributions  particulier  es,  dans 
lesquelles  il  e&t  momentanément  sup- 
pléé, quand  il  y  a  lieu ,  par  un  de  ses 
collègues. 

Voici  ces  attributions  particulières: 
Le  premier  consul  promulgue  les  lois; 
il  nomme  et  ré?oque  à  folonté  les 
membres  du  conseil  d*État,  les  minis- 
tres ,  les  ambassadeurs  ,  etc. ,  les  offi- 
ciers de  l'armée  de  terre  et  de  mer, 
les  membres  des  administrations  loca- 
les, et  les  commissaires  du  aouveme- 
ment  près  les  tribunaux.  Il  nomme 
tous  les  juges  criminels  et  civils  autres 
que  les  juges  de  paix  et  les  juges  de 
cassation ,  sans  pouvoir  les  révoquer. 
Vwt  on  premier  consul,  c'est  déjà  plus 
de  pouvoir  que  la  Constituante  n'en 
avait  accordé  à  Louis  XVI.  Mais 
voyons  les  fonctions  des  deux  autres 
mcnnbres  du  pouvoir  exécutif,  que, 
par  honnêteté  sans  doute,  il  laisse  ap- 
peler ses  collèfîues.  «  Dans  tous  les 
autres  actes  du  gouvernement,  dit  l'ar- 
tide  4S,  le  second  et  le  troisième  con- 
suls ont  voix  consultative  :  ils  signent 
le  registre  de  ces  actes  pour  constater 
leur  présence}  et  s'ils  veulent,  ils  y 
consignent  leurs  opinions;  apré9  auoi 
la  décision  du  premier  eomul  et^ffU.* 
Autant  valait  leur  donner  le  nom  moins 

f»ompeux  decoQseillers  ou  mémed'aco- 
ytes. 

Le  gouvernement,  ou  pour  mieux 

dire,  ie  premier  consul,  propose  les 
lois  et  fait  les  rèp;lements  nécessaires 
pour  assurer  leur  exécution.  Il  dirige 
les  recettes  et  les  dépenses  de  l'État, 
conformément  à  la  loi  annuelle  oui 
détermine  le  montant  des  unes  et  des 
autres  ;  il  surveille  la  fabrication  des 
monnaies.  Il  décerne  des  mandats  d'a- 
mener et  des  mandats  d'arrêt  contre 
les  personnes  soupçonnées  de  conspi- 
ration; mais,  dans  un  délai  de  dix 
jours ,  il  doit  ou  les  mettre  en  liberté 
ou  en  justice  réglée.  Sous  le  Directoiro, 
le  délai  n'était  que  de  deux  jours; 
comme  innovation,  il  £aut  aussi  re- 
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la  place  de  celui  de  citoyens  ;  pour  le 
premier  consul ,  il  n\v  avait  déjà  plus 
de  citoyens,  il  n'y  avait  que  des  per- 
sonnes.  Le  gfMrrernenMnt  pourvoit  à 
la  sûreté  intérieure  et  à  la  défense  ot« 
térieure  de  l'État;  il  entretient  les  re- 
lations politiques  au  dehors ,  etc. 
déclarations  de  guerre  et  les  traitéa 
Sdnt  pro|)09éf,  diteutés,  décrétés  et 
promulgués  comme  des  lois ,  mnis  les 
discussions  et  délibérntions  sur  ces 
ofoietSf  tant  dans  le  Tribunal  que  dans 
le  Gorpe  législatif,  se  font  en  oomité 
secret ,  quand  te  gouvernement  le  de- 
mande. Aucun  aete  du  gouverneiiicnt 
ne  peut  avoir  d'effet,  s'il  n  est  signé 
piv  m  mbiiotM.  1m  ministres  sont 
VMponsables  :  1*  de  tout  acte  de  gou- 
vernement sicné  pnr  eux  et  déclaré  in- 
constitutioimel  par  le  Sénat;  T  de 
rinexécution  des  lois  et  des  r^iements 
d'administration  publique;  S^des  or- 
dres particuliers  qu'ils  ont  donnés,  si 
ces  actes  sont  contraires  aux  lois. 
C'est  le  Tribunal  qui  dénonce  les  mi- 
nistres, par  un  iOle  sur  lequel  le  Corps 
légisitlii  délibère.  Le  ministre  mis  en 
jugement  pnr  on  décret  du  Corps  lé- 
gislatif, est  jugé  par  une  haute  cour, 
sans  appel  et  sans  recours  eucasMtion. 

L*innovation  la  plot  sittgolièra,  c*est 
la  création  du  Sénat  conservateur,  ins- 
titution intermédiaire  entre  le  pouvoir 
législatif  et  le  pouvoir  eiécutif ,  mais 
enMè»emont  dans  la  dépendance  de  ee 
deîTîier. 

Sénat  conservateur.  Il  est  composé 
de  quatre-vingts  membres  ,  inamovi- 
bles «C  à  ^e,  igéi  de  «larante  «ni  «a 
moins.  Pour  la  IfNmation  du  Sénat,  il 
sera  d'abord  nommé  soixante  mem- 
bres ;  les  vingt  autres  seront  nonuiiéa 
successivement  par  le  Sénat  iui«mime, 
qnatre  en- Pan  ix  ,  autant  l'année  Stiîr* 
yante,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  de  quatre-vingts  soit  com- 
plet. Le  Sénat  choisit  chaque  nouveau 
ténMeur  entre  trois  eaodtdats  présen- 
tés, le  premier  par  le  Corps  léirislatif, 
le  second  par  le  Trilnmal,  le  troisième 
par  le  premier  ransul.  11  ne  choisit 
qu'entre  deux  esndMatt,  il  l'un  d'eus 
m|m|^pirdoui4sil0iîB  «ém» 


téi  présentantes  :  il  est  tenu  d'adoM^ 

tre  celui  qui  serait  proposé  à  la  foif 
par  les  trois  autorités. 

Les  sénateurs  sont  à  jamais  inéligi- 
bles à  toute  autre  fooetion  publique. 
Le  Sénat  élit  sur  la  liste  nationale,  les 
membres  du  Corps  législatif,  les  mem- 
bres du  Tribunat,  les  consuls,  les  juges 
de  cassation  et  les  commissaires  a  la 
comptabilités  II  maintient  ou  anoulle 
tous  les  actes  qui  lui  sont  déférts 
comme  inconstitutionnels  par  le  Tri- 
bunal ou  par  le  gouveruemenl  :  les 
listes  d'éligiMes  sont  eomprises  parmi 
ces  actes.  Les  séances  du  Sénat  ne  sont 
pas  publiques.  Les  citoyens  Sieyès  et 
Hoger-Ducos ,  consuls  soriants',  sont 
nommés  inembras  du  Sénat  consarva- 
leur  ;  ils  se  réuniront  avec  le  second 
et  le  troisième  consuls  nommés  p.ir  la 
présente  constitution.  Ces  quatre  ci- 
toyens nomment  la  majorité  du  Sénat 
(soixante  membres) ,  qui  se  complète 
lui-même,  et  procède  aux  élections  qui 
lui  sont  confiées,  l^e  traitement  annuel 
des  sénateurs  est  é^l  au  vingtième  de 
oekii  du  premier  oonsul ,  qui  est  de 
500,000  Irancs.  Le  traitement  de  cha- 
cun des  deux  autres  consuls  est  égal 
aux  trois  dixièmes  de  celui  du  pre- 
mier. 

Cest  à  raide  de  os  Sénat,  dit  Con- 
servateur, que  le  premier  consul  est 
parvenu  à  achever  la  défaite  df  la  ré- 
volution, à  défaire,  pièce  à  pièce,  tout 
ce  qui  restait  des  institutions  démo* 
cratiques,  et  enOn  à  changer  entière- 
ment la  forme  du  gouvernement.  I>a 
première  idée  de  celte  assemblée  bi- 
aarre  était  venue  à  Sieyès  ;  mais  Bo* 
nâparte  s'étaitemparéde  sa  conception 
et  l'avait  accommodée  a  ses  desseins 
ambitieux.  Quelle  bouue  fortune,  ea 
effet,  que  cette  occasion  d'enlever  aux 
asssMDlées  étoetorales  la  nomination 
des  membres  du  Corps  lé-gislatif,  et  de 
transformer  en  asiïemblée  ëleclorala 
permanente  une  réunion  d'bomiuea 
nommés  à  vie  par  quatre  de  ses  paiv 
tisans,  et  attncnés  eux  -  marnes  à  son 
parti  !  C'était  un  commencement  d'a- 
ristocratie venant  en  aide  à  un  coiu- 
•Benoament  de  despotisme  ;  eVtait  une 
pictM  d'àtteoto  pour  lejrétabliipaviepl 
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de  la  noblesse  héréditaire ,  quand  le 
moment  serait  venu  pour  le  premier 
consul  de  saisir  la  couronne  impé- 
riale et  d'ériger  sa  maison  en  une 
nouvelle  dynastie.  Il  ne  s'était  pas 
tronnpé,  le  Sénat ,  toujours  à  sa  dé- 
votion, n'eut  jamais  rien  à  refuser; 
l'argent  de  la  France ,  son  sang ,  il 
prodigua  tout  à  l'empereur  avec  autant 
d'abandon  que  les  flatteries.  Au  mo- 
ment des  revers  ,  cependant ,  sa  fidé- 
lité cessa  d'être  h  l'épreuve,  et ,  après 
avoir  sacrifié  la  révolution  au  premier 
consul,  il  sacrili;i  rem{>ereur  à  la  coa- 
lition européenne. 

Pouvoir  électoral.  Quoique  conser- 
vée encore  en  principe,  l'élection  com- 
mence à  devenir  une  fiction.  Des  mains 
de  la  nation  elle  passe  dans  les  mains 
du  Sénat.  En  ce  sens,  l'élection  à  dou- 
ble degré,  détruite  en  apparence,  est, 
au  coniraire,  consolidée  et  perfection- 
née avec  infir»iment  d'adresse.  Tous  les 
Français  actifs  sont  électeurs,  mais  ce 
ne  sont  pas  eux  qui  élisent  les  mem- 
bres du  Corps  législatif;  le  Sénat  est 
chargé  de  ce  soin  pour  eux.  La  jouis- 
sance des  droits  civiques  ne  donne  que 
la  faculté  de  désigner  les  citoyens  les 
plus  propres  à  gérer  les  affaires  pu- 
blinues.  Il  en  résulte  donc  un  système 
d'élection  à  double  de^ré.  et  beaucoup 
moins  large  mie  celui  ae  la  Consti- 
tuante et  du  Directoire  ,  puisqtie  ,  si 
l'universalité  des  Français  est  convo- 
quée dans  les  assemblées  électorales, 
celles-cJ  ne  remplissent  que  les  fonc- 
tions des  assemblées  primaires.  Le  vé- 
ritable collège  des  électeurs ,  c'est  le 
Sénat  ;  innovatibn  funeste  qui  avait 
pour  but  d'aplanir  la  voie  sous  les  pas 
du  despotisme  militaire,  et  qui,  apirès 
avoir  enchaîné  la  révolution,  finit  par 
mener  l'empire  lui-m^me  à  sa  perte. 

Voici  la  substance  des  dispositions 
consacrées  par  la  législation  éle.ctorale 
de  l'an  viii.  Pour  être  citoyen  français 
et  jouir  des  droits  civiques,  il  suffit 
d'être  né  et  résidant  en  France ,  âgé 
de  vingt  et  un  ans  accomplis,  de  s'être 
fait  inscrire  sur  le  registre  de  son  ar- 
rondissement. 

••^lais  ces  droits  se  réduisent ,  pour 
les  citoyens  de  chaque  arrondissemeat 


communal ,  à  désigner  ceux  d'entre 
eux  qu'ils  croient  les  plus  aptes  à  la 
gestion  des  affaires  publiques.  Il  ea 
résulte  une  liste  devant  contenir  un 
nombre  de  noms  égal  au  dixième  du 
nombre  des  citoyens  ayant  le  droit  d'y 
coopérer.  Sur  cette  première  liste 
communale,  les  fonctionnaires  de  l'ar- 
rondissement sont  nommés  par  le  pre- 
mier consul. 

Les  citoyens  portés  sur  les  listes 
communales  élisent  un  dixième  d'en- 
tre eux  pour  former  la  liste  dite  dé- 
partementale, dans  laquelle  le  premier 
consul  choisit  les  fonctionnaires  du 
département. 

Les  élus  de  la  liste  départementale 
désignent  également  un  dixième  d'en- 
tre eux.  Il  en  résulte  une  troisième 
liste,  la  liste  nationale,  qui  comprend 
les  citoyens  du  département  éligibles 
aux  fonctions  publiques  nationales. 

Les  listes  sont  permanentes  et  covn^ 
plétées  tous  les  ans. 

Comme  on  le  voit ,  la  constitution 
de  Tan  yiii  avait  restreint  le  champ 
de  l'élection  autant  qu'il  était  alors 
possible  de  le  f^ire.  Tout  en  paraissant 
respecter  le  principe  électif,  elle  enle- 
vait au  peuple  toute  part  dans  l'élec- 
tion de  ses  représentants.  En  effet , 
dans  les  fonctions  publiques  nationales 
étaient  comprises  les  fonctions  légis- 
latives; par  conséquent  c'était  sur  la 
troisième  liste  que  le  Sénat  devait 
choisir  les  membres  du  Tribunat  et  du 
Corps  législatif.  C'était  moins  que  l'é- 
lection à  deux  degrés,  c'était  l'élection 
à  trois  degrés;  c'était  moins  encore, 
puisque  cette  élection  à  trois  degrés 
n'aboutissait  à  aucun  résultat,  et  que 
le  vote  du  Sénat  pouvait  seul  la  fé- 
conder. Les  représentants  du  peuple 
n'arrivaient  au  pouvoir  législatif  nu'a- 
près  avoir  traversé  je  ne  sais  comnien 
de  stations;  aussi  n'y  eut-il  plus  d'au- 
tre représcntstion  nationale  que  celle 
du  premier  consul. 

Pour  apprécier  ce  système  électoral 
à  sa  juste  valeur ,  il  suffit  de  le  mettre 
en  regard  de  l'institution  du  Sénat  con- 
servateur. Alors  ils  apparaissent  l'un 
et  l'autre  comme  une  seule  combinai- 
son ,  à  Paide  de  laquelle  Je  premier 
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aoiMul  eat  parvenu  à  absorber  en  lui 

seul  toute  la  révolution  et  toute  sa 
puissance.  Le  problème  à  résoudre 
pour  parvenir  à  ce  but ,  c'était  d*eule- 
¥er  à  runiversalité  des  citoyens  les 
droits  dont  ils  avaient  joui  jusque-là, 
tout  en  ayant  l'air  de  chercher  seule- 
ment à  modérer  l'action  tumultueuse 
des  masBot.  L'élection  à  plusieurs  de- 
grés était  en  elle-même  un  assez  bon 
moyen;  mais  ce  qui  devait  mener  bien 
plus  rapidement  au  but  désiré,  c'était 
cm  trois  listes  eommoneles,  départe- 
mentales et  nationales ,  sur  lesquelles 
le  Sénat  et  le  premier  consul  choisis- 
saient les  omciers  municipaux,  les 
}uges,  les  électeurs  et  les  fonctionnai- 
les  publics.  S'il  était  permis  de  se 
servir  d'une  image  peu  relevée,  dans 
une  pareille  circonstance,  on  pourrait 
comparer  le  Sénat  à  une  machine 
pneumatique  destinée  à  absorber  suo- 
eessiveonent  tout  le  fluide  févolutien- 
naire. 

Potwoûr  judiciaire.  La  haute  cour 
est  oomposée  de  juges  et  de  jurés.  Les 
jnges  sont  choisis  par  le  tribunal  de 
cassation  et  dans  son  sein  ;  les  jun  s 
sont  pris  dans  la  liste  nationale.  Ce 
tribunal  politiuue  est  donc  à  peu  près 
le  même  que  aans  la  constitution  de 
Fan  ni.  Du  reste,  le  pouvoir  judi- 
ciaire est  complètement  modifié.  A  la 
place  des  accusateurs  publics  aupara- 
fanl  nommée  par  ?oie  d'élection ,  œ 
sont  des  commissaires  du  gouverne- 
ment qtn'  accusent  près  des  tribunaux. 
Les  tribunaux  sont  divisés  en  tribunaux 
de  première  instanoe  et  en  tribunaux 
d*appel.  Le  tribunal  de  eaaation  pro* 
nonce  sur  les  demandes  en  cassation 
contre  les  jugements  en  dernier  ressort 
tendus  par  les  tribunaux  ;  sur  les  de- 
mtndes  en  renvoi  d'un  tribunal  à  un 
autre ,  pour  cause  de  suspicion 
time  ou  de  silreté  publique  ;  pour  les 
prises  à  partie  contre  im  tribunal  en- 
tier. Les  Juges  composant  les  tribu- 
naux  de  première  instance,  et  les  com- 
missaires du  gouvernement  établis 
rès  ces  tribunaux,  sont  pris  sur  la 
ste  communale  ou  dans  la  liste  dé- 
partementale. Les  juges  formant  les 
tribunaux  d*i^pel  et  les  conMoisssires 


f placés  près  d'eux  sont  pris  dtnu  la 
iste  départementale.  Les  juges  com- 
posant le  tribunal  de  cassation,  et  les 
commissaires  établis  près  ce  tribunal , 
sont  pris  dans  la  liste  nationale.  Les 
juges ,  .autres  que  les  juges  de  paix , 
conservent  leurs  fonctions  toute  leur 
vie,  à  moins  (ju  ils  ne  soient  condam- 
nés pour  for&iture,  ou  qu'ils  ne  soient 
pas  maintenus  sur  les  listes  d'éligibles. 
Les  juijes  de  paix  sont  élus  immédia- 
tement par  les  citoyens  pour  trois  an- 
nées; ils  rétsient  jjKMir  deux  ans,  d'a- 
près la  constitution  de  Tan  m,  et 
pour  une  année  seulement  «  d*après  la 
constitution  de  1793. 

Le  dernier  titre  de  cette  constitu- 
tion, qui  n'en  renferme  que  sept,  con- 
tient un  assez  grand  nombre  de  dispo- 
sitions générales;  plusieurs  garantis- 
sent l'inviolabilité  du  domicile,  et 
règlent  les  formalités  à  observer  pour 
l'arrestation  des  citoyens  ;  d'autres 
sont  favorables  à  l'armée;  d'autres 
encore  créent  des  établissemeuts  uti- 
les. Ainsi  te  nation  française  déclam 
qu'il  sera  accordé  des  pensions  à  tous 
les  militaires  blessés  à  la  défense  de  la 
patrie,  ainsi  qu'aux  veuves  et  aux  en- 
fants des  militaires  morts  sur  le  cbarap 
de  bataille  ou  des  suites  de  leurs  bles- 
sures. Il  sera  décerné  des  récompenses 
aux  guerriers  qui  auront  renau  des 
services  écJatants  en  combattant  pour 
la  république.  Les  délits  militaires 
sont  soumis  à  des  tribunaux  spéciaux 
et  à  des  formes  particulières  cle  juge- 
ment :  cette  dernière  disposition  a 
pour  but  de  mieux  séfiarer  les  mili- 
taires du  reste  de  la  nation,  et  de  leur 
enlever  leurs  droits  de  citoyens  pour 
en  faire  des  instruments  passifs.  L'ar- 
ticfeqoi  la  précède  ne  permet  pas  d'en 
douter  ;  il  est  ainsi  conçu  :  «  La  force 
publique  est  essentieUement  obéis- 
sante... » 

Un  institut  national  est  chargé  de 
recueillir  les  découvertes,  de  perfeo» 
tionner  les  sciences  et  les  arts.  La  na- 
tion française  déclare  qu'en  aucun  cas, 
elle  ne  souffrira  le  retour  des  Fran- 
çais qui ,  ayant  abandonné  leur  patrie 
depuis  le  14  juillet  1789.  ne  sont  poe 
compris  dans  les  eioeptions  portées 
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•m  lois  rendues  eoBtre  les  émigrés  ; 
elle  interdit  toute  exception  nouvelle 

sur  ce  point.  Les  biens  df\s  émiurés 
sont  irrévocablemeni  acquis  au  profit 
de  la  république.  Immédiatetuent  avant 
aet  erUcle  fait  pour  nasurer  liieB  dee 
intérêts,  8*en  trouve  un  aiilie  qai 
arme  le  pouvernement  d'un  pouvoir 
presque  discrétionnaire.  «  Dans  le  cas 
lie  réfolte  i  main  année,  ou  de  trou- 
bles qui  menacent  La  sûreté  de  TÉtal, 
la  loi  peut  suspendre,  dans  les  lieux 
et  pour  le  temps  qu'elle  détermine, 
l*empire  de  la  constitution.  Cette  sus- 
pension  peut  être  prcmlMoêremetU  dé* 
ctarée ,  dans  les  m^mes  cas ,  par  un 
arrêté  du  (jouveniement  y  le  Corps 
législatif  étant  en  vacance,  pourvu  que 
ce  Corps  soit  oooTO«|oé  au  plus  court 
tenue,  par  un  article  du  méaie  arrêté. 

£•  SénatuM'Cantulte  organique  de  ia 
eonsHhUbm  du  î^themUdor  an  10. 

Bans  la  coostitution  de  l'an  tiii  , 

le  premier  consul  avait  encore  ^çardé 
quelques  ménagements,  au  moins  dans 
la  fbrme;  cette  fois  il  n'en  a  plus  be- 
soin. La  eonstitutloo  de  Tan  x ,  car 
c'est  une  nouvelle  constitution  dégui- 
sée sous  le  nom  de  sénatus-consuite 
organique,  est  précédée  de  ce  préam* 
Imie,  aussi  laconique  que  nouveau  ; 
«  Boiiaparte,  premier  consul ,  au  nom 
«  du  peuple  français,  proclame  loi  de 
«  la  republique  le  sénatusKX>nsulte  dont 
«  la  teneur  suit  :  » 

Déclarer  d'abord  le  consulat  à  vie, 
pour  arriver  plus  tard  à  l'empire  lié- 
réditaire  ,  et  en  attendant  mettre  tous 
les  pouvoirs  politiques  au  même  dia- 
pason que  le  consulat  à  vie,  tel  est  le 
Mt  de  cette  nouvelle  constitution,  en- 
fantée par  le  Sénat  conservateur,  qui 
n'est  qu  un  démembrement  du  pouvoir 
eiécutif ,  et  qui  a  associé  sa  fortune  à 
CsUedu  premier  consul,  son  fondateur. 

Pouvoir  législatif.  De  nouvelles  at- 
teintes sont  portées  à  son  autorité  déjà 
si  restreinte. 

Le  gouyemement  a  le  droit  non-seu- 
lement  de  convoquer,  mais  encore  d'a- 
journer et  de  proroger  le  Corps  kgis- 


Le  Tribunat,  seule  assemblée  oij  l'é- 
lément populaire  soit  encore  un  peu 
représenté ,  sera  réduit ,  à  dater  de 
l'an  XIII,  de  cent  membres  àcinquante; 
et  ces  cinquante  membres  sero^nt  re- 
nouvelés par  moitié  tous  Iw  trois  ans. 

Enfin  les  deux  chambres,  Corps  légis» 
latif  et  Tribunat,  doivent  être  renou- 
velées dans  tous  leurs  membres,  quand 
le  Sénat  en  a  prononcé  la  dissolution. 
De  cette  manière,  tous  les  députés  qui 
se  permettent  d'avoir  une  opinion  en 
désaccord  avec  celle  du  Sénat,  qui,  lui- 
même,  ne  peut  guère  penser  autre- 
ment que  le  premier  consul ,  ▼oient 
non-seulement  dissoudre  la  législature 
dont  ils  font  partie,  mais  ne  peuvent 
même  plus  entrer  dans  la  législature 
suivante. 

Pouvoir  exécutif.  Au  lieu  d'être 
nommés  pour  dix  ans,  les  consuls  sont 
nommés  à  vie.  Le  pouvoir  du  premier 
consul  est  augmenté,  et  le  législateur 
pose  adroitement  la  première  pierre  de 
l'edifjce  impérial,  avec  SOU  absolutismo 

et  son  hérédité. 

L'article  4:2  est  ainsi  conçu  :  a  Lors- 
que le  premier  consul  le  Juge  convenu* 
ble,  il  présente  un  citoyen  pour  lui 
succéder  après  sa  mort...  »  Une  foule 
d'autres  articles  développent  cette  tlièse 
avec  oomplaisance  et  la  suivent  dans 
tous  les  incidents  auxquels  elle  peut 
donner  lieu.  De  plus,  le  second  consul 
et  le  troisième  sont  nommés  par  le  Sé- 
nat, sur  la  présentation  du  premier 
consul.  La  Un  fixe  pour  la  vie  de  cha- 

3ue  premier  consul  l'état  des  dépenses 
u  gouvernement. 

Quant  au  Sénat,  en  récompense  de 
sa  soumission  aux  vieux  du  premier 

consul ,  il  reçoit  des  armes  convena- 
bles ;  il  peut  faire  des  sénatus-consultes. 
Par  les  senatus-consultes  organiques, 
Il  règle  tout  ce  oui  n'a  p<u  été  préou 
par  la  oomiUmon,  et  gui  est  néces» 
smire  à  sa  marche.  Par  les  sénatus- 
consultes  ,  il  dissout  le  Corps  législatif 
et  le  Tribunat ,  nomme  les  consuls , 
suspend  pour  cinq  ans  les  fonetiona 
des  jurés  dans  les  départements  où 
cette  mesure  est  nécessaire;  il  déclare, 
quand  ces  circonstauces  l'exigent ,  dc3 
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départements  hors  de  la  consHtutUm  ; 
détermine  le  temps  dans  lequel  des 
dividus ,  prévenus  de  complot,  doivent 
être  traduits  devant  le^  tribunaux , 
lorsqu'ils  ne  Tout  pas  été  dans  les  dix 
jomde  leur  arrestation;  entn ,  il  on- 
mUe  les  jugements  des  tribunaux , 
lorsqu'ils  sont  a<<8M/a<Dines  à  la  sûreté 
de  l'État. 

Mais,  d*un  autre  côté,  les  sénatus- 
oonaultea  organioues  et  les  sénntus- 
consulteane  sont  délibérés  par  le  Sénat 
que  sur  l'initiative  du  premier  consul. 
Les  projets  de  ces  sénatus-consultes 
■ont  diseotéa  dans  hq  conseil  pflifé, 
composé  des  consuls,  de  deux  minis- 
tres, de  deux  sénateurs,  de  deux  eon- 
seillers  d'Ëtat  et  de  deux  grands-offt- 
ciers  de  la  Légion  d*honneur.  la  pre* 
mier  eonsal  désigne,  h  chaque  tenue, 
les  membres  qui  doivent  composer  le 
conseil  privé.  T. es  consuls  sont  mem- 
bres du  Sénat  et,  sans  doute  pour  lui 
donner  encore  plusdMndépenqance,  es 
•ont  eux  qui  le  président. 

Quelques  autres  innovations  impor- 
tantes méritent  encore  d'être  signalées. 
Le  premier  consul  est  autorisé  à  ratt* 
fier  les  traités  de  paix  et  d'alliance, 
après  avoir  pris  seulement  l'avis  du 
conseil  privé.  Les  membres  du  grand 
conseil  de  la  Légion  d'honneur  sont 
membres  du  Sénat,  quel  que  soit  leur 
to;  excellent  moyen  d'nvoir  toujours 
des  voix  pour  appuyer  les  dépenses 
indispensaoles  aux  expéditions  mili- 
taires. Le  premier  eonsal  iieut  en  outre 
nommer  lui-même  au  Sénat  des  ci- 
toyens distingués  par  leurs  services  et 
leurs  talents,  à  condition,  toutefois, 
qnils  turwit  quarante  ans  et  que  le 
nombre  dés  sénateurs  ne  pourra,  en 
aunm  cas ,  excéder  cent  vingt.  En  re- 
Tanclie,  les  sénateurs,  qui  auparavant 
étaient  à  jamais  inéligibles  à  toute  au- 
tre fonction  publique,  pourront  être 
consuls,  ministres,  memores  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  inspecteurs  de  l  ins- 
truction  publique  et  employés  dans  des 
mlisUms  êxiroûrdhtalret  st  tempo» 
rafres.  Quel  chemin  a  fait  le  pouvoir 
exét!utif  en  deux  ans  !  Ce  ne  sont  plus 
seulement  le^  moyens  de  rendre  de 
Tunité  au  gouvernement  qu*il  ambi- 


rERS*  consimniMM 

tiomiêf'  ee  sont  les  moyens  d'arriver  à 
Kahsolutisnie. 

Pouvoir  électoral.  L'innovation  la 
plus  singulière,  c'est  que  l'électorat 
devient  à  vie.  Par  conséquent,  les  listes 
de  netabilité  disparaissent.  Tous  les 
citoyens  du  canton  doivent  concourir 
à  la  désignation  des  membres  des  eol- 
léges  électoraux;  mais  là  s'anéte  leur 
pouvoir.  Les  collèges  électoraux  eux- 
mêmes  n'élisent  point;  ils  présentent 
des  candidats,  et  encore  leur  choix 
n'est  pis  libre,  puisque  la  moitié  des 
candidats  doit  être  prise  hors  du  col- 
lège. La  véritable  puisssnee  éleetorate 
appartient  toujours  au  Sénat,  c*est-à« 
dire  au  gouvernement,  qui  choisit  Ips 
députés.  Le  premier  consul  n'avait  pas 
moins  voulu  fifre  ppnr  les  étoeteurt 
que  peur  lui-même,  il  les  faisait  nom* 
niera  vie-,  mnis  ils  n'en jouissnient  pas 
plus  pour  cela  des  droits  électoraux; 
ils  n'avaient  toujours  qu'à  désigner  des 
candidats  à  la  représentation  natio- 
nale. Le  despotisme  militaire  §^agnait 
à  cela  ce  que  la  liberté  y  perdait,  et  il 
avait  accompli  un  pas  de  plus  dans  sa 
marche  non  moine  rétrograde  qu'en» 
vahissante.  En  rétablissant  les  elaiset, 
le  premier  consul  portait,  en  outre, 
atteinte  a  l'égalité,  et  préparait  le  re- 
tour de  la  noblesse  héréditaire. 

Potwoir  judiciaire.  Il  y  a  un  grand 
juge  mi4iistre  de  la  jusî'ire.  Il  a  une 
place  distinguée  au  Sénat  et  au  conseil 
d'État.  11  préside  le  tribunal  de  cassa- 
tion et  les  tribunamc  d*appel,  onand  le 
gouvernement  le  juge  convenable.  Il  a 
sur  les  tribunaux,  les  justices  de  paix 
et  les  membres  qui  les  composent,  le 
droit  de  les  surveiller  et  de  les  rep  ren- 
dre. Le  tribunal  de  eessation ,  présidé 
par  lui,  a  droit  de  censure  et  de  disci- 
pline sur  les  tribunaux  d'appel  et  les 
tribunaux  criminels;  il  peut,  pour  cause 
grave,  suspendre  les  juges  de  toons 
fonctions,  les  mander  pr&  du  grand 
juge  poyr  y  rendre  compte  de^  leur 
conduite.  Les  tribunaux  d'appel  ont 
droit  de  sorveitlanee  sur  les  tribu- 
naux civils  de  leur  ressort,  et  les  tribu- 
naux civils  sur  les  juges  de  (>bix  de  leur 
arrondissement.  Les  commissaires  du 
gouvernement  près  le  tribunal  de  cas- 


Digitized  by  Google 


FRAIIGI.  IMilIlUIMai 


Mtloii  tUTHrillMt  les  «NMnfeiflfrit 
près  lê9  tribunaux  d*appel  et  les  tribu* 

naiiT  criniinpls.  l>rs  commissaires  près 
les  tribunaux  d'appel  surveillent  les 
commissaires  près  ifs  tribunaux  civils. 
Les  membres  da  tribmial  de  csssstfoii 
sont  nommés  par  le  Sénat,  sur  la  pré- 
spptatinn  du  premier  consul ,  qui  pré- 
sente trois  sujets  pour  chaque  place 
TsesnCe* 

Ce  nouveau  système  nMntrodaisaft 
l'ordre  et  In  )iiérarchie  dans  le  pouvoir 
judic  iaire,  qu'en  le  dépouillant  de  toute 
indépendance.  £n  effet,  le  grand  juge, 
rafiiistre  de  la  Justice,  sous  Pautorité 
duquel  se  trouvaient  pinces  les  tribu- 
naux, ne  pouvait  qu'obéir  au  premier 
coosult  dont  il  n  était  que  le  lieutenant. 
Les  «ommissafres  du  gouvernement 
étaient  dans  la  même  situation.  Quant 
au  tribunal  de  cassation,  les  membres 
en  étaient  nommés  par  le  Sénat,  sur  la 
présentation  du  premier  consul,  qui 
s'était  fait  donner,  en  outre ,  le  droit 
de  faire  Rrflce,  à  l'exemple  des  anciens 
monarques.  Les  juges  de  paix  étaient 
toujours  élus,  mais  pour  dix  ans  au 
Nen  de  tfois* 

SémUut  '  consuUe  organique  de 
Fan  xiu 

La  constatation  de  ran  tiii  et  œlte 
de  l'an  x ,  aidées  par  les  victoires  de 

fa  grande  armée,  ont  enfin  porté  leur 
fruit.  Le  premier  consul  est  empereur, 
et  il  l'est  par  la  grâce  de  Dieu  d'a- 
bord, et  par  la  constitution  ensuite. 
"Voici  le  no»ivent!  préambule  : 

«  Napoléon,  par  la  grâce  de  Dieu  et 
par  les  constitutions  de  la  république, 
cmperaordesFinn^i8,à  tous  présents 
et  a  venir,  salut  : 

«■  T.e  Sénat,  après  avoir  entendu  les 
orateurs  du  Conseil  d'État,  a  décrété 
et  mm  onlonnoos  ce  qui  suH.  » 

Avant  de  pssser  à  l'analyse  des  pou- 
voirs politiques  ,  il  est  nécessaire  de 
citer  le  premier  titre  qui  abolit  la  ré- 
publique, en  ayant  soin  toutefois  d'en 
aonserver  le  nom. 

«  Art.  l*'.  Le  gouvernement  de  la 
république  est  confié  à  un  empereur, 
qui  prend  le  titre  d'empereur  des  Fran- 
çais* 


«Lajastfeeae  NBd«  m  nom  da 
rempeieiff ,  par  las  ofltders  qu'il  ina» 

titue. 

«  Art.  2.  Napoléon  Bonaparte,  pre* 
mier  consul  actuel  de  la  république, 
art  empereur  des  Français.  » 

Il  est  inutile  d'ajouter ,  par  antici- 
pation ,  que  la  couronne  impériale  est 
héréditaire. 

Ponaofr  UgtÊkMf,  V  sa  eanpoit 
toujours  du  Iribunat  et  du  Corps  lé* 
gisl;itif  ;  mais  il  est  à  peu  près  annihilé 
par  le  gouvernement  impérial. 

Le  Corps  légUlatU^  est  dépouillé,  en 
grande  partie,  des  bienfaits  de  la  pu* 
blicité.  Ses  séances  se  distinguent  en 
séances  ordinaires  et  eu  comités  gé- 
néraux. Comme  auparavant ,  les  séan- 
cea  ordinaires  sont  eomjMoées  dea 
membres  du  Corps  législatif,  des  ora- 
teurs du  Conseil  d'État  et  de  ceux  du 
Tribunat;  mais  les  comités  généraux  ne 
sont  composés  que  des  membres  du 
Corps  législatif.  Ces  comités  générai» 
se  distinguent  eux-mêmes  en  comités 
secrets  et  en  comités  publics.  Dans  les 
comités  secrets ,  qui  peuvent  être  fort 
méa  snr  l'invitation  dn  préaident  ou 
sur  la  demande  de  cinquante  députés 

f)résents,  les  membres  du  Corps  legis- 
atif  discutent  entre  eux  les  avanta^^es 
OU  les  iaconvénients  du  projet  do  loi  | 
mais  leurs  discussions  ne  doivent  éira 
ni  imprimées  ni  divulguées.  Les  comi- 
tés publics  se  forment  sur  la  demande 
des  orateurs  du  Conseil  d  État,  spé* 
eialement  autorisés  à  cet  effet.  Gsd 
mérite  particulièrement  d'être  remar- 

Îué ,  parce  qu'alors  les  orateurs  du 
ribuoat  n'étant  pas  présents,  la  parole 
n'appartient  au'aux  orateurs  du  gou» 
vernement  ;  c  est  le  nec  plus  vlfrà  du 
mutisme  législatif.  Eh  bien  !  quelque 
temps  encore ,  et  de  cette  exception 
sans  aucun  précédent,  l'empersor  va 
faire  la  règle  générale,  en  supprimant 
tout  à  fait  le  Tribunat.  Alors  la  parodie 
du  gouvernement  parlementaire  sera 
complète  ;  pour  le  moment ,  il  suftit  de 
ménater  adroitement  la  transition. 

Enfin,  non-seulement  le  champ  de 
la  publicité  est  entamé  de  toutes  parts, 
mais  le  Corps  législatif  ne  peut  même 
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les  et  temporaires  dans  son  sein.  T^s 
sections  du  Tribiin.it  constituent  les 
seules  commissions  du  Corps  législatif, 

Si  ne  peat  en  former  d*aotres  que 
nt  les  cas  où  il  est  chargé  de  dé- 
noncer les  fonctionnaires  publics  à  la 
haute  cour  Unpériale,  Dès  que  le  gou- 
vernement a  fait  au  Corps  iégiafatif 
une  proposition  de  loi,  le  Corps  légis- 
latif est  tenu  de  renvover  ce  projet  de 
loi  aux  trois  sections  (fu  Tribunal. 

Par  une  disposition  nouvelle,  les 
membres  du  dorps  législatif  peuvent 
être  réélus  sans  mtervalle.  Après  ce 
que  l'on  vient  de  voir,  rette  améliora- 
tion n'a  rien  de  bien  dangereux. 

Le  TrUmmU  ett  eneore  pku  mi^ 
traité.  Les  fonctions  de  ses  membres 
doivent  durer  dix  ans.  Il  est  renouvelé 
par  moitié  tous  les  cinq  ans.  Son  pré- 
sident est  nommé  par  ('empereur,  sur 
une  présentation  de  trois  candidats, 
faite  par  le  Tribunal  au  scrutin  secret, 
et  à  la  majorité  absolue.  Les  fonctions 
de  son  président  durent  deux  ans.  Le 
Tribunat  a  deui  questeursnomméspar 
l'empereur  de  la  même  manière. 

Il  est  divisé  en  trois  section.s,  savoir: 
section  de  la  législation,  section  de 
rintérieur,  section  des  finances.  Cha- 
que seetioB ,  dont  le  président  est 
nommé  par  le  président  du  Tribunat 
sur  une  présentation  de  trois  candi- 
dats, discute  séparément  et  en  assem- 
blée de  section ,  les  projets  de  loi  qui 
lui  sont  transmis  par  le  Corps  légis- 
latif. Deux  orateurs  de  chacune  "des 
trois  sections  portent  au  Conseil  lé- 

Sislatif  le  vœu  de  leurs  sections  et  en 
eveloppsnt  les  motifs.  Lorsque  les 
sections  respectives  du  Conseil  d'F.tat 
et  du  Tribunat  demandent  a  se  reunir, 
les  conférences  ont  lieu  sous  la  presi- 
doice  de  Tarcbichancelier  de  rempire, 
ou  de  rarchitrésorier,  suivant  la  na^ 
turedes  objets  à  examiner. 

Ainsi,  le  Tribunat  est  complètement 
placé  sous  la  dépeodanee  du  gouverne- 
ment. Mais  ce  qui  paralyse  surtout  son 
action,  c'est  que  ,  dans  aucun  e^s,  les 
projets  de  loi  ne  peuvent  être  discutes 
par  hii  en  ûMtmbUe  générak»  Il  ne 
se  réunit  en  anemblée  générale,  sous 
k  pcéaidswe  de  snn  préiident,  que 


pour  Texercire  de  ses  attributions.  Ea 
d'autres  tcriiifs,  il  a  c^ssé  d'être  une 
assemblée  législative  pour  former  trois 
sections  transformées  en  commissions 
d'une  autre  assemblée ,  commissions 
permanentes  et  soumises  à  l'influenoe 
du  gouvernement. 

Quelques  années  auparavant,  le  con- 
traire avait  lieu  :  les  commissions  per- 
manentes de  la  Convention  nationale 
gouvernaient  elles  -  mêmes  ,  sous  le 
nom  de  grands  comitts.  Hier ,  l'as- 
semblée se  fsisait  gouvernement,  au- 
jourd'hui le  gouvernement  rappelle  à 
lui  tous  les  pouvoirs  de  l'assemblée; 
un  excès  en  provoque  toujours  un  au- 
tre :  trop  beureuse  une  nation  quand 
les  dominateurs  sont  aussi  jaloux  de 
sa  puissance  et  de  sa  gloire  que  la  Con- 
vention ou  Tempereur. 

Pouvoir  exécutif.  —  Il  est  devenu 
quelque  cbose  de  si  paissant ,  que  le 
nouveau  sénatus-consulte  n'a  plus  rien 
à  ajouter  a  ses  attributions;  il  se  borne 
à  régler  la  transmission  des  droits  à 
la  couronne.  La  dignité  impériale  est 
béréditaire  dms  la  descendance  di- 
recte, naturelle  et  léj;itime  de  ^apo- 
leon  Bonaparte ,  de  màle  en  niàle,  par 
ordre  de  primogéniture,  et  à  Texclu- 
sion  perpétuelle  des  femmes  et  de  leur 
descendance.  Suivent  un  grand  nom- 
bre d'articles  concernant  l'adoption, 
ou  relatifs  aux  éventualités  de  la  suc- 
œssion. 

A  l'exemple  du  premier  consul ,  le 
Sénat  grandit  en  dignité,  niais  son  in- 
dépendance diminue  en  proportion  de 
raocroissement  du  pouvoir  du  chef  de 
TKtat.  Le  Sénat  se  compose  des  mem- 
bres de  la  famille  impériale  ou  princes 
français  t  ayant  atteint  leur  dix-hui- 
tieiue  année;  des  titulaires  des  gran- 
des dignités  de  Tempire ,  qui  sont  le 
erand  électeur,  l'arcbichancelier  de 
Pempire  ,  l'archioliancelier  d'État  , 
l'architréâorier  ,  le  connétable  et  le 
grand  amiral,  tous  nommés  par  rem- 
pereur;  des  quatre-vingts  membres 
noininés  sur  la  pré.sentatioH  de  candi- 
dats choisis  par  l'empereur  sur  les 
listes  formées  par  les  collèges  éteeto- 
raujt  de  département;  des  citoyens  que 
rempereur  jugs  convenable  d  élever  à 
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li  dt^îté  de  sénateur.  Le  présfdent 

du  Sénat  est  nommé  par  l'empereur  ; 
ses  fonctions  durent  un  an  ;  il  convo- 
que le  Sénat  sur  un  ordre  du  propre 
nmireinefit  de  l'empereur. 

Le  Sénat  choisit  dans  son  sein 
et  nomme  une  commission  sénato- 
riale de  la  liberté  individuelie ,  et 
une  commission  séfiatoriale  de  la 

resse.  Les  projets  de  lois  décrétés  par 
Corps  lée;islatif  sont  transmis  le 
jour  même  àe  leur  adoption  au  Sénat, 
et  déposés  dans  ses  archives.  Lors* 
qu*un  décret  est  contraire  aux  lofs  ou 
porte  atteinte  aux  prérogatives  de  la 
dignité  impériale  et  à  celles  du  Sénat, 
ce  dernier  peut  exprimer  Topinion 
m*U  n'y  a  pas  Beu  à  promulguer  k» 
loi.  Alors  l'empereur  examine  qui  a 
raison  du  Corps  législ.itif  ou  du  Sénat, 
et  décide ,  en  dernier  ressort ,  si  le 
décret  sera  promulgué  comme  loi  de 
PÉtat  ou  annulé.  Pour  cause  d'inoons- 
titulionnalité,  le  Sénat  peut  annuler 
par  un  sénatus-consulte  les  opérations 
entières  d'un  collège  électoral ,  et  les 
opérations  partielles  qui  sont  reiatiTes 
à  la  présentation  des  candidats  au  Sé- 
nat, au  Corps  législatif  et  au  Tribunat. 
Le  Conseil  d'Etat  reçoit  aussi  sa 

{art  des  dépouilles  du  Corps  législatif. 
I  se  divise  en  six  sections ,  savoir  : 
section  de  la  législation ,  section  de 
l'intérieur,  section  des  finances,  sec- 
tion de  la  guerre,  section  de  la  marine, 
section  du  commerce.  Le  nomtire  des 
conseillers  d'État  ne  peut  être  moin- 
dre de  vingt-cinq.  Apres  cinq  ans  de 
fonctions ,  un  membre  du  Conseil  de- 
vient eonsHIIer  â*Ètat  h  vie.  U  ne  perd 
ton  titre  et  ses  droits  qoepar  on  ju- 
gement de  la  haute  cour  impériale , 
emportant  peine  afllictive  ou  infa- 
mante.  Le  Conseil  d'État  délibère  sur 
les  projets  de  loi  et  sur  les  règlements 
d'administration  publique  ;  alors  les 
deux  tiers  des  membres  du  conseil  en 
service  ordinaire  doivent  être  présents. 
'  Ainsi,  par  rintrusion  des  princes  du 
sang  et  des  grands  dignitaires  de  l'em- 
pire dans  son  sein ,  le  Sénat  est  de- 
venu lui-même  à  moitié  héréditaire. 
L'empereur  avait  atteint  son  but,  qui, 
dèiroligiiiei  avait  été  de  Isire  daSàut 


un  point  d*appui  à  l'aide  duquel  pour- 
rait être  renversé  le  Tribunat ,  msti- 
tution  encore  trop  populaire  et  oui 
entretenait  le  souvenir  des  grandes 
assemblées  de  la  révolution.  La  méta- 
morphose fut  complète;  toute  la  puit- 
sanoe  léu'islative  passa  entre  les  mains 
du  Sénat  conservateur  et  du  conseil 
d*État;  le  Corps  législatif  et  le  Tribu- 
nat ne  furent  plus  que  des  assemblées 
consultatives.  La  combinaison  mil  rie  ' 
longtemps  d'avance  était  enlin  réalisée, 
le  despotisme  militaire  avait  le  champ 
libre.  Aussi  conçoit-on  facilement  que 
quatre  années  plus  tard  ,  Napoléon  ait 

t)u  dire  :  «  Le  premier  représentant  de 
a  nation, c'est  ['empereur  ;  la  seconde 
autorité  représentante  est  le  Sénat; 
la  troisième,  le  conseil  d'État,  qui  a 
de  véritables  attributions  législatives  ; 
le  Corps  législali/,  qui  devrait  être 
appelé  OmseU  lêgislatif,  puisqu'il  n'a 
pas  ta  faculté  de  faire  des  lois,  a  le 
uatrièm*'  rang.  »  {Moniteur  du  15 
écemhre  1808.)  Il  est  inutile  d'ajou- 
ter qu'alors  le  Tribunat  n'existait  plus; 
autrement  il  serait  venu  en  quatrième 
ligne,  dans  cette  énumération  des  pou- 
voirs de  l'État,  et  le  Corps  législatif 
en  cinquième  ligne. 

PmMoIr  Ueewral.  Gomme  on  ^en 
doute,  il  ne  g  rien  au  nouveau 
changement;-  les  collèges  électoraux, 

3ui  n'élisent  toujours  que  des  candi- 
ats,  sont  en  outre  placés  sous  la  tu- 
telle du  grand  électeur  et  sous  celle 
des  grands  dignitaires  de  l'empire. 

Le  grand  électeur  l'ait  les  fonctions 
de  chancelier  pour  la  convocation  du 
Corps  législatif,  des  eoUian  ileekh 
raux  et  des  assemblées  de  canton. 
Lorsqu'un  membre  du  collège  électo- 
ral est  dénoncé,  comme  s' étant  per- 
mis quelque  acte  contraire  à  l'honneur 
ou  à  la  patrie ,  le  grand  électeur  in- 
vite  le  collège  à  manifester  son  vœu. 
U  porte  le  vœu  du  collège  à  la  connais- 
sance de  ren){>ereur.  Il  reçoit  le  ser- 
ment des  présidents  des  collèges  élec- 
toraux de  dépanementetdesassemfalées 
de  canton. 

Chaque  titulaire  des  grandes  digni- 
tés de  l'empire  préside  un  collège 
électoral  de  dépaiÎMient.  Le  collège 
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électoral  de  Bruxelles  est  présidé  par 
le  ^nd  électeur  ;  eelid  de  Bordeaux 

par  l'archîchancelier  de  Tempire  ;  celui 
de  ^antes  par  l'archichancrlier  d*£tat; 
celui  de  Lyon  par  Farchi trésorier  de 
1  Wpire  ;  celui  de  Turin  par  le  conné- 
table ;  celui  de  Marseille  par  le  grand 
Amiral. 

Et  comme  si  cela  ne  suffisait  pas 
encore,  les  collèges  électoraux  sont 
pour  ainsi  dire  envahis  par  Tarmée  : 
les  grands  ofliciers ,  les  commandants 

et  officiers  de  la  Lésion  d'honneur, 
sont  membres  du  collège  électoral  du 
département  dans  leuuel  ils  ont  leur 
domicile ,  ou  de  Tun  ues  départements 
de  la  coliorte  à  ln(jiielle  ils  appartien- 
nent. Les  legionnaire.s  sont  nienihres 
du  collège  électoral  de  leur  arrondis- 
sement. Tous  n*ont  besoin,  pour  être 
admis  au  collège  dont  ils  font  partie, 
que  d'un  brevet  qui  leur  est  délivré  à 
cet  elTct  par  le  grand  électeur.  Oe  la 
sorte ,  le  grand  électeur  pouvait  à  son 
gré  porter  des  forces  là  où  ie  gouver- 
nement en  avait  besoin,  et  cependant 
les  électeurs  étaient  toiyours  nommés 
à  vie. 

Pouvoir  judiciaire.  La  haute  cour 

prend  le  titre  de  haute  cour  impériale. 
Elle  connaît  des  délits  persomiels  com- 
mis par  des  membreâ  aela  famille  im- 
périale, par  des  titulaires  des  grandes 
dignités  de  rempire,  par  des  minis- 
tres, par  le  secrétaire  d'État,  par  des 
grands  ofliciers ,  par  des  seuateurs , 

Gr  des  conseillers  d'Etat.  Elle  juge 
I  crimes ,  attentats  et  complots  con- 
tre la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
de  l'État,  la  personne  de  l'empereur 
et  celle  de  l'héritier  présomi)tit  de  i'em- 
pire«etc.,  etc. 

liS  siège  de  la  haute  cour  impériale 
est  dans  le  sénat.  Elle  est  composée 
des  princes ,  des  titulaires  des  grandes 
dignités  et  des  grands  officiers  ae  Tem- 
pire»  du  grand  Juge  ministre  de  la  jus- 
tice ,  de  soixante  sénateurs ,  de  six 
présidents  de  section  du  conseil  d'É- 
tat, de  quatorze  conseiiiers  d  État,  et 
èe  vingt  membres  de  la  cour  de  casse- 
tion.  Elle  est  présidée  par  l'archichan- 
celier  de  l'empire.  Il  y  a  auprès  d'elle 
un  procureur  général  et  un  grdlier 


en  chef,  nommé  à  vie  par  l'empe- 
reur. 

Les  autres  innovations  apportées 

dans  l'ordre  judiciaire  consistent  sur- 
tout dans  des  changements  de  nom. 
Ainsi  les  ju^ejnents  des  cours  de  jus- 
tice sont  intitulés  arrêts;  le  tribunal 
de  cassatiotj  prend  la  dénomination  de 
cour  de  cassation  ;  U  s  tribunaux  d'ap- 
pel prennent  le  nom  de  cours  d'ap- 
pei;  les  tribunaux  criminels  oelui  de 
cours  de  futtice  crimineOe,  etc.  Las 
commissaires  du  gouvernement  près 
de  ia  cour  de  cassation,  des  cours 
d*appel  et  des  cours  de  justice  crimi- 
nelle ,  prennent  le  titre  de  procureiire 
yrun-aux  impériaux.  Les  commis- 
saires du  gouvernement  auprès  des 
autres  tribunaux  prennent  le  litre  de 
procureurs  impériaux» 

Telle  est,  dans  sa  substance,  la 
constitution  de  Tan  xii.  Après  sa  pro- 
mulgation ,  on  a  pu  dire  que  la  révo- 
lution s*était  laite  homme ,  en  ce  sens 
qu'un  seul  homme  avait  réuni  en  lui 
autant  de  puissance  qu*en  avait  jamais 
eu  la  Convention.  Malheureusement , 
il  abusa  de  cette  dictature  au  point  de 
rouvrir  aux  Bourbons  le  chemin  du 
Irone.  La  constitution  impériale  de 
l'an  XII  rendit  possible  la  charte  de 
181-1 ,  octroyée  par  le  droit  divin. 

7*  Charte  constUutionneile  de  1814. 

Quelques  passages  du  préambule 
sufuront  pour  rappeler  l'esprit  de  cette 
constitution  d'aiileuES  si  connue. 

«  Louis,  par  la  grAee  de  Dieu,  voi 
de  France  et  de  Mavarre ,  à  tous  ceax 
qui  ces  présentes  verront ,  saint  : 

 Une  ciiarte  constitutionnelle 

était  sollicitée  par  Tétst  actuel  du 
royaume;  nous  Pavons  promise,  et 
nous  la  publions.  Nous  avons  consi- 
dère que ,  bien  que  l'auloriU  tout  en- 
Uére  résidât  e»  France  éame  Is 
personne  du  roi,  nos  prédéoessems 
n'avaient  pas  hésité  à  en  modifier 
Texercice,  suivant  la  différence  des 

temps  £n  même  temps  que  nous 

reoonnêissions  qu'une  cofutuuiUmU' 
bre  et  monarchique  devait  remplir 
Cattente  de  Cl^urope  éclairée ,  nous 
avons  dd  nous  souvenir  aussi  que  notre 
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premier  devoir  envers  nos  peuples  était  blée  nationale,  et  qu'en  cette  qualité 

de  conserver^  pour  leur  propre  inté-  elle  ne  revendique  sa  souveraineté  au 

rèt^  lesdroUset  lesprérogalicesdewh  nom  du  peuple  qu'elle  représente.  Le 

Ireeotfnmfie.  Mous  avons  etpéréqu*iiis»  royal  législateur  de  Saint-Ouen  eoki'* 

truits  par  l'expérience,  nos  peuples  sent  à  fnire  à  l'esprit  public  la  conces- 

ser.iient  convaincus  que  l'a ///on/e  a;?/-  i-ion  d'une  assemblée  représentative, 

ftiCièie  (»eut  seule  donner  aux  justitu-  mais  il  n'entend  pas  lui  donner  une 

tiont  qu*dfo  étabtU,  la  fon;e,  la  per-  jreprésentatibn  nationale,  n  veut  bfeh 

maoence  et  la  majesté  dont  elle  esit  .que  les  départettients  aient  des  fepré- 

elle-ni^me  revêtue;  qu'ainsi,  lorsque  sentants,  mais  H  n'entend  pas  que  la 

la  sagesse  du  roi  s'accorde  librement  .Fr^nije  soit  reoreseulée  par  d'autres 

avec  Te  vcBu  des  peuples,  uHê  ehûrie  m^'W'éXa^ 

consfitMtUmnêUe  paU  être  de  hngue  dés  ta^  waàéiuija  M  UtA^thà- 

durée;  mais  que,  quand  la  violence  dernes,  il  avise  d-institùer  urie  quasî- 

arraclie  des  concessions  à  la  faiblesse  rej)rësentatioii ,  une  chambre  des  de- 

du  gouvernement, /a //6er/ef/)a6//6[ue  pûtes  des  départements  venant  sou- 

n*e$t  pas  Wkébu  eJt  danger  que  le  trône  mettre  ses  doléances  au  pouVdi>  hsyal, 

même   une  cbambre  basse  cnlin,  coinine  ont 

«  A  ces  causes,  dit  plus  tard  les  gentilslion.nies  de  la 

•  Nous  avons  voloatairement,  et  par  restauration ,  traduisant  la  j^eusée  de 

te  Kbrs  tiereice  de  notre  autorité  leur  maître. 

lOjalt,  aocordé  et  accordons,  fait  La  chambre  des  députés  se  composé 

concession  et  octroi  à  fios  sujets^  tant  des  députés  élus  par  les  collèges  élec- 

pour  nous  que  pour  nos  successeurs  toraux,  dont  ror^aoisation  doit  être 

et  à  toujours,  de  la  ciiarte  coostitu-  déterminée  par  des  lois.  Le  nombre 

tkwWwMc  qui  suit,  etc.  »  des  députés  de  cbauue  département 

Pouvoir  léaislatif.  11  se  compose  de  reste  le  même.  Les  députés  sont  élus 

la  chambre  des  pairs  et  de  la  chambre  pour  cinq  ans,  et  renouvelés  chaque 

des  députés  des  départements,  l'une  anuee par  cinquième.  Pour  être  élu  dé- 

étostive  et  ra«tra  hér^itaire.  Le  roi  |Nité,  u  faut  avoir  quarante  ans  accom- 

eonvoque  chaque  année  les  deux  chara-  plis,  et  payer  1,000  francs  de  contri- 

bres  :  il  les  proroge,  et  peut  dissoudre  Lution  airecle,  sauf  le  cas  où  il  n'y 

celle  des  depptes  des  de(»artement8  ;  aurait  pas  dans  le  département  cio- 

nais,  dans  ce  cas,  il  doit  en  eonvo-  quante  personnes  de  fige 'indiqué 

qner  une  nouvelle  dans  le  délai  de  trois  payant  cette  somoM.  Le  pyrésidenl  de 

mois.  La  session  de  l'une  et  de  l'autre  la  chambre  est  nommé  par  le  roi,  sur 

commence  et  finit  en  ménie  temps,  une  liste  de  cinq  candidats  élus  à  la 

Au(»in  impôt  ne  peut  être  établi  et  nic^orité.  Les  séances  sont  publiques^ 

perçu  si!  n'a  été  consenti  par  tes  deux  mais  la  demande  de  cinq  membres  su^ 

chambres  et  sanctionné  par  le  roi.  fit  pour  que  la  chambre  se  forme  en 

L'imptH  foncier  n'est  consenti  que  comité  secret.  Elle  se  partage  en  bu- 
pour  uo  an.  Les  impositions  indirectes  reaux  pour  discuter  les  projets  qui  l^i 
ptuvwH  rétre  pour  plusieurs  années,  sont  présentés  de  la  part  du  roi.  L'in- 
Toute  pétition  a  l'une  ou  à' l'autre  des  violabilité  des  députes  est  garantie, 
chambres  ne  peut  être  faite  et  présen-  La  chambre  des  députés  a  le  prîvi- 
tee  que  par  écrit.  La  loi  interdit  d'en  lege  de  recevoir  d'abord  toutes  les  pro- 
apporter en  personne  et  à  la  barre.  .  positions  d'impôts  ;  si  elle  les  admet ,  et 

Ce  n'est  pas  sans  intention  que  l'au-  .seulement  alors ,  ces  propositions  sont 

teur  de  la  charte  octroyée  désigne  la  portées  à  la  chambre  des  pairs.  Sur  ce 

chambre  élective  sous  le  nom  decham-  point,  la  prioritéappartienlaux  députés 

bre  des  députés  des  departeiueuts.  Il  qui  tiennent  les  cordons  de  la  ijourse, 

te  fait  à  dessein,  de  peur  que,  se  rappe-  comme  aneieaoement  te  tiers  état  Do 

lant  l'eveinple  de  la  Constituante,  elle  reste,  en  aucun  cas,  excepté  pour  ac- 

mftmm,  au  séùeuKSQnrdted'iMwevi-  cuser  tes  miaistres,  la  diamtere  dam 
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.députés  ii*a  le  droit  de  prendre  rini- 

tiative;  il  n'appartient  qu'au  gotiver- 
nement  de  proposer  les  lois.  Aucun 
amendement  ne  peut  être  fait  à  une 
loi ,  ^il  n*a  été  proposé  ou  oonsenti 

Sar  le  roi ,  et  sMi  n'a  été  renvoyé  et 
iscuté  dans  les  bureaux. 
La  chaiDbre  des  pairs  est  hérédi- 
taire; elle  participe  à  la  fois  du  pou- 
voir législatif  et  du  pouvoir  judiciaire 
dans  le  domaine  politique.  Seule,  elle 
a  le  droit  de  juger  les  ministres  que 
la  dvmibre  des  doutés  aecuse  et  tra- 
duit devant  elle.  Elle  connaît  des  cri- 
mes de  haute  trahison  et  des  attentats 
è  la  sOreté  de  l'Ëtat  Le  nombre  de 
ses  membres  est  illimité.  Toutes  ses 
délibérations  sont  secrètes. 

La  nomination  des  pairs  de  France 
appartient  au  roi,  qui  peut  les  nommer 
à  vie  ou  les  rendre  héréditaires,  selon 
sa  volonté.  Us  ont  entrée  dans  la 
chambre  à  vingt-cinq  ans,  et  voixdé- 
libérative  à  trente  ans  seulement.  Les 
membres  de  la  famille  royale  et  les 

S rinces  do  sang  sont  pairs  par  le  droit 
e  leur  naissance,  lis  ont  voix  délibé- 
rative  à  vingt-cinq  ans,  et  siègent  im- 
médiatement après  le  président  ;  mais 
ils  ne  peuvent  prendre  séance  à  la 
diambre  que  sur  l'ordre  du  roi ,  ei- 
primé  pour  chaque  session  par  im  mes- 
sage, à  peine  de  nullité  de  tout  ce  qui 
aurait  été  fait  en  leur  présence.  La 
chambre  est  présidée  par  le  chancelier 
de  France,  et,  en  son  absence,  par  un 
pair  nommé  par  le  roi.  Aucun  pair  ne 
^eut  être  arrêté  que  de  l'autorité  de  la 
chambre,  et  juge  que  par  elle  en  ma- 
tière criminelle. 

Pouvoir  exécutif .  Sous  l'empire,  il 
•*étaît  affranchi  de  la  tutelle  de  la  sou- 
veraineté nationale  en  se  mettant  à  Ta- 
bri  derrière  le  Sénat  ;  maisenfin,  même 
en  dépassant  toutes  les  bornes,  il  avait 
respecté  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple.  Sous  la  restauration ,  plus 
de  ménagements  à  cet  égard  ;  le  pou- 
voir exécutif  se  console  des  concessions 
parlementaires  qu'on  lui  a  arrachées  , 
en  prétendant  qu'il  ne  relève  pas  de 
la  nation,  qu'il  relève  du  droit  oivln. 

Au  roi  seul  appartient  la  puissance 
«éentive.  Sa  paraomw  est  inviolable 


et  sacrée.  Ses  ministres  sont  respon- 
sables. 11  est  le  chef  suprême  de  l'Rtat, 
commande  les  forces  de  terre  et  de 
mer,  déclare  la  guerre,  fait  les  traités 
de  paix,  d*alliance  et  de  commer(^ 
nomme  à  tous  les  emplois  d'adminis- 
tration publique,  et  fait  les  règlements 
et  ordonnances  nécessaires  pour  l'exé* 
eution  des  lois  et  la  sdreté  de  fÉtat. 
Pour  sa  part  dans  la  puissance  légis- 
lative, le  roi  propose  la  lui  ;  la  propo- 
sition de  loi  est  portée  à  son  ère ,  soit 
à  la  chambre  des  pairs,  soit  à  la  duim- 
bre  des  députés,  excepté  la  loi  d'impôt 
qui  doit  être  adressée  d'abord  à  la 
chambre  élective.  Le  roi  seul  sanc- 
tionne et  promulgue  les  lois.  La  liste 
civile  est  fixée  pour  toute  la  darée  du 
règne. 

Les  ministres  peuvent  être  membres 
de  la  chambre  des  pairs  ou  de  la  cham- 
bre des  dépotés.  In  ont  en  outre  leur 
entrée  dans  les  deux  chambres ,  et 
doivent  être  entendus  quand  ils  le  de- 
mandent. Les  ministres  ne  peuvent 
être  accusés  que  pour  fiit  de  trahlaoïi 
ou  de  concussion  ;  des  lois  particuliè* 
res  spécifieront  cette  nature  de  délits, 
et  en  détermineront  la  poursuite. 

Pouvoir  électoral.  Rapprochement 
singulier  et  qui  montre  combien  te 
principe  électif  est  doué  de  vie  en 
France,  c'est  avec  la  restauration  du 
droit  divin  que  commence  la  restaura- 
tion de  la  liberté  électorale.  L*élee> 
tion  renaissante  est  d'abord  entra- 
vée par  le  pouvoir  royal ,  qui  ne 
desesjpère  pas  de  l'anéantir  de  nouveau, 
si  elle  veut  prendre  son  réle  ao  sé- 
rieux; mais  enfin  elle  réunît. 

Les  électeurs  doivent  être  âgés  de 
trente  ans  accomplis  ,  et  payer  une 
contribution  directe  de  300  francs.  Les 
présidents  des  collèges  électoraux  se- 
ront nommés  par  le  roi ,  et  de  droit 
membres  du  collège.  La  charte  de  1814 
se  borne  presque  à  ces  disj>ositions  ; 
elle  renvoie  à  une  loi  rorgamaatioa  des 
eoll^es  électoraux. 

Pouvoir  judiciaire.  L'ancien  axiome 
est  revenu  :  «  Toute  justice  émane  du 
roi.  »  Elle  s'administre  en  son  nom, 
par  des  juges  qu'il  nomme  et  qu'il  ia^ 
titoe.  Du  reste,  Looif  XViUamNné 
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Tordre  jiidicin  ire  tellement  bien  accom- 
modé à  la  ronvenance  du  gouverne- 
ment, qu'il  ie  conserve  en  grande  par- 
tie. Lee  eeurs  et  irRNmaDx  ordinaires 
actuellement  existants  sont  mainte- 
nus. L'institution  actuelle  des  jn^es 
de  commerce  est  conservée.  La  justice 
de  paix  est  égaleiiientconsenrée;  mais 
les  juges  de  paix  sont  nommés  par  ie 
roi  et  ne  sont  pas  inamovibles.  L'ins- 
titution des  jurés  est  conservée.  Les 
changements  qu'une  plus  longue  ex- 
périenoe  ferait  juger  nécessaires  ne 

f>euvpnt  ^tre  effectués  que  par  une 
oi.  ÎSul  ne  pourra  être  distrait  d^ses 
juges  naturels.  La  peine  de  la  conlis- 
eaitton  des  bimsest  aliolie,  et  ne  pourra 

Eis  être  rétablie.  Le  roi  a  le  droit  de 
ire  grâce  et  de  commuer  les  peines. 
Dans  le  paragraphe  des  droits  ga- 
rantis par  rÉtat ,  on  Kt  :  Les  militai- 
ns  en  activité  de  service ,  les  officiers 
et  soldats  en  retraite ,  les  veuves  ,  les 
officiers  et  soldats  pensionnés,  conser- 
veront leurs  grades,  honneurs  et  pen- 
sions. La  dette  pabliqne  est  carantie. 
La  noblesse  ancienne  reprend  ses  ti- 
tres. La  nouvelle  conserve  les  siens. 
Le  roî  fait  des  nobles  à  volonté. . .  Le 
premier  paragraphe ,  intitulé  Droit 
public  des  Français,  contient  aussi 
des  dis(M)sition»  assez  générales.  Il  y 
est  dit  que  les  Français  sont  égaux  de- 
vant la  loi,  quels  que  soient  oailleun 
leurs  titres  et  leurs  rangs;  quMIs  con- 
tribuent indistinctement,  dans  la  pro- 
portion de  leur  fortune ,  aux  charges 
de  rÉtat  ;  qu'ils  sont  tous  également 
admissibles  aux  emplois  civils  et  mili- 
taires :  cette  partie  des  principes  de 
la  révolution  ,  la  restauration  elle- 
même  juge  prudent,  de  la  respecter. 
Ghoeon  prowsse  sa  religion  avec  une 
égale  liberté,  et  obtient  pour  son  culte 
la  même  protection.  Opendant  la  re- 
ligion catholique  ,  apostolique  et  ro- 
maine ,  est  la  religion  de  l*État.  La 
presse  est  déclarée  libre,  en  se  confor- 
mant aux  lois  qui  doivent  réprimer  les 
abus  de  cette  liberté  ,  ce  qui  n'empé- 
cbera  pas  plus  tard  de  rétablir  la  ceo- 
sure.  Toutrt  les  propriétés  sont  invio- 
lables, sans  aucune  exception  de  celles 
^*0O  appelle  nationales.  La  conscrip- 

V.  Tl*  3*  Uvraiion.  (Dicz.  shgi 


tion  est  abolie,  mais  on  la  rétablit  peu 
de  temps  après  sous  le  nom  de  recru- 
tement. 

8'  ^cfe  addltioniifl  au.r  constitutions 
de  C empire  [22  avril  1815). 

Un  article  spécial  ayant  été  consa- 
cré à  ertie  eonstltutton,  nous  ne  nous 
occuperons  que  des  pouvoirs  légisfah 

tif,  exécutif  et  électoral. 

Pouvoir  législatif.  Il  est  exercé  par 
Tempereur  et  par  deux  chambres, 
Pone  élective  et  Taotre  héréditaire, 
comme  sous  In  première  restauration. 
Cette  fois  la  chambre  élective  reçoit  le 
nom  de  chambre  des  représentants, 
élue  par  le  peuple;  mais  ellen'est  pla- 
cée Qu'au  second  rang.  La  première 
chamore,  dit  formellement  l'article  8, 
nommée  chambre  des  pairs,  est  héré- 
ditaire. Cet  article  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  contribué  au  délaissement  de 
Napoléon,  qui  ne  parut  plus  que  l'imi- 
tateur de  Louis  XVIII.  L'inviolabilité 
des  membres  des  deux  ciiambres  est 
garantie.  Le  «touvernement  a  seul  le 
droit  de  proposer  la  loi  ;  mais  les  deux 
chambres  peuvent  proposer  des  amen- 
dements. Si  ces  amenJemenls  ne  sont 
pas  adoptés  par  le  gouvernement,  1^ 
chambres  sont  tenues  de  voter  sur  la 
loi  telle  qu'elle  a  été  proposée.  Les 
chambres  ont  le  droit  d'inviter  le  gou- 
vernement à  proposer  une  loi  sur  un 
objet  déterminé,  et  de  rédiger  ce  qui 
leur  paraît  convenable  d'insérer  dans 
la  loi.  Libre  à  chacune  des  deux  cham- 
bres de  faire  cette  demande.  Aucun 
diseomv  écrit,  excepté  les  rapports 
des  commissions,  les  rapports  des  mi- 
nistres sur  les  lois  qui  sont  présentées 
et  les  comptes  qui  sont  rendus,  ne 
psut  être  lu  dans  Tune  on  Tautre  des 
chambres.  Les  séances  des  deux  cbaaii- 
bres  sont  publiques.  Elles  peuvent 
néanmoins  se  former  en  comité  secret, 
la  cbaaabre  des  pairs  sur  la  demande 
de  dix  membres,  celle  des  représen- 
tants sur  la  demande  de  vingt-cinq. 
Le  g;ouvernement  peut  également  re- 
quérir des  comités  secrets  pour  des 
ooBimunications  à  faire.  Dans  tous  les 
cas,  les  délibérations  et  les  votes  ne 
peuvent  avoir  lieu  qWcn  «jéaoce  pubii* 

Jm,  fixe.)  I. 
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«nie.  Darant  l'intervalle  des  sessions 
oe  la  chambre  des  représentants ,  ou 
en  cas  de  dissolution  de  cette  chambre, 
la  chambre  des  pairs  ne  peut  s'aaaeai- 
bler.  La  qualité  de  pair  et  de  repré- 
sentant  est  compatible  avec  toute  fonc- 
tion publique,  hors  celle  de  comptable. 
Toutefois,  les  préfett  et  tova-pmett  ne 
Bont  pas  éligibles  par  le  collège  éleo- 
toral  du  département  ou  de  l'arrondis- 
sement qu'ils  administrent.  I/empe- 
reur  envoie  dans  les  chambres  des 
■riniatree  il*État  et  dea  oonaeillehi 
d'État,  qui  y  siègent  et  prennent  part 
aux  discussions,  mais  qui  n'ont  voix 
délibérative  ques'ilssontmeinbresde  la 
•   chaddrire  des  paîrsmi  deiéiUB  du  peuple. 

hà  chambre  des  représentanta  se 
compose  de  six  cent  vinst-neuf  menj- 
bres.  Agés  de  vingt-cinq  ans  au  moins. 
La  durée  de  sa  législature  est  fixée  à 
cinq  ans;  mais  elle  peut  éCro  prorogée, 
ajournée  et  dissoute  par  Pempereur, 
qui  doit  convoquer  immédiatement  les 
colites  électoraux  et  réunir  une  nou- 
telle  chambre  dana  le  délai  de  tin 
mois  au  plus  tard.  La  chambre  des  re- 
présentants nomme  elle-même  son 
président  pour  toute  la  législature; 
son  choix  est  soumit  à  Tapprabatioii 
de  l'emperear.  Ses  membrea  loot  in- 
définiment réélipibles.  Ils  reçoivent 
^indemnité  décrétée  par  l'Assemblée 
constituante.  La  chambre  des  députés 
a  le  droit  d'accuser  les  miuiair«. 

La  chambre  des  pairs  est  constituée 
sur  le  mmiele  de  celle  de  1814,  à  peu 
de  diflérences  prés.  C'est  elle  qui  juge 
lea  inlKifties  eceUBés  par  la  ommbne 
dea  repréaentants',  elle' juge  ses  pro- 
pres membres  en  matière  criminelle  et 
correctionnelle.  Elle  est  présidée  par 
rarchicbancelier  de  Tempire,  ou  par 
on  pair  désigné  apéefalenient  par  l'em- 
pereur. Le  nombre  en  est  illimité  ;  ils 
sont  nommés  par  l'empereur  et  irrévo- 
cables, eux  et  leurs  descendants  mâles, 
d*aliié  CB  atné  en  Kgne  directe.  Ba 
prennent  séance  à  vingt  et  un  ans, 
mais  n'ont  voix  délibérativequ'à  vingt- 
cinq.  Les  membres  de  la  famille  impé- 
nale, dans  rordre  de  Hiérédlté,  aont 
pairs  de  droit  ;  autant  valait  dijvoonma 
MM  ILVIU ,  ta!  pHtteeeda  MDg  iOBt 


pairs  par  le  droit  de  leur  naissance» 
Ils  prennent  séance  àdix-liuit  ans  et  ont 
voix  delibérative  à  vingt  et  un  ans. 

MmIp  mieiÊÊ^.  A  part  lea  modi- 
fications qu'il  a  reçues  par  les  disposi- 
tions relatives  aux  deux  chambres,  il 
est  le  même  que  sous  l'empire.  Toutes 
lea  autres  prérogativea  de  l'eiaperenr 
sont  confirmées  ainsi  aue  les  grandea 
dignités  de  l'empire  et  les  hautes  char- 
ges de  la  cour  impériale.  Évitant  de 
touclier  trop  directement  à  cette  ma- 
tière délicateet  fonlant  se  réserver  des 
ressources  pour  Taveoir,  le  législateur 
de  rîle  d'Elne  se  borne  à  dire  :  «  Toutes 
les  dispositions  qui  ne  sont  pas  modi- 
fiées par  l^cte  additionnel  aont  coïk- 
firmées  et  maintenues.  »  Peu  importe 
s'il  y  a  désaccord  entre  les  dispositions 
nouvelles  et  les  dispositions  ancieunes, 
^e  sort  de  la  première  bataille  décidera 
qui  doit  triompher  du  régime  de  ISIO 
ou  de  celui  de  1815.  L  empereur  ne 
s'explique  ni  sur  le  droit  divin  ,  ni  sur 
la  souveraineté  du  peuple;  luu  et^ 
rimire  pour  hri ,  c'eet  la  victoire. 

Cependant  la  responsabilité  des  mi- 
nistres qui  n'était  qu'indiquée  dans  la 
charce  de  1614.,  est  précisée  dans  1  ar- 
"tide  additi«Mie|.  I(M  niniatrea  aoat 
reaponsablea  dea  aolea  du  i^unnM- 
meiit  signés  par  eux,  ainsi  que  dé 
TexecutioD  des  lois.  Tout  mimstre, 
tout  commandant  d'armée  de  terre  ou 
-de  mér,  peut  être  aoeusé  per  la  cham- 
bre des  représentants  et  jugé  par  la 
cour  des  pairs ,  pour  avoir  compromis 
la  sdreté  eu  l'henneur  de  la  nation. 
-Seolement  la  nÉvehe.de  raocuaatkNi 
est  ralentie  par  un  grand  nombre  de 
fonnalités.  Mais,  une  fois  l'accusation 
prononcée  par  elle,  la  chambre  des 
représentants  nomme  dnqcommiaaai- 
res  pris  dans  «on  sein,  pour  poursuivre 
devant  la  chambre  des  pairs,  qui  est 
armée  d'un  pouvoir  discrétionuaire , 
soit  pour  caractériser  le  déht,  soit 
pour  infligiT  la  peino. 

Pouvoir  électorcU.  Les  collèges  élec- 
toraux de  département  et  d'arrondis- 
sement sont  maintenus,  oonforméfueiàt 
M  iénatn»maoHe  dn  16  thennidor 
an  X,  maii  avec  des  modiAcationa  im- 
pottaiiM  Ahiii  la  <taiibia  diaidicé- 
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ésauhts  est  directement  élue  par  les 
coUéget  éloetoraiix  de  départemetit  et 
d*arrondiinlii>rt.  Une  représentation 
spéciale  est  accordée  à  l'industrie,  à 
la  propriété  manuliMturjère  et  com- 
merciale. 

9*  Charte  wnstUuHotmeUe  du  7  «M 

1830. 

Pour  cette  constitution  ,  comme 

Kur  l'acte  additionnel ,  nous  nous 
rnertms  k  parier  des  pouToiM  légfs- 
Intif,  pxérutif  et  électoral.  Quoique 
faite  sur  le  texte  même  de  la  charte  de 
1814 ,  elle  en  diffère  essentiellement, 
d'abord  mt  Im  artieica  qui  ont  été 
supprtnm  OU  diançés ,  ensuite  et  sur- 
tout parce  que,  lom  d*étre  une  con- 
ception et  un  octroi  du  pouvoir  rovai , 
comme  la  précédente ,  elle  a  été  (léii- 
bérée  par  la  chambre  des  députés ,  ac- 
ceptée et  jurée  par  le  prince  à  qui  tUt 
conlié  le  gouvernement  de  l'Ktat. 

Pouvoir  légUlatif.  Il  est  exercé  col- 
Isatifenieat  jutr  le  roi  et  deux  cham- 
bres ,  comme  auparavant.  Mais  ras- 
semblée élective  n'est  plus  appelée 
chambre  des  députés  des  départements, 
eUe  porte  le  nom  plus  court  et  plus 
jioble  de  chambre  des  députés ,  C'est- 
à-dire  ,  qu'elle  doit  représenter  non  pas 
telle  ou  telle  portion  du  pays,  mais 
la  France  tout  entière.  Quant  à  Fau- 
•n  osMiMéet  tout  en  conservant  la 
flénomination  féodale  de  chambre  des 
|>airs,  elle  a  cessé  d'être  héréditaire 
depuis  iâ31.  Le  roi  convoque  chaque 
«Niéi  lea  dent  Dbaaibres  $  Il  les  pro» 
ro^a,  et  fMUt  dissoudre  oslle  des  dé« 
potés ,  mais ,  dans  ce  cas ,  il  doit  en 
convoquer  une  nouvelle  dans  le  délai 
de  U*ots  mois.  La  proposition  des  lois 
apfiortieat  au  roi  ei  aun  deux  ebam- 
Mia.  Toute  loi  doit  éitt  éîaeutée  et 
valée  librement  par  la  majorité  de 
dnoMie  des  deux  diambres.  Les  séan- 
esa  ém  doux  uhanabrei  sont  publi- 
ques. 

La  chambre  des  dépotés  est  compo- 
sée des  députés  élus  par  les  collèges 
électoraux.  La  durée  de  chaque  légis- 
lature est  de  cinq  ans ,  sauf  le  cas  de 
dissolution.  L*âge  exigible  pour  (^tre 
*  dsfutéatt  abaiaaé  da.fMaraato  à  trente 
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ans.  Le  cens  a  également  été  abaissé , 
par  une  loi ,  de  mille  francs  à  dhq 
cents  francs  de  contribution  directe. 
La  chambre  élit  elle-même  son  prési- 
dent à  l'ouverture  d«'  climjue  session  , 
sans  que  son  choix  ait  besoin  de  l'ap- 
probation du  roi.  TbIs  sont  les  princi- 
paux cbangenenta  Ikits  à  la  charte  do 

1814. 

Notre  chambre  des  députés  a  les 
m^es  pouvoirs  à  peu  près  que  la 
chambre  des  représentants  instituée 
pnr  l'artlrle  nilHilionnel  de  1815.  C'est 
t»tuioiirs  a  cll('  qu'il  appartient  d'accu- 
ser les  ministres.  La  chambre  des  pairs 
oontiboe  à  participer  du  pouvoir  lé- 
gislatif et  do  pouvoir  judiciaire.  Elle 
se  réunit  en  cour  de  justice  ,  soit  pour 
juger  les  ministres  nus  en  accusation 
par  la  chambre  des  députés ,  soit  pour 
oonnattre  des  crimes  de  hante  trahi- 
"aoo  Wdes  attentats  à  la  sOreté  de  l'É- 
tat définis  par  la  loi.  Ses  pf)Uvoirs  et 
les  dispositions  qui  concernent  ses 
membres  sont  presque  entièrement  les 
marnes  que  sous  la  restauration,  avec 
cette  différence,  toutefois ,  que  l'héré- 
dité a  été  abolie.  Depuis  lors,  le  nom- 
bre de  ses  membres  est  toujours  illi- 
mité; ils  sont  toujours  noinnus  par  le 
rni,  mais  à  vie  senleincnt.  Il  y  a  loin 
de  la  encore  au  Conseil  des  Anciens, 
qui  était  électif;  mais  c'est  beaucoup 
mieux  que  la  chambre  des  pairs  de  lu 
restauration  ou  de  l'empire,  en  181.^. 

Pouvoir  exécvflf.  Quoiqu'il  ait  été 
institué  sur  le  modèle  de  la  charte  de 
1814,  cependant  il  a  été  modilié  par 
des  dispositions  nouvelles  qui  ne  peu- 
vent être  passées  sous  silence.  D'abord 
il  relève  de  l'élection  de  la  souverai- 
neté nationale ,  et  non  plus  du  droit 
divin.  Ensuite  la  proposition  de  la  loi 
n'appartient  plus  exclusivement  aU  foi, 
les  deux  chambres  participent  au  même 
droit.  Si  une  proposition  de  loi  a  été 
reietée  par  l'on  des  trois  pouvoirs, 
elfe  ne  pourra  être  repràentée  dans 
la  mômp  session/Enfin,  aucune  troupe 
étrangère  ne  peut  être  admise  au  ser- 
vice de  l'État  qu'en  vertu  d'une  loi.  ' 
Mafa  la  responsabilité  des  ministres, 
consnrrre  en  principe  comme  dans  la 
charte  de  1S14,  n'est  pas  encore  té^ 
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glée ,  quoiqu'une  des  dispositions  sup-  toutes  demr  tandem  à  étpÊÊbnÊf^lê 

élémentaires  ait  déclaré  qu'il  était  ne-  principe  électif  avec  le  principe  bérédi- 

cessaire  d'y  pourvoir  dans  le  [tins  court  taire  ,  l'histoire  de  ces  derniers  temps 

délai  possible.  Sous  ce  rapport ,  la  offre  l'exemple  de  plusieurs  autres 

charte  de  1830  se  trouve  moins  expli-  constitutions  qui  n'ont  pas  pu  parvenir 

dte  que  Taete  additionnel.  à  oontre-balanoer  les  forces  du  pouvoir 

Pouvoir  électoral.  Après  bien  des  législatif  et  du  poiivoir  exécutif.  Cer- 

changements  nul  trouveront  leur  pKiee  tes,  des  circonstances  étrangères  ont 

aux  articles  Elections  et  Éligibi-  contribué  au  renversemeut  de  ces 

&ITB,  la  restauration,  toujours  hostile  .  oonatitutions;  mais  cependant  il  twX 

à  la  liberté  des  élections,  tenta  delà  OOnTenir  que  la  constitution  de  1793, 

restreindre  par  le  coup  d'État  fametix  maljiré  ce  qu'il  y  a  de  profondément 

qui  amena  sa  perte.  Cependant  la  lé-  démocratique  dans  ses  principes,  avait 

gislation  existante  lui  était  complète-  le  tort  de  n'avoir  pas  fait  une  part 

ment  favorable,  et,  par  Tinstitution  da  assez  large  au  gouvernement,  qui  a  be> 

double  vote,  s'opposait  à  ce  qu'une  soin,  lui  aussi,  d'indépendance,  dans 

représentation  vraiment  nationale  se  sa  sphère, qui  a  besoin  surtout  de  force 

produisît  dans  la  chambre  élective,  ,et  d'unité.  Au  lieu  d'établir  un 

composée  des  députés  des  arrondisse-  gouvernement  solide,  la  constilatioii 

ments  et  des  départements  plutôt  que  de  l'an  m  prit  des  deioi-niesures  qw 

des  députes  de  la  France.  affaiblirent  le  pouvoir  législatif,  sans 

En  1830,  le  principe  électif,  victo-  consolider  le  Directoire.  La  constitu- 

trieux  des  attaques  sacrilèges  de  ta  ras-  tîon  de  Pan  viii  fit  pour  l'unité  gou- 

tauration,  accomplit  quelques  progrès,  vernementaie  ce  que  n'avaient  pas  sa 

L'âge  des  électeurs  est  abaissé  de  trente  faire  les  deux  précédentes;  mais  elle 

ans  à  vinf;t-cinq  ans;  celui  des  éligi-  lui  sacriûa  le  pouvoir  législatif.  Privée 

bles,  de  quarante  à  trente.  Il  suffit  de  de  son  élément  vital ,  la  révolution 

payer  600  fr.  de  contributions  directes  dut  céder  la  place  au  despotlsnia  mt> 

au  lieu  de  1,000,  pour  être  éligible;  maire,  et  lorsque  l'empereur  e«t  été 

et  200  fr.  au  lieu  de  300,  pour  être  vaincu  ,  tout  fut  à  recommencer, 

électeur.  Le  double  vote  est  aboli,  et  Pour  les  idées  politiques,  les  legisla- 

les  éteetions  doivent  avoir  lieu  dans  teurs  de  Tan  m  furent  complètement 

chaque  chef-lieu  d'arrondissement  élec-  infériears  aux  législateurs  de 

toral.  I.e  nombre  total  des  députés  est  Sous  quelques  rapports,  on  peut  en 

de  4;V.).  Quelques  adjonctions,  dites  dire  autant  des  léjçislateurs  de  1793; 

des  capacités,  donnent  droit  de  voter,  mais  pour  l'élévatiou  et  la  générosité 

quoiqu'ils  ne  paient  que  100  fr.  d'im-  des  sentiments,  ils  ont  derMMoonp 

p(5ts,  aux  membres  et  correspondants  dépassé  la  Constituante  et  la  Conven- 

de  l'Institut,  aux  ofliciers  en  retraite  tion  de  la  dernière  époque.  Il  sufSt , 

Cssant  d'une  pension  de  1200  fr.  pour  s'en  convaiucre ,  de  comparer  les 

députés  promus  à  des  fonctions  trois dédarationsdesdroitsderhommo 

publiques  salariées,  sont  soumis  à  la  et  du  citoyen,  qui  se  trouvent  en  téte 

réélection.  Il  y  a  incompatibilité  entre  de  la  constitution  de  1791 ,  de  celle  de 

certains  emplois  et  la  deputation.  1793  et  de  fan  m.  Avec  d'aussi  nubles 

Mais  nous  sommes  encore  loin  des  seqtiments,  si  la  majorité  des  monta- 

firincipes  qui  présidèrent  à  la  légisia-  gnards  avait  eu  des  idées  plus  saiast 

tion  électorale  de  1791,  de  1793,  et  sur  la  nature  du  pouvoir  exécutif ,  as- 

même  de  1795;  aussi  le  besoin  d'une  sûrement  elle  aurait  doté  la  France 

rjëforme  qui  concilie  |^  doctrines  du  d'une  des  plus  belles  constitutions  qui 

MKé  avec  les  garantios  de  Pavenir,  se  aient  jamais  existé.  Du  reste,  il  ne  fao- 

fait-il  sentir  de  toutes' parts.  drait  pas  juger  le  système  politique  det 

Ainsi  donc,  pour  résumer  l'ensemble  chefs  de  la  Montaigne  sur  le  texte  mérae 

de  cet  article,  entre  la  constitution  de  de  la  constitution  de  1793,  œuvre  d'un 

1791  et  la  constitution  de  1S30,  qui  jeune  houu^ç  utexpérimeuté,  UeraulV^ 
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SedMiles,  et  qui  ne  ftit  jamais  prise  au 
sérieux.  Et,  en  effet,  elle  n'était-  pas 

l'expression  ni  des  idées  gouvernemen- 
tales des  hommes  les  plus  distingués 
de  la  Cpnvention,  ni  des  idées  d'unité 
qui  oht  toujours  dominé  à  la  Com- 
mune. La  constitution  de  1793  n'est 
sincère  que  dans  ce  qu'elle  a  de  plus 
beau,  dans  la  partie  qui  reflète  les 
sentifDents  de  l'époque. 

Consulat.  Noos  avons,  dans  un 
article  consacré  au  coup  d'Etat  du  18 
bnmuùre ,  raconté  l'origine  de  ce 
gouvernement,  qui  devait  servir  de 
transition  entre  l'anarehieda  Direc- 
toire et  le  despotisme  impérial.  Ce 
coup  d'État  ne  souleva  aucune  opposi- 
tion. La  France ,  fatiguée  de  la  faiblesse 
dtt  Directoire ,  accepta  avec  entboo- 
aiasme  le  chef  qui  s  imposait  à  elle; 
car  ce  chef  promettait  de  In  rendre  au 
dehors  victorieuse  de  la  coalition  qui 
menaçait  de  nouveau  ses  frontières,  et 
de  mettre  fin ,  au  dedans ,  aux  luttes 
des  factions,  que  le  Directoire  était 
impuissant  à  comprimer.  Quant  à  la 
liberté,  on  avait  conUaace  dans  les  pro- 
messes du  vainqueur,  et  Fèn  espérait 
qu'il  n'oserait  y  porter  atteinte.  On 
était,  depuis  le  9  thermidor,  si  habitué 
aux  coups  d*État,  qu'on  ne  lui  sut  pas 
trop  mauvais  gré  de  la  manière  dont 
il  s'était  débarrassé  d'une  assemblée 
Riir  laquelle,  d'.iilloiirs,  lui  et  ses  com- 
plices avaient  répandu  une  foule  de 
calomnies ,  et  dont  ils  avaient  eu  l'art 
de  représenter  les  membres  les  plus 
intègres  et  les  plus  indépendants 
eommedes  assassins  et  des  anarchistes. 

Cependant ,  la  résistance  du  conseil 
desCmq  -Cents  aux  projets  des  conjurés 
ne  laissait  pas  que  d'inmiiéter  ceux-ci; 
ils  craignaient  que  les  uéputés,  se  réu- 
nissant n  Paris,  n'y  renouvelassent  le 
serment  du  Jeu  de  paume,  et  ne  les 
nrissent  dans  la  nécessité  de  faire  un 
nouveau  coup  d'État ,  qui ,  au  milieu 
de  la  population  parisienne,  ne  se  se- 
rait pas  exécuté  aussi  facilement  que 
dans  les  soKtudes  de  Salnl-Cloud.  On 
songea  donc  à  donner  au  plus  tôt  une 
couleur  légale  t  l  .ftientat  que  l'on  ve- 
nait de  commettre  contre,  la  représen- 
tation nationale. 


Vingt -cinq  ou  trente  députés  se 
réunirent,  sous  la  présidence  de  Lu- 
cien Bonaparte ,  dans  la  salle  d'où 
leurs  collègues  venaient  d'être  expul- 
sés par  la  force ,  et  y  rendirent  un 
décret  par  lequel  le  Dbreotoire  était 
supprimé,  soixante  et  un  membres  éli^ 
mmés  du  conseil  des  Cinq-Cents,  et  le 
pouvoir  executif  conlié  à  trois  consuls 
provisoires  :  Bonaparte ,  Sieyès ,  et 
Roger  Doeos.  Deux  commissions  ds 
vingt-cinq  membres,  prises,  l'une  dans 
le  conseil  des  Cinq-Ccnts,  l'autre  dans 
celui  des  Anciens,  étaient  chargées  de 
raviser  la  constitution  ;  enfin,  un  der- 
nier article  ajournait  le  Corps  législatif 
au  1"  ventôse.  Toutes  ces  mesures, 
soumises  au  conseil  des  Aucieus ,  qui 
était  resté  an  séance,  y  iursot  aossmk 
adoptées.  Bonaparte  et  ses  deux  col- 
lègues vinrent  prêter  serment  à  la 
république,  et  les  conseils  se  séparè- 
rent. 

lie  lendemain,  90  brumaire  (Il  no- 
vembre 1799),  à  cinq  heures  du  matin, 
les  consuls  s'établirent  dans  le  palais 
du  Directoire,  au  Luxembourg.  «  Qui 
dénoua  présidera?  »  dit  Sieyès,  dans 
leur  première  réunion.  «  Vous  voyez 
bien,  répondit  naïvement  Roger-Du- 
cos  en  montrant  le  fauteuil  déjà  occupé, 
que  le  général  préside.  »  Sieyès ,  qui 
n'avait  conspire  contre  le  Direetoîra 
que  dans  ta  vue  de  succéder  tout  seul 
à  sa  puissance,  qui  n'avait  cherché 
dans  Bonaparte  qu'un  brtis  pour  exé- 
cuter la  révolution  qu'il  avait  projetée, 
et  dont  il  espérait  rester  la  tête, 
Sieyès  vit  alors  qu'il  s'était  étrange- 
ment Uroaipe ,  et  il  se  résigna.  «  P^ous 
«  avons  un  maître,  »  dit*il  en  rentrant 
ches  lui,  aux  députés  réunis  dans  son 
salon  ;  «  mais  dans  Tétat  où  est  la 
«  France ,  il  vaut  mieux  nous  soumet- 
«  tre  qu'exciter  des  divisions  qui  per- 
«  draient  tout.  •  Il  est  permis  de 
croire  que  ces  sentiments  devinrent 
bieutdt  ceux  de  la  plupart  des  hommes 
qui  jusque-la  avaient  contribue  au 
maniement  des  affaires  publiques  ;  en 
effet,  dès  ce  moment ,  Bonaparte  do- 
mina ,  et  son  pouvoir  ne  trouva  plus 
de  contradicteurs.  Le  lendemain ,  il 
composa  ainsi  le  ministère  :  Cambaoé- 
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rès  conserva  la  justice ,  et  Fouché  la 

f>olice;  Laplace  eut  l'intérieur,  Gaudin 
es  finances,  Forfait  la  marine,  Ber- 
thier  la  guerre ,  et  Reinhart  les  rela- 
tions extérieures  ;  Maret,  sous  le  titre 
de  secrétaire  d'État,  exerça  auprès  du 
premier  consul  une  sorte  de  mmistère 
intime.  Laplace  ne  tarda  pas  à  résigner 
se»  fonctions,  et  il  eut  pour  successeur 
Lucien  Bonaparte. 

Les  premiers  actes  de  la  nouvelle 
administration ,  sauf  un  décret  de  dé- 

Eortation  lancé  contre  un  certain  nom- 
re  de  démocrates  ,  et  que  les  consuls 
retirèrent  presque  immédiatement,  fu- 
rent bien  accueillis  par  i'omnion  pu- 
blique. Bonaparte  s'était  hâté  de  pro- 
clamer son  avènement  au  pouvoir 
comme  une  ère  de  réparation  pour 
tous  les  malheurs  causes  par  la  ré- 
volution. Oubli  du  passé,  lusion  des 
partis,  conciliation  universelle,  tel 
était  le  programme  qu'il  semblait 
avoir  adopté.  En  effet ,  la  loi  des  otn- 
ges  fut  rapportée,  ainsi  que  celle  qui 
excluait  les  nobles  et  les  parents  d'émi- 
grés des  fonctions  publiques;  l'em- 
prunt forcé  fut  remplacé  par  une  con- 
tribution de  guerre  de  35  centimes 
par  franc ,  ajoutés  à  la  contribution 
foncière  ;  les  proscrits  de  fructidor 
furent  rappelés;  les  prêtres  empri- 
sonnés pour  refus  de  serment  furent 
rendus  a  la  liberté  ;  un  serment  plus 
simple  que  celui  qui  avait  soulevé  aans 
le  clergé  une  si  vive  opposition ,  fut 
proposé  et  adopté  par  les  anciens 
prêtres  réfractai res ,  qui  rentrèrent 
ainsi  dans  la  légalité,  et  auxquels  on 
rouvrit  les  églises;  enfin,  les  fêtes  ré- 
volutionnaires furent  supprimées,  à 
l'exception  de  celles  du  14  juillet  et  du 
vendémiaire. 
ÏAfi  commissions  législatives  instal- 
lées le  21  brumaire  avaient  nommé 
un  comité  de  douze  membres,  pour 
préparer  la  nouvelle  constitution.  Ce 
comité,  présidé  par  les  consuls,  et 
surtout  par  Bonaparte,  se  mit  aussitôt 
à  l'œuvre.  Sieyès  présenta  un  projet 
qu'il  avait  longtemps  élaboré,  et  qu'il 
croyait  de  nature  à  être  voté  presque 
.  sans  discussion.  Bonaparte  en  fît 
adopter  toutes  les  dispositions  qui  lui 


semblèrent  conçues  dans  Tintér^t  du 
pouvoir  ;  mais  il  eut  soin  d'en  retran- 
ciier  le  peu  de  garanties  de  liberté  qui 
s'y  trouvaient.  Ce  travail  terminé,  les 
membres  du  comité  des  douze  vinrent 
l'un  après  l'autre  y  apposer  leur  signa- 
ture dans  le  cabinet  du  premier  con- 
sul ,  et  les  commissions  législatives 
l'adoptèrent  sans  discussion.  Ainsi  fut 
achevée  la  Constitutioîi  de  l'an  viii. 
D'après  cette  constitution,  le  pouvoir 
exécutif  étai(  con(|é  à  un  premier  con- 
sul, élu  pour  dix  ans,  et  chargé  de  la 
promuli^ation  des  lois ,  de  la  nomina- 
tion des  ministres,  des  ambassadeurs, 
des  officiers ,  des  juges ,  etc.  Deux 
autres  consuls ,  nommés  également 
[K)ur  dix  ans,  n'av<iient  que  voix  con- 
sultative. Le£  projets  de  loi  étaient 
préparés  par  un  conseil  d'État  nommé 
par  le  premier  consul,  et  présentés  à 
un  tribunal  de  cent  membres,  qui  les 
discutait ,  et  chargeait  ensuite  trois  de 
ses  membres  d'en  débattre,  devant  le 
Corps  législatif,  l'adoption  ou  le  rejet, 
contradictoirement  avec  trois  conseil- 
lers  d'État ,  envoyés  par  le  gouverne- 
ment. Le  Corps  législatif,  composé  de 
trois  cents  députés ,  votait  au  scrutin 
secret,  sans  discussion  et  sans  amende- 
ments, l'adoption  ou  le  rejet  des  projets 
qui  lui  ét.iient  soumis.  Enfin  un  sénat 
conservateur ,  composé  de  quatre- 
vingts  membres ,  nommés  à  vie ,  était 
chargé  déjuger  les  actes  qui  lui  étaient 
déférés  comme  inconstitutionnels  par 
le  tribunat  ou  par  le  gouvernement. 
Ce  corps  suprême  se  recrutait  lui- 
même  ,  sur  une  triple  liste  présentée 
par  le  premier  consul,  le  corps  législa- 
tif et  le  tribunat.  Il  nonunait  les  con- 
suls, les  législateurs  et  les  tribuns; 
mais  il  était  obligé  de  les  clioisir  parmi 
les  citoyens  pqrt(%  sur  la  liste  natio- 
nale. Cette  liste,  composée  de  5,ouo 
noms,  était  formée  par  50,000  élec- 
teurs, nommés  eux-mêmes  par  500,000 
citoyens  actifs.  Le  premier  consul 
avait  500,000  francs  de  traitement,  les 
deux  autres  consuls  150,000,  les  séna- 
teurs 25,000,  les  tribuns  15,000,  les 
législateurs  et  les  conseillers  d'État 
10,000.  INapoléon  était  nommé  premier 
consul  ;  Cambacérès  et  Lebrun  second 
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et  troisième  consuls.  Par  exception , 
LebriiB  n'était  qommé  que  pouf  cinq 
ans. 

GeMft  constitution ,  qui  n*était , 

comme  on  Ta  dit,  que  la  dictature 
organisée  avec  des  formes  consti- 
tutionnelles, fut  ensuite  soumise  à 
UapprobatitNi  du  peuple;  mais  on 
était  ù  BÊSaré  de  son  adoption ,  que 
l'on  se  mit  immé<liat(Mnent  à  Texé- 
cuter.  Ainsi  ,  Cainbaccrès  et  Le- 
brun remplacèrent,  comme  consuls, 
Siajrèfl  el  Rogcr-Dueof ,  qui  entrèrent 
au  Sénat,  et  tous  les  quatre  reçurent 
La  mission  d'en  nommer  les  trente  pre- 
miers membres;  ceux-ci  devaient  en 
MiMt  sooeeMîfenient  trente  aotrei. 
Lb  Sénat,  ainsi  constitué,  nomma,  le 
4  nivôse  (24  décembre),  les  cent  tribuns, 
et  le  lendemain,  les  trois  cents  dépu- 
tés» sans  attendre  la  formation  de  la 
lj(Me  aationale.  L'avaiit*veille,  le  pro* 
■ier  consul  avait  nommé  les  trente  ou 
quarante  membres  qui  devaient  com- 
poser le  conseil  d'État.  Le  2b  pluviôse 
(It  féfrier  1800) ,  le  miiiistre  de  l'in- 
térieur fit  publier  le  résultat  du  dé- 
pouillement des  votes  sur  la  cons- 
titution :  3,011,107  citoyens  Tavaient 
acceptée;  1,563  seulement  avaient  émis 
tm  âf is  oontralre. 

Le  gouvernement  était  constitué  ;  le 
premier  consul  s'occupa  aussitôt  du 
soin  de  régler  l'administration.  La 

riiière  cause  de  désordre  venait 
ce  que  le  {)ouvoir  central  n'a- 
vait presque  point  d'action  sur  les 
ailtontés  locales.  L'organisation  dé- 
isrtementale  ,  créée  piar  TAssemblée 
cnnstituaiite,  et  adoptée  presque  inté^ 
gralement  par  la  constitution  de  Tan 
lu  ,  avait  remplacé  les  intendants,  re- 
présentants du  gouvernement  auprès 
dis  provinces ,  par  des  administra* 
tions  collectives  élues  per  le  peuple , 
et  presque  indépendantes  du  gouver- 
nement. Les  directoires  des  dépar- 
tements et  des  districts,  organisés 
comoM  le  directoire  éê  la  république  « 
étaient  quelquefois  en  opposition  avec 
lui ,  et  ils  trouvaient  pour  résister  un 
ap^ui  dans  les  sympathies  du  peuple 
qili  kt  avait  éttis,  et  ime  Immena 
Wt  Mvala  dans  calta  ooovictiao  fié 


Torigine  deleur  autorité  était  la  même 
que  celle  des  magistrats  suprêmes  de 
la  république.  C'était  cet  éf^t  de  eho« 
ses  qui  avait  rendu  possible,  en  1793v 
la  révolte  de  Lyon ,  la  trahison  de 
Toulon  et  1^  insurrections  fédéralis- 
tes, dont  la  Convention  n'avait  pu 
triampher  que  nar  la  eréation  da 
goQvemement  révolutionnaire  et  par 
l'envoi  de  représentants  investis  de 
tous  ses  pouvoirs.  Mais  c'étaient  là 
des  moyens  violents ,  et  qui  ne  pou- 
vaient èti»  employés  que  dans  des 
circonstances  exceptionnelles;  aussi  le 
Directoire  s'etait-il  trouvé  dès  son  éta- 
blissement sans  moyens  d'action  sur 
les  adomnislratioM  loealea.  U  avait  es- 
soré de  remédier  à  cet  inconvénient 
en  déléguant  auprès  des  assemblées 
départementales  des  commissaires  du 
pouvoir  exécutif;  mais  une  expérience 
de  ooatre  années  avait  démomré  lin- 
suffisance  de  cette  mesure.  Le  gouver- 
nement consulaire  alla  plus  loin  ;  il 
rétahUt  l'unité  dans  l'administration 
dénartementale,  conme  il  Pavait  ré- 
tablie dans  le  i^uvemement  de  la  ré* 
publique;  les  directoires  des  départe- 
ments, des  cantons  et  des  communes, 
furent  remplacés  par  des  pré/et^ ,  des 
sous'préfetê  et  des  mmireB ,  nommés 
par  le  gouvernement.  Les  conseils  de 
départements,  d'arrondissements  et  de 
communes ,  nommés  aussi  par  le  pou- 
voir eentral ,  n*earent  plus  pour  attri- 
butions que  TaMielte  et  la  répartition 
de  rimpôt.  Lejugement  du  contenlieui 
en  matière  administrative  fut  remis  à 
un  conseil  de  préfecture ,  dont  les  appels 
étsient  portés  au  conseil  d'État.  Amsi 
se  trouva  organisé  «  le  gouvernement 
n  le  plus  compacte,  de  la  circulation  la 
«  plus  rapide  et  des  efforts  les  plus 
«  nerveux  qui  eût  Jamais  existé.  La 
«t  même  impulsion  se  trouva  donnée 
t  au  même  instnnt  à  plus  de  trente 
«  millions  d'hommes;  et,  à  l'aide  de 
«  ces  centres  d'activité  locale ,  le  mou- 
«  vement  était  aussi  rapide  à  toutes  les 
«  extrémités  qu*au  cœur  même  (*).  » 

L'organisation  des  tribunaux  et  des 
finances  lut  modelée  sur  l'organisation 

n  llésKHM  deflttMsWiM. 
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départementale.  On  créa  un  tribunal 
civil  par  arrondissement ,  un  tribunal 
erftmiMl  par  département,  et  vingU 
neuf  tribunaux  d'appel.  Les  juges, 
jusqu'alors  élus  et  révocables  par  le 
peuple,  furent  nommés  à  vie  par  le 
premier  consul.  Enfio .  des  receveurs 
géDéraox  par  département ,  des  rece- 
veurs particuliers  par  arrondissements, 
et  des  receveurs  communaux  par  ar- 
roodissemenU»  de  perceptions ,  furent 
chargée  d«  reoouvranent  des  Impôts, 
et  en  même  temps  un  système  bien 
entendudecontrôleurset  d'inspect«urs 
rendit  toutes  les  malversations  impos- 
aiMes* 

Toutes  les  fonctions  aiitrefoia  gra- 
tuites ,  et  remplies  par  des  liommes 
élus  par  le  peuple  et  indépendants  , 
furent  conliées à  ues  magistrats  salariés, 
et  tenus  daoa  une  entière  dépendanee 
nar  le  pouvoir ,  qui ,  en  promettant  de 
faire  avancer  dans  la  hiérarchie  admi- 
nistrative ceux  qui  sauraient  répondre 
à  ses  vues ,  excita  bientôt  partout  la 
plus  vive  émulatian. 

Ainsi,  un  pouvoir  Ufiîqtie  et  central 
se  trouvait  représenté  dans  toute  l'é- 
tendue, du  territoire  national  et  à  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie ,  par  une 
administration  où  dominait  également 
l'unité.  Mais  une  réforme  non  moins 
importante  restait  encore  à  fatre  ;  c'é- 
tait  celle  de  la  législation.  Il  Allait 
réunir  et  coordonner  tontes  les  lois 
votées  par  les  différentes  assemblées 
législatives  qui  s'étaient  réunies  depuis 
1789  ;  il  fallait  compléter  cet  ensemble, 
et,  du  tout ,  former  un  système  uni- 
que, qui  régit  à  la  fois  toutes  les  par- 
lies  du  territoire  où  l'Assemblée  na- 
tionale avait  détruit  les  nombreuses 
barrières  du  privilège,  et  tous  les  ei- 
tO|flis  désormais  éf^ux  devant  la  loi. 
A  cet  effet,  une  commission  composée 
de  MM.  Portai  is,  Tronchet,  Bigot  de 
Préameneu  et  de  Maleville ,  Ait  nom- 
mée le  24  thermidor  an  viii  (12  août 
1800).  Elle  rédigea  un  projet  de  légis- 
lation civile,  lequel,  sooniis  d'abord  à 
l'examen  de  la  cour  de  cassatiou  et 
de  tous  les  tribunaux  d'npel  de  la  ré- 
publique, puis,  modifié  d  après  les  ob- 
servations dfl  «s  tnbaaaHX  et  aoumia 


au  Conseil  d'État  et  au  Tribunat,  fut 
enûn  présenté  au  Corps  législatif,  qui 
en  dèmtasuceeaaivementiesdifléreBtB 

titres  jusqu'au  30  ventôse  an  xn  (SO 
mars  1 804).  Ce  fut  le  code  civil.  1^  code- 
de  procédure  civUe,  le  code  de  corn* 

ÉrmeikmeHmhiêUe ,  commencés  égale- 
ment sous  le  consulat,  ne  furent  pro- 
mulgués quesous  l'empire.  (V.  Codes.) 

Lp.s  royalistes  avaient  vu  avec  joie  la 
révolution  du  18  brumaire;  ilaeroyaieiit 
trouver  dans  Bonaparte  un  nouveau 
Mouck  ,  et  pensaient  qu'il  travaillait 
à  une  restauration  de  l'ancienne  dynas- 
tie. Son  empressement  à  fiiire  rappor- 
ter les  lois  votées  contre  lee  éamgrét 
aemblait  justifier  leurs  espérances.  Ils 
lui  proposèrent  de  rétablir  le  préten- 
dant ,  qui ,  lui-même ,  ne  craignit  pas 
de  Hii  écrire;  mais  ces  avances  furent 
mal  reçues,  et  ils  en  devinrent  furieux. 
Le  gênerai  Hédouville  venait  de  faire 
cesser  les  troubles  de  l'Ouest  ;  ils  mi- 
rent tout  en  CBUvre  pour  les  renoo> 
veier.  Des  armes  forent  déposées  sur 
les  côtes  par  des  vaisseaux  anglais,  et 
un  soulèvement  générai  eut  lieu  dans 
le  Poitou,  l'Anjou,  le  Maine,  la  Breta- 
gne ,  et  une  partie  de  la  Normandie. 
I.es  principaux  chefs  étaient  George 
Cadoudal ,  Frotté  et  Bourmont.  Le 
premier  consul  mit  les  départements 
msurgés  hors  de  la  constitution ,  et  y 
envoya  le  général  Brune  avec  vingt 
mille'  hommes.  Les  insurgés  furent 
partout  battus.  Bourmont  Gt  sa  sou> 
mission  ;  Frotté ,  pris  les  armes  à  la 
main,  fut  fusHIé;  George  Cadoudal 
capitula ,  se  retira  en  Angleterre ,  et 
de  cette  grande  insurrection  il  ne  resta 
plus  que  quelques  brigands,  contre  les- 
quels la  gendaraoerie  et  la  poUee  (NnK» 
naire  furent  bientôt  des  moyena  do 
répression  suffisants. 

La  paix  était  un  des  premiers  bien- 
faits que  la  France  attendait  du  nou- 
veau gouvernement  ;  l'une  des  promee 
ses  les  plus  solennelles  du  premier 
consul  avait  été  de  travailler  à  l'éta- 
blir. Pour  satisfaire  au  vœu  général , 
il  écrivit  diredensnt  au  roi  d'Angle- 
terre, et  lui  demanda  ,  au  nom  de 
PbuniaBité,  «  de  mettra  un  teniio  à 
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•une  guerre  à  laqodlé  élaît  afttacbé 

•  le  sort  de  toutes  les  nations  civilî- 
■  êêes.  »  Mais  l'Angleterre  était  encore 
eoirrée  des  succès  de  sa  marine ,  par 
bqiiene  eNe  tensrft  Uiiquée  Tannée 
iPÈfypie  ;  elle  espérait  se  rendre  mat- 
tresse  de  Malte,  qu'elle  savait  ne  pou- 
voir obtenir  par  un  traité;  les  avances 
du  premier  consul  furent  reooussées. 
Cétait  ce  qae  voulait  celui*ci ,  qui 
désirait,  avant  de  traiter,  donner  à  son 
autorité  ie  lustre  de  nouvelles  victoi- 
res* 

On  se  prépara  donc  è  la  guerre  ; 
mais  TAngleterre,  malgré  ses  intri- 
gues, n'avait  pu  parvenir  à  former 
contre  la  France  une  coalition  géné- 
rale. Paul  T' commençait  à  s'apercevoir 
que  jusqu'alors  ses  années  ne  s'étaient 
battues  que  pour  donner  l'Italie  à  l'Au- 
triche, et  livrer  l;i  flotte  hollandaise  à 
TAngleterre  ;  il  fit  retirer  ses  troupes, 
renvova  les  Bourbons  gui  étaient  ve- 
nus cherdier  un  asile  dans  ses  États , 
etentra  en  néjîociation  avec  In  Fr.ince. 
La  Pnisse  resta  neutre  :  les  élet:teurs 
de  Bavière,  de  Wurtemberg  et  de 
Mayenoe  furent  les  seuls  pnnces  de 
rAllemafïne  qui  consentirent  h  accep- 
ter les  subsides  des  Anglais  et  à  leur 
fournir  des  troupes. 

Les  victoires  de  Brune  et  de  Mas- 
téoià  à  Alkmaer  et  à  Zurich  avaient 
mis  la  Hollande  et  la  Suisse  à  l'nhri  de 
l'invasion;  le  premier  consul  réunit 
toutes  les  forces  de  la  république  sur 
le  Bhin  et  sur  les  Alpes.  L*Autriche 
avait  aussi  deux  armées  de  cent  vinfjt 
mille  hommes  chacune.  La  première, 
en  Italie,  était  commandée  par  Mê- 
las; c'était  elle  qui  était  chargée  de 
prendre  Toffensive.  Elle  devait ,  lai»* 
saut  quarante  mille  hommes  pour  gar- 
der la  Lombardie  et  le  Piémont,  re- 
prendre Gènes,  passer  le  Var,  et  faire 
irruption  dans  la  Provence ,  où  vingt 
millf  Anglais,  rassemblés  à  Minorque, 
ser;iietit  Nenus  la  rejoindre.  L'autre 
armée,  commandée  par  Kray,  était 
chargée  de  couvrir  le  Rhin ,  depuis  sa 
source  jusqu'à  Mayencc.  Trente  mille 
hommes  devaient  garder  le  Vorarlherg 
et  les  Grisons ,  et  donner  la  main  a 
f armée  dltalie. 


Le  plan  de  Bonaparte  fut  tout  dit 

férent.  Il  laissa  l'armée  d'Italie,  rom- 
nrrandéc  par  Masséna  ,  et  réduite  à 
trente  mille  hommes,  défendre  Gênes 
et  entraîner  Méhis  à  sa  poursuite.  H 
porta  l'armée  du  Rhin  à  cent  mille 
nommes,  dont  il  confia  le  commande- 
ment à  Moreau,  et  lui  ordonna  de 
passer  le  fleuve,  dej^rendre  l'ennemi 
en  flanc,  en  tournant  la  fbrét  Ivoire t 
et  de  le  pousser  en  Bavière ,  en  cou- 
pant ses  communications  avec  l'Italie. 
Les  Alpes,  entre  le  Danube  et  le  Pô , 
devaient  ainsi  se  trouver  dégagées ,  ce 
qui  lui  permettrait  de  fondre  tout  à 
coup,  par  le  centre  des  Alpes,  au 
coeur  de  l'Italie ,  avec  une  armée  de 
réserve  qu'il  créait  à  Dijon ,  et  dont  il  ' 
cachait  soigneusement  la  formation. 

Le  IR  floréal  an  vin  {fi  mai  1800), 
Na|>oléon  quitta  Paris  et  vint  prendre 
le  commandement  des  légions  qui  al- 
laient disputer  aux  Impériaux  le  théâ- 
tre de  ses  premiers  exploits  Arrivé 
nu  pied  des  Alpes  le  27  ,  il  surmonta, 
en  peu  de  jours,  tous  les  obstacles  que 
la  nature  et  l'ennemi  lui  opposèrent], 
franchit  le  mont  Saint-Bernard ,  oe- 
cupn  le  mont  Cenis,  s'empara  deSuze, 
du  château  de  Brunette ,  du  fort  de 
Bard  et  de  la  citadelle  d'Ivrée;  battit 
les  Autrichiens  à  Romano  et  à  Monte- 
b(  llo,  et  délivra  enfin  ,  une  ieconda 
fois ,  la  péninsule  italique  du  joug  de 
la  maison  de  Lorraine,  dans  l'immor- 
telle journée  de  Maren^o  (t4juin).  Le 

Sénéral  Mêlas  perdit  40,000  hommei 
ans  crtte  bataille,  dont  le  brave  De- 
saix  décida  l'issue  sans  pouvoir  en  re- 
cueillir la  gloire.  L'Autriche  évacua  le  . 
Piémont  et  céda  la  Lombardie.  Une 
consulta,  réunie  à  Milan ,  s'occupa  de 
réorfjaniser  la  république  Cisalpine.  Il 
n'avait  fallu  qu'un  mois  à  Bonaparte 
pour  donner  a  cette  campagne  d*aussi 
vastes  et  d'aussi  brillants  résultats. 
(Voyez  1t\lie  frampacine  de  1800.]) 
Du  charnu  de  bataille  de  Mnrengo, 
Napoléon  lit  offrir  à  l'Autriche  de 
traiter  sur  les  bases  de  Campo-For> 
mîo.  Des  négociations  furent  en  efTet 
entamées  ,  et  les  préliminaires  furent 
signés  ;  mais  les  intrigues  de  l'Angle- 
terre firent  manquer  de  nouveau  cet 
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tentatives  de  paix  ;  un  traité  de  subsi- 
des ,  signé  par  cette  puissance  avec 
rKmpereur,permit  àcelui-ci  de  rétablir 
^es  armées,  et  la  guerre  recommença. 
Mais  elle  ne  devait  pas  être  de  Ionique 
durée,  et  la  campagne,  qui  se  termina 
par  la  victoire  de  Ilobeniinden,  le  força 
bientôt  à  demander  la  paix.  [Voyez 
HoHENLiNDEH  Ciïataille  de),  Luné- 
vi^LB(paix  de),  et  Rhin  (campagne  de 
1800  sur  le).] 

Profilant  de  l'armistice  conclu  avec 
r Autriche  ,  après  la  bataille  de  Ma« 
rengo ,  Bonaparte  remit  à  Rertbier  le 
commandement  de  Tarmée  d'Italie,  et 
revint  à  Paris  au  commencement  de 
juillet.  Il  envoya  Clarke,  en  qualité  de 
gouverneur  extraordinaire,  à  Luné- 
ville  ,  où  devait  se  réunir  le  congrès, 
et  gi^na,  le I  octobre  suivant,  un  traité 
d'alliance  et  de  commerce  entre  la 
France  et  les  États-Unis  d'Amérique. 
Peu  de  jours  après  ,  le  ministre  de  la 
police  prétendit  avoir  découvert  un 
complot  contre  la  vie  du  premier  con- 
sul, et  des  hommes  connus  par  leurs 
opinions  républicaines ,  le  sculpteur 
Cerrachi  ,  un  jeune  Romain  nommé 
Diana,  Demervilie,  ancien  secrétaire 
de  Barrère  ,  Topino-Lebrun  ,  élève  de 
David  ,  et  l'adjudant -général  Aréna, 
lurent  arrêtés  sur  la  dénonciation  d'a- 
gents provocateurs  dont  Fouché  les 
avait  entourés.  Jetés  dans  les  cachots 
pour  un  crime  dont  on  ne  pouvait  dé- 
montrer la  réalité  ,  ils  y  gémissaient 
depuis  deux  mois  lorsque  éclata,  le  3 
nivôse  an     (  24  décembre  1800  ),  la 
conspiration  dite  de  la  machine  in- 
feriiale  (voyez  ce  mot),  ourdie  par  les 
royalistes.  La  police  ,  quoique  ins* 
triiitede  leurs  menées,  feignit  d'igno- 
rer à  quel  parti  appartenaient  les  cou- 
pables, les  désigna  parmi  les  partisans 
de  la  démocratie,  et  Cerrachi ,  Diana, 
1)enierville,  Topino-Lebrui»  et  Aréna, 
quoiqu'ils  fussent  emprisonnés  au  mo- 
ment de  l'exécution  de  l'attentat  du  3 
qjvôse,  furent  envoyés  à  la  mort  comme 
complices  (je  cet  attentat.  Mais  c'était 
trop  peu  pour  le  ministre  des  ven- 
geances du  gouvernement  que  le  sup- 
plice de  quelques  individus.  Il  parla 
§U  COD^I  d^  proscriptions  en  masse. 


et  Bonaparte,  soit  qu'il  fût  ému  par  le 
souvenir  des  dangers  qu'il  venait  de 
courir,  soit  qu'il  voulût  aussi  exploiter 
l'événement  au  profit  de  son  pouvoir, 
se  montra  docile  aux  inspirations  de 
l'ancien  proconsul,  a  Cest  une  mesure 
«  politique,  s'écria-t-il  dans  le  conseil 
«  d'État,  et  non  une  simple  procédure 
«  que  réclament  les  circonstances.  » 
Et  la  déportation  fut  prononcée ,  le 
14  nivôse,  contre  cent  trente  person- 
nes, par  un  arrêté  des  consuls ,  que  le 
sénat,  malgré  l'oppsKion  de  Garât, 
Lambrechts,  Lenoir  Laroche  et  Lan- 
juinais,  s'empressa  de  déclarer  meaure 
conservatrice  de  la  constitution.  Le 
11  pluviôse  (1"  février  1801),  le  mi- 
nistre de  la  police  déclara ,  dans  un 
rapport  qui  fut  publié ,  au'il  coimais- 
sait  les  véritables  coupables  ;  et  en  ef- 
fet, deux  des  assassins  furent  arrêtés, 
traduits  devant  les  tribunaux  ordinai- 
res, convaincus  et  exécutés.  Ainsi, des 
innocents  avaient  été  condamnés  pour 
un  crime  commis  par  leurs  adversaires 
les  plus  acharnés. 

On  se  garda  bien  toutefois  de  les 
réhabiliter;  les  proscrits  ne  furent 
point  rappelés  ;  le  gouvernement  alla 
même  plus  loin  encore  dans  la  voie 
de  réaction  où  il  s'était  engagé,  et 
il  demanda  l'établissement  de  tri- 
bunaux criminels  spéciaux.  Sa  pro- 
position, combattue  au  tribunat  par 
Isnard  ,  Benjamin  Constant,  Daunou, 
Ginguené  ,  Chénier ,  Bailleul ,  etc.,  y 
fut  adoptée  le  14  pluviôse  à  la  majorité 
de  49  voix  contre  41.  Ainsi  le  com- 
plot de  la  machine  infernale  avait 
fourni  un  prétexte  au  premier  consul 
pour  concentrer  de  plus  en  plus  le 
pouvoir  entre  ses  mains,  et  pour  por- 
ter alternativement  la  terreur  dans  les 
deux  partis  qui  pouvaient  contrarier 
les  progfès  de  sa  puissance. 

Cependant,  au  milieu  de  ces  enva- 
hissements rapides  et  de  ces  vengean- 
ces, tantôt  iniques  et  tantôt  légitimes, 
il  ne  cessait  de  nourrir  quelaue  grande 
pensée  qui  pût  jeter  de  l'éclat  sur  sa 
dictature  et  immortaliser  son  admi- 
nistration. Il  avait  rétabli ,  à  la  Gn  de 
nivôse ,  la  Compagnie  d'Afrique  ,  et 
chargé  le  général  Turreau  de  confec- 
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tkmner  la  belle  route  du  S  impion.  Ee 
IS  ventôse  (4  mars),  après*la  conclu- 
sion du  traité  de  LunéviUe,  qui  con- 
firmait les  clauses  stipulées  à  Campo- 
Formio,  il  ordonna,  pour  les  derniers 
jours  de  l'année  répumicaine,  une  ex- 
jKMïtiondes  produits  de  l'industrie  na> 
tkmale.  Le  S8  du  même  moit»  de  nao- 
véltes  combinaisons  diplomatiques,  ar- 
rêtées entre  la  France  et  l'Espagne, 
donnèrent  à  la  république  le  duché  de 
BMt,4Mrt  le  soQTeraiD  reçut  eu 
édiaiii^la  Toscane,  avec  le  titre  de  roi 
d'Ktrun'p  ,  ce  qui  servit  à  manifester 
h  nouvelle  politiffue  du  gouvernement 
fran^is,  devenu  tout  à  coup  fondateur 
(tae  mooirabie  daiie  le  mine  pays 
oà  \t  multipliait  naguère  les  républi- 
ques et  se  procinmwt  l'ennemi  irré- 
coodHabie  de  la  rQj^'auté..Le  7  germi- 
nal (S8  mars),  la  paix  fut  signée  avec  le 
roi  des  Deux-Siciles;  et«nle  d'Elbe» 
ainsi  que  la  principauté  de  Pionibino, 
furent  cédées  à  la  France.  Des  négo- 
ciations furent  ensuite  entamées  avec 
Rome,  par  Pfnlennédiaîre  da  caffUaal 
Fesch,  oncle  de  Bonaparte,  pour  le  ré- 
tablissement du  culte  catholique  en 
France  ,  et  le  26  messidor  an  ix  (16 
juilist  1801) ,  un  concordat  fat  con> 
cto  cotre  le  pape  Pie  VII  el  lo  pre- 
mier consul.  (Voyez  Concordat.) 
Le  96  fructidor  suivant ,  la  France  et 
la  Bavière  redevinrent  amies;  le  12, 
les  débris  glorleoxde  Pexpédition  d'Ê- 
cypte  évacuèrent  le  sol  africain  (voyez 
Egypte  [expédition  d'],  Klbbeb  et 
llBivou])  ;  enfin ,  la  réconciliation  des 
caMoets  de  Paris  et  de  Lisbonne  ou- 
vrit la  dixième  année  républicaine  pav 
le  traité  de  Madrid.  Bientôt  les  dispo- 
sitions hostiles  de  la  Russie,  de  la 
Perte  ottomane  et  de  l'Angleterre ,  à 
regard  de  la  répoblique,  firent  place  à 
des  dispositions  pacifiques,  et  le  4  ger- 
minal (24  mars  1802),  le  traité  d'A- 
miens, désarmant  les  puissances  dont 
roptaiMtpeté  avait  fcpoutsé  jusque-là 
toute  transaction  avec  la  révoMoB 
française,  fit  jouir  les  nations  euro- 
péennes des  bienfaits  d'une  paix  géné- 
file* 

Pendant  la  goorre  <|oi  venait  de  finir, 
la  nariMMaçalae  atait  étéftéBqfki 
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entièrement  ruinée;  840  Taisseaps 
avaient  été  pris  ou  détruits,  el  la  plu- 
part des  colonies  étaient  tombées  au 
pouvoir  de  l'Angleterre.  Gell^daSaintr 
boniiniîue,  la  plus  belle  de  toutes,  était 
devenue  la  propriété  des  noirs ,  qui 
cbercbaient  à  défendre  contre  la  métro- 
poli  leur  inclépendaMee  fii*ila  atalciil 
su  MMiDtcnir  contre  les  morts  de  Té- 
tranger.  Il  ei1t  été  sn^e  de  leur  laisser 
une  liberté  qu  ils  avaient  si  cbèrement 
acquise ,  et  de  chercher  stulennent  à 
ohtanir  d'eui  \m  ooQditioiw  lea  plua 
avantageuses  pour  notre  commerce. 
Le  premier  consul  crut  pouvoir  ac- 
quérir, en  les  soumettant»  de  nPM^ 
▼eaux  droita  i  la  rsoqiHiaiMaaoa 
de  la  nation;  il  s'était  cruellement 
trompé  :  l'expédition  qu'il  fit  partir  de 
Brest  et  de  Rocbefort,  sous  les  ordres 
de  son  beau-frère  I^adeM,  n*aboutit 
qui  faire  périr,  soua  un  ciel  brûlant, 
une  des  plus  belles  armées  de  la  répu* 
blique,  et  qu'à  conduire  à  Paris, 
comme  captii ,  ce  Toussaint  Louver- 
tort,  dont  la  génie  iiHNilte  at  les  dis- 
positions amicales  auraient  pu  être  si 
utiles  à  la  Fcaiiea  dans  la  nouveau 
monde. 

Cependant  m  oppoiition  coufa- 
geosa  a'éiait  fomiiadansle  tribunat,  à 
mesure  que  le  consul  avait  développé 
ses  vues  despotiques;  mais  celui-ci, 
décidé  a  briser  violemment  toutes  les 
résistances  que  iwurraient  raooontrer 
ses  desseins ,  et  à  «'iplanir  les  voies  k 
sa  domination  en  effaçant  devant  elle 
tout  vestige  d'indépendance,  se  debas- 
raasa,  par  une  élimination,  desdemiaii 
déftnseurs  de  la  causepopulaire.  Dau- 
nou  ,  Chénier,  etc.,  furent  rendus  à 
la  vie  privée,  le  16  ventôse  an  \ 
(7  mars  1802),  et,  comme  si  un  acte 
de  haute  sagesse  ou  une  mesure  d'uti- 
lité générale  devait  toujours  absoudre 
^'appléOQ  d'une  action  rénréhensible, 
l'expulsion  des  tribuns  fidèles  aux  prin- 
cipes de  la  révolution  coïncida  ai||e  Pin* 
vitation  faite  à  linatîtut  de  présenter - 
un  tableau  des  progrès  et  de  l'eiat  des 
sciences ,  des  lettres  et  des  arts  ,  de- 

Kis  1789  jusqu'au  V  vendémiaire  de 
n  X  (28  septembre  1801.) 
Apfèa  la  paix  d'Aniiena,  ^oàm . 
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parte,  sentant  approcher  le  moment 
de  manifester  entièrement  ses  pré- 
tentions ,  et  dMndigner  enfin  le  terme 
qu'il  avait  fixé  lui-même  à  son  élé- 
vation ,  s'efforça  de  gatiner  la  con- 
fiance et  Tamoiir  des  partisans  de  la 
'  monarrlile  par  la  réorganiiatioii  du 
culte  catholique,  par  le  rappel  des  émi- 
grés (*),  et  sans  doute  aussi  par  l'ins- 
titution de  la  Légion  d'honneur.  11  y 
avait  pourtant  encore  un  degré  entre 
hri  et  le  trône.  D'une  magistrature 
temporaire  à  Thérédité  la  transition 
eût  été  trop  brusque.  Pour  disposer 
insensiblement  les  esprits  à  l'abandon 
dei  fomiea  répnblieaiiiea,  et  peur  aon- 
der  ropinion  publique  à  cet  égard,  il  fit 
émettre  par  le  tribunal  le  vœu  <»  qu'il 
«  fût  donné  au  premier  consul  un  gage 
«  éclatant  de  la  reooonaissanee  natio- 
«  nale  ;  »  le  sénat  délibéra  sur  ce  vœu 
*  et  rendit  un  sénattis-consulte  par  le- 
quel il  était  rééiu,  d'avance,  consul 
pour  dix  ans.  Il  espérait  être  élu  à 
vie.  Il  dtsafmula  son  méoontentenMnt 
et  déclara  au*il  fallait  consulter  la  na- 
tion. Ses  collègues  rendirent  un  décret 
ainsi  conçu  :  •  Bonaparte  sera  - 1  -  il 
nommé  consul  à  vie?  •  Et  pour  que 
cette  question  fi1t  plus  sûrement  réso- 
lue comme  il  le  désirait,  il  fit  courir 
le  bruit  que  l'armée  était  prête  à 
le  proclamer.  Il  y  eut  quelaues  ci- 
toyens énergiques  qui  ne  craignirent 
pas  de  donner  un  vote  négatif  sur  cette 
aliénation  viay;ère  de  la  souveraineté 
nationale.  Trois  ou  quatre  membres  du 
sénat  reMèrent  étrangers  à  Tempres- 
sèment  de  leur  corps,  et  deax  tribuns, 
Carnot  et  Duchéne  ,  échappés  n  Téli- 
mination  «  repoussèrent  avec  énergie 
les  vœux  servîtes  dont  leurs  collègues 
M  disputaient  alors  Tinitiative.  Mais 
ils  trouvèrent  peu  d'imitateurs ,  et  le 
14  thermidor  an  x  (  2  août  1802  ) ,  le 

(•)  Le  rappel  des  émigrés  fut ,  Bonaparte 
l'a  avoué  à  Saiul«-Uélène ,  une  mesure  fa- 
tale à  lilMttAiiie ,  Ir  It  Pranoe,  i  la  révolu- 
tion. Cent  mille  proscrite  rentrèrent  en 
France,  sans  avoir  oublié  leurs  anciennes 
préventions  que  l'exil  «ivail  même  rendues 

Elus  vives,  et  vinrent  puissamment  s«00lld«r 
»  efforts  des  parliwnt  do  k  réadioo  aïo- 
MTchique. 


séfiat ,  sùr  la  décision  du  tribunat  et 
du  Corps  législatif,  et  avec  Tassenti- 
ment  du  p«iple,  consulté  comme  il 
Pavait  été  pour  la  constitution  de 
l'an  VIII  ,  porta  le  décret  suivant  : 

1 .  Le  peuple  français  nomme ,  et  le 
sénat  proclame  Napoléon  Bonaparte 
premier  consul  à  vie. 

2.  Une  statue  de  la  Paix,  tenant 
d'une  main  le  laurier  de  la  victoire,  et 
de  Tautre  le  décret  du  sénat,  attestera 
à  la  postérité  la  reeonaaisa«ioe  de  la 
nation. 

3.  Le  sénat  portera  au  premier  consul 
Texpression  de  la  confiance,  de  l'amour 
et  de  radmirattott  du  peuple  français. 

Un  décret  du  sénat  compléta  cette 
révolution ,  en  accommodant  au  con- 
sulat à  vie  la  constitution  de  fan  viii. 
Par  ce  décret ,  connu  dans  l*lii8toira 
sous  le  nom  de  aénatus  -  consulte  de 
l'an  X,  les  électeurs  furent  nonmiés  à  | 
vie,  comme  le  premier  consul,  qui  put  ' 
à  volonté  augmenter  leur  nombre  ;  le 
sénat  eut  le  droit  de  changer  les  ins- 
titutions ,  de  suspendre  le  jury,  de 
mettre  les  départements  hors  de  la 
constitution,  de  dissoudre  le  Corps 
l^islatif  et  le  tribunat;  enfin,  le  con- 
seil d*État  fut  reitforcé,  et  le  tribunal 
réduit  a  50  membres,  en  attendant  que 
l'on  pût  le  supprimer  entièrement. 

Le  a  pluviôse  (23  janvier  1803),  une 
nouvelle  orsanisation  de  Tlnstitut  eut 
lieu ,  et  la  classe  des  sciences  moraice 
et  politiques  fut  supprimée. 

Trois  mois  après ,  la  guerre  recom- 
mença avec  la  Grande-Bretagne  pour 
la  possession  des  lies  de  Lampedosa  et 
de  Malte.  Tandis  qu'une  armée  de  (rent 
cinquante  mille  hommes,  destinée  à 
tenir  l'Angleterre  en  respect ,  par  la 
menace  d'une  invasion ,  aeéoncentrait 
à  Boulogne,  où ,  dès  i801 ,  unenotlille 
considérable  avait  été  reunie  (*),  une 
autre  armée  occupait  le  Uanovre  et 
y  faisait  prisonnière  l'armée  anglai- 
se, dont  le  général  en  dief,  le  duc 
de  Cambridge,  n'évita  le  même  sort 
que  par  la  fuite.  Le  3  messidor  « 
Bonaparte  quitta  Paris ,  visita  la  Bel- 
gique, ordonna  la  construction  d*Mi 

(*)  Yojez  BoQLOoiia  (camp  de^ 
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canal  de  jonction  entre  le  Rhin,  la  Strasbourg,  de  là  à  ViDoennes,  livré 

Meuse  et  l'Escaut,  et  rentra  aux  Tui-  à  une  commission  militaire  ,  interro- 

hrfes  le  38  thermidor.  TouîcNin  préoo-  gé,  jugé,  condamné  en  quatre  heures, 

cupé  de  Tagrandissement  oe  son  «uto»  et  fusillé  sui^champ.  [Voyes  GoRJiÉ 

rité  et  de  la  crainte  des  oppositions  (famille de),  t,  V,  p.  626.J 

populaires,  il  fit  rendre  le  28  frimaire.  Bientôt  après  eut  lieu  la  motion  du 

sur  la  proposition  du  conseil  d  btat,  tribun  Curée  pour  rétablissement  d'un 

im  iéiiati»€0ii8iille  qoi  detait  lui  a»-  ffouTemtimnt  impérial  bérédititre  m 

surer  définitivement  la  soumission  et  faveur  de  Bonaparte  cl  da  aa  luDÎIla 

le  silence  du  Corps  législatif.  Outre  Cette  motion  ne  rencontra  qu*un  tmil 

la-'namination  du  président  qu'il  se  opposant  au  tribunat.  Dtichéne  avant 

TéMTfa,  il  voulut  que  lee  décisions  xlooné  sa  démission,  la  défense  de  la 

fussent  prises  aane  commissions  préa-  cause  répuMicaioe  passa  tout  entière  à 

labiés  ni  rapporteur,  C*eBt<4Hlire  sans  Camot,  qui  remplit  glorieusement  sa 

discussion.  tâche  et  se  montra  le  digne  organe  de 

L'Angleterre,  remise  en  état  d'hos-  la  liberté  expirante.  Le  vœu  des  tri- 

tilité  eeotre  la  Flranee,  ne  tarda  pas  à  bons  n*en  fut  pas  moins  aocneilli,  par 

s'adresser  encore  aux  passions  qu'elle  les  autres  corps  de  TÉtat,  avec  Teii* 

D*avait  cessé  de  solder  pendant  tout  le  thousiasme  servile  oui  avait  éclaté  lors 

COQTS  de  la  révolution ,  pour  déchirer  de  la  proposition  au  consulat  à  vie. 

Is  fépoWiqiie.  George  Cadoodal,  l*ua  Le  9è  f oréal  (  18  mai  1804  ) ,  un  sé- 

des  plus  habiles  et  des  plus  audacieux  natus-consulte  orgatUqm  réforma  la 

d'entre  les  chefs  de  la  chouannerie,  constitution  de  l'an  viii,  déjà  modi- 

s'associa  à  Pichegru  pour  renverser  fiée,  nous  l'avons  vu ,  par  le  sénatus- 

Napoléon,  avant  qu  il  se  fût  placé  sur  consulte  de  l'an  x,  et  revêtit  Napoléon 

le  Irène;  mais  cette  oanspiiation  ne  Bonaparte  du  titre  d'empereur,  ciui  foi 

servit  qu'à  h.lter  l'événement  qu'elle  déclaré  héréditaire  dans  sa  famille. 

était4destinée  à  prévenir.  George  fut  Ainsi  donc,  dans  sa  durée  qui  fut 

arrêté,  convaincu  et  mis  à  mort;  Pi-  de  quatre  ans  et  demi  (novembre  1799 

cbegru  fui  trouvé  étrangilplans  sa  prt-  —mai  1804),  le  ooMulat  se  divisa 


aoa;  le  général  llereau,  aecusé  et  en  trois  partiea bien  datioctes:  leçon- 

convaincu  d'avoir  été  leur  complice,  sulat  provisoire,  le  consulat  pour  dix 

subit  la  peine  du  bannissement;  enfin  ans,  le  consulat  à  vie.  Le  premier 

d'autres  conjurés,  tels  que  Poligoac  et  n'eut  qu'un  mois  d'existence ,  le  second 

Rivière,  obtinrent  leur  grâce  par  l*eii*  dura  deux  ans  et  demi,  le  lioisiènt 

tremise  de  Joséphine.  Cependant,  ce  un  peu  moins  de  deux  ans. 

complot  mitBonaparte  dans  une  grande  Si  court  qu'il  ait  été,  le  consulat 

exaspération  :  il  voyait  que  les  Bour-  provisoire  ne  doit  pas  être  confondu 

bans  n'avaient  d'autre  but  que  de  lui  avee  les  deux  autres,  il  marque  une 

6ter  la  vie.  Il  savait  que  les  ambassa-  époque  à  part,  un  temps  d'arrêt  entra 

deurs  anglais  à  Muniâi  et  à  Stuttgard  le  passé  de  la  révolution  et  son  avenir, 

tramaient  des  complots  contre  lui.  11  D'abord,  la  puissance  y  fut  exercée 

apprit  tout  à  COUD  qu'un  rassemble*  eollectivement  par  trois  consuls,  égaux 

BMnt  d'émigrés  s  était  formé  sur  le  en  droitt^  sinon  en  génie;  ensuite  il 

Rbîn,  et  que  le  ducd'Enghien  setrou-  fut,  en  grande  partie,  employé  a  la 

vait  à  Ettenheim,  à  quatre  lieues  de  la  confection  d'une  nouvelle  constitution 

irootière,  et  qu'il  avait  auprès  de  lui  qui  devait  décider  du  sor^  de  la  France; 

Daamttries.  «  Sois-je  donc  un  ehieo,  nsomenl  solennel,  eorome  il  a*eii  re»* 

«  s'écria-t-il,  qu'on  peut  assommer  dans  contre  peu  dans  l'histoire. 

«  la  rue,  tandis  que  mes  meurtriers  doi-  Cette  unité  dans  le  gouvernement 

«vent  être  sacrés?  On  m'attaque  au  queplusieursfois  la  Commune  de  Paris 

«  corps  :  je  rendrai  guerre  pbur  gntr-  avait ,  sans .  succès ,  tenté  d'établir, 

«  re.  •  Aussitôt,  sur  un  orître  de  lui,  cette  unité  qu'a  valent  inutilement  rêvée 

)idi«d'£BsbipafiitaBlsvé,oMduilà  laaJaoobiMelkpiiviirtdoi  dMfiidt 
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la  Montagne ,  pour  laquelle  enfin  Ro- 
bespierre avait  porté  sa  téte  sur  Técha- 
Umâ ,  tHe  aUait  4mm  M  réèWmri  «m*- 
lolider  à  jamais  la  révolution  et  lui 

f)erniettre  de  se  répandre  dans  toute 
'Europe*  pour  It  renouveler  à  son 
image.  Tellw  étofoit  tel  eujénineefe 
qu'avait  fait  nattre  lacbot»  «u  Direc- 
toire ,  pentarchte  bizarre,  avec  tous  tes 
inconvénients  du  pouvoir  et  sans  prw- 
que  aucun  de  ses  avantages.  Mais  le 
BCMfeMifouvmeiMiittiiefemi  législa»- 
letir  lui-même  par  suite  du  coup  d^État 
ffii  !8  brumaire ,  saurait-il  se  défendre 
de  1  abus  de  la  victoire  et  ne  pas  tron^ 
fier  ta  oonflanee  av«ii|to  tTim  \)eu\Aè 
ifA  passe  gi  fictlMMiit  d'uii  excès  à 
un  autre  ?  Vo}|,\  ce  que  se  demandaient 
avec  inquiétude  les  esprit  sérieux,  qui 
voulaient  bien  perfectionner  Touvrage 
de  lis  GftMtitiMMiie  et  de  ta  Coitveiii- 

|Im«  mats  non  pas  le  détruire. 

Malheureusement  le  consulat  provi- 
soire était  représenté  par  trois  hom- 
mn  qui  n'offraient  que  dé  hiblm  ga* 
nanties  pour  les  principea  de  libcàrté 

Jrofessps  par  la  Constituante  et  les 
entime.nts  d'égalité  proclamés  par  la 
Convention.  Roger -Ducos,  honnête 
homme  du  reste ,  mais  en  qui  la  nul- 
lité dVsprit  le  disputait  à  la  faiblesse 
de  c.iractere,  n'était  qu'un  personnage 
subalterne  sur  lequel  on  ne  pouvait 
•ompter  et  qyi  devait  inéfltablement 
ie  ranger  du  côté  du  plus  fort.  Rea* 
talent  Sieyès  et  le  général  Bonaparte  , 
dévores  d'ambition  tous  les  deux,  mais 
tpllement  inégaux  et  s'appuyant  sur 
des  foMeeai  disproportionnéMitno  i*on 
rit  encore  tiujourd'nul  de  la  prétention 
de  Sieyes  à  se  poser  en  rival  de  Wapo- 
léon.  Homme  sans  cœur  et  sans  carac- 
tère, métaphysicien  politique  plus  que 
penseur  profond ,  Sieyès  espérait  fenrt 
de  la  force  avec  le  syllogisme  et  de  la  di- 
plomatie avec  des  subtilités  de  collège. 
m  «entre  qui ,  grand  Dieu  {  contre  un 
soldat  plein  de  génie,  eoUvett  d« 
fiioire,  aiplomatp  consommé,  sachant 
raisonner  juste,  quand  ildaiRiiait  s'en 
mêler,  mais  préférant  clore  toute  dis- 
cmaioB  vm  rargttment  dee  MlMi> 
nettes.  Assurément  une  des  circonstan^ 
fDwqiii  eut  i'imtkmiê  4a  {Ml  §kiiCÊÊé 


sur  Napoléon  ,  c'est  de  s'être  trouvé 
ainsi  en  contact  avec  Sieyès.  Jugeant 
tea  idées  révolatiennaires  sar  aelleaA 
oet  abbé  qui  avait  joué  un  si  grand 
rôle  à  l'Assemblée  constituante  et  qui 
avait  traversé  la  Oonveotion,  il  prit  en 
grand  mépris  les  partiaana  dm  avitène 
représentitif  et  il  les  tiiita  pobiiqiie- 
tnent  commedes  idéologues. 

Cependant  il  fit  un  choix  dans  les^elu- 
cubrationsde  l'abbé  Sieyès,  et  il^è'au- 

?[ea  à  ea  Mttfeoame  te  pton  de  «elte 
ameuse  constitution  qui  mstîtuait  un 
sénat  conservateur  et  l'ombre  d'un  mo- 
narque sous  le  nom  singulier  do  pro- 
eiittiatenr  éieelwir.  NapoMMi  fda^iya 
le  proclamatenr  à  l'engrais  ;  mais  il  cdn- 
serva  le  sénat  qui  lui  servit  plus  tard 
à  absorber  tout  ce  qui  restait  encore 
des  institutions  parlementaires.  De  i« 
wrte ,  ee  fbt  en  uiemlnre  de  te  GooBti 
tuante  ^i  fournit  à  un  général  victd>> 
rieux  les  moyens  de  détruire  les  assem 
blées  nationales  en  France  ;  il  eat  vrai 
qa'dn  noia  auparavant  t  te  iê  Imi- 
maire 4 oe  nine  homme,  caché  dana 
une  voiture,  avait  joué  le  rôle  de  com- 
plice dans  la  violation  du  Conseil  des 
Cinq-Cents,  après  avoir  assisté,  eo 
1789 ,  an  apnent  da  Ica  de  iiaiiaaBi 
Kn  récompense  de  tant  de  services  et 
pour  lui  faire  oublier  sa  défaite,  le 
général  Bonaparte  le  fit  séimleur  ltti<^  , 
inéiiie  et  oonaolt  aai  «variée  m  M 
ftodlf^altea  indemni|^  néfiwiaiiWI. 

Mais  il  fut  évident  qw  l'unité  gou- 
vernementale, enfin  réalisée  par  le 
oonsu  lat  prorteeirai  Aisait  diforôe  «vec 
la  révolution  «  a«  liett  (te  !«'  appertei* 
des  forces  nouvelles,  et  que  cette  unité 
allait  devenir  un  instrument  de  con- 
quêtes plutôt  QU'un  instrument  de  ci- 
▼ilteatioii.  Trenie  par  en.  de  aea  pnth 
cipaux  auteurs ,  la  révolution  fut  » 
vree ,  pieds  et  poings  liés ,  au  despo- 
tisme nilitaire.  Plus  de  garantie,  j^us 
de  IfiMrtéde  te  presèe,  plea  de  tribune^ 
|dtis  d'indépendance;  en  retour,  de  la 
vendeur  matérielle  et  de  la  jiîloire. 
Seu  de  jours  avant  l'arbèvement  de  la 
constitution,  il  ae  passa  au  sein  de  la 
CDMHiinioh  législative  «ne.  acèaa  ^ 
fit  pressentir  l'usage  que  le  premier 

Msaul  aliaît  (ain  du  i^tnir  fM  tel 
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était  confié.  QiiPiqiiei  memhrfs  de  placées  sotw  son  protectorat  ;  tous  les 

cette  commission  insistaient  pour  que,  petits  États  de  TAilemagne  commen- 

dabs  lelN]tdepréT«iiiri!nêitBtfrpatioii  ^ienl  à  entrer  dans  sa  sphère  d'at- 

fiolente,  le  sénat  eQt  le  droit  d*ab-  traction;  la  Pmsaa,  séduite  par  !•  lot' 

Jorber  le  premier  consul.  «Cela  rie  qui  lui  avait  4é  fait  dans  le  partage  des 

0  sera  pas,  s'écria  Bonaparte,  frappant  indemnités,  paraissait  p»'u  disposée  à 

<•  du  pied  ;  cela  ne  sera  pas  :  il  y  aura  «e  lancer  dans  les  hasards  d'une  troi- 

oplutétdbtnng  jusqu  aux  gendlftci^  '«•ièfm  iDOilillwi;  PAutHolie  vainMle  • 

Des  lors ,  on  put  prévoir  Tempiré ,  et,  âssistait  sans  marmtirer  à  la  dissoto- 

en  effet,  chaque  pas  du  général  Tîona-  tien  du  saint-empire;  la  Russie,  bien 

parte,  soit  pehdant  le  consulat  poUr  que  gouvernée  par  Alexandre,  repre- 

dit  ânt;  iilrit  pndcint  le  consulat  l  tte,  naft  fpèu  à  \yeu  la  politique  de  Paui  i"  \ 

le  rapprocha  ddi  ûéffîêi  ib  fHéhe.  ^ntf^f^é  était rMtaffMiÉà  notfèJrtiM, 

Dn  r^vtp,  jnmni';  on  ne  vituneépo-  comme  à  Tépoque  des  traités  de  Bêle 
quf  n\i^ii\  n  iiiplii'  fjue  les  quatre  an-  et  de  Camno- Formio  ;  le  Portojçrf, 
nées  du  consulat;  il  semble  que  Bona-  dernier  pieu  a  terre  des  Anglais,  avait 
tefte  roUlti^lMt^ëeAaeiil  les  prodl|«i  -Imité  r«mni|rie  de  TEspagne;  le  câ^ 
piDQr  se  iriontrer  hlos  digne  de  la  ré-  tholicisme  était  réconcilié  avec  noiis  ; 
compense  à  laquelle  il  aspirait.  T,n  ba-  un  pape,  admirateur  du  général  Ro- 
taitle  de  Marenge,  le  traite  de  Luné-  na|Kirte  et  nomme  par  Tinlluence  du 
VnW?1l  MllHiln  60  Hohenliildeit',-  la  prMMier  oonsul ,  occupait  la  chaire  de 
pàixd'Amieiii;  lèittoncordat ,  le  oode  Saint-Pierre;  tout  le  continent,  enfii, 
civil ,  dps  traités  avec  toutes  puis-  avait  appris  à  respecter  la  république 
sances  du  continent ,  le  camp  de  Bou-  française  et  ,i  subir  son  ascendant.  Le 
Jogne,  Tincorporation  du  Piémont  à  la  trioritphe  de  Marengo  avait  donc  sou- 
France ,  le  remaAtMaent  fie  flttlle  ét  mis  rCurope':  à  la  politique  de  la 
de  l'Allemagne,  sans  corripter  trois  Frailce, eoWmc le  triomphe  du  18  bru- 
constitutions,  la  première  en  Tau  vin,  mrîiré  avait  soumis  la  republique  fran- 
la  féconde  en  Tan  x ,  la  troisième  eu  çaise  a  la  politique  du  général  fioua- 
nn  tii;  féittttftèÉ  pluaré^htiHMts  parte.  Qo^oléM  pourfcnité^Dtnier- 
li^sél  en  quelqueè  ëiHiéfei  iftiiMI  n*en  nèmentalei  IVudre  à  Tinténearvila 
latidrait  pour  illustrer  un  long  réîînp.  prepondémnr*»  au  dehors,  tels  en 

Cependant,  si  brillante  qu'ait  été  la  avaient  ru-  le»  premiers  résultats  :  en 

Dolitique  extérieure  du  consulat ,  on  se  faisant  lioimiie,  la  révolution  s'était 

ne  oiirait  l#'léKM^  sans  rèstrictîofl.  faite  européenne.  t 

Âtt  itehors  comme  nu  dedor^s .  Tanlbi-  Mais  en  se  faisant  homme  aussi, 

HàjtÉe  Bonnparte  l'emporta  trop  loin,  elle  s'étnit  mise  à  la  discrétion  d'un 

1^  fHresse  du  triomphe  Tégara  dans  ieune  capitaine,  plus  habitué  à  vainqre 

ime  fluMe  route.  iVHkiémr  4|a*à  se  ndiiere.  iul«ilMe. 

Le  coup  d^Ëtnt  du  18  brumaire  lui  Quel  lisagè  allait-il  faire  d*ansi  ffiuld 

avait  livré  la  France;  la  bataille  de  pouvoir?  De  sa  détermination  oéééa- 

Marengo,  en  lui  livrant  une  seconde  dait  le  sort  du  inonde  entier*  ÈviiMqt' 

fbtsritalie,  le  rendit  prépontfiâmit  Ha  *  m«At  il  folMt  q«*il  se  serftt  és  n 

Europe.  Biefitdt ,  par  suite  de  la  vîé-  ^  dfétature  poi»  «remanier  et.  peur  ry- 

toire  de  Hohenlinden  et  des  prépara-  jeuftii*  l'Europe;  c'était  surtout  dans 

tifs  du  camp  de  Rouloîîne,  l' Angleterre  ce  but  qu'une  si  grande  force  de  con- 

elie  -  même  ,  quoique  l'assassinat  de  centratioa  avait  été  introduite  dans  le 

IM 1^  ettf  rompu  feHIanoe  «I  hèhi-  gouvememest  amsutaira.  Mais  ëHps 

lemeat  condœ  par  le  pretnier  consul  quel  moule  allait  -  il  Jeter  le  vieux 

avec  la  Russie,  fut  obligée  de  signer  monde  féodal  pour  en  faire  sortir  une 

la  paix  d'Amiens.  Vers  la  fin  du  con-  Europe  nouvelle?  Là  était  le  secret 

ftulat,  toutés  les  fprahd^  palssanoes  *êb  revenir.  H  l'agiMét  ée  wnelrai, 

recherchaient  ramitié  de  la  république  respectant  l'indépefntaliee  des  natieBS 

teicriie;  lltaUeeilàSiiiseet*élBieat  ««jetnei»  ie  pispier  9ÊmA  — iUiia 
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magnanimité  de  se  borner  au  rôle  de 
libérateur  et  de  protecteur ,  ou  bien, 
M  eoRtraire ,  fi ,  pré^irant  te  ràïe  de 
conquérant,  il  voudrait  agglomérer 
tous  les  États  en  un  seul  ,  s'ériger  en 
dictateur  européen  et  poursuivre  le 
réve  de  la  monardiie  unkereelle.  Sa 
beUe  conduite  pendant  sa  première 
campagne  d'Italie  taisait  espérer  In 
solution  la  plus  noble  et  la  moins 
aventureuse;  son  caractère  domina- 
teur ,  Tapprentissage  de  TalMoliitiBnie 
militaire  qu'il  avait  fiùt  en  Egypte,  sa 
violence  au  18  brumaire  et  son  sys- 
tème politique  dès  le  commencement 
dn  ooaMdat  ftiiaaient  craindre  la  aolu- 
ticn  la  plus  violente  et  la  plus  favora- 
ble à  son  ambition  personnelle. 

Cest ,  en  effet ,  ce  dernier  parti 

?u'embrassa  Bonaparte.  Absorbé,  dans 
admiration  des  grands  hommes  de 
Plutarque,  il  voulut  ressusciter  César 
et  l'empire  romain  ;  il  espéra  les  dé- 
passer peut-être.  SeuleuieiU,  avant  de 
réicf  er  à  la  hauteur  de  cet  ancien  mo- 
dèle, etj)0ur  concilier  son  ambition 
toute  païenne  avec  l'esprit  des  temps 
flMMlemes,  il  comprit  qu  il  fallait  mon- 
ter successivement  tes  échelons  de  la 
grandeur,  en  prenant  tour  à  tour  le 
masque  de  Louis  XIV ,  de  Charles- 
Quint  et  de  Cbariemagne.  V  oyant  avec 

Suelle  facilité  la  révolution  française 
'était  faite  homme,  il  s*inMgina'que 
la  révolution  européenne  consentirait 
aussi  à  s'incarner  en  lui.  D'ailleurs,  il 
compta  sur  ces  mêmes  baiounettes 
qui  ne  loi  avaient  pas  été  inutiles  nom* 
sénssir  en  France.  II  y  avait  long- 
temps que  sa  décision  était  prise,  car 
s'il  n'avait  pas  été  domine  par  des 
projets  de  conquêtes  et  de  puissance 
matérielle,  il  ne  se  serait  pas  fait  une 
part  de  lion  dès  le  18  brumaire,  et  il 
n'aurait  pas  systématiquement  ruiné 
le  pouvoir  législatif,  au  moment  ou 
rélomience  de  la  tribune ,  soutenue 
pirl  épée  d'un  gouvernement  imitaire, 
aurait  répandu  dans  le  monde  entier 
les  principes  régénérateurs  de  la  ré- 
folotloo.  Dans  les  derniers  temps  du 
consulat  surtout,  le  doute  ne  fut  plus 
permis.  L'incorporation  du  Piémont  à 
M  francs  aUMiUra  q/w  fiona^te  n'en- 


tendait pas  respecter  les  nationali- 
tés ,  comme  la  fondation  du  royaume 
d*lttrurie  avait  fait  pressentir  (|ue  te 

fondateur  des  républiques  italiennes 
travaillerait  bientôt  au  rétablissement  . 
de  la  monarchie  absolue.  Ces  deux  ' 
laits  étaient  la  conséquence  d*un  même  I 
sj^ne,  car,  pour  conquérirt  il  liât 
un  pouvoir  sans  limites.  i 

Ses  désirs  turent  exauces  ;  la  consti- 
tution de  l'an  xii,  dernier  acte  du 
consulat,  plaça  la  couronne  impé-  ' 
riale  sur  la  tète  de  Napoléon.  Eh 
bien  !  maigre  d'innombrables  victoi- 
res, malgré  des  ilôts  de  saug  ré- 
pandus, il  ne  put  parvenir  à  sou* 
mettre  TEurope.  L'empereur  a  passé, 
et  le  continent  est  toujours  couNert 
d'un  grand  nombre  de  nations  indé- 
pendantes. On  peut  donc  dire  que  le 
premier  consul  se  trompa  dans  son 
système  diplomatique  comme  dans  sa 
politique  intérieure.  Son  erreur  fut 
d'autant  plus  funeste  ,  qu'elle  nous 
enleva  cette  prépondérance  que  la  bs* 
taille  de  Marengo  nous  avait  rendue, 
et  qu'à  cette  heure  les  {principes  qui 
régnent  en  Italie ,  eu  Allemague ,  en 
Suisse,  et  sur  uresque  tout  te  conti- 
nent ,  ne  sont  plus  ceux  de  la  révolu- 
tion française  comme  en  1804,  mais 
ceu.x  de  l'aristocratie  anglaise  et  de  la 
coalition  des  rois.  Ainsi  le  premier 
consul  sacrifia  on  triomphe  certain , 

3ui  avait  commencé  la  régénération 
e  l'Europe,  à  une  illusion  (iuméri- 
que  qui  Ùt  reculer  d'un  demi-siède 
cette  régénération.  Car  on  ne  saurait 
trop  le  répéter ,  à  la  Gn  du  consulat , 
l'élément  français  était  victorieux  par» 
tout,  et  il  ne  restait  plus  qu'a  i  iinen- 
ter  sa  victoire.  Et  qu'on  ne  dise  pas 
que  cette  victoire  ne  pouvait  être  ci- 
mentée que  par  le  despotisme  impérial, 
puisque  c'est  la  violatiou  de  l'indépen- 
dance nationale  de  l'Espagne,  de  l'ita* 
lie  et  de  TAllemagne ,  qui ,  jointe  au 
renversement  de  la  liberté  en  France, 
a  amené  la  chute  de  l'empereur.  Qu'au- 
raient pu  faire  l'Angleterre  et  la  Rus- 
sie .  si  habiles  et  si  puissantes  qu'on 
les  suppose ,  contra  l'association  de 
l'Italie,  de  l'Espagne  et  de  la  France, 
unies  ffu  les  liens  d'une  alliance  £Ôft- 
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dée  sur  le  respect  de  la  nationalité ,  et  de  consuls;  mais  ces  officiers  n'exer- 
s*appuvant  sur  la  Pologne  et  sur  les    çaient  aucune  simple  inspection  sans 

petit  Etats  de  rAlleroagne?  Elles  au»  juridienon. 

raient  été  impuissantes  en  présence  Les  consuls  des  marchands  étaient 
d'un  pareil  faisceau  de  peuples  libres;  des  ofliciers  de  justice  choisis  parmi 
rAlleniagne  se  serait  peu  a  peu  trans-  les  marchands  et  négociants ,  faisant 
formée,  et  la  drilisation  grandissant  actneUement  oommeroe,  ou  qui  Ta- 
toiû^'urs,  et  parvenant  jusqu'à  elles,  vaieiit  feit  préeédemment ,  pour  rem- 
aurait  fini  par  les  convertir  a  la  cause  plir  pendant  un  an  les  fonctions  de 
du  progrès.  L'histoire  aurait  quelques  juges ,  et  connaître  de  toutes  les  con- 
batailles  de  moins  à  enregistrer  peut-  testations  relatives  au  commerce.  A 
être;  mais  Napoléon  n'en  serait  que  Paris,  le  tribunal  consulaire  était  com- 
plus grand,  et  personne  n'aurait  le  posé  d'un  ju^e,  et  de  quatre  consuls 
droit  de  lui  reprocher  d'avoir  toiyours  éhis  par  trente  delépués  représentant 
abusé  de  ses  victoires.  eux-mêmes  les  soixante  bourgeois  mar- 

Ainsi  considéré,  le  consulat  est  une  diands  qui  les  avaient  choisis.  Le  juge 

des  époques  de  notre  histoire  qui  mé-  présidait;  il  devait  avoir  au  moins 

rite  !e  [>lus  d'être  méditée.  Soit  pour  quarante  ans,  et  les  consuls  vingt-sept, 

la  politique  intérieure,  soit  pour  la  11  fallait  que  tous  fussent  d'un  com- 

politique  extérieure,  soit  pour  la  diplo-  meroe  dînèrent.  Il  leur  était  défendu 

matie,  il  commence  une  ère  nouvelle,  de  prendre  aucunes  éuices,  ni  de  r^ 

où  la  révolution  ,  désormais  victo-  revoir  aucun  présent  des  parties  ,  sous 

rieuse  des  obstuhles  qui  l'entravaient  peine  de  concussion.  Les  sentences 

au  dedaiià  et  au  dehors ,  commence  à  des  consuls  emportaient  la  contrainte 

devenir  maîtresse  de  ses  propres  des-  par  corps  pour  Texécution  des  con- 

tinéps  et  de  celles  de  l'Europe.  Mal-  damnations.  Tous  ceux  qui  faisaient 

heureuseuient  elle  n'arrive  à  cette  le  commerce ,  même  les  ecclésiastiques 

haute  position  qu'epuisee  par  dix  ans  et  autres  privilégiés  ,  étaient  justicia- 

de  luttes  intestines  ;  et ,  passant  d*une  bles  de  ces  tribunaux.  Il  y  avait  trois 

extrAne  défiance  à  un  abandon  absolu,  audiences  par  semaine ,  et  Ton  comp- 

le  peuple  français  confie  aveuglément  tait  quelquefois   plus  de  cinquante 

le  soin  de  sa  fortune  à  un  jeune  ambi-  mille  sentences  rendues  dans  le  cou- 

tieux,  que  son  génie  et  l'admiration  rant  d'une  année, 
qu'il  inspire  finit  par  aveugler  et  par     Toutes  les  justices  consulairesétaient 

mener  à  sa  ruine.  royales  et  réglées  à  peu  près  comme 

ÇoiNsuLS ,  titre  commun  à  plusieurs  celle  de  Paris.  Au  dix-huitième  siècle, 

espèces  de  fonctionnaires.  Au  moyen  on  comptait  soixante-sept  villes  dotées 

âge,  on  donnait  ce  titre  aux  magis-  de  justices  consulaires.  Toulouse  était 

trats  desdtésqui  s'administraient  par  celle  où  cette  institution  était  la  plus 

elles-mêmes  ,  et  quelquefois  aux  chefs  ancienne.  Voici  Pénumération  de  ces 

des  communes  ;  mais  il  ne  fut  guère  villes ,  avec  la  date  de  la  création  des 

employé  que  dans  les  provinces  méri-  tribunaux  consulaires  : 

dionalee ,  où  les  traditions  des  muni-  AoRen,  Amm*  is<4 

dpalités   romaines  et  de  fréquents  îiï^ï!î:L\^*""\--"\*/"VV 

rapport,  avec  l'Italie  avaient  mainte-  i.î?:;?;'?;.^^";.*"^'.*^^^  Î^Î: 

ou  des  formes  plus  républicaines  que  K'  mov»!*.  iiôurget   1^64 

dans  les  communes  du  iford.  Les  fonc-  l'^l'^^^^  **2 

tioDS  de  ces  consuls  étaient  les  mêmes  cIêa".r/.'/J.'.V//.'.V.V.l'.**/.*,*.*'!*.!*."!l  l'îî 

que  celles  âps  jurais  a  l'.onieaux,  des  CiJ«i«,  Châloo^r-Sadoe.  isss 

capiioiUs  a  Toulouse ,  et  des  échevins  J^'«'««'»f-'«»rne   1564 

a  i'».  -Il  CoBrtrrs   taSS 

dans  a  autres  villes.  ChAtelleraot.  ClenDoat  en  kmttfue,  Conpiè- 

Ploeieurs  communautés  d*arts  et  •  •  ^  tsss 

métiers,  dans  les  villes  commerçantes.  S'''?*!!??'"'  

donnaient  aussi  a  leurs  syndics  le  nom  omobic.  tjïâ 

T.  Ti.  4*  JJoraUon,  (Dicx.  snctgl.,  xtc.)  4 
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iMfrm.  t6ii  consuls  de  première  et  de  demiène 

îîuî°^f!!!"/'.r.r!'r/.!"!!r.!!;i!!!  îlS  liasse  (*>,  et  d  elèves  consuls. 

LtnofOT  s6oi  LMnstmctioii  du  8  aodt  1814.  oam 

Lyon                                     1S95  ordonnances  datées  des  20 ,  21 ,  2S  et 

Mans,  Mjirt«illc»  MMl«ub«p                        1710  «j           .  a»            «c    nfi    27     5<J  nr- 

Moriais  1710  tobre  et  7  novembre  1833 ,  enfin ,  la 

RaotM.  MubMM*^  RéMn,  fliMt  t^i»  |ol  de  18S0  tur  les  attiibôtions  des 

o!îÎMr///////////////.'.*.'.V.!*.r.'. '/.',*.*.  îwî  «Misuls  dans  le  Levant  et  en  Barbarie , 

Paris. ."..'!.".!.*.*.*.*!!!!!!!!!!!!!!!!!!![  i563  en  mntière  criminelle,  contiennent 

Poitien                                   isoô  tous  les  documenls  que  notre  cadre 

J22r îiiî  nous  empêche  de  détailler  ici. 

iiia».ï«i«!!!!!!'.!!!!!!!!!!!!!!!!!!!!  tss?  Pour  les  contuts  de  la  république 

Saint-Msio                                  1711  francmse ^  étnhiis  npres  Ip  coup  d'État 

Soint  Quctin.  Sainte.                       .710  brumalrc ,  nous  renvovons  le 

saonor  i566  Iccteur  aux  articles  Constitutions 

sSiiiii*!!''.'!*!!!''*!''.*!!!!!!!!!!!!!!  Îtm  Coktades (L.-H.  Éfasme,  marquis 

Thier». .*.!!!*.!!!!!!!!!.*!.'!!!!!!!!!!!!!!  ises  de),  maréchal  de  France  ,  né  en  17n4, 

Tooioui»                                   i54«>  était  (ils  d'un  lieutenant  général  qui  se 

Twîl^r": Ii63  signala  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV. 

^•iiMrf^\i^*ViiMVTiM.*iîw^        1710  Colonel  en  1784 ,  il  fit  avec  distinc- 

Le  premier  des  consuls  n*avait  pas  tien  les  cnn.pnizncs  d'Italie  et  de  Corse, 

le  titre  dvjiige  dans  toutos  cps  villes;  et  devint  in.irechal  de  ramp  en  1739. 

à  Toulou>e  et  à  Rouen  ,  on  le  nom-  Kmployé  tour  a  tour  aux  armées  de 

mait  prietir  et  consul  ^  à  Bourges,  Wesi  pi  lalie,  du  Rhin,  et  de  Flandre, 

prévôt  A  Lvon,  c'était  le  prévôt  des  aux  journées  d*Hastenbeck .  de  Cre- 

marcliands  qui  était  le  chefde  la  juri-  velt ,  Contades  reçut,  en  1758  ,  le 

dietion  consulaire  a  laquelle  était  unie  commandement  général  de  l'armée 

la  coiiservatUm  de  Lyon.  d'Allemagne  et  le  bâton  de  maréchal. 

Qmmh ,  agents  CùmmercUnap  H  ^  P^<^  de  la  bataille  de  Minden , 

politiques  en  pays  étranger.  Les  Mar-  due ,  selon  lui ,  à  la  trahison  du  maré- 

seillais  sont  les  premiers  qiii  aient  ehal  de  Broglie,  le  lit  bientôt  rap|)eler 

donné  le  titre  de  consuls  aux  fonction-  en  France,  et  remplacer  par  Broglie 

naires  chargés  de  défendre  les  intérêts  hil-méme ,  à  qui  la  eour  «fait  donné 

de  leur  négoce  dans  les  ports  do  Lé-  raison. 

tant.  Kn  1762  ,  il  obtint  le  commande- 
Les  attributions  de  ces  fonctionnai-  ment  de  l'Alsace  où  il  séjourna  long- 
res  consistent  à  protéger  les  opéra-  temps.  Le  marquis  de  Contades ,  qui 
tions  commerciales  de  leurs  conci-  était,  en  1788,  le  doyen  des  mai^ 
toyens  ,  à  remplacer  les  offlciers  de  chaux  de  France ,  mourut  à  Livry  en 
l'clat  civil ,  à  intervenir  coinn»e  arhi-  1795.  Ses  deux  petits-fils  ont  cagné  au 
très  dans  les  contestations,  a  ju^er  service  des  princes ,  pendant  ïémigra- 
leurs  nationaux  en  matière  civile,  lion ,  le  grade  de  maréchal  de  canip. 
commerciale,  et  même  criminelle, etc.  Contât  (  Louise),  actrice  de  l'an- 
\h  relèvent  directcnieot  du  ministère  cien  ThéîUre- Français  ,  na(}uit  à  Fa- 
des atïairt  s  ctrangcres.  Avant  les  rcvi-  ris,  en  1760.  Elle  y  débuta,  sans 
slons  qui ,  en  1833  et  1836,  ont  mis  le  trop  de  succès,  dans  le  rôle  d'Ata- 
.code  consulaire  en  harmonie  avec  nos  Kde  de  Be^astêt;  mais  bientdt,  ayant 
nouvelles  institutions,  cette  législation  trouvé  l'emploi  qui  lui  convenait,  die 
était  principalement  fondée  sur  les  or-  joua  les  ingénues  et  les  «grandes  co- 
donnances  et  édite  de  1681,  1716,  quettes  avec  une  supérionté  que  ma- 
1778  et  1781.  (•)  Q's  consuls  de  deuxième  classe  rem- 

Le  corps  des  consuls  se  compose  placent  depuis  le  m  août  i839  le» 
âttjouid'hui  do  ooniula  généraux ,  de 
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depnoiselie  Mars  a  pu  seule  faire  ou- 
blier en  la  dépassant.  Après  avoir  rem- 
pli les  rôles  du  vient  répertoire  et 
plusieurs  rôles  nouveaux ,  elle  eut  le 
plus  éclatant  succès  dans  celui  de  Su- 
zanne, que  Beaumarchais  lui  cootia 
iortqo*il  nt  représenter  le  MoHagê  de 
Figaro.  On  raconte  qu'à  la  première 
représentatiou  de  cette  pièce  ,  le  vieux 
Preville  vint  l'embrasser  dans  la  cou- 
lisse, en  s'écriant  :  «  Voilà  la  première 

•  infidélité  que  mademoiselle  Dan^çe- 

•  ville  éprouve  de  ma  part  !  »  A  partir 
de  ce  jour,  mademoiselle  Contât  fut 
nécessaire  au  succès  de  toutes  les  co- 
médies qu'on  mit  an  théâtre ,  et  pres- 
se toutes  furent  fait  es  |)onr  être  jouées 
par  elle.  Elle  quitta  la  scène  Hnns  un  .lire 
peu  avancé ,  soit  à  raison  de  quelques 
dégoûts  qu'elle  éprouva  dans  une  car- 
iîâ<e  4|u'«le  aimait  avec  paasion ,  soit 
à  cause  de  son  embonpomt  qui  deve- 
nait excessif.  Ce  fut  pour  le  theiitre 
une  perte  qu  on  serait  tenté  d\ip[)eler 
irréparable  ai  on  ne  se  rappelait  qu'à 
Tépoque  de  sa  retraite,  arrivée  en 
1808,  mademoiselle  Mars  était  déjà 
dans  la  ileur  de  son  admirable  talent. 
£n  ae  ittirantdê  la  aeàne,  madenioi- 
icUe  Contât  épousa  M.  de  Parnv, 
neveu  du  poète  de  ce  nom.  Klle 
mourut  en  1813,  regrettée  de  .ses 
nombreux  amis,  qui  tous  lui  ont  rendu 
est  hommage ,  qu'elle  était  aussi  dis- 
tinguée f»ar  les  qualités  de  l'âme  et  du 
cœur  que  par  la  finesse  et  l'esprit  que 
décelait  assez  sou  admirable  talent. 

Sa  MBttr,  ÉmUiê  Contât,  brilla 
pendant  trente  nnnées  sur  la  scène 
française  dans  l'emploi  de  soubrette; 
jouant  de  préférence  les  servantes  de 
Molière,  auxquelles  son  jeu  franc,  sa 
physionomie  ouverte,  et  son  organe 
mordant  convenaient  mieux  qu'aux 
suivantes  maniérées  de  Marivaux  et 
des  auteurs  de  son  temps.  Elle  se  re- 
tira d«  théélre  en  1816. 

Amalrie  Coutax,  fille  de  Looiae 
Contit ,  débuta  en  1805  dans  les  rôles 
de  remploi  de  sa  tante  avec  un  im- 
mense succès.  Sa  mère ,  qui  jouait  avec 
elle  dans  le  Tartuffe  et  dans  le  CereUn 
fut  émue  jusqtj'aux  larmes  de  l'enlhoii- 
giagme  ^'excitait  sa  ûUe  à  son  pre- 


mier  début.  Malheureusement  son  ta- 
lent alla  toujours  en  décroissant ,  et , 
an  bout  de  trois  ans ,  quand  elle  se 
retira  du  Ihéi^tre  pour  faire  un  riche 
marinse,  mademoiselle  Amalrie  Con- 
tât n  était  plus  qu'une  actrioe  assez 
ordinaire. 

Conte  (  Nicolas- Jaoqms  ) ,  savant 
chimiste  et  mécanicien ,  naquit  en 
17Ô5,  d'un  pauvre  jardinier  de  Saint- 
Cénéri,  près  de  Séez  (Orne).  Il  perdit 
de  bonne  heure  ses  parents ,  et  fut 
élevé  par  charité  dans  l  liôtel  Dieu  de 
Séez.  Doué  d'une  organisation  des 
plus  heureuses,  il  avait  révélé  de  bonne 
nenreaon  esprit  inventif  II  vint  i  Pa- 
ris, et  s'y  créa  bientôt,  en  utilisant  son 
talent  pour  la  peinture ,  une  honnête 
aisance.  Il  cultiva  avec  ardeur  les  ma- 
thématiques, la  chimie,  la  mécanique, 
pour  lesquelles  il  s'était  senti  toute  sa 
vie  un  penchant  invincible,  et  ne  tarda 
pas  à  être  connu  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  savants  dans  la  capitale.  Sa  répu- 
tation grandit ,  et  lorsque  rapproche 
des  hostilités  eut  fait  concevoir  la  pen- 
sée d'utiliser  les  aérostats  à  la  cuerre, 
ce  fut  lui  que  l'on  cliargea  de  répéter 
en  ^nd  Teipérienoe  de  la  décompo- 
sition de  l'eau  par  le  fer;  bientôt  on 
lui  confia  la  direction  d'une  école  aé- 
rostitique  établie  à  Meudon  ,  et  quel- 

aue  temps  après ,  il  fut  nomme  chef 
e  brigade ,  eonmiandant  de  oe  corps 
des  arrnstfcrs ,  qui  parut  pour  la 
première  fois  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Fleurus.  Lorsque  les  idées 
industrielles  prirent  eosnite  qnelque 
essor  en  France,  Conté  sentant  la  né> 
cessité  de  créer  pour  l'industrie  un 
musée  où  elle  pût  s'instruire ,  fit  ins- 
tituer le  Conservatoire  des  arts  et 
métiers.  Lors  de  la  suspension  de  nos 
relations  avec  l'AnjJileterre ,  l'article 
des  crayons  ne  fut  pas  la  moins  sensi- 
ble de  nos  privations.  Le  comité  de 
salut  publie ,  aur  la  proposition  de 
Carnot,  eut  recours  aux  lumières  de 
Conté,  qui,  en  quelques  jours ,  eut  ré- 
poudu  a  sa  demande.  Mais  il  aban- 
donna bientôt  à  son  ft^  la  fabrica- 
tion des  crayons,  et  partit  pour  l'ex- 
pétlitiofi  (TK^ypte,  en  qu;»litc  de  chef 
des  aéro$lUrs  et  de  membre  de  ia 
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commission  scientifique.  Arrivé  h 
Alexandrie,  il  se  livra  aux  travaux  les 
plus  urgents  pour  le  service  de  cette 

{>lace,  proposa  d*établfr  une  ligne  té- 
égrapniqoe  pour  signaler  à  notre 
flotte,  stationnée  à  Aboukir,  l'appari- 
tion de  la  Hotte  anglaise.  Cet  avis  fut 
négligé,  et  Ton  ne  fut  averti  qu'au  mo- 
ment de  se  baittre.  Après  le  combat, 
les  Anglais  mennrant  Alexandrie , 
Conté  construisit  en  deux  jours ,  au 
phare,  des  fourneaux  à  boulets  rouges, 
et  fbrca  les  Taisseanx  ennemis  à  se 
tenir  a  l'écart.  On  eut  ainsi  le  tempis 
de  fortifier  la  place.  Au  Caire,  il  cons- 
truisit un  télégraphe,  établit  un  ate- 
lier ,  et  fabriqua  toutes  les  machines 
dont  l'armée  avait  besoin,  et  qui ,  ve- 
nues d'Europe,  avaient  été  enfî;louties 
à  la  bataille  d'Aboukir.  Il  éleva  des 
moulins ,  établit  des  filatures  de  laine, 
des  manufactures  de  drap;  fit  des  ma* 
chines  pour  la  monnaie  du  Caire,  pour 
l'imprimerie  orientale ,  pour  la  fabri- 
cation &e  la  poudre  ;  créa  diverses 
fonderies;  perfectionna  la  febrication 
du  pain  ;  fit  des  sabres  pour  Tarmée, 
des  lits-brancards  pour  les  transports 
des  blesses ,  des  instruments  de  chi- 
rurgie, et  jusqu'à  des  tambours  et  des 
trompettes* 

A  son  retour  en  France ,  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  de  diriger 
l'exécution  du  grand  ouvrage  de  la 
commission  d*Egypte.  Eflrayé  du 
tempe  et  de  la  dépense  que  devaient 
exiger  tant  de  gravures,  il  imagina  une 
machine  a  faire  les  hachures,  au  moyen 
de  laquelle  tout  le  travail  des  fonds , 
des  ciels  et  des  masses  des  monuments, 
se  faisait  avec  une  facilité,  une  promp- 
titude et  une  régularité  merveilleuses, 
et  qui  fut ,  pendant  plusieurs  années, 
d*uu  usage  général.  Il  ne  tira  aucun 
parti  de  cette  invention  pour  sa  for- 
tune; il  était  si  désintéressé,  qu'il  fal- 
lut tout  l'ascendant  de  ses  amis  pour 
le  déterminer  à  prendre ,  pour  sa  fa- 
mille, le  privilé^s  de  la  fabrique  des 
crayons.  L'empereur  ne  pouvait  man- 
quer d'apprécier  les  brillants  services 
et  le  noDie  caractère  de  Conté  ;  il  le 
créa,  l'un  des  premiers,  membre  de 
la  L^ioa  d'bonneur.  Matheoreose- 


ment ,  une  mort  prématurée  vint  en- 
lever ce  savant  à  la  France.  Des  ex- 
périences qui  avaient  pour  but  de 
oonnaltre  reffet  de  difnrents  gas  sur 
l«i  poumons,  altérèrent  sa  santé;  fl 
mourut  le  6  décembre  1803. 

CoNTT ,  Conteium,  petite  ville  de 
Picardie,  aujourd'hui  chef-lieu  de  l'un 
des  cantons  du  département  de  la 
Somme,  à  12  kil.  d'Amiens.  Cette 
ville,  qui  avait  autrefois  le  titre  de 
principauté,  a  donné  son  nom  a  une 
nrancne  de  la  nmison  de  Bourbon. 

CoNTi  (maison  de).  Cette  branche 
cadette  de  la  maison  de  Condé  [voyez 
l'art.  Bourbon  (maison  de),  X"  ta- 
bleau généalogique]  eut  pour  chef  on 
frère  du  grand  Condé  ,  .Armand  de 
Bourbon ,  prince  de  Conti ,  fils  de 
Henri  II  de  Bourbon  et  de  Charlotte 
de  Montmorency.  Ce  prince  naquit  à 
-Paris,  en  1<(39 ,  et  eut  pour  parrain 
le  cardinal  de  Richelieu,  circonstance 
qui,  jointe  à  la  faiblessse  de  son  or- 
ganisation, inllua  peut-être  sur  la  ré- 
iolution  que  prit  son  père  de  le  Caire 
entrer  dans  TÉglise.  Il  fut  pourvu  en 
conséquence  de  riches  abbayes  ,  telles 
que  Saint-Denis,  Cluny,  Lerins,  etc., 
et  se  livra  avec  succès  aux  études 
théolo^qiies.lCai8  quoique  contrefait, 
il  possédait  une  belle  figure ,  l'esprit 
du  monde  et  le  don  de  plaire;  l'in- 
fluence de  sa  sœur ,  la  auchesse  de 
Longueville ,  qu'il  aima  d'une  fiiçoii 
trop  vive,  8*il  en  ftut  croire  les  mé- 
disances contemporaines ,  triompha 
bientôt  de  sa  vocation  religieuse. 
D'un  autre  côté  ,  les  exploits  de  son 
firère  lui  firent  concevoir  le  désir  do 
se  signaler  dans  la  même  carrière; 
enfin,  soit  que  la  jalousie  entrât  pour 
quelque  chose  dans  cette  émulation 
guerrière,  ou  que  d'autres  influeneet 
aient  entraîné  son  caractère  mobile  et 
irrésolu,  le  prince  de  Conti  se  trouva 
Jeté,  au  commencement  des  troubles 
de  la  fronde ,  dans  le  parti  oppoeé  à 
celui  que  son  frère  avait  embrassé; 
mais  leur  hostilité  fut  de  peu  de  du- 
rée ;  le  prince  de  Condé  quitta  bientôt 
la  reine  et  le  cardinal,  et  les  deux  frè- 
res furent  arrêtés  ensemble  au  Palda» 
Royal,  puia  enfermés  à  VinoeniNt,  «I 
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delà  ao  Ham.  La  retraite  de  Maza- 
im  leur  rendit  la  liberté,  et  les  deax 

f mures  rentrèrent  en  gr.^ce  auprès  de 
a  reine,  qui  les  déclara  innocents  par 
un  acte  enregistré  en  février  iGôl.  Le 
prince  de  Conti ,  dégoâté  par  les  sar- 
casmes dont  il  y  avait  été  poursuivi, 
quitta  le  parti  de  la  fronde;  loin  de 
s'associer  à  la  défection  de  son  frère 
et  de  passer  comme  lui  aons  les  dra- 
peaux ennemis,  il  signa  un  traité  de 
réconciliation  avec  la  reine  et  le  car- 
dinal ,  auquel  il  demanda  la  main  de 
l'une  de  ses  nièces  :  ce  mariage  lui  va- 
lut la  restitotlon  de  ses  bénéfices,  le 
gouvernement  de  Guvenne  et  le  com- 
mandement de  Parnu'e  de  Catalogne, 
où  il  montra  des  talents.  Il  s'empara 
de  Viltefranche,  malgré  de  nombreux 
obstacles,  et  fit  lever  aux  Espagnols  le 
siège  de  Roses.  Dans  une  nouvelle 
campagne,  il  s'empara  de  Puycerda,  et 
te  rendit  maître  de  la  Cerdagne  ;  Tan- 
née suivante ,  il  prit  plusienr»  places 
de  la  Catalogne,  et  passa  de  là  en  Ita- 
lie où  il  n'obtint  pas  les  mêmes  suc- 
ées. Il  échoua  devant  Alexandrie.  Il 
échangea,  en  IMO,  le  |[ooyemement 
de  Guyenne  contre  celui  du  Langue- 
doc, et  mourut  à  Pézénas  en  lïîCG.  Il 
retomba  dans  la  dévotion  sur  ses  der- 
nières années,  et  mit  à  profit  ses  an- 
ciennes études  théologiques  pour  com- 
poser plusieurs  ouvrages ,  parmi  les- 
quels on  cite  des  Lettres  sur  la  grâce; 
im  Traité  de  la  comédie  et  des  spec- 
laclei  tehn  la  iradUUm  de  VÉgHse. 
On  a  en  outre  de  lui  des  traité':  des 
Deroin;  des  f/rnnds  ,  et  des  devoirs 
des  youcerneurs  de  province. .  * 

LimU'Armand,  ne  en  1661,  comte 
de  Pézénas,  prince  deConti,  ,fî!s  aîné 
du  précédent,  épousa,  en  janvier  1080, 
mademoiselle  de  Blois ,  lille  de  Louis 
XIV  et  de  madame  de  la  Vallière. 
Comnoe  son  père ,  dont  il  possédait 
les  d'jfaut«;,  les  qualités  brillantes  et 
les  p.issio.m,  il  mena  une  vie  de  dé- 
sordres, après  avoir  passé  les  pre- 
mières années  de  sa  jeunesse  dans  la 
défotion.  Mais,  comme  la  plupart  des 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  ,  il 
sut  reconquérir  sur  le  champ  de  ba- 
tkàUe  la  considération  qu'il  avait  coïC' 


promise  dans  la  rie  effile.  H  se  com- 
porta dîme  façon  glorieuse  dans  la 
campagne  qu'il  alla  faire  en  Hongrie 
contre  les  Turcs,  en  compagnie  de  son 
jeune  frère,  le  prince  de  la  Rocbe-sur- 
Yon ,  du  prinee  de  Turenne  et  de 
quelques  autres  seigneurs.  Il  assista 
à  la  bataille  de  Gran  et  à  la  prise  de 
ISeuha^usel  en  Quelques  lettres 
écrites  par  lui  le  firent  tomber  en  die- 
grftce,  ainsi  que  son  ^e  et  ses  com- 
pagnons d'nventure.  Ils  éprouvèrent  à 
leur  retour  un  accueil  sévère,  et  le 

£ rince  de  Conti  fut  exilé  de  la  cour. 
I  rentra  cependant  en  grâce  et  mou- 
rut peu  de  temps  après  à  Fontaine- 
bleau, en  168;>.  La  beauté  et  les  gnkes 
de  sa  fenune  étaient  célèbres  ,  et  la 
Fontaine  et  madame  de  Sévigné  en 
ont  heureusement  consacvé  le  souto* 
nir. 

François- Louis  de  Bourbon,  prince 
de  la  Roche-sur- YoQ ,  né  à  Pans,  en 
1664,  hérita  du  titre  de  Conti  après  la 
mort  de  son  frère,  et  fut  véritablement 
le  héros  de  la  famille.  Ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  il  avait  pris  part  avec  son 
frère  à  Texpédition  de  Hongrie  ;  il  y 
montra  la  plus  brillante  valeur;  mais 
il  tomba  aussi  en  disgrâce  à  son  re- 
tour, et  son  ardeur  militaire  se  trouva 
contrecarrée  en  toute  occasion  par  le 
mauvais  vouloir  du  rot  Loms  XIV 
avait  peine  à  pardonner  aux  auteurs  de 
la  correspondance  de  Uuugrie ,  où  il 
était  dit  de  lui  :  «  Cest  un  roi  de 
«  thé<1tre  quand  il  faut  représenter,  an 
«  roi  d'échecs  quand  il  faut  se  battre.  » 
Le  prince  fut  exilé  à  Chantilly;  mais 
le  grand  Condé,  sou  oocle,  qui  aimait 
à  retrouver  en  lui  sa  valeur  et  son 
amour  pour  la  gloire,  sollicita  sa  grâce 
à  son  lit  de  mort;  elle  lui  fut  accor- 
dée ,  et  le  prince  de  Conti  obtint  du 
serriee  sous  le  maréchal  de  Ijuam- 
bourg.  Il  se  trouva  à  Steinkerqne,  à 
Fleurus,  à  Nerwinde,  et  reçut  un  coup 
de  sabre  sur  la  téte  à  cette  dernière 
bataille,  en  précipitant  la  cavalerie  en- 
nemie dans  la  nv.ure  de  la  Geste.  En 
1697,  sa  réputition  de  bravoure  le  fit 
élire  roi  de  Pologne.  Il  s'embarqua 
pour  aller  prendre  possession  de  cette 
couronne,  et  Tint  abonder  à  Danzig, 
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où  il  avait  été  coudait  par  Jean 
Bart;  mais  il  trouva  un  rival,  le  duc 
de  Saxe ,  qui ,  plus  à  portée  d'agir, 
Tavait  supplanté  en  son  absence.  Le 
prince  de  Oooti ,  uop  éloigoé  de  la 
France  pour  espérer  de  son  pnys  une 
intervention  prompte  et  décisive,  prit 
ie  parti  de  renoncer  à  ses  prétentions; 
j|  quitta  la  Pologne  aans  trop  de  re- 
gret, ramené  en  France  par  un  atta- 
chement secret,  et  par  le  besoin  de  vi- 
vre au  milieu  de  ce  monde  élégant  dont 
il  était  le  favori. 

Le  prince  de  Cent i  déploya  tout  ce 
qu'il  possédait  d'agréments  et  de 
moyens  de  plaire ,  pour  faire  oublier 
au  roi  les  indiscrétions  qui  avaient 
OBuaé  sa  disniee;  maia  il  ne  jouit  ja- 
mais d*une  laTCur  complète  ;  il  était 
trop  populaire,  trop  brillant,  pour  ne 
pas  éveiller  la  Jalousie  d'un  prince  qui 
voulait  étfe  le  bat  de  tous  lea  bom- 
■Mges.  n  obtint  cependant  le  oonh 
mandement  de  l'armée  de  Flandre  en 
1709.  Les  campagnes  désastreuses  des 
années  précédentes  avaient ,  en  quel- 

3ue  sorte,  néoeaaitéce  choix,  qui  ren- 
it  la  confiance  et  l'espoir  aux  armées; 
mais  le  prince ,  que  In  fortune  avait 
desservi  en  tant  d'occasions ,  lut  en- 
levé à  la  gloÎFe  qui  paraissait  l'attei^ 
dra.  Il  fîtt  atteint  dSme  maladie  de 
langueur,  au  moment  d'entrer  en  cam- 
pagne, et  mourut  à  45  ans  ,  le  '22  fé- 
Tner  1700.  Lea  regrets  furent  univer- 
■dStCt  aa  mort  parut,  dans  ces  cir- 
constances, une  ralaiiiité  publique. 

Les  témoignages  des  contemporains 
s'accordent,  ce  qui  se  rencontre  si  ra- 
reaMfil,  pour  noua  représenter  le 
prince  de  Conti  comme  digne  de  tous 
ces  regrets.  Saint-Simon  lui-même, 

aui  a  dépouillé  tant  de  personnages 
e  ce  temps  des  brlllantet  livrées  du 
panégyrique  et  de  l'histoire  officielle, 
Saint-Simon  nous  peint  le  prince  de 
Conti  sous  les  traits  suivants  :  «  Sa 
fifiure  avait  été  charmante.  Jusqu'aux 
défauta  de  aon  corps  et  de  aon  esprit 
avaient  des  grâces  infinies.  Désunies 
trop  hautes,  la  tête  un  peu  pencnée  de 
cdté,  un  rire  qui  edt  tenu  du  braire 
dans  un  tutn,  enfin  une  distraction 
éMige.  Galant  avee  toutes  tas  fem* 


mes ,  amoureux  de  plusieurs ,  bien 
traité  de  beaucoup,  il  était  encore  co- 

2uet  avec  tous  les  hommes.  11  prenait 
tflche  de  plaire  au  cordonnier,  au 
laquaia  ,  au  porteur  de  chaise  comme 
au  ministre  d'État,  au  général  d'ar- 
mée ,  et  si  naturellement ,  que  le  suc- 
cès en  était  certain.  Il  lut  aussi  les 
oonstantea  déliées  du  monde ,  de  la 
cour, des  armées,  la  divinité  du  peuple, 
l'idole  des  soldats ,  le  héros  des  offi- 
ciers, l'espérance  de  ce  qu'il  y  avait 

de  plus  distingué  C'était  an  très* 

bel  esprit,  lunn'neux,  juste,  exact, 
vaste,  étendu,  d'une  lectire  infinie, 
qui  n'oubliait  rien ,  qui  possédait  les 
histoires  générales  et  particulières, 
qui  connarssait  les  généalogies  avec 
leurs  chimères  et  leurs  réalités,  qui 
savait  où  il  avait  appris  chaque  chose 
et  chaque  t'ait ,  qui  eu  discernait  les 
Bourees,  et  qui  retenait  â  jugeait  ds 
même  ce  que  la  conversation  lui  avait 
appris,  sans  confusion,  sans  mélange, 
sans  mépris,  avec  une  singulière  net- 
teté M.  le  prince,  le  héros,  ne  se 

cachait  paa  d'une  prédilection  pour 
lui  au-dessus  de  ses  enfants  ;  il  fut  la 
consolation  de  ses  dernières  années. 
11  rin&truisit  dans  son  exil  et  sa  re- 
traite auprèa  de  lui,  il  écrivit  sous  lui 
beaucoup  de  choses  curieuses.  Il  fut 
le  coeur  et  le  confident  de  M.  de 
Luxembourg  dans  ses  dernières  an- 
nées il  avait  resprit  solide,  infini- 
ment sensé;  il  en  donnait  à  tout  le 
monde.  Il  se  mettait  sans  cesse  et 
merveilleusement  à  la  portée  et  au 
niveau  de  tous,  et  parlait  le  langage 
de  chacun  avec  une  facilité  non  pa- 
reille. Tout  en  lui  prenait  un  air  aise... 
Mdifrré  la  crô'inte  servile ,  les  courti- 
sans mèuie  aimaient  à  s'approcher  de 
ce  prince.  On  était  flatté  d'un  accès 
familier  auprès  de  lui.  Le  monde  le 
plus  important,  le  plus  choisi,  le  cou- 
rait. Jusque  dans  les  salons  de  Murly, 
il  était  environne  du  plus  exquis,  il  y 
tenait  dea  conversations  charmantes 
sur  tout  ce  qui  se  présentait  indiffé- 
remment Ce  n'est  point  une  figure, 

c'est  une  vérité  cent  fois  épri)uvee 

Îu'on  y  oubliait  l'heure  des  repas.  » 
;t  oepindant  i  s^li  ea  laut  min  v 
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leur  de  ce  brillant  portrait ,  cet 
homme,  dont  la  cour  et  la  ville  raf> 
Iblaient,  eet  homiM  si  cbarmaiit, 

si  aimable,  n'aimait  rien.  «  Tl  avait  et 
voulait  des  amis  comme  on  veut  et 
comme  on  a  des  meubles.  Le  monde, 
ditleddcde  Saint-Sianoo,  savait  pour- 
tant ce  qu'il  en  était.  On  n'ignorait 

Sas  qu'il  n'aiinnit  rien,  ni  ses  antres 
éfauts;  on  les  lui  passait  tous,  et  on 
Taimait  véritablement ,  quelquefois 
jusqu'à  se  le  reprocher,  toujours  sans 
s'en  corriger.  » 

Louis- Armand f  fils  du  pr^^cédent 
et  de  mademoiselle  de  Bourbon,  na- 

3uit  en  1695  ;  il  porta,  jusqu'à  la  mort 
e  son  père ,  le  titre  de  comte  de  la 
Marche;  il  épousa,  en  1713,  une  prin- 
cesse de  Rourhon-Condé ,  et  servit 
sous  le  maréchal  de  Villars  à  Tarmée 
do  Rhin.  Il  assista  au  siège  de  Landau 
et  de  Friboure.  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  il  fit  partie  du  conseil  de 
régence,  et  fut  nommé,  en  1717,  gou- 
vemeur  do  Poitoo. 

Si  le  prince  de  Conti  n'hérita  pas 
de  toutes  les  brillantes  qualités  de  son 
père,  il  rappela  du  moins  ses  sinsula- 
rilés,  entre  autres  ces  distractions 
étranges  dont  parle  Saint-Simon.  Il 
lui  arrivait  si  souvent  de  se  laisser 
tomber,  dit  la  princesse  palatine  dans 
ses  Mémoires,  que  i  on  disait,  chaque 
fols  qu'on  entendait  tomber  quelque 
chose  :  <•  Ce  n'est  rien,  c'est  le  prince 
de  Conti  qui  tombe.  «  Cet  homme  si 
distrait  était  jeune  cependant,  puis- 
qu'il mourut  a  Tâge  de  32  ans,  en 
1 727.  On  ne  dit  pas  que  sa  mort  ait 
été  la  conséquence  ae  l'une  de  ses 
chutes. 

Louis- François ,  fils  du  précédent, 
naquit  en  1717,  et  porta ,  comme  son 
père,  le  titre  de  comte  de  la  arche. 
Il  fut  nommé  an  grade  de  lieutenant 
général  en  173G,  et  servit  sous  le 
maréchal  de  Belle-lsie  dans  la  campa- 
gnede  1741.  H  fut  envoyé  en  Provence 
en  1744,  et  y  obtint  des  succès  contre 
le  roi  de  Sardaitine,  qu'il  força  à  la 
retraite.  Après  des  sièges  vivement 
conduits ,  oik  il  se  distingua  par  unè 
extrême  bravoure  et  une  neureuse  in- 
teUigence  de  la  gncRCt  U  lim  au 


roi  de  Sardaigne  la  bataille  de  Coni , 
qu'il  gagna,  après  avoir  eu  deux  cbe- 
▼anx  tues  sous  lui,  et  sa  cuirasse  peroée 
de  deux  coupe  de  fou.  Le  prince  de 

Conti  était  appliqué,  studieux,  briliant 
du  désir  de  justifier,  par  un  mérite 
réel ,  le  commandement  prématuré 
ouMl  devait  h  la  naissance.  Durant 

I  hiver  qui  précéda  cette  campagne,  il 
s'y  était  préparé  par  de  constantes 
études,  et  savait  par  cœur  les  campa- 
gnes de  Gatinat  et  de  Vendôme*  Il  alla 
prendre,  en  1745,  le  commandement 
de  l'armée  d'Allemagne;  il  y  tint  l'ar- 
mée autrichienne  en  échec.  L'année 
suivante,  en  1746,  il  obtint  en  Ftandft 
des  avantages  plus  marqués,  et  i'em* 
para  de  Mons  et  de  Charleroi. 

Ainsi  que  son  aïeul,  il  avait  acquis 
trop  de  popularité  dans  Tarmée  pour 
rester  en  Hnm  à  la  oour.  Madame  de 
Pompadour  le  fit  écarter,  et  il  figura 
dans  l'opposition,  et  se  prononça  avec 
décision  contre  les  abus  les  plus  scan- 
daleux et  les  mesures  les  plus  iniquea 
du  règne  de  I,ouis  XV,  particulière- 
ment contre  les  actes  violents  du  chan- 
celier Maupeou.  Ce  prince  de  Couti 
avait  des  talents  et  un  caractère  ferme 
et  probe,  dont  uh  régime  moins  aveu* 
glc  eût  pu  tirer  parti.  Il  mourut  en 

1776. 

Louis- François-Joseph»  SOU  fils, 
nsquit  en  1784.  Malgré  rexemple  de 

son  père,  il  resta  attaché  à  la  cour,  et 
fut  le  seul  des  princes  qui  consentit  à 
se  rendre  au  ht  de  justice  de  Versail- 
les ,  où  le  plan  du  chancelier  Maupeou 
reçut  son  eséeution.  Il  se  montra  con- 
traire au  parti  des  réformes  et  à  l'es- 
prit de  la  révolution,  signa  la  protes- 
tation des  princes,  et  sortit  de  France 
run  des  premiers.  Il  v  rentra  eepen» 
dant  en  1790 ,  prêta  le  serment  civi- 
que ,  et  resta  dans  ses  terres  jusqu'au 
moment  de  son  arrestation,  en  avril 
1793.  Il  fut  conduit  à  Marseille  a?et 
les  princes  d'Orléans ,  et  resta  enfer- 
mé au  fort  Saint-Jean  jusqu'en  1790. 

II  fut  ensuite  rendu  à  la  liberté,  et 
vécut  retiré  dans  sa  terre  de  Lalande 
jusqu'au  18  fructidor,  oili  il  fut  con* 
duit  par  la  faim  armée  jusqu'aux 
IrontièraB  d'£i|>sgiw.  il  te  idfiigia  à 
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Barcelone,  où  il  mourut  en  1814. 

Avec  lui  s'éteignit  la  maison  de 
€onti. 

COMTi  (Louise-Marguerite  de  Lor- 
raine, princesse  dp\  fille  de  Henri,  duc 
de  Guise,  dit  le  lîalajréj  et  femme  de 
François  de  Bourbon,  prince  deConti, 
troisi^e  fils  de  Louis,  premier  prince 
de  Condé,  naquit  en  1577.  Élevée  par 
Catherine  de  Cièves,  sa  mère,  femme 
faible,  et  dont  les  mœurs  se  ressen- 
taient de  la  licence  de  cette  époque, 
die  fut  très -recherchée  pour  foa 
esprit  et  sa  beauté;  Henri  IV  se  sen- 
tit même  pour  elle  un  doux  penchant. 
Mais  il  vit  Gabrieiie,  et  la  beauté  dé- 
laissée se  consola  en  liant  une  intri- 
gue avec  le  grand  écuyer  Bellegarde. 
Elle  se  gouverna  ensuite,  dit  Talle- 
mand  des  Réaux  (*),  de  sorte  qu'il  n'y 
avait  que  le  prince  de  Gonti  capable 
de  lYpouser  (1606). Devenue  veuve  en 
1614,  e!'e  se  maria  secrètement  avec 
Bassompierre ,  et  partagea  avec  lui  la 
haine  de  Richelieu.  Lorsqu'il  fut  jeté 
à  la  Bastille,  elle  fut  envoyée  en  exil 
dans  sa  terre  d'Eu,  où  elle  mourut 
en  1631 ,  consumée  par  le  chagrin. 
Cette  femme  spirituelle  a  tracé  le  ta- 
bleau des  galanteries  de  Henri  IV  et  de 
sa  cour,  dans  an  ouvrage  intitulé  VaU» 
ioire  des  amours  du  grand  Jlcan- 
dre,  inséré  dans  le  Recueil  de  diver- 
ses pièces  servant  à  Vhistoire  de 
Henri  III,  Cologne,  P.  du  Marteau, 
1663,  in-12,  et  souvent  réimprimé.  Le 
manuscrit  se  trouve  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  royale,  sous  le  uumero 
8048.  Le  roi  y  est  désigné  sous  le 
nom  d*Alcandre;  la  princesse  s'est 
elle-même  cachée  sous  celui  de  Mila- 
garde.  D'après  Tallemand  des  Kéaux, 
elle  aurait  également  écrit  une  autre 
chronique  scandaleuse  dans  une  espèce 
de  petit  roman  intitulé  Les  adrmtu- 
res  de  la  cour  de  Perse,  où  sont  ra- 
contées plusieurs  histoires  d'amour 
et  de  guerre  emrMes  de  notre  temps, 
Paris,  Pomeray,  1629,  in-8*.  Cet  ou- 
vrage avait  été  jusqu'ici  attribué  à 
Jean  Beaudoin  (**). 

(*)  Tallemand  de  Béaux,  1 1,  p.  5o. 
(**)  Yoy.  Basbos,  Dict.  des  wmjioM, 


CONTBAINTK  PAR  COBPS.  —  C'cSt 

un  ancieo  mais  barbare  usage  que  celui 
d'emprisonner  un  débiteur  insolvable. 
On  connaît  la  rigueur  du  droit  romain 
sur  la  contrainte  par  corps.  Il  fallait 
pa\er  anf  in  lere  aut  in  cute.  Les  mo- 
numents de  la  jurisprudence  française 
présentent  les  dispositions  les  plus  di- 
verses et  les  plus  contradictoires  sur 
cette  matière.  On  trotive  la  contrainte 
par  corps  dans  l'édit  de  février  1635 
sur  les  tribunaoz  de  Lyon,  dans  l'édit 
de  lâ65,  par  lequel  Charles  IX  établit 
la  juridiction  consulaire,  et  dans  la 
fameuse  ordonnance  de  Moulins.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  ici  les 
causes  dans  lesquelles  la  contrainte  par 
corps  peut  être  eiercée.  Elle  avait  été 
abolie  par  la  loi  du  12  mars  1793;  elle 
fut  rétablie  par  celle  du  24  ventôse 
an  V.  La  loi  qui  régit  aujourd'hui  la 
matière  est  celle  du  17  avril  183S,  qui 
est  plus  douce  que  toutes  les  lois  an- 
térieures, et  qui  semble  préparer  les 
voies  à  l'opinion  de  beaucoup  d'esprits 
éclairés  qui  demandent  Tabolition  com- 
plète de  la  contrainte,  par  les  motifs 

Sue  les  créanciers  sont  seuls  coupables 
avoir  contracté  avec  une  personne 
insolvable,  et  que,  dans  le  cas  où  Tin- 
Bolvabilité  est  le  résultat  de  malhenra 
imprévus,  l'emprisonnement  est  une 
mesure  inhumaine  'et  inutile,  parce 
qu'elle  met  l'incarcéré  hors  d'état  de 
travailler  et  de  réparer  ses  désastres. 

CoNTRE-AMinAL.  —  Ce  grade  cor- 
respond à  celui  de  chef  d'escadre  ^  qui 
a  ete  porte  et  illustré,  sous  l'ancienne 
monarchie,  par  les  Jean-Bart,  les  Du- 
guay-Trouin ,  les  Suffren ,  les  Lamotte- 
Piquet,  etc.,  etc.  L'oflicier  général, 
désigné  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
oontre-amiral,  occupe  hiérarchique- 
ment le  troisième  rang  dans  notre 
marine  militaire,  comme  dans  celle  de 
tous  les  pays  de  l'Europe;  c'est-a-dire, 
qu'il  vient  immédiatement  après  l'a- 
miral et  le  vice^miral,  les  d«ix  com- 
mandants supérieurs  de  l'armée  de 
mer.  Quand  une  flotte  de  bûtimenls 
de  guerre  se  met  en  ligne  de  bataille, 
la  place  de  l'amiral  est  au  centre,  celle 
du  vice-amiral  à  l'avant  garde,  et  celle 
du  oontre-amiral  à  rairièro-gaide^ 
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Aussi  ce  dernier  grade  n'a-t-il  pas  tou- 
jours fait  supnoser,  comme  à  présent, 
Tattribution  d'un  pouvoir  permanent. 
Fttidaiit  longtemps,  il  a  été  attaché  à 
recercice  éventuel  et  temporaire  du 
commandement  d'une  division  d'ar- 
rière-garde :  le  but  de  la  campagne  ou 
de  la  gaem  atteint,  le  contre-amifal 
déposait  ce  grade  de  ciroooitance  et 
reprenait  son  nncien  rang. 

Contrebande.  Voyez  Douanes. 

Co.NïUB-MAhEB,  ôOicier  qui  com- 
mande à  bord  d'un  ▼aiaseaa  les  mate- 
lots employés  aux  travaux  de  la  cale* 
Les  provisions  nécessaires  à  la  con- 
sommation et  à  Texistence  de  l'équi- 
page, le  biscuit,  l'eaa,  le  vin,  Teau- 
de-vie,  etc. ,  etc.,  sont  placées  sous  sa 
surveillance.  —  Il  y  a  aussi,  dans. les 
chantiers  de  nos  ports  de  guerre,  des 
maîtres  en  sous-ordre  des  divers  mé- 
tiers, qu'on  désigne  sous  les  noms  de 
contre-maîtres  charpentiers ,  décentre* 
maîtres  calfats,  etc.,  etc. 

CONT&K-SCEL  ou  CONTBE-SCEAUX. 

—  On  entend  proprement  par  contre» 
*eel  la  fiçnre  imprimée  au  revers  du 

sceau  pnncîpal;  mais  on  comprend 
aussi  sous  cette  dénomination  les  re- 
versde  toute  espèce  de  sceaux  figurés, 
eioepté  les  bulles  de  métal.  L  usage 
des  contre-sceaux  fut  introduit  princi- 
palement dans  le  but  d'empôcner  la 
falsilication  ou  Tentploi  frauduleux  de 
sceaux  authentiques ,  que  d'adroits  faus» 
saires  parvenaient,  en  les  chauffant,  à 
détacher  des  actes  véritables  pour  les 
appliquer  à  des  actes  faux.  Les  sceaux 
de  dre  des  rois  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  n'offrent  pas  de  contre- 
srrls.  On  n'en  voit  guère  apparaître 
en  France  qu'au  onzième  siècle;  mais 
dès  le  douzième  un  grand  nombre  d'ec- 
désiastiquesenavaientdéjà ,  longtemps 
avant  que  les  seigneurs  séculiers  s'en 
servissent.  Leur  importance  cessa 
au  quatorzième  siècle ,  lorsque  les  si- 
gnatures commencèrent  à  reparaître 
sur  les  actes.  On  rencontre  souvent 
des  contre-sceaux  qui  se  désignent  eux- 
mêmes  sur  leur  légende  par  le  nom 
de^on^'a  sUjUlum,  ou  bien  par  celui 
de  sigiUum  minus  (lorsque  le  oontre- 
tod  est  pins  petit  qiiele  icean),  et 


aussi  de  secretvm  ou  de  sigiUum  M- 
creti,  sceau  secret.  La  forme  des 
contre-sceaux  était  entièrement  indé- 
pendante de  celle  du  sceau.  Ainsi  on 
trouve  des  contre-sceaux  ronds  avec 
des  sceaux  en  oeive.  Les  contre-sceaux 
à  légende  sont  plus  nombreux  que  ceux 
qui  portent  seulement  des  armoiries 
ou  tout  autre  symbole.  Les  plus  an- 
ciens reproduisent  textuellement  la 
légende  du  sceau;  d'autres  la  conti- 
nuent. On  trouve  aussi  très-souvent 
rindieation  d'une  date  sur  les  contre- 
sceaux  df  s  nbbayes.  Quant  aux  figures 
du  coiitre-scel ,  elles  sont  très-variées. 
L'emploi  des  pierres  antiques,  fort 
fréquent  pour  les  sceaux,  Tétait  encore 
plus  pour  les  contre^ceaux.  Ainsi ,  en 
121 1 ,  le  contre-sceau  de  l'abbaye  de  la 
Sainte*Trinité  de  Fecamp  représentait 
une  Diane  chasseresse.  A  la  fin  du 
treizième  siècle ,  Pabbé  et  l'abbave  de 
Saint-Étiennede  Caen  contre-scelfaient 
avec  des  pierres  antiques,  dont  l'une 
représentait  deux  guerriers  appuyés 
sur  une  lance,  et  rantro  un  amour 
avec  des  ailes,  un  carquois  et  un  ban- 
deau sur  les  yeux;  et  par  une  trans- 
formation bizarre,  dont  on  retrouve 
maintes  fois  des  exemples  dans  l'his- 
toire du  moyen  âge,  la  légende  por- 
tait :  Fcce  mitto  angelum  meum.  On 
se  servait  aussi  quelquefois  de  pierres 
représentant  des  sujets  chrétiens,  et 

3ui,  dans  l'origine,  n'avaient  point  été 
estinées  à  servir  de  sceau.  Ainsi,  le 
revers  d'une  empreinte  de  1230  repré- 
sente deux  anges  uiinbés  qui  tiennent 
une  croix,  et  on  lit  dans  le  haut  le 
mot  Emmawmd,  gravé  en  capitales 
grecques  d'une  extrême  finesse,  ren- 
versées, ce  oui  indi(iue  qu'elles  étaient 
destinées  à  être  lues  sur  la  gravure ,  et 
non  sur  une  em|Nreinte.  un  contre- 
scel  auquel  on  appliquait  un  contre- 
scel  devenait  par  là  le  sceau  principal. 
Voyez  Sceau. 

CoirriiB  -  8BING.  ^  Par  diplômes 
contre-sigoés,  les  bénédictins  enten- 
dent non-seulement  les  actes  qui,  re- 
vêtus de  la  signature  des  parties, 
recevaient,  pour  plus  d'authenticité, la 
signature  d  un  officier  public,  mais 
eneofo  les  dipldnies  porAuit  la  alniple 
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goosCHptlon  d'un  officier  public.  Parmi 
les  caractères  qui  distinguent  les  con- 
tre-seings, il  en  est  deux  ^ue  l'on  peut 
fixer  à  peu  près.  Le  premier  renferme 
la  formule  obtulit  contenue  dans  la 
souscription  de  celui'qui  contre-signe, 
et  qui  mdiquait  que  le  diplôme  avait 
été  présenté  à  la  signature  du  loi. 
Cette  formule^  qui  ne  se  trouve  guère 
que  dans  les  chartes  de  donnlion,  de 
privilège  ou  de  confirmation ,  lut  rem- 
placée ensuf  te  par  la  eiause  reeognoPU, 
qui  était  réservée,  sons  la  première 

race,  pour  les  jiitiements,  les  exemp- 
tions d'impôts,  (le  ()eai;es,  etc.,  et  pa- 
rut, sous  les  deuxième  et  troisième 
races ,  indistinctement  dans  toutes  sor* 
tes  de  chartes  royales.  Les  mots  roga- 
t!/s,  j'ussus,  aniu/if,  rt  subscripsif ,  qui 
sont  presque  toujours  iudéohiifrable^, 
accompagnent  quelquefois  ces  d«ii 
formules. 

Jni  vtriflcation  des  actes  se  faisait 
assez  souvent  par  les  délégués  des  ré- 
férendaires et  des  grands  chanceliers, 
et  oe  feit  était  mentionné  dans  le  oon- 
tre-seihg.  Les  chanceliers  des  évoques 
ou  des  abbés  authentiquaient  aussi  les 
actes  de  leurs  maîtres  par  la  formule 
relegi  ei  tithieripsi,  qui  date  de  la 
troisième  race.  Dès  le  quatorzième 
siècle,  on  ne  trouve  plus  aucune  for- 
mule, mais  seulement,  en  entier  ou 
en  abrégé,  le  nom  de  rofficier  qui  dé* 
livrait  rexpédition. 

Contributions.  (Voy.  Impots.) 

Contributions  publiqi  es  (  mi- 
nistres des).  — En  1790,  le  ministère 
des  finances ,  naguère  encore  exercé 
par  les  contrôleurs  gén^ux  ,  fut  ab- 
sorbé presque  entièrement  par  l'insti- 
tution de  la  trésorerie  nationale-  Celle- 
ci,  sous  la  surveillance  du  comité  des 
finances  de  l'Assemblée  constituante, 
ftit  investie,  en  effet,  des  attributions 
ministérielles  les  plus  importantes.  A 
la  vérité,  Tarbe ,  ancieu  premier  com- 
mis ,  fljt  alors  nommé  ministre  des 
eontributions  publiques  ;  mais  ses  fonc- 
tions ,  très-limitees,  se  bornaient  à 
assurer  l'assiette  et  la  perception  de 
IMmpdt.  Il  donna  sa  démission  après 
avoir  gardé  le  ministère  de  mai  I79t 
à  matf  imt  Ses  Boeeesseoi»  ibieitt 


Clavière,  mars  à  juin  1792,  et  août 
1793  à  juin  1793;  Bt^aulieu ,  jum  a 
juillet  I79>;  Leroux  de  LaTille,  de 
juillet  au  10  août  1792  ;  et  Destour- 
nelles,  juin  1793  à  1794.  Ce  fut  sous  le 
Directoire  que  le  titre  de  ministre  des 
contributions  publiques  fut  remplacé 
par  eelui  de  ministre  dei  jlnafioef. 

Contrôle. —  Formé  des  deux  mots, 
contre-rôle  y  ce  substnntif  n'a  pas  be- 
soin d'être  défini  pour  être  compris  de 
tout  le  monde.  Il  est  d*un  usage  nni- 
verael ,  et  peut  s'appliquer  aux  actes 
comme  aux  choses.  Aujourd'hui ,  il 
sert  particulièrement  à  désigner  le 
poinçon  ou  la  marque  qui  fait  connaî- 
tre le  titre  des  bijoux  dW  et  d'argeot* 
La  loi  veut,  dans  sa  prévoyance,  que 
tous  les  objets  fabriqués  avec  ces  ma- 
tières orecieuses  soient ,  sous  peiue 
d'amende  et  de  eonfiscation,  90wnk  à 
la  vérification  de  resiOireiir  et  du  «oti- 
trôleur  des  monnaies. 

CONTBOLEUB    OEKEBAL.  —  Cette 

charge,  qui  devait  acquérir  tant  d'im- 
portance, ne  conféra  d'abord  qù'uB 
pouvoir  très-limité  aux  officiers  qui 
en  furent  investis.  Les  deux  contni- 
leurs  généraux  créés  en  titre  d'otlice, 
en  1547,  n'aTaient  d'antre  fonctiott 
que  de  contrôler  les  quittances  du  tré» 
Rorier  de  l'épargne,  et  de  tenir  le  re- 

Î;istre  de  toute  la  recette  et  de  toute 
a  dépense.  Les  intendants  des  finances, 
sous  la  direction  du  surintendant, 
étaient  chargés  des  diverses  partie 
de  l'administration  de  ce  département. 

Cependant ,  sous  le  re^ue  de  Louis 
Xin «  en  1616 et  1617, Barbln  exerça 
tous  les  pouvoirs  de  la  surintendance, 
avec  le  titre  de  contrôleur  général. 
Il  n'était  d'abord  que  l'intendant  de 
la  maison  de  Marie  de  iMédicis ,  et  cette 
princesse  l'avait  élevédela  domestidié 
a  la  direction  des  finances,  pour  com- 
plaire à  son  favori ,  le  maréchal  d'An- 
cre ,  auquel  le  nouveau  minisire  livra, 
en  effiit,  les  trésors  de  rfitat. 

De  1617  à  1661 ,  les  contrôleurs  gé- 
nérntix  redescendirent  au  second  et 
au  troisième  rang  dans  l'ordre  hiérar- 
chique. Mais  Louis  XIV,  effrayé  par 
l'exemple  de  Fouqnet,  de  l'abus  que 
les  lanDleDdaiits  ponvaient  £ura  dt  k 
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disposition  et  de  la  répartition  des  re- 
venus de  la  France ,  résolut  de  s'ap- 

Srourier  cette  charge  én) inente.  Il  con» 
a  donc  Padministration  des  deniers 
publics  à  Colbert,  avec  le  titre  de  con- 
trôleur général  ;  et  c'est  à  ce  îîrand 
administrateur  que  remonte  l'autorité 
qui  depuis  fut  attachée,  sous  Pan- 
denne  monarchie,  aux  fondions  de 
ministre  dt^s  llnances.  Le  contrôleur 
cénéral  était  de  droit  membre  du  con- 
seil des  finances  et  du  commerce,  où 
il  faisait  seul  le  rapport  de  toutes  les 
affaires.  Chargé  d'assigner  le  payement 
de  toutes  l'^s  ordonnnnrps  et  de  diriger 
la  perception  et  l'application  des  re- 
venus de  l'État ,  il  ne  pouvait  jamais 
être  comptable.  Toutes  les  dépenses 
excédant  1,000  livres  devaient  seule- 
ment être  contre-siiiiiécs  par  lui ,  mais 
signées  par  le  roi  et  délivrées  en  son 
nom,  ce  qui  donnait  au  prince  Tocca- 
sion  de  Térifier  Pemploi  des  fonds  du 
trésor  roval. 

Les  détails  de  la  finance  étaient  con- 
fiés, sous  rautoritédu  contrôleur  gé- 
néral j  à  un  fonction!  Il  ire  qui  avait  le 
titre  d'intendant  des  Jhiancps  ,  et  tra- 
vaillait avec,  le  ministre,  dont  il  n'é- 
tait, à  le  bieu  prendre ,  que  le  premier 
commis. 

Voiei  la  liste  des  officiers  qui  ontCQ 
la  direction  de  ce  ministère  : 

Cdbtrw  tomXiMw  gémérai,  i66(  à  i683. 
U  idictirr.  t6S3  h  iStç. 

hnldfeartrain.  i(  Hq  h  1699. 
dumîlLird,  i69<;  à  170^. 

Fad»al  ta»  dnq  praoïiêras  Êmtém  do  rèfo«  d« 

du  rnrisril  rlin  financrs,  dirigV  tOMtW  Mi  Opén- 

lion*  de  c»*  dtpartetupiit 
I  iw,  contrôleur  gnirral  dejanvierh  décembre  1710. 
U  fcUaUcr  de  U  HoiUMje,  déoenbra  tfMo  à  avril 

1711. 

boduti,  arril  fji^  à  juin  1726, 
Ijt  Pelletier  des  Forts,  juin  1716  à  mars  1730. 
OKft  1730  a  décfnihre  174.'. 
ait,  déoenibre  174^  à  ja*liet  1754* 
SéchtllM,  jniUvt  17S4  i  awril  t^i6. 
DlMofa»,  avril  17S6  i  août  175-. 
Banitofne,  août  1767  &  mars  «759. 
.Silhouette,  mari  à  iiovriuhrr  17S9. 
Bartin.  novembre  1739  à  décembre  1763. 
Utardy,  décembre  1763  i  octobre  1768. 
Mmao  d'invan,  octoore  1768  k  décembre  176g. 
VmtéTtrrmj,  «MeMnbre  1769  k  ao4t  1774. 
Turgot,  n  iùt  1774  î>  mai  1776. 
Uofaj,  mai  ik  octobre  1776*  ' 


avec  d'O  et  Colbert.  qui  Mit  nort  en  place ,  U 
direction  de  cvdcpirtcdMMpNiid  lia aotrt  aspect. 
A  Taboureau  des  Réaux,  noouaé  contrAlaur  fèn^ 
ni,  en  octobre  «77'>,  Necker  est  adjoint  toiia  U 
thre  de  directeur  ^.'pnpral  du  frf sor  Dr  <e  par- 
tage, aaiasciit  des  diffirulii  s,  aui>  iieiii  la  re* 
Iraila  4»  Tabourenu.  >'tTk<-r  garde  seul  le  mi- 
nlfllêre  ufte  le  titre  de  dinclcor  général  det 
flftaaeae. 

Puis.  Jol)  di-  Kleury.  de  Ifit  è  I7l3^ 

I)'(lrtu«"s»on,  ru  1783, 

Caloiine,  de  novembre  1783  h  «Tril  t~?~, 

Bouvard  de  Fourqucax,  d'avril  à  mai  1787,  rein* 

Iklissenl  successivement  les  fonctions  de  cmitrd- 
eur  général.  A  Loménîe  de  Brienne»  minialre 
des  finances,  est  adjoint,  comme  eontrdlenr  |;én^ 
r;il  ,  d'ilbord  Uiurent  df  Villcdi-uil,  1787,  et 
eu»uiti-  Lambert,  fjUti.  K«  «  ker  diii};e  seul  les 
ftnoiice*  comme  premier  miiiistrr,  d'iioùt  1788  à 
septembre  «790.  Lambert  et  Valdec  de  Lessart 
(  l'un  et  feutre  ont  e«  evtie  tiMrte  dinction  ca 

1790)  sont  le»  derniers  officiers  de  la  couronne 
qui  aient  pori»-  le  liirt'  di*  conirfMeur.  ?fiiér;iux. 
Depuis,  ce  titre  a  r'-iiiiiLic-  |>.ir  cilui  (!<•  ini- 
nistro  dea  conlribatious  |iublii|ue«  cl  celui  de 
OMoUtre  dee  ftaiaeee. 

CoifTtJft&ci.  Ce  mot  se  dit  d*un 

refus  opiniâtre  que  fait  un  individu 
de  coinpnrnître  devant  le  jupe.  On  dit 
refus  opiniâtre,  parce  qu'il  est  précède 
de  sommations.  Rn  matière  civile,  on 
sesett  du  mot  définit;  le  mot  contu- 
mace ne  s'emploie  qu'en  matière  cri- 
minelle. D'après  les  lois  ripuaire  et 
salique ,  personne  ne  pouvait  recevoir 
cbet  soi  un  contumace ,  ni  même  lui 
donner  un  morceau  de  pain.  Dans 
Tancien  droit,  les  seuls  monimir-nts  de 
jurisprudence  régulière  que  nous  ayons 
sur  la  contumace,  sont  les  ordonnan* 
ces  de  1670  et  de  1680,  et  IVdit  de 
juillet  1773.  Pour  re  qui  regarde  la 
It'uislntion  actuelle  sur  la  contumace, 
il  laul  consulter  les  articles  27  et  sui- 
vants du  Code  civil,  les  art-  244  ,  466 
et  suiv.,  et  641  du  Code  d'instruction 
criminelle. 

CoNVENJï.nomdes  anciens  habitants 
du  pays  de  Gomminges.  (Voy.  ce  mot.) 

Goutbiition  hationale.  La  vio 
tolre  remportée  par  le  peuple  sur  la 
rovautc,  dans  la  liiineuse  journée  du 
10  août  1792,  et  les  sanglantes  t-epré- 
sallles  exercées  les  3  et  S  septembre, 
avaient  frappé  de  terreur  les  ennemis 
de  la  France.  Aussi,  mnlpré  les  f;intes 
de  Duniouriez,  Brunswick  vint  échouer 
à  Valmy  devant  la  seule  armée  qui 
couvrit  la  capitale,  et  le  lendemain,  la 
Conycntion  nationaie,  (pi  avait  nm- 
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placé  TAssemblée  législative  ^  déposa  assurassent  le  triomphe  de  la  liberté 

solennellement  Louis^VI  et  proelana  au  dedans  et  au  dehors.  Ils  avaient 

la  république.  pour  eux  ropinion  publique,  la  société 

Aussitôt  la  fortune  change.  Bruns-  nopulnire  qui  tenait  ses  séances  dans 

wick ,  intimidé,  promet  de  se  retirer  rancien  couvent  des  Jacobins,  et  sur- 

si  l'on  rétablit  le  roi  eonstitutionnel;  tout  la  commune  de  Paris,  à  laquelle 

mais  la  Convention  répond  comme  au-  était  dû  le  succès  de  la  journée  au  10 

trefois  le  sénat  de  Rome  à  Annibal  :  aoât. 

«  La  république  française  ne  peut  en-  Les  Girondins  ne  crai-imrent  pas  de 

«  tendre  aucune  proposition  avant  que  s'attaquer  à  ces  redoutables  ad  versai- 

«  les  troupes  prussiennes  aient  évacué  res,  dont  la  popularité  devait  leur  por* 

«le  territoire  de  la  France.  »  Alors  ter  ombrage.  Ils  accusent  Robespierre, 

commence  la  retraite  de  l'ennemi ,  Tun  des  membres  les  plus  distingués 

tandis  que  sur  les  autres  frontières,  du  parti  démocratique,  d aspirer  à  la 


d*autres  succès  viennent  consolider   dictature.  Danton  repousse  avec  éner* 

la  victoire  de  la  révolution.  gie  cette  aocuiation;  et  comme  lei 

La  Convention  nationale  semblait    Girondins,  pour  dominer  sans  contra- 


appelée  à  de  hautes  destinées  :  recons-  dicteurs,  ont  demandé  aue  la  ç^arde  de 

tituer  le  pouvoir,  défendre  le  sol  fran-  l'Assemblée  soit  confiée  à  un  corps 

çais  contre  les  ennemis  intérieurs,  armé  tiré  des  départements,  il  leur re- 

achevor  et  consolider  la  révolution  ,  proche  de  vouloir  morceler  la  France 

telle  était  h  mission  qu'elle  avait  à  en  en  faisant  une  république  fédéralive. 

remplir.  De^  les  premières  séances,  Après  lui  Robespierre  prend  la  parole; 

elle  décréta  que  la  royauté  était  abo-  il  oppose  sa  vie  passée  aux  attaques 

Ile  en  France,  ^ue  tous  les  actes  pu-  qu'on  dirige  contre  lui,  et  la  Gironde 

blics  seraient  désormais  datés  de  l'an  se  voit  réduite  à  diriger  ses  coups  con- 

preinier  de  la  république,  et  ces  me-  treMarat,  qui  convient  que  lui  seul  a 

sures  furent  accueillies  par  des  accla-  émis  l'idée  d'un  triumvirat ,  ou  d'une 

mations  unanimes.  dictature ,  mais  dans  un  moment  oà 

(Tétaient  les  Girondins  qui,  les  pre-  les  dangers  de  la  patrie  réclamaient 

miers,  avaient  parle  de  république;  la  coite  iiiesuro  extrême.  La  Convention, 

Convention ,  en  décrétant  cette  forme  après  de  nouveaux  débats,  passe  à 

de  fiouvernement,  avait  réalisé  leurs  l*ordredo  jour,  et,  sur  la  proposition 

projets.  Ce  fut  à  l'un  d'eux  que  fut  de  Danton ,  décrète  que  la  république 

décernée  la  présidence  de  cette  assem-  française  est  une  et  indivisible, 
blee,  qui  semblait  désormais  leur  ap-       Ainsi  cette  première  attaque  des 

partemr.  Ennemis  de  la  démocratie,  (xlrondlns  n'avait  eu  d'autre  résultat 

ils  voulaient  conserver  à  tout  prix  le  que  de  faire  sanctionner  un  principe 

pouvoir  uu'ils  avaient  entre  les  mains  ;  qui  anéantissait  leurs  projets  et  assu- 

ners  de  leur  victoire,  ils  se  crurent  rait  la  victoire  au  parti  qui  voulait 

assez  forts  pour  sauver  la  patrie  dans  concentrer  l'autorité  dans  la  capitale 

les  dangers  extrêmes  où  elle  se  trou-  pour  consolider  à  la  fois  la  liberté  et 

vait,  et  pour  arrêter  la  révolution  là  l'unité  de  la  France.  Une  seconde 

où  ils  voulaient  s'arrêter  eux-mêmes,  tentative  échoua  encore,  malgré  l'élo- 

dans  l'intérêt  de  leur  ambition.  quence  habile  de  Louvet,  et  vint  ac- 

Pour  arriver  à  ce  dernier  but,  il  croître  la  force  et  l'énergie  des  Mon- 

fallait  paralyser  l'influence  des  ^loo-  tagnards. 

tagnards,  ardents  défenseurs  de  l'unité       La  royauté  avait  été  abolie,  mais 

et  de  l'indépendance  nationale,  qui  Louis  XVI  existait  encore.  De  tous  les 

voulaient  que  la  république  ne  def^éné-  points  de  la  France  arrivaient  des  pé- 

rât  pas  en  aristocratie,  que  les  bien-  titions  qui  demandaient  qu'on  le  mit 

faits  de  la  révolution  s'étendissent  en  jugement  La  Convention  ordonna 

avec  l'égalité  sur  la  nation  tout  en-  qu'on  lui  fît  un  rapport  sur  le  sort  qu'il 

tière,  et  que  des  mesures  énergiques  devait  subir.  Leii  principales  charges 
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contre  lui  résultaient  des  papiers  de 
Tarmoire  de  fer  :  ces  papiers  ne  lais- 
saient aucun  doute  sur  les  complots 
de  la  cour  contre  la  révolution,  et  sur 
les  rapports  que  Louis  avait  entretenus 
avec  les  puissances  étrangères.  Après 
une  longue  discussion,  oîi  recommence 
la  lutte  de  la  Montaigne  et  de  la  Gi- 
ronde, la  Convention  déclara  que 
Louis  XVI  serait  jugé  par  elle. 

Pendant  ce  temps ,  les  succès  de  nefs 
armées  ne  s'étaient  pas  ralentis.  Cus- 
tine  s'était  emparé  de  Spire  et  de 
Mayence,  tandis  que,  sur  un  autre 
point,  Dumouriez,  vainqueur  à  Jem- 
mapes,  faisait  la  conquête  de  la  Bel- 
gique, et  l'armée  d'Italie  celle  du 
comté  de  Nice.  Le  15  décembre,  la 
Convention ,  qui  sentait  le  besoin  de 
rattacher  les  pays  soumis  par  nos  ar- 
mes aux  principes  de  la  révolution, 
rendit  un  décret  ordonnant  aux  géné- 
raux de  la  république  de  proclamer, 
dans  les  pays  occupés  par  nos  troupes, 
la  souveraineté  du  peuple,  l'abolition 
des  dimes  et  de  tous  les  droits  féo- 
daux. «  La  nation  française,  disait 

•  l'art.  2  de  ce  décret,  déclare  qu'elle 
K  traitera  comme  ennemi  le  peuple 
«  qui,  refusant  la  liberté  et  l'égalité, 
«  ou  y  renonçant ,  voudrait  conserver 
«  ou  rappeler  le  prince  et  les  castes 
«  privilégiées  ;  elle  promet  de  nesoas- 
«  crire  à  aucun  traité  et  de  ne  poser 
«  les  armes  qu'après  l'affermissement 
«  de  la  souveraineté  et  de  l'indépen- 
«  dance  du  peuple  sur  le  territoire 
«  duquel  les  troupes  de  la  république 

•  seront  entrées ,  et  qui  aura  adopté 
«  les  principes  de  l'égalité  et  établi  un 
«  gouvernement  libre  et  populaire.  » 

La  guerre  devint  dès  lors  une  pro- 
pagande armée.  C'était  renverser  les 
projets  ambitieux  ou  perfides  de  plu- 
sieurs généraux,  et  notamment  de  Du- 
mouriez, qui  songeait,  dit-on  (*),  à  se 
faire  une  principauté  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique,  pendant  qu  avec  son 
appui  uns  nouvelle  dynastie  rét^iblirait 
la  royauté  en  France.  Il  accourut  à 

(*)  Voyez  M.  Mignet,  Histoire  de  U 
résolution  franraise,  t.  I,  p.  372  et  suiv. 
(5*  édition.) 
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Paris  pour  faire  rapporter  le  décret  qui 
entravait  ses  desseins  coupables;  mais, 
n'ayant  pu  y  parvenir,  il  retourna  à 
son  armée,  où  il  continua  à  machiner 
sourdement  la  ruine  de  sa  patrie. 

Cependant  Louis  XVI  parut  enfin 
devant  l'Assemblée,  qu'il  ne  récusa 
point.  Malesherbes,  Tronchet  et  de 
Sèze  plaidèrent  sa  cause;  mais  l'As- 
semblée le  déclara  coupable  de  cons- 

fn'ration  contre  la  sûreté  générale  de 
'I^tat.  L'appel  au  peuple,  proposé  par 
les  Girondms,  fut  écarté,  et  le  16  jan- 
vier ,  le  chef  de  ce  parti ,  Vergniaud  , 

2ui  lui-même  avait  voté  pour  la  mort , 
t  entendre  ces  paroles  solennelles  : 
«  Je  déclare,  au  nom  de  la  Conven- 
«  tion  nationale,  que  la  peine  qu'elle 
«  prononce  contre  Louis  Capet  est  la 
«  mort,  u 

Le  21  janvier  1793,  Louis  montait 
sur  l'échafaud  avec  une  pieuse  résigna- 
tion ,  et  mourait  victime  des  fautes  de 
ses  ancêtres  et  des  conseils  perfides 
des  prétendus  amis  de  la  royauté,  qui, 
dans  des  vues  égoïstes ,  l'avaient  dé- 
tourné du  dessein  généreux  de  se 
mettre  à  la  téte  de  la  révolution  pour 
la  diriger  et  la  maintenir  dans  de  justes 
bornes. 

La  Convention ,  en  condamnant 
Louis  XVI,  avait  rompu  tous  les  che- 
mins derrière  elle  :  il  lui  fallait  aller 
en  avant,  bon  gré ,  mal  gré,  au  cri  de 
tnvre  libre  ou  mourir.  En  effet ,  à  la 
nouvelle  de  la  mort  du  roi,  toutes  les 
puissances  se  déclarèrent  contre  la 
France;  l'Angleterre,  l'Espagne,  la 
Hollande,  l'Allemagne  entière,  Naples 
et  la  Russie  armèrent  contre  nous,  et 
presque  en  même  temps  la  guerre  civile 
s'allume  dans  la  Vendée  et  dans  la 
Bretagne.  Comment  résister  à  tant 
d'ennemis  ?  comment  arrêter  500,000 
hommes  qui  marchent  sur  nos  fron- 
tières? En  électrisant  la  nation,  en  la 
maintenant  par  des  mesures  extraor- 
dinaires dans  cet  état  d'exaltation  et 
d'enthousiasme  qui  peut  seul  doubler 
ses  forces.  Quatorze  arméfs  sont  or- 
ganisées pour  repousser,  sur  tous  les 
points  vulnérables,  les  attaques  de  l'é- 
tranger. A  la  demande  des  sections  de 
Paris,  un  tribunal  extraordinaire  est 
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créé  Doarjpger  sans  appel  les  ennemfa 
de  nntérieur,  instrument  terrible, 

qui,  même  confié  à  des  hommes  hon- 
nêtes, ne  laissait  aucun  recours  contre 
Terreur ,  mais  qui  i  dirigé  peu  à  pÀl 
par  des  hommes  violents  qui  se  lais- 
sèrent entraîner  par  leurs  passions, 
fra()pa  indistinctement  innocents  et 
coupables,  déshonorant  ainsi  une  révo- 
lution que  ses  féritablesamls  ▼oulaient 
forte,  mais  pure. 

Il  faut  le  reconnaître  cependant,  la 
France  ne  pouvait  se  sauver  que  par 
des  moyens  extrêmes  :  les  défaites  de 
nos  armées  se  multipliaient,  ainsi  que 
les  insurrections  et  les  conspirations 
intérieures. 

Une  odieuse  trahison  allait  d'ailleurs 
Mentdt  justifier  toutes  ces  mesures  de 
salut  luihlir.  Dumouriez,  trompé  dans 
ses  ambitieuses  espj'rances ,  non  con- 
tent de  s'être  laissé  battre  à  JSerwinde 
et  d'avoir  évacué  la  Belgique,  méditait 
une  défection  et  le  projet  de  marcher 
sur  Paris  avec  les  Autrichiens,  aux- 
gutls  il  avait  promis  plusieurs  places 
fortes  comme  garantie.  Mais  la  Con- 
vention  démasqua  Tinflme,  qui,  aban- 
donné par  ses  troupes  restées  fMMrs 
à  la  république ,  déserta  lâchement  et 
passa  aans  le  camp  ailtrichien. 
'  A  cette  nouvelle,  la  Convention  s'é- 
tablit  en  permanence,  déclare  Dumou- 
riez traître  h  la  patrie,  et  décrète  que 
tons  les  Bourbons  seront  gardés  comme 
otages.  De  plus,  comme  les  Girondins 
sont  fortement  soupçonnés  de  compli- 
cité avec  le  transfuge,  elle  rend  un 
décret  conçu  en  ces  termes  :  «  La  Con- 
«  vention  nationale ,  considérant  que 
«  le  salut  du  peuple  est  la  supi^ne 
«  loi ,  décrète  que ,  sans  avoir  éirard  h 
n  rinviolal)ilité  d'im  représentant  de 
«  la  nation,  elle  décrétera  d'accusation 
«  celui  on  ceux  de  ses  membres  contre 
«  lesquels  il  y  aura  de  fortes  présomp- 
•  «  tions  de  complicité  avec  les  ennemis 

«  de  la  liberté,  de  Téiialité  et  du  gou- 
•  vemement  républicain,  résultant  de 
«  dénonciations  ou  de  preuves  écrites 
«  déposées  au  comité  de  défense  géné- 
«rale,  etc.  »  Dnns  la  même  séance 
est  créé  le  Drcniier  comité  de  salut 
publie»  qui  devait  représenter  le  pou- 
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toir  exécutif  el  gouverner  la  Trm». 

Ces  mesures  furent  votées  avec  en- 
thousiasme par  les  Girondins ,  qui 
opéraient  s'en  faire  une  arme  contre 
les  Montagnards.  En  effet,  profitant 
de  ce  que  le  départ  de  quatre-vingt- 
deux  commissaires  envoyés  dans  les 
départements  leur  a  pour  un  instant 
rendu  la  majorité,  ils  traduisent  Marat 
devant  le  tribunal  révolutionnaire  i 
mais  il  est  acquitté  et  ramené  en 
triomphe  dans  la  Convention.  Les  Gi- 
rondins veulent  alors  anéantir  la  Com-  ! 
mune,  oû  leurs  adversaires  trouvaient 
un  point  d*appui;  le  18  mai  1798, 
sous  prétexte  des  dangers  que  les  dé- 
putés couraient  à  Paris,  et  du  projet 
prêté  à  la  Commune  de  dissoudre  la 
Convention  pour  substituer  sa  propre 
autorité  à  celle  de  cette  assend>lée, 
Guadet  propose  les  trois  mesures  sui»  i 
vantes  :  Les  autorités  de  Paris  sont  | 
cassées  ;  S*  la  municipalité  sera  pro-  I 
visoirement ,  et  dans  les  vingt-quatre 
heures,  remplacée  par  les  présvieuts  | 
des  sections  ;  8*  les  suppléiuils  de  l'as- 
semblée se  réuniront  à  Bourges,  dans 
le  plus  court  délai,  sans  cependant 
qu'ils  puissent  entrer  en  fonction  que 
sur  la  nouvelle  certaine  de  la  dissolu- 
tion de  la  Convention.  C'était  une 
proposftion  aussi  împolitique  que  coiF 

Sable,  et  qui  tendait  a  livrer  la  France 
l'étranger.  K-lle  fut  rejetée,  et,  sur  la 
proposition  de  Barrère ,  l'assemblée 
décréta  ;  ^omme  moyen  terme  ,  qu'il 
serait  formé  dans  son  sein  une  com- 
mission de  douze  membres,  qui ,  sous 
le  prétexte  de  prendre  conn;iis>ance 
des  complots  trames  contre  la  liberté, 
devait  surveiller  la  Commune  et  res- 
treindre ses  attributions.  [Voy.  Goic* 
MTSstox  DES  noTJZE.]  Cette  commis- 
sion,  comuosée  presque  entièrement 
d'ennemis  oes  Montagnards,  s'attribua 
ifnb  autorité  dietatonale,  et  fit,  dès  les 
premiers  jours,  arrêter  plusieurs 
membres  de  la  municipalité.  Bientôt 
les  incarcérations ,  qui  se  multiplient , 
atteignent  les  membres  des  sections  de 
Paris  et  même  les  commissaires  de  la 
Convention.  Le  peuple  et  les  IVIonta- 

ânards  réclament.  La  commission  des 
ouze  est  dissoute  par  un  décret  que 
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les  Girondins  font  casser  le  lende- 
main. Dès  lors  une  guerre  à  mort 
tangage  entre  les  deux  partis,  et,  à  la 
suite  de  rinsurrection  du  31  niai  et  de 
la  journée  du  2  juin,  où  le  peuple  en 
armes  vint  demander  qu'on  fît  justice 
des  traîtres,  la  suppression  des  douze 
esl  définitiféiDeot  prononcée,  vingt- 
i|uatre  Girondins  sont  mis  en  arresta- 
tion, et,  sur  h  proposition  de  Danton, 
la  Convention  nationale  deelare  «  que 
«  les  citoyens  de  Paris  ont  puissam- 
«  ment  contribué  à  sauver  la  liberté, 
«  à  maintenir  Tunité  et  Tindivisibilité 
«  de  la  république.  »  (Voyez  Mai  [in- 
surrectiou  du  31J.) 

Les  Girondins,  vaincus  dans  la  Con- 
vention ,  ne  désespérèrent  pas  de  leur 
cause.  Quelques-iirjs  de  ceux  qui  avaient 
été  décrètes  d'arrestation  prirent  la 
fuite.  Guadet,  Pétion,  Barbaroux, 
Louvet ,  Buzot  et  Lanjuinais  se  réfà- 
gièrent  dans  les  départements  de  PEure 
et  du  (!;iIv;i(los ,  et  s'y  préparèrent  à 
recouiineacer  la  lutte.  Caeu  devint  le 
Cintre  de  Pinsurreetîon ,  à  laquelle  la 
Bretagne  prit  part,  et  les  insurgés, 
sous  le  nom  iV.  tssemhlêc  des  dèpar- 
temeiUs  réunis  a  C'ai  n,  or^ianiserent 
une  armée  sous  les  ordres  du  général 
rojaliste  Wimpfea  ,  et  se  dispsèrent 
à  marelier  sur  Paris.  Ce  fut  de  là  que 
partit  une  jeune  lille  ,  enthousiaste  et 
îanatiuue,  Charlotte  Corday,  qui, 
poussée,  s*il  faut  en  croire  Wimpren , 
par  les  ennemis  de  la  Montagne ,  vint 
a  Paris  f)oi;znrirder  Marat ,  l'ennemi 
pour  lequel  les  Giroudins  avaient 
montré  plus  de  haine.  Cet  assassinat 
d*un  bomme  que  le  peuple ,  dans  son 
exaltation  ,  regardait  couime  un  de  ses 
plus  fermes  souti»'ris,  les  succès  des 
Vendéeos,  le  soulèvement  de  Lyon, 
de  Haraeille,  des  nriucipales  villes  du 
Midi ,  et  de  plus  de  soixante  départe* 
ments ,  enfin  la  trahison  qui  livra 
Toulon  avec  une  partie  de  la  flotte 
aux  Anglais,  la  capitulation  de 
Mayence,  les  frontières  entamSes  de 
nouveau  ,  et  la  retraite  de  l'armée  der- 
rière la  Scarpe ,  dernière  position  dé- 
fensive jusqu  a  Paris ,  porteut  Texas- 
pération  à  son  comble. 

Jjk  GoBTeatioB  Cun  ftoe  i  tant  de 


périls.  Une  constitution  démocratique 
est  votée,  mais  suspendue  aussitôt  jus- 
qu'à  la  paix.  Les  députés  des  quarante* 
quatre  mille  municipalités  de  la  France 
viennent  à  la  barre  de  l'Assemblée  de- 
mander l'arrestation  de  tous  les  gens 
suspects,  et  la  levée  en  masse  du  peu- 
ple. «  Répondons  à  leur  vceu,  s*ecrie 
«  Danton...  Point  d'amnistie  à  aucun 
o  traître.  C'est  à  coups  de  canon  qu'il 
«  faut  signifier  la  constitution  à  nos 
•  ennemis  :  l'instant  est  venu  de  faire 
«  ce  grand  et  dernier  sermedt  que 
«  nous  nous  vouons  tous  a  la  mort, 
«  ou  que  nous  anéantirons  les  tyr  ins.» 
«  Nous  le  jurons!  »  s'ecnereut  tous  les 
représe4itant8  du  peuple;  et  aussitôt  la 
Convention  décrète  que  tous  les  gens 
suspects  seront  mis  en  état  d'arresta- 
tion, bientôt  après,  Barrère,  au  nom 
du  comité  de  salut  public,  vient  pro- 
poser d'énergiques  mesures  :  «  Tous 
«  les  Français,  tous  les  sexes,  tous  les 
«  âges  sout  appelés  par  la  patrie  5  dé- 
«  feudre  la  liberté...  Que  chacun  oc- 
«  cupe  son  poste  dans  le  mouvement 
«  national  et  militaire  qui  se  prépare. 
«  Les  jeunes  çens  combattront ,  les 
«  hommes  mariés  forgeront  les  armes, 
«  transporteront  les  bagages  et  l'artil- 
«  lerie,  prépareront  les  subsistances; 
«  les  femmes  travailleront  aux  habits 
«  des  soldats,  feront  des  tentes  et  por- 
«  teront  leurs  soins  hospitaliers  dans 
«  les  asiles  des  blessés  les  enfants- 
«  mettront  du  vieux  linge  en  charpie, 
«  et  les  vieillards ,  reprenant  la  mîs- 
«  sion  qu'ils  avau'ut  cliez  les  anciens, 
«  se  feront  porter  sur  les  places  pu- 
«  bliques  ;  ils  ennammeront  le  courage 
«  des  jeunes  guerriers,  ils  propageront 
«  la  11  line  des  rois  et  l'unité  de  la  ré- 
a  publique.  Les  maisons  uationales 
«  seront  converties  en  casernes,  les 
«  places  publiques  en  ateliers.  Le  sol 
«  des  caves  servira  à  préparer  le  sal- 
o  pètre  ;  tous  les  chevaux  de  selle  se- 
«  ront  requis  pour  la  cavalerie  ;  tous 
«  les  chevaux  de  voiture»  pour  Fartil- 
«  lerie;  les  fusils  de  chasse,  de  luxe, 
«  les  armes  blanches  et  les  piques 
«  suffiront  pour  le  service  de  Hiité- 
«  rieur.  La  république  n*<>st  plus 
«  qu'one  grande  ville  assiégée;  il  sait 
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«  que  la  France  uc  soit  plus  qu'ua 
«  vaste  camp.  » 

A  la  voix  de  la  Convention ,  douze 
cent  mille  soldats  coururent  aux  armes. 
L'armée  du  Calvados  fut  mise  en  de- 
route  à  Terooo;  Bordeaux,  Toulon  et 
Lyon  rentrèrent  dans  le  devoir,  et  les 
Vendéens ,  repoussés  à  l'attaque  de 
Kantes,  furent,  après  quelques  succès, 
anéantis  par  la  garnison  de  Mayence, 
qui  ne  pouvant ,  par  suite  de  sa  capi- 
tulation ,  prendre  part  à  la  guerre 
contre  l'étranger,  avait  été  chargée  de 
mettre  un  terme  à  la  guerre  civile. 

Cependant,  des  généraux  monta- 
gnards avaient  partout  remplacé  les 
généraux  girondins,  llouchind,  lui- 
même,  maiiiré  rimporlante  victoire 
d'Hondschout ,  qu'il  avait,  il  taut  le 
dire,  gagnée  malgré  lui,  et  entraîné  de 
vive  torce  sur  he  champ  de  bataille  par 
les  représentants  du  peuple,  dut  céder 
le  commandement  a  Jourdan,  et  l'u- 
nion, rétablie  entre  la  ConvenHon  et 
l'armée,  ramena  partout  la  victoire 
sous  nos  drapeaux.  Kn  même  temps  , 
les  ennemis  intérieurs  étaieni  partout 

Koursuivis  avec  sévérité;  mais  des 
ommes  inhumains,  tels  queTallien, 
Fréron,  Collot-d'Herbois,  Carrier, 
Fouché ,  etc. ,  cédant  à  un  penchant 
cruel  ou  a  Tiniluence  de  Tétranger, 
qui  n*espérajt  plus  vaincre  la  France 
que  par  elle-même,  dépassèrent  leur 
mandat  ,  et  versèrent  a  torrents  un 
sang  précieux,  qui,  tôt  ou  tard,  au- 
rait pu  couler  pour  la  défense  de  la 
patrie. 

C'est  à  cette  époque  qu*eut  lieu  le 
supplice  des  Girondins,  qui,  peut-être, 
ne  seraient  pas  montes  sur  1  echafaud, 
sans  la  révolte  fédéraliste,  qui,  en 
mettant  la  patrie  sur  le  penchant  de  sa 
ruine,  ranima  les  haines  qu'ils  avaient 
suscitées.  Dans  ce  duel  terrible,  qu'ils 
avaient  engagé  les  premiers ,  ils  mon- 
trèrent un  beau  talent  et  un  grand  cou- 
rage; mais,  si  l'on  peut  leur  donner 
des  regrets  connue  hommes,  il  faut 
bien  se  garder  d'en  faire  les  héros  de 


bientôt  le  sort  de  la  malheureuse  Po- 
logne. 

Le  triomphe  de  la  Montagne  -sur  la 
Gironde  n'avait  pas  ramené  le  calme 
dans  la  république  :  la  disette  se  fai- 
sait sentir,  et  la  misère  do  peuple 
était  à  son  comble.  D*utiles  mesures 
furent  prises  pour  nssnrçr  les  subsis- 
tances et  pour  relever  le  crédit  public. 
£n  même  temps  on  voulut  consacrer, 
par  une  ère  nouvelle  ,  une  révolution 
sans  exemple  dans  l'histoire  :  le  calen- 
drier républicain  remplaça  le  calendrier 
grégorien,  et  l'on  prit  pour  point  de 
départ  le  S3  septembre  1793,  jour  de 
la  fondation  de  la  république. 

Les  mesures  sévères  et  énergiques 
adoptées  par  le  comité  de  salut  public, 
pour  épurer  les  états-majors  de  l'ar- 
mée ,  venaient  enfin  de  rendre  à  nos 
troupes  cette  confiance  en  elles-mêmes 
que  l'ignorance  ou  la  trahison  de  leurs 
chefs  avaient  fait  trop  longtemps  dis- 
paraître. On  ||oavait  enfln  uire  préva- 
loir sur  la  vieille  tactique  un  r  .^uvean 
système  militaire,  auquel  on  devait 
lés  plus  brillants  succès;  mais  Tordre 
n^était  pas  encore  rétabli  dans  l'inté- 
rieur. Des  hommes  cruels  et  pervers, 
peut-être  même,  on  ne  peut  trop  le 
dire,  achetés  par  l'étranger,  qui  s'était 
fait  un  devoir  de  corrompre  la  répu- 
blique (*),  avaient  foule  aux  pieds 
toutes  les  lois  de  la  morale  et  de  la 
pudeur,  et  cherrliaient  à  entraîner  la 
nation  dans  les  excès  les  plus  odieux, 
en  exagérant  tous  les  principes  révo- 
lutionnaires. A  la  téte  de  ce  parti 
étaient  Ti nf. 1m e  Hébert,  auteur  d*un 
sale  pamphlet  intitulé  le  Père  Du- 
chesne;  Chaumette*  son  substitut; 
Ronsin,  général  de  i*armée  révolu- 
tionnaire et  royaliste  déguisé ,  et  le 
baron  prussien  Anacharsîs  Clootz,  qui 
allichait  l'athéisme  le  plus  révoltant. 
A  l'instigation  de  ces  ultra-révolution- 
naires, révéqne  constitutionnel  de 
Paris  et  tout  son  clergé  abjurèrent 
publiquement  le  christianisme ,  et  ce 

(*)  T,<*s  ministres  anglais  avaient  dit  dans 


la^rérolution  :  Il  leur  manqplt  la  pre-  -  le  parlement  :  Corrompons  la  rcpubUqu€ 
miére  des  vertus  republicames,  le  dé-   française!  Que  toutes  /«  témtcn  Jk pmrk^ 

vouement  ;  et,  s  ils  lusserit  sortis  vain-     ment  s'ouvrent  par  ces  moU  :  Aimilliiiuili 

queurs  de  la  lutte,  la  ir  rance  aurait  eu   la  rtpuàli^uê  française/ 
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»lacé  mnr  edai 
delà  RaisoQ ,  dont  les  rétes  devinrent 
de  scandaleuses  scènes  de  débauche  et 
d^athéisme.  C'est  .dors  que  Robes- 

Ïierre,  qui  jouissait  de  quelque  in- 
oenee  dans  le  comité  de  salut  public , 
fit  rendre  un  décret  qui  interdisait 
toute  mesure  contraire  à  la  liberté 
des  cultes,  et  arrêta  pour  un  ins- 
tant la  fougue  anarcbique  de  la  Gom- 


Ta  république  avait  des  ennemis 
I^ut-étre  plus  dangereux  encore;  c'é- 
tait le  parti  des  modérés ,  qui ,  bien 
que  le  calme  fût  loin  d'être  rétabli ,  et 
qu'on  ne  prtt  songer  encore  à  remettre 
la  constitution  en  vigueur,  voulaient, 
par  la  contre-révolution,  établir  a  leur 
profit  QD  gouvernement  qui  pardonnât 
sans  discernement,  et  se  montrât  in- 
dulgent pour  leurs  fautes.  «  L'ordre 
du  jour  des  Jacobins,  la  probité  et  la 
verta  eltrayaient  justementdes  hommes 
de  mœoTS  fodles ,  sinon  dissolues ,  et 
doiftf  chacun  avait  à  se  reprocher  quel- 
que acte  scandaleux  contraire  à  ces 
principes ,  et  commis  dans  rexercice 
de  ses  fonetiont  de  représentant.  Les 
vols  de  Lacroix  et  de  Danton,  en 
Belgique,  étaient  dévoilés  et  publics. 
Chabot,  Julien  de  Toulouse,  Delaunay 
d'Angers  et  Bazire  avaient  trempe 
dans  un  vol  que  Chabot  dénonça  pour 
obtenir  sa  grâce,  feignant  d'avoir  joué 
un  rôle  d'espion,  (lamille  Desmoulins, 
homme  sans  conviction  et  sans  ca- 
ractère, grand  coureur  de  repas  et 
de  plaisirs  ,  et  ami  de  quiconque  était 
son  hôte  ou  son  commensal ,  comprit 
que  si  la  sévérité  du  comité  de  salut 
puMic  n'était  point  contredite  et  tem- 
pérée, il  ne  tarderait  pas  à  avoir  avec 
lui  quelque  démêlé  fdcnenx.  Imitateur 
trcs-spi  rituel  du  slyle,  du  scepticisme 
et  de  la  fausse  bonhomie  de  Montai- 
gne, il  cadiait  avec  beaucoup  d'art, 
sous  l*avea  plein  d'abandon  de  pecca- 
dilles très-légères,  des  fautes  très- 
réprébensibles  chez  un  représentant 
du  peuple.  Mû  par  l'instinct  de  son 
propre  danger ,  et  monté  par  Danton 
et  par  Fabre  d'ÉglantInc,  il  écrivit 
son  journal  du  Vieux  Cordelier.  Ca- 
marade de  collège  de  Robespierre ,  et 


T.  Yi.  6*  Uoraison.  (Dici.  sncycl.,  etc.) 


son  Mdneor  enthoosiasls  pendant  la 
révolution,  les  dantonistes  fondaient 

sur  lui  un  grand  espoir  pour  fléchir 
et  amollir  \  Incorruptible.  Sans  des 
imprudences  capitales ,  ils  auraient 
peut-être  réussi  a  se  sauver.  Le  comité 
de  salut  [)ublic  ordonna  l'arrestation 
des  quatre  indulgente  convaincus  de 
vol  ;  mais  on  se  borna  à  cette  mesure, 
et,  bien  loin  d'attenter  à  la  liberté  des 
autres  indulgents,  on  les  défendit 
cliaudeuieut  contre  les  hébertistes , 
qu'on  leur  sacrifia.  Il  est  vrai  qu'ils  se 
conduisirent  dans  cette  querelle  avec 
une  incapacité  politique  qui  les  mena 
à  l'écharaud.  Kt  cependant,  malgré 
l'énormité  de  leur  crime,  Robespierre 
protégea  Camille  Desmoulins ,  tant 
qu'il  consentît  à  en  être  protégé  ;  et , 
s'il  ne  voulut  point  absoudre  Danton, 
du  moins  s'abstint-il  de  le  juger  (*).  » 

Cependant  une  disette  ,  réelle  ou 
factice,  se  faisait  cruellement  sentir  à 
Paris.  Les  hébertistes,  soudoyés  par 
l'or  (le  l'Angleterre,  forts  de  la  pré- 
seFue  a  l'aris  de  quatre  mille  hommes 
de  1  armée  révolutionnaire,  sous  les 
ordres  de  Ronsin,  veulent  profiter  des 
souffrances  du  peuple  pour  le  soule- 
ver contre  ia  Convention;  mais  le  co- 
mité de  salut  public  empêche  cette  le- 
vée de  boucliers ,  et  renvoie  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  les  conspira- 
teurs, qui.  pour  la  plupart,  mounireol 

l;U"heuieiit. 

Le  châtiment  des  héberlistes  était 
an  démenti  donné  à  ceux  qui  préten- 
daient oue  la  Convention  partageait  le 
délire  aémagogique  de  ces  insensés. 
Toutefois,  le  moment  n'était  pas  venu 
de  suspendre  la  dictature  confiée  au 
comité  de  salut  public.  Déjà  les  enne- 
mis de  la  révolution  relevaient  la  téte, 
et  prodiguaient  leurs  flatteries  et  leurs 
caresses  à  Camille  Desmoulins  et  à 
Dantoif.  On  opposait  sans  cesse  lemrs 

f;oûts  épicuriens  et  leurs  mœurs  faci- 
ès à  rinflexihle  probité  de  Saint- .lust 
et  de  Robespierre.  Le  l  ieux  Corde- 
Uer  avait  ranimé  l'audace  des  contre- 

(*)  Histoire  parlcmentaii-e  de  la  rcvola- 
tion  Trançaise,  par  MBL  Bucbex  et  Bmitt 
t.  XXX  ,  p.  147. 
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révolutionnaires  ,  et  dans  plusieurs 
lieux  de  la  France  elle  ne  oonnaissait 
plut  do  bornes.  Pressé  par  les  justes 
plaintes  de»  patriotes  Ijronnais,  Robes- 

f)ierre  prend  la  parole ,  et  déclnre  que 
a  Convention  est  déterminée  à  sauver 
le  peuple,  en  écrasant  à  la  fois  toutes 
'les  faetioos  qui  menacent  la  liberté. 
Le  lendemain,  il  conjure  Camille  Des- 
moulins d'abandonner  le  sentier  de 
Terreur.  Ses  écrits  sont  dangereux , 
ib  aUmeiitant  Tespoir  des  ennemis  de 
la  Fnnoe.  Toutefois,  il  distinf^ue  sa 
personne  de  ses  ouvrages.  Mais  Ca- 
mille se  refuse  aux  cunseils  de  l'ami- 
tié. Comme  pour  lui  prouver  a  lui  et 
i  l'Europe  entière  que  la  Monta^  ne 
voulait  voir  frapper  que  les  véritables 
ennemis  de  la  répunlique ,  il  avait , 
lorsque  Camille  deu)aQda  un  comité  de 
démence ,  proposé  et  £iit  décréter  en 
principe  un  comité  de  justice  qui  de- 
vait  dépouiller  les  dossiers  des  sus- 

f)ects,  reviser  les  arrestations  ,  et  veil- 
er  avec  soin  à  ce  qu'aucun  innocent 
ne  demeurât  victime  de  la  précipita- 
tion des  mesures  commandées  par  le 
salut  public.  Mais  le  comité  de  sdreté 
générale  et  le  comité  de  salut  public, 
•nxqusls  on'  avait  renvové  ce  décret 
pour  le  formuler  en  artioles  de  loi ,  le 
trouvèrent  dangereux .  le  modifièrent 
de  manière  à  1e  dénaturer  entière- 
pent,  et  le  firent  rapporter  comme 
impossible  à  exécuter,  malgré  les  ins- 
tances (le  Robespierre. 
*  Cependant  autour  de  Camille  et  de 
Danton  se  rallient  tous  les  intrigants 
qui  ont  conspiré  avec  Dumouriez  et 
avec  les  Girondins.  On  accuse  haute- 
ment les  deux  députés  de  traiiison ,  et 
liientot  le  bruit  se  répand  que  c'en  est 
fait  du  gouvernement  républicain,  et 
que  la  oontre-révolutioa  va  éclater. 
(Camille,  Danton  et  leurs  amis  sont  dé- 
signés comme  les  cbefs  de  cette  réac- 
tion. 

Anssitét  les  comités  de  salut  pu- 
Uio,  de  sdreté  générale  et  de  législa- 
tion, se  réunissent.  Saint-Just  dénonce 
les  dantonistes ,  et  demande  leur  ar- 
restation. Les  trois  comités  donnent 
leur  adhésion  à  cette  mesure,  qui  peut 
seule  conjurer  Torage.  £Ue  est  cMCtt- 


tée  (10  germinal ,  31  mai  1794).  Dan- 
ton et  ses  complices  furent  traduits  « 
sur  le  rapport  de  Saint-Just,  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  comme  ayant  • 
trempé  dans  une  conspiration  tendant 
à  rétablir  la  monarchie,  à  détruire  la 
représentation  nationale  et  le  gouver- 
Bement  républicain. 

Leur  procès  fut  accompagné  de  scè- 
nes scandaleuses  ;  Danton  et  Lacroix 
s'emportèrent  en  injures  et  en  invec- 
tives contre  la  représentation  natio- 
nale et  contre  leurs  ju^es  ;  ils  ne  né- 
gligèrent rien  pour  exriter  le  peuple  à 
rinsurrection.  Danton  comptait  sur 
son  éloquence  et  sur  une  conspiration 
tramée  dans  la  prison  du  Luxembourg, 
^lais  le  complot  fut  découvert  à  temps, 
et  quand  la  nouv»?IIe  s'en  fut  répan- 
due, le  sentunent  public,  loin  d'être 
fivorable  aux  dantonistes ,  so  déclara 
contre  eux  avec  une  grande  énergie. 
Condamnée  par  le  tribunal,  ils  furent  i 
conduits  au  supplice.  Le  long  de  la 
route,  Camille  déchira  ses  vêtements , 
et  il  arriva  presque  nu  à  Péchafaud.  ' 
Danton  conserva  son  audace  jusqu'au  I 
dernier  moment,  et,  s'il  faut  en  croire 
Séuart.  ses  dernières  uaroles  furent 
celles  wm  fil  cynique  et  d'un  sale  épi- 
curien. 

La  contre-révolution  semblait  ter- 
.  ra&see  avec  les  deux  partis  que  la  jus-  i 
tice  nationale  venait  de  punir.  Par  là,  I 
on  avait  prouvé  à  l'étranger  l'énergie 
de  la  France  républicaine  ;  il  restait  à 
répondre  au  reproche  d'immoralité  et 
d'irréligion  que  les  bébertistes  n'a- 
valent oue  trop  motivé.  Convaincu 
que  nulle  société  politique  ne  peut 
exister  sans  une  base  morale ,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  morale  sans  religion , 
Robespierre  fit  décréter  par  la  Con- 
vention nue  le  peuple  fr^mçais  reooo* 
naissait  I  existence  de  l'Ktre  suprême 
et  l'inïmortalité  de  l'Ame,  et  que  le 
culte  digne  de  Dieu  c'était  la  pratique 
des  devoirs  de  Thomme.  Ce  décret  rat 
accueilli  avec  enthousiasme.  Le  20 
prairial  (8  juin  1794),  la  fête  de  l'Etre 
suprême  fut  célébrée.  Robespierre,  qui 
présidait  alors  la  Conventioti ,  rut 
chargé  (Ty  prononcer  uq  discours, 
qu*ii  termina  par  ces  mots  :  «  Peiyple« 


Digitized  by  Google 


«  liftomaoïi  aajourd'hvi  mai  trans- 

«ports  d'une  pure  allégresse,  demain 
«  nous  combattroQS  encore  tes  vices 
«  et  les  U'rans.  » 

En  emt,  il  restail  eneere  «■  coup 
à  frapper  pour  achever  le  triomphe  de 
la  révolution  sur  ses  ennemis.  Pour 
persuader  à  la  France  et  à  l'Ëurojpe 
que  la  ooureUe  r^ubiique  foolattm- 
liser  sa  ievise  :  ProMté  et  Fertu ,  H 
fallait  pouvoir  mettre  en  jugement  les 
membres  de  la  représentation  natio- 
nale qui,  dans  leurs  missions,  avaient 
aiNisé  de  leor  asandat  et  déshonoré  la 
cause  populaire  ;  il  fallait  faire  un 
exemple  terrible  des  hommes  qui , 
comme  Foucbé ,  Taliieu  ,  Carrier  et 
plasieun  aatves  proooBsub ,  étaieot 
Rveooa  de  leurs  missions  gorgés  de 
rapines  et  de  snnc.  Tel  fut  le  but  de  la 
loi  du  32  Drainai ,  adoptée  sur  la  pro- 
position ae  Couthon ,  ami  de  Robee- 
pierre.  Bialhevreusement  oelui-d  n'eut 
pas  le  cournge  de  dire  contre  miels 
coupables  elle  était  dirigée.  «  S'il  rnU 
fait ,  nul  doute  qu'il  n'y  edt  eu  de 
part  et  d*sntre  des  esplications  suffi- 
saotes  pour  montrer  où  étaient  1rs 
coquins  et  où  étaient  les  honnêtes 
gens.  Ce  résultat  eût  été  certainejneot 
obleDu ,  parce  qu'il  ifeiistait  encore 
aonui  ooocert  entre  oeiut  qui  avaient 
quelque  intérêt  à  renverser  Kobes- 

{Mcrre  ,  et  surtout  parce  que  la  chose 
eur  était  iDipossible  tant  qu'il  joui- 
rait de  la  nbené  de  parler  a  la 
France  (*).  »  Ses  ennemis  profitèrent 
de  cette  faute  ,  et  approuvèrent  cette 
kn  terrible ,  résolus  dès  lors  à  s'en  ser- 
vir eontie  lui. 

Cependant  lioMnortelle  campagne 
de  1794  avait  commencé,  et  le  plus 
glorieux  succès  avait  courocmé  nos  ar- 
■es.  Les  Autrichiens  chassés  de  la  Pi- 
cardie; le  duc  d'York  et  Clairfait  bat- 
tus par  Pidiegru  à  Courtrai  et  à 
Hooglede  ;  Brunswick  et  Wurniser 
repousses  par  Hoche  au  delà  du  Rhin  ; 
Pannée  du  Nord  retrouvant  son  éner- 
gie ,  grâce  aux  sages  mesures  des  deux 
lepcâentaDta  Saint-Juat  et  Le  fias;  .le 

n  Bhteko  pwtoaMWUâe  d«  k  révola. 

Usa  fcimBbe,t,  xxxm,  p.  7. 


due  de  Ciobourg  vaiaeu  par  louidan  à 

Fleurus  ;  les  Fspaj^nols  repoussés  par 
Dugommier  et  par  Moncey,  tels  étaient 
les  résultats  dus  au  courage  de  uos 
soldatf  et  aux  aavantee  eoinbinaiaoDg 
de  Carnet,  qui,  du  comité  de  salut  pih 
blic  ,  ofîzanisnit  et  assurait  la  vicloire. 

«  Force  de  briser  de  ses  propres 
mains  Terme  dont  il  avait  voulu  se 
saisir ,  Robespienu  avait  eeasé  par  le 
fait  de  participer  au  îzouvernemenl.  II 
ne  parut  plus  dans  les  comités  ,  et  il 
tourna  tous  ses  elïorts  du  coté  de  la 
soeiélé  des  jacobine.  Là,  il  travailla  à 
exalter  le  sentiment  moral,  et  àoon- 
duirt'  l'opinion  publique  sinon  à  de- 
mander un  second  31  mai  contre  la 
partie  corrompue  de  la  Convention,  du 
moins  à  l*approuver  et  à  l'appuyer 
lorsque  ses  amis  et  lui  en  dolUieraient 
le  signal  (*).  » 

Pendant  ce  temps,  ses  ennemis  firent 
un  usage  odieux  de  la  loi  terrible  qu'il 
avait  jiroposée  pour  être  en  droit  d'ar- 
rètir  leurs  excès.  Tout  impuissant 
qu'il  elait  alors,  Robespierre  déclara 
gu'il  voulait  tenter  de  mettre  un  terme 
à  cette  sanglante  boucherie  qui  lui  fai- 
sait horreur,  et  éleva  énergiquemeUt 
la  voii  en  faveur  des  victimes.  Bien 
uu'une  conspiration  redoutable  se  fût 
formée  eontre  lui ,  il  vint,  le  8  tlier- 
midor,  prononcer  n  la  Convention  un 
discours  dans  lequel  il  se  justifia  du 
reproche  d'aspirer  à  la  dictature ,  et 
algnala  le  comité  de  salut  public  et  le 
comité  de  siireté  générale  comme  op- 

1)oses  Tun  à  l'autre  par  les  ennemis  de 
a  republique,  et  proposa  de  les  épu- 
rer» afin  •  d'écraaer  ainai  toutes  iea 
«  filetions  du  poids  de  l'autorité  na»- 
«  tionale,  pour  élever  sur  leurs  ruines 
«  la  puissance  de  la  justice  et  de  la  li- 
«  berté.  » 

Si  Robespierre,  après  ce  diseonra, 
eût ,  au  moment  où  Charlier  le  som- 
mait de  le  faire  ,  nommé  tous  ceux 
uu  il  accu:>ait,  il  est  à  présumer  qu'il 
rat  sorti  vainqueur  de  eette  lutte,  et 
qu'il  eût  sauvé  la  révolution.  »  Il  avait 
encore  l'entière  liberté  de  la  tribune, 

(*)  Histoire  parlementaivs  de  k  lévoki- 
tien  fruçuM, t.  XXXIU  p.ff. 

S. 
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et  par  conséquent  la  force  que  loi  doih 

naifnt  la  probité  et  le  talent  sur  une 
tourbe  méprisable,  qui  ne  pouvait  em- 
prunter quelque  audace  que  de  la  cons- 
cioioe  de  ses  crimes  et  dé  la  crainte 
d*en  recevoir  le  châtiment.  S*il  eût  dit 
clairement  sa  pensée,  s'il  eût  annoncé 
à  la  Convention  qu'il  fallait  retirer  des 
mains  des  oomitM  rame  terrible  dont 
ils  avaient  si  croeliement  abusé;  qu'il 
fallait  punir  les  proconsuls  de  Lyon  et 
de  Nantes  et  quelques  fripons  recon- 
nus ;  s'il  eût,  en  un  mot,  énoncé  sans 
phrases  les  crimes  qu'on  avait  commis, 
les  noms  de  ceux  qui  les  avaient  com- 
mis, et  le  bien  qu'il  se  proposait  de 
faire  lui-même,  son  manifeste  eût  été 
eoavert  d'applaudissements,  et  ses  en* 
Demis  eussent  été  immédiatement  d^ 
erétés  d'accusation  {*).  » 

Mais  Robespierre ,  en  gardant  le  si- 
lence, laissa  aux  coopabies  le  temps 
de  se  reconnaître,  de  se  prépnrer  aû 
combat  ;  et  le  lendemain,  quand  Saint- 
Just  se  présenta  a  la  tribune  pour  dire 
ce  que  sou  ami  avait  tu  ,  Tailien  et 
Billaod-Varennes,  lescheftdo  complot, 
l'interrompent  et  commencent  l'at- 
taque. Robespierre  veut  leur  répon- 
dre; les  cris  :  A  bcis  le  tyran)  lui 
imposent  silence  ;  il  insiste,  mille  cris 
menaçants  l'empêchent  d*étre  enten- 
du ;  alors  il  fait  un  dernier  effort  : 
«  Pour  la  dernière  fois,  président  d'as- 
<*  Bassins ,  je  te  demande  la  parole.  » 
On  la  lui  refuse'^ncore,  et  Loseau  de- 
mande qu'il  soit  décrété  d'accusation. 
«  Je  suis  aussi  coupable  que  mon  frère, 
«  8*écrie  Robespierre  le  jeune;  je  par- 
«  tage  ses  vertus,  je  veux  partager  son 
«  sort  ;  je  demande  aussi  le  décret  d'ac- 
*  cusation  contre  moi.  »  A  ces  nobles 
paroles,  quelques  membres  paraissent 
émus;  mais  la  majorité ,  par  un  mou- 
vement d'indifférence ,  annonce  qu*elle 
areepte  ce  vote  généreux.  L'arresta- 
tion des  deux  Robespierre ,  de  Saint- 
Just  et  de  Couthon  est  prononcée  aux 
cris  de  vive  la  liberté  !  vive  la  républi- 
qnel  «  La  république  !  s*écrie  alors 

(*)  Histoire  parlementaire  de  la  révolti- 
lÎMtençaiie,  t  XXXIU,  p.  7,  et  t.  XXXIV, 
p.  1. 


«  Robespierre,  elle  est  perdue,  car  kl 

«  brigands  triomphent  !  » 

Cependant  Le  Bas ,  l'ami  et  le  com- 
patriote de  Robespierre,  n'avait  pas 
été  compris  dans  la  proscription. 
Presque  toujours  en  mission  aux  ar- 
mées ,  il  n'avait  qu'.^  de  bien  rares  in- 
tervalles pris  part  aux  séances  de  la 
Convention ,  et  s'était  condUé  TaffiBc* 
tion  de  ses  collègues  par  la  fermeté 
de  son  caractère,  par  la  douceur  et  la 
pureté  de  ses  moeurs.  En  entendant  le 
décret  de  l'Assemblée,  il  s'élance  à  la 
tribune .  malgré  la  résistance  de  tons 
ceux  qui  l'entourent ,  et  prononce  ces 
paroles  mémorables  :  «  Je  ne  parta- 
«  eerai  pas  l'opprobre  de  ce  décret  «je 
«  demande  aussi  l'arrestatioa.  »  un 

f[rand  nombre  de  ses  collègues  s'ef- 
brcèrent  d'étouffer  sa  voix  ;  la  moin- 
dre rétractation  pouvait  le  sauver  :  il 
persista. 

Alors  on  les  entraîne  en  prison. 
Mais  à  la  nouvelle  du  sort  de  Robes- 
pierre ,  le  conseil  général  de  la  Com- 
mune se  rassemble  ;  par  son  ordre,  les 

f prisonniers  sont  délivrés  et  conduits  à 
'hôtel  de  ville.  Malheureusement, 
Henriot,  chef  de  la  force  armée,  que 
la  Convention  avait  également  pros- 
crit ,  a  perdu  dans  Tivresse  l'usafe  de 
sa  raison  ;  et  Robespierre ,  pressé  par 
ses  amis  de  marcher  contre  la  Con- 
vention à  la  téte  des  troupes  et  des 
sections  qui  se  sont  prononcées  pour 
lui ,  refuse  de  porter  atteinte  à  la  r^ 
présf^ntation  nationale ,    et  déclare 

3u'il  ne  veut  point  donner  l'exemple 
'un  nouveau  Cromwell.  11  ne  restait 
plus  qu'à  mourir.  Le  Bas,  auquel  des 
amis  avaient  fait  passer  un  déguisement 
et  deux  pistolets ,  saisit  l'une  de  ces 
armes,  et  présenta  l'autre  à  Robes- 

G terre,  qui  n'hésita  pas  un  Instant. 
Ealheureusement ,  le  coiip ,  mal  di- 
rigé ,  ne  lui  6ta  pas  la  vie.  La  main 
de  Le  Bas  avait  été  plus  sûre. 

En  apprenant  le  danger  qui  la  me- 
naçait, la  Convention  avait  mis  hors 
la  loi  Robespierre ,  ses  amis  et  la  Com- 
mune tout  entière.  Le  lendemain  et 
les  jours  suivants,  ils  furent  immoles 
par  les  thermidoriens.  En  trois  Jours, 
cent  quatre  Tictlmesl  [Voyes  Im  Au- 
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RÀLBS,  t.  n,  p.  344  et  suiv. ,  et  au 
DicTiONKAiBB,  les  articles  Couthon  , 
Le  Bab«  RonspiEBRB,  Saint- J  on 
cIThebmidor  (révolution  du  9;]. 

La  mort  de  ces  hommes  fut  le  signal 
d'une  sanglante  réaction.  Non  contents 
de  tontes  les  vietimes  immolées  dans 
les  trois  jours  qui  suivirent  leur  vic- 
toire, les  thermidoriens,  par  la  voix 
de  Fréron,  appellent  les  jeunes  gens 
SOI  armes  contre  les  eontinuateura  de 
Robespierre,  et  aussitôt  Ui  Jeunetse 
dorée,  se  répandant  en  groupes  nom- 
breux dans  les  rues,  année  de  bâtons 
plombés,  poursuit  et  assonmie  les  pa- 
triotes. Paris  tout  entier  se  change  en 
un  champ  de  bataille.  Dans  le  même 
temps,  les  royalistes,  pour  qui  se  sont 
ouvertes  les  prisons,  où  ils  ont  été 
lemplaoés  par  des  répubUeains,  rel^ 
vent  la  téte  et  seoondent  le  mouTement 
réactionnaire. 

•  La  Ck)nveDtion  secondait  tous  ces 
aetes  réaetioimaires  en  déerteot  d'ae- 
ensation,  pour  satisfaire  à  l'opinion 
publique,  accoutumée,  bien  avant  le 
9  thermidor,  à  Tidée  du  châtiment  des 
grands  coupables,  des  hommes  qui 
n'ataient  été  que  les  instruments  de 
ses  meneurs  actuels,  Fouquier-Tin- 
ville,  raccusnteur  public  du  tribunal 
révolutionnaire,  Carrier  et  Joseph  Le- 
bon.  (Voyez  les  articles  Cauueb, 

FOUQDIBB-TiNVILLB  et  LEBON). 

Cependant  les  monta ççnards  n'avaient 
pas  tardé  à  se  repeutir  de  s  être  ral- 
liés aux  corrompus  pour  renverser 
Robespierre.  Ils  sentirent  bientôt  le 
besoin  de  résister  à  la  réaction,  et 
les  récriminations  commencèrent.  Les 
thermidoriens,  pour  se  couvrir  d^une 
réputation  incontestablement  révolu* 
tionnaire,  firent  décréter  la  translation 
des  cendres  de  Marat  au  Panthéon; 
mais  Tapothéose  de  l'Ami  du  Peuple 
M  suspendit  même  pas  un  instant  les 
hostilités.  La  fermeture  de  la  société 
des  Jacobins ,  le  rappel  dans  la  Con- 
vention des  soixante  et  treize  députés 
f;irondin8  mis  hors  la  loi,  le  rapport 
du  décret  qui  ordonnait  la  célébration 
de  l'anniversaire  du  31  mai,  la  propo- 
sition <le  rendre  les  biens  des  condam- 
nés, 1  acquittement  des  auteurs  de 


plusieurs  écrits  tendant  au  rétablisse- 
ment de  la  royauté,  exaspérèrent  de 
plus  en  plus  les  hommes  qui  voulaient 
sincèrement  le  maintien  de  In  répu- 
blique. «  En  vain  ils  s'efforralent  de 
poser  la  question  d'une  réaction  ila- 
grante  du  sein  de  laquelle  Pancien  ré- 
gime commençait  à  surgir,  leurs  ad- 
versaires détournaient  mcessamment 
le  débat  contre  les  chefs  du  terrorisme 
gui  avalent  survécu  à  Robespierre,  et 
lorQalent  tes  Jacobins  à  se  défendre 
eux-mêmes  en  les  accusant,  dans  la 

Sersonne  de  Carrier,  de  Barrère,  de 
iillaud  ,  de  CoUot,  de  Vadier,  de  Fou- 
quier-Tinville ,  etc.  Sûrs  de  vamcre  sur 
ce  terrain,  les  thermidoriens  em- 
plovaient  pour  f'v  maintenir  l'habileté 
qu'ils  avaient  aojuise  dans  une  longue 
expérience  politique;  ils  avaient  beau 
filtre  des  concessions  au  parti  girondin, 
et  préparer  ainsi  les  voies  à  la  contre- 
révolution,  ils  savaient  fausser  toutes 
les  apparences.  Il  n'y  avait  qu'une 
seule  chose  à  fégaid  de  laquelle  les 
thermidoriens  ne  pouvaient  tromper  . 

f)ersonne,  parce  qu'elle  touchait  à 
'existence  du  peuple  (*).  » 

Non  contente  d'avoir  ranimé  la 
guerre  civile,  la  réaction  avait  amené 
une  misère  profonde.  En  rapportant  la 
loi  sur  le  maximum,  elle  avait  fait  re* 
vivre  le  monopole,  qui  bientôt  eut  pour 
résultat  la  famine.  Huit  milliards  a*as- 
sifinats  avaient  été  mis  en  circulation 
pendant  les  années  précédentes  :  lors- 
qu'il n'y  eut  plus  de  lois  énergiques 
pour  les  soutenir,  ils  tombèrent  dans 
un  avilissement  tel  qu'il  fallut  vingt- 
quatre  mille  livres  tournois  pour  paver 
une  mesure  commune  de  bois  à  hrdler. 
Le  numéraire  disparut,  et  cette  baisse 
prodigieuse  enfanta  un  agiotage  ef- 
fréné qui  ruina  un  grand  nombre  de 
familles. 

Dans  cet  état  de  choses,  les  thermi- 
doriens ne  s'étaient  pas  oubliés;  ils 
avaient  doublé  l'indemnité  des  repré- 
sentants du  peuple ,  et  s'étaient  dérobés 
ainsi  aux  elfets  de  rabrogation  da 
maxbnvmf  hiissant  retomber  sur  le 
peuple  im  fléau  qu'il  n'avait  nul  moyio 

(*)  ToulongeoD ,  t.  III ,  p.  stt» 
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d'éviter.  De  nombreux  mouvements 
eurent  lieu;  plusieurs  sectious  vinrent 
iDutileaient  uans  la  Convention  luéme 
demandw  qa^on  s'oocapât  sérieuse- 
ment de  procorer  des  vivres  au  peuple, 
ï^s  subsistances  venaient  dYtre  ré- 
duites à  deux  onces  de  pain  par  jour^ 
et  cependant  la  eonsommanon,  qui 
dans  les  temps  communs  ne  s'élevait 
qu'à  quinze  cents  saes,  était  alors  de 
aeux  mille  et  plus.  Il  faut  le  redire  en- 
core sans  pouvoir  l'expliquer,  la  disette 
était  tellement  factice ,  aue  l'abondance 
reparut  avant  la  récolte  de  l'année. 
Le  12  germinal  (1"  avril  1795),  une 
seconde  émeute,  plus  sérieuse  que  les 
précédentes,  conilait  le  peuple  auprès 
ae  la  représentation  nationale,  et  là  il 
réclama  du  pain  et  la  délivrance  des 

Satriotes  incarcérée.  Cette  nouvelle 
émarche  n*eut  d'autre  résultat  que 
d'offrir  aux  thermidoriens  un  pré- 
texte pour  proscrire  dix-sept  memnres 
de  l'exf-éme  gauche.  Déjà  Barrere, 
Billaud ,  Coilot'd'Herbots  et  quelques 
*  autres  avaient  été  condamnés  n  la  dé* 
portation,  et  envoyés  au  fort  de  Ham. 

Cependant  la  disette  croissait  à  Paris 
dans  une  proportion  effrayante,  et  le 
mal  devint  tel  que  le  peuple  tenta  un 
dernier  effort.  Le  t*'  prairial  (20  avril 
170.'>;,  il  revint  .issiéiier  la  Convention. 
Son  cri  de  rallieiuefit  était  encore  du 
pain;  mais  cette  fois  il  demandait  en 
outre  la  consUMUm  démocratique  de 
1793,  qui  assurait  nu  travail  des 
moyens  d'existence.  «  Parce  que  le  dé- 
puté Fcraud  fut  tué  d'un  coup  de  pis- 
tolet tiré  sur  un  officier,  par  un  Individa 
que  cet  olficier  venait  de  frapper,  les 
tnermidoriens  accusèrent  les  insurgés 
de  prairial  d'être  une  bande  d'assas* 
sius.  Parce  qu'un  homme,  on  seul, 
quelque  espion  sans  doute  des  comités, 
qui  se  fit  saisir  des  premiers,  et  qui  fut 
touillé  immédiatement  à  la  barre,  se 
trouva  avoir  du  paii^dans  sa  poche,  les 
thermidoriens  dirent  que  le  peuple 
avait  du  pain  dans  ses  poches,  pendant 
qu'il  en  demandait  à  la  Convention 
avec  tant  d'opiniâtreté.  Ils  préten- 
daient aussi  qu  il  y  avait  conspiration; 
mais  à  cet  égard,  ils  ont  été  dans  l'ini- 
puissaoce  absolue  d'articuler  le  moin- 


dre fait  ;  ils  n'ont  jamais  pu  nommer 
les  chefs  de  ce  complot  im.i^inaire,  et 
ce  qui  achève  de  caractériser  les  asseï^ 
tions  de  toute  espèee  qu'ils  ont  débitées 
sur  ces  mémorables  journées,  c^est 
qu'ils  n'ont  pas  osé  en  tracer  une  nar» 
ration  officielle  (*).  » 

Il  finit  le  reconnattve,  la  fldoi  d  les 
mesures  réactionnaires  des  thermido- 
riens furent  les  seuls  provocateurs  de 
ces  mouvements.  Quand  le  peuple  eut 
pénétré  dans  la  Convention ,  quelques 
députés  nionta(i;nards,  loochM  de  sa 
misère,  délibérèrent  sur  ses  réclama- 
tions. Les  autres  s'étaient  enfuis.  Ils 
revinrent  quelques  heures  après,  à  la 
tête  des  bataillons  des  sectioos  non* 
vellement  réorganisés,  annulèrent  loi 
mesures  adoptées  par  leurs  collègues, 
dont  ils  décrétèrent  l'arrestation  et  la 
mise  en  iugement  devant  une  oommi» 
sion  mintaire(**).  Le  lendemain,  les 
fnul>ourgs  en  armes  tentent  inutile* 
ment  une  nouvelle  attaque;  et  enfin, 
le  4  prairial,  à  la  suite  d'un  dernier 
mouvement,  les  faubourgs  sont  cernés 
et  désarmés,  les  comités  révolution- 
naires détruits,  la  constitution  de  1798 
abolie,  et  dès  lors  les  girondins  domi> 
nent  dans  l'Assemblée. 

Cependant  les  dissensions  civiles 
n'avaient  pas  arrêté  les  succès  de  nos 
armées.  Pichegru,  au  plus  fort  de 
l'hiver,  avait  atliN|ué  la  Hollande, 
forcé  le  stathonder  à  se  réfugier  en 
Ani;leterre,  et  consolidé  la  réfMiblique 
bîjtave,  qui  s'uidt  étroitement  à  la 
France.  La  Prusse,  oui  la  première 
avait  donné  le  signal  de  la  ftnerrs 
contre  la  F'rance,  Insse  d'une  lutte  où 
elle  avait  eu  constamment  le  dessous, 
et  pressée  d'ailleurs  de  porter  ses 
fotces  vers  l'Est,  pour  opérer  le  par- 
tage définitif  de  la  Pologne,  fit,  la  pre- 
mière, défeetion,  et  conclut  la  paix  de 
Bâie ,  qui  laissait  à  la  France  toutes  les 
conquêtes  faites  sur  la  rive  gauche  du 

(*)  Histoire  pericBMliire,  t  XUITI, 

p.  3i I  et  siiiv. 

(**)  De  ce  nombre  étaient  Tboimète  Do- 
qiiesooit  et  l«  vertueuft  Ooajen.  Tous,  en 
f  ntfiidjntleor  condaBiBalioa»  lefripplÎMl 
à  mort 
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Ahin.  UEspagne  suivit  bieotât  cet 
exetiiple,  et  us  diQS  armées  des  Pyré- 
nées pureot  se  replier  sur  celle  des 
Alpes ,  qui  alors  pénétra  dans  le  Pié- 
mont, dont  elle  s'empara. 

Ces  brillants  résultats  semblaient 
assurer  à  jamais  le  triomphe  de  la 
révolution  française,  et  porter  le  der- 
nier coup  à  la  cause  des  émigrés.  Ce- 
pendant ceux-ci  ne  se  découragèrent 
pas;  mais  toutes  leurs  espéranees  se 
reportèrent  sur  la  réaction  qui  se  ma- 
nifestait à  l'intérieur.  Commencée  par 
de^  républicains  qui  se  disaient  modé- 
rés, eette  réaction  devint  bientôt  roya» 
liste,  et  kB  thermidoriens  aui-mémes 
se  virent  menacés.  I.a  jeunesse  dorée 
abandonne  alors  la  Convention  et  pour- 
suit les  patriotes  avec  fureur.  Dans  le 
Midi  s'organisent  les  compagnies  de 
Jé/iu  et  du  Soleil  y  qui  recommencent, 
dans  l'intérêt  de  la  royauté,  une  ter- 
reur plus  cruÉsIle  que  la  première. 
A  Lyon,  à  Aix,  à  Taraseon,  à  Mar* 
seille,  les  prisons  se  remplissentd'hom- 
mes  accuses  de  républicanisme,  et  qui 
sont  impitoyablement  égorges.  En  Bre- 
tagne, la  guerre  eivile  continue:  mais 
les  forces  des  insurgés  s'affaiblissent 
par  les  dissensions  de  Charrette  et  de 
Stofflet.  L'Angleterre  débarque  à  Quî- 
beron  deux  divisions  d'émigrés  :  Tune 
d'elles  est  détruite  par  le  général  Ho- 
che, l'autre  oblisée  de  se  rendre,  et 
par  l'ordre  de  TaTlien,  qui  ne  veut  pas 
reconnaître  la  capitulation,  jugée  mi- 
litairement et  ftasillée.  (Tétait  I^lte  de 
Pancienne  marine  royale.  Peut-être 
l'Angleterre  avait-elle  pré^i  qu'en  les 
exposant  ainsi  à  une  mort  certaine, 
etie  s*assurait  Tempire  des  mers. 

Après  TatMlition  de  la  constitution 
de  1793,  la  Convention  se  bâta  d'en 
rédiger  une  nouvelle,  celle  de  Tan  m. 
Cet  acte  plaçait  le  pouvoir  législatif 
dans  deux  conseils,  celui  des  Cinq* 
Cents,  composé  de  membres  âgés  au 
moins  de  trente  ans,  et  celui  des  ^in- 
ckn»,  qui,  au  nombre  de  deux  cent 
einqimiM,  devaient  être  âgés  de  qua* 
rante  ans  accomplis.  Le  pouvoir  exé- 
cutif était  confie  à  un  Directoire  de 
dnq  membres,  qui,  tous  les  ans,  se 
noonvelait  par  cinquième.  Les  con- 
nntionnala  «  pour  s'anufei  la  nujtorité 


dans  les  nouvelles  assemblées  et  la 
nomination  des  direeteurs,  déarétè* 

rent,  le  6  et  le  18  fructidor,  que  les 
deux  tiers  des  membres  de  la  Conven- 
tion entreraient  dans  les  conseils.  Ces 
d^rets,  ainsi  que  l'ade  eonstitution- 
nel ,  furent  soumis  aux  assemblées  pri- 
maires, et  adoptés  par  les  départe- 
ments. Paris,  sous  l'influence  d'un 
certain  nombre  de  journaux  dévoués  à 
la  causa  royaliste,  aeoepta  la  eon^titn- 
tion,  mais  rejeta  les  décrets,  dont 
l'adoption  par  la  majorité  des  assem- 
blées primaires  fut  proclamée  le  1*' 
TendémialTe.  Ce  fut  le  si(|nal  d*une 
lutte  qui  se  termina  deux  jours  plus 
tard  par  la  voie  des  armes.  Le  général 
Bonaparte,  qui  déjà  avait  rendu  d'im- 
portants serriees  au  sîége  de  Toulon,  et 
^Bavraa, commandant  en  cbef,  avait 
pris  pour  second ,  assura  le  triomphe 
de  la  Convention ,  qui ,  le  4  brumaire 
suivant,  déclara  que  sa  session  était 
terminée. 

Tel  fut  le  terme  où  vint  aboutir  la 
révolution  fr;inçaise.  Cette  Conven- 
tion, qui  pouvait  avoir  une  si  grande 
influence  snr  les  destinées  de  rnuma- 
nitéfbien  loin  de  fonder  une  démocratie 
vivacequi  servît  de  modèle  à  tous  les 

f)eijules  tentés  de  suivre  l'exemple  de 
a  France,  donna,  comme  résultat  dé- 
finitif de  ses  longues  luttes,  où  le  der- 
nier mot  resta  aux  girondins,  une 
constitution  fédéraliste  <}ui  destituait 
le  peuple  de  tous  ses  droits.  C'est  que 
la  plupart  des  mandataires  d'une  na- 
tion qui  venait  de  briser  ses  antiques 
chaînes,  n'avaient  que  l'audace  et  l'é- 
nergie qui  renversent  et  détruisent, 
et  non  le  dévouement  et  les  vertus  qui 
fondent  et  édifient.  Quelques  hommes 
généreux  comprirent  qu'ils  étaient  ap- 
pelés à  reconstituer  une  société  nou- 
velle, et  voulurent  lui  donner  pour 
base  la  religion  et  le  sentiment  du  de- 
voir.  Mais  il  fallait  pour  cela  arrêter 
l'œuvre  de  destruction  déjà  commen- 
cée, amener  une  conciliation  entre  la 
bourgeoisie  et  le  peuple  et  rendre  au 
gouvernement  Tunité  sans  laquelle  il 
ne  peut  y  avoir  qu'anarchie  et  désor- 
dre; ils  tentèrent  de  le  faire,  et  suc- 
combèrent à  la  peine,  ne  laissant  aprèt 
eux  qu'une  mémoire  flétrie  par  la  ca* 
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lomnie  et  ta  haine.  LAora  ennemis  ne 
firent  pas  cesser,  comme  ils  s*en  étaient 

vantt"^,  IVfïusion  du  sang  français. 
Cédant  a  la  force  de  ropinion,  lis 
frappèrent,  il  est  vrai ,  quelques  grandi 
eoupaMes;  mais  on  les  vit  persécuter 
des  liommes  sincèrement  dévoués  à 
la  cause  populaire,  et,  par  leur  Ijiche 
condescendance  pour  les  adversaires 
de  la  lévolution,  préparer  une  nou- 
velle terreur,  dont  ils  ne  firent  rien 
pour  arrêter  les  excès.  Enfin,  quand 
lis  eurent  éconduit  le  peuple  et  livré 
ses  armes  aux  royalistes,  ii  leur  ftilut 
invoquer  le  secours  de  Tariflée,  pour 
n'être  pas  anéantis  par  eux;  et  dès  lors 
on  put  prévoir  que  le  gouverneinent 
éphémère  qu'ils  venaient  d*tmprovîser 
serait  renversé  par  le  premier  gèiéral 
ambitieux  qui ,  soutenu  par  de  grands 
talents,  rendrait  d'importants  services 
à  la  patrie,  et  que  ces  faux  républi- 
cains, se  faisant  une  ^Ire  de  courir 
au-devant  de  la  servitude  ,  devien- 
draient sans  peine  les  ducs  et  les  com- 
tes d'un  nouveau  Charlemaeae,  voire 
même,  plus  tard,  les  ministres  des 
descendants  de  saint  Louis. 

Ifoms  des  aréstdeiUs  «U  la  Ctmventîon  ruh- 

tionale  aeputs  la  première  séance  de  cette 
assemblée  (ao  septembre  179a), yiu^tt'à 
la  clôture  de  ta  session,  (aô  octobre 
1795). 

ao  tepttmbn.  Rubl,  doyen  «l'Ag«. 
anhf  /OMT,  «MM»    Mir,  PMm. 

iS      »  Gaadtt. 

l'r  novembre.  lUraalt-SidMU». 
i-i         ■  Grégoire. 
f(|         »        B«rr^r<r.  • 
li  HvtmUt»  DvferoMM). 
97      *  Trallkard. 

1793. 

10  jmminr.  V«rf  niMMU  . 

%H      »  etbaad-fltlnl.BtlaMM. 

^  fivntr.  Rrr'nrd. 
21      »      Diilxti»  (le  Craocé. 

7  aonr.  Grnsotmé. 
%x     m    i.  Oebry. 

4  «vWt  MOMM. 

18    •  LMovree. 
a  mai.  Boyer'FbafMdUi. 

,ij    II  iMiard. 
So    »  Mallarmé. 
t3 r.ollot  d'Hwbda. 
%n    I»  Tburiot. 

»  Danton* 

5  M*.  Béraolt'Sédwnct. 
»a  » 


1793). 


5  têftembrf.  Billand-Vi 
»  Cainbon. 
la  vendémiaire  aa  xi  (3 

16      »  Laloi. 

I»'  frimaire.  RomnM. 
16      i»  VoQlaod. 

«794. 

i«f  nMf.  ConthoB. 
16      »  DavM. 

i""  yluiiùs*.  Vadier. 
16        »  Oubarran. 

t*'  nentAse.  Saint-JMl. 
16  m 


t"  gmKhtat.  Tkllim. 

t(i         »  Ainar 

1*'  florial.  Robert- l.ind«l. 
16        n  r.omot. 

I*'  prairial.  Prieur  de  la  Cdte.d'0r. 
j6       »      Robeapierre,  à  faMaini 
)  !«'  ««MMfar.  Ai*  Licotta. 
16        M      Lenlt  dn  Bis4tUa. 

\**  tkermidor.  CoUot-dMrerboi». 
16  >»        Merlin  lït  Douai. 

i*'  fmetidor.  Merlin  de  TLionville. 
16        »       Bernard  de  Saintes. 

MMlMaAv     us.  André  Duaoal. 
lO  m 

I*'  brumairt.  Prient  éà  la 
16        n        LegeodrCt  , 

4  /rimain.  CUumI. 
16     »  BnwlMl. 

X795, 

i"  niiàse.  Brntabolle. 
j6        »  I.ptoiirneur. 

1"  pluviôse.  Rovère. 
16         »  Barruf. 

t*  «Mildf*.  Bourdon  do  rOim. 
16        »  ThnMHidflon. 

4  germinal.  Pelet. 
16       »  Boistjr-d'AogUl. 

1"  Jtortal.  Sieyèi, 
16       »  Vemier. 

5  fimttM.  Mathiea. 
16     »  Lanjoioait. 

1*'  mettiéor.  LoaviC 
t6         •>  Doalcet. 

I*'  thermidor.  LarrviMllère-I.epeatt». 
16  »  Daunou. 

1**  fnMiêtr.  Henri  LorïTi^re. 
16       »  Bariinr. 

I*'  vtndémiMn  an  it.  Baodin  des  i 
Du  16  vendémian  an  4  tnmair9  (aS  octobre  <795). 
Genisaieax. 

Homs  des  secrétaires  de  la  Convention  na- 
tionale depuis  sa  prenùère  séance  jusqu'à 
la  dbfntfv  dé  sa  session. 

170». 

so  septembre.  Tallien  et  PcniAres,  ploa  jennes  d'Afo. 

Mt'me  jour,  séance  du  soir.  Condofcet,  Briasot,  Ba- 

baul,  L.i!onrcc.  Vprsiii.md,  Camus. 
4  octobre.  Buiot,  Guadet,  Siej  p»,  Cuiuua,  Verf^niaud, 
La  source. 

»|  «rteAi*.  Bofènroos.  Oanion.  Oioaoané*  KacsaiBl, 

Sifjr^i  Bnsot. 
i*'  iiiMrmlrr.    Gri'poîre,    Barr^ ,  Jea»  Debry^ 

Kersaint.  Barbaroui,  LaDiuinais,  Geasooné. 
iS  RoreatArr.  Lepelleticr,  M  Mil», 

Barri rr,  Jean  Uebrr. 
Mita^emùra.  Treilhard,  Saint-Just.  Jam] 
'  i,LmllMiw.r-  '  
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tS  éàtmèr».  Cmxi-Lateacb»,  OtteUa,  J.  B.  Lon» 
»tt,  Saint-Just,  Jean  Bnn-S.  ■  \  r  flrr,  Trcilliarfl. 
Jéttmin,  Maauel,  Salir,  Defricbe-VaUxt;,  J.  A. 

1793. 

lajuinier.  Baneal,  LMIfC»  OoiMf»  8>lli^  P. 
ud,  Dnfrkb^Yalni.  _ 

Omim,  Bancml. 

7  /SKrnVr.  Laroarqae,  Choiidira,  Lecolnle-Fayravean, 

Prirur  iU-  \i  Marne,  Tliuriot,  Cainbacrr^». 
it  Jtrner.  Julien.  Mallarmé  ,  Charlirr,  I^ointe» 

Fajraveau,  C}ioadieu,  Priear  àê  la  Marne. 
7  mm,  laoard,  Qaytoa,  Oraaf  «mut*,  JvHm  d« 

ToalottM.  Mallanp4.  Cbferfiw. 
at  man.  Garan-Conlon.  Bojer-Fonfrèdf.  Larereil- 

Ii^re>Lépeaux,  Isnard.  Guy  ton,  GraageocaTe. 
4  a>nr  C.iitibon.  Rotnme,  Mrllinett  LinvrillAc^U» 

peaui.  Hnjer-Foofrède,  Garan. 
iS  arrtV.  Doôlcety 


*  mmi.  Qanmku,  Kbmytr,  PMièr«s,  Chaniboa. 

Lehanlj,  Doolcet. 
17  mai.  Fonlain-Granclprey,  Faacbet,  Duprat,  Ge- 

■iuirax,  Penièrei,  Mazuyrr. 
3o  mai.  DucM  de  la  Gironde.  Durant  -  Mcillanc» 

Meanlle.  Faocbet.  Dnprat,  Poalaiii-Orandprvy. 
liy'BM.  C.  r  «crois,  OoMMia*  htki,  Ummli»,  Omm^ 

Dnraod-MailUine. 

juin,  Liiidrt,  '   f".  lifTHIflir  dt  It 

Sartbe,  Goaanin,  Lacroix,  Laloi. 
uUUUt.  RaU,  MiM^a  la  Dfduw.  Dapoit  flii, 
BiUaBd-VarMQM.  LiruMar,  liadat. 

^mUlH.  Darti^oTÂte^  DtThi.  TMriao,  Andoaio, 

Mnrinîo,  Dujiiiis  (ils.  liecarprntiiT. 
t  aaw.  Fayau,  L<-<>nard  Boardou,  Amar,  Thiriou, 

IiCcarpeiiticr,  Aiidoum. 
%»  moii.  Merlin  de  Douai,  Lavicointerie  (remplacé 

par  Dobeia),  Lakanal,  Amar,  L.  Bourdon,  Fajan. 
S  «gpiMirv.  mÏmmU  Lvjaaaa»  Oaraiw  «k  SaialM» 

Dahm.  MtrUn  è»  Daaaf.  UkaaaL 

19  ttpttmbrr.  Voiilland,  LouiS|  POM  da  TiflaB» 

Ja((ot,  Racnel,  I^jeune. 

la  Ttndemiairt  »n  11.  Lea  méoiaaaaa*  ptategéi éaaa 

leur*  fonctioM  juaqu'ao 
a  Inmmire  «a  tt  (a3  octobre).  Baiira  »  Pparcrej, 

levait  Jaf ot.  Loaif.  Pons  de  Venlaa. 
16  Inuaalrw.  Pbilippeanx,  Granet,  icmlaeele  lea> 

demain  par  Merlin  de  TbiOBVilla,  Fwajaa,  Faav 

croy,  C.  Duval,  Bazirc. 
i*'  Jnmuire.  lto|rer.  Ducoi,  Ricbard,  Rererdiaat 

Fbilippeaax.  Merlin  de  ThioaviJJa.  Frédaa^ 
i(  frimmin.  Boardou  da  fOiM,  CImm  ' 

ll.i.aé«iar,BicM.] 

1794. 

>*  aMfa.  ThtlMadaaa,  Jar»  Parria» 

rOiat.  M.  J.  ChMar,  Faliiaiap. 
16  niràte  ciauzel,  HaunTaB,  BaaqaiaTt  'aj, 

Perriu,  Pelissier. 
i** pimiàit    Guupilleau  de  Motitaigu. 

cbaaseriaax.  Monmajou,  CUosal, 
as  fhmUie.  Elie  Lacoste,  Maddea,  Bntfâr,  Ooa> 

fiilaaa,  Baaaal,  Bachaiaeriaux 
<*««tf<fe.  Cochon.  Oodol.  Bellegardc,  Élic  U- 

caste,  Maibieu,  T.  Berlier. 
16  vntôn  Tallieo,  Béxard,  MoiuieJ,  Cocbon,  Ou- 

dot,  Bellegardc. 

W»»  *>J««d,  c.  PoUiaf, 


16  germbmt.  Radla«  Monaot,  Leyris,  Peysaard, 

Poltier,  Bauflot. 
t*'  flortal.  Pocbolle,  Uaussiitanu  ,  Dernier,  Mon- 

not,  Ruelle.  Pottier. 
a6 fiwéùL  laoré,  Benaid»  Pafanai*  Podialla»  Haaai' 

wuMit  Dorataf, 
1*'  prairial.  Franca^^tel,  CarrlaTi 

Isoré,  Rcrn.-inl,  Pj^anel. 
16  prairial   Miiliaud,  liriez,  Cainl 

tel.  Carrier,  Lesage-.Stnault. 
i"  messidor.  Tburreau  ,  Lacouib«  •  Saiat*! 

Boi^aa,  Micbaad,  Canabacérét,  BriAa* 
i6aicMii^.  Robeaplarra  jeane.  A.  DvBont,  La- 

gendrr.  Brival,  Borda»,  Thurreau. 
1*'  thrrmidor.  I.cvaiseur  de  la  Meurtbe.  Bar,  Por* 

tie/,  ISrival,  I^pgtndrf,  Bailiy. 
16  thrrmidor.  Barras,  Frvroo,  Colombd,  LeraMeor. 

Bar,  Portiez. 
.  t*'  fructidor.  Lecoinire.  Bcalaballa^  Qaffr^,  PM- 

roo.  Barras,  Collombel. 
16  fructidor.  Cordier.  Baiia»  teachat,  layaaad» 

Bentabole ,  GufTroy. 
t*  MHdtmtaire  an  m.  Pelet  de  la 

Laaaaa,  Loackct,  Boria^  Goidiar. 
t6  imâèmMn.  Badnaaerlaax.  Baitsy  -  d*Aaf lai^ 

Gujomar,  Pelet,  Lozeau,  Importe, 
x"  hrumair».  Guinbcrteau,  Goujon,  Crassous.  Ba» 

cbasstiriaux,  Boissjr,  Guyoonard. 
xb  brumaire.  Tbirion,   DuTal  de  l'Aube,  Mt-rlino  , 

Guinberteau.  Goujon. 
4  frimùm.  fonàttt,  Boadiat  Bovèca,  Macliao,  Oa> 

val  da  l'Anbe,  TUrion. 

16  fnwmrr.  Giraud-Pouzol,  I.rtournear  da  là  IlaB* 
OM*  Dttbota-Dubais,  Rovère,  Boudin. 

1795. 

I*'  nieése.  Boncber-Sauvear.  Cklappa*  Daoaao» 

lataaraaur.  Daboia-Daliaia. 
16  mMi0.  Aafala,  BortI,  Daaaoat  dn  CaWadot, 

Oaunon,  Boucber-Saureur. 
1**  pluriise.  Talot,  Bourct,  Mercier,  A,  Duuioiit, 

BorcI,  Aurais. 
s6  ^luriAst.  Isabeau,  Bion,  Laurens,  Bouret,  Mer- 
cier, Duinont. 
b"  9mtise.  Dupoia» 

baaa.  Bioo.  Laurent. 
a6  «m/o««.  Laigntliit,  Btadt  ! 

baut-Pomier,  ppnurlin. 
4  gtimtiial.  I-arrvcilli're-l 

Laignelet.  Btad,  Baudio.' 
s6  ttnUmU  Sabdia,  Baillcnl,  LaaHiaaaa.  Lamdl- 

lera-Lépaaax*  Serrai,  Valmin. 
X**  florttl.  IrOaret,  Pierre.  Bernard  Saint-AfTrique, 

ladiwrt,  Tbibaut  du  r.^.iUal,  l..i[)i)iriias. 
16  floréal.  Mollevault,  Peyre,  Sainl-Marliu,  Louvet, 

Pierre,  Bernard  Sjint- AfTrique. 

C  arairial.  Oainon,  Bounanlt.  Hanri  LartrUfat 
ffoUavanlt,  Peyra,  Salat*Mart}n. 

16  prairial.   Mara^^on,    .Saii>!-Mnrlin  de  Vl 
Bailly,  Gamon.  Boiirsaulr,  II  I^riviére. 

1*'  messidor.  Deletloy,  Mariciie,  Ma; 
Saint-Martin  de  Valog oe,  Bailly. 

16  messidor.  Villers,  ViUaf8|  SallaOCMa» 

Mariette.  Masada. 
t*  ^trmUor.  LeaiolBa^  Ladafc,  Sarary,  Villerf, 

Vi!Iar«,  Sallinpros. 
16  thermidor.  t>ciit/el,  i^aarcnccot,  Quirot,  Lemotoe, 

Leclerc,  SaTary. 
I*'  fntetidor.  NoUeraat,  Detaaej,  I.  Paiaaoat  Da- 

Iceloy,  P.  M.  Doknmay,  f 
«6  fmetÙor.  Gareau,  Goordaaf  i 

Dcraïay  at  J.  Poiaaon, 


Pteaitiat  lia* 
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Itr.l  r,  Aiif;«-r,  GurtAu,  Goiirdaii,  PoiiiJ.nt. 
Da  16  vfudrmiairt  au  4  An/ma/re  (>6  octobre  ïjgS). 
TiUctar.  (ilri»4l.  Pont  de  VerduB*  IMaïuwy  o'ABf 
|«t,  P.  IkUeville,  Auger  (*). 

Coprv'FPS.  Depuis  les  premiers  temps 
du  christianisme  jusqu'au  onzième 
siècle,  on  nomma  convers  (du  mot  la- 
tin converH,  eonv^tis)  ceux  qui  em- 
brassaient la  vie  monastique  lorsqu'ils 
avaient  atteint  l'âge  de  raison  ,  en  o[v 
position  à  ceux  qui  y  étaient  voués 
dès  leur  enfance  par  feurs  parents,  et 
que  l'on  appelait  oblats  (du  latin  oblati, 
offerts).  Ce  fut  seulement  au  onzième 
siècle,  suivant  Mabillon,  que  Ion  com- 
mença à  recevoir  dans  les  monastères 
des  gens  illettrés  qui,  ne  pouvant  deve- 
nir clerrs,  ct.iiont  deslmés  nux  tra- 
vaux iiKitcriels  de  la  communauté;  on 
les  nommait  frères  laia  ou  convers  ^ 
et  cette  institution  dut  naissifnce  a, 
saint  Gualbert ,  fondateur  et  premier 
abbé  de  Vallombreuse ,  qu'il  chargea 
de  l'administration  du  tem|K)rel  de  son 
abbaye. 

Les  frères  convers  ne  pouvaient 

ftosséder  de  bénéfices.  On  les  a  appe- 
és  quelq»iefois  frères  barbus,  parce 
qu'ils  laissaient  croître  leur  barbe, 
usage  qui ,  au  dernier  siècle,  était  en- 
core observé  chez  les  chartreux.  —  Les 
converses  n'étaient  pas  religieuses  , 
comme  les  convers  ;  c'étaient  proba- 
blement des  femmes  qui  se  donnaient 
en  sovitnde  à  un  monastère,  elles  et 
leurs  descendants. 

ConvBBsioN.  —  Suivant  une  an- 
ejennr  tradition,  saint  Paul,  dans  les 
premières  années  du  règne  de  Héron , 
peu  de  temps  après  avoir  apporté 
l'Évangile  à  Rome,  traversa  la  pro- 
vince narbounaise  pour  se  rendre  en 
Espagne,  et  déposa  ainsi  dans  les 
Gaules  les  premiers  germes  du  chris- 

(*)  Dans  \»»  derniers  mois  de  sa  session, 
li  GonveariDn  m  le  montra  sévère  sur 
robservation  de  ton  rè^eineiit.  Ainsi  on  ne 
trouve  sur  aucun  des  procès-verbaux  de  ses 
séances  les  noms  des  secrétaires  élus  après 
te  t*'  fructidor  an  m.  Cet  procès-verbaux 
sont  signés  par  d'anciens  scci  t'tairt's,  dont 
laa  pouvoirs  éuient  depuis  lou^teaops  expi- 


tfanisme.  Une  autre  tradltlOB  dit  wnA 

que  saint  Pierre  envoya  des  mission- 
naires dans  le,s  Gaules;  mais  ces  deui 
faits  ne  reposent  sur  aucun  document 
authentique.  On  sait  seulement  oue 
vers  le  milieu  du  second  siècle,  plu- 
sieun  prêtres  partis  de  l'Asie  Mineure , 
et  suivant  la  route  que  leur  traçaient 
le  commerce  et  les  antiques  relations 
de  cette  contrée  avec  les  colonies  grec- 
ques  de  la  Gaule,  vinrent  fonder  une 
C'^Wse  à  T.yon.  Ainsi ,  la  première  église 
de  France  aurait  ete  fondée  par  des 
apôtres  grecs.  Cette  église  fit  Bieatêl 
dans  les  villes  environnantes  de  nom- 
breux prosélytes. 

En  177,  il  s'éleva  contre  les  chré- 
tiens une  terrible  persécution.  Le  peu- 
ple de  Lyon  eommença  par  les  chasser 
des  bains,  du  forum  et  de  tous  les 
lieux  publics,  puis  il  les  traîna  devant 
les  magistrats.  Quarante-huit  mouru- 
rent dans  les  supplices  phitdt  que  dV 
postasier.  Parmi  ces  martyrs  se  trou- 
vaient révèque  de  Lyon,  Photin,  plus 
que  nona^ïenaire,  et  l'esclave  Klandma. 
La  relation  de  leur  martyre  nous  a  été 
eonaervée  dans  une  lettre  connue  sous 
le  titre  de  Lettre  des  martyrs  de  Lyon. 
Cette  lettre  est  écrite  en  grec.  A  Vienne 
et  à  Autun,  le  peuple  se  souleva  égale- 
ment contre  les  chrétiens,  et  dans  ees 
deux  villes  des  ilou  de  sang  furent 

répandus. 

«  Le  bienheureux  Irénée  ayant  été , 
dit  Grégoire  de  Tours,  envoyé  à  Lyon 

5 ar  saint  Polycarpc,  s'y  distingua  par 
es  vertus  éclatantes,  et  dans  un  court 
espace  de  temps  parvint  à  gagner,  par 
ses  predicalious,  tous  les  habiunts  au 
christianisme.  »  Dans  les  premières 
flinnées  du  troisième  siècle,  il  composa 
un  livre  intitule  :  De  Vunité  du  gou- 
vertieutent  du  nutJide.  il  reçut  dans 
une  nouvelle  persécotion  li  oouroniie 
du  martyre. 

«Sous  l'empereur  Dèce  (249-251), 
dit  encore  Grégoire  de  Tours,  sept 
hommes  ordoimés  évéques  furent  en- 
voyés, comme  te  rapporte  Tfabloim  d« 
saint  martyr  Saturnin,  nour  prêcher 
l'Évangile  'dans  les  Gaules.  Ces  mis- 
sionnaires furent  revèque  Gratien, 
env<^  à  Tonn;  Tévéqiie  Trophime,  à 
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Arles;  lVv<l|ue  Paul,  à  Narbonne  (*) ; 
révéque  baturnin,  a  Toulouse;  févé- 
que  Denis,  à  Paris  (**);  l^évémie  Aus- 
tremome,  à  Cierrooot;  l*évéqueMartial, 
à  Limoges.  «  De  ces  missionnaires, 
deux  seuiemeut  furent  martyrisés,  ce 
fiuent  Denis  et  Saturoio. 

«lin  de  leurs  disciples  étant  allé 
dans  la  cité  de  Bourges,  annonça  aux 
peuples  Notre-Seigneur  Jésus-cliri^t, 
le  Siauveur  de  tous.  Parmi  les  conver- 
tis ,  un  petit  Dombre  d'hommes  furent 
choisis  et  ordonnés  prêtres;  ils  appri- 
rent la  psalmodie;  on  leur  enseigna 
comment  ils  devaient  construire  les 
églises,  et  célébrer  les  solennités  dn 
culte  dû  au  Dieu  tout-puissant.  » 

Au  quatrième  siècle,  l'Église  gau- 
loise et  l'Église  africaine  rivalisèrent 
de  cèle  pour  le  catholicisme.  Saint 
Jérôme  donne  les  plus  grands  éloges  à 
cette  dernière  Église.  Il  loue  surtout 
saint  Hiljire  de  I*oitiers,  qui  fut  en- 
voyé en  exil  en  Phr^gie,  pendant  que 
saint  Athanase  venait  chereher  nn  re- 
fij::e  à  Trêves,  auprès  de  saint  Maxî- 
inin,  évéqtie  de  cette  ville.  Il  retrouva 
dans  saint  Uilaire  la  yrâce  hellénique 
et  ta  hauteur  du  cothurne  gaulois;  Il 
raf»)elle  le  Rhône  de  la  langue  latine, 
et  (fit  formellement  que  l'Eglise  chré- 
tienne a  grandi  à  Pouibre  de  deux  ar- 
bres, saint  Hilaire  (dans  la  Gaule)  et 
iBiint  Cyprien  (en  Afrique). 

Les  chrétiens  de  la  Gaule,  qui  eurent 
d'abord  cruellement  à  souffrir  des  per- 
sécutions (vo) .  Persécutions),  échap- 
pèrent à  la  plus  sanglante  de  toutes, 
celle  de  Dioclétien.  Alors,  au  con- 
traire, cette  contrée,  gouvernée  par 
Constance  Chlore,  chrétien  lui-même, 
au  dire  de  quelques  historiens,  devini 
faille  d*une  foule  de  chrétiens  gui  8*y 
réfugièrent  de  toutes  les  parties  de 
l'empire,  et  dont  l'arrivée  contribua 

O  SniTMit  une  witre  traditioii,  Paul, 

premier  évéque  de  Narbonne ,  et  Trophime 
fimuier  évètpie  d'Arles ,  auraient  été  disci- 
ples de  l'apfSlre  saiut  Paul. 

I    (**>  La  iegeade  grecque  confond  le  De- 
!  nk  dont  il  eat  ki  qoeitioa  avec  Déni*  Ta* 
réopâ^te,  pn^niier  évèque  d'Allicuts,  qui 
fottitôie  inartTTe  MHuDooàilien,  ven  l'aa* 
nAs95. 


puissamment  à  y  propager  le  christia- 

ui^me. 

Lorsque  Constantin  fut  monté  sur 

le  trône,  les  faveurs  de  la  cour  furent 
exchnsi  veinent  réservées  aux  vieux  chré- 
tiens et  aux  nouveaux  convertis.  Ce- 
pendant le  cfaristianisnie  ne  se  répandit 
que  lentement  dansle  I^Ord  et  surtout 
dans  les  campagnes  ;  saint  Martin ,  qui 
fut  élu  évêque  de  Tours  en  372,  trouva 
encore  de  nombreuses  popuijtiuus  à 
convertir.  «  Alors,  dit  Grégoire  de 
Tours,  notre  lumière  vint  à  paraître, 
et  la  Gaule  fut  éelairée  des  rayons  d'un 
nouveau  ilambeau;  c'eât-a-dire.  que 
dans  ce  temps  le  Ûenlieureux  Martin 
commença  ses  prédications  dans  les 
Gaules.  Par  de  nofuhreux  miracles,  il 
fit  connaître  aux  peuples  que  le  Clirist, 
fils  de  Dieu ,  était  véritablement  Dieu 
lui-même,  et  il  dissijta  Tincrédulité  des 
gentils.  Il  détruisit  leurs  temples, 
étouffa  l'hérésie,  bcîtit  des  églises,  et, 
deja  fameu.\  par  un  grand  nombre  d'au- 
tres miracles ,  il  mit  enfin  le  comble  a  sa 
gloire  eu  rappelant  trois  n)orts  à  la  vie.» 

A  partir  de  cette  époque,  et  maltiré 
•les  persécutions  que,  plus  tard,  les 
rois  gotlis  firent  souffrir  aux  catholi- 
ques pour  les  forcer  à  embrasser  Paria* 
nisme,  l'Église  acquit  de  jour  eu  jour 
une  plus  grande  inUuence.  Bientùi,  sa 
puissance  morale  fut  encore  accrue  par 
un  événement  d'une  liante  importmce, 
la  conversion  de  Clovis.  l  ors  de  son 
invasion  dans  les  Gaules ,  ce  prince 
avait  eu  soin  de  respecter  TÉglise  et 
le  clergé;  il  avait  su  deviner  tout  le 
parti  que  pourraient  en  tirer  sa  poli- 
tique et  son  ambition.  Voici  sur  sa 
conversion  le  récit  naïf  de  Grégoire  de 
Tours  : 

«  Clovis  eut  de  la  reine  Clotilde  un 
|>renuer  fils  (en  A\)Z).  Celle-ci  voulant 
laire  baptiser  cet  enfant,  préparait  le 
roi  à  ce  sujet,  en  lui  disant  :  «  Les 
«  dieux  que  tu  honores  oe  sont  rien; 
«  ils  ne  peuvent  rien ,  ni  pour  eux- 
«  mêmes  ni  pour  les  autres;  car  ils 
«sont  faits  de  pierre,  de  t)ois  ou  de 
«  métal.  Les  noms  que  vous  leur  avei 
«  donnés  sont  des  noms  d*bommes  et 
n  non  pas  de  dieux...  »  Mais  tous  ces 
discours  de  la  reine  ne  pouvaient  attirer 
rcsprit  de  Clovis  à  la  foi;  il  disait: 
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«  Cest  par  la  volonté  de  nos  dieux  que 
«  toutes  choses  sont  créées  et  pro- 

•  duites.  Il  est  clair,  au  contraire,  que 
«  votre  dieu  ne  peut  rien.  Bien  plus, 
«  il  est  prouvé  qu'il  n'est  pas  même  de 
«la  race  des  dieux.»  Cependant  la 
reine,  fidèle,  présenta  son  fils  au  bap- 
tâme...  L*eiifiiDt  ayant  été  baptisé  sous 
le  nom  d'Ingomer,  mourut  dans  les 
aubes  du  baptême.  Clovis ,  nigri  par 
cette  perte,  la  reprocluiit  souvent  à  la 
rdoe,  en  disant  :  «  Si  Tenfant  eût  été 
«consacré  au  nom  de  mes  dieux  « 
«  certes,  il  vivrait  encore  ;  mais  comme 
«  il  a  été  baptisé  au  nom  de  votre  dieu , 
«  il  n'a  pu  vivre...  »  Îax  reine  eut  en« 
suite  un  second  fils,  qui  reçut  au  bap- 
tême le  nom  de  Clodomir.  Cet  enfant 
étant  tombé  malade,  le  roi  disait  :  «  Il 
a  ne  peut  arriver  à  celui-ci  que  ce  qui 
«  est  arrivé  à  son  firère  :  baptisé  au  nom 

•  de  votre  Christ,  il  doit  mourir  aus- 
«  sitôt.  »  lyiais  les  prières  de  la  mère 
obtinrent  du  Seigneur  la  santé  de  l'en- 
fuit. 

«  Cependant  la  reine  ne  cessait  de 

Îresser  son  époux  de  reconnaître  le  vrai 
Meu  et  d'abandonner  les  idoles;  mai3 
rien  ne  pouvait  le  porter  à  cette 
eroyanoe,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  une 
guerre  s'étant  élevée  contre  les  Ala- 
mans,  il  fut  forcé  par  la  nécessité  de 
confesser  ce  que  jusque-là  il  avait  nié 
obitinémeot.  Lm  deux  armées  en  étant 
Tenues  aux  mains ,  combattaient  avec 
acharnement,  et  celle  de  Clovis  allait 
être  taillée  en  pièces;  Clovis,  voyant 
le  danger,  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  d'un 
coeur  fervent  dit  en  fondant  en  lar- 
mes :  n  Jésus-Christ,  que  Clotilde  an- 
«  nonce  être  flls  du  Dieu  vivant ,  toi 
«  qui  viens,  dit-on ,  au  secours  de  ceux 
m  qui  sont  en  daniger,  qui  donnes  la 
«  victoire  à  ceux  qui  espèrent  en  toi, 
«je  te  demande  avec  dévotion  ton  pio- 
«  rieux  appui.  Si  tu  m'accordes  de 
«  vaincre  ces  ennemis ,  et  si  j'éprouve 
'  «  l'effet  de  cette  puissance  que  le  peuple 

•  dévoué  à  ton  nom  publie  avoir  éprou- 
«  vée,  je  croirai  en  toi ,  et  je  me  ferai 
«  baptiser  en  ton  nom  ;  car  j'ai  invoqué 
«  mes  dieux  ;  mais ,  comme  j'en  ai  la 
«preuve,  ils  m'ont  refusé  leur  appui. 
«Je  crois  donc  qu'ils  ne  possèdent 
«  aucun  pouvoir,  puisqu'ils  ne  secou- 


rt rent  pas  ceux  qui  les  servent.  C'est 
«  toi  que  j'invoque  maintenant ,  et  c'est 
«  en  toi  que  je  veux  croire.  Que  j'é- 
«cbappe  seulement  à  mes  ennemis!  » 
Pendant  qu'il  pnrlait  ainsi,  les  Ala- 
mans ,  tournant  le  dos ,  commencèrent 
à  prendre  la  fuite;  et  lorsqu'ils  virent 
lemr  roi  mort,  ils  se  soumirent  à  la 
domination  de  Clovis...  Celui-ci  ra- 
conta à  la  reine  comment,  en  invo- 
quant le  nom  du  Christ ,  il  avait  ob- 
tenu la  victoire. 

«  Alors  la  reine  manda  en  secret 
saint  Bemi ,  évêquede  Reims,  le  priant 
de  faire  pénétrer  dans  le  cœur  du  roLla 
parole  du  salut.  Le  pontife  se  mit  en 
relation  avec  Clovis,  et  ramena  peu  à 
peu  et  secrètement  à  croire  au  vrai 
Dieu ,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre , 
et  à  renoncer  aux  idoles ,  qui  ne  pou- 
vaient être  d'auom  secours,  ni  à  lui, 
ni  à  personne.  Clovis  lui  dit  :  «  Très» 
«  saint  père,  je  t'éconterai  volontiers; 
A  mais  il  y  a  une  ditliculté,  c'est  que 
«  le  peuple  qui  me  suit  ne  veut  pomt 
«abandonner  ses  dieux.  Toutefois, Je 
a  vois  lui  parler  dans  le  sens  de  tes 
"  paroles.  »  Il  vint  donc  au  milieu  des 
siens;  mais  la  puissance  divine  était 
d(^à  intervenue,  et  avant  même  qu'il 
eût  ouvert  la  bouche,  le  peuple  s'écria 
tout  d'une  voix  :  «  Pieux  roi,  nous  rc- 
«jetons  les  dieux  mortels,  et  nous 
«  sommes  prêts  à  servir  le  Dieu  dont 
«  saint  Remi  prêche  l'immortalité.  » 
Cette  nouvelle  est  aussitôt  portée  à 
l'évéque,  qui,  comblé  de  joie,  donne 
ordre  de  préparer  les  fonts  sacrés.  Des 
toiles  peintes  ombragent  les  rues,  les 
églises  sont  ornées  de  tentures,  on 
dispose  le  baptistère,  des  nuages  de 
parfums  s'élèvent,  des  cierges  odori- 
férants brillent  de  toutes  parts,  tout 
le  temple  du  baptistère  se  remplit 
d'une  odeur  divine;  et  Dieu  accorda 
une  telle  grâce  aux  assistants,  qu'ils  se 
crurent  transportés  au  milieu  des  par- 
fums du  paradis.  Le  roi  demanda  le 
premier  le  baptême  au  pontife.  Nou- 
veau Constantin,  il  s'avance  vers  le 
bain  qui  doit  enlever  la  tache  invétérée 
qui  le  couvre;  il  vient  laver  dans  une 
eau  nouvelle  les  taches  hideuses  de  sa 
vie  passée.  Comme  il  s'avançait  vers  le 
baptême,  le  saint  de  Dieu  iiii  dit  de  sa 


Digitized  by  Google 


OOHTUSIOV         FRANCE.  GOHTITB  77 

boudie  éloquente  :  «  Coarfoe  humble-  ehaU  avec  un  cœur  pur  devant  lui^  ei 

«ment  ta  téte,  Sicanibre;  adore  ce  faisait  ce  çîd  était  agréable  à  êe$ 

*que  tu  as  brûlé  ^  brûle  ce  que  tu  as  yeux.  » 

«adoré.  »  Le  roi  ayant  donc  confessé  Les  autres  conversions  célèbres  dans 

un  Dieu  tout-puissant  dans  la  Trioité,  notre  histoire  sont  celles  de  Henri  IV 

fut  baptisé  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  et  de  Turenne.  Nous  les  avons  racon- 

du  Saint-Esprit,  et  fut  oint  du  saint  tées  à  l'article  Abjuration.  Pour  les 

chrénoe  avec  le  signe  de  la  croix.  Plus  conversions  forcéesdes  huguenots  sous 

de  trois  mille  hommes  de  son  armée  Louis  XIV,  nous  renf  oyons  à  Calyi- 

furtot  paiement  baptisés,  de  même  nisms,  Dbagohradis  et  Edit  di 

que  sa  sœur  Albeflede,  qui,  peu  de  Nantes. 

temps  après,  s'en  alla  vers  le  Sei-  Convictolitans,  chef  éduen.  L'an 

gneur...  Une  autre  sœur  de  Clovis,  52  avant  J.  C,  pendant  que  Vercingé- 

Bommée  Lantechilde ,  qui  était  tombée  torix  suscitait  de  tous  côtés  des  enne- 

dans  rhérésie  des  ariens,  se  convertit  mis  à  César,  Convictolitans  ,  jeune 

aussi,  confessa  le  Fils  et  le  Saint-Ks-  homme  d'un  rare  mérite  et  plein  de 

prit  égaux  au  Père,  et  reçut  le  saint  haine  pour  les  envahisseurs  étrangers, 

chrême  (*).  »  disputait  à  un  autre  candidat  nommé 

Quelques  jours  après ,  suivant  Fré-  Cote  le  titre  de  vergobret.  Les  d- 
dégaire,  Clovis  écoutait  la  lecture  de  toyens  et  le  sénat  étaient  parta^îés, 
rEvangile,  que  lui  faisait  saint  Remu  quand  César ,  accourant  lui-même  à 
Quand  on  tut  arrivé  au  récit  de  la  Deeesia  (Decise),  lieu  de  rassemblée, 
FMSion  de  Jésus-Christ,  il  se  leva  en  se  présenta  comme  médialeor  et  décida 
fureur,  et  s'écria:  «  Que  n'étais-je  là  l'élection  de  Convictolitans.  Celui-ci, 
«avec  mes  Francs,  j'eusse  prompte-  peu  reconnaissaiTt  de  cette  intervention 
•  ment  vengé  son  injure!  »  Cette  ex-  illégale  et  insultante,  attendit  à  peine 
elamation  rappelle  celle  que,  dans  la  Téloignement  des  légions  pour  terool- 
même  circonstance,  le  brave  Crillon  pner  hautement  sa  haine  contre  César 
proféra  douze  siècles  plus  tard.  Ainsi  et  ses  vœux  pour  Vercingétorix.  Ce 
fut  accompli,  le  jour  de  Pioël  496,  le  furent  ses  sollicitations  et  ses  excita- 
grand  événement  qui  eut  pour  eonsé-  tiens  inoessantes  qui  décidèrent  le 
quence  d*assurer  aux  Francs  la  domi-  soulèvement  de  ses  concitoyens,  et  leur 
nation  sur  toute  la  Gaule  et  Tappui  accession  au  mouvement  général  de  la 
iidele  du  clergé.  11  n'y  a  pas  une  page  Gaule.  Les  écrits  de  César  ne  donnent 
dans  les  chroniqueurs  contemporains  d*ainenrs  aucun  détail  sur  les  actes 
qui  ne  fiasse  ressortir  cette  vérité  que  postérieurs  de  cet  homme, 
nous  avons  démontrée  ailleurs.  (Voyez  Convivb  dO  »oî.  Sous  la  première 
Catiiolicismb,  CmuSTlAlilSlU  et  race,  on  appelait  de  ce  nom  un  Gau- 
Cl£BGÉ.)  lois,  ou,  comme  on  le  disait  au  mo- 

En  vain  Clovis  oommit-il  les  forfaits  ment  de  Tinvasion  de  tous  les  habi- 
les plus  odieux,  tout  lui  fut  pardonné,  tants  de  la  Gaule,  un  Romain  d'un 
parce  qu'il  savait  défendre  l'Ei^lisecon-  rang  assez  élevé  pour  prendre  place  à 
tre  les  naiens,  et  le  catholicisme  contre  la  table  du  roi.  Cette  distinction  était 
les  bmtiqnes.  Les  lignes  suivantes  de  inhérente  i  la  position,  et  selon  Dubas, 
Gr^ire  de  Tours  empêcheront  qu*on  elle  appartenait  aux  membres  des  fa- 
ne nous  taxe  d'exagération.  Après  milles  sénatoriales  des  cités  gauloises, 
avoir  raconté  deux  crimes  commis  par  -Elle  pouvait  s'acquérir  par  la  nomina- 
le roi  franc  sur  Sigebert  et  son  liis,  le  tion  à  certains  emplois.  Fortunat 
pieux  chroniqueur  ajoute  :  «  Chaque  ayant  dit  que  Condo  avait  été  fait  tri- 
jour.  Dieu  faisait  ainsi  tomber  les  en-  bun  ,  et  avait  servi  ensuite  comme 
nemis  de  Clovis  sous  sa  main  et  eten-  comte  sous  le  prédécesseur  de  Sige- 
dait  son  royaume,  parce  quil  mar-  bert,  petit-iils  de  Clovis,  ajoute  que  le 

roi  Sigebert,  pour  le  réeompeniMr  de 

(*)  Grégoire  de  Tours,  traduction  de  ses  nouveaux  services,  l'avait  élevé  au 

MM-GuedaiciTaraiuM,  tI,p.aoy«tMiiv.  rang  de  convive  du  I0i«  lie  mcurtiu 
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Mien  la  lof  taliqne,  par  trois  cents  par  des  prêtres  ftnatiques.  Les  hom- 

Bous  d*or,  ce  qui  marque  que,  malgré  mages  qu'on  y  rendait  a  Dieu  étaient 

l'honneur  de  s'asseoir  a  la  table  rovale,  de  cruelles  tortures  que  les  croyants 

cette  classe  était  de  moitié  inférieure  s'imposaient.  Les  supplice»  auxquels 

à  celle  des  comtes,  dont  la  tompositioQ  ils  se  soumettaieut  étaient  dlftSM  en 

était  da  air  fwntt  sous.  (Voyai  GoilPO*  grands  secourt  et  secours  meurtriers, 

RITTOW.)  Le  cimetière  de  Saint-Médard ,  qui 

Comme  la  loi  ne  parle  que  de  Ro-  d'abord  avait  été  le  théâtre  des  pré- 

iiiains  convives  du  roi,  Montesquieu  tendus  miracles  opérés  par  le  bienheu* 

et  quelques  autres  écrivains  oal  pansé  taux  PIMs,  devint  an  liaa  de  supplices, 

que  le  titre  d*j4ntrustion  était  pour  C'étaient  des  Jeanes  filles  qui  endu- 

les  Francs  une  distinction  équivalente  raient  les  plus  norribles  traitements  : 

à  celle  qui  semble  avoir  été  exclusive-  secouristes,  jeunes  gens  vigoureux, 

ment  rraervée  pour  les  anciens  babi-  las  frappaient  a  ooups  de  ooing  sur  le 

tants  de  la  Gaule,  mais  cette  opfniett  dos»  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules, 

est  fort  douteuse  et  ne  peut  être  ap-  leur  marchaient  sur  le^  cuisses,  sur  le 

puyée  de  preuves  solides.  ventre,  et  tréfugnaient  sur  elles  jusqu^à 

Con  vulsionnai  BBS.   Au   moyen  lassitude.  «  Une  d'elles  recevait  cent 

âçe,  on  trouve  dam  quelques  sectes  eoups  de  bûche  sur  latdte,  sur  le  ven- 

dissidentes    du    christinnisme,  des  tre,  sur  les  reins.  Une  autre  se  couchait 

exemples  de  convuisionnnircs;  ainsi  tout  de  son  long  sur  le  dos;  on  étendait 

les  Albigeois  et  leurs  successeurs,  les  sur  elle  une  planche,  etsur  cette  planche 

Tawdois,  prétendaient  éprouver  des  ae  plaçaient  plus  de  vingt  hoiMnes.  Une 

9ûSia»e$  pendant  lesquelles  les  esprits  autre,'le8  pieds  en  haut,  la  t^te  en  bas, 

leur  apparaissaient  et  leur  dictaient  restait  longtemps  dans  cette  attitude, 

les  ordres  de  Dieu  ;  mais  jamais  cette  D'autres  avaient  le  sein  couvert,  et  on 

bizarre  crovnnce  ne  se  produisit  d'une  leur  tordait  les  mamelles  arec  ta 

manière  plus  ridicule  que  sous  le  pinces,  jusqu'au  point  de  fausser  lei 

r^gne  de  ï^uis  XV.  Le  l**"  niii  1727,  branches  (*).  »  Un  dief  présidait  tou- 

le  diacre  François  Pâris,  fils  d'un  con-  jours  à  ces  réunions ,  et  dirigeait  le 

seiller  au  parlelnent,  mourut  dans  une  zèle  des  convulsionnai re^  ;  il  réglait 

maison  du  frabour^  Saint-Marcel,  les seeoors è accorder, et exer^lt enfin 

après  avoir  mené  une  vie  pleine  d'actes  sur  ces  furieux  une  influence  réelle  et 

de  charité  et  d'humilité,  et  sa  tombe,  une  autorité  non  contestée.  Enfin  le 

S lacée  dans  le  petit  cimetière  de  régliae  gouvernement  fut  obligé  de  sévir  coo- 

a  ftilu^Médifd ,  devint  tossUét  un  tre  les  convoMonnatoes  ;  il  en  fit  Jeter 

but  de  prières  pour  les  nombreiR  ^osl^iMS-ansè  la  Bastille,  et  fit  mettre 

pauvres?  qui  avaient  conservé  le  sou-  n  la  porte  du  cimetière  des  gardes 

venir  de  sa  bienfaisance.  Les  jansé-  cliarcésd'empécher  les  fidèles  d^ entrer, 

nistes ,  persécutés  à  cette  époque  au  Le  ieudemaÏD  du  jour  où  ces  mesures 

nom  de  la  huile  (iniqenUm,  allèrent  avaient  été  priaea,  on  trouva  cette 

plua  loin  :  ils  honorèrent  comme  un  épigramme  sur  la  porte  du  ci  '^^ 


saint  ce  diacre ,  qui ,  d'ailleurs ,  avait  Pegg  k  wi.  éUwm*  à  Wm 

iiârLicé  leur    crovance   et  souffert  »•  liln MiiVrto  m  m Uw. 


partagé  leur  croyance  et  souffert 

eomme  eux  la  perséentioB.  Tous  les  H  y  eut  à  Paris  jusqu'à  tiv  mille 

iours,  ils  se  réunissaient  sur  son  tom-  convulsîonnaires;  ils  publièrent  plu- 

heau.  C^s  rétinions  devinrent  en  peu  sieurs  écrits  pour  défendre  leurs  aoe« 

de  tenips  très- nombreuses  ;  bientôt  trines  ;  et  ces  tarées  cruelles  et  ignobles 

des  fidèns,  exaltés  par  le  délire  de  la  durèrent  quatre-vingts  ans. 

piété ,  éprouvèrent  m  convulsions  et  GomL,  roi  des  Volkes-Tectoàges, 

des  extases.  La  secte  des  convulsion-  è  Tépoque  où  les  bonles  kimTO-teutO- 
nafres  s'organisa  rapidement;  elle  eut 

ses  chefs  ,  sa  hiérarchie  ,  ses  règle-  (*)  Cérémonies  religieuses ,  f^n  Bernard 

BNMe,  et,  à Isur ample,  Iles flma  ' 
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BM  qoe  Marias  ds^Bit  cxtarmîiwr  cn- 
vafafraht  et  dévattèrent  la  Gaule  et  la 
province  romaine  fior»  av.  J.  C).  Sa 
capitale,  Tolosa  ,  était  occupée  par  les 
Romains ,  qui ,  dès  le  commencement 
de  la  guerre  ,  y  avaient  mis  garnison 
pour  ta  protéger.  Cette  servitude  pe- 
sait aux  Teetosniîe.s ;  du  reste,  eux 
aussi  étaient  Kimris  d  origine. 

Gopill  ae  déclara  donc  pour  les  guer- 
riers d*outre-Rhin,  et  tous  les  Romains 

?ui  tonnirnt  cnrnison  dans  Toulouse 
ureot  jetés  dans  les  fers.  Cependant 
le  consul  Céplon  étant  suryenu,  reprit 
Tolosa  par  trahison  ,  et  pilla  les  im- 
menses rîrlip'jses  qui  s'y  trouvaient 
accumulées.  Les  Te<'tosai:e'^,  trois  ans 
après  les  Kimris ,  avaient  passé  en 
Espagne ,  et  Marius  était  consul.  Une 
nouvelle  insurrection  éclata  dans  la 
province;  Copill  se  mit  le  premier  en 
Siimpagne.  Le  lieutenant  Cornélius 
SyHa  mardia  contre  les  révoltés ,  lés 
écrasa,  et  fit  leur  chef  prisonnier  (108 
av.  J.  C). 

CoPTOs  (combat  de).  Belliard,  après 
avoir  passé  le  Nd  à  Elkamonté,  arriva 
près  dp  Tancienne  Coptos .  située  stir 
les  rives  de  ce  flcnvc  au-dessous  de 
Thèbes.  A  l'instant  il  voit  déboucher 
trois  colonnes  nombreuses  d'infanterie 
torque,  et  une  troupe  de  Mameluks 
dont  Tarrivée  d^Hassen  Ben  Jeddaoui 
venait  de  grossir  le  nombre.  Belliard 
fait  former  son  carré  (il  n'avait  qu'un 
canon  de  trois).  La  plus  considérable 
des  colonnes  ennemies  s'approche. 
Hassen  ordonne  à  cent  de  ses  plus 
braves  de  se  jeter  sur  les  infidèles.  Les 
tirailleurs  les  attendent  de  pied  ferme. 
Un  combat  corps  à  corps  s'en(;age  ; 
les  Arabes  sont  sabrés  et  tailles  en 
pièces.  Plus  de  cinquante  sont  tués , 
deux  drapeaux  de  la  Mecque  sont  pris. 
Fendant  cette  action,  des  coups  de 
eanon  bien  diri^  empêchaient  Hassen 
de  donner  du  secours  à  ses  éclaireurs, 
et  faisaient  rebrousser  chemin  à  ses 
autres  colonnes.  Les  Mameluks  ayant 
tourné  le  carré,  feignaient  dé  le 
vouloir  charger  en  queue,  mais  vingt- 
cinq  tirailleurs  suifirent  pour  les  con- 
tenir. 

Aprtt  mir  pissé  pluslens  ftsiés 


et  oansnt,  le  général  BeRiard  arrive 

près  de  Bénout  (8  mars  1798);  il  fait 
oattre  aussitôt  la  charge;  les  carabi- 
niers allaient  enlever  les  pièces  placées 
de  l'autre  côté  d'un  fossé  large  et 
profond ,  lorsque  les  Mameluks ,  gui 
avaient  fait  un  mouvement  rapide 
en  arrière ,  se  précipitent  sur  eux  à 
toute  bride.  Une  vive  dei  barge  d'artil- 
lerie les  force  à  se  retirer;  alors  les 
carabiniers  se  retournent,  se  jettent 
h  corps  perdu  sur  les  pièces,  les  enlè- 
vent  et  les  dirigent  sur  les  ennemis, 

'  qui  s'étaient  retranchés  dans  le  vitlage. 
Alors  le  général  Belliard  forme  deux 
colonnes.  Des  Arabes  d'Yambo  font 
feu  de  toutes  parts;  jp  clicf  de  briiiade 
Eppler  veut  entrer  dans  la  mosquée  : 
il  ein  sort  une  décharge  si  wve,  qull 
est  obligé  de  se  retirer.  Alors  on  met 
le  feu  à  l'édifice,  et  les  Arabes  qui  le 
défendent  périssent  dans  Hincendie. 
Vingt  autres  maisons  sont  aussi  la 

•proie  des  flammes.  En  un  instant  les 
rues  sont  comblées  de  morts;  on  ne 
voit  partout  que  des  ruines.  Il  restait 
à  prendre  une  grande  maison  crénelée 
et  ▼igooreusement  défendue.  Bppler  se 
charge  de  cette  expédition  ;  les  sapeurs 
brisent  la  porte  a  coups  de  hai  he ,  et 
font  crouler  les  murailles  ;  les  chas- 
seurs mettent  le  feo  à  une  petite  mos- 
quée attenante.  Les  poudres  prennent 
feti  ;  vingt-cinq  Arabes  sautent,  et  le 
bâtiment  s'écroule  de  toutes  parts. 

■  Eppler  parvient  alors  à  se  rendre  mat- 

'tre  de  là  i^nde  cour,  et  la  plupart 
des  ennemis  vont  se  cacher  et  sont 
tues  quelques  heures  après.  Les  Arabes 
étirent  dans  cette  sanglante  Journée 

'  douze  cents  hommes  toés,  parmi  les- 
quels le  diérif  Hasseh. 

Coq.  —  Nous  ignorons  pourquoi , 
dans  le  temps  de  la  république,  et  de- 
puis la'réfolution  de  juillet,  on  a  placé 

-  stir  nos  drapeaux  l'hnage  d'un  coq.  Si 
c'est  comme  emblème  de  la  vigilance 
et  du  courage ,  nous  n'avons  qu'à  ap- 
plaudir ;  mais  si  c'est  parce  que  coq  et 

'  Gaulois  s^expliquent  tous  deux  en  lathi 
par  le  mot  garnis^  c'est  un  calembour 
de  mauvais  godt,  que  nous  ne  pou- 
vons nullement  approuver. 
OoQirtLLÂBT  (OuiltainDe) ,  poète , 
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naquit  vers  la  première  moitié  du  quin- 
zième  siècle ,  dans  une  ville  de  Cham- 
pagne dont  on  ignore  le  nom.  li  était 
ooMlal  de  la  rille  de  Reims,  en  1478, 
et  il  assista  au  sacre  de  Clinrles  VIII. 
Il  s'était  acquis  une  grande  réputation 
par  quelques  pièces  de  vers  dans  les- 
qvellea  on  trouTe  de  la  fiicilité,  du  na- 
turel ,  et  cette  ndveté ,  caractère  par- 
ticulier de  la  langue  et  des  poésies  de 
ce  temps-là ,  mais  qui  ne  justitie  pas 
Coquillart  des  reproches  qu'on  lui  a 
adnaaéa  aur  la  licence  de  ses  exprès* 
siens  et  sur  le  choix  de  ses  sujets.  On 
a  attribué  à  ce  poëte  plusieurs  pièces 
qui  ne  sont  pas  de  lui.  Parmi  celles 
qui  lui  appartiennent  réellenient,  on 
remarque  le  Plaidoyer  d*entre  la  sim- 
ple et  la  rusée  ;  V Enquête  d'entre  la 
sitnple  et  la  riuée,  œuvres  en  vers  qui 
peuvent  être  regardées  oomme  des  oo- 
Tres  dramatiques  ;  les  Droit»  nou- 
veaux et  le  Débat  entre  les  dames  et 
les  armes.  Coquillart  mourut  vers 
1490  f  de  chagrin,  dit-on,  d'avoir  perdu 
au  jeu  de  la  mourr»  une  somme  eonai- 
dérable. 

Coquille  (Gui) ,  sieur  de  Romenai, 
naquit  à  Décize,  dans  le  Nivernais,  en 
et  mourut  en  leos, à  Tâge  de 
quatre-vingts  ans.  Dans  cette  longue 
période  de  temps,  il  vit  se  dérouler 
devant  lui  les  événements  les  plus 

{graves ,  ceux  qui  influèrent  le  plus  sur 
es  destinées  modernes  de  la  France 
et  de  TEurope.  Il  fît  ses  humanités  à 
Paris,  au  colléue  de  Navarre,  et  mon- 
tra uue  predilecliuu  particulière  pour 
la  poésie  latine ,  qu*il  cultiva  avec  auo* 
ces  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  A  l'âiçe 
de  quinze  ans,  il  tut  conduit  en  Italie 
par  un  i)rotecteur  qu  tl  ce  nomme 
point,  mats  dont  il  parle  souvent  avec 
reconnaissance.  Il  étudia  le  droit  à  Pa- 
doue ,  dont  l'école  était  aussi  célèbre 
que  celles  de  Bologne  et  de  Turin. 
Ai>rès  son  retour  en  France ,  il  tra- 
*  vaille  deux  ans  cfaes  un  4>roGurettr, 
pour  se  familiariser  avec  la  pratique  ; 
puis,  après  avoir  con-^acré  deux  autres 
années  a  Orléans  à  Tétude  du  droit,  il 
vint  à  Paris  en  1561,  écouta  les  grands 
avocats  nu  parlement,  et,  au  bout  de 
trois  ans ,  aîUa  s'établir  dans  sa  ville 


natale.  Après  l'incendie  qui  réduisit 
cette  ville  en  cendres ,  il  se  fita  défi- 
nitivement à  Nevers  en  1SÔ9. 

La  France  était  alors  dans  la  sitnih 
tion  la  plus  grave.  L'ambition  des 
pontifes  romains,  leur  prétention  d'as- 
sujettir tous  les  trônes  a  la  t^are  ,  le 
luie  et  la  comiptioii  du  elergé,  Taelioii 
simultanée  de  deux  papes  prétendaut 
en  même  temps  à  I  infaillibilité  pour 
des  actes  contradictoires ,  avaient  fait 
retentir  de  toutes  parts  le  cri  de  ré- 
forme.Gui  Coquille, pourvu  à oetteepo- 
ue  de  la  charge  de  procureur  général 
u  Nivernais  ,  préserva  sa  province 
des  horreurs  de  la  euerre  civile  et  des 
massacres  de  la  Samt-Bartliéleroy  ;  et 
il  se  montra  dans  toutes  les  occssions 
l'adversaire  le  plus  décidé  des  ligueurs. 
Dans  un  dialogue  sur  les  misères  de  U 
Ftanee,  il  a*e»rima  ainsi  sur  le  compte 
du  clergé  :  «  Quand  les  deux  autres  or- 
dres proposoient  quelques  articles  qui 
leur  touchoient  de  près  au  fait  de  la 
réformation,  ils  exclamoient,  et  di- 
soient  quMI  n*appartenoit  aux  laïques 
d'entrer  si  avant  en  la  cw/misçemoe 
des  affaires  ecclé>»iastiques.  Voilà  le 
£ranu  zèle  qu'ils  mootroieat  envers 
ITglise  !  Ce  qui  m*a  quelquefois  donné 
occasion  de  croire  q^a^ilM  appellent  le 
bien  de  ri^.i;lise  la  conservation  de  leur 
revenu  et  leur  autorité,  avec  la  liberté 
de  vivre  ainsi  qu'ils  entendront ,  sans 
uuaultres  qu'eux-mémêi  i9»  eomirô* 
lent.  »  Il  fallait  certes  du  courage  pour 
oser  parler  ainsi  dans  un  temps  où  le 
clergé  était  tout-puissant ,  et  où  son 
opposition  à  des  princes  encore  plus 
corrompus  que  lui  Tavait  rendu  popu- 
laire. 

Gui  Coquille  est  le  premier  écri- 
vain qui  ait  défini  les  droits  des  étau 
généraux  en  Fiance ,  et  le  livre  qu'il 

composa  sur  oe  sujet  est  encore  au- 
jourd'hui consulté  par  les  publicistes 
et  les  jurisconsultes.  A  chaque  page, 
il  pose  en  principe  que  la  souverainelé 
en  France ,  et  le  droit  de  disposer  de 
la  couronne ,  n'appartiennent  qu'aux 
états  généraux.  Son  traite  Des  liber- 
tés d»  rÉaiite  gaUieanê  est  un  des 
ouvrages  les  plus  savanti  qiia  nous 
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Moitt  ne  pooTOM  rappeler  tous  les 
epnscules  composés  par  Gui  Coquille 
sur  des  sujets  qui,  à  cette  époque,  ex- 
cHaienl  vivement  les  passions,  mais 
qui  aujoord*bui  sont  sans  intérêt.  Il 
n'a  cessé  de  réclamer  les  libertés  pu- 
bliques ,  les  libertés  religieuses ,  et  la 
réforme  du  clergé.  Il  représenta  trois 
fois  le  tien  état  aux  états  généraux, 
et  il  Ait  le  principal  rédacteur  des 
cahiers  de  cet  ordre  aux  états  de  Blois 
en  1Ô88.  Ses  pamphlets  contre  les  li- 
gueurs étalent  lus  avec  avidité;  et 
peut-être  Henri  ÎV  dut-i!  moins  la  cou- 
Tonne  de  France  à  son  épée  qu'à  l'ac- 
tion de  la  presse ,  arme  aéjà  redouta- 
ble dont  les  hommes  éclairés  d'alors^ 
et  surtout  les  magistrats,  faisaient 
usage  à  son  profit.  Comme  Juriscon- 
sulte ,  Coquille  rêva  l'uniformité  du 
droit  uour  tout  le  royaume ,  et  dans 
cette  iMtention ,  il  oomposa  plusieurs 
ouvrages  sur  les  coutumes.  Député 
eonsciencieux,  il  voulait  la  monarchie, 
maïs  avec  les  assemblées  représentati- 
ves, les  libertés  publiques,  et  ses  ga- 
ranties pour  ce  qu'il  appelle,  dans  son 
lauiîntîe  pur  cl  r.mdide,  Pancienne  et 
honnC'ie  liberté  du  peuple  français. 
Il  ne  cessa  de  s'élever  contre  les  dila- 
pidations de  tous  genres ,  qu'il  quaK* 
Bait  de  voierks  publiques ,  et  la  oor- 
ruption  exercée  envers  les  députés  aux 
états  de  Blois  lui  causa  une  douleur 
ou*il  exprima  dans  ces  deux  vers,  dont 
Papplieation  pourrait  malheureuse- 
ment se  faire  encore  de  nos  Jours  : 

Owaibu*  bis  jvipali  coministn  vit  ciunn;  T^remar 
Mt  iM-o  re  IwpnU,  nm  «ibi  quii<|uc  geraU . 

Il  adressa  an  roi  Henri  III,  en  1S77, 

une  pu'ce  de  vers  intitulée  Çuserimo- 
nia  (doléances).  Jamais  protestation 
plus  énergique  contre  les  abus  des 
eoors  ne  parvint  aux  oreilles  d'un 
prince  ;  il  y  attaque  les  numçê^pm» 
pie  (  plebivoros) ,  les  teignes  de  cour 
(tineasque  palati  )  ;  on  y  trouve  les 
allusions  les  plus  piquantes  à  la  politi- 

Îue  macbiavélimie  de  Catherine  de 
lédicis.  Rîen  de  plus  éloquent  que 
cette  pièce,  où  l'on  trouve  résumé  avec 
une  énergique  concision  le  tableau  des 
iiaux  do  oatte  funeste  époque. 
CSoquille  lot  conquérir  Tettime  et 

T.  VI.  ^  Lioraiton,  (Digt.  me 


Tamitié  de  IHospital ,  de  Bodin  eï 
Bacon  :  î7  était  aimé  de  tout  te  peu- 
ple ,  ainsi  que  le  rapporte  le  vériaique 
historien  Auguste  de  Thou.  Il  aimait 
l'obscurité ,  et  les  offres  les  plus  sé> 
duisnntes  ne  purent  l'attirer  à  la  cour 
de  Henri  IV.  Son  austérité  n'excluait 
point  une  aimable  gaieté ,  et  ce  fut  lui, 
dit-on ,  qui  fininut  à  Brantôme  Ice 
principaux  matériaux  de  son  ouvrage 
sur  les  Dames  illustres  de  son  temps. 
Sa  mort  répandit  la  plus  vive  douleur 
dans  tout  le  Nivernais  ;  cependant  au- 
cun monument  n'a  encore  été  élevé  à 
IB  mémoire.  La  meilleure  édition  de 
ses  oeuvres  est  celle  de  Bordeaux , 
1703 ,  2  vol.  in-folio. 

COBATL  (pèche  et  industrie  du).  — 
Les  coraux  les  plus  estimés  pour  leur 
éclat  et  pour  la  vivacité  de  leurs  cou- 
leurs, sont  ceux  que  l'on  pèche  sur  les 
odtes  méditerraneennei  ût  la  FkwMi. 
Les  plus  remarquables  pour  la  groe* 
seur  de  leurs  branches,  sont  ceux  des 
cotes  de  l'Alsîérie.  Nous  avons  dit,  à 
l'article  Bastion  de  France,  à  quelle 
époque  remontaient  nos  établissements 
pour  la  péclie  du  corail  sur  la  côte 
d'Afrique.  Jusque  vers  1825,  la  bijou- 
terie de  corail  fut  très-importaute  en 
France;  Marseille  était  le  centre  de 
cette  industrie;  et,  sous  Temptre,  il 
existait  dans  cette  ville  plusieurs  fa- 
briques, dont  Tune  occupait  à  elle 
seule  plus  de  cinq  cents  ouvriers,  et 
dont  les  produits  donnaient  ensemble 
lieu  à  une  exportation  d'un  million,  et 
à  un  commerce  intérieur  de  plus  de  six 
millions.  Peu  à  peu,  la  mode  des  bi- 
joux de  corail  8*est  perdue  en  France; 
et  depuis  que  nous  sommes  maîtres  de 
l'Algérie,  c'est-à-dire,  dans  les  condi- 
tions les  plus  favorables  au  développe- 
ment de  cette  industrie,  die  â  eoîni- 
nueliement  baissé  chez  nous.  En  I8M« 
il  n'y  avait  plus  à  Marseille  qu'une 
seule  fabrique  de  corail.  L'Italie,  Na- 

Sles  surtout,  allait  être  en  possession 
e  fournir  an  monde  entier  hi  bijou* 
terie  de  coratt,  lorsque  quelques  négo- 
ciants de  Marseille,  MM.  Barbaroux  de 
Megy,  Bœuf  et  Garand^,  essayèrent  de 
reieTer  dans  leur  patne  une  brancha 
de  commerce  qui  y  a? ait  été  auttclBili 

etc.)  6 
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florissante.  Pour  arriver  à  ce  résultat, 
M.  Barbaroux  chercha  d'abord  à  réta- 
bUff  les  relations  avec  les  pays  qui  ont 
conservé  le  goût  et  le  besoin  des  co- 
raux; pour  cela,  il  établit  des  coinp- 
Wirs  à  Calputta  et  a  Lahore>  i»uus  les 
ampioai  du  général  AUardt  au  Séné- 
gal, à  la  Gambie,  à  la  Guinée  hollan- 
mise,  h  New-York,  à  la  ISouvelle- 
Orléans,  ù  Mexico,  à  Cayenue,  en 
Allemagne  et  en  Russie.  MM.  Boeuf 
ift  Garandv  ouvrirent  des  relations 
OOni  merci  aies  avec  la  plupart  des  con- 
trées déjà  citées,  et  de  plus,  avec  le 
Levant  et  le  Brésil.  Ces  lubriques  oc* 
cat|Mit«ainMnaHt  ^lut  de  trola  cent 
cinquante  ouvriers,  et  M.  Barbaroux 
exporte  pour  plus  de  sept  cent  mille 
francs.  Les  produits  de  son  établisse- 
ment sont  fort  remarquables,  et  on  a 
pu  admire^yàTeiposition  de  1839,  un 
jeu  d'échecs  en  corail  d'une  exécution 
jMorfaite,  représentant  l'armée deacroi- 
aéa  et  celle  des  Sarrasins. 

GORAiii  (ooflibat  de).  —  L'armée  ot> 
tftmane,  Taincue  près  d^Héliopolis,  se 
retirait  en  essayant  d'arrêter,  par  des 
eombats  continuels,  la  marche  de  nos 
troupes.  Le  S8  mars  1800,  à  Coraïm, 
la  dt?iâon  Régnier  fut  assaillie  par 
trois  h  quatre  mille  Turcs.  Son  artil- 
lerie put  seule  les  arrêter  queiaue 
temps.  Au  bruit  de  cette  canouuaue, 
Kléner  aeconrot  nveo  aee  piidm  et  lé 
f*  régiment  de  hussard  s.  Mais  la  charge 
qu'il  lui  fallut  recevoir  lut  tellement 
Impétueuse,  que  Tartillerie  des  guides 
ne  put  se  mettre  en  batterie.  Les  con- 
ducteurs furent  tiiiilés  en  pièces;  la 
mêlée  devint  céiiéraie ,  et  les  Français, 
environnés  de  toutes  parts,  couraient 
un  danger  extràne,  lorsque  le  14'  ré- 
glaient étant  aeooom,  iBor  permit  de 
reprendre  ToffiensiTe.  On  repoaaaa  lei 
Turcs,  qui  laissèrent  trois  omlimoitl 
aur  le  champ  de  bataille. 

CoBARCKZ  (L.  A.  O.  de),  néàBttii 
en  1770,  te  lim  de  bone  benioa  1*6» 
tude  des  sciences  mathématiques,  et 
fut  admis,  en  1798 ,  h  faire  partie  de  la 
commission  d'Égypte.  A  son  retour  en 
Europe,  il  Ait  envoyé  par  le  govfer> 
nement  en  Espagne ,  et  chargé  d'une 
million  inpoKtaiiteqa'U  nmpiit  êm 


•uccès.  Kommé,  eu  1802,  consul  gé- 
néral à  Alep,  il  ne  revint  en  France 
qu'en  1810.  Il  fut  élu,  en  1811 ,  cor- 
respondant de  la  troisième  classe  de' 
l'Institut,  aujourd'hui  Acadeuiie  des 
iuscripliouâ  et  belles-lettres.  Il  est  mort 
du  eholéra  en  1S38 ,  et  a  laissé  pluaieun 
ouvrages  estiniés,  entre  autres,  une 
Ulstoié  L  (U  s  ff  ahabU  depuis  leur  ori- 
yincjusqu'm  1809,  Paris,  1810,  in-8*. 

CoaAS  (Jacques),  ^éte,  naquit  à 
Toulouse  en  1630,  et  lut  élevé  dans  la 
rcliuiou  réformée.  Après  avoir  été 
cadet  au  régiment  des  gardes,  il  en- 
treprit l'étude  de  la  théologie,  et 
eierça  les  fonotiona  de  miniaire  pro- 
testant dans  la  Guyenne.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  attaché  à  la  personne  de 
Turenne,  se  convertit  ensuite,  et  ren- 
dit compte  des  motifs  qui  l'avaient 
pmié  à  cet  acte  dans  un  ouvrage  dédié 
au  clergé  de  France.  De  bonne  heure, 
il  avait  mêlé  aux  travaux  relif^ieux  les 
études  poétiques.  Cepeuciantson  poème 
le  plus  eélebre, /onaa  ou iVIfifoe 
tente  y  n'est  guère  connu  aujoura'hui 
que  par  deux  ou  trois  traits  de  aatllf 
lancés  contre  lui  par  Iluileau. 

CoBAY,  Diamant,  ainsi  qu'il  tradul- 
lait  lui-même  en  français  son  nom 

grec  Aia{i<àv7T,ç  ou  'AîajwivTvo;  Kopafjç ,  fut 
un  des  plus  savants  hellem'stes  de 
notre  siècle ,  et  le  plus  grand  philologue 
que  la  Giéœ  oMNleme  ait  encoM  pvo* 
chût.  Il  naqnità  Smvrneen  1746.  Quel* 
ques  circonstances  heureuses  favorisè- 
rent son  pinchunt  pour  Tetude.  Son 
père,  qui  était  négociant,  l'envoya,  en 
177S,  en  Hollande  pour  y  diriger  un 
comptoir  qu'il  y  avait  établi.  Coray 
demeura  six  ans  à  Amsterdam,  con- 
sacrant à  l'étude  tout  le  temps  que  lui 
Iniiaaient  les  afibdrea  de  aon  commeroe. 
Retourné  à  Smyme  en  1779,  il  en  re- 
partit en  1782,  pour  venir  étudier  la 
médecine  à  Montpellier,  où  il  vécut  du 
produit  de  (Quelques  traductions  d'oa- 
vraies  anglma  et  aHtmanrta  aur  la  mé* 
decine.  Reçu  docteur  en  1788,  il  se 
rendit  aussitôt  à  Paris.  Les  commen- 
cements de  notre  grande  révolution, 
en  flseitant  aon  entnouaioinie  pour  li 
liberté,  firent  natlre  dane  aon  coeur  la 
léMtation  génénm  dg  «miullor  À  ta 
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régénération  de  sa  patrie,  en  faisnnt 
comprendre  aux  Grecs  leur  position 
foliUque,  et  en  essayant  d'épurer  leur 
aague  vulgaire ,  eoiromnue  par  l«  mé- 
ange  de  presque  toutes  les  ian$(u6S  de 
'Europe.  Cette  double  pensée  domina 
toutes  ses  publications.  En  1803,  sa 
liaison  avec  Cbaptal  et  la  réputation 
s'était  déjà  acquise  le  firent  choi- 
sir par  le  premier  consul  pour  être  un 
des  traducteurs  de  la  géographie  de 
Straix>n,  et  il  lui  fut  accorde,  ainsi 

Îrà  ses  eoRaborateurs,  troii  mille 
ancs  d^appointemeats,  auxquels  on 
lyouta,  après  la  puliiicntion  du  premier 
Tolume,  une  pension  viagère  de  deux 
mille  francs.  Il  résigna  alors  les  trois 
Diitte  firanfis  d*lxHM>rairee  annuels,  cC 
ne  conserva  que  la  pension  viagère  que 
le  iLîouvernemenl  lui  continua  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1S3$.  Toute  sa 
Tie,  depuis  1789,  t*était  pesiée  e» 
France:  et  bien  au  il  n'eût  jamais  de* 
mande  de  lettres aejiaturalisation,  son 
épilaphe,  qu'il  avait  composée  lui- 
même  en  gree  moderne,  peut  doaner 
«ne  idés  de  raoMNir  qu'il  ppofssseit 
pour  notre  pays  qui  le  compte  au 
nombre  des  citoyens  dont  il  est  fier. 
£a  voici  la  traduction  :  «  lei  repose 
«  Adamanliiis  Gorey,  de  Bdo.  IJm 
«  terre  étrangère  eie  oeuvre  ;  mais 
«  cette  terre,  celle  de  Paris,  je  l'aimais 
«  autant  que  celle  qui  m'avait  donné 
«  le  jour.  V  Parmi  ses  nombreux  et 
savants  ouvrages,  nous  nous  berne- 
rons  à  citer  les  suivants:  I^s  caractè- 
res de  Théophraste ,  d'après  un  ma- 
nuscrit du  Vatican,  traduetion  avec  le 
texte  grec,  1799,  w-8«;  TraUé  d'Hijh 
pocrate  des  arts  y  de$  êaux  et  4ê» 
cieuœ ,  traduction  noucfUe.  Paris, 
1800,  2  vol.  in-6"  :  cet  ouvrage  fut  dé- 
signé pai*  l'Institut  en  1810  comme  mé* 
fttaot  un  des  prix  décennaux  fond^  par 
Napoléon;  Géographie  de  Strabon, 
traduite  du  grec  en  lran<jais,  Paris,  1806- 
1819,  d  vol.  ff.  iD-4°  (avec  Laportedu 
Tlsm  et  Geeselia);  mkHothèque  greo 
gMe^Pavis,  1800  1822,  21  vol.  in-8°. 

CosBEiL,  Corboiium,  jolie  petite 
ville  de  l'Ile  de  France,  aujourd'hui 
G^l-lieu  de  sous-préfecture  du  dépar- 

iBiiieiil  de  Setne-ei^Oise.  la  Seine  la 


divise  en  deux  parties,  dent  l'une, 
celle  qui  est  située  sur  la  rive  droite, 
s'appelait  le  vieux  Dorbeil ,  et  dépendait 
de  A  Brie,  tandis  ^e  l'antre  perMo, 
sitaée  sur  la  rive  gauche ,  était  comprise 
dans  le  Hurepoix.  Près  du  vieux  Cor- 
beil,  du  coté  de  la  forêt  de  ISénar,  est 
le  champ  dolent,  où,  suivant  la  tradi- 
tion, s'est  Kvrée  une  ssaglanls  bataille 
entre  Labienus ,  lieutenant  de  J.  Céser« 
et  Camulogène,  chef  des  Parisii. 

Durant  les  guerres  de  la  ligne,  le 
dat  ée  Parme  assiégea  OerbeH ,  ^  fui 
prise  sn  bout  d'un  mois,  et  livrée  an 
pillage  par  les  assiégeants,  qui  y  eom- 
mireht  les  plus  horribles  excès.  Cette 
ville  est  la  patrie  du  savant  d'Aasse  de 
Vîlloisen.  Elle  peesàde  un  trlbonai  de 
première  instanea,  et  Tesi  y  eomple 
3,708  hab. 

CoBBBiL  (comtes  de).  ^  Corbeil  fui 
possédé,  jusqu'aa  tsnpe  ds  Louis  le 
uiee,  par  des  eewtsfl  jparticnKers; 
premier  fut  ttjmnn,  qu! ,  ayant  épousé 
Élis.\beth,  proche  parente  d'Hedwige, 
femme  de  Hugues  le  Grand ,  rfuc  de 
France,  obtint  de  ce  prince  le  comté  de 
Corbeil.  On  isnore  Tannée  de  sa  mort. 

Bouchard  r',  comte  de  Vendôme, 
devint  comte  de  Corbeil  par  son  ma- 
riege  avee  ÉlisalMIii ,  tea?e  d'Aymon. 
Il  se  retira  dans  le  monastère  de  Saint- 
Maur  des  Fossés ,  et  y  mourut  en  1012. 

1012.  Manger  ou  Maugis,  Cls  de 
Richard  V\  duc  de  Normandie,  obtint 
laeensié  de  Corbeil  par  son  mariage 
avec  Germaine,  petite-fllle  d'Aymon. 
Il  fut  d'un  grand  secours  à  Henri  I*', 
dans  la  lutte  qne  celui-ci  eut  à  soutenir 
eeaftre  la  fenie  Osostanee,  sa  mère» 
On  ne  comudl  pas  l'époone  de  sa  mort. 

Guiltaimie,  fils  de  ISian^r,  se  dis- 
tingua par  plusieurs  exploits  dont  le 
détail  n'est  pas  venu  jusqu'à  nons.  H 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-Bffaur 
des  Fossés,  qu'il  réforma ,  et  y  mourut 
après  avoir  remis  le  comté  de  Corbeil 
à  son  Uls  ainé, 

Bouchard  /A,  dK  k  Superbe.  «  C*é- 
«tait,  dit  Suger,  un  homme  d'un  SB* 
«prit  turbulent,  d'une  taille  extraor- 
«  dinaire  et  d'une  force  prodip;ieuse.  » 
Suivant  le  même  historien,  il  aspira 

à  la  counMae  de  Franes»  etfbmia  wie 

6. 
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ligue  contre  Philippe  I"  et  son  fils 
L^uis.  Le  matin  ae  la  bataille  oui  se 
livra  entre  les  deux  partis ,  «  Boucoard , 
raconte  Suger,  refusa  de  prendrè  son 
épée  de  la  main  de  son  écuyer,  et  ne 
voulut  la  recevoir  que  de  la  main  de  sa 
femme,  à  laquelle  il  dit  d*un  air  riant 
et  délibéré  :  «  NoUe  osnteiie*  émm 
«  joyeutemeot  cette  épée  à  Yotre  neble 
«  baron,  qui  la  recevra  de  votre  main 
«  en  qualité  de  comte,  pour  vous  la 
«  rapporter  aujourd'hui  comme  roi  de 
«  France.  »  Il  fut  mauvais  prophète, 
car  il  périt  dans  la  bataille  qui  se  donna 
vers  1100.11  eut  pour  successeur  son  fils 

Eudes,  qui,  étant  resté  fidèle  à  Phi- 
lippe P'  el  à  ton  fils,  fat  vfctime  da 
reasentiment  de  Hognes  de  Crée! ,  qui 
lui  dressa  une  embuscade  et  le  fît  pri- 
sonnier. Mais  il  fut  peu  après  délivré 
par  Louis.  Il  mourut  en  1 1 12.  a  U  n'a- 
vait, dit  Suger,  que  la  fiçure  hamaine, 
et  il  était  plus  semblable  du  reite  à 
une  béte  qu'a  un  homme.  » 

1112.  Hugues,  dit  ie  Jeune,  sire  du 
Paiier  en  Beeaoe  et  Tioomte  de  Char- 
tres, neveu  d'Eudes  par  Alix ,  sa  mère , 
n'eut  que  le  titre  de  comte  de  Corbeil  ; 
car,  à  la  mort  de  son  oncle,  le  roi 
I/rais  le  ÇStWê  le  tenait  prisonnier  à 
Châteao-Landon.  Après  plusieurs  né* 
gociations ,'  on  tint  à  Moissi-rËvéque 
une  conférence  dans  laquelle  Hugues, 

Su'on  avait  amené  de  sa  prison,  céda 
»  comté  de  Corbeil  au  roi ,  qai  lai 
rendit  la  liberté.  Ce  comté,  depuis  lors, 
ne  fut  plus  séparé  de  la  couronne. 

CoBBEiL  (sièges  de).  —  Pendant  les 
hitles  sanglantes  des  Boorguignons  el 
des  Armagnacs ,  le  duc  Jean  sans  Peur, 
qui  venait  d'échouer  dans  une  attaque 
contre  Paris,  se  rabattit  sur  Mont- 
Ihéry,  et  vint  ensuite  devant  Corbeil. 
«  La  rat  bien  ung  mois  au  siège,  par  ung 
costé,  et  non  aultrement  :  ctavoit  de 
grans  engins  jctans  dedens  la  ville,  et 
contre  les  portes  et  murailles.  Mais, 
nonobstant,  ceux  qui  estoient  dedens  la 
dépendirent  si  bien,  que  le  duc  Jean 
n*entra  point  dedens.  Il  se  desloga  donc 
(28  octobre  1417),  et  s'en  alla  en  ti- 
rant vers  la  ville  de  Uiartres  (*).  » 

(*)  MénoiTH  de  Piem  de  Peek. 


—En  1590,  le  prince  de  Parme,  ayant 
fait  lever  à  Henri  IV  le  siège  de  Paris, 
se  présenti  devant  Corbeil,  qui  tenait 
pour  ce  prince  et  gênait  rapprovision* 
nement  de  la  capitale:  mais  il  y  rcn- 
contî-a  une  obstination  qu'il  ne  pré- 
voyait pas.  Son  armée  manqua  bientôt 
de  munitions,  et  dut  s'approvisionner 
par  le  pillage  des  campagnes.  Enfln 
Corbeil  fut  emporté  d'assaut  le  16  oc- 
tobre ;  la  garnison  fut  passée  au  lil  de 
répée,  et  les  habitants  pillés  sans  mi- 
séricorde* 

CoBBBTL  (traité  de).  —  Le  second 
fils  de  saint  Louis ,  qui  devint  plus  tard 
Philippe  le  Hardi,  ayant  épousé  Isa- 
belle ,  la  plus  jeune  des  flUes  de  Jsequss 
ou  Jaymes  V,  roi  d* Aragon,  un  traité 
fut  conclu  entre  les  deux  souverains. 
Les  conquêtes  de  Charlemagne  s'étaient 
étendues  jusqu'à  rkbre,  et,  malgré 
l'affaiblissement  du  pouvoir  royal  pen- 
dant les  siècles  suivants,  la  Catalogne 
avait  continué  jusqu'au  treizième  siècle 
à  se  reconnaître  pour  un  fief  de  la  cou- 
Tonne  de  Fftinee;  ses  comtes  n'avaient 
point  cessé  de  mettre  au  commence- 
ment de  leurs  actes  l'année  du  rèpie 
des  rois  de  France.  D'un  autre  coté, 
les  rois  d'Aragon  avaient  cherché  à  se 
placer  à  la  tête  de  la  nation  proven* 
cale  ;  ils  avaient  acquis  de  nombreux 
liefs  dans  le  Languedoc,  l'Auvergne, 
la  Provence,  et  dans  les  provinces  en- 
fironnsnies.  Au  milieu  du  treisième 
siècle,  ils  conservaient  encore  la  jouis- 
sance de  quelques-uns  de  ces  fiefs, 
dont  un  grand  nombre  avait  été  saisi 
par  les  ofllders  de  Louis  IX.  Ces 
droits  réciproques  d'une  souveraineté 
vaçue  et  incertaine  pouvaient  être  le 
prétexte  de  guerres  et  de  querelles 
sans  cesse  renaissantes.  Ce  lut  donc 
de  la  part  de  saint  Louis  une  pensée 
sage  et  généreuse  que  de  vouloir  mettre 
fin  aux  prétentions  respectives  des  deux 
pays,  et  de  tracer  leur  frontière  avec 
précislOQ.  On  dressa  dans  cet  esprit  le 
traité  que  les  ambassadeurs  d*Aragon 
signèrent  avec  Louis,  à  Corbeil,  le  U 
mai  1258.  Le  roi  de  France  cédait 
au  roi  d'Aragon  la  souveraineté  que  la 
Firanoe  avait  retenue  sur  Barcelone  et 
sur  le  Rowtillon*  De  aon  edté,  le  lof 
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d'Aragon  cédait  à  la  France  tous  les 
droits  qu'il  réclamait  sur  les  comtés  de 
Narbonne,  de  Nimes,  d'Albi,  Foix, 
Ctbors ,  et  antres  terres  d  e  Languedoc , 
moMvnntes  en  arricre-ficf  de  la  cou- 
ronne de  France;  Jacques  renonçait, 
en  outre,  à  ses  prétentions  sur  les 
comtés  de  Forealqaier  et  d'Aries,  et 
mr  la  TÎlle  de  Marseille.  On  ne  com* 
prit  point  dans  ce  traité  la  baronnie 
de  Montpellier,  qui  ne  revint  à  la 
France  aue  sous  Philippe  de  Valois. 
Comme  le  roi  de  France  cédait  des 
droitsde  souveraineté  incontestables  en 
échange  de  prétentions  la  plupart  mal 
fondées,  quelques  écrivains  en  ont 
Uâmé  Ibiteaieiit  saint  Louis,  et  ont 
même  été  jusqu'à  suspecter  l'authen- 
ticité du  traité.  C'est  à  tort,  selon 
nous.  Saint  Louis  faisait  acte  de  pru- 
dence et  de  bonne  politique  en  renon- 

Sint  à  des  droits  de  souveraineté  sur 
es  domaines  fort  éloignés ,  droits  dont 
l'exercice  était  le  sujet  de  querelles  sans 
cesse  renaissantes ,  tandis  q  uc  les  droits 

3n*il  ao(|aérait  snr  plusieurs  {)rovinoes 
u  Midi  achevaient  de  consolider  dans 
ces  provinces  la  puissance  royale,  dont 
les  guerres  sanglantes  des  Albigeois 
afaient  si  bien  fiiTorisé  l'aecroisse- 
ment.  (Voyez  Aragon,  Câtalogiye.) 

CoRBEiL  (Gilles  ou  Gilet  de),  mé- 
decin de  Philippe-Auguste,  écrivit  un 
poème  latin  ae  six  mille  vers  sur  la 
▼erto  des  médicaments.  On  lui  attribue 
encore  un  autre  poëme  intitulé  de  Uri- 
narum  judiciis,  et  l'on  dit  qu'après 
Sfoir  fait  ces  ouvrages,  il  tourna  ses 
étodes  Ters  la  tiiéologie ,  et  dennt  cha- 
noine de  Notre-Dame  de  Paris. 

CoRBiAC  OU  CoRBiAN  (Pierre  de), 
troubadour  provençal,  né  à  Corbian, 
vivait  vers  la  Un  du  treizième  siècle 
en  le  commencement  du  quatorzième. 
Il  ne  reste  de  lui  que  deux  pièces  ma- 
nuscrites ,  dont  une  est  imitée  ou 
plutôt  traduite  d'un  fabliau  du  trei- 
ziène  siède«  intitulé  les  Deux  Bor- 
deors  ribauds.  On  troOTe  dans  les  vers 
deCorbiac  de  nombreux  emprunts  faits 
au  Trésor  de  Brunetto  Latini.  Ce  poète 
te  vante  d'être  fort  savant  :  il  possède, 
dit-il,  on  tfésor  plus  précieux  que  Tor 
•t  les  piemriMt  sa  sosnce  et  tes  con- 


naissances variées  qu'il  a  acquîsès. 

COBBIE,  Coî'beia,  petite  ville  de 
l'ancienne  Picardie ,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  la 
Somme,  était  autrefois  une  place  forte 
et  le  chef- lieu  du  Corhiois;  elle  fut 
prise  par  les  Espagnols  en  1G36,  puis 
retomba  au  pouvoir  des  Français  oans 
le  courant  de  la  même  année  (voyez 
l'article  suivant).  Louis  XIV,  devenu 
possesseur  de  l'Artois ,  jugea  ses  for- 
tifications inutiles,  et  les  nt  raser  en 
1673.  Depuis  cette  époque,  elle  ae  dé> 
peupla  de  plus  en  plus.  On  n'y  compte 
aujourd'hui  que  deux  mille  cinq  cent 
seize  habitants. 

La  Tille  de  GorMe  est  smnonl  célè- 
bre par  l'abbaye  de  bénédictins  qu'elle 
posséda  jusqu'à  la  révolution.  Cette 
abbaye  avait  été  fondée,  en  660.  par  la 
rdne  Batfailde  et  son  llls  Clotaire  III. 
Elle  devînt  soos  les  Carlovingiei^s  une 
pépinière  d'hommes  instruits  et  de 
missionnaires  pour  les  contrées  païen- 
nes. Plusieurs  de  ses  moines  ei^rent  les 
honneurs  de  la  canonisation.  An  miUea 
du  dernier  siècle ,  elle  rapportait  encore  . 
soixante-cinq  mille  livres  de  rente  à 
l'abbé  qui  en  était  pourvu.  Les  manus- 
crits de  Corbie,  dont  le  nombre  a*âe- 
vait  à  huit  cents  environ,  avaient  été, 
avant  la  révolution ,  transportés  à  l'ab- 
baye de  St-Germain  des  Prés  de  Paris. 

CoBBiB  (prises  de).  —  La  campagne 
de  1636  8*f«ait  ouverte  sous  de  mal- 
heureux auspices,  malgré  les  nom- 
breuses armées  et  les  nombreux  géné- 
raux que  Richelieu  opposait  partout 
aux  ennemis  de  la  France ,  lorsque  tes 
vieilles  bandes  espagnoles  frandiirent 
tout  à  coup  la  frontière  de  Picardie. 
La  Capelle,  le  Catelet,  Fervaques, 
Roye,  se  rendirent  précipitamment; 
les  Français  furent  partout  repoussés 
et  dispersés.  Le  15  août,  Corbie,  qui 
avait  une  garnison  de  seize  cents  hom- 
mes, ouvrit  aussi  ses  portes.  Alors, 
rctiroi  ga^na  Paris,  et  des  cris  de  fn- 
reur  s'élevèrent  contre  le  cardinal ,  qui 
avait  provoqué  la  guerre  et  n'avait  pas 
mieux  su  pourvoir  à  la  défense  du 
royaume.  Richelieu  trembla  quelques 
instants.  Mais  bientôt  son  énergie  lui 
revint.  Les  oonunaDdants  qui  avaient 
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capitulé  furent  condamnés  par  contu- 
BiBce  à  être  écartelés.  L'armée  royale 
niMMilid  aor  Gsrbie  pour  en  fomer  le 
fliége  sous  les  yeux  mêmes  du  roi  et  du 
cardinal  (*).  Après  des  travaux  immen- 
ses, la  place  se  rendit  eolio  le  14  oo- 
«MÎIire,  etljeuis  XIH  fit  pendre  quel- 
ques habitants  qui  avaient  para  tnff 
favorables  aux  Espagnols.  Le  souvenir 
de  la  consternation  causée  par  Tinva- 
sioo  espagnole  fut  durable,  et  tong* 
tempe  rannée  16S6  fot  désignée  par 
le  nom  d'année  de  Corbie. 

GoaniiîBB  (Jacques- Joseph -Guil- 
lauoie-Pierre),  né  eu  1767,  d'une  fa- 
mille obseure,  à  Amaolis,  piès  éD. 
Rennes,  fut  d*abeMl  destiné  à  l*état 
ecclésiastique,  puis  embrassa  Ta  pro- 
fession d'avocat.  Ses  débuts  au  bar- 
reau de  Kennes  n'eurent  rien  de  re- 
mm^iiabia.  Maia>  ^ana  la  Mile,  atm 
mariage  avec  la  veuve  du  constitnnnt 
Lechapelier,  en  le  faisant  entrer  dans 
une  CKS  familles  les  plus  considérées 
data  Bretagne, «lavtaut es a«CM»« 
tmtaoQ  aisaocia,  tppata  aor  Im  l'at» 
tention  de  ses  concttoyens.  Ses  opi- 
nions réactionnaires  le  désignèrent,  en 
1914,  au  dioix  du  gouvernement  de  la 
première  restauration,  qui  le  noimmi 
président  du  conseil  eénernl  du  dépar- 
tement d'Ille-et-Vilaine.  Klu  député 
par  les  électeurs  de  ce  département, 
en  il  alla  siéger  au  eMé  droit  de 
la  chambre,  où  il  vota  rétablissement 
des  cours  prévdtales  et  toutes  1rs  me- 
sures réactionnaires  proposées  par  le 
gouvernement  Élu  de  nouveau  au 
1A16,  il  alla  encore  siéger  sur  les  mi- 
mes bancs,  et  fut,  ave<'  M.  de  Villf  le, 
Tun  des  chefs  de  cette  opposition  roya- 
liste, qui,  pour  faire  tomber  le  miuis- 
tàre  Deeaae ,  qu'elle  aairirait  à  aupplaik» 
lar.  unissait  ses  votes  à  oaoK  du  parti 
libéral,  et  contribuait  ainsi  alors  à 
rétabliawment  ou  au  maintien  d'insti- 
tntiooa  qui  devaient,  plus  tard,  être 
les  objets  de  toutes  ses  attaquas.  Cest 
ainsi  que  M.  Corbière  fut  amené  à  dé- 
fendre le  jury  et  la  liberté  de  la  presse. 

(*)  Oe  folcemlanl  ce  siège  que  Richelieu 
Miit  liieTMiHM  dW  «anpiet  eofitesuiie 
sa  vie  par  OaMtfOHèMii elfe MUMedi 


Mais  en  noéme  temp^  et  comme  pour 
se  dédonmiager,  il  ne  négligeait  aucune 
occasion  de  revenir  à  ses  anetenma 
opinions  quand  il  le  pouvait,  sans  mm- 
proinettre  les  inténUs  de  son  parti. 
Ainsi  on  le  vit,  daus  sa  haine  contre 
les  iustitutions  dont  rori^ine  était 
tant  aoit  peu  révolutionnaire,  atta* 
quer,  en  1818,  le  conseil  d'fitat,  vo- 
ter contre  l'avancement  par  ancien- 
neté dans  l'armée,  et,  en  1919,  de* 
mander  à  grands  cris  l'expulsion  du 
vénéraMe  G  régoire,  élu  dans  le  ékpmh' 
tement  de  T Isère. 

£nfin,  après  l'assassinat  du  duc  de 
Borry,  assasaiaaftque  aon  parti  «vattan 
es^oiter  aveclant  d'habileté,  M.  Cor- 
bière arrive  au  pouvoir.  Il  fut  chargé, 
le  22  décembre  1820,  de  ki  direction 
de  l'instruction  publique,  et  nonomé, 
le  14  déoembee  IStf ,  innistre  de  Vm* 
térieur.  II  s'enipressn  aussitôt  d'épu* 
rer,  dans  le  sens  de  ses  opinions,  tou- 
tes les  administrations  dép«idant  de 
aon  départaoNnl.  U  ae  mantra  IW» 
versaire  le  plus  acharné  de  la  liberté 
de  la  presse,  et  combattit  de  tout 
son  pouvoir  l'établissement  des  écoles 
d'enseignement  mutuel.  Le  respectable 
la  Rochefoucauld,  dastilné  par  Jui  du 
fonctions  exercées  gratuitement,  et 
dans  lin  but  tout  philanthropique,  fut 
poursuivi  jusque  dans  ses  funérailles* 
par  la  haine  tfe  oe  ninistve,  ennem 
de  tout  ce  qui  excitait  les  sympathies 
nationales.  Ce  fut  sous  Paammistra- 
Uon  de  M.  Corbière  que  l'on  vit  un 
homme  de  lettres  estimable,  Magaloo, 
fratné  aui  csehots  de  Poissy  avec  un 
palcrien,  auquel  on  l'avait  attach*'.  En- 
tin  ce  fut  lui  qui  contre-signa  l'ordon- 
nance de  dissolution  de  la  garde  natio- 
naledeMs.  il  sortit  du  miniaiérean 
avec  ses  dignes  collègues,  MM.  da 
Villèle  et  de  Peyronnet,  et  reçut  en  dé- 
dommagement les  titres  de  '.ministre 
d'État,  de  membre  du  conseil  privé  du 
roi  et  de  pair  de  France.  Le  roi  l'avait 
anobli  et  lui  avait  donné  le  titre  de 
comte,  en  rapp«lant  au  ministère,  en 
1890.  Il  avait  été  successivement  éîevé 
à  «eus  des  gredaa  dana  fordn  da  la 
Légion  d'honneur,  et  tant  la  flIMd 
ooidanduâBiDl^fiafBt 
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EÊàa  éè  la  diànbre  des  pairs  m 

1830,  à  cause  de  son  refus  dp  [)r(*ter 
sonnent,  il  se  retira  dans  ses  terres, 
où  il  vit  depuis,  livré  sans  doute  tout 
,  <nti«r  I  sa  (Mssioo  bien  comitte  pan 
les  vieux  livres.  Heureuse  la  Frâm 
sMI  n'en  avait  jasMii  tm  de  mils  i«- 
nocentes  ! 

CoBmÈBSS,  ancienne  seigneurie  de 
Provence,  «ttjourd 'Iliri  dépa  rtement  dis 
Basses-Alpes,  n  six  kilomètres  de  Ma- 
nosque,  erij^ée  en  baronnie  en  1625. 

CoBBiBBBS,  f'oUii  Carbariensiif 
•on  d'une  coaÂrée  de  l'anaieR  Langue- 
doc, 06,  anifont  la  tradition,  Charie- 
mn^ne  gagna  une  grande  bataille  contre 
les  Sarrasins.  Cette  contrée  fait  au- 
jourd'hui partie  du  département  de 
l'Aude. 

CoRBTGNT,  petite  ville  de  l'Ile  de 
France,  aujourd'hui  rhof  lieu  de  canton 
du  département  de  la  Mièvre,  doit  son 
oriçine  à  on  monaatèro  fondé  en  79S, 
mais  n*aequit  quelque  importance  qu'en 
1230,  lorsque  les  corps  de  saint  I.éo- 
nard  et  de  saint  Valérien,  ayant  été 
transportés  dansce  monastère,  en  Urent 
le  tmt  d*un  pèlerinage  célèbre.  -Un  in* 
cendie  détruisit  celte  ville  ainsi  nue  son 
monastère  an  commencenicnt  au  qua- 
torzième siècle.  Reconstruite  et  en- 
tourée de  moraillee  en  14S5,  eHo  Ait 
priée  par  les  calvinistes  en  1568. 

Il  y  avait  à  Corbiirnv,  à  l'époque  de 
Charleniagne,  une  maison  royale,  où, 
plus  tard Charles  le  Chauve  fit  sa  ré* 
ttdence,  «t  oui  fot  donnée  en  douaire 
à  la  femme  de  Charles  le  Simple,  sui- 
vant les  uns,  de  I.othaire,  suivant  les 
autres.  Celle-ci  en  lit  don  à  l'abbaye 
de  Salni'^mf  de  Reims,  qui  MentM 
après  y  établit  une  comnnunanlé  de 
religieux.  Les  rois  de  France,  après 
leur  sacre,  allaient  ordinairement laire 
une  neu vaine  dans  le  monastère  de 
Cortiigny,  et  c'est  alors,  suivant  la 
tradition,  qu'ils  recevaient  du  riel  le 
prétendu  [>o«ivoirde  guérir  les  eeroiiel- 
(rs.  La  population  de  Gorbigny  est  au- 
jourd'hui de  S,U7T  liabitaMa. 

CoRBiif  (Jacques)  naquit  à  Saint* 
Gaultier  en  Rerri,  à  la  lin  du  seizième 
siècle.  Après  avoir  exercé  quelque 
teoipe  la  prefessioo  d  avocat  au  parle- 


ment de  Pmîa,  fl  fut  nommé  maître 

des  requêtes  de  la  reine  Anne  d'Auta^ 
che.  Il  avait  mérite  cette  faveur  par  un 
as&ez  grand  nombre  d'ouvrages  de  ju- 
rtaprudence  estimés  à  juste  titre  dans 
le  oaman.  Malheureusement,  il  ne  se 
borna  pas  a  être  bon  jurisconsulte;  il 
composa  des  romans,  des  histoires, 
des  poèmes,  et  ne  fut  qu'un  écrivain 
plat  et  ennuyeux.  Il  devint  ainsi  juô- 
tioiable  de  la'  férule  de  Doileau,  qui 
cite  parmi  les  écrivains  les  plus  mépri- 
sables. Jacques  Curbin  est  auteur  de 
4a  Frtmelmde  ou  ^  snin^  ^ois- 
çoiSf  poëme  en  douze  chants,  des 
\lmours  (le  Phiiocasle.  Sur  l'ordre  de 
Louis  XIH,  il  traduisit  la  Bible  en 
français  littéralement  d'après  la  Vul- 
f  ate.*  Ce  travail  n*eut  aoomi  sueièi. 
Corbin  mourut  en  1653. 

CoRBiNEAii  fJean-Haptiste  Juvénal , 
comte  de),  général  de  l'empire,  né  à 
Marebiennes  en  1776,  se  distingua 
d'abord  par  son  activité  et  sa  bravcMHPi 
à  Kylau,  en  Kspngne  et  à  Wagram; 
mais  ce  fut  e»  Kussie,  et  surtout  pen- 
dant la  désastreuse  retraite  de  Moscou , 
qu'il  Nudit  à  rarmée  tes  plus  émiaentt 
services.  Récompensé  par  les  titres 
d'aide  de  camp  général  de  l'empereur  et 
de  général  de  division,  il  fit  avec  la 
même  diftinotton  Im  oampagnet  do 
Saxe,  de  France  et  de  Belgique.  Aprèf 
la  deuxième  restauration ,  il  rentra 
dans  la  vie  privée,  et  mourut  en  1830. 
—  De  ses  deux  frères.  Constant  et 
Hmreiriey  le  premier,  aide  de  camp  do 
l'empereur  dès  1807,  mourut  sur  un 
champ  de  bataille;  le  second  eut  la 
jambe  emportée  à  Wagram. 

Cmbinibu  (aaint),  oé  à  Ghartrm. 
dans  le  septième  siècle,  vécut  d^abofd 
dans  la  solitude,  puis  ent  des  disci- 
ples, et  fonda  une  communauté  reli- 
gieuse, qu'il  quitta  pour  se  rendre  à 
Rome,  aooa  le  pontificat  deOr^oire  II. 
Ce  pape  l'arracha  à  la  retraite  qu'il 
avait  choisie,  et  l'envoya  convertir  la 
Bavière*  Corbiuieu  se  fixa  a  FreisiuMeo , 
ot  mérita  la  haine  du  daeG«imoBld  par 
sa  hardiesse  à  lui  reprocher  aes  désof^ 
dres.  Forcé  de  fiiir,  il  ne  revint  à  Freh» 
singen  qu'après  la  mort  de  Grimoakl* 
U  y  termina  ses  jouis  en  710. 
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Co^no-sy \is ,  Corbonisum ,  Corbo- 
nensis  pagur> ,  petite  contrée  du  Per- 
che, aujourd'hui  département  de  KOr- 
ne ,  et  éâùtCorbo,  aujourd'hui  Gorbon, 
était  la  capitale. 

CoBDAY  d*Abmans  (  Morianne- 
Cbarlotte  ).  —  Oo  a  souvent  répété 
que  Fassassinat  en  matière  politique 
«t  chose  excusable.  Cette  théorie 
nous  semble  fausse  et  contraire  à  la 
justice  et  à  la  morale  :  fausse,  en  ce 
qu'elle  ne  peut  jamais  être  un  moven 
oe  sahit;  contraire  à  la  justice  et  à  la 
Borale,  en  ce  qu'il  n'est  pas  permis  à 
un  individu  de  se  constituer,  en  dehors 
de  la  volonté  générale,  le  juge  des  ac- 
tions d*un  de  ses  semblables,  fût-ce 
même  m  tyran.  Aûmtitn  cette  doc- 
trine, c'est  établir  une  guerre  sans  fin 
entre  tous  les  hommes,  en  leur  appre- 
nant à  mépriser  la  puissance  de  Topi- 
aloD  publique,  qui  seule  a  qualité  pour 
condamner  ou  pour  absoudre.  Ainsi, 
nous  condamnerions  l'action  de  Char- 
lotte Corday  à  titre  d'assassinat,  lors 
mime  que  nous  penserions  qu'elle  a 
été  utile.  Mais  nous  croyons  que  cette 
femme  a  été  coupable  à  la  fois  d'un 
crime  et  d'une  erreur  :  son  erreur  fut 
de  supposer  que  les  montagnards  étaient 
des  traîtres,  et  que  les  girondins  pou- 
vaient seuls  sauver  la  république.  Cliar- 
lotte  Corday,  née  dans  le  département 
del'Orne,  habitait  CaeUflorsqueUpros- 
cription  du  81  mai  amena  dans  cette 
Tille  une  vingtaine  de  députés  giron* 
dins  qui  fuyaient  la  colère  du  peuple. 
Trompés  par  leur  patriotisme  étroit, 
ils  organisaient  l'insurrection  contre 
la  GonTcntion nationale;  ils  appelaient 
aux  armes  les  citoyens  de  la  Bretagne 
et  de  la  Normandie,  et  ils  vouaient  à 
la  mort  Marat  et  les  autres  députés  de 
la  Montagne,  qu'ils  accusaient  de  trahi* 
aonan  prafttde  la  royauté.  Exaltée  par 
leurs  discours ,  Charlotte  Corday,  qui 
aimait  la  liberté  d'un  ardent  amour, 
et  dont  le  noble  cœur  gémissait  des 
maux  de  la  patrie,  sans  avoir  su  en  re- 
connaître la  cause,  crut  qu'il  fallait, 
au  nom  du  salut  public,  punir  des 
hommes  qui,  suivant  elle,  déshono- 
raient la  mnoe.  Elle  partit  de  Caen, 
vint  à  FHii,  le  piéienla  dm  Marat , 


sous  prétexte  de  lui  dévoiler  un  secret 
important,  et  le  frappa  au  cœur  d'un 
coup  de  couteau,  le  13  juillet  1793. 
Arrêtée  à  l'instant,  elle  repondit  dans 
son  interrogatoire,  que  ]Marat  lui  pa- 
raissant l'ennemi  de  la  république,  elle 
avait  voulu  en  délivrer  sa  patrie.  £lie 
fut  traduite  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, défendue  par  M.  Chauveau- 
Lagarde ,  condamnée  à  mort  par  le 
jury,  et  exécutée  le  17. 

Coa  DE  CHASSE. —  L'usagc  du  cor 
de  chasse  est  très-ancien  en  France. 
Grégoire  de  Tours  {De  gloria  Con- 
fessorum  )  nous  apprend  que  Contran, 
roi  d'Orléans  et  de  Bourgogne,  perdit 
un  jour  celui  qui  lui  servait  à  rappeler 
ses  chiens  et  à  épouvanter  les  oétes 
des  forêts.  Dans  nos  vieilles  épopées 
chevaleresques ,  le  héros  du  poëine  est 
toujours  muni  d'un  cor,  qu'il  porte 
lui-même  ou  Ait  porter  par  son  écityer. 
Quand  un  palaoin  voyageur  voulait 
annoncer  son  arrivée  dans  un  château 
ou  en  délier  le  maître ,  il  sonnait  du 
cor ,  et ,  du  sommet  de  la  tour  princi- 
pale,* l'homme  de  garde,  qui,  dans  les 
romans ,  est  toujours  un  nain ,  lui  ré- 
pondait. A  ce  double  signal,  qui  an- 
nonçait quelqu'un  qui  avait  le  droit  de 
chasse,  et  par  conséquent  était  gen* 
tilhomme ,  on  levait  la  herse ,  on  bais- 
sait le  pont ,  et  on  venait  à  la  rencon- 
tre de  l'étranger,  (^uand  c'était  un 
ami,  on  l'Introduisait;  quand  «fêtait 
un  adversaire,  on  se  bornait  à  rece- 
voir son  défi,  s'il  ne  demandait  point 
à  entrer ,  pour  le  faire  lui-même  a  son 
ennemi.  Selon  les  vignettes  des  nia- 
nnscrits  et  les  dmien  des  casques , 
ces  cors  avaient  une  forme  demi-cir- 
culaire, avec  un  pavillon,  et  étaient 
semblables  à  ces  cornets  en  terre  cuite 
«M  les  enfants  font  retentir  à  la  suite 
des  masques,  pendant  les  joun  gras. 

Comme  les  cors  avaient  aussi  pour 
destination  d'épouvanter  les  animaux, 
les  anciens  attachaient  beaucoup  de 
mérite  à  en  tirer  des  sons  effra3rants. 
Quand  Roland,  blessé  mortellement  à 
Koncevaux ,  se  sentit  près  de  mourir, 
il  rassembla  ce  qu'il  lui  restait  de 
forces ,  s'appuya  sur  le  coude ,  et ,  pour 
la  domièra  fois,  sonoa  éà  car  vvm 
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Minièn  si  terrible /qu'il  fit  retentir 
au  loin  les  vallées ,  et  reculer  d'effroi 
rarmée  ennemie.  Le  cor  dont  il  se 
servit,  cor  aussi  merveilleux  que  la 
hfte  d*Amphion  et  les  trompettes  qui 
renversèrent  les  murs  de  Jéricho ,  était 
d'ivoire  et  s'appelait  Oliphant.  A  son 
occasion^  on  lit  ce  qui  suit  dans  Pa- 
ri» y  yersaiUeM  €i  le$  provfneei  :  «  La 
toille  la  Fayette  possédait  autrefois 
le  cor  d'ivoire  ou  cornet  du  paladin 
Roland ,  dont  elle  prouvait  sa  glo- 
rieuse descendance.  Elle  l'avait  déposé 
aux  archives  du  chapitre  de  Lyon,  où 
il  était  conservé  avec  soin.  La  révoUi- 
lution  a  confondu  ce  monument  pré- 
deux avec  tous  les  objets  de  sa  fureur, 
et  on  Ta  vu  depuis  entre  les  mains 
d'un  pâtre  qui  s  en  servait  pour  rap- 
jjcler  ses  troupeaux.  »  Si  les  faits  men- 
tionnés dans  ce  passage  étaient  vrais , 
ils  trancheraient  une  question  depuis 
longtemps  vivement  controveisée entre 
les  savants ,  celle  de  savoir  si  le  fa- 
meux Roland  ,  neveu  de  Charlemagne 
et  comte d'Augers,  ainsi  que  les  autres 
héros  de  Tancienae  chevalerie,  ont  vémi 
d*uoe  vie  autre  que  celle  qui  leur  a  été 
donnée  par  Pimaginalion  d'un  moine 
du  treizième  siècle ,  au'on  a  mal  à  pro- 
pos confondu  avec  1  archevêque  Tur- 
pin,  ce  qui  nous  paraît  à  nous  beau- 
coup plus  que  douteux.  Hais  revenons 
à  notre  sujet. 

^ous  avons  dit  eu  commençant  que 
les  cbasseors  sonnaient  eux-mêmes  do 
cor.  A  Tappui  de  cette  assertion ,  nous 
pouvons  citer  Gaston  Phœhus ,  comte 
de  Foix .  le  plus  illustre  et  le  plus  fas- 
tueux chasseur  de  son  temps,  qui 
■Motionne  plusieurs  seigneurs  con- 
tnnporains,  entre  autres  le  sire  de 
Montmorency,  le  comte  d'Alençon,  et 
autres ,  qui  possédaient  ce  tilent  à  un 
haut  deipré,  et  se  Élisaient  entendre 
par-dessus  tous  les  chasseurs.  Lui- 
même  enseigne  les  diverses  manières 
de  faire  retentir  ce  noble  instrument, 
solvant  les  différentes  péripéties  qu*o& 
Ire  la  chasse ,  et  les  détails  dans  les- 
quels il  entre  à  ce  sujet  prouvent  qu'au 
quatorzième  siècle  il  y  avait  déjà  une 
langue  musicale  pour  les  chasseurs  et 
pour  les  «hisna. 


Cette  manière  énergique  et  puis- 
sante de  sonner  du  cor  fatigua  dans 
la  suite  des  hommes  qui  n'avaient  plus 
la  force  de  leurs  nères;  on  la  moûilia 
et  on  Tappropria  a  la  faiblesse  des  or* 
ganes  et  de  la  poitrine  des  fils  dégéné- 
rés des  preux.  Un  auteur,  qui  écrivait 
en  1683,  resrette beaucoup  la  manière 
de  sonner  îles  temps  aadens.  «  Au- 
trefois ,  dit*il  avec  douleur ,  on  se  ser- 
vait de  cors  qui  se  faisaient  entendre 
de  plus  de  deux  lieues.  Ceux,  au  con- 
traire, qui  ont  inventé  nos  trompes 
modernes ,  font  plutôt  Tofllce  de  trom- 
pettes que  de  chasseurs.  Au  lieu  d'ob- 
server les  vieilles  règles,  si  justes  et 
si  convenables  à  la  dignité  de  la  chasse 
du  cerf,  qui  avaient  été  établies  iwr 
les  plus  grands  et  les  plus  parfaits 
cliasseurs  du  monde ,  ils  ont  établi 
une  manière  de  sonner  à  la  manière 
des  maîtres  du  Pont-Neuf.  » 

CoRDELiERS ,  relîgieux  de  Tordre 
des  frères  mineurs  de  Saint-François, 
qui  devaient  ce  nom  à  la  corde*  qui 
leur  servait  de  ceinture.  Un  grand 
nombre  de  ces  religieux  accompagnè- 
rent Louis  IX  dans  la  première  croi- 
sade ,  en  1238,  et  ils  s'y  distinguèrent 

far  leur  bravoure.  A  son  retour,  Louis 
X  laissa  quelques  cordeliers  pour 
garder  les  lieux  saints ,  et  ramena  les 
autres  en  France,  où  il  fonda  leur 
grand  couvent  de  Paris,  qui  fut  de- 
puis un  collège  dépendant  munédiatO' 
ment  du  général  de  Tordre.  Ces  reli- 
gieux se  multiplièrent  rapidement  ches 
nous ,  et  formèrent  bientôt  huit  gran- 
des provinces ,  qui  étaient  celle  de 
France,  comprenant  Is  Qiampagne, 
la  Bourgogne,  la  Picardie,  et  un  peu 
de  la  IS'ormandie  ;  celle  de  la  France 
parisienne ,  qui  comprenait  Rouen  et 
des  couvents  en  Champagne  et  en  Lor- 
raine ;  celle  de  Touraine,  formée  de  la 
province  de  ce  nom  ;  celle  de  Saint- 
Bonaventure ,  dont  Lyon  faisait  par- 
tie j  celle  d'Aquitaine  ancienne ,  qui 
comprenait  Bord«Mix  et  Toulouse; 
celle  d'Aquitaine  nouvelle ,  dont  était 
Auch ,  etc.;  et  celle  de  Saint  Louis, 
qui  contenait  la  Provence,  le  bas  Lan- 
guedoc, le  Roussillon,  etc. 

U  y  avait  dans  tovtes  ces  provinces 


Digitized  by  Google 


tD  COiUNBLlERS        L'UMIVËRS.  OOEDWMr- 


flt4  couvents  dliomines  et  198  (Se  iMes. 

Les  rordeliers  étaient  abrégés  à  rU- 
niversité  de  Paris,  et  comme  ils  sui- 
vent le  sentiment  de  Scot ,  on  les  dé- 
signatt  «jinlquefois  bous  le  nom  ëe 
seotisfps. 

Cet  ordre,  dont  les  membres  prirent 
une  port  très-active  aux  troubles  de  la 
ligue ,  a  donné  à  rÉglIee  îles  évéques , 
des  archevêques ,  des  cardinaux  et  des 

f>apes,  Pt  fut  le  premier  qui  renonça  5 
a  propriété  des  biens  temporels ,  pour 
vivre  d*aan)6nes  recueillies.  Cette  re- 
nondation  était  si  absolue ,  que  ce  ftil 
une  question  longtemps  controversée, 
desavoir  si  la  soupe  que  lescordeliers 
mangeaient  leur  appartenait  ou  non. 
Les  pins  flcnipuk»i  se  prononoèrent 
ponr  la  ntetive ,  et  proclamèrent  le 
pape  propriétaire  et  maître  du  contenu 
de  leur  écuclle.  Le  pape  eut  le  bon  es- 
prit de  refusa  un  abandon  aussi  bi- 
zarre ,  et  de  ae  anoquer  de  Oetix  qui  le 
lui  offraient. 

Malgré  leur  abnégation  des  choses 
d'ici-bas ,  les  cordeliers  dits  de  la 
armée  e/bsereanee  se  laissèrent  ftiire 
des  rentes  par  les  dévots ,  les  acceptè- 
rent, et  en  jouirent  pour  In  plus  grande 

floire  de  Dieu.  Quant  à  ceux  dits  de 
lâfrvtfe  otuerwmeey  Ils  tcftuèrent 
obstinément  toute  libéralité  autre  que 
des  aumônes  dont  ils  vivaient  encore 
lorsque  la  révolution  les  rendit  au 
monde  avec  tous  les  autres  religieux 
de  run  et  fautre  sexe. 

CoRDELTERS  :;rlub  dcs).  —  T)nm  ce 
grand  nombre  de  sociétés  populaires 
auxquelles  la  révolution  donna  nais- 
aanee^  deux  surtout  occupent  un  nng 
exceptionnel  :  ce  sont  les  Jacobins  et 
les  Cordeliers.  Foj'ers  d'exaltation  et 
d'énergie  ,  ces  deux  clubs  ont  long- 
temps dirigé  la  mardie  des  événe- 
ments, et  ifs  se  sont  élevés  à  nn  degré 
de  puissance  qui  en  a  fait  de  véritnliles 
corps  politicpies,  rivaux  des  trois  pre- 
mières  assemblées  nationales  ,  quel- 
^piefois  même  leur  dictant  des  lois. 

Maiit  quoiqu'ils  offrent  de  nom- 
breuses rcssemblarjces  et  qu'ils  aient 
agi  de  concert  pendant  plusieurs  an- 
ne^  il  faut  bien  se  garder  de  les  con- 


qu'ils  ne  se  resiemblent ,  ef  les  élé- 
ments de  division  qui  existaient  entre 
eux,  finirent  par  éclater  avec  une  vio- 
lence extrême.  Les  cordeliers  se  mon* 
trèrent  rebelles  à  tout  esprit  de  dM- 
pline,  et  ils  ne  surent  jainai.^  être  an- 
tre chose  qu'un  centre  permanent  de 
révolte,  tandis  que  les  jacobins  con- 
sentirent à  s*eniéglmenter  pour  ma» 
nœuvrer  avec  plus  d'ensemble ,  et  es- 
sayèrent de  btitir  un  édifice  nouveau 
sur  les  ruines  de  l'ancien  régime.  Tant 
qu'il  ne  s'agit  que  d'attaquer  et  de  toh 
verser  tout  devant  soi ,  les  cordelien 
se  signalèrent  par  leur  fougue  et  com- 
battirent bravement  à  l'avant-garde; 
mais  ils  furent  aussi  les  instigateurs 
de  ranarchie,  les  suppôts  de  lirréN* 
gion,  et  ils  se  consumèrent  en  efforts 
pour  ruiner  la  puissance  naissante  du 
comité  de  salut  public,  que  les  jaco- 
bins eurent  le  courage  de  déAmdre  et 
de  ftire  pr^loir  contre  leurs  atta- 
ques insensées.  Les  cordeliers  furent 
incapables  de  comprendre  Danton  ;  ils 
ne  le  reconnurent  plus  pour  chef,  dès 
qu'il  se  lança  dans  une  direction  op- 
posée à  leurs  principes  ultrarévolu- 
tionnaires ;  jusqu'au  dernier  moment, 
les  jacobins  restèrent  fidèles  au  sys- 
tème d*oi^an{sation  représenté  Mr 
Robespierre,  qui  avait  été  leur  institu- 
teur, et  qui,  petit-^^tre,  serait  devenu 
président  de  la  république,  si,  par  res- 
pect pour  la  légalité,  il  n'avait  lui- 
même  enchaîné  leurs  bras.  En  un 
mot,  les  cordeliers  ont  été,  pour  la 
révolution ,  le  club  insurrectionnel 
par  excellence  ;  les  jacobins ,  au  con- 
traire, en  ont  été  le  club  etgeulsateor , 
ei  on  peut  même  ajouter,  le  tMb 
gouvernemental. 

Dans  l'origine,  le  ddb  di^ corde- 
liers n'était  qu'une  de  ces  sociétés 
fraternelles ,  comme  celle  de  l'hôtel 
Soubise,  qui  avait  été  créée  parTallien. 
On  y  discutait  peu  ;  les  séances  se 
passaient  en  conlerences  morales  et 
politiques.  Mais  II  ne  tarda  pas  I  de- 
venir le  rendez-vous  des  révolution- 
naires les  plus  ardents  auxquels  était 
fermée  la  tribune  des  Amis  de  la 
constitution.  C'était  le  nom  que  por- 
tait alors  leclttbdeejN0lilft8,MqiMl 
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n'admettait  encore  dans  son  seîn  que 
des  députés  et  des  partisans  du  régime 
constitutionnel.  Les  cordeliers,  au  con- 
tnire,  n'acceptaient  la  eonstitiitîoB 
de  1791  qae  eonme  eue  transitioii 
cessaire  pour  nrriver  à  la  république; 
ils  professaient  le  radicalisme  le  plus 
complet  et  leur  tribune  était  ouverte 
à  tout  le  monde,  Même  aux  étrangers. 
Si  l'on  njoute  n  cette  dernière  circons- 
tance qu'ils  sté^e.iient  dans  le  quartier 
de  l'École  de  méUecinef  au  milieuU'une 
popalatSoD  «ToofrieM  et  4»  jenes 
genspleiMdeeoarage,  mate  flwiles  à 
tromper,  on  comprendra  pourquoi  leur 
club  fut  si  souvent  troublé  par  des  in- 
trigues et  entraîné  à  des  actes  dont  il 
ne  connaissait  |>as  toate  la  portée. 
C'était  un  mélange  de  républicains 
sincères ,  d'agents  de  l'étranger,  fei- 
gnant des  convictions  démocratiques 
pour  mieux  parère  la  ré?olation  en 
poussant  aux  exeès,  et  d*agents  du 

Earti  orléaniste  qui  n'avaient  d'autre 
ut  que  de  substituer  la  branche  ca* 
dette  a  la  branche  aînée. 

De  là,  les  différentes  directions  im- 
primées à  cette  société  célèbre  et  les 
nombreux  changements  qui  se  font 
remarquer  dans  sa  conduite.  L'homme 

Siieut  le  ph»  d*in(loenoe  sur  elle  ftit 
arat,  en  qui  se  persomdflait  le  sys* 
tème  ultrarévolutionnaire.  Danton , 
Camille  Desmoulins ,  y  étaient  popu- 
laires aussi  ;  mars  la  préférence  fbt 
toujours  pour  Marat ,  qui  reçut  les 
honneurs  de  l'apothéose  après  sa  mort, 
et  qui  eut  pour  successeur  Hébert,  le 

Ersonnage  qui  lui  ressemblait  le  plus, 
te  tors,  le  parti  des  enrai^és  triom- 
pha dans  le  club  des  cordeliers;  Dan- 
ton, Ciinille  Desmoulins,  et  tous  cnix 
qui  s'étaient  rattachés  au  parti  des  indul- 
gents tombèrent  en  discrédit,  et  IV 
ittidue  fut  portée  à  aoo  comMe,  aussi 
Ken  que  l'inipipté. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cordeliers  con- 
tribuèrent puissamment  à  rétablisse- 
ment de  la  république^  et  ils  se  firent 
toujours  honneur  de  l'avoir  préchée  les 
premiers  et  dès  le  commencement  de  la 
révolution.  C'estde  leur  club  que  sortit 
cstle  ftmeuse  pétition  du  champ  de 
Itatdd  jnlUet  in»),  qui  demandât  la 


déchéance  du  roi  fudtif.  'La  Tayetta 
et  Bailly  ne  répondirent  qu'à  coups  de 
fusil  à  cette  pétition  qu'ils  eonsidé- 
raient  comme  Teeum  de  la  iMllon 
d'Orléans.  Quarante- deux  individtiSy 
presque  tous  cordeliers,  furent  tués  et 
douze  blessés.  La  question  de  la  dé-' 
cbéance  immédiate  de  Louis  XVI, 
agMe  aux  jacobine,  avait  dM  p»> 
poussée  h  l'unanimité.  Vaincus  cette 
fois,  les  cordeliers  prirent  leur  revan- 
che dans  la  journée  du  10  août,  dont 
ilsânraiit  les  prine^am  InstigataBiti 
il  est  fval  fnilors  ils  comptaient  les 
jacobins  au  nombre  de  leurs  auxiliai- 
res. Également  soutenus  par  ces  der- 
niers ,  ils  triomphèrent  encore  à  l'é- 
po<|ue  de  la  révolution  d«  SI  mal,  qui 
ruina  la  Gironde.  Aussi ,  se  faisaient- 
ils  gloire  d'avoir  renversé  le  trône  et 
d'avoir  appelé  la  république,  dès  l'an* 
née  1789. 

Mais ,  à  partir  du  %i  mai ,  na  tSWi 
vant  plus  nen  à  détruire,  ils  commen- 
cèrent a  être  en  proie  à  une  agitation 
nouvelle  qui  leur  devint  funeste.  Faute 
de  pouvoir  frapper  ailleurs,  ils  dirigè- 
rent leurs  coups  contre  la  comité  de 
salut  public ,  ennemi  redoutable  qui 
était  de  taille  à  se  mesurer  avec  eux. 
Dans  cette  lutte ,  ils  se  montrèrent 
plus  violents  qu'habiles,  et  se  virent 
plusieurs  fois  contraints  de  désavouer 
des  actes  qu'ils  avaient  d'abord  ap- 
prouvés. 

Ce  qui  génn  encore  plus  leOT  mar* 
che ,  déjà  si  embarrassée ,  c'est  que  la 
division  se  prononça  ouvertement  entre 
eux.  Ils  se  partagèrent  en  deux  partis, 
dont  l'un  reçut  fe  nom  da  fmtion  dea 
indulgents ,  et  Pautra  la nomda faction 
des  enragés.  Comme  on  le  pense,  ce 
dernier  était  le  plus  nombreux.  Dans  le 
premier,  figuraient  Danton,  Camille 
Desmoulina,  at  qualqueB  antrea  corda* 
liers  des  premiers  temps  ,  que  pour 
cette  raison  on  appelait  les  vieux  cor- 
deliers. Malheureusement,  les  indul- 
gents avaient  eeia  de  commun  avec  les 
enragés,  qu'ils  combattaient  l'élévation 
du  comité  de  salut  public ,  et  qu'ils 
n'épargnaient  rien  pour  le  renverser, 
quoiqu'il  eût  déjà  donné  lesnlnsgran* 
dea  prearvci  de  piHtotiwedt  d<  éi»i 
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cilé.  Cette  disposition  leur  fit  le  plus 
grand  tort,  et  on  attribua  un  change- 
ment si  brusque  au  désir  de  s'emparer 
du  pouvoir  suprême. 

Les  uns  et  les  autres  finirent  par 
succomber  sous  les  coups  du  cumilé 
de  salut  public ,  mais  après  lui  avoir 
feit  courir  les  plus  erands  dangen. 
Les  indulgents  ou  dantonistes  pre- 
naient leur  point  d'appui  sur  le  conseil 
des  ministres  ;  les  enragés  ou  Iiéber- 
titles  étaient  parvenus  à  se  rendre 
maîtres  de  la  Conunuiie;  ils  comp- 
taient sur  Bouchotte,  ministre  de  la 

âuerre,  non  moins  que  surPadie,  et  ils 
isposaientde  Tarmée  révolutionnaire. 
I>ans  le  sein  de  la  Convention ,  les 
uns  et  les  autres  se  réunissaient  con- 
tre Tennemi  commun.  De  là,  ces  atta- 
ques si  diverses ,  mais  tendant  toutes 
aa  même  bot  ;  de  là  eette  coalition  gé- 
nérale du  35  septembre  à  la  Conven- 
tion; de  là  ces  pétitions  incessantes, 

Cour  enlever  au  comité  de  salut  pu- 
lic  la  coniiance  de  lu  représentation 
nationale ,  et  lui  retirer  les  nns  aprèa 
les  autres  les  pouvoirs  dont  il  était 
investi  et  dont  il  ne  pouvait  se  pas- 
ser ;  de  là  entin  cette  séance  du  28 
février  1794,  où  les  eorddiers  voilè- 
rent les  droits  de  rbomme,  et  provo- 
quèrent le  peuple  a  l'insurrection. 

Ainsi  menacé  dans  son  existence , 
le  comité  de  salut  public  déjoua  tous 
les  pièges  les  uns  après  les  autres.  Il 
sortit  vainqueur  de  la  séance  du  2ô 
septembre ,  dans  laquelle  ses  ennemis 
avaient  d'abord  remporté  l'avantage. 
Il  contraignit  les  oordeliers  à  désavouer 
successivement  toutes  leurs  pétitions 
malveillantes;  et,  soutenu  par  les  ja- 
cobins ,  il  lit  enlever  le  voile  qui  cou- 
vmit  les  droits  de  Thomme.  Alors  les 
hébertistes ,  après  avoir  expulsé  de 
leur  sein  les  mdulgents ,  montèrent 
une  conspiration  av^  la  Commune, 
qui  alors  partageait  leur  fureur  ultra- 
révolutionnaire. Ils  contrent  Tidée 
d'un  triumvirat  dictatorial,  qui  devait 
se  composer  d'un  grand  juge,  d'un  gé- 
néralissime et  d'un  censeur.  La  pre- 
mière dignité  devait  être  confiée  an 
maire  Pache,  la  seconde  à  Honsin,  gé- 
nérai de  rarmée  lévolatiomiain,  la 


troisième  a  Hébert  sans  doute ,  ou  à 
Cbaumette.  Aussi  malheureuse  que 
les  autres ,  cette  dernière  tentative  fut 
suivie  d*ane  punition  exemplaire.  Le 
24  mars  1794,  Hébert,  Momoro,  Vin- 
cent, et  les  principaux  meneurs  du 
parti  des  enragés,  portèrent  leur  téte 
sur  réchafaud.  Le  6  avril ,  les  danto- 
nistes subirent  le  même  sort ,  et  le  30 
du  même  mois  ,  Cbaumette  fut  égale- 
ment livré  à  l'exécuteur  nublic.  Quant 
au  dnb dea oordeliers,  ilfut contraint 
de  &ire  amende  honorable  et  de  subir 
une  épuration  qui  le  transforma  en 
une  succursale  de  la  soci^  des  jaco- 
bins. 

Vainqueur  des  cordeliers  et  de  la 

Commune ,  le  comité  de  salut  public 
ne  tarda  pas  à  supprimer  l'armée  ré- 
volutionnaire et  le  conseil  des  minis- 
trei.  A  partir  de  œ  moment ,  il  put 
agir  en  toute  liberté,  et  faire  peser  sur 
la  république  cette  terrible  dictature 
sans  laquelle  il  n'aurait  nu  la  sauver. 
Ainsi  donc,  la  coalition  des  enragés  et 
des  indulgents ,  soutenue  par  des  foi^ 
rrs  qui  paraissaient  invincibles,  eut 

f>our  tout  résultat  la  ruine  des  rorde- 
iers ,  la  soumission  de  la  Commune , 
qui  jusque-là  avait  exercé  un  si  çrand 
pouvoir,  la  suppression  du  conseil  dea 
ministres  et  celle  de  l'armée  révolu- 
tionnaire. Les  cordeliers  auraient 
mienx  fini ,  sUls  avaient  suivi  Texem- 
pie  des  jacobins,  qui  prêtèrent  toujoura 
leur  assistance  aux  nommes  qui  vou- 
laient introduire  de  l'unité  dans  le  gou- 
vernement révolutionnaire.  Pour  plus 
de  renseignements,  voyes  Dartou, 
HÉBERT,  Commune,  Jacques  RoiiX| 
BoissiN,  Vincent,  Momoao, Gomitb 

DE  SALLT  PUBLIC  ,  CtC. 

CoBumoT  (Geiraud  de) ,  membre 
de  l'Académie  nançaise ,  naquit  à  Pa- 
ris au  commencement  du  dix-septième 
siècle ,  fut  zélé  disciple  de  Descartes , 
et  Bossuet  le  pla<^  en  qualité  de  lec- 
teur auprès  du  dauphin.  Il  mourut  en 
1684.  Il  a  laissé  :  Discernement  du 
corps  et  de  F  âme  en  six  discours , 
Paris  ,  166G  ,  in-12  ;  Histoire  de 
France ,  depxds  le  tempe  dee  Gauhli 
et  le  commencement  de  la  monarcfUe 
jusqu'en  967 ,  Paria ,  tome  I**,  1685, 
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lome  n,  1689,  în-lblio.  On  a  paMîé  le  de  mémoîrei  importants  au  Imamat 

reste  de  ses  travaux  ,  sous  le  titre  des  Mines. 

à'ORuoreide  Cordemoy^  Paris,  1704,  Cordiers.  —  Les  statuts  des  cor- 
10-4".  diers  datent  de  1394.  lis  furent  depuis 
GOBDiKR ,  grenadier  à  la  14*  de  U-  augmentés  et  confirmés  par  plusieurs 
le,  ne  dans  le  département  de  la  rois.  D'après  ces  statuts,  Tapprentis- 
)mme.  Atteint  d'un  boulet  qui  lui  sage  du  métier  était  de  quatre  années, 
fracassa  le  bras  gauche,  le  10  iloréal  Les  fils  de  maîtres  en  étaient  exempts, 
an  II,  et  ne  çonrant  plus  se  servir  de  amsi  bien  que  de  Texamen  que  de- 
tm  fiîail.  Il  tira  son  sabre,  courot  sar  valent  subir  les  autres  pour  être  reçue 
un  corps  autrichien  ,  tua  le  comman-  à  la  maîtrise.  Il  n'était  permis  qu'aux 
dant,  et  mourut  d'un  coup  de  pisto*  maîtres  de  fabriquer  les  hunes,  câ- 
let  qui  lui  fut  tiré  à  bout  portant.  bleaux ,  et  autres  cordages  nécessaires 
CoRDiEB  (M.-Joeeph),  inspecteur  pour  la  descente  et  la  remonte  des 
divisionnaire  des  ponts  et  cli  iussées ,  nnteaux,  comme  aussi  de  faire  des  lî- 
fut  choisi  en  1800  pour  aller  coinnien-  cois  et  chcvf'tres  de  corde  ,  les  licols 
cerles  travaux  d'ouverture  delà  route  de  poil  ou  de  jcrin  mêlé  de  chanvre, 
do  Slmpkm ,  et  chargé  avee  M.  Polon-  les  traits  pour  charrettes  et  charmes , 
ceau  des  tracés  sor  le  revers  oriental  même  de  préparer  le  crin,  en  le  faisant 
de  la  montagne  ;  puis  il  dirigea  les  crépir  et  bouillir.  Il  était  défendu  5  • 
travaux  d'une  autre  route  ouverte  tous  maîtres  cordiers  de  travailler  de 
dans  le  Valais ,  en  continuation  de  nuit ,  et  de  faire  aucun  ouvrage  de 
edie  du  Simplon.  Rappelé  ensuite  en  pied  de  chanvre.  En  vertu  d'une  sen- 
France ,  M.  Cordier  coopéra  active-  tenre  du  prévôt  de  Paris ,  du  29  avril 
ment,  sous  la  restauration ,  à  la  créa-  1509,  de  lettres  patentes  de  Henri  TV, 
tion  d'uo  grand  nombre  de  canaux,  du  mois  de  décembre  1601,  et  d'autres 
Unede  aei  opérations  lea  plus  impor-  lettres  patentes  de  Louis  xm ,  du 
tantes  fut  de  débarrasser,  au  moyen  mois  de  janvier  1621 ,  les  maîtres  et 
d'écluses  de  chasse,  le  port  de  Dun-  jurés  cordiers  étaient  obligés  de  four- 
keroue  d'un  banc  de  saule  qui  l'obs-  nir  gratis  à  l'exécuteur  de  la  haute 
tm»t,  et  qui  avait  résiilé  i  tontes  lei  josttoe  tontes  les  cardes  tiéeesaaires  à 
tentatives  faites  jusqu'alors.  On  doit  à  rexercice  de  ses  fonctions ,  au  moyeà 
M.  Cordier  plusieurs  ouvrages,  parmi  de  quoi  ils  étaient  exempts  de  laoom- 
lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  :  mission  des  boues  et  lanternes. 
De  ia  navigation  intérieure  du  dépar-  Cordon  jaune  (ordre  des  cheva- 
tmeitt  du  Nord,  1831 ,  in-4''  ;  Mé-  liera  do). —  Cet  ordre  ridicule  fut  ins- 
moire  sur  l*agricuîture  de  la  Flandre  titué  par  un  duc  de  Nevers ,  vers  l'an 
française  et  sur  l économie  rurale,  1606.  Il  se  composait  de  la  réunion 
Paris,  1822.  de  chevaliers  catholiques  et  protes- 
-  Gomm  (Pierre-Lonis-Antoine) ,  tants  dont  les  réeeptions  se  faisaient 
membre  de  l'Académie  des  sciences ,  dans  les  églises,  en  présence  des  cu- 
né  rers  1770,  fut  l'un  des  ingénieurs  rés.  Les  chevaliers  étaient  obligés  de 
eue  le  gouvernement  envoya,  en  1795,  savoir  le  jeu  de  la  mourre.  Ils  ne  pou- 
dans  les  départements,  pour  y  étudier  valent  Tenir  au  diapitre  qu'a?ee  on 
Im  richesses  minéralogiques  de  la  cheval  gris,  deux  pistolets,  deux  four* 
France.  Il  fit  ensuite  partie  de  la  com-  reaux  de  cuir  rouge,  et  le  harnais  de 
mission  d'f,gypte.  A  son  retour  en  même.  Leur  union  s'étendait  jusqu'à 
France ,  il  fut  nommé  inspecteur  des  la  communauté.  Ils  s'engageaient  en 
ndnea,  et  envoyé  dans  les  Apennins,  outre  à  assister  leur  ^éral  contre 
Promu,  en  1819  ,  au  grade  a*inspec-  tout  le  monde,  excepte  contre  le  roi, 
leur  divisionnaire,  il  fut  élu ,  en  1822,  et  tout  ce  qui  se  passait  entre  eux  de- 
membre  de  l'Institut ,  en  remplace-  vait  rester  secret.  Henri  IV  ayant  eu 
■ent  de  Hauv.  U  n*a  pubKéaMOBoih  avia  de  cette  institution,  la  proscrivit, 
vnga,  naififafiraniiuafiiiiidiiombi»  et  fit  prendre  dei  iofonnationi  aur  H 
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compta  des  civés  (j^t  ravaieot  favo- 
risée. 

CQH>0NNISBS  ou  COBDOUANIBBS. 

Les  cordonniers  étairtit  autrefois  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui ,  des  artisans 
(pii  fabriqueut  des  chaussures.  lispou- 
Tjrfeat  maître  eo  enivre  tontes  sortes 
de  |>eaux,  mais  ils  travaillaient  plus 
particulièrement  en  cordouan  ;  c'est  le 
Doai  que  1*od  donnait  àla  peau  de cliè- 
yte  corroyée.  Lofsqiae  Étienne  Boileaa 
leur  donna  des  statuts,  il  ordonna 

Si'ils  aciièteraieot  leur  métier  du 
ambellan  et  du  chancelier  du  roi , 
moyennant  seize  sous ,  dont  dix  re- 
viendraient  au  premier  et  six  au  se- 
cond ;  quMIs  se  feraient  recevoir  maî- 
tres par  les  gardes  de  leur  métier,  et 
enfin  feraient ,  en  présence  du  cliam* 
bellao,  et  sur  sob  ordre,  serment  d*ob- 
aerver  fidèlement  le  règlement  de  la 
corporation,  dont  voici  le  ré<;umé:  Le 
cordonnier  ne  devait  faire  aucun  sou- 
lier de  basane  qui  ne  fût,  en  longueur 
et  en  hauteur  «  d*ttoe  dimension  su- 
périeure à  ceux  que  faisaient  les  ça- 
vetonnicrs.  Il  ne  uouvait  employer' la 
basane  avec  le  coruouan  que  pour  cou- 
tre-lort  ;  mt  devait  tvavailter  que  du 
aoidonan  tanné  *  soua  peine  de  voir  sa 
marchandise  saisie  et  brrtiée.  Il  lui 
était  défendu  de  mettre  en  œuvre  du 
vieux  fuir  avec  du  cuir  neuf ,  et  d'ex- 
poser eu  vaule  dea  marchandises  dW 
Caaion  avec  des  marchniulises  nouvrl- 
lemant  fabriquées.  Il  lui  était  ordonné 
de  quitter  tout  ouvrage  le  samedi ,  au 
dernier  coup  de  vêpres ,  et  de  chwnr 
le  dimanche.  Chaque  cordonnier  pou- 
vait avoir  autant  de  compagnons  et 
d'apprentis  (|u'ti  en  voulait,  aux  cou- 
4itKma  réglées  entre  eux  et  lui.  Il  de- 
vait vendM  ses  marchandises  ehen  lu^ 
ou  les  exposer  le  samedi  sur  le  pont 
de  Paris,  et  la  veille  de  Pâques,  ainsi 
oue  la  veille  de  la  Pentecôte ,  a  sou 
étal,  au  marché  du  roi.  Toua  lea  eet- 
donniers  de  Paris  devaient  chacun 
trente-deux  sous  parisis  par  an  pour 
les  Meutes  ou  bottines  du  roi ,  paya- 
Maa  le  dernier  jour  de  la  semaine 
aainta ,  el  douie  déniera  de  redevanoe 
annuelle ,  payables  an  mhm  terme. 

M«Of«<^'^(  <i<Hla  decAière  tai«,  ii» 


étaient  affranchis  de  tout  droit  pour 
ce  qu'ils  achetaient  ou  vendaienl  de 

rekÂif  à  leur  métier ,  sauf  aux  foires 
de  Snitit-I.adre  et  de  Sjint-Germakl 
des  Prt^s,  ou  ils  étaient  tenus  de  payer, 
pour  loyer  de  la  place  où  ils  étalaient 
burs  marcbaodisea,  deux  dem'ers  par 
douzaine  de  souliers  qu'ils  vendaient. 
Les  maîtres  cordonniers  devaient  la 
taille  et  le  guet  comme  les  autres  bour- 
geois de  mis.  Ha  étaient  à  TeaMMle 
de  donne  denien»quand,  régulièrement 
convoqués  pour  ce  dernier  service,  ik 
ne  se  rendaient  pas  à  leur  poste ,  où 
ils  pouvaient  d'ailleurs  se  (aire  rem- 
placer par  un  de  leurs  compasmoni, 
pourvu  aue  celui-ci  fût  eu  état  de  bien 
remplir  le  devoir  qui  lui  serait  confié, 
A  soixante  ans ,  le  maitrs  cordoièiii<ir 
était  dispensé  du  guet. 

Le  roi  Jean ,  par  son  ordonnance 
du  30  janvier  13âO  sur  la  police  du 
royaume  ,  apporta  quelques  modifica- 
tions à  ces  statuts.  £n  l'article  167 , 
il  défendit  à  ces  avtiaana  de  vendre  les 
meilleurs  souliers  de  cordouan  à  l'u- 
sage des  clercs  et  des  bourgeois ,  plis 
de  deux  sous  quatre  deniers  ;  les  i>M>infi 
Ibrts  devaient  être  vendue  dana  le  pro- 
portion. Les  souliers  ordinaires  ét 
femmes  furent  taxés  à  vingt  deniers , 
les  plus  forts  à  deux  sous,  et  ceux 
dei  autres  gens  à  la  value.  Les  sou- 
liera  des  personnes  de  la  ville  peijh 
valent  être  du  prix  de  trois  sous  six 
deniers ,  et  les  plus  forts  et  les  meil- 
leurs ,  eu  cordouau  ou  en  vaclie ,  ne 
devaient  pas  dépasser  celui  de  qnalw 
sous.  Par  Tart.  160  de  la  même  or- 
donnance, il  était  défendu  aux  fai- 
seurs ds  souliers  ou  de  homeaux 
(de  bottes)  de  cordouan  ou  de  vaclie , 
de  faire  ni  senlieray  ni  bottée  en  e«ir 
de  veau,  pour  les  vomlre  chez  eux* 
et  leur  fut  enjoint ,  sous  peine  de  dix 
sous  d'amende,  de  porter  ces  sortes  cle 
ehaueanres  à  la  halle  pour  lea  y  ven- 
dre comme  de  veau. 

Il  n'y  avait  point  de  communantés 
à  Paris  qui  eut  autant  d'oflîciers  en 
charge  que  celle  des  cordonniers.  Ou- 
tre le  t^AdiCf  leffoyenetlesdeninMi*- 
tres  des  maîtres,  elle  était  gouvernée 
star  dfiuK  iuréê  du  ùUÈT  itMUÊà  .  nu'en 
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nommait  encore  jwés  du  marieau , 
deux  iurés  de  la  càajiibre  »  ^atre  Ju- 
rés de  la  Visitation  royale,  et  douze 
fmtUâfurés.  Il  y  avait  encore  trois  h- 
iîssears ,  trois  gardes  de  la  halle  et  un 
clerc.  Tous  ces  onicicrs  devaient  être 
élus  daos  ia  halle  aux  cuirs ,  le  lende- 

ÏiaÎD  4»  U  Saiçt-Louis ,  en  préMtfte 
a  proGureurdu  roi  ou  deMii&nbâtilill. 
Par  suite  des  nouvelles  noodiftcations 
oue  reçurent  avec  le  temps  les  statuts 
aet  cordonniers,  quand  arriva  la  révo- 
wtion  U  Ibliait^  pour  être  reçu  à  la  mat- 
trise  de  cette  profession,  avoir  tlv  ap- 
prenti chez  un  des  maîtres  de  la  ville  „ 
et  avoir  t'ait  ce  queron  appelait  le  chef- 
d'omvre.  Les  ms  aoaltrfs  étaient 
exempts  de  eettadouMeobligaiioa.  Le 
compagnon  étranger  qui  épousait  la 
veuve  ou  la  fille  d'un  maître  gagnait  la 
fluittrise  par  cinq  ans  d'exercice ,  et 
pouvait  être  reçu  au  chef-d'œuvre.  Nul 
maître  à  Paris  ne  pouvait  ouvrir  plus 
d'une  bouti(|ue  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgs }  le  colportage  lui  était  dé- 
Imda ,  al  il  Ba  pmm  «?oif  pktt4'im 
apprenti. 

Quoique  ne  formant  qu'une  seule 
communauté  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgs de  Paris ,  les  derdonniers  s'é- 
taient iMVtafféa  d'eaxHiiénies  én  quatre 
classes,  jrouvernées  par  les  niéuies  ju- 
rés et  réglementées  par  les  niènies  sta- 
tuts. Ces  quatre  classes  étaient  les 
•ordoflDieia  pour  hoflinies ,  pour  fîMH 
mes ,  pour  enfants ,  et  les  bottiers. 

CoBDODE  (prise  de).  —  Le  général 
Dupont,  dont  les  troupes  se  trouvaient 
aantonnéea  aux  environs  de  Tolède, 
avait  reçu  ordre  de  les  porter  sur 
Cadix  ;  dans  les  premiers  jours  de  juin 
180H,  il  traversa  ,  sans  rencontrer 
d'obstacles,  la  province  de  la  Manche 
atla  Siam^Marena  panais,  svrlepoiiit 
Repasser  le  Guadalquivtr,  H  apprit 
aa'une  insurrection  générale  avait 
êelalé  dans  TAndalousie.  11  crut  ce- 
pandast  de  son  devoir  de  continuer  sa 
marche,  et  se  porta  an  avaort  sur 
Gpréooe  (6  juin).  Pour  rouvrir  cette 
ville,  le  général  espagnol  Kchavari , 

aui  se  trouvait  à  la  téte  d'un  corps  de 
•  plus  de  vingt-cinq  mille  JaolhmM^ 
«71*  pria  poattimi  m  vnkti^ÀJMmu 


Le  général  Dupont  ne  parvint  qu'a- 
près les  plus  grands  efforts  a  forcer  le 
pont  qui  se  trouve  à  l'entrée  de  ce 
inllage ,  et  à  faire  passer  ses  troupes 
sur  l;i  rive  droite  dn  fleuve.  Les  Es- 
pagfiois  se  réfugièrent  alors  dans 
Cordoue,  dont  ils  fermèrent  et  barn- 
aadèfaniica  portea.  Le  général  fiot- 
Gais  fit  sommer  le  corrégidor  da  ae 
fendre.  La  ville  n'étant  défendue  que 
par  une  simple  muraille  en  mauvais 
état,  toute  résistance  était  intftik; 
.  eqMBdÉHl,  les  Espagnols  vépandirent 
à  cette  sommation  par  des  coups  de 
fusil.  Aussitôt  l'ordre  d'enfoncer  les 
portes  fut  donné ,  et  les  Français  s'é- 
laMèrent  dans  Cordove  au  paa  de 
charge.  Un  oanbat  tetrible  s'engagea 
alors  dans  les  rues  ;  mais  les  troupes 
^pagnotes,  effrayées  de  T impétuosité 
de  cette  attaque,  abandonnèrent  bien- 
tôt là  ville  et  prirent  la  fiiite  dans 
diverses  dircrtioiis.  Il  fut  impossible 
d'urréter  les  premiers  effets  ae  la  ffi- 
reur  et  de  l'avidité  du  soldat ,  et  piu- 
aieinw  maisana  ftirent  pilMae;  aepao- 
dant  on  parvint  à  rétablir  l'ordre. 

Délivré  de  l'ennemi  qu'il  avait  en 
téte,  le  général  Dupont  porta  le  soir 
même  une  peitit  de  ses  trama  en 
avant  aur.la  ra«ta  de  SévHIa;  raotie 
partie  resta  campée  an  arriève,  iiir  la 
rontede  Madrid. 

CoaFOu  (siège  de).  —  A  la  fin  de 
f  année  17M ,  na  tlea  lenieMMa  le 
trouvaient ,  malgré  les  efforts  du  gé- 
néral Chabot,  dans  nne  situation  ex- 
trêmement difficile.  Pendant  que  cet 
officier  vMtaH  les  arrondiisfnienls  de 
aa division,  AH,  paelta  de  Janine,  qai 
avait  rassemblé  des  corps  nombreux 
d'Albanais,  avait  fait  investir  le  fort 
de  Butrinto;  en  même  temps  Tastu- 
dam  masolnan  ayant  attli^'  è  ene 
•entrevue  l'adjudant  général  Roze, 
romniandant  a  Corfou ,  en  l'absence 
de  Chabot,  l'avait  chargé  de  fers  et 
jeté  dans  un  cachot  mmct.  Indigné 
d*ane  telle  perfidie,  le  généril  maraia 
contre  Ali,  et  lui  livra  plusieurs  com- 
bats, dans  lesquels  nos  troupes  se 
couvrirent  de  aloire  ;  comme  il  ne  par- 
Twait  pas  imnioina  à  chasser  lea 
Aiteiiaii4»  MrpotMdnfylItléfe- 
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euer  le  fort,  et  ordonna  de  le  détrain. 

Pendant  cette  expédition,  il  fut  enve- 
loppé par  un  détachement  d*Albannis, 
dans  une  reconnaissance  qu'il  faisait 
avec  le  général  Verdière ,  et  se  dispo- 
sait à  vendre  chèrement  sa  vie ,  lors- 
qu'il fut  délivré  par  un  officier  de  son 
etat-major,  conduisant  un  peloton  de 

grenadiers  rassemblé  à  la  bflte.  Cepen- 
aot,  la  flotte  turco-russe,  après  •s'ê- 
tre emparée  de  Cérigo,  vint  mouiller, 
le  20  octobre  ,  devant  Corfou  ,  et  dé- 
barqua plus  de  huit  mille  combattants. 
Le  génoral  Chabot  avait  au  plus  dix* 
huit  cents  hommes,  pour  défendre  une 
place  qui  en  eût  exigé  sept  mille  au 
moins,  et  dont  les  habitants  mon- 
traient des  dispositions  peu  ftvora- 
bles  aux  Français.  Bientôt  rinsarreo- 
tion  fut  générale  dans  les  campagnes 
et  les  fauDOurgs.  Chabot  se  porta  con- 
tre les  révoltés  à  la  tête  de  nuit  cents 
hommes  et  de  quelques  pièces  de  ca- 
non ,  les  chassa  de  leurs  postes ,  6t 
briller  celui  des  faubourgs  qui  avait  le 
premier  levé  l'étendard  de  la  rébellion, 
et  força  les  Grecs  à  livrer  leurs  armes. 
Alors  on  activa  de  part  et  d'autre  les 
préparatifs  d'attaque  et  de  défense; 
le  siège  commença  au  mois  de  no- 
vembre. Les  batteries  des  Turco-Rus- 
ses  causant  de  grands  dommages  dans 
la  ville,  Chabot  résolut  de  les  détruire, 
et  exécuta  plusieurs  sorties  qui  furent 
presque  toutes  heureuses  \  mais  Tar- 
rivée  de  quinze  mille  Albanais ,  en- 
voyés au  secours  de  l'armée  de  sié^ 
par  IC'pacha  de  Janina ,  rendit  la  posi- 
tion de  sa  faible  garnison  très-critique. 
Les  attaques  étaient  continuelles  ;  les 
soldats  d^Ali  se  précipitaient  sur  les 
forts  avancés ,  et  ne  laissaient  aucun 
relâche  aux  troupes.  Le  fort  de  Saint- 
Sauveur  fut  deux  fuis  pris  et  repris; 
mais  oe  poste  nous  coûtait  de  trop 
grands  sacrifices;  le  besoin  d'épar- 
gner le  sang  de  ses  soldats  détermina 
le  général  Chabot  à  le  faire  évacuer. 
Knnn ,  après  quatre  mois  d'une  lutte 
héroïque ,  la  garnison  était  réduite  à 
huit  cents  hommes ,  et  les  magasins 
épuisés  ;  tous  les  animaux  domestiques 
étaient  consomméi ,  on  recourait  aux 
rats,  qui  sa  mdaieut  jusqu'à  $  iranci 


lajpièoe.  Dém  eetleeitrémité,  Chabot, 

qui  avait  perdu  tout  espoir  d'être  se- 
couru ,  rendit  la  place ,  et  rentra  en 
France  avec  ses  troupes,  à  condition 
de  ne  pas  servir  pendantdix-baitiiiois 
contre  les  alliés. 

CoRisopiTi,  habitants  de  l'ancien 
diocèse  de  Quimper  -  Gorentin ,  au 
temps  de  César. 

CoBMBNiN  (Louis-ISInrie  de  la  Haye 
de)  naquit  à  Paris ,  le  6  janvier  1788. 
Son  père  était  lieutennnt  général  de 
l'amirauté  et  membre  de  rassemblée 
de  la  noblesse  du  haut  bailliage  de 
Montargis,  ville  à  laquelle  se  ratta- 
chait l'origine  des  Cormenin,  et  où  se 
trouve  encore  un  manoir  qui  porte 
leur  nom.  Admis  à  l'école  centrale ,  il 
s*y  montra  un  des  élèves  les  plus  as- 
sidus au  travail  et  les  plus  ardents 
à  l'étude.  Après  avoir  terminé  ses 
classes,  il  étudia  le  droit  et  fut  reçu 
avocat;  mais  il  ne  plaida  point ,  soit 
qu'il  n'en  recherchât  pas  roncnsion  , 
soit  qu'il  éprouvât  déjà  la  répugnance 
instinctive  qui  à  présent  l'éloigné  en- 
core de  la  tribune  parlementaire. 

Cependant  la  vivacité  de  ses  impres- 
sions ,  et  le  besoin  de  rendre  et  de 
peindre  ses  idées ,  dans  un  langage  ri- 
che et  fleuré ,  lut  avaient  inspiré  quel- 

3ues  pièces  de  vers.  Parmi  ces  pro- 
uctions  classiques ,  une  ode  imitée 
d'Horace ,  et  publiée  dans  le  Moni- 
teur,  parut  assez  remarquable  à  un 
magistrat,  homme  de  science  et  de 
gout ,  pour  l'engager  à  s'intéresser  à 
l'auteur.  Il  le  fit  entrer  comme  audi- 
teur au  conseil  d'État ,  au  mois  de 
janvier  1810.  Attaché  au  comité  du 
contentieux ,  M.  de  Cormenin  apporta 
dans  tous  ses  travaux  une  pénétra- 
tion ,  une  rectitude,  une  force  et  une 
supériorité  d'esprit  qui  le  firent  re- 
marquer par  les  hautes  intelligeners 
avec  lesquelles  il  se  trouvait  en  rela- 
tion ,  et  qui  lui  méritèrent  les  encou- 
ragements ,  les  succès  et  les  éloges  les 
plus  fl.'^tteurs. 

Ce  fut  là  que,  pendant  l'exercieede 
ses  laborieuses  fonctions ,  il  amassa, 
avec  une  ardeur  que  rien  ne  pouvait 
rebuter,  les  immen.ses  et  précieux 
.matériaux  de  son  grand  ouvrage  ;  es 
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fut  là  que,  pendant  une  période  de  hommes  les  plus  capables  et  le^  plus 

douze  années ,  il  travailla ,  dans  le  si-  laborieux  du  conseil.  M.  de  Serre  crut 

Irace  et  le  recueillement  on  cabinet ,  avoir  assez  fait  en  chaogeant  sa  croix 

flî  sans  peut-être  envisager  lui-même  de  membre  de  la  Légion  d*honneur , 

ce  beau  résultat,  à  créer,  à  constituer  qu'il  devait  n  l'empire  ,  contre  la  croix 

chez  nous  la  science  si  ignorée  et  si  a'officier  de  cet  ordre.  Louis  XVIII  le 

importante  du  droit  administratif.  créa  baron ,  et  Charles  X  raulorisa 

Avant  de  suivre  M.  de  Cormeoin  plus  tard  à  instituer  un  minorât  au  ti- 

dans  sa  carrière  parlementaire ,  disons  tre  de  vicomte,  distinctions  qu*il  ne 

rapidement  quels  furent  ses  travaux  p.iraît  avoir  acceptées  que  (MUr  des  con- 

littéraires ,  politiques  ou  judiciaires,  sidérations  de  famille, 
tous  Tempire  et  sous  la  restauration.      En  1838 ,  il  sollicita  les  suffrages 

'De  1811  à  181S,  il  avait  publié  sepa-  des  électeurs  d'Orléans,  fut  nommé 

rément  ses  odes  nationales  et  quel-  député,  et  marqua  sa  place,  an  palais 

ques  autres  poésies  lyriques.  Fn  1818  Bourbon,  sur  les  bancs  du  «  entre  gau- 

et  1819  avaient  paru  son  travail  sur  che.  Pendant  les  sessions  de  1828  et  de 

teconteUfTÉtatemitapé  comme  eoit'  1899,  il  prononça  plusieurs  discours 

ëdl  et  comme  juridiction  ,  et  son  Es-  dans  le  sens  de  ^opposition  ,  souleva 

sai  sur  la  responsabilité  des  agents  le  premier  la  question  capitale  de  l'hé- 

du  gouvernement ,  et  les  garanties  rédite  delà  pairie,  la  déclara  inconci- 

dei  citoyens  ccmÊrc  les  décuions  des  Uable  avee  les  principes  du  gouverne- 

mkdttres  et  du  conseil  d'État.  Dans  ment  représentatif  ,  et  se  montra 

le  premier  de  ces  ouvrages,  M.  de  Cor-  surtout  radversaire  des  sinécures  et 

nu  nin  réclamait  l'institution  d'un  tri-  des  cumuls.  Il  figura  aussi  parmi  les 

buual  administratif  avec  des  juges  ina-  députés  qui  provoquèrent  la  dissolu- 

movibles  et  la  publicité  des  débats,  tkm  de  la  chambre,  en  votant  contre 

Ses  Questions  sur  le  Droit  adminis-  le  budget  de  1829,  et  en  donnant  leur 

/ra/// avaient  été  publiées  en  1822,  et  adhésion  à  la  fameuse  adresse.  Au 

ce  livre  avait  eu  tant  de  succès ,  qu'il  «mois  de  juin  de  la  même  année ,  il  fut 

en  avait  été  fidt  en  1898  une  seconde  réélu  par  le  collège  d*Or)éans  à  une 

édition.  immense  majorité. 

Vers  la  fin  de  l'année  1813,  M.  de       La  révolution  de  1830,  en  renver- 

Cormenin  fut  envoyé  dans  la  20'  divi-  sant  toute  une  dynastie  de  rois,  avait 

sion  militaire,  avec  le  sénateur  comte  abattu  avec  elle  le  pnncipe  de  la  légi- 

de  r Apparent,  l'un  des  commissaires  timité.  En  présence  de  cette  grande 

extraordinaires  chargés  de  relever  l'es-  ruine,  qu'il  devenait  impossible  de 

prit  national  à  l'époque  de  l'invasion  relever  et  de  reconstituer ,  ISI.de  Cor- 
de la  France.  L'année  suivante,  il  fut  menin  pensa  que  la  société,  les  lois  et 
nonuné  mattre  des  requêtes.  les  institutUms  ne  pouvaient  plus  avoir 

Pendant  les  cent  Jours ,  il  se  démit  de  chances  de  durée,  de  stabiUté  et  de 
de  ses  fonctions  au  conseil  d'État,  force  que  dans  l'iipplication  rigou- 
envoya  cinq  cents  francs  au  ministre  reuse  du  principe  de  la  souveraineté 
de  là  guerre ,  pour  réquipemeut  des    du  peuple.  Il  était  accouru  à  Paris  au 

Erdes  nationaus ,  et  alla  s'enfermer   premier  bruit  des  ordonnances  de 

ns  Lille  en  qualité  de  volontaire,  juillet.  Le  triomphe  de  la  révolution 
Mais  le  désastre  de  Waterloo  le  ra-  était  assuré  par  I  héroïsme  populaire; 
mena  à  Paris ,  où  il  reprit  la  position  il  refusa  de  s'associer  aux  travaux  de 
qo*il  avait  volontairement  aoandon-  la  chambre,  et  donna  sa  démission 
née.  Sous  la  restauration ,  il  fut  du  de  député ,  déclarant  qull  ne  recon- 
nombre  des  hommes  publics  qui  cher-  naissait  ni  à  lui  ni  à  ses  collèîîMes  le 
cbere.nt  a  concilier  des  opinions  libé-  pouvoir  de  faire  un  roi  et  une  charte, 
raies  fort  avancées  avec  les  intérêts  II  adressa  deux  lettres  au  Journal  du 
de  la  monarchie.  Aussi  n'obtint-il  au-  Loiret,  dans  lesquelles  il  exposa  les 
avanoeoiMit,  quoiqu'il  fût  l'un  des  motifs  de  sa  oonianite ,  et  établit  lo- 
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giquement  le  principe  et  les  consé- 
quences de  la  souveraineté  nationale. 
Et ,  voulant  mettre  ses  actes  d'accord 
avec  ses  opinions ,  il  envoya  sa  démis- 
sion de  maître  des  requêtes,  et  refusa 
la  direction  générale  des  travaux  pu- 
blics, et  les  places  de  procureur  géné- 
ral ,  de  président  et  de  conseiller ,  qui 
lui  furent  successivement  offertes. 

Ce  lut  alors  que,  sous  Timpulsion 
des  circonstances  ,  il  devint  pamphlé- 
taire à  quarante-deux  ans.  Ses  lettres 
sur  le  Pouvoir  constituant,  la  Charte, 
la  Pairié  et  ta  /Aste  civile  furent  bien- 
tôt suivies  de  ses  réponses  à  MM.  de 
Kératry,  Devaux,  de  Schonen  et  Casi- 
mir Pericr  (1830-1832).  Il  déploya 
tout  5  coup  dans  ses  écrits  une  verve 
il'à-propos,  une  logique  entraînante, 
une  puissance  d'ironie  et  une  origina- 
lité, une  richesse,  une  perfection  dé 
forme,  qui  durent  d'autant  plus  sur- 
prendre, que  rien  n'avait  dérclé  jus- 
qu'à présent  c\\oz  lui  le  grand  écri- 
vain. Le  pamphlet  contre  les  apanages^ 
réimprimé  avec  les  Lettres  sur  la 
Liste  civile ,  eut  un  succès  prodigieux, 
et  ne  contribua  pas  peu  à  amener  le 
yetraifde  la  loi  de  dot<ition  par  le  mi- 
nistfre.^I^lusieurs  autres  cents  :  le  Bi- 
lan du  13  mars  y  Un  imt  sur  te  pam- 
phlet de  la  police ,  la  Défense  de 
Vêvéque  de  Clermont  ,  les  Très- 
humhfes  remontrances  (fe  Timon, 
Vl'Jat  de  la  question,  et  les  Questions 
scandafeuses  d'un  Jacobin  ,  n'eureni; 
ni  moins  de  succès,  n1  nioins  de  reten- 
tisseiûent.  A  l'occasion  du  retrait  de 
la  loi  d'apanage ,  plusieiir.s  milliers 
d'ouvriers  et  d'Iiomme^s  de  toutes  les 
conditions  se  cotisèrent  pour  présen- 
ter une  médaille  d'or  à  M.  de  Corme- 
nin  ;  mais  il  refusa  d'accepter  l'of- 
frande qu'on  lui  destinait,  et  te  produit 
de  la  souscription  servit  à  (joter  de 
jeunes  filles  d'ans  qiipiques-iines  des 
principales  villes  industrielles  de  la 
France. 

Parmi  les  écrits  de  M.  de  Corme- 
nfn ,  plusieurs  ont  eu  surtout  pour 
but  de  former  l'éducation  de  la  classe 
ouvrière ,  et  d'améliorer  sa  condition 
morale  et  matt^rielle.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'il  a  écrit,  sous  le  nom  de 
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maître  Pierre,  ses  Dialogues  potiU" 
ques  et  utilitaires ,  un  des  petits  livres 
les  plus  avancés  et  les  plus  remarqua- 
bles qui  aient  paru  en  France  sur  les 
questions  d'économie  populaire.  En 
1833 1  il  conçut  le  projet  de  réunir 
sous  sa  direction  un  comité  composé 
d'hommes  sp^-ciaux  ,  pour  faire  une 
enquête  générale  sur  la  condition  in- 
tellectuelle ,  morale ,  physique  et  in- 
dustrielle des  classes  laborieuses. 
MM.  Corne,  député,  Cauchois -Le- 
niaire,  Féret,  Gervais  deCaen,  Aris- 
tide Guilbcrt  ,  Victor  Kodde  ,  etc. , 
furent  associés  à  cette  idée,  et  prirent 
part  aux  travaux  de  M.  de  Cormenin. 
On  rédigea  sur  les  matières  qui  de- 
vaient être  l'objet  de  l'enquête,  une 
série  de  questions  dont  l'universalité 
et  la  [u-évoyance  embrassaient  tous  les 
faits  et  tous  les  détails  de  la  vie  éco- 
nomique et  soi'ialc;  et  ce  travail,  fort 
étendu  ,  inséré  dans  un  supplément  du 
'ournal  te  Bon  Sens  j  excita  au  plus 
laut  point  l'intérêt  des  économistes  et 
des  pubîicistçs  de  la  France,  de  l'An- 
glelcrre  et  de  rAllemagne.  Le  comité 
de  Paritf  devais  se  mettre  en  relation 
avec  d'autres  coinités,  cçQStitués  dans 
(e  même  but  et  de  la  même  manière, 
dans  les  principaux  centres  d'iudus- 
trie.^Ialheureusement,  les  événements 
d'avril  étant  venus  exciter  les  alarmes 
du  gouvernement,  et  jeter  l'inquié- 
tude dans  les  esprits,  les  membres  de 
la  commission  d'enquête  crurent  de- 
voir renoncer  à  la  mission  toute  paci- 
^que  et  toute  morale  qu'ils  s'étaient 
un  posée. 

M.  de  Cormenin,  comme  publiciste, 
jurisconsulte  et  économiste  ,  a  pris 
part  à  la  rédaction  du  Journal  des  Dé- 
hatSf  de  la  Thémis ,  de  la  Gazette  des 
Tribunaux,  du  Courrier  français, 
du  Bon  Sens^  et  de  la  Nouvelle  Mi- 
nérve.  Ses  Études  sur  les  Orateurs 
parlementaires ,  véritables  chefs-d'œu- 
vre d'analyse,  de  critique,  d'apprécia- 
tion et  de  style,  furent  originairement 
publiées  dans  cette  dernière  revue. 

Depuis  la  révolution  de  1830,  M.  de 
Cormenin  a  siégé  sur  les  bancs  de 
l'extrême  gauche,  entre  MM.  Arago  et 
Garnier-Pjgès.  Réélu  député,  au  maift^ 
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d*0€tobre  1830,  par  le  collège  dépar- 
temental de  rÀin,  il  den)an(ln  u  la 
chambre  la  publicité  des  audiences 
4u  conseil  d*etit  el  la  défense  orale, 
et  réclama  rabolition  des  cumuls  et 
des  sinécures.  En  juin  1831,  il  fut 
élu  simultauement  par  ks  collèges  de 
Bellev,  de  Pont-de-Yaux ,  de  Joigny, 
(Je  llontargis.  Il  opia  pour  celui  de 

Ifelley:  Pt,  peu  de  t^mps  nprè«;,  dès  le 
début  de  la  session,  il  tut  assez  heu- 
reux puu(  faire  abolir  la  loi  du  12 
septembre  1807 ,  relative  aux  pensions 
des  ministres.  Il  attaqua  rhérédilé  de 
la  pairie  et  Tinstitution  même  de  la 
chambre  d&$  pairs ,  et  il  adressa  à  ce 
•i^el  une  lettre  à  Casimir  Périer,  oui 
lui  mécita  une  ovation  de  la  part  des 
jeunes  gens  des  éroles.  Réélu  à  la 
fois,  en  1834,  par  les  collèges  de  Joi- 
gny et  du  Mans,  M.  de  Cormenin  opta 
encore  pour  Joiîpiy,  où  il  a  été  réélu 
de  nouveau  en  1837.  il  fut  l'un  des 
défenseurs  du  procès  d'avril  ,  et , 
comme  tel,  il  se  vit  en  butte  aux  nour- 
soites  miaistérieUes  ;  nsais  il  éluoa  ces 
|»oursuites,  en  déclarant  quMl  n'avait 
ni  rédigé,  ni  signé,  ni  donné  l'autori- 
sation de  si^er  pour  lui  la  lettre  col: 
lective  iocnminée  {lar  le  gouverne- 
ment. 

M.  de  Cormenin  s'est  fait  une  répu- 
tation immense  ,  et  s'est  acquis  une 
grande  popularité  par  ses  écrits  sur  la 
législature  et  ses  pamphlets  politiques. 
Sou  Droit  admbùstratij  compte  au- 
joiird'hui  cinq  éditions  ;  son  Livre  des 
OiaUurs,  oiizcj  ses  Lattre  s  sur  ta 
IMtê  cMk  et  sur  Vajntnage.  vingt- 
neuf;  sa  D^ente  de  l'évéque  de  C(er» 
mont ,  neuf  ;  ses  Très-humbles  re- 
montrances de  Timon,  six  ;  VElat  de 
la  question  y  sept;  les  Questions  scan- 
daleuteê  cfim  Jacobin^  dix  sept,,  etc. 
Plusieurs  de  res  ouvrat;es,  les  Etudes 
sur  les  Orateurs  parlemeutaires ,  la 
£>^ense  de  l'évoque  de  c  UniunU^  etc., 
ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  df 
Timon. 

Tout  récemment  .  AI.  de  Cormenin 
a  brigué  la  place  devenue  vacante  à 
TAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  par  la  mort  de  M.  de  Bas* 
atno  •  et  quoiqu'il  n'ait  pas  été  élu ,  sa 
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candidature  a  été  généralement  ac- 
cueillie avec  la  faveur  et  l'empres- 
sement qui  étaient  dus  à  l'importance 
«t  à  la  multiplicité  de  ses  connaissant 
ces  ,  de  ses  travaux  et  de  ses  services. 

CoRMONT  (Thomas  de),  architecte 
du  treizième  siècle,  l'un  des  artistes 
oui  ont  bâti  la  cathi^r^le  d'Anpens  ; 

I  iiiscription  suiranle  eet^le  ml  docu- 
ment <^e  Ton  possède  sur  sa  we  (*)  : 

Fn  lin  d*"  grâce  mil  U'. 
rt  X»  fut  l'a-uTn- lie- cheen» 
prrini^rcmciit  riicôinriictiic 
a  dont  y  ert  de  cbcsi«  «Tci^ate 
Bvnrt  EveHpi»  hnM 
et  Rojr  de  frnncc  Loys 
a*  fil  lllx  Phrlippc  le  Sige 
Cbll  q  <n,ii>.tr'-  y  rrt  dt>  TwaVr^ 
Maittiw  Rubi-ri  rsloit  nomea 
•I  de  Lurarchcs  surnomes 
mUtre  Thomja  fu  «près  laj 
de  Cormoat  «t  aprte  *en  ffh 

Mji^tr»"  RrRiianlt  iiiii  iiip<.lr<» 

ri<it  a  (hr5i  point  rln  cheslrc  leitre 

qur  riiic;iriiJcioi)  valott 

XIII  c.  atii  iiiniit»  XII  en  ralnii. 

CoRMONTAîONE  (N.),  ingénieur, 
«  qui  fut,  dit  iiousmatd ,  le  plus  lieu- 
«  reux  des  disciples  de  Vauoan  dans 
«  les  efforts  faits  pour  ajouter  à  la 
«  force  des  places,  »  naquit  a  la  lin 
du  dix-septièuie  sièele,  et  mourut  en 
1753.  Il  entra  en  1713  dans  le  corps 
du  génie,  et  devint  maréchal  de  camp 
après  avoir  passé  par  tous  les  grades. 

II  assista  a  la  plupart  des  sièges  impor- 
tants qui  eurent  lieu  de  1713  à  \74ù. 
Les  grands  ouvrages  ajouté  sous 
Louis  XIV  aux  places  de  Metz  et  de 
Thionvillc  furent  roustruits  sur  ses 

Srojetii  et  sous  sa  direction ,  et  on  lui 
oit  dans  la  construction  des  fortîfica* 
tlons  un  fpund  nombre  de  perfectiouo 
neuients  import.uils.  Il  avait  com- 
pose un  assez  grand  nombre  d  ouvrages 
dont  on  avait  fait  de  nombreux  ex- 
traits, et  qui  ont  été  enfin  publiés  par 
M.  Bavard,  capitaine  du  {iénie,  savoir  ; 
lo  Mémorial  pour  Ta  flaque  des  ph' 
ces,  Pans,  180G,  iu-h  ;  2"  Mémorial 
pour  la  défense  de*  places^  1806^ 
ui-8*;  9*  Mémorial  pour  ksfort\ficaf- 

O  Nous  devons  à  robIi};oan(  <"  d<-  M.Di- 
drou  uiic  lopitî  Ue  celle  ii)scn|)tiuu  :  le 
texte  que  nous  donnons  est  plus  coutet  qiis 
tous  ceiu  qui  ont  enoore  été  publiés. 

T. 


100 


CORNEILLE 


L'UNIVERS. 


CORBEILLE 


lions  permaneiUei  ei  passaffêrti, 

1809,  in-8°. 

CoBNEGLiANO  (pn'se  de).  Dans  le 
eours  de  la  deuxième  expédition  en 
Calabre,  le  général  Reynier  se  présenta 
•  le  19  juillet  1806,  devant  la  ville  de 
Cornegliaoo,  où  s'étaient  réunis  en, 
armes  les  paysans  des  isommuiMS  d*a*  " 
lentour.  Enbardie  ou  influencée  par 
la  présence  de  ces  bandes  ,  la  munici- 
palité osa  écrire  au  bas  d'une  réquisi- 
tion de  vivres  que  Reynier  lui  adressa  : 
«  Viens  les  prendre.»  Il  donna  aussitôt 
Tordre  d'attaquer  la  ville.  Tandis 
qu'un  réi^inient  la  tournait  par  les  hau- 
teurs ,  d'où  il  dépostait  les  insurgés , 
une  colonne  8*avança  directement  sur 
le  faubourg  principal,  et  parvint  jus- 
qu'aux premières  maisons  sans  rece- 
voir un  coup  de  lusil.  Mais  là,  elle  fut 
aoeuciUie  |Mr  ime  décharge  qui  lui  tua 
une  vingtaine  dliommes.  llcynier  ren- 
dit ruse  pour  ruse.  Il  flt  faire  un 
mouvement  rétrograde  à  sa  troupe, 
comme  si  ce  premier  accueil  l'avait 
découragée,  et  attira  ainsi  les  insurgés 
hors  des  murs;  puis,  tandis  qu'ils  se 
répandaient  dans  la  plaine  en  poussant 
des  cris  de  triomphe,  un  régiment  de 
chasseurs  fondit  sur  eux'à  Timproviste 
et  les  extermina.  Pendant  ce  temps, 
l'infanterie  entrait  au  pas  de  charge 
dans  Cornegliano,  et  s'en  emparait. 

CoRNEiLLAN,  C(yrnelianum ,  an- 
cienne seigneurie,  avec  titre  de  vicomté, 
dans  l'Armagnac,  aujourd'hui  dépar- 
tement du  Gers. 

CoHMEiLLS (Pierre)  naquità  Rouen, 
le  6  juin  1606.  Son  père,  avocat  géné- 
ral à  la  table  de  inarbre  de  Normandie, 
le  destinait  au  barreau.  Un  événement 
de  la  vie  du  jeune  homme  le  détourna 
de  cette  carrière ,  pour  laquelle  il  se 
tentait  peu  de  goût,  en  lui  révélant  sa 
vocation  dramatique.  Un  de  ses  amis 
allant  chez  une  jeune  personne  dont 
il  possédait  les  bonnes  grâces ,  l'em- 
mena un  jour  avec  lui  :  lé  nouveau 
"Venu  supplanta  bientdt  son  introduc- 
teur. Cette  aventure,  arrangée  en  co- 
médie, devint  MélUe,  qui  fut  jouée  en 
1619.  Plusieurs  autres  ouvrages  succé- 
dèrent à  celui-ci,  tels  oue  Cutandre, 
tragédie;  la  Kmtoé,  1»  Goimie  du 


Palais,  fa  Sufvantâ,  la  Place-Royale, 
comédies.  Mais  rien  n'annonçait  en- 
core le  grand  Corneille.  Ces  pièces , 
faibles  essais  d'un  talent  qui  suivit  le 
goût  de  son  siècle  avant  de  le  réformer, 
offrent  cependant  des  traits  d'esprit  et 
de  verve  comique^  on  peut  même  y  dé- 
oouTrir  des  oombinalaona  ingénieuasi, 
un  dialogue  souient  animé ,  quelques 
ressorts  d'intrigue  ménagés  avec  art, 

Quelques  si  tuations  heureuses.  Aux  yeux 
'un  public  que  Corneille  n'avait  pas 
encore  instruit  à  le  Juger,  ces  premiè- 
res ébauches  d'un  grand  homme  paru- 
rent des  chefs-d'œuvre,  et  furent  ac- 
cueillies avec  transport.  Aujourd'hui 
CUkaidre  et  MéUU  restent  dans  let 
œuvres  de  Corneille  près  de  Po^euete 
et  du  Menteur j  pour  faire  mesurer 
l'espace  que  son  génie  lui  lit  parcourir. 
JfdeMe  est  son  premief  pas  dans  la 
carrière  de  la  véritable  tragédie.  Des 
traits  fiers  et  hardis  brillent  par  inter- 
valle dan.s  celte  pièce,  dont  le  sujet, 
atroce  sans  être  touchant,  et  fonde  sur 
le  pouvoir  des  enchantements  magi- 

Sues,  serait,  de  nos  jours,  trop  dénué 
e  vraisemblance.  Il  l'était  bien  moins 
alors,  et  Corneille,  en  le  traitant,  ne 
faisait  que  se  conformer  au  goût  de  ses 
contemporains. 

Dans  le  même  temps,  il  se  li- 
vrait à  d'autres  travaux  vers  lesquels 
son  âme  Gère  et  noble  ne  l'attirait 
pas  sans  doute,  mais  qui  étaient  pour 
lui  comme  une  des  misères  néces- 
saires de  sa  condition  de  poète.  Les 
poètes  étaient  alors  les  protégés  des 

grands  seigneurs ,  dans  la  domesticité 
esquels  ils  vivaient  souvent  :  ce  qu'ils 
gagnaient  en  bien-être  à  ce  patronage, 
ils  le  perdaient  en  indépendance.  Les 
puissants  qui  s'attachaient  ainsi  les 
écrivains,  rendaient  sans  doute  de 
grands  services  aux  lettres,  mais  ils 
exigeaient  trop  souvent  de  leurs  pro- 
tégés de  tristes  complaisances.  Ridie- 
lieu ,  que  la  gloire  littéraire  ne  tentait 
pas  moins  que  le  titre  de  grand  politi- 
que ,  ne  se  contenta  pas  de  londer 
I  Académie  française  :  il  se  faisait  faire 
par  les  poètes ,  ses  favoris  pensionnés, 
des  pièces  dont  il  leur  fournissait  lei 
plana.  Ces  ouvrages»  lepréaeotés  en- 
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suite  sans  nom  d'auteur,  étaient  attri- 
bués au  cardinal,  qui  n*était  pas  moins 
fier  des  compHments  qu'on  lui  en  fai* 
sait,  que  de  ses  victoires  sur  la  maison 
d'Autriche.  Boisrobert,  l'Estoile,  Col- 
letet  et  Rolrou ,  étaient  ceux  dont  il 
appelait  surtout  la  mase  à  son  service. 
Corneille  leur  fut  adjoint,  et  pensionné 
comme  eux;  mais  il  ne  savait  pas  jus- 
Qu'où ,  en  acceptant  cette  position ,  il 
nUaft  abdiquer  son  indépendanoe.  H 
se  permit  ae  faire  quelques  change- 
ments dans  la  conduite  d'un  de  ces 
drames  dont  la  facture  lui  était  con- 
fiée, et  que  le  cardinal  avait  conçu. 
Le  cardinal*  8*en  ofTensa.  Corneille, 
étonné  et  peut-^tre  blessé  d'avoir  ainsi 
déplu,  renonça  à  la  pension  et  à  la  fa- 
veur du  puissant  ministre ,  et  prétex- 
tant des  arrangennents  de  fortune,  il 
retourna  dans  sa  famille  pour  se  livrer 
snns  contrainte  aux  études  de  son  art» 
aux  inspirations  de  son  génie. 

H  avait  alors  près  de  30  ans.  Il  était 
mdr  pour  les  plus  grandes  entreprises 
du  génie.  La  méditation  sur  les  res- 
sources de  l'art,  l'étude  des  anciens,  l'ex- 
périeoce  que  ses  premiers  ouvrages  lui 
avaient  donnée  do  théâtre ,  tout  avait 
développé  et  éclairé  ses  hautes  facul- 
tés. C'est  alors  qu'un  IM.  de  Chalon  , 
ancien  secrétaire  de  la  reine  Marie  de 
Hédicis,  et  retiré  à  Rouen,  loi  donna 
dn  oonseils  qui  lui  ouvrirent  une  des 
mines  les  plus  riches  que  son  génie 
pflt  exploiter.  I>e  vieillard  l'enj^agea 
à  apprendre  l'espagnol ,  lui  en  donna 
des  leçons,  et  lui  mit  d'abord  entre  les 
mains  Guillen  de  Castro.  De  cette 
lecture  et  du  travail  qui  en  fut  la 
suite,  sortit  le  chef-d'œuvre  qui  devait 
nous  créer  un  théâtre,  le  ud.  Dans 
le  Cid,  ce  ne  sont  plus,  comme  dans 
Médée ,  quelques  élans  de  passion  et 
de  génie  perdus  dans  les  longueurs 
d*ane  intrigue  froidement  atroce,  d*un 
dialogue  plein  d'enflure  et  de  vaine 
déclamation  :  c'est  l'un  des  plus  heu- 
reux sujets  que  puisse  offrir  le  théâtre; 
c'est  une  intrigue  noble  et  toudiante; 
c'est  le  combat  des  passions  entre 
elles  ,  du  devoir  contre  les  passions  ; 
c'est  l'art  encore  inconnu  de  disposer, 
de  mouvoir  les  grands  ressorts  dra- 


matiques, l'art  d'élever  les  âmes  et  de 
toucher  les  cœurs  ;  en  un  mot ,  c^est 
la  vraie  tragédie.  Rien  n'avait  encore 
approché  de  ce  degré  d'intérêt,  de  na- 
turel et  de  charme;  aussi  l'enthou- 
siasme aiia-t-il  jusqu'au  transport.  Le 
succès ,  trop  écuitant  pour  le  repos  do 
l'auteur ,  était  si  bien  mérité ,  qu'il 
excita  contre  lui  une  des  persécutions 
les  plus  violentes  dont  1  histoire  des 
lettres  ait  conservé  le  souvenir.  A  la 
téte  des  ennemis  de  Corneille,  se  plaça 
le  tout-puissant  cardinal,  qu'il  avait 
eu  l'imprudence  ou  le  courage  d'offen- 
ser. On  a  dit  que  le  ressentiment  du 
ministre  et  son  acharnement  à  pour- 
suivre /e  Cid  venaient  de  ce  qu'ayant 
offert  à  l'auteur  de  lui  acheter  sa  pièce 
pour  cent  mille  écus,  il  avait  essuyé 
un  refus  humiliant  Cette  anecdote 
n*est  pas  suffisamment  prouvée,  et 
n'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  pour  ex- 
pliquer la  persécution  du  Cid.  On 
n*excusera  pas  la  conduite  de  Riche- 
lieu, mais  on  la  comprendra,  si  on  se 
rappelle  que  Corneille,  blessé  du  mé- 
contentement que  lui  avait  témoigné  le 
ministre  au  sujet  de  ces  changements 
faits  dans  le  canevas  d*un  drame,  im* 
patient  du  reproche  qui  lui  avait  été 
fait,  de  n'avoir  pas  un  esprit  de  suite, 
c'est-à-dire  de  n'être  pas  assez  ram- 
pant, avait  brusquement  demandé  son 
congé  et  renoncé  à  sa  pension.  Les 
motifs  de  cette  retraite  hautaine  durent 
être  empoisonnés  par  les  flatteurs  du 
cardinal,  jaloux  de  l'homme  de  génie. 
Justement,  dans  le  même  temps.  Cor-  ^ 
neille  publia  une  Êpitre  à  Âriste,  où 
il  exprimait  sa  confiance  dans  son  ta- 
lent avec  une  libre  hardiesse ,  disant 
que  son  travail  n'avait  pas  besoin 
d'appui,  et  qu'il  ne  foisait  point  de 
lij^ue  pour  se  faire  admirer.  Ces  traits 
durent  être  rapportés,  commentés,  et 
vinrent  achever  d'indisposer  le  cinli- 
nal  contre  son  ancién  fiivori,  qu'on 
lui  présentait  comme  un  inférât  in- 
solent. Les  choses  étaient  dans  cet 
état  quand  le  Cid  parut,  et  éclipsa 
tout  ce  qu'on  avait  admiré  jusqu'alors.  . 
Un  succès  aussi  éclatant ,  par  lequel 
le  poëte  semblait  prendre  une  revanche 
de  sa'  disgrâce,  et  prouver  qu'en  eâet 
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il  n*avait  pas  besoin  d'ai)|)iii,  dut  faire 
sur  le  ministre  vindicatif  et  jaloQX 
l'èffet  d*iine  homiliation  qu'on  ne  peut 
pas  supporter.  T.cs  hommes  (\c  lettres, 
lancés  pnr  lui  sur  Corneille  triom- 
phant, entreprirent  d'anéantir  ce  grand 
succès  et  de  prouver  au  public  que  lè 
Cid  était  le  commencement  de  la  dé- 
cadence du  thé/ltre.  Parmi  pu\,  Scud«'ry 
se  fît  remarquer  par  son  acliarnemeut. 
Ce  Alt  lui  qui  puolia  Us  Observations 
sur  te  Gd,  qui  donnèrent  lieu  à  ce 
^and  procès  où  vint  flgurer  l'Acadé- 
mie.  Le  cardinal,  charmé  de  l'ouvraize 
de  Scudérv,  voulut  susciter  au  poêle 
des  détracteurs  dont  les  critiques  eus- 
sent encore  plus  de  poids  et  d'influence. 
Avec  une  femle  imp.u  lialité ,  il  appela 
l'Académie,  née  d'hier  et  sortie  de  ses 
mains,  à  prononcer  entre  le  Od  et  les 
Obsf'i  radonssurle  Od^  entre  l'auteur 
et  lecritifjue.  La  position  derAcatléinie 
était  diflicile.  Apres  cinq  mois  de  dé- 
bats, de  négociations  entre  le  premier 
ministre,  qui  ordonnait  de  proscrire  la 
pièce,  et  les  iu^es,  qui  craignaient  de 
révolter  le  puolic  et  ne  pouvaient  d'ail- 
teurs  étoufi'er  leur  propre  admiration, 
m  vit  enOn  parattre  les  Sentiments 
de  l'.  tcadémie  sur  le  Cid.  On  s'atten- 
dait n  un  acte  de  complaisance  et  de 
bassesse  :  TAcadémie  s'honora  en  pa- 
raissant ne  s*être  occupée  que  d^ua 
travail  littéraire  où  aucune  pKOCCupa- 
tion  ne  sollicitait  sa  louange  ni  «;on 
bllîme.  De  grands  éloges  furent  don- 
nés à  Corneille;  on  releva  chez  lui  des 
«  fautes,  ou  du  itioins  ce  qu'on  croyait 
en  être;  on  blâma  le  choix  de  son  su- 
jet ;  en  sotrune,  on  lui  rendit  justice, 
en  reconnaissant  dans  le  Cid  un  chef- 
d'œutre.  D'ailleurs  l'Académie  décer- 
nait de  nouveaux  tributs  d'hommages 
à  la  gloire  de  son  généreux  fondateur. 
Cette  conduite  adroite  et  qui  témoi- 
gnait en  même  temps  de  la  plus  noble 
équité ,  e.xeita  les  applaudissements 
du  puhlic,  mais  satisllt  niédiocrenient 
Richelieu,  comme  on  peut  le  pen- 
ser. 

Cependant  Corneille  ne  tarda  pas 

à  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui.  Il 

n'eut  pour  cela  qu'à  aciTjtter,  avec 
des  déiiioustratious  de  joie  et  de  re- 


connaissance, les  nouveaux  bienfaits 
que  le  cardinal  lui  offrit  pour  le  met* 
tre  à  réureuve.  Riehelieu  ne  recouvra 

pas  sur  lui  tous  ses  anciens  droits  de 
patronage  :  mais  il  le  vit  s'incliner 
devant  sa  protection  ,  et  se  résigna 
aisément  â  des  succès  dont  il  serait 
désormais  le  Mécène  tout-puissant,  à 
des  chefs-d'œuvre  qui  ne  se  produi- 
raient que  marqués  du  sceau*  de  son 
approbation. 

Dès  lors  CornetUe  ne  son^  plus 
qu'à  confondre  ses  envieux  par  de 
nouveaux  triomphes.  Dans  les  libel- 
les prodigués  contre  lui ,  on  répé- 
tait que  I  auteur  de  Médée  et  du  Cid 
ne  saurait  jamais  qu'imiter  et  traduire, 
qu'il  avait  dérobé  la  première  de  ses 
tragédies  à  Senèque,  et  la  seconde  à 
Omilen  de  Castro.  Ces  clameurs  bâtè- 
rent l'apparition  Horace,  de  Pom- 
pcc^  {{oChnia.  Ahandonnant  plusieurs 
projets  d'unitations  espagnoles  qu'il 
avait  conçus  ,  il  chercha  un  sujet  que 
personne  n'edt  traité  avant  lui,  que  lui 
seul  pdt  avoir  l'audace  de  traiter  ; 
qui ,  pour  être  mis  sur  la  scène,  exi- 
geât des  prodiges  d'invention.  Horace 
parut  en  1639,  trois  ans  après  le  Cid, 
L'envie  fut  forcée  de  se  taire  devant 
les  heautés  de  cette  œuvre  énergique 
et  sublime  qui  enlève  l'âme  par  des 
traits  d'une  si  fière  éloquence,  par 
des  situations  si  profondénient  drama- 
tiques. Du  reste,  cette  pièce,  qui  at- 
teste un  immense  proi^res,  était,  dans 
son  ensemble,  plus  défectueuse  que  lè 
Cid.  «  Il  y  a  trois  tragédies  dans  fiO' 
race,  »  dit  Voltaire.  L'unité  d'action 
est  viol»'e,  l'ordonnance  vicieuse;  sou- 
vent même  les  subtilités ,  les  analyses 
froides,  les  raisonnements  languis- 
sants, le  faux  esprit ,  déparent  le  dia- 
logue. Le  plaisir  qu'on  goilte  en  lisant 
celte  pièce  n'est  pas  celui  que  procure 
la  perfection  également  répandue  su^ 
toutes  les  parties  d'un  ouvrage  :  il  faof 
jxMiser  que  l'ascendant  de  ce  génie  est 
bien  grand,  puisque  tous  ces  détails 
où  l'admiration  est  remplacée  par  la 
critique,  n'dteiittienà  renthousiasmir 
qu'il  inspire. 

Cinjia,  qui  suivit  Horace ,  n'otïti 
point  d'infraction  à  l'unité  d'actioa^ 
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maïs  Funité  de  caractère  f  est  ma- 
nifestement TÎoIée.  Le  penonDage 

de  Cinna  nVst  pns  soutenu ,  et  ses 
variations  inexplicables  lui  ôtent  la 
noblesse  et  parfois  llntértt.  Cette 
énercie  romaine-espagnole, quî  produit 
fit"?  (^tïets  si  sii!)limps  ,  npproclip  qiiel- 
(juefois  de  la  decliimation,  ou  m?me  y 
tourne  tout  à  fait  :  la  grandeur  des 
sentiments  et  des  pensées  devient  par- 
fois une  grandeur  de  parade,  et,  mal- 
gré tout  rp  qu'on  peut  donner  5  l'idéal, 
cesse  d'être  uaturelle,  vraie,  sincère. 
Mais  eofiii,  et  il  n*e8t  pas  besoin  de  le 
démontrer  ici  ,  le  nombre  des.  beautés 
domine,  et  ces  beautés  sont  d'un  ordre 
à  racheter  tous  les  défauts.  Polyeucte, 
joué  en  1640,  margue  peut-être  le  plus 
tiaift  point  de  pernction  du  génie  de 
Corneille.  V'o'^X .  rtvee  fe  fld,  celui  de 
ses  ouvrages  dont  le  pl;\n  est  le  mieux 
conçu  ;  c'est  le  seul  oii  il  a  su  allier  le 
pathétique  gracient  et  tendre  à  la  force 
et  au  sublime.  Le-rôle  de  Pauline  est, 
sous  ce  rapport,  une  création  unique 
de  son  théâtre;  car  il  avait  plus  de 
grandeur  <|ue  de  sensibilité  dans  l'âme, 
plus  d'énergie  que  de  souplesse.  Il 
n'était  réservé  (pi'au  seul  Racine  d'u- 
nir presque  constamment  ces  deux 
caractères. 

A  dater  de eetteépoqoe,  on  ne  trpive 
plus  de  proizrès  dans  les  travaux df  Cor- 
neille: mais  dans  ses  nouvelles  œuvres, 
ou  remarque  de  nouveaux  développe- 
Hent8desoiitalentdnmatii|QeJ^mfMe 
et  k  MefiteuTy  représentés  presaue  si- 
multanément ,  en  offrent  un  double 
exemple.  La  concepition  Pompée  est 
imposante ,  et  il  est  malheureux  que  le 
dialogue  soit  si  souvent  entacbé  dVn- 
llure  à  la  Lucain.  On  a  mille  fois 
remarqué  l'originalité  majestueuse  du 
début,  où  l'exposition  du  sujet  reu- 
felne  le  noeud  de  la  pièee.  Le  person* 
nage  noble  et  touchant  de  la  veuve  de 
Pompée  était  encore  une  création , 
après  les  caractères  de  Pauline  et 
d%milte. 

Lt  Menteur ,  imité  de  la  pièce  «s- 
paunole  de  Pedro  de  Roxas,  fut  la 
première  comédie  de  caractère  que  put 
citer  noire  littérature.  Jusuue-la,  poiut 
de  Mtorelt  poiot  de  véritables  peiii- 


toresde  mœurs;  an  amas  d'extrava- 
gances qui  n'avaient  rien  de  réel,  fai- 
saient tout  notre  comique.  Ramenant 
les  deux  scènes  a  la  nature  et  à  la  vé- 
lité,  Corneille  montra  ,  daîis  h  Mééf 
tettr,  ce  que  devait  être  là  comédie, 
comme  il  avait  appris  n  ses  contempo- 
rains, par  te  CM,  ce  (pi'etMit  In  traiié- 
die.  En  un  mot,  dans  l'espace  de  huit 
ans.  Il  avait  trécé  la  route  à  Racine  et 
à  Molière. 

En  lfi.<5,  parut  Rodoyunf.  Dans 
le  cinquième  acte  de  cette  pièce ,  son 
talent  se  montra  sous  nh  àspect 
ncmveaii.  Jusniie-là,  il  avait  produit 
ses  grands  efrets  par  le  ressort  de 
l'adouration,  (|uel{iuetois  uni  au  res- 
sort de  la  pitié,  qui  le  rendait  plu^ 
tragique  :  iâ  l*admiration  a  fait  place 
à  i'effroi  ;  une  affreuse  incertitude 
obsède  r,1me  des  spectateurs;  des 
eombinaisons  savantes  préj>arent  et 
développent  un  des  plus  imbosants 
spectacles  de  terreur  qu'ait  orferts  le 
tnéfltre.  Lorsque  après  Rodoqune  on 
trouve  Théodore  y  représenté  Tannée 
suivante ,  on  est  confondu  d*étonne- 
ment,  et  ou  se  croirait  arrivé  au  der- 
in'er  degré  de  la  décadence  de  Cor- 
neille, si  l'année  d'après  (1647)  ne 
nous  apportait  Héradius  ^  imitation 
originale  de  Calderon ,  où  le  poète  re- 
trouve par  intervalle  son  élévation  et 
sa  force,  fléracfins  fut  suivi  <le  Don 
Manche  d'^rcigon,  où  quelques  lie^iuX 
traits  ne  peuvent  racheter  le  défiiut 
d'intérêt,  et  l'invraisemblance  d*une 
fable  plus  f.'iite  pour  le  toman  que 

pour  le  théâtre. 

.'tndroméde ,  pièce  enrichie  de  di- 
vertissements et  de  machines,  avait 
été  jouée  qtn  kpies  mois  auparavant 
avec  un  iirarui  sucres  ;  el  (lurueilic  , 
qui  avait  deja  prépare  la  vuie  a  Racine 
et  à  Molière,  devint  le  précurseur  de 
Quinault.  II  y  avait  eu  avant  cette  épo- 
que des  pièces  à  machines  ,  mais  1n- 
aroméde  était  bien  supérieure  d  toutes 
eelkl  qui  avaient  précédé,'  et  inaoniM 
en  quelque  sorte  ee  genre  sur  le  théâ- 
tre. 

Nicoméde  y  représenté  eu  l()îi2, 
nous  oft're  un  développement  nou- 
veau da  génie  de  Corneille ,  dans  Id 
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personnage  principal.  Un  héros,  envi- 
ronné de  périls  qu'il  ne  repousse  qu'a- 
vec l'ironie,  telle  est  la  donnée  du  pre> 
mier  rdle,  misé  en  cenm  par  le  poète 
avec  une  rare  habileté.  Cest  le  carac- 
tère comique  du  railleur,  élpvé,  par  la 
grandeur  d*ûnie,  par  le  rang  et  les 
dangers  du  personnage,  à  Ténergie,  à 
la  dignité,  presque  au  sublime  de  la 
haute  tragédie.  Mais  cet  éloge  ne  s'a- 
dresse ,  bien  entendu ,  qu'aux  scènes 
où  paraît  lyiiconiède.  Le  reste  n'est 
qu*un  amas  insipide  de  dissertations 
sur  ramour  ou  la  politique. 

Jusqu'ici ,  In  carrière  de  Corneille 
n'avait  été  marquée  que  par  des  triom- 

1>hes  ;  il  touchait  au  moment  de  faire 
'essai  des  revers.LachutedePer/Aarife 
lesur()ritet  rafTligea,commeune  injuste 
disgrâce.  iMéconnnissant  l'immense  in- 
tervalle qui  séparait  se^  chefs-d'œuvre 
d*onvrages  si  peu  dignes  de  lui,  et  se 
croyant  autant  de  droits  aux  applau- 
dissements qu'à  l'époque  du  Cid ,  il 
accusa  le  public  de  légèreté  et  d'une 
cruelle  inconstance.  Il  se  retira  du 
tbéfttre  en  répandant,  dans  des  plaintes 
hautaines ,  I  amertume  de  son  citne. 
Naturellement  lier,  ses  longues  pros- 

Sérités  l'avaient  habitue  a  ne  plus 
outer  de  lui,  et  ra?aient  fempli  d'un 
sentiment  de  confiance  en  ses  foiœs 
qui  maintenant  l'aveuglait. 

Cependant,  loin  de  la  scène,  il  fallait 
un  alimentàsonimaginatinn.  Le  besoin 
de  produire,  et  les  sentiments  de  piété 
qu'il  avait  eus  dès  sa  jeunesse,  le  portè- 
rent à  entreprendre  un  travail  siniple  et 
facile,  qui  lui  offrait  des  consolations 
et  Tentretenait  dans  de  sublimer  es- 
pérances. Il  se  mit  à  traduire  en  vers 
V imitation  de  Jésits-Christ.  Ses  en- 
nemis, que  son  échec  et  sa  retraite 
n*apaisaient  pas,  répandirent  le  brurt 
que  la  traduction  du  prcmior  livre  de 
1  Imitation  était  une  pénitence  qu'un 
religieux  lui  avait  imposée ,  en  expia- 
tion d'une  pièce  immorale  sortie  de 
sa  plume,  FOccatUm  perdue  et  retrouf 
vée.  On  s'égayait  sur  cette  histoire,  où 
il  n'y  avait  rien  de  vrai  ;  car  la  pièce 
n*était  uas  de  Corneille,  mais  du  sieur 
de  Cantenac  On  eipliquait  par  d*aa- 
tm  soppoiitkNii  égjriemeot  ooatroa* 


vées ,  la  publication  des  autres  livres 
de  V Imitation;  enfin,  la  cabale  des 
mauvais  auteurs  cherchait  à  rendre 
Corneille  ridicule.  Cependant  quelques 
critiques  venus  ensuite  reproduisirent 
ces  bruits,  en  paraissant  y  croire,  d'où 
il  résulta  que  d'autres  critiques  se 
mir^t  en  devoir  de  les  réfutwr  sérieu- 
sement. Les  ménf^oires  de  Trévoux, 
de  décembre  1724,  traitèrent  grave- 
ment cette  affaire.  M.  Barbier ,  dans 
sa  savante  dissertation  sur  les  soixante 
traductions  françaises  de  VlmiUMm, 
consacra  plusieurs  pages  au  même  su- 
jet. Quoi  qu'il  en  soit ,  la  version  de 
Corneille  eut  un  grand  succès.  Cepen- 
dant elle  n'est  pas  au-dessus  des  autrii 
ouvrages  qu*il  composa  hors  du  genra 
dramatique  î  quelques  vers  où  l'on  re- 
connaît sa  touche  originale  et  Grande, 
y  font  succéder  par  intervalle  l'admi- 
ration ft  Tennul.  Près  de  six  années 
s*éooulèrent  dans  oe  travail  mittiea» 
reux. 

Corneille  ne  cessait  de  reporter  ses 
regards  avec  repet  sur  le  théâtre. 
Cmendant ,  en  défiance ,  non  de  lui- 
même,  mais  du  public,  il  redoutait 
autant  qu'il  désirait  d'y  reparaître. 
Les  conseils  du  surintendant  Fouquet 
le  décidèrent,  malheureusement  pour 
sa  gloire ,  à  sortir  de  son  repos.  Il 
revint  au  théâtre  en  1659,  pour  défi- 
gurer le  plus  beau ,  le  plus  pathétique 
sujet  de  n  tragédie  antique  :  il  donna 
son  Œdipe,  Cette  triste  compositinn 
réussit  cependant;  et  ce  succès,  si  doux 
à  un  vieux  triomphateur,  le  rengagea 
de  plus  belle  dans  la  carrière.  Il  tenta 
un  nouTel  essai  pour  réunir  le  chant 
et  la  poésie ,  et  l'opéra  de  la  Toison 
d'Or  excita  des  applaudissements  dus 
en  grande  partie  aux  décorations. 
L'socueil  favorable  qui  fut  fait  à  Ser* 
torius  fut  justifié  du  moins  par  des 
mots  sublimes  et  une  belle  scène,  der- 
niers éclairs  du  génie.  Sophonisbe , 
moins  heureuse,  ne  lit  point  oublier, 
ou  plutôt  fit  remettre  au  théâtre  la 
tragédie  que  AIniret  avait  donnée  sous 
le  même  titre ,  sept  ans  avant  le  Cid. 
Les  hommes  de  goût  purent  encore 
s*assoeier  au  soeen  étùtkem,  eo  oon- 
•idéfation  d*uiie  bdtee9[é6iithm  al  de 
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quekiiies  mâles  discours  inspirés  fttr 

Tacite.  Mais  Àaésilas  et  ÀttUa  ne 
produisirent  d'illusion  sur  personne, 
et  ne  parurent  au  théâtre  que  pour 
annoneer  oue  le  grand  homme  n*élaiC 
plus.  Bérénice ,  qui  vint  trois  ans 
après,  et  que  Corneille  avait  faite  con- 
curreiuiiient  avec  Racine,  ne  servit 
prouTor  que  le  sceptre  de  la  tra- 
gédie était  iMMé  sans  retour  aus 
naios  du  dernier.  Il  faut  encore  nom- 
■er  Pulchérie,  où,  quoi  qu'en  dise 
asadame  de  Sévigné,  admiratrice  aveu- 
li de  Corneille ,  on  ne  trouve  aucun 
souvenir  de  sa  défunte  veine  j  et  Su- 
réna,  oublié  aussitôt  après  sa  nais- 
sance. 

La  ▼Iclllena  de  Gometlle  fut  tris- 
te :  ses  refera ,  qu'il  continuait  à 

regarder  comme  une  injustice,  lui 
étaient  d'autant  plus  sensibles,  quMl 
voyait  un  jeune  et  brillant  rival  s'a- 
vaueer  à  pas  rapides  dans  la  carrière 
où  il  avait  si  longtemps  ré^né  seul.  Il 
assista  aux  principaux  triomphes  de 
Racine,  puisque  sa  vie  se  prolongea 
ju8qa*en  1684.  U  mourut  à  l*âge  de 
aoixante-dix-huitans,  en  se  plaignant 
de  son  sièrle.  Cependant'son  siècle  ne 
lui  avait  préfère  un  autre  génie  qu'en 
comparant  la  dernière  partie  de  son 
théâtre  aux  ou  vragesdeson  successeur. 
Mais  le  Corneille  qu'on  avait  appinudi 
cinquante  ans  auparavant,  le  Corneille 
du  Cid  et  de  Cinna ,  était  toujours  le 
premier  anx  yeux  de  presque  toute  la 
société  du  temps.  Racine,  non-seule- 
ment ne  Pavait  point  surpassé,  mais 
même  n'avait  pu  régaler.  L'admira- 
tion pour  Corneille  élait  même  por- 
tée jusqu'à  la  |»artialité  et  à  Vin- 
justice  par  des  gens  dont  l'esprit  est 
célèbre,  mais  dont  le  goût  n'était  pas 
encore  formé.  Madame  de  Sévigné  rap- 
pelant, à  propos  de  IHilcAdrfey  les  an- 
ciens chera-d  oeuvre  de  Corneille ,  dë* 
riarait  que  Racine  n'irait  jamais  au 
delà.  On  sait  au'en  envoyant  Bajazet 
à  sa  fille ,  .elle  disait  oue  sans  la 
Champmeslé,  la  pièce  perdrait  la  moi- 
tié de  son  prix,  et  qu'elle  regrettait  de 
ne  pouvoir  envoyer  l'actrice  avec  le 
livre.  Fontenelleî  qui,  outre  l'imper- 
fieetion  de  son  godt  el  de  aa  critique , 


dtait  enoore  aveuglé  par  set  Uena  de 

parenté  avec  Corneille,  et  par  son 
mimitié  contre  Racine,  déclare  qu'au- 
dessus  de  Cintia  et  de  Polyeucte,  il 
n*y  a  rien ,  et,  ce  qu'il  est  beaucoup 
|dua  difficile  d'admettre,  présente  ,S>r- 
toritts ,  Sophonisbe  et  Othon  comme 
des  cbefs-u'œuvre.  La  Bruyère ,  oui , 
dans  son  parallèle  entre  les  deux 
grands  trafiques ,  semble  plus  juste , 
se  trompe  cependant  à  chaque  instant. 
C'est  lui  qui  a  contribué  a  accréditer 
cette  erreur  si  longtemps  répandue, 
que  Racine  n'était  que  le  poète  dei 
sentiments  doux  et  tendres  ;  qu'il  ex- 
cellait sans  doute  dans  ce  genre  de 
pathétique,  mais  que  pour  les  concep- 
tioni  vigoureuses  et  lea  effets  drama- 
tiques,  sublimes,  il  fallait  s'adresser 
au  seul  Corneille ,  qui  en  avait  gardé 
le  secret.  Dans  le  siècle  suivant,  la 
critique,  plus  éclairée,  sut  rendre  une 
justice  plus  complète  à  Racine,  sans 
faire  tort  à  la  gloire  de  Corneille,  et 
sans  même  soulever  une  discussion  de 
prééminence  inutile  et  oiseuse,  comme 
toutes  les  questions  de  ce  genre.  L'o- 
pinion de  la  Harpe,  celle  de  Voltaire, 
nous  donnent  toutes  les  lumières  que 
peuvent  fournir  le  goût  et  la  vérité 
pour  l'appréciation  d'un  grand  homme 
dont  les  œuvres  sont  souvent  impar- 
faites. Il  n'y  a  point  à  revenir  sur  ce 
qu'ont  dit  ces  deux  grands  juges  Le 
Commentaire  de  Voltaire  n'est  point 
trop  sérère,  malgré  les  reproches  d'in- 
justice et  même  d'envie  qui  lui  furent 
adressés  de  son  temps  et  dans  le  nôtre, 
lorsque  les  nouveaux  réformateurs  du 
théâtre,  fonlanl  se  créer  un  point 
d'appui  dans  le  passé,  adoptèrent  Cor- 
neille pour  patron  et  l'opposèrent  à 
nos  autres  gloires  classiques.  Que  l'on 
cite  un  seul  grand  caractère,  une  seule 
aoène  dramatique,  un  seul  beau  vers 
que  Voltaire  ait  méconnu.  Il  a  signalé 
les  pensées  exagérées,  les  froides  dis- 
sertations, leii  raisonnements  subtils 
qui  discutent  les  sKuationa  au  lieu  de 
les  fnre  maicher,  les  expressions  eon* 
tournées,  ou  surchargées,  ou  obscures, 
les  scènes  insipides,  où  l'amour,  jouant 
un  rôle  secondaire,  tandis  qu'il  ne 
peut  être  intéreisafll  qn'en  ayant  le 
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nftle  principal ,  ne  s'exprime  que  par 
des  antithèses  ou  des  nnalyses  méta- 
pliysi^ues  du  cœur.  Mais  qui,  plus  que 
Votture,  admira  at  hit  admiier  dêi 

caractères  tels  que  don  Rodrigue, 
Horace,  Auguste,  Pniilinp;  des  scènes 
comme  le  plaidoyer  de  don  Diègue  et 
de  Chimèoe  devant  le  roi,  comme  l'en- 
trevue  d'A«isuite  et  deCiona,  le  débat 
de  Polyeucte  et  de  ISéarqur,  la  prière 
de  Pauline  a  Sévère?  Qui  sent  mieux 
que  lui  les  vers  énergiques  et  enlevants 
qui  font  .vibnr  le  oiMir,  les  contrastes 
touchants  de  passions  magnanimes, 
les  mâles  peintures  de  la  grandeur 
antiquei  la  mise  en  œuvre  profonde  et 
haWle  dès  matériaux  fournis  par  rbia- 
toire,  tous  les  traits  saUiOMS  qui 
mettent  la  nature  sous  nos  yeux ,  en 
l'idéalisant  ?  Que  ,  du  reste Voit.iire 
trouve  en  beaucoup  de  parties  de  Ra- 
cine autant  de  vigueur  que  dans  Cor» 
Sieille,  qu'il  regarde  Joad ,  Acomat, 
Hoxane,  Agrippine,  comme  des  créa- 
tions aussi  énergiques  qu'Auguste., 
Camille,  Emilie,  en  sdmettant,  bien 
entendu ,  les  différences  que  deux  gé* 
nies  différents  doivent  mettre  dans 
l'expression  de  la  force,  y  a-t-il  là 
préoccupation,  erreur,  ou  injustice 
ifolontaire?  Mais  on  s'est  plu  à  répéter 
de  nos  jours  que  Racine  avait  affaibli 
le  drame  par  le  goUt  dominant  rie  l'é- 
légauoe,  et  par  l'expression  douce  des 
sentiments  délicats  et  tendres.  On  a 
fait  de  Corneille  le  génie  vraiment  drfr> 
matique  de  notre  llieàtre ,  on  lui  a 
donne  comme  partage  exclusif,  en 
quelque  sorte,  le  mouvement,  l'action, 
la  chaleur ,  la  grandeur  virile,  la  rude 
simplicité.  On  en  a  fait  le  poète  ro- 
mantique  de  notre  théâtre.  Il  fallait 
bien  que  les  novateurs  se  ménageassent 
un  grand  antécédent,  qu'ils  eussent  un 
grand  nom  à  invoquer,  qu'ils  pussent 
se  rattacher,  dans  le  passé,  à  un  an- 
cêtre illustre.  Dans  ce  but,  on  présen- 
tait Corneille  comme  un  Sbakspeare, 
frémissant  «Timpatience  sous  le  joug 
étroit  des  unités,  et  brisant  par  nio- 
pient  seâ  entraves  dans  des  élans  de 
^ie.  Rien  de  plus  faux  qu'une  telle 
idée.  Il  faut  bien  savoir  que  Corneille, 
loin  d'étra  ima  victime  im^tiente  du 


code  dramatique  formulé  alors,  en  fut,  • 
au  contraire,  un  des  n|)ôtres  les  plus 
fervents  et  les  plus  convaincus.  Qu'on 
relise,  si  Pon  veut,  les  examens  «fil 
a  faits  InknésM  sur  ses  pièces  :  il  s'y 
fait,  à  plaisir,  plus  sévère  qu'Aristote 
lui-même ,  et  ne  se  revqlte  jamais 
contre  la  géne  des  règles.  On  dit  que* 
malgré  ces  règles  (Jui  l*étDuiïaient,  il 
n  mis  dans  ses  ouvrages  plus  d'action 
que  Racine.  Cela  n'est  vrai,  peut-être, 
que  du  Cid.  Mais ,  du  reste ,  dans  ses 
meilleufs  oa?rages,  il  n*est  ni  plus 
femnli.dMneidents,  ni  plus  vif  dans  la 
conauîte  ;  et  combien  de  fois  ailleurs 
il  est  plus  lent,  combien  de  fois  il  rem- 
place l'action  par  des  conversatloai 
mortes,  et  les  événements  par  des  rai» 
sonnements  !  Nous  ne  voulons  j)ns  dé- 
fendre les  unités  eoinnu'  le  palladium 
de  l'art;  nous  regrettons  même  que 
les  unités  de  temps  et  de  lieu  aient  été 
imposées  au  pocte  avec  une  rigueur  si 
severe;  mais  il  y  a  des  vérités  qu'il 
faut  bien  recoiinaitre  aujourd'iiui  : 
c*est  que  les  unités  ne  furent  pas  unè 
i  n \  en  tion  de  quelques  rliétenrs engoués 
ti'Ari-tote,  mais  une  idée  générale  et 
unanime  des  hommes  de  lettres  du 
temps ,  et  une  réforme  théâtrale  en 
rapport  avec  les  besoins  et  les  goûtt 
d'une  société  qui  se  ))assi()nnait  alors 
pour  l'ordre,  comme  au  sf  i/.ienie  siècle 
elle  s'était  passionnée  pour  le  desor- 
dre; c'est  que  Corneille  se  prêta  4n 
lui-même  à  ce  joug  et  le  consacra  par 
son  exemple  et  par  ses  préceptes;  cest 
que  Corneille  fut  un  poète  tout,  aussi 
eAissi^tis  que Bacine;  qu'il  eut,  il  esl 
vrai,  quelque  chose  de  plus  fier,  et  qua, 
dans  ses  moments  sublinx's ,  il  enlevé 
plus  que  lui  ;  mais  qu'il  u'a  pas  ete  plus 
dramatique;  que  quand  il  est  animé, 
agissant,  rapide,  comme  dans  les  prin- 
cipales scènes  û'/Iorace  vt  de  Po» 
lijfucte,  il  ne  l'est  pas  plus  que  Racine 
dans  les  situations  importantes  d'^/t- 
dromaque,  d'Iphigéniê  et  d*/#|MSs, 
Le  temps  est  ^enu  de  se  débarrasser 
des  préjugés  accrédités  par  l'erreur  ou 
la  mauvaise  foi  d'une  secte  littéraire. 
Sachons  apprécier  nos  deux  grands 
tragiques  sans  les  séparer,  sans  oter  à 
J*un  ce  que  nous  doiinoiis  à  Tautra  t 
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ftàte  dë  toot  ce  4|ue  nous  aami- 
rons  chez  l'un ,  autant  de  sujets  dv. 
grief  rontre  l'autre.  Après  cela  ,  bien 
entendu ,  libre  à  chacun  d'avoir  une 
piétênotoè  çoiir  Cotneflit  oa  pour 
Racine  ;  maïs  celte  préférence  serait 
nne  sympathie  individuelle  pour  l'un 
des  deux  génies  ;  on  la  garderait  pour 
loi ,  01^  ne  pourrait  Pimposer  eomîiio 
ooe  décision  générale  et  alMtolue,  on 
oe  pourrait  la  justifier  par  aucune  des 
raisons,  trop  souvent  alléguées,  que 
■0U8  ayons  réduites  à  leur  juste  va- 
leor. 

CoR!S-«iLLK  'ThniiKis),  frère  dU 
grand  Corneille ,  naquit  à  Rouon  en 
162â.  Il  6t  ses  études  chez  les  jésuites 
de  oitift  ville  avee  les  plus  grinds  suc- 
rés. Pendant  sa  rhétorique,  il  composa 
une  comédie  en  vers  latins ,  que  son 
régent  trouva  excellente,  à  ce  poin( 
^^il  la  substitua  à  oelle  uu*il  avait 
composée  lui-même  poUî  la  distri- 
bution des  prix.  Thomas  vint  à  Pa- 
ns après  .ses  études,  et  y  embrassa  la 
carrière  du  théâtre  comme  son  ahié; 
•amme  lui  il  Gommença  par  travailler 
d'après  letli<^âtre  espagnol  :  lesEn^'a- 
gements  du  hasard ,  sa  première  pièce  ; 
le  Feint  astrologue,  Don  Bertrand 
âè  0§araiy  X  Amour  à  là  m«le^  sont 
pris,  tantôt  à  Citideron,  tantôt  I  Roxas, 
tantôt  à  Salis.  Hausses  premiers  rsso's, 
il  ne  Ht  guère  que  charger  le  mauvais 
goât  de  Ses  modèles.  Sa  tragédie  de 
Timocrate,  qu'il  Gt  jouer  bientùtapr^ 
était  plus  originale,  etréNéiaitun  per- 
feeiionnement  dans  son  talent  :  cette 
pièce,  qui  du  reste  parait  très-faihie  à 
ceux  qui  la  Hsènt  par  hasard  aujour- 
d'hui, eut  un  succès  prodigieux.  On  la 
jona  .sans  interruption  fiendant  six 
niuis ,  et  Louis  XIV  alla  la  voir  au 
théfltre  do  Mardis.  En  peu  de  temps 
Thomas  Corneille  fit  suivre  Tïmocratë 
y  Hérénu'c,  h  Mort  (le  Comminle y 
Darius.  SUlicon.  Le  sujet  de  Jiéri  nice, 
très-diiférent  de  celui  qu'a  traité  Ra- 
cine, est  tiré  du  roman  de  Cyns  par 
nîademoiselle  de  Scudéry.  Cette  œuvre 
était  tout  à  fait  conforme  à  la  mode 
du  temps  ;  elle  réussit  fort  bien,  ainsi 
M  Commode  et  SUHûtm.  Doué  d'une 
asoodité  taépoifaMe,  Thxttm  Cor- 


neille fit  reprfeenter  coup  siif  coup 

de  nouvelles  tragédies  qui  lui  valurent 
presque  toutes  des  applaudissements, 
mais  dont  on  ignore  aujourd'hui  mômç 
les  noms.  Les  seuls  dUvrages  qu'dil 
connaisse  de  lui  sont  Ctiiàma,  dont  lè 
.sujet  lui  fut  donné  par  le  surintendant 
Fouquet;  la  comédie  du  Baron  d'Aï- 
hikracy  qui,  bièn  ilitri^éë,  i'èst  lou: 
tenue  longtemps  au  théâtre;  le  Festin 
de  PieTTfy  qui  n'est  guère  que  la  pièce 
de  Molière  mise  en  verfe  assez  plai- 
sants; Jriahc,  qui,  représentée  en 
même  temps  que  Be^àiet,  Éb^tïm 
avec  avantage  la  conenrrence  rontre  ce 
chef-d'œuvre.  Il  s'en  fallait  cependant 
qije  la  tragédie  de  Thomas  Corneille 
flit  digne  ^étre  mile  eto  eompanlsdif 
avec  Racine  ;  mais  on  f  trouve  encore 
des  beautés  de  sentiment,  des  situa- 
tions qui  entrahient,  un  pathétique 
attendrissant.  La  versification  en  est 
lâche  et  souvent  incorrecte ,  et  toUte^ 
fois  on  peut  y  noter  beaucoup  de  vers 
heureux  et  naturels ,  où  la  passion  y 
parle  un  langage  facile  et  pur;  quel- 
ques-uns même  sont  déclares,  dans  Id 
commentaire  de  Voltaire ,  dignes  dé 
Racine.  lîoileau  fut  trop  sévère  enveré 
Thomas  Corneille,  en  disant  qu'il  né 
s'était  étudié  ^'à  copier  les  déféuti 
de  son  frère,  et  qu'il  n'avait  jamais 
rien  su  faire  de  raisonnable.  Voltaire, 
sans  être  trop  indulgent,  a  porte  de 
lui  un  jugement  qui  lui  assigne  nanui 
les  poètes  du  dli-septiènie  ftiècùe  tin 
rang  honorable. 

Depuis  longtemps  Thomas  Cor- 
neille sollicitait  son  entrée  à  1  Aca- 
démie française.  Il  f  fut  ap^lé  à 
la  mort  de  son  illustre  frère,  qu'il 
remplaça,  et  eut  l'honneur  d'être  ;id- 
niis  par  Racine,  dont  le  discours,  très- 
flatteur  pour  le  récipiendaire,  ren- 
ferme un  magnifique  éloge  dii  grand 
Corneille.  L'.\«\'i(îémie  n'avait  point 
publié  .son  dictionnaire.  Corneille  en- 
treprit cette  publication ,  qui  eut  lied 
par  ses  soins  en  1694.  Cx)ftime  l'Aca- 
démie n'avait  pas  jugé  à  ptopos  de 
rapporter  les  termes  des  arts  et  des 
sciences,  il  composa  de  ces  mêmes 
termes  un  dictionnaire  qui  parut  la 
même  aniiéé  €oaiiie  flii^|MéflA0iit«  Vû- 
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grand  triomphe  était  réservé  à  Tho- 
mas Corneille  dans  ses  affections  de 
famille.  Ce  fut  lui  oui  reçut,  en  1691, 
son  neveu  Fontenelle  à  P Académie.  Il 
devint  lui-même,  quelque  temps  nprès, 
membre  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Il  mourut  eq  1709.  Il 
ùut  encore  citer,  parmi  les  roeilleuree 
de  ses  tragédies,  le  Comte  d'Essex, 
dont  plusieurs  parties  ont  été  louées 
par  Voltaire. 

CoBNBiLLB  (Michel),  dit  le  Père, 
naquit  à  Orléans  en  1603,  et  fut  élève 
du  Vouet,  dont  il  suivit  toujours  la 
manière.  On  cite  de  lui  divers  tableaux, 
entre  autres  le  Baptême  de  ComeiUey 
Saint  Jacques  lê  M€{femr  guériMsant 
ti7i  para/t/fif/ue,  une  JsaompUon;  les 
tableaux  qu'il  avait  faits  pour  Tciilise 
de  la  maison  professe  des  jésuites 
étaient  aussi  estimés;  enfin  plusieurs 
tapisseries  ont  été  exécutées  aux  Go- 
belins  d'après  ses  cartons.  Michel  Cor- 
neille, qui  fut  Tua  des  anciens  de  l'A- 
cadémie, mourut  en  1664. 

Corneille  (Michel),  dit  l'Aîné, 
61s  aîné  du  précédent,  né  à  Paris  en 
1642,  remporta,  en  IGGl,  le  second 

Îjraud  prix  de  peinture,  et  fut  envoyé 
k  Rome  par  Colbert.  Il  resta  environ 
quatre  ans  en  Italie,  où  il  s'occupa  à 
dessiner  d'après  raiitique  et  les  grands 
maîtres,  surtout  les  Carraches;  il  étu- 
dia aussi  ayec  soin  le  coloris,'  et  ses 
œuvres,  largement  composées,  se  res- 
sentent, parles  qualités  du  dessin  et  de 
la  couleur,  de  ces  études  sévères.  Mi- 
chel Corneille  a  peint  un  grand  nom- 
bre de  tableaux  que  l'on  voyait  autre- 
fois à  Lyon,  à  Versailles,  a  Trianon, 
à  Meudon  et  à  Fontainebleau.  Parmi 
ces  tableaux  on  peut  citer  ÏAssomp- 
Uon  du  màltre^utel  de  la  cathédrale 
de  Versailles;  un  plafond  au  palais  de 
Versailles,  représentant  Mercure  au 
milieu  des  Muses^  une  f  'ierge  pour 
la  chapelle  de  Fontainebleau;  la  f^o> 
caHon  de  saint  Pierre  et  de  saint 
André,  et  Saint  Pierre  et  saint  Paul 
délivres  de  prison,  à  Notre-Dame  de 
Paris;  une  Cène  au  maître-autel  de 
Saint-Paul;  h  Fuile  e»  Égypfe,  au 
Louvre;  une  f'îrrgc,  que  Ton  estimait 
beaucoup,  et  qu'il  donna  à  réalise  des 


Feuillants  de  la  rue  Saint-Honoré.  Il 
travailla  aux  Invalides  sur  la  iio  de  sa 
▼ie.  Plusieurs  de  ses  tableaux  ont  M 

?iar  lui-mime  gravés  à  Tenu  forte,  fi 
ut  reçu  académicien  en  1671  ;  son  ta- 
bleau de  réception  représentait  Notre- 
Seigneur  apparaissant  à  saint  Pierre 
sur  le  b&ra  de  la  mer,  et  il  devint 
professeur  en  1690.  Ihnourut  en  1708. 
C'était  l'un  des  artistes  les  plus  esti- 
mables de  son  temps. 

CoBNSiLLi  (Jean-Baptiste),  dit  le 
Jeune,  frère  du  f>récédent,  naquit  à 
Paris  en  1646,  obtint  le  grand  prix  en 
1668,  fut  reçu  académicien  en  1675, 
professeur  en  1693,  et  mourut  en  1695. 
Son  ta'bleau  de  réception  représentait 
Busiris  sacrifiant  des  étrangers  à 
Jupiter.  Il  a  fait  un  assez  bon  nombre 
de  tableaux  pour  diverses  églises  de 
Paris. 

'  COBNES  A.  BOIRE.  — Nous  avOOS  Va 

à  l'article  Chasse  avec  quelle  passion 
les  Gaulois  poursuivaient  dans  leurs 
forêts  Tunis  ou  le  taureau  sauvage. 
Celui  qui  en  avait  tué  un  en  prenait 
les  cornes,  qu'il  gardait,  dit  César, 
comme  un  monument  de  son  intrépi- 
dité; il  les  ornait  d'anneaux  d'or  et 
d*ar^nt,  et  y  faisait  boire  ses  convi- 
ves. L'usa  pe  de  vases  de  cette  matière 
se  conserva  longtemps.  La  célèbre  ta- 
pisserie de  Bayeux  représente  beau- 
coup de  personnages  tedUit  à  la  main 
des  cornes  à  boire.  Enfin  il  en  est  Ait 
mention  jusque  dans  les  poésies  du 
douzième  et  du  treizième  siècle.  Les 
églises  en  employaient,  mais  d'une 
espèce  plus  petite,  pour  contenir  le  vin 
qui  servait  a  la  messe.  Le  moine  Hel- 
gaud  parle  de  deux  burettes  sembla- 
bles données  à  l'église  de  Paris  par  le 
roi  Robert.  ' 

CoBNES  (instrument  de  mo8Î<|ue).~ 
II  y  en  avait  de  plusieurs  esp«»s  :  la 
première  était  de  corne  de  bœuf  sau- 
vage; elle  se  nommait  cornet  quand 
elle  était  faîte  d*une  corne  de  bouc. 
On  s'en  servait  anciennement  dans  les 
églises,  où  elle  lut  dans  la  suite  rem- 
placée par  le  serpent.  La  seconde  es- 
pèce était  en  métal  plus  ou  moins  pr^ 
cieux,  et  prenait  le  nom  d'o/t/'an/ lors- 
qu'elle était  en  ivoire,  et  Goiui  cor 
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lonqa*elle  était  de  petite  dimentioD. 

COBNET  (le  comte',  sénateur,  pair 
de  France,  etc.  ?fommé  député  au 
Conseil  des  Anciens  en  1798  par  les 
électears  du  Loiret,  il  se  montra,  dans 
toutes  les  discussions,  opposé  au  parti 
républicain ,  et  reçut  à  aeiix  reprises 
les  honneurs  de  la  présidence.  Le  gou- 
vernement ayant  présenté  un  projet 
de  loi  portant  peine  de  mort  contre 
quiconque  proposerait  de  modifier  la 
constitution  ou  d'altérer  Pintégrité  du 
Directoire ,  il  s'éleva  avec  beaucoup 
de  force  contre  cette  mesure.  Ce  fut 
an  18  brumaire  qu'il  joua  surtout  un 
rôle  important.  Complice  de  Bona- 
parte, et  président  de  la  fameuse  com- 
mission oet  Inspecteurs,  il  se  chargea 
de  justifier  la  translation  du  corps  lé* 
gisfatif  à  Saint-CIciifJ ,  en  supposant 
une  conjuration  démocratique.  (Voy. 
Brumaibb.)  Il  fut  récompensé  de  sou 
zèle  par  la  dignité  de  sénateur;  il  re- 
çut ensuite  le  titre  de  comte.  L'empe- 
reur lui  refusa  cependant,  en  1809, 
l'investiture  d'une  sénatorerie,  parce 

S'il  s*était  eiprimé  avec  trop  de  li- 
rté  sur  Tafifoive  du  général  Moreau. 
ÎI  s'en  vengea,  en  1814,  en  votant  la 
déchéance  de  celui  dont  il  avait  se- 
condé si  oomplaisamroent  réiévation. 
Nommé  pair  en  1814,  il  fut  mis  à  l'é- 
cart penaant  les  cent  jours,  et  reprit 
ses  lofictions  à  la  seconde  restaura- 
tion. Le  coinlc  Cornet  est  inoi  t  a  Paris, 
atteint  par  la  choléra  en  1883,  à  Tége 
de  quatre>vingt-deux  ans.  On  a  de  lui 
une  Notice  sur  la  journée  de  Snint- 
Cioud ,  et  des  Souu^nirs  sénatoriaux 
qui  contiaonent  des  passages  fort  eu- 
lieux. 

CoBPîETTE,  nom  sous  lequel  on  dé- 
signait autrefois  en  France  l'étendard 
de  la  cavalerie,  et  surtout  celui  de  la 
eaval^ie  légère. 

Cet  étendard  consistait  en  une  pièce 
d%'tofïe  de  taffetas  carrée,  d'environ 
un  demi-mètre  de  côté.  11  était  brodé 
et  an  chiffre  du  prince  ou  du  mestre 
de  camp,  parsemé  de  fleurs  de  lis,  et 
garni  tout  autour  d'une  frange  en  or. 
Sa  hampe,  peinte  eu  bleu  de  ciel,  avait 
environ  trois  mètres  de  longueur;  elle 
était  termiiiée  par  une  fleur  de  lis,  al* 


longée  en  forme  de  lance.  Elle  s'ap- 
puyait sur  un  culot  en  cuir,  attaché  à 

l'arron  de  la  selle ,  et  s'assujettissait 
au  corps  du  porte-cornette  au  moyen 
d-uneespèee  d'écharpe  de  taiSMas  hune 
.et  rooge  ou  blanc  et  bleu. 

Louis  XIV  supprima,  en  1668,  tou- 
tes les  cornettes,  à  l'exception  de  celle 
de  la  compagnie  du  colonel  général  de 
la  cavalerie  légère,  et  de  celle  du  mestre 
de  camp  général.  Mais  elles  furent 
toutes  rétablies  en  1672.  Le  nombre 
des  corps  de  cavalerie  ayant  été  réduit 
en  1737,  il  n*]r  eut  plus  qu0  deux  cor- 
nettes par  régiment. 

Le  nom  de  cornette ,  supprimé  en 
1790,  fut  rendu  en  1815  aux  étendards 
des  ré^ments  colonels  généraux; 
mais  ilTut  de  nouveau  supprimé  lors 
de  rinstitution  des  légions  départe- 
mentales, et  il  n'a  plus  reparu  depuis. 

CoBNEXTE  BLAiscu£.--Ce  fut  Seu- 
lement en  1565,  sous  Charles  IX,  que 
le  pennon  royal  prit  \c  nom  de  cor- 
nette  blanche  de  France  ou  cornette 
royale.  Jusqu'alors  on  avait  desigué 
sous  le  nom  de  jpeiuiofi  royal,  Téten- 
dard  qui,  dans  les  combats ,  suivait 
toujours  le  roi  ou  le  général  qui  le  re- 
présentait. Sous  Philippe-Auguste,  cet 
étendard  était  de  velours  azuré  avec 
trois  ou  quatre  fleurs  de  lis;  sous 
Charles  VI,  il  était  marqué  au  milieu' 
d  une  croix  blanche.  Celui  que  Ton 
portait  devant  Charles  ^  II  lorsqu'il  Ut 
son  entrée  à  Rouen,  en  1449,  éîtait  en 
satin  cramousi ,  semé  de  soleils  d*or. 
Suivant  certaines  chroniques,  ce  prince 
aurait  donne  uue  cornette  blanche, 
comme  enseigne  royale,  à  chacune  des 

3uatie  plus  anciennes  compagnies  d*or- 
onnance  créées  par  lui  en  1445  ;  mais, 
suivant  d'autres  historiens ,  la  pre- 
mière marque  de  préférence  dounce 
pr  les  rois  de  France  à  la  couleur 
niauche  date  du  règne  de  Franc^'ois  I*', 
qui  donna  au  colonel  général  de  Tin- 
tanterie  deux  compagnies  auxquelles 
seules  il  accorda  le  privilège  de  porter 
.  le  drapeau  blanc. 

Le  pennon  et  la  cornette  royale  ne  se 
déployaient  qu'à  l'armée  et  sous  les 
yeux  du  roi.  Lorsque ,  dans  un  com- 
bat, renseigne  royale  disparaissait  so- 
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bitemeQt,  ce  signe  indiauait  que  le  roi 
^ît  ètl  danger.  Alors  tottl  m  ëflbHs 
de  Parmée  se  ffoVâlOit        le  point 

où  elle  avait  été'  apençère  avant  sa  dis- 

f»arition.  D'autres,  signes  indiquaient 
'instant  où  il  fallait  avancer,  celui  où 
il  détenait  prudent  de  recaler. 

La  cornette  royale  était  en  taffetas 
blanc;  ses  dimensions  étaient  les  mô- 
mes uue  celles  des  cornettes  de  la  ca- 
TBlerra  légère.  Elle  était  également 
garnie  d'une  frange  en  or  et  d  une  cra- 
vate blanche.  Soiïs  le  règne  de  Henri 
IV,  on  y  avait  aiouté ,  comme  orne- 
ment, une  broderie  aux  armés  de 
France. 

Il  est  encore  question  de  la  cornette 
blanche  sons  Louis  "XIII;  mais  d«''jà 
cet  étendard  avait  perdu  riniportance 
nu*il  avait  eue  sous  les  règnes  préeé> 
acnts,  et  qui  avait  d(l  s'arcroîire  so-is 
un  prince  qui,  dans  les  comh  itN,  jtriyait 
aussi  souvent  de  sa  personne  que  Hen- 
ri IV.  Aussi  la  charge  à^porte^cor* 
nette  btanehey  fut- elle  bientôt  sup- 
primée par  Louis  XHI.  Réimie,  en 
1685 ,  à  celle  de  premier  tranchant,  elle 
ne  fut  plus  qu'un  titre  sans  fonctions, 
qui  subsista  cependant  jusqu*en  1789. 

Dans  roricinc,  roflicicr  ntiqnel  on 
confiait  la  cornette  royale  etdit  choisi 
parmi  les  généraux ,  et  dans  les  fa- 
milles les  plus  distinguées  da  royaume. 
Après  les  grandes  charges  mflitaires 
de  la  couronne,  celle  de  porte-cornette 
blanche  était  une  des  plus  importantes 
de  Parmée.  Les  rois  ne  la  confiaient 
qa*à  des  bommes  en  qui  ils  avaient 
une  entière  confiance. 

—  Kn  terme  de  marine,  le  mot  cor- 
nette désignait  autrefois  le  pavillon 
pointu  que  le  chef  d'escadre  portait 
au  mât  d'artimon.  Dans  la  suite , 
lorsque  cet  officier  prit  le  pavillon 
carre,  la  cornette  passa  au  chef  de  di- 
vision, et  enfin  au  capitaine  de  vais» 
seau,  qui  anjourd'hiii  encore  la  porte 
au  grand  mrlt.  f/rst  un  pavillon  aux 
cou^urs  natiouaies,  et  dont  les  deux 
bouts  sont  coupés  en  pointe.  Il  esi 
envergué  comme  une  flamme,  et  se 
hisse  par  le  milieu  de  la  verjîue. 

CoRNKTTO  (combats  de;.  —  Kn  sep- 
*  tembre  1799,  la  république  romaine 


fut  envahie  à  ]a  fois  par  un  corMau  • 
tHèhl WHèsi^  oî'dtei  d  u  génénU  W^iM' 
Ifdi,  et  par  Tarmèe  napolitaine,  aux 

ordres  d  un  Suisse  nommé  Burchai^ 
Ces  deux  chefs  se  dirigèrent  bientôt , 
chacun  de  leur  côté,  sur  la  capitale, 
mais  le  général  fl^nçais  Garnier ,  qm 
commandait  à  Borne,  au  lien  d'atten- 
dre l'ennemi  dans  la  ville ,  sortit  des 
murs ,  et  se  porta  au-devant  de  l'ar- 
mé du  roi  de  Naples ,  qu^il  rencontra 
le  21  au  Monte  Rotundo.  Les  Napo- 
litains, qui  étaient  plus  de  dix  contre 
un ,  furent ,  malgré  cette  supériorité 
numérique ,  complètement  battus. 
'  Le  lendemain,  les  troupes  françai- 
'  ses  ,  quoique  harassées  des  fatigues'de 
la  veille  ,  car  l'ennaiïement  avait  duré 
depuis  le.  matin  jusqu'au  soir,  allèrent 
encore  offrir  le  combat  au  corps  au- 
trichien  qui  mennç;)it  Cornetto  et  ('à- 
viln-Vec(.nin.  Apres  une  action  meur- 
trière, où  les  deux  partis  tirent  preuve 
d'une  égale  valeur,  la  victoire  se  dé^ 
CÎda  de  nouveau  en  fnvpiir  des  Fran- 
çais.et  lejiénéral  Frœlili'  h  fut  contraint 
de  retro;^'rnd''r  à  plusieurs  lieues  du 
champ  de  bataille.  Toutefois ,  ce  der- 
nier avantage  avait  été  si  chèremeni 
acheté  par  les  vainqueurs,  que  Gar- 
nier, doutant  qu'il  lui  filt  possible  de 
résister  à  un  troisième  etïort  des  enne- 
mis; préféra  traiter  avec  eux.  H  signa 
donc ,  le  25  ,  ime  capitulation  avan- 
tageuse avec  Btirchard  ;  mais  Frœh- 
lich  refusa  d\  accéder.  Apres  d'inuti- 
les négociations  ,  Garnier  résolut 
d'obtenir  par  la  force  ce  qu'il  avait 
d'abord  demandé  à  lami-ible.  Il  eut,' 
le  28,  un  second  engaïcincnt  avec  les 
Autrichiens  ,  entre  Civita-Vecehia  et 
Cornetto,  et  les  maltraita  si  fort,  que 
leur  général  s'estima  trop  heureux  de 
pouvoir  souscrire  à  son  touf  au  traité. 

('OBN  ic  (Charles).  —  Sous  l'ancienne 
monarchie ,  les  officiers  de  la  marine 
française  formaient  deux  cat^ories 
fort  distinctes  ;  l'une,  nombreuse,  ri-  ' 
che ,  inlluente ,  recrutée  uans  la  no- 
blesse, formait  ce  qu'on  appelait  le 
grand  corps  ;Tvi\nri',  u^ivre,  mépif* 
sée ,  se  composait  (rofficiers  de  ror- 
tune  qui,  à  forcf  de  mérite,  s'étaient 
élevés  de  la  classe  des  pilotes  à  celle 
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(SesQfSci^s  ;  on  en  dési<;nait  les  mem- 
bres sons  te  nom' d'ojificfers  bktts. 
Rien  aujourd'hui  ne  peut  donner  nue 
id^f  de  Tinsolenee  et  de  la  brutalité 
de^  officiers  du  grand  corps  envers  les 
officiers  bleus.  Les  fils  de  ces  braves 
marins,  qui  entraient  dans  le  corps 
des  gardes  de  marine ,  sorte  d'école 
navale  pour  les  gentilshommes,  étaient 
aussitôt  forcés  de  renoncer  à  voir 
leurs  pères,  sfils  ne  Toulaient  pas  s*ex- 
poser  aux  insultes  de  leurs  camarades. 
Cette  haine  des  offieiers  du  grand 
coros  contre  les  officiers  bleus  no  se 
traatiisait  pas  setttement  en  insultes 
grossières ,  elle  descendait  jusqu*aa 
guet-apens  ;  le  brave  marin  dont  nous 
allons  parler  en  fonrnit  un  exemple. 

Cornic,  fils  d'un  armateur  de  Mor- 
laix,  commanda,  jeune  encore,  les 
corsaires  armés  par  son  père  :  il  cou- 
rut les  mers  de  l'Inde,  battant  les  An- 
glais ,  ruinant  le  commerce  de  la 
Compagnie ,  et  faisant  tant  d*action9 
d'éclat ,  que  son  nom  parvint  jus- 
qu'au ministre ,  qui ,  n*osant  p  is  de 
prime  abord  le  nommer  oflicier  de  la 
marine  royale ,  lui  donna  le  commau' 
dément  de  là  fr^ate  la  Félicité ,  avec 
une  simple  commission  de  lieutenant. 
Cornic  part  aussitôt,  rencontre  im 
navire  anglais  de  28  canons ,  et  s'en 
emiNire  après  une  demi-heure  de  com<< 
bat.  De  retour  à  Rrest ,  il  trOQTe 
tIroUte  bloquée  par  une  escadrille  en- 
nemie. Il  harangue  son  équipage ,  et 
ii*avance  intrépidement  ;  il  rencontre 
d*abonl  une  frégate,  échange  aTecelle 
ses  deux  bordées,  passe  ontre,  reçoit 
le  feii  d'un  vaisseau  de  haut  bord  .  ri- 
poste, et  tombe  sur  une  l  orvette  uu'il 
coole  à  fond  en  lui  envoyant  ses  (leui 
volées  à  bout  portant.  La  fréjîate  an- 
glaise accourt  pour  sauver  l'éfpiipnse 
de  la  corvette,  Cornic  la  couvre  de 
son  feu  ;  mais  le  Yabseaa  ennemi  vi^ 
rant  de  bord  aossitdt  ;  Tient  longer  lé 
frésjate  française  ,  qui  se  trouve  ainsi 
prise  entre  deux  feux.  I.e  combat  dé- 
fient alors  horrible  ;  les  di^arges  sé 
succèdent  sans  interruption,  tous  lel 
officiers  de  la  frégate  française  sont 
tués,  la  drisse  du  pavillon  est  coupée: 
Nom  avons  amené,  crient  les  mate- 


lots \  non,  répond  Coroic,  et  il  monte 
lol-mémè  sur  la  donette  "pôuy  lilsseir 
un  nouveao  papillon.  Le  combat  re- 

commence  ;  mais  bientôt  les  Anglais  % 
écrases  prennent  la  fuite,  démâtés,  ët 
|)ouvant  à  peine  tenir  la  mer ,  tandis 
que  fa  Féttèité  rentre  à  Brest,  noire  de 

f>oudre,  et  portant  à  son  mAt  le  pavil- 
on  blanc,  f^ornic  fut  nommé  lieute- 
nant de  vaisseau  ;  mais  les  officiers  du 
grand  eorps,  indignés  de  ce  qaMIs  ap- 
pellent nne  insulte ,  mettent  le  brave 
marin  en  quarantaine.  Cornic  n'en 
continue  pas  moins  à  se  distinguer  : 
puis,  pour  récompense,  onhii  retire  son 
commandement. 

Les  néEToeiants  de  la  Bretagne  l'en 
dédommatîèrent  en  lui  donnant  un 
vaisseau  équipé  et  armé  à  leurs  frais.- 
Anssitdt  Cornic  É'embarque,  S'empare 
d'tm  vaisseau  anglais  de  74  canons  ,  et 
délivre  douze  officiers  français  faits 
prisonniers  par  l'ennemi.  Il  se  vengea 
alors  des  insultes  des  officiers  du  grand 
corps,  en  leur  demandant  pardon  d'a- 
voir à  leur  place  châtié  l'Anglais  qui 
avait  eu  l'audace  de  faire  prisonniers 
des  officiers  de  Sa  Majesté ,  et  il  re- 
fusa sa  nart  des  richesses  trouvée* 
dans  le  bâtiment  capturé.  Les  officiers 
nobles,  humiliés  des  succès  de  Tintré- 

Side  corsaire ,  tentèrent  alors  de  s  en 
éfaire.  Sept  d'entre  eux  lui  deman* 
dèrent  satisfaction  ;  il  les  tua  ou  le« 
blessa  l'un  après  l'autre.  Cette  affaire 
acheva  d  exaspérer  les  adversaires  de 
Cornic  ;  les  niches  parfirent  de  Tas- 
sassiner ,  et  rintendant  de  la  marine 
fut  obligé  de  lui  donner  une  £;;inje 
pour  sa  sdretc  personnelle,  (iorni*-  se 
retira  à  Bordeaux  et  s'y  maria ,  sans 
y  trouver  le  bonheur  :  sa  femme  moi»* 
rut  à  ses  cétés,  dix  jours  après  leuf 
union. 

En  J  770,  la  Garonne  débordée  avait 
submeri^  tofit  te  pava  ;  les  habitanti 

de  l'île  Saint-Georges  s'étaient  sauvél 

sur  les  toits  vt  sur  les  arbres;  mais 
ils  allaient  inévitablement  périr,  lors- 
qu'un marin,  après  avoir  proposé  inil- 
tHement  les  plus  fortes  récompensai 

à  ceux  qui  voudraient  le  suivre,  força, 
le  pistolet  sur  la  tioriie,  quatre  mate- 
lots à  se  jeter  avec  lui  dans  uu  caoot, 
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et,  malgré  la  fureur  du  fleuve,  fit  le 
tour  de  Vfle  pour  en  recueillir  les  ha- 
bitaots.  Trois  jours  et  trois  nuits  fu- 
NQt  onployés  par  lai  à  renouveler 
flaos  cesse  ce  périlleux  voy3|;e.  Il  snuvS' 
six  cents  personnes,  et  les  nourrit  à 
ses  frais  pendant  un  mois.  Ce  roariii 
était  CiMurles  Ciomic.  Bordeaux  lut 
envoya  des  lettres  de  boufgediie,  e| 
Louis  XVI  lui  écrivit  de  sa  propre 
^  main  une  lettre  de  remercîment.  Il 
demanda  comme  récompense  un  com- 
mandement  dans  la  manne.  Il  attendit 
deux  mois,  an  bout  desquels  le  minis- 
tre lui  repondit  par  un  refus.  Le  noble 
marin  brisa  son  épée,  se  retira  a  la 
canapagne ,  et  y  mourut  bientôt  après 
de  desespoir. 

CoHNOUAiLLKS,  Coniu  GalUx,  pe- 
tit pays,  avec  titre  de  co^iité,  dans  l'an- 
cienne Bretaçne,  correspondant  au- 
trefois aux  diocèses  de  Qu>niper-Co- 
rcntin  et  de  Saint  -  Pol  de  Léon , 
compris  aujourd'hui  dans  les  départe- 
ments des  Côtes  du-iSord ,  du  Finistère 
et  du  Morbihan. 

Cette  contrée  était  habitée,  au  temps 
de  C^sar,  par  les  Curiosopiti,  qui  oc- 
cupaient le  diocèse  de  Quimper,  et  par 
les  OHuNit,  qui  habituent  le  diocèse 
de  Saint-Pol  de  Léon.  Sous  Honorius, 
ces  deux  diocèses  se  trouvaient  cOlO* 
pris  dans  la  troisième  Lyonnaise. 

CoBMUEL  (Anne  Bigot,  dame), 
femme  célèbre  par  son  esprit ,  née  à 
Paris,  vers  la  fin  du  règne  de  Henri  IV. 
Cornuel ,  trésorier  de  l'extraordinaire 
des  guerres,  en  devint  amoureux  ù  l'en- 
terrement de  sa  première  femme,  et 
répousa  peu  de  temps  après.  «  (Té- 
toit,  dit  Tallemant  des  Réaux ,  une 
jolie  personne ,  et  fort  éveillée.  Elle  a 
été  galante,  et  on  a  fort  médit  du 
marquis  de  Sourdii.  Elle  a  de  l*esprit 
autant  qu'on  en  peut  avoir;  elle  dit 
les  choses  plaisamment  et  Hnement.... 
Ce  fut  elle  qui  donna  le  nom  d  wiDor- 
kmt$  aux  gens  de  la  cabale  de  M.  de 
Beaufort ,  parce  ouMIs  disoient  tou- 
jours Qu'ils  s'en  alloient  potir  une  af- 
faire a'importance.  Klle  a  dit  depuis 
que  les  jansénistes  étoient  des  tDhpor- 
tanis  spirituels,  »  Les  bons  mots  de 
madame  Cornuel  sont  épara  dans  tous 


les  ouvrages  du  temps;  madame  dé 
Sévigné  en  rapporte  un  grand  nombre. 
Elle  disait  de  l'abbé  de  Boisrobert  : 
«  Quand  je  le  vois  en  chaire,  je  sens 
«  ma  dévotion  s'évanouir;  il  me  sem- 
n  ble  que  son  surplis  est  fait  d'une 
«jupe  de  Kinon. »  Madame  Cornuel 
devint  veuve  vers  1650 ,  parvint  h  une 
extrême  vieillesse,  qui  ue  la  priva  d'au- 
cune de  ses  facultés,  et  mourut  en  lé- 
vrier 1604. 

CoBOGNB  ^combat  et  prise  de  la).~- 
Battus,  lè  8  janvier  1809,  par  le  ma- 
réchal Soult ,  au  défilé  de  Cacabellos , 
les  Anglais,  commandés  par  sir  John 
Moore,  n'en  contiouèreat  que  plus 
précipitamment  leur  retraite  vers  la 
Corogne.  Redoublant  d'ardeur  de  son 
côté,  Soult  parvint  à  les  atteindre  de 
nouveau  le  14 ,  a  trois  quarts  de  lieue 
en  avant  de  cette  ville.  U  employa  la 
journée  du  1&  à  reconnaître  leur  po- 
sition ,  et  le  IG,  vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  lorsque  ses  dernières 
colonnes  l'eurent  rejoint ,  il  fit  com- 
mencer le  combat  L'action  devint 
bientôt  très-vive  sur  toute  la  ligue,  et 
se  prolongea  jusqu'au  soir,  sans  avan- 
tage pour  les  Français.  Cependant  le 

général  Hope,  qui  remplaçait  sir  John 
loore,  blessé  mortellement,  crut  de- 
voir profiter  de  la  nuit  pour  rentrer 
dans  la  Corogne  et  y  rembarquer  ses 
troupes.  Ce  mouvement  s'exécuta  avec 
tant  d*ordre  et  de  silence,  que  Soirit 
l'ignora  jusqu'au  matin.  Mais  alors  il 
jeta  quelques  bataillons  d'infanterie 
légère  dans  les  faubourgs  de  la  ville , 
et  une  batterie  avantageusement  pla- 
cée envoya  dè  nombreux  bouleta  sur 
la  flotte  aiJiîlaise  qui  levait  rancrc. 
Elle  n'en  gagna  que  plus  vite  telargCy 
et  le  soir  elle  était  hors  de  vue. 

Ainsi  se  termina  une  expédition 
dont  l'Angleterre  s'était  promis  un 
tout  autre  succès.  Des  trente-cinq 
mille  hommes  entrés  en  Espagne  vers 
of^obre  1808 ,  vingt  mille  a  peine  ve- 
naient de  se  rembarrer,  cinq  ou  six 
mille  étaient  prisonniers,  le  reste  avait 
succombé  de  fatigue  ou  de  misère.  On 
eût  dit  qu'ils  ne  s'étaient  mis  en  cam- 
pagne que  pour  défier  les  Français  à 
la  courae. 
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Dans  la  matinée  du  18  «  Soult  fit 

sommer  la  ville  d'ouvrirses  portrs.  La 
fl(^  anglaise  avait  disparu,  mais  deux 
régiments  espagnols  s*y  trouvaient 
renfermés,  et  le  maréchal  eut  besoin 
de  faire  une  démonstration  d'attaque 
de  vive  force  pour  amener  le  général 
Alzedo,  qui  les  commandait,  ù  capitu- 
ler le  90.  On  trouva  dans  la  place  deux 
œots  pièces  de  canon ,  vingt-trois  mille 
fusils,  six  cent  mille  cartouches,  deux 
cents  milliers  de  poudre ,  et  d'immen- 
aesmagasinsde  vivres,  d'habtlleaients, 
et  d'antres  objets  militaires. 

Coron  (combat  de).  —  Des  revers 
multipliés  avaient  été  la  suite  de  Tin- 
capacité  des  généraux  envoyés  en  17U3 
dans  la  Vennee ,  où  leur  funeste  sys- 
tème  d'attaques  partielles  perpétuait  la 
guerre.  Suivant  les  ordres  de  Rossi- 
gnol ,  Santerre  parut,  le  17  décembre, 
a  Vibiers,  avec  nuit  mille  hommes  de 
troupes  réglées  et  dfac  mille  hommes 
de  la  levée  en  masse.  L'avant-j^arde 
prit  position  le  lendemain  au  matin 
pour  attaquer  le  village  de  Coron,  oc- 
cupé par  d'Elbée,  à  la  téte  de  vingt* 
quatre  mille  hommes.  A  la  vue  des 
républicains,  les  avant-postes  des  Ven- 
dons se  replièrent  pour  les  faire  des- 
eeodredes  hauteurs.  Santerre,  donnant 
dans  le  piège ,  commanda  au  |;énéral 
Thurreau  d'entrer  dans  ce  défilé  de 
Coron  où  ses  troupes  avaient  déjà  es- 
suyé une  défiiite  désastreuse ,  le  IB 
juillet  précédent,  négligea,  malgré  les 
avis  qu'on  lui  donnait ,  de  s'emparer 
des  hauteurs  du  bois  de  la  Roche ,  et 
eucombra  de  son  artillerie  le  village 
placé  dans  un  enfoncement.  Aussi , 
cette  fois  encore,  la  déroute  fut-elle 
générale.  Les  républicains  étaient  frap- 
pés d'une  telle  épouvante ,  qu'ils  se 
tnèrent  les  uns  les  autres ,  se  prenant 
motuellemeDtpourdeseDnemis.  D*£l- 
bée  s'empara  de  presque  toute  leur  ar- 
tillerie et  d'une  grande  quantité  de 
fusils.  Telle  fut  la  fameuse  défaite  de 
Coron ,  plus  connue  sous  le  nom  de 
déroute  de  Santerre.  Lorsque  la  nou- 
velle en  vint  à  Paris ,  on  crut  que  ce 
général  avait  été  tué,  et  ce  fut  alors 
que  les  royalistes  Ini  firent  cette  plal- 
iante^taphe: 


Ci-gh  lu  jii-iiLTdl  Saatcrrc 
Qui  ii'arait  de  Mars  (pir  la  biir*" 


Malgré  les  graves  reproches  qu'il 
avait  encourus ,  Santerre  parvint  a  se 
Ibire  oublier. 

CoRONA  (la),  hauteurs  entre  l'Adigc 
et  le  lac  de  Garda,  qui  furent  le  théA- 
tre  de  plusieurs  actions  uulitaires  dans 
les  dernières  guerres  dltalie.  Le  29 
juillet  1796,  ^uand  Wurmser  vint 
avec  des  forces  immenses  tomber  sur 
notre  faible  armée  (voy.  Adige)  ,  ce 

Eoste  était  défendu  par  la  division  de 
[asséna.  Joubert,  attaqué  à  Pimpr»- 
visle,  opposa  une  résistance  héroï(|ue  ; 
mais,  menacé  de  se  voir  coupe,  il  dut 
battre  en  retraite.  Une  partie  de  la 
colonne  engagée  dans  les  défilés  fut 
même  enveloppée  et  enlevée. 

—  Le  II  aoiU  suivant,  Wurmser, 
b/ittu  à  Castiglione,  paraissait  vouloir 
se  soutenir  à  la  Corona  et  à  Monte- 
baldo.  Une  tellè  position  inquiétait 
encore  Bonaparte.  IMasséna  marcha 
sur  la  Corona,  et  y  prit  six  pièces  de 
canon  et  quatre  cents  Autrichiens. 

—  Au  début  de  la  campagne  de  1797 
sur  l'Adige  ,  le  12 janvier,  Joubert  se 
soutint  glorieusement  sur  ce  point,  et 
força  les  Autrichiens  à  fuir;  mais  le 
lendemain  il  fut  abordé  par  des  forces 
considérables,  gui  tournèrent  le  Mon- 
tebaklo  et  l'obligèrent,  malgré  le  peu 
de  succès  Qu'ils  avaient  obtenu  en 
Tattaquant  de  front ,  à  évacuer  la  Ck>- 
rona  pour  se  replier  sur  Rivoli. 

—  Le  4  janvier  1801 ,  lorsque  les  gé- 
néraux autrichiens  battirent  précipi- 
tamment en  retraite,  Moncey  lit  atta- 
quer avec  acharnement  ce  poste,  occupé 
par  le  général  Rousseau.  Les  retran- 
chements turent  emportés  à  la  baïon- 
nette, et  i'euuemi  perdit  mille  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers. 

COKOMATA  (combat  de).  —  Lors  du 
fameux  siège  de  Gènes,  en  1800,  Mas- 
séna ,  qui  commandait  la  place ,  ne  se 
contentait  pas  de  garder  la  défensive , 
Il  faisait  des  sorties  presque  tous  les 
jours.  C'est  ainsi  que,  le  l**"  mai,  dès 
le  matin ,  il  envoya  une  forte  recon- 
naissance sur  la  position  de  la  Coro- 
nata,  où  les  Autrichiens  s*étaient  re* 
trandiés  et  aTatentétablileurprûicipal 
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dépôt  d'artillerie  et  leurs  magasios  de 
vivres.  Le  général  Guzan ,  chargé  du 
commandement  de  i'ex()e(litiun ,  se 
porta  avec  trois  demi-brigades  vers  la 
gauche  du  village ,  qui  était  crénelé  et 
nrirrirriflé ,  Pt  attaqua  vivement.  Déjà 
il  avait  enlevé  les  premières  batteries» 
et  un  régiment  d'infanterie  légère  au- 
trichienne ,  entièrement  enveloppé , 
allait  mettre  h.is  les  arnvs ,  lors'|ue 
quelques  coups  de  fusil  imprudemment 
tirés  sur  cette  troujpe  lui  reflonncrent  Té- 
nergie  do  désespoir.  S'imaginaht  qu'on 
les  voulait  massacrer  au  lieu  de  les  re- 
cevoir à  (juartier,  les  soldats  ennemis 
serrèrent  leurs  rangs  et  marchèrent  à 
la  baïonnette  sur  les  Français.  Au 
même  moment ,  ils  reçurent  un  red* 
fort  assez  considérable,  qui  secontfa 
encore  leur  moiiveînent  offensif.  La 
colonne  du  général  Gazan  se  retira  en 
désordre ,  et  ses  pertes ,  défà  nombreu- 
ses ,  l'eussent  été  bien  davantage ,  si 
Soult,  débouchant  du  village  de  Hiva- 
rolo,  ne  lût  venu  couvrir  sa  retraite. 

CoRONooiÔT  (prisé  de  ).  *—  Là 
Français  disputaienravec  courage  aux 
Anglais  leurs  comptoirs  dans  les  gran- 
des Indes,  en  1760,  quand  le  colonel 
anglais  Coots  attaqua  la  ville  de  Co- 
Tongoloy.  Le  commandant  Ocknelly 
et  ses  soldats  furent  dignes  de  leur 
nation  ;  mnis  il  fallut  céder  a  un  en- 
nemi nombreux,  qui  possédait  une  ar- 
tillerie Iblhuidable.  Les  Frahcais  ob^ 
tinrent  seatement  une  '  càpititlatioa 
honorable. 

Co&or  (Jean-Raptiste-Camille),  l'un 
de  nos  plus  grands  peintres  de  paysa- 
•  ges ,  est  né  a  Paris  en  1796,  et  est 
élevé  de  M.  Bertin.  Bans  les  paysages 
et  vues  qu'il  a  exposes  depuis  1H27, 
M.  Corot  s'est  toujours  distingué  par 
la  noblesse  do  style  et  par  d*excelleivtes 
qualités. 

Corps,  On  désigne  queb/ticfois , 
sous  ce  nom,  dans  le  langage  politi- 
qae,  une  compagnie  ,  un  ordre,  uné 
comnnroauté,  un  certain  riorabre  de 
personnes  du  m^'mc  ét.?t  et  qiu'  sui- 
vent la  même  carrière.  C'est  ain^^i  que 
l'on  dit  les  grands  corps  de  C État, 
en  pariant  des  assemblées  législatives, 
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comptes,  du  conseil  d'État ,  etc. ...  le 
corps  diplomatique  ,  en  parlant  des 
membres  des  dillérentes  légations  di- 
plomatiques accréditées  auprès  du  goo- 
vernemcnt.  Les  autorités  judiciaires, 
a<lmini>tr:ttivcs ,  dé[)artem('nt,ilcs  et 
municipales  forment ,  dans  les  diffé- 
rentes villes  du  territoire  national^ 
ce  que  Ton  appelle  les  corps  consU' 
tvés. 

Dans  le  langage  militaire,  on  donne 
le  nom  de  corp.s,  soit  à  l'enseniblc  àes 
.tnilitafres  appartenant  à  une  même 
arrae«  comme  le  corps  du  génie ,  le 
corps  de  réffr^-jiifijor,  etc.,  soit  à  cer- 
taines fractions  de  Tannée;  c'est 
'ainsi  que  Ton  dit  d*un  militaire ,  qu'il 
rejoint  son  corps,  pour  faire  entendre 
qu'il  reLM[;ne  son  régiment  ;  soit,  en- 
fin, a  des  reunions  de  troupes  desti- 
nées à  agir  ensemble  et  dans  un  même 
but.  Ges  derniers  corps ,  auxquels  on 
donne  en  général  le  nom  de  ror/j.v  d'ar- 
7//e>,   sont  ordinairement  designés 
d'une  manière  idus  spéciale ,  soit  par 
'le-nom  da  général  qwles  commando, 
*soit  par  celui  de  là  contrée  où  ils  doi- 
vent acir. 

Corps  francs.  Nous  n'avons  pas 
à  parler  ici  des  corps  francs  qui  fai- 
saient  partie  de  nos  armées ,  avant  la 
création,  chez  nous,  d'mic  armée  ré- 
gulière et  permanente.  Ces  corps,  bien 
j)lus  considérables  alun»  qu'ils  ne  Tout 
'été  tl<?puis ,  et  qui ,  à  eux  seuls  ,  for» 
maient  qneiouefois  la  plus  grande  par- 
tie de  l'armée,  sont  connus  dans  l'his- 
toire sous  des  noms  particuliers. 
Qu'ils  ont,  pour  la  plupart,  rendus  cé- 
lèbres ,  non  par  leur  valeur  contre  les 
ennemis  de  la  France,  mais  par  leur 
indiscipline  et  par  leurs  brigandages. 
Nous  leur  avons  consacré  des  arti- 
cles spéciaux.  (Voyez  AYcmriiRiRRS, 
hwdes  mil1ta.irbs,  brabançons, 
Grandfs  compagsirs»  Routiers, 
RiBV[  Ds,  etc.) 

Depuis,  les  armées  fram^isesr  n^ont 
^fus  guère  employé  de  corps  francs; 
cependant,  dans  les  guerres  de  t741  et 
de  1756,  on  en  organisa  à  la  hrite 
quel^ues-uus  qui  rendireut  de  bous 
services. 

Dans  les  oomnMBOsments  dt  la  lé» 
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Kohition,  on  créa  des  compagnies  fran- 
ches qui  étaient  soldées.  Un  décret  du 
10  mars  1793  ordonna  la  formation 
de  corps  francs  à  pied  et  à  cheval  ; 
mais  ces  corps  n'eurent  pas  une  année 
d*eiistence,  car  ils  furent  licenciés  par 
un  arrêté  du  9  pluviôse  an  ii  (28  jan- 
vier 1794).  Depuis  cette  époque,  1  an- 
cienne tactique  a  totalement  diangé, 
et  on  a  oppcwé  des  masses  formidables 
à  celles  que  l'ennemi  présentait.  Les 
corps  irréguliers  ne  pouvaient  donc 
plus  être  employés  que  dans  de  rares 
dfooostances.  D'ailleurs,  ils  ont  été 
avantageusement  remplacés  par  de 
nouveaux  corps  d'infanterie,  tels  que 
les  voltigeurs,  les  tirailleurs,  l<  s  fliui- 
queurs,  etc.,  dont  la  destination  lipé- 
ciafe  est  d*inquiéter  l'ennemi ,  de  le 
Larceler,  de  le  surprendre;  en  un 
mot,  de  lui  faire  tout  le  mal  possible. 

Dans  les  guerres  de  la  révolution , 
rAotrîche  employait  contre  nous  les 
hussards  de  ta  Mort,  ainsi  que  des 
compai;nics  connues  sous  le  nom  de 
manteaux  rouges^  trou{)e  indiscipli- 
née et  féroce  qui  nous  occasionna 
quelques  pertes.  Mais  le  corps  franç 
dont  le  contact  a  été  le  plus  tatal  aux 
Français  est,  sans  contredit,  celui  des 
chasseurs  tyroliens,  appelés  aussi 
ishasseurs  éuLoup. 

Hos  guerres  dltalie  et  d'Espagne 
ont  aussi  donné  naissance  à  deux 
corps  dont  on  a  beaucoup  parlé  dans 
les  temps,  les  barbets  et  les  rnique- 
lett. 

Les  premiers  étaient  des  monta- 
gnards des  frontières  du  Piémont  et 
du  oays  de  Gènes.  C'étaient  de  véri- 
taUes  brigands,  vivant  de  rapine  et  de 
pillaf;e;  quoique  protégés  par  Tune  des 
parties  belligérantes,  ils  ne  se  faisaient 
aucun  scruDule  de  piller  indistincte- 
ment les  ueux  partis  quand  ils  en 
trouvaient  Toccasion.  "Les  miquelets 
étaient  des  paysans  des  Pyrénées  ;  ar- 
més de  fusils,  de  pistolets  et  d'une 
dague ,  ils  faiâaieut  le  même  service 
nie  Ua  Pandours  et  les  Croates  en 
Allemagne»  servaient  d*éclaireurs,  de 
guides ,  et  quelquefois  d'espions.  Us 
.cessaient  leurs  fonctions  a  la  paix. 

Vers  la  lia  de  1813,  le  général 


Bapp,  commandant  le  dixième  corna 
d*armée,  chargé  de  la  défense  de 

Danzig  ,  organisa  «ne  compaiînîe 
franche,  destinée  aux  coups  de  main 
et  aux  entreprises  hardies.  Cette  coni* 
pagnie  #ait  composée  de  soixante-dix 
nommes,  tous  choisis  narmi  les  diffé- 
rents corps  français  de  la  garnison. 
Le  commandement  en  fut  couûé  au 
eajpitaine  de  Cbambure  (voyez  ce  nom), 
qui  joignait  à  une  activité  e  t o  n  1 1  a  nte  u  ne 
audace  rare ,  une  bravoure  et  une  intré- 
pidité extraordinaires.  Les  sous-ofO- 
ciers  et  soldats  oortaient,  indépendam- 
ment d'un  fiisil  léger  armé  d'une  lon- 
gue baïonnette,  un  snhre  et  une  paire 
de  pistolets.  Cette  compagnie  était  tou- 
jours tenue  au  complet,  et  c'était  une 
nveur  que  d'y  être  admis.  Ce  corps  se 
rendit  si  redoutable,  que  le  surnorn 
de  rom pagnie fytftnia le  lui  fut  donné, 
li  reudit  à  la  garuisou  d'importants 
services. 

Pendant  la  campagne  de  France  eh 
1814,  et  à  l'époque  des  cent  jours,  les 
départements  du  nord  et  ceux  de  Test 
organisèrent  des  corps  franco»  compo- 
sés de  volontaires  qui  se  montaient  et 
s'équipaient  à  leurs  frais ,  et  qui  ren* 
dirent  aussi  de  bons  services.  Kn  1815, 
Cbambure  commandait  les  voltigeurs 
des  corps  francs  de- la  Côte^l'Or. 

Depuis  la  conquête  de  l'Algérie, 
plusieurs  compafïnies  franches  oni 
encore  été  organisées  pour  diflérentes 
expéditions,  et  partout  elles  se  sont 
montrées  dignes  de  la  mission  qui  leur 
avait  été  confiée. 

Corps  LsaiSLAiur.  Voy.  Corsii« 

XUIiOMS. 

Co&BEB,  chef  des  Bellopaques,  L'an 
51  avant  J.      tM  Arvernes  et  les 

Èdues ,  consternés  par  le  désastre 
d'Alésia,  avaient  fait  leur  soumission 
aux  Romains.  Vercingétorix  gémissait 
dans  les  cachots  de  Rome,  et  la  plupart 
de  ses  compagnons  étaient  prisonniers 
ou  morts.  Les  Bituriges  et  les  Car- 
uutes ,  qui  avaient  tenté  un  soulève- 
ment ,  venaient  d'être  réduits  par  Cé- 
sar. Alors  les  Bellovaques  donnèrent, 
dans  le  ÎSord,  le  sif;nal  d'une  nouvelle 
guerre.  D'autres  peuplades  les  suivi- 
reut,  et  le  commandement  suprême 
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des  forces  confédérées  fut  confié  à 
Corrée.  Après  plusieurs  rencontres  où 
il  avait  remporté  l'avantage,  ce  chef, 
enfenné  par  Cé^ar  dans  une  enceinte 
impraticaole  où  lui-même  s'était  pro- 
posé d'envelopper  ses  ennemis,  essuya 
une  déroute  complète.  Supérieur  à  sa 
fortune,  il  ne  ▼oulut  m  quitter  le 
champ  de  bataille  ni  se  rendre,  et, 
combattant  toujours  avec  le  môme 
acharnement ,  il  força  les  vainqueurs 
irrités  à  Taccabler  de  loin  sous  une 
grêle  de  traits  (*). 

COBBÈZE  (département  de  la).  Ce 
département ,  compris  dans  la  région 
centrale  de  la  France ,  est  formé  du 
bas  Limousin ,  et  a  pour  limites ,  au 
nord,  le  département  de  la  Haute- 
Vienne;  à  l'ouest,  celui  de  la  Dordo- 
gne;  au  sud,  celui  du  Lot;  à  l'est, 
ceux  du  Cantal  et  du  Pay-de-Ddme , 
et  au  nord-est,  celui  de  la  Creuse.  Sa 
superfirie  e<t  de  582,803  hectares  ;  sa 
population ,  de  302,433  individus,  sur 
lesjiuels  on  compte  8G0  électeurs 
qui  envoient  à  la  chambre  quatre  dé- 
putés. Il  paye  environ  4  millions  de 
contributions.  La  somme  totale  de  son 
revenu  territorial  est  évaluée  à  8  mil- 
lions. Il  estdivisé  en  4  arrondissements 
de  sous-préfecture,  dont  les  chefs-lieux 
sont:  Tulle,  chef-lieu  du  département, 
Brive,Ussel  etUzerche.  Ses  rivières  les 
plus  importantes  sont  la  Dordo^'ne, 
la  Vésère  et  la  Corrèze ,  qui  lui  donne 
son  nom ,  et  dont  on  a  entrepris  la 
canalisation  dans  ces  derniers  temps. 
Ce  département  a  produit  comme 
hommes  remarquables  :  le  cardinal 
Dubois,  Baluze,  Marmontel,  l'abbé 
dT.spagnac,  Cabanis,  le  maréchal 
Brune,  etc. 

CoBBOTBDBS.  La  commmiaiité  des 
corroyeurs  était  autrefois  régie  par 
dix  jurés.  Quatre  étaient  dits  de  la 
conservation,  quatre  de  la  Visitation 
royale,  et  deux,  préposés  à  la  marque 
des  Cttirs,  étaient  appelés  jurés  du 
marteau.  Tous  les  ans  on  élisait  deux 
jurés  de  la  conservation  et  deux  de  la 
Visitation.  La  Visitation  royale  se  fal- 
lait tous  les  mois  chez  les  corroyeurs , 
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et  il  s'en  faisait  une  autre  tous  les 
deux  mois  chez  les  cordonniers.  Du 
reste,  les  règlements  de  cette  commu- 
nauté étaient  à  peu  près  les  mêmes 
que  ceux  des  autres;  ils  n'offrent  aa* 
cune  particularité  remarquable,  et 
nous  croyons  inutile  de  les  rapporter 
ici. 

CoRROZET  (Gilles),  imprimeur  et 
libraire,  naquit  le  4  janvier  IJilO,  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1568.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  les  Ant^ 
(juités,  chroniques  et  singularités  de 
Paris,  Paris,  lôr.8,  in-8",  édition  re- 
cherchée ;  (  atatogue  des  villes  et  cites 
assises  és  irais  Gaules,  avec  un 
TraUé  des  fltuves  et  fontaines  cTicel- 
les,  Paris,  1540,  in-I6,  gothique;  la 
'J'apiisrrie  de  Vcglise  chrétienne  et 
cuthulique,  Paris,  1641),  in-16,  rare; 
Heeatongraphie ,  Paris,  1541,  in-S", 
rare;  Triste  élégie,  sur  la  mort  de 
François  de  Valois  ,  duc  de  Bretagne, 
Paris',  1536,  in-8  '.  Corrozet  est  l'au- 
teur du  joli  conte  du  Rossignol. 

CoBSAiBE.  Les  corsaires  eiistaienl 
en  France  longtemps  avant  que  la  ma- 
rine eût  reçu  une  organisation  spé- 
ciale. Plus  tard  ,  ce  fut  dans  ce  ^enre 
de  guerre,  si  a]>pr()i)rfé  au  caractère  de 
notre  nation,  que  débutèrent  la  plu|>art 
des  marins  qui  illustrèrent  le  règne 
de  Louis  XiV.  Jean  liart,  Duguay- 
Trouin,  Tourville,  Cassard,  Ducasse, 
commencèrent  leur  glorieuse  carrière 
sur  des  navires  armés  en  course.  T,a 
célèbre  expédition  de  Du;:;nay-Trouin 
contre  llio-Jaueiro  ne  fut  guère  qu'une 
affaire  d*armateors.  Souvent  les  cor- 
saires accompagnaient  les  escadres 
royales  dans  leurs  expéditions,  surtout 
,  quand  il  s'agissait  d'enlever  un  convoi 
'  escorté  par  des  vaisseaux  de  guerre. 
Pendant  que  ceux-ci  étaient  atta^és 
par  les  vaisseaux  du  roi ,  les  corsaires 
donnaient  la  chasse  au  convoi.  Sons 
la  république  et  Tempire ,  les  exploits 
des  oorsanes  vengèrent  les  désastres 
de  notre  marine  militaire,  et  il  paraît 
même  que  les  dégâts  multipliés  qu'ils 
causèrent  à  la  compagnie  des  Indes 
firent  agiter  on  instant  par  les  direo» 
teurs  de  cette  compagnie  la  qaestioii 
de  savonr  s'ils  ne  Toréeraient  pM  h 
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ffoofenieiiiont  anglais  à  foire  la  paix. 

L'un  des  corsaires  les  plus  célèbres  de 
cette  époque  fut  l'intrépide  Stircouff. 

VOV.  MaBIFîE  et  FLlBUSXl£fiS. 

CoasE ,  la  trolsièiiie  des  lies  de  la 
Méditerranée  par  son  étendue  ,  la  pre* 

mière  peut-être  pnr  sa  position  géo- 
grapliique,  La  Corse  est  aujourd'hui 
UD  des  quatre-vingt-six  deparleuients 
de  la  France. 

Une  station  maritime  do  cette  im- 
portance dut  éveiller  de  bonne  heure 
iatteution  des  navigateurs.  Sà  popu- 
lation primitive  doit  probablement  son 
origine  aux  grandes  eipéditions  de 
l'Hercule  phénicien.  Le  nom  de  (^yrnéy 

aue  portait  anciennement  l  île,  était, 
it-on ,  celui  d'un  Gis  de  cet  Hercule. 
Aléria ,  fille  située  en  face  de  l'Italie , 
et  dont  encore  aujourd'hui  on  voit  les 
ruines,  fut  le  premier  établissement 
des  Phéniciens  dans  Tile. 

Chassés  de  lear  patrie  par  les  armes 
de  Cyrus ,  dans  la  dernière  moitié  du 
sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
les  Phocéens  se  réfugièrent  dans  le  nord 
de  la  Corse ,  où  depuis  vingt  ans  ils 
avaient  déjà  une  colonie.  Les  Phéni- 
ciens voulurent  les  en  expulser;  iiss'u- 
nirentà  cet  effet  aux  Ktrusques  et  aux 
Carthaginois,  et  les  Phocéens,  vaincus 
dans  une  grande  bataille  navale,  et 
obligés  de  quitter  l'île,  se  partagèrent 
en  deux  corps ,  dont  Tun  fonda  Reggio 
et  l'autre  Marseille. 

DeiAt  cent  soixante  aas  plus  tard 
environ,  les  Romains  porârent  en 
Corse  leurs  armes  victorieuses ,  et 
s'emparèrent  d'Aleria  sans  donner  à 
leur  agression  aucun  autre  prétexte 
que  la  crainte  de  voir  cette  place  im* 
portante  tomber  aux  mains  des  Car- 
thaginois. I^es  Corses  étaient  dès  lors, 
comme  aujourd'hui ,  une  nation  in- 
domptable  et  passionnée  pour  la  liberté. 
Ils  parvinrent  à  se  soustraire  momen- 
tanément au  jouî^  des  Romains,  mais 
ceux-ci  parvinrent  presque  immédiate- 
ment à  reprendre  Aléria.  Nous  n'en- 
trerons pas  dans  le  détail  des  nom- 
breuses guerres  que  le  peuple-roi  eut  à 
livrer  aux  |icii((l.ides  sauvages  d'une 
petite  lie  :  ii  nous  suiUra  de  dire  que 
Il  conquête  de  la  Corse  fiit  une 
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plus  di0kiles  qu*aient  aoeomplies  les 
Romains,  que  la  lutte  dura  près  d'un 
siècle,  qu'elle  nécessita  huit  expédi- 
tions consécutives,  et  qu'eniin  ell^e  fut 
un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  du 
consul  Scipion  INasica,  qui  Tacbeva. 

La  Corse  fut  florissante  sous  les 
Romains,  qui  y  établirent  deux  gran- 
des colonies  prés  des  embouchures  du 
Golo  et  du  Tavignano.  Mariana,  la 
première  de  ces  colonies ,  fut  fondée 
par  Marins ,  d'où  lui  vient  son  nom. 
Aléria ,  sur  le  Taviguauo ,  fut  rebâtie 

8ar  Sylla,  qui  toi  laissa  son  ancienne 
énomination.  La  •  population  de  la 
première  de  ces  villes  devait  ^tre  de 
25  à  30,000  âmes  ;  celle  de  la  seconde, 
de  35  à  40,000.  Sous  la  domination 
romaine,  la  Corse  renferma,  selon  le 
témoignage  de  Pline,  trente-trois  vdles, 
dont  vingt-sept  seulement  sont  men- 
tionnées par  Strabon.  Aujourd'hui , 
cette  tie  est  semée  de  mines ,  et  elle 
n'a  guère  que  deux  villes  dignes  de  ce 
nom,  Bastia ,  l'ancienne  Aléria,  et 
Ajaccio,  ville  moderne.  Porto-\  ecchio 
et  Corte,  bourgades  auxquelles  on 
donne  quelquefois  le  titre  de  villes, 
reposent  sur  les  ruines  de  Ma/ntimim 
et  de  Ccncstum. 

La  prospérité  de  la  Corse  s'éteignit 
avec  rempire  romain.  Conduits  par 
Genséric,  les  Vandales  la  ravagèrent 
vers  le  milieu  du  cinqtiième  siècle  de 
notre  ère.  Les  Goths  et  les  Lombards 
leur  succédant,  mais  la  Corse ,  que 
soutenait  Tempereur  d'Orient,  résista 
vigoureusement  à  ces  diverses  irrup- 
tions; les  barbares  ne  purent  rester 
dans  l'île,  et  leur  conquête  momentanée 
ne  doit  être  signalée  que  comme  un 
accident. 

La  Corse  resta  donc  entre  les  faibles 
mains  des  empereurs  d'Orient  Jusqu'à 
la  dernière  moitié  du  huitième  siècle , 
où  Cbarlemagne  ,  qui  venait  de  con- 
quérir la  Lombardie ,  la  leur  enleva  , 
comme  un  poste  dangereux  par  sa 
proximité  de  l'Italie.  Avant  d^entre- 
prendre  la  conquête  de  Itle  de  Corse , 
le  grand  empereur  en  avait  fait  nomi- 
nalement don  au  pape;  il  la  lui  remit 
donc ,  mais  comme  celui-ci  n'était  pas 

en  état  de  la  défendre  contre  les  Sar- 
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rasins,  elle  resta  sous  la  protection- 
immédiate  de  Pempereur  d'Occident , 
représenté  par  un  gouverneur.  Sous 
les  faibles  successeurs  de  Charlemnîrne, 
cette  île  subit  le  jouj^  féodal ,  comme 
presque  toute  FEurope  ;  mais  elle  prit 
part,  dèft  le  onzième  siècle,  au  sonlè- 
Tement  des  communes.  La  partie  occi- 
dentale s'étant  révoltée  contre  la  tyran- 
nie des  seigneurs,  se  choisit  des  chefs 
qu^elie  nomma  caporaux  {caporaK), 
et  s*organisa,  sous  le  nom  de  ferre 
de  commune,  en  une  sorte  de  répu- 
blique fédérative.  Sambuciiccio  fut  le 
héros  de  ce  mouvement  populaire  qui 
ne  s'étendit  pas  à  la  partie  occidentale 
de  nie,  restée  tout  entière  sous  le 
iouf*  des  barons.  Malheureusement , 
l'organisation  communale  ne  dura  pas 
longtemps  en  Corse,  car  aucun  pays 
n'a  peut-être  montré  autant  d*instal)i« 
lité  politique,  et  il  n'en  est  aucun  dont 
l'histoire  offre  le  spectacle  de  guerres 
intestines  plus  longues  et  plus  achar- 
nées. 

En  1077 ,  lassés  de  guerres  civiles , 
les  Corses  défèrent  au  pape  Gré- 
goire VU  la  souveraineté  de  leur  île, 
oonformément  à  l'andenne  donation 
de  Charlenaagne,  et  cette  donation  et 
sa  reconnaissance  par  les  Corses  for- 
ment le  point  capital  de  leur  histoire, 
car  on  y  trouve  le  principe  de  tous  les 
malheurs  de  IHe  pendant  le  cours  de 
huit  siècles.  Grégoire  VII  ne  voulut 

I)as  se  charger  de  l'administration  de 
a  Corse  ;  il  en  donna  i'investiture  aux 
ëréques  de  Pise ,  en  se  réservant  la 
moitié  des  iinpôts.  En  1091,  les  évé- 
qiies  de  Pise  obtinrent  du  pape  Fr- 
bain  II ,  moyennant  une  sifuplc  rede- 
vance, la  possession  pleine  et  entière 
de  la  Corse.  Cet  accroissement  de  la 
république  de  Pise  excita  la  jalousie  de 
Gènes,  et  après  de  longues  néi^ocia- 
tions  le  pape  décida ,  pour  rétablir  Té- 
quilibre ,  que  la  moitié  des  évécbés  de 
la  Corse  relèverait  de  Tévéque  de 
Gênes,  tandis  que  l'autre  moitié  reste- 
rait soumise  à  celui  de  Pise.  C'est  de 
cette  manière  que  commença  en  Corse 
la  domination  génoise,  si  oppressiTe 
et  si  désastreuse  pour  ce  malneureox 
pays. 


TRS.  COUSE 

La  lutte  entre  Pise  et  Gênes  ne 
tarda  pas  à  se  déclarer  en  Corse.  Gènes 
commença  l'agression  en  s'emparant 
de  Bonifàccio  sbus  un  vain  prétexte. 
Cet  acte  de  violence  fut  suivi  de  plu- 
sieurs affaires,  et,  en  1284,  une  grande 
bataille  navale ,  que  perdirent  les  Pi- 
sans ,  fut  le  signal  de  leur  expulsion 
définitive  ;  ils  durent  bientôt  après 
quitter  l'île ,  où  les  Génois  s'emparè- 
rent de  toutes  les  positions  impor- 
tantes. Alors  le  pape  revendiqua  son 
droit  de  souveraineté  sur  la  Corse,  et 
il  l'offrit  en  don  au  roi  d'Aragon 
Alphonse.  Ce  roi  en  fut  chassé  par  les 
Génois  ;  il  revint  ;  puis  enfin  les  Cor- 
ses, privés  de  Tappui  de  Pise,  divisés 
entre  eux  et  impatients  du  joug  de  ce 
prince,  s'assemblèrent  en  diète  natio- 
nale, et  déférèrent,  d'un  commun  ac- 
cord ,  la  souveraineté  de  leur  tie  à  la 
république  de  Gènes.  Rédigé  en  1347, 
Tacle  de  cession  fut  envoyé  à  Gcncs 
par  (quatre  délégués  de  la  diète ,  et  ac- 
cepte nar  le  chef  de  la  république ,  qui 
jura  a'en  observer  fidèlement  toutes 
les  rl.iuses.  Cet  acte  portait  que  les 
Corses  s'obligeaient  à  payer  une  rede- 
vance fixe  à  Gènes ,  qui ,  en  échange , 
s'engageait  à  maintenir  l'ordre  dans 
l'île.  La  garde  des  droits  et  privilèges 
des  Corses  était  confiée  à  une  assem- 
blée nommée  par  les  insulaires.  Un 
membre  de  cette  assemblée  devait  ré- 
sider à  Gênes,  comme  représentant  de 
la  nation  corse.  Aunin  impôt  nouveau 
ne  pouvait  être  établi  sans  le  consen- 
tement du  conseil  insulaire.  Enfin ,  le 
tribunal  suprême  était  composé  par 
moitié  de  ('orses  et  de  («éiiois.  Comme 
on  le  pense  bien ,  cet  aete  ne  fut  pas 
lidelement  exécuté,  et  un  siècle  environ 
après  l'époque  qui  le  vit  conclure. 
Gênes  ne  possédait  plus  dans  l'île,  par 
suite  des  guerres  presque  continuelles 
que  lui  avaient  attirées  ses  injustices, 
que  quelques  points  dont  les  plus  im- 
portants étaient  Çaivi'  et  Bonifàccio. 
Les  Espagnols,  revenus  à  la  faveur  de 
la  guerre  civile  ,  occupaient  la  région 
ullranionlaine  et  le  Fiumorbo;  enlin, 
presque  toute  la  Terre  de  commune  se 
trouvait  aux  mains  de  in  famille  des 
Campo-fregosa,  Génois  gui,  en  ayant 


Digitized  by  Google 


COBflB 


FRÀIfCE. 


CORSK 


119 


fait  la  conquête  pour  leur  propre 
compte,  vers  Fan  1440,  en  avaient  ob- 
tenu donation  da  pape,  en  1448. 

Les  Corses  voyaient  (jn'en  dptinit've 
ils  ne  pcuvnient  compter  ni  sur  le 
pape ,  ni  sur  Pise,  ni  sur  Gènes ,  ni 
sur  les  Espagnols;  ils  se  réunirent  en 
asseodriée  naticmale ,  et  résolurent  de 
donnrr  la  sonvernin  de  leur  ÎIp  à 
la  célèbre  conipni^nie  de  Saint-Georges, 
formée  à  Gènes  pour  aider  le  goover* 
nement  dans  ses  expéditions.  Mais  en 
1460,  mécontents  ne  leurs  noiiveniix 
maîtres,  ils  rapprièront  les  ("nnipo- 
Fregosa,  qui  eurent  bientôt  chasse  la 
compagnie  de  Saint-Georges  de  tous 
les  postes  qu'elle  oceupait,  et  devinrent 
souverains  h  sa  pince.  En  l  iGO,  In  ré- 
publique de  Gènes  transporta  la  sou- 
Teraineté  de  nie  au  duc  de  Milan , 
sous  la  protection  duquel  elle  se  mit 
elle-m('me.  î.es  Corses  abandonnèrent 
alors  les  Campo-Fregosa,  et  se  soumi- 
rent à  ce  nouvel  arrangement  ;  mais, 
dès  1480,  le  duc  de  Milan,  las  de  gou- 
verner des  insulaires  sans  cesse  en 
insurrection ,  les  céda  aux  Cainpo- 
Fregosa.  Les  Corses  ne  reconnurent 
pas  cette  nouTelle  domination ,  et  en 
1483,  ils  se  donnèrent  au  prince  de 
Piombino.  l.es  Campo-Frec;o<;,i  se  re- 
tirèrent en  vendant  leurs  droits  à  la 
compagnie  de  Saint-Georges ,  et  le 
comte  de  Piombino  dut,  en  1485, 
abandonner  l'île,  dont  cette  compagnie 
resta  m.iitresse  soineraine. 

La  Corse  devint  un  moment  la  con- 
quête de  la  France  sous  Henri  II;  mais 
notre  puissance  maritime  n'étnit  pas 
a«sez  u)rte  alors  pour  que  nous  pus- 
sions la  garder.  Cette  conquête ,  qui  ne 
dura  guère ,  ne  peut  être  regardée  que 
comme  un  prélude  éloigne  ^e  la  con- 
q'u*te  définitive.  II  ('>t  bon,  toutefois, 
de  remarquer  que  des  ce  temps  la 
France  avait  un  parti  parmi  les  Corses, 
et  que  ce  fut  avec  enthousiasme  qu'une 
partie  de  l'île  se  vit  iiieoriiorée  à  la 
France.  Mais  le  traité  de  Catean-C.ini- 
brési^  remit,  en  lâ.5d,  la  Corse  aux 
mains  de  ses  anciens  possesseurs. 

Un  des  héros  de  la  Corse,  Sam- 
piero  d'Ornnno,  rnilia  bientôt  autour 
de  lui  les  débris  du  parti  t'rapçais,  et, 


secrètement  encouragé  par  la  France, 
il  tint  en  échec  pendant  plus  de  dix 
ans,  sur  le  territoire  de  l*ne,  la  répu- 
blir]'ic  flo  Clignes,  qui  finit  pourtant  par 
triompher.  La  Corse  retond)a  encore 
une  fois  sous  la  domination  d'une  ré- 
publique de  marchands ,  la  plus  atroce 
de  t4:utes  les  tyrannies.  Les  Corsi>s, 
vaincus,  ne  durent  pins  particîiier  en 
aucune  sorte  au  poTîvt  rnement  de  leur 

Eays.  Les  Génois  régnèrent  seuls,  et 
I  population  insulaire  sembla  pros- 
crite sur  le  territoire  de  l'Ile.  Les 
charges  adniinistr.ilives  et  judiciaires 
devmrent  un  objet  de  tr.iflc,  et  on 
vendit  la  justice,  dont  on  achetait  le 
sacerdoce  à  beaux  deniers  comptants. 
On  ne  connut  plus  dans  l'île  d'autre 
droit  i|ue  celui  du  plus  fort  ou  celui  du 
plus  nche;  le  mal  arriva  à  son  comble; 
et,  sous  la  domination  génoise,  la 
Corse  n'offrit  plus  qu'un  mélange  des 
passions  les  plus  sauvages  et  de  la  cor- 
ruption proronde  des  sociétés  en  dis- 
solution. Cette  position  vraiment  cx- 
tr 'Ordinaire,  dans  laquelle  les  Corses 
ont  vécu  pend.tnt  environ  deux  sie<  les, 
explique  en  grande  partie  les  singula- 
rités de  leur  caractère,  et  surtout  ces 
affreuses  veridefte  qui  les  ont  flit  con- 
naître du  monde  entier. 

C'est  en  1729  que  les  Corses  recom- 
mencèrent à  se  soulever  contre  Gènes. 
La  lutte  fut  longue  et  sublime  de  leur 

côté;  car  ce  pativre  peuple,  fjue  ses 
oppresseurs  croyaiut  avoir  dépouillé 
de  son  énergie  comme  de  ses  ricliesses, 
de  ses  vertus  comme  de  sa  liberté, 
soutint  héroïquement  un  combat  dis- 
proportionne, où  les  rois  de  l'Hurope 
n'eurent  pas  honte  de  se  ranger  du 
parti  des  plus  forts ,  qui  était  en  même 
temps  celui  de  l'iniquité.  Il  serait  trop 
lonp;  de  rapporter  ici  les  divers  inci- 
dents d'une  guerre  qui  ne  dura  pas 
moins  de  quarante  années,  et  nous 
nous  contenterons  d*en  signaler  les 
faits  les  plus  importants,  et  ceux  qui 
se  rapportent  directement  à  la  France. 

Le  soulèvement  lut  d'abord  popu- 
laire; il  éclata  parmi  les  paysans,  leteut 
pour  chef  un  homme  du  peuple  nommé 
P()mj)iliani,  qui  s'empara  presque  im- 
médiatement de  Bastia.  Le  programme 
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des  iosuri^  était  court,  mais  expli- 
cite :  «  l/insurrection  n  pour  but,  di- 
«  sait  Pompiliani  dans  une  proclama- 
«  tien ,  d'obtenir  le  redressement  des 
«  griefs  de  la  nation.  Oui ,  nous  avons 
«  pris  les  armes  pour  obtenir  la  réha- 
«  nilitation  de  notre  patrie,  la  suppres- 
A  sion  des  impôts  arbitraires,  la  réad- 
«  mission  de  nos  compatriotes  aux 
«emplois  civils  et  militaires,  ainsi 
«  qu'aux  dif;nités  ecclésiastiques.  Voilà 
«  ce  que  nous  demandons,  voilà  ce  que 
«  nous  exigeons î  »  Comme  on  le  voit, 
les  Corses  savaient  par&itement  ce 
qu'ils  voulaient;  par  malheur,  leur  ha- 
bileté n'était  pas  au  niveau  de  leur 
courage,  et  bien  des  fois  ils  perdirent 
les  avantages  qu'ils  avaient  conquis, 
parce  qu'ils  crurent  encore  à  la  bonne 
foi  des  Génois,  qui  ne  manquaient  pas 
de  leur  faire  signer  des  armistices,  eu 
leur  promettant  de  faire  droit  à  leurs 
demandes,  chaquefoiscpi'i(s  se  voyaient 
sur  le  point  d'être  vaincus. 

Une  consulte  générale  de  la  nation 
donna  pour  successeurs  à  Pompiliani, 
Ceccalldi,  membre  d'une  ancienne  fa- 
mille de  l'île,  et  Louis  Giafferri,  qui 
avait  quitté  une  place  qu'il  occupait 
pour  entrer  dans  les  raugs  des  in- 
surgés (178t).  Sous  ces  nouveaux cheft, 
l'armée  corse  remporta  de  nonibreuses 
victoires,  dont  elle  perdit  presque  tout 
le  fruit  dans  des  négociations  ou  Gènes 
était  aussi  sûre  d'avoir  Tavantage 
qu'elle  était  certaine  d'être  vaincue  par 
les  armes,  toutes  les  fois  qu'il  y  avait 
collision  entre  elle  et  les  insulaires. 

Un  des  épisodes  les  plus  curieux  de 
la  longue  lutte  dont  nous  nous  occu- 
pons, est,  sans  contredit,  ré[)liéiiière 
royauté  de  Théodore.  La  lutte  durait 
depuis  sept  années;  les  Génois  s'etaicut 
renforcés  de  troupes  allemandes  sol* 
dées,  et  les  héroïques  insulaires  n'a- 
vaient reçu  d'autres  secours  que  quel- 
ques munitions  envoyées  par  des 
Anglais,  lorsque  le  19  mars  1786,  un 
navire  portant  pavillon  anglais  leur 
apporta,  avec  de  l'argent  et  âcs  muni- 
tions, te  baron  Théodore- Antoine  de 
lïeukoff.Cétaitun  gentilhomme  west- 
phalien;  il  apportait  de  l'argent  et  des 
munitions;  il  cirait  de  se  mettre  à  la 


téte  des  insurgés,  et  promettait  de 

chasser  promptement  les  Génois  de 
rile.  Les  Corses  eurent  conOance  eu 
lui ,  ils  rélurent  roi  de  leur  tie,  el  or 
ne  peut  nier  que  cet  aventurier  ne  leur 

ait  été  d'un  Rrand  secours. 

Un  an  après  l'inauguration  de  cette 
royauté,  les  Génojs,  excédés  de  la 
guerre  qu'ils  disaient  en  Corse,  et  dé- 
sespérant de  la  finir  seuls,  demandèrent 
des  secours  à  la  France;  et  presqu  eu 
même  temps,  les  insulaires,  dont  le 
roi  voyageait  alors  sur  le  continent, 
en  appelaient  à  la  miséricorde  de 
Louis  XV,  et  lui  demandaient  des  se- 
cours, dans  une  supplique  aussi  noble 
que  touchante. 

La  France  pouvait  dès  lors  incor- 
porer la  Corse  à  son  territoire,  et  ja- 
mais conquête  n'aurait  été  plus  légi- 
time, car  il  était  facile  de  voir  que  les 
Corses  se  seraient  offerts  eux-mêmes, 
s'ils  avaient  cru  qu'on  les  acceptât; 
mais  l'ancien  droit  européen  s'opposait 
à  ce  qu'un  peuple  disoosât  Ubrement 
de  lui-mime,  et  le  roi  de  France  ne 
pouvait  tenir  la  Corse  que  des  mains  de 
ses  oppresseurs.  D'ailleurs,  l'égoïste 
Louis  XV  redoutait  la  guerre,  et  il  est 
à  croire  qu'il  ne  se  fût  jamais  occupé 
des  affaires  de  la  Corse,  s'il  n'eût 
craint  de  voir  tomber  cette  île  impor- 
tante au  pouvoir  de  quelque  i)iiissanee 
bien  plus  redoutable  que  la  republique 
ligurienne. 

Une  expédition  française,  comman- 
dée par  le  comte  de  Boissieux ,  prit  terre 
en  Corse  dans  Tannée  1738;  mais  ce 
fat  en  faveur  de  Gènes.  A  la  vérité, 
elle  ne  venait  pas  pour  combattre  les 
Corses,  mais  seulement  pour  garder, 
au  nom  des  Génois,  les  places  qui  leur 
restaient.  A  cette  nouvelle,  les  chefs 
des  insurgés  ordonnèrent  la  levée  en 
niasse  du  tiers  de  la  poptilation  en  état 
de  porter  les  armes.  Ils  résolurent  ce- 
pendant de  traiter  les  Français  en 
amis,  autant  que  ceux-ci  ne  se  mon- 
treraient |)as  hostiles,  et  ils  envoyèrent 
a  Bastia  des  plénipotentiaires  charges 
de  traiter  de  la  paix.  On  en  était  là 
quand  le  roi  Théodore  arriva  sur  le 
rivage  d'Aléria  avec  des  forces  consi- 
déraoles  qu'il  était  parvenu  à  se  pro- 
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curer  en  Hollande.  Mais  on  espérait 
arriver  li  un  tr.iilé  par  l'intermédiaire 
de  la  France  :  Théodore  fut  reçu  froi- 
deineot  par  les  insurgés;  le  comte  de 
Boissieax  se  prononça  contre  loi,  les 
Hollandais  se  retirèrent,  et  il  dat  lui- 
même  abandonner  l'île. 

Les  Corses  eurent  à  se  repentir  de 
la  oooOanee  ^*iU  avalent  montrée.  Le 
traité  portait  la  réintégration  de  la 
Corse  sous  la  domination  génoise.  Les 
insurgés  s'étaient  promis  de  mourir 
tous  jusqu'au  dernier  piutùt  que  de  ren- 
trer sons  un  joug  dégradant  :  lit  lutte 
recommenen,  et  cette  fois  les  Cor- 
ses en  Yiiirênt  aux  mains  avec  les  Fran- 
çais,  qu  ils  délirent  a  Borgo,  le  13 
décembre  1788,  dans  une  affiiire  à  la< 
quelle  ils  donnèrent  le  nom  de  vêpres 
corses.  A  partir  de  ce  jour,  Louis  XV 
se  lit  u(i  point  d'honneur  de  soumettre 
J*!le,.et  pour  y  arriver  il  employa  la 
rase  et  la  force,  les  armes  et  la  cor- 
ruption. 

Le  comte  de  Boissicux  mourut;  le 
marquis  de  IVlaiilebois ,  qui  lui  succéda , 
s'empara  bientôt  de  la  Gasinea,  con- 
trée fertile  qu'il  dévasta,  du  Nebbio  et 
de  plusieurs  autres  parties  de  l'île,  ne 
laissant  au.x  insurgés  que  la  partie 
orientale  eonnue  soos  le  nom  de  pays 
à*(mire-monts ,  où  s*était  retranché  un 
neveadu  roi  Théodore,  qui  fut  obligé 
de  se  soumettre  vers  la  fm  de  ranuec 
1730.  L'île  semblait  alors  pacifiée,  et 
on  avait  commencé  à  lui  donner  une 
organisation  à  demi  génoise,  à  dmii 
fr.mrnise,  lorsque  rarmre  française 
l'évacuant  entièrement  en  1741 ,  les  in- 
sulaires se  retrouvèrent  encore  une 
fois  seuls  £aoe  à  face  avec  les  Génois. 

L'oppression  se  fit  alors  sentir  plus 
cruelle  ({ue  jamais,  et  elle  devint  telle, 

Jue  les  insulaires  relevèrent  Tétendard 
erin8urrection,et,  désarmés  qu'ils 
étaient ,  se  jetèrent  sur  les  troupes  gé- 
noises, les  délirent,  s'emparèrent  de 
leurs  armes  et  recommencèrent  laguer- 
re.Théodore  reparut  alors ,  et,  secrète- 
ment appuyé  de  plusieurs  souverains, 
il  débarqua  de  nouveau,  en  1743,  dans 
es  royaume,  qu'il  dut  bientôt  quitter 
pour  n'y  plus  revenir.  La  Corse  insur- 
gée s'organisa  sous  trois  chefs,  qui 


prirent  le  nom  de  proUeteurê  de  la 

patrie. 

Corte  et  bon  nombre  d'autres  places 
étaient  au  pouvoir  des  insurgés,  et  les 
Génoisallaient  peut-être  être  définitive- 
ment expulsés  de  l'île  en  1748,  si  la  trahi- 
son  encore  d'une  part,  et  le  roi  «le  France 
de  l'autre,  ne  fussent  venus  a  leur  se- 
cours. Une  escadrille  française  arriva 
dans  l'Ile  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Cursay,  qui,  touché  dti  noble  caractère 
des  insulaires,  ne  tarda  pas  à  s'inté- 
resser profondément  à  leur  sort.  Dis- 
gracié  pour  ce  seul  fail,  il  fut  remplacé 
par  le  général  Curcy,  dont  l'arrivée 
amena  un  soulèvement  général  dans 
File.  Les  insulaires  reprirent  les  places 
qu'ils  avaient  confiées  à  la  loyauté  de 
M.  de  Cursay,  et  ils  élurent  pour  gé- 
néralissime un  (le  leurs  trois  protec- 
teurs, Jean-Pierre  Gaffori,  véritable 
héros,  digne  des  plus  beaux  temps  de 
l'antiquité.  Gènes  résolut  la  perte  d'un 
homme  dont  elle  redoutait  les  vertus 
autant  que  le  courage,  et  Gaffori  fut 
assassiné  en  17;i3,  par  des  Corses 
qu'avait  soudoyés  le  sénat  ligorien.  et 
au  milieu  desquels  on  voit  paraître 
avec  horreur  son  propre  frère,  Antoine- 
François  Gaffori,  qui,  tombant  plus 
tard  'entre  les  mains  des  insurgés, 
expia  sur  la  roue  son  horrible  fratri- 
cide. 

Pascal  Paoli,  fils  de  l'un  des  anciens 
chefs  des  insurgés,  fut  élu  à  la  place 
de  Gaffori.  Il  apprit  à  Naples  la  nou- 
velle de  son  élection,  et  il  arriva  im- 
médiatement on  Corse,  oii  il  débarqua 
le  29  avril  1 7â6,  un  an  et  demi  environ 
après  le  meurtre  de  Gaffori.  Paoli  de- 
vait être  le  dernier  des  héroïques  chefs 
de  la  Corse:  ce  fut  le  plus  grand.  îl 
s'occupa  du  gouvernement  et  des  mœurs 
aussi  bien  que  de  la  guerre ,  et ,  voulant 
affranchir  ses  concitoyens,  il  s'efforça 
de  les  rendre  dignes  de  la  liberté.  Il 
trouva  de  rudes  adversaires  au  sein 
même  du  parti  lialional;  car,  pour 
comble  de  malheurs,  la  Corse  insurgée 
se  voyait  divisée  en  plusieurs  factions. 

L'An^ileterre  aurait  bien  voulu  s'em- 

f tarer  de  l  ile  de  Corse;  et  comme  il  ne 
ui  restait  nul  espoir  de  l'obtenir  de 
Géoes,  dont  la  France  avait  la  pre- 
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mîère  mkmaé  le  parti ,  «De  se  nogea 
êa  odié  dePaoK.  On  pot  craindre  que, 

sous  un  prétexte  quelconque,  elle  ne 
s'emparât  des  forteresses  de  la  cote, 
et  Louis  XV  envoya  le  n^arquis  de 
Castries  prendre  la  garde  de  cet  forte* 
resses  au  nom  des  Génois,  tout  en 
déclarant  que  la  France  comptait  rester 
neutre  dans  la  lutte  qui  continuait 
entre  les  patriotes  corses,  Paoli  ^  leur 
téte,  et  les  représentants  de  la  répu- 
blique ligurienne;  neutralité  dérisoire 
dont  les  insurgés  semhlèreut  se  con- 
tenter de  crainte  de  pis. 

En  se  retirant  de  rtte  en  1759,  les 
Français  remirent  aux  Génois  toutes 
les  places  qu'ils  avaient  occupées,  et  la 
lutte  coutmua  de  plus  en  plus  achar- 
née. Triomphants  de  toutes  parts,  et 
déjà  organisés  nour  la  paix  de  manière 
à  taire  rougir  les  nations  esclaves  de 
l'Europe,  les  patriotes  corses  allaient 
définitivement  chasser  les  derniers  de 
leurs  oppresseurs,  lorsque,  par  an  traité 
secret  du  7  aortt  I7C4,  le  roi  de  France 
s'engagea  à  tenir  garnison  pendant 
quatre  années  dans  les  places  de  Bas- 
tia,  d'Ajaccio,  deCalvi.  d*Algajola  et 
de  Saint-Florent,  dans  le  but  de  fnn 
rentrer  le  peuple  corse  sotis  Tohéissance 
de  Gênes ,  quoique  ostensiblement  l'ex- 
pédition ne  fût  destiiTée,  commepar  le 
passé,  qu'à  la  garde  des  places  fortes. 
Le  comte  de  Marbeuf  reçut  le  comman- 
dement de  cette  expédition  ,  qui  arriva 
à  Saint-Florent  le  17  octobre  1764.  La 
meilleure  intelligence  régna,  comme 
par  le  passé,  entre  les  Français  et  les 
msulaires,  ju^îqu'au  jour  où  i.oms  XV 
ayant  voulu  s'interposer  comme  mé- 
diateur, et  exiger  pour  première  con- 
dition que  les  Corses  reconnussent  la 
domination  ligurienne,  Paoli  refusa 
d'une  manière  absolue  de  traiter  ^ur 
cette  base,  et  la  république  de  Gênes 
dut  chercher  un  autre  moyen  de  ter* 
miner  une  guerre  plus  désastreuse  pour 
elle  que  pour  les  msulaires. 

Un  audacieux  coup  de  main  des  in- 
surgés enleva  à  Gênes  l*Yle  de  Capraja , 
et  c'est  alors qiye,  désespérant  de  mener 
à  bien  une  guerre  qui  rav.tii  épuisée 
d'hommes  et  d'argent,  elle  si^na,  le 
15  mai  1768,  un  nouveau  traite  par 


lequel  elle  àliandonnait  la  Corse  au  roi 
de  France,  se  réservant  la  Acuité  de 

rentrer  elle-m^me  en  possession  de 
cette  île,  eu  indemnisant  la  France 
des  frais  énormes  que  lui  avait  occa- 
sionnés son  alliance.  La  France  devait 
rendre  Capraja  à  la  républ!(|ue,  et  elle 
se  chargeait  en  [tlus  de  defen<lre  les 
commerçants  génois  contre  les  cor- 
saires insulaires.  * 

Les  Corses  ne  furent  appelés  en 
aucune  façon  à  ratifier  le  traité  qu'ils 
devaient  subir.  Paoli  essaya  vaifiement 
de  résister;  mais  Tindignalion  de  se 
voir  vendus  comme  un  vil  bétail  ne 
pouvait  balancer  dans  l'.lme  des  popu- 
lations la  haine  de  la  domination  gé- 
noise. On  aimait  les  Français,  dont  ou 
n'avait  eu  qu*à  se  louer,  alors  même 
qu'ils  s*étaient  montrés  dans  l*tle  coiimie 
alliés  de  la  pjiissanre  cénoise.  Il  fut 
donc  facile  à  M,  de  Marbeuf,  gouver- 
neur de  l'île,  de  se  faire  remettre  une 
partie  des  places  occupées  par  les  in- 
surgés; mais  des  imprudences  du  mar- 
quis de  Chauvelin,  général  en  chef  de 
Texpédition,  et  une  insolente  procla- 
mation du  gouverneur,  faillirent  tout 
perdre.  Paoli  se  retrouva  à  la  téted^une 
armée  considérable,  et  il  put  un  mo- 
ment espérer  de  vaincre  les  dix  mille 
soldats  avec  lesquels  M.  de  Chauvelin 
ouvraft  la  campagne. 

Cet  espoir  ne  tarda  pas  à  être  déçu 
Dès  le  début ,  les  Français  s'emparèrent 
de  Bigugliu,  de  Furiani,  d'une  partie 
du  Nebbio,  et  malgré  des  prodiges 
d'héroïsme,  les  Corses  se  virent  enlever 
presqtie  toutes  les  places  importante 
de  l'île.  Quelques  avantages  obteuus 
sur  différents  points ,  et  notamment  à 
Vescovato  et  à  fiorgo,  où  ils  font  six 
cents  prisonniers,  leur  rendent  un  mo- 
ment respéranee.  T/nrcueilleux  f'hau- 
velin,  qui  jusque-la  n'avait  parlé  qu'a- 
vec mépris  du  chef  de  paysans  qu'il 
devait  combattre,  est  obligé  de  deman- 
der (lu  renfort  à  sa  cour,  et  s»*s  lettres 
montrent  un  ic\  découragement,  que 
le  premier  ministre,  M.  de  Chofseul, 
qui  avait  à  cœur  la  soumission  de  la 
Corse,  crut  devoir  le  rappeler. 

('eci  se  passait  au  mois  de  décembre 
1768;  et  au  commencement  d'ami 
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1769,  Paoli,  apprpnnnt  que  la  France 
préparait  une  nouvelle  expédition,  or- 
donna une  levée  en  masse  de  tous  les 
hommes  valides,  depuis  seiise  jusqu'à 
soixante  ans.  Son  ap[)cl  fut  entendu; 
mais  le  comte  de  Vaux  arriva  dans  l'île, 
le  30  avril  17GU,  avec  des  forces  con- 
sidérables. La  nationalité  corse  allait 
périr. 

Du  30  avril  17G9  au  3  mai  de  la 
jDéme  année ,  les  deux  armées  ne  firent 
e  s'observer,  sans  tirer  un  seul  coup 
fusil.  Le  8  mai  Y  le  comte  de  Vaux  ou- 
vrit la  campagne  par  une  dérharf^e  de 
toute  son  artillerie,  puis  le  combat 
s'engagea;  mais  pendant  tonte  cette 
journée  les  deux  arméj»  gardèrent 
sans  avantage  leurs  positions  respec- 
tives. La  journée  du  lendemain  fut 
favorable  aux  ptriotes  corses;  mais 
celle  du  6  mai  leur  fut  désavanta- 
nuse.  Paoli  dut  se  retirer  au  delà  d'un 
neuve  (le  Golo)  dmit  le  passage  fut 
héroïquement  défendu  pendant  plu- 
sieurs jours.  Repoussé  ensuite  jusqu'à 
Pontenuovo ,  il  y  perdit ,  le  S  mai  1769, 
après  des  efforts  inouïs ,  In  bataille  de 
ce  nom,  qui  mit  définitivement  la 
Corse  sous  la  domination  française. 

Paoli  soutint  pendant  quelque  temps 
encore  une  guerre  de  partisan  dans 
les  montagnes:  mais  la  révolution  in- 
sulaire avait  été  frappée  à  mort  à  Ponte- 
nuoTO.  Bientôt  convaincu  lui-même  de 
cette  vérité,  il  renonça  à  faire  oouler 
plus  longtemps  en  vain  le  sang  des 
siens,  et  se  rendit  avec  l'élite  des  pa- 
triotes corses  à  Porto-Vecchio,  où  ils 
*s'embarquèrent,le  13  juin  1768  sur  deux 
navires  anglais  mis  à  sa  disposition 
par  l'amiral  Smittoy. 

Quinze  mois  après  l'affaire  décisive 
de  Pontenuovo,  la  femme  d*un  jeune 
ofBcier  corse,  qui  avait  été  secrétaire 
(le  Paoli,  donnait  à  Ajaccio,  devenue 
ville  française,  le  jour  à  un  enfant  qui 
devait  être  empereur  de  cette  France 
à  la  domination  de  laquelle  son  père 
avait  voulu  soustraire  son  île  natale. 

Après  le  depiirt  de  Paoli,  le  comte 
de  Vaux  ne  rencontra  plus  aucun  obs- 
tacle; il  ordonna  et  parvint  à  faire 
exécuter  le  désarmement  général  des 
habitants;  il  réorganisa  Tadministra- 


tion  de  la  justice  et  quitta  la  Corse  avec 
la  plus  grande  partie  des  troupes  fran- 
çaises. Il  laissa  le  commandem^t  de 
fîle  à  M.  de  Marbœuf. 

La  Corse  fut  représentée  à  l'Assem- 
blée constituante  par  douze  députés. 
Sur  leur  demande,  cette  assemblée  dé- 
créta que  cette  tle  faisait  partie  inté- 
grante du  territoire  national,  et  la  di- 
visa en  deux  départements.  (  Voyez 
GoLo  i.dép.  du]  etLiAMO:sE[dép.  du].} 

Paoli ,  en  quittant  la  Corse  ,  s*êtait 
rendu  d'abord  à  Livourne ,  puis  en 
Hollande,  et  de  là  en  Angleterre.il 
avait  reçu  à  Londres  l'accueil  le  plus 
honorable;  le  gouvernement  anglais 
lui  faisait  une  pension  de  1,300  livres 
sterling,  et  avait  pourvu  au  sort  des 
membres  de  sa  famille  qui  l'avaient 
suivi  dans  son  exil.  AUieri  lui  avait 
'dédié  sa  tragédie  de  Tfmoléon,  Mais 
il  était  impossible  (|ue  les  hommes  qui 
nlors  travaillaient  a  fonder  en  France 
le  régime  de  la  liberté,  ne  comprissent 
pas  aussi  ce  qu'il  y  avait  de  noble  et  de 
grand  dans  la  coura(^use  résistance 
que  cet  lioinme  avait  opposée  aux 
conquérants  de  sa  patrie.  Mirabeau  se 
hâta  de  déclarer  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée nationale  quMt  était  temps  de 
rappeler  les  patriotes  corses ,  qui  ex- 
piaient dans  l'exil  les  efforts  qu'ils 
avaient  faits  pour  maintenir  l'indé- 
pendance de  leur  patrie;  il  présenta 
(  (  tt(  mesure  comme  une  expiation  de 
l'injuste  conquête  à  laquelle  il  se  re- 
prochait d'avoir  contribué  lui  -  même 
dans  sa  jeunesse.  Sa  proposition  fut 
décrétée  le  80  novembre  1789.  Paoli 
8*empressa  de  quitter  la  terre  d'exil,  et 
vint  à  Paris  remercier  l'Assemblée 
qui  venait  de  lui  ouvrir  de  nouveau  les 
portes  de  sa  patrie.  La  Fayette ,  dont 
les  inspirations  furent  toujours  si  mal- 
heureuses, le  présenta  à  Louis  XVI, 
qui  lui  conféra  le  grade  de  lieutenant 

âeneral  el  le  commandement  militaire 
e  la  Corse.  Ses  concitoyens  le  reçu- 
rent avec  {enthousiasme  ,  et  l'élurent 
commandant  df^  la  garde  nationale,  et 
président  de  l'administration  du  dé- 
partement. Ainsi,  cet  bomme  qui  8*é- 
tait  jusqu'alors  fait  remarquer  par  ses 
sentuDcnts  bostiles  à  la  France,  iê 
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trouva  investi  dans  cette  tie,  où  II  avait 

conservé  tant  de  partisans,  d'unn  au- 
torité presijiie  absolue.  Il  ne  tarda  pas 
à  en  abuser.  11  n'était  pas  assez,  dé- 
gagé des  anetens  préjugés  nobiltaires, 
qui,  en  Corse  surtout,  ont  toujours  eu 
tant  de  pouvoir,  pour  adopter  fran- 
chement les  réformes  opérées  par  la 
révolution.  L'égalité  républicaine  ne 
pouvait  lui  convenir;  il  forma  le  pro* 
jet  de  séparer  sa  patrie  de  la  France  et 
de  la  donner  à  l'Angleterre.  La  Con- 
vention, instruite  de  sa  trahison  ,  le 
dta  à  sa  barre  ;  il  refbsa  d*oliéir,  con- 
voqua à  Corte  une  consulte  générale 
de  Vile,  et,  malgré  l'opposition  des  dé- 
mocrates, s'y  fit  conférer ,  par  ses  an- 
ciens partisans,  des  pouvoirs  dictato- 
rianv.  Mis  hors  la  loi  par  un  décret 
du  2G  juin  I7î)3,  il  fit  armer  ses  parti- 
sans, expulsa  de  l'île  ceux  des  patriotes 
fidèles  h  la  France  que  ses  persécutions 
n'avaient  pas  encore  forcés  de  fuir, 
et  'lenKinda  à  l'amiral  Ilood  ,  qui  blo- 
quait le  port  de  Toulon  ,  des  secours 
pour  l'aider  à  enlever  aux  garnisons 
françaises,  qui  les  occupaient,  les  pla- 
ces de  Bastia,  Saint  -  Florent  et  Calvi. 
Les  Anglais  firent  immédiatement  pas- 
ser en  Corse  cinq  régiments ,  com- 
mandés par  le  général  Dundas,  qui  par- 
vint, après  une  asséz  vive  résistance, 
à  s'emparer  des  places  les  plus  impor- 
tantes de  l'île.  Paoli  convoqua  alors 
une  nouvelle  assemblée  générale  des 
habitants  ;  il  y  fit  adopter  une  consti- 
tution à  peu  près  semblable  à  celle  qui 
avait  été  rédigée  par  l'Assemblée  cons- 
tituante ,  et  par  laquelle  George  III, 
roi  d'Angleterre,  était  reconnu  roi  de 
Carte.  Paoli  espérait  être  nommé  vice- 
roi;  mais  le  gouvernement  anglais  ne 
fit  pas  la  faute  qu'avait  commise  Louis 
XVI  ;  celte  dignité  fut  conférée  à  sir 
Gilbert  Elliot.  Quant  à  Paoli ,  il  fut 
appelé  en  Angleterre,  où  11  est  mort 
en  1817. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  longtemps 
maîtres  de  la  Corse;  la  Convention  y 
envoya  le  représentant  Lacombe-Saint- 
Micliel.  Sa  première  opération  fut  de 
réunir  une  petite  armée,  composéte  de 

Sardes  nationales,  d'infanterie  légère, 
e  gendarmerie,  de  matelots  et  des 


garnisons  qui  ocèupaient  le  pays. 

Paoli  s'était  emparé  de  !\înrato.  A  cette 
nou\('lle,  Saint-Michel  quitte  Calvi,  se 
rend  à  Saint-Florent,  menace Bigu^lia, 
Bfurato,  et  vient  fondre,  i  la  pointe 
du  jour,  sur  le  poste  de  Farinole,  dé- 
fendu par  des  pièces  de  campagne  et 
par  un  chef  décidé  à  vendre  clière- 
meot  sa  vie.  Le  combat  ftit  opiniâtre 
et  sanglant.  Saint-Michel  v  fut  blessé; 
mais  malgré  les  efforts  des  révoltes, 
il  se  rendit  maître  de  tous  les  postes 
qui  fermaient  la  vallée  entre  le  cap 
Corse  et  les  villes  restées  fidèles  à  Is 
France.  Cette  victoire  intimida  les  en- 
nemis; mais  après  la  reprise  de  Tou- 
lon, toutes  les  forces  anglaises  qui  en 
sortirent  se  tournèrent  vert  la  Corse. 
Ospendant  Saint-Michel ,  qui  n'avait 
qtie  1,200  hommes  à  opposer  à  12,000 
ennemis ,  disputa  le  terrain  pied  à 
pied.  Enfin,  accablé  par  le  nombre, 
il  se  retira  à  Saint  •Florent,  et  y 
resserra  ses  lignes.  Les  Anglais  ne 
furent  pas  assez  hardis  pour  profiter 
de  la  position  critique  où  il  se  trouvait. 
Une  ruse  le  tira  de  ce  péril.  Il  fait  ve- 
nir le  capitaine  d*un  vaisseau  ragusain, 
moin'Ilé  à  Bastia,  et  lui  remet  mysté- 
rieusement une  lettre  pour  le  consul 
de  France  à  Gênes,  auquel  il  marque 

au'il  a  pris  une  nouvelle  position,  où 
a  tendu  aux  Anglais  un  j)iéi,'e  tri, 
que,  s'ils  y  tombent,  il  f)'en  échappe- 
ra pas  un  seul.  L'avide  Ragusain  ne 
manqua  pas  de  vendre  sa  dépêche  à 
Pamiral  anglais,  et  de  six  semaines  on 
n'osa  attaquer  liastia.  Pendant  re 
temps,  Lacombe  put  se  fortifier;  mais 
les  Anglais ,  de  leur  côté,  avaient  Ait 
venir  des  renforts  de  troupes  napoli* 
taines;  vingt  de  leurs  vaisseaux  de  li- 
gne croisaient  en  outre  dans  ces  para- 
ges pour  y  empêcher  l'entrée  d'aucun 
secours.  Fiers  de  leur  nombre,  les  en- 
nemis sommèrent  alors  Rastia  de  se 
rendre.  Le  fieneral  français  répondit 
qu'il  était  prêt  a  les  recevoir  avec  des 
boulets  rouges.  En  effet,  la  résistance 
fut  énergique.  Cependant  les  assiégés, 
ne  recevant  aucun  secours,  furent  en- 
fin obligés  de  capituler.  Calvi  se  sou- 
mit aussi ,  après  avoir  été  réduite  en 
cendres,  et  en  1798,  les  partisans  delà 
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France  se  virent  dans  la  nécessité  de 

fuir.  Mois  la  situation  changea  lorsque 
Je  héros  d'Ajaccio,  vainqueur  de  ritnlic, 
comoienca  à  remplir  le  niuiide  de  su 
KDommee.  Tout  annon^it  une  révo- 
lution en  faveur  da  la  France,  et  la 
prochaine  expulsion  des  Anglais, quand 

Sarut  sur  les  côtes  de  File  une  expé- 
itkHi  française.  Bonaparte  avait  eD> 
voyé  son  compatriote,  le  général  Gen- 
tili,  à  Livounie,  avec  une  simple  di- 
vision de  gendarmerie.  Celui-ci  donna 
au  général  de  brigade  Casalta  un  fai- 
ble détachement  réuni  aux  réfugiée 
cnr'^es.  On  trompa  la  vigilance  des 
croiseurs  anglais ,  et  l'on  aborda  non 
loin  de  Bastia,  le  20  octobre  1796. 
Casalta  lut  rejoint  par  on  nombrecon- 
sidérable  de  patriotes ,  et  l'on  marcha 
aussitôt  sur  Bastia.  Maître  des  hau- 
teurs, et  secondé  par  les  habitants,  il 
somma  les  Anglais  de  se  rendre  dans 
one  beare.  La  garnison  était  de  3,000 
hommes;  elle  avait  quelques  vaisseaux 
mouillés  dans  la  rade;  tout  faisait 
croire  à  une  vigoureuse  résistance. 
Cependant ,  toot  à  coup  les  Anglais 
abandonnèrent  la  citadelle  et  se  jetè- 
rent en  désordre  sur  leurs  vaisseaux. 
Casalta  ayant  pénétré  dans  la  ville, 
tomba  sur  leur  arrière-garde,  leur  fit 
8  à  900  prisonniers,  et  rempara  d^une 
grande  partie  de  lotir?;  tnn^insins.  Le 
22,  il  marcha  sur  SaiiU-Fiorent  avec 
deux  pièces  decauon.  L  ne  journée  lui 
sufBt  pour  forcer  les  gorges  de  San- 
Germano.  Deux  vaissenux,  emhossés 
sur  le  chemin  qui  ct)iult)it  à  Suint-Flo- 
rent, ne  purent  retarder  sa  marche;  il 
entra  dans  cette  ville ,  et  fit  prison- 
nière une  partie  de  la  garnison.  L'es- 
cadre anglaise  gngna  le  Inrçe;  la  gar- 
nison de  Bonifacio  se  rendit,  etGen- 
tili,  qui  avait  mis  à  la  voile  de  Livourne 
avec  le  reste  des  réfugiés ,  parut  de- 
vant Ajnrrio  ,  et  lit  fuir  les  Anglais 
qui  restaient  dans  Pile.  Ainsi ,  peu  de 
jours  avaient  sulli  pour  rattacher  a 
la  France  la  patrie  de  Napoléon. 

lies  Anglais  rentrèrent  de  nouveau 
en  Corse,  en  1814,  et  évacuèrent  celte 
lté  après  quelques  mois  de  séjour. 

Aujourd'hui ,  cette  tle  forme  un  dé- 
pirtàmenty  divisé  en  6  arrondissements 


ou  sons-préfectures  :  Ajaocio,  Bastia*; 

Calvi,Corteet  Sartène.Elle  renferme  GO 
cantons  et  355  communes.  Elle  consti- 
tue la  17'  division  militaire,  forme  une 
aeadémienniversilBire,dont  le  siège  est 
à  Ajaccio,  et  un  évéché  suffragant  de 
l'archevèelié  d'Aix  ;  elle  possède  une 
cour  royale,  siégeant  à  Bastia.  Sa  po- 
pulation, d'aprâ  le  dernier  recense- 
ment, est  de  207,887  âmes;  son  re- 
venu territorinl  est  évalué  à  2,635,000 
francs,  et  le  total  des  impôts  directs 
qu'elle  paye  à  la  France  a  260,044  fr.; 
sa  superficie  est  de  874,745  hectares. 

l  e  pays  est  traversé,  dans  toute  sa 
longueur  du  nord  au  sud ,  par  une 
chaîne  granitique,  dont  les  points  cul- 
minants, le  Monte-Rotondo,  leMonte- 
d'Oro  et  le  PagUa-Orba  surpassent  de 
beaucoup  les  montagnes  de  la  France 
centrale. 

Les  princi()ales  rivières  sont  le  Golo, 
le  Tavignauo,  le  Ftumerbo ,  le  Porto^ 
le  î.inmone,  le  Gravone,  la  Prunetta^ 
le  Taluvo  et  le  Valineo. 

CoB&ELL,  village  de  Bretagne  (au- 
jourd'hui département  des  Cotes-du- 
Nord)  qui  occupe  une  partie  de  l'em- 
placement de  I  ancienne  capitale  des 
Curiosolites.  Les  Uomains  y  bâtirent 
on  temple,  et  changèrent  son  ancien 
nom  en  celui  de  Fanum  Martis;  mais 
ce  lieu  reprit,  vers  le  cinquième  siècle, 
son  nom  celtique,  dont  le  nom  mo- 
derne n'est  qu  une  légère  altération. 
Corseul  est  l'une  des  loealités  de  Bre- 
tagne où  l'on  rencontre  le  plus  de 
monuments  antiques.  On  y  remarque 
entre  autres  les  ruines  du  temple  de 
Mars.  Les  fouilles  que  Ton  v  a  faites 
depuis  un  siècle  ont  toutes  4té  suivies 
de  découvertes  archéologiques  fort 
importantes. 

CoRsiN  (André-Philippe),  né  en  1 77.3, 
à  Piolène  (oomtat  Venaissin),  entra  à 
seize  ans,  comme  simple  soldat,  dans 
le  régiment  du  Perclie-infanterie.  Il 
lit  les  campagnes  de  1792  a  179ô  aux 
armées  dn  Rhin  et  de  Sambr^^t- 
IMeuse ,  fut  blessé  à  Pirmasens  et  à 
Fleurus.  Il  servit  ensmte  aux  armées  du 
riord,  d'Italie,  du  iiluu,  des  Cotes  de 
l*ottest  et  de  Hollande.  Nommé  chef 
de  batsillon  d'infuiterie  en  1806*  il 
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fbt  appelé  à  la  grande  armée  *,  et  bien<  perdit  cette  prérogative ,  qui  '  lui  toi 
tôt,  signalé  à  l'empereur  pour  une  rendue  à  1  époque  de  l'insuprection 
action  d'éclat  faite  sous  les  murs  de  contre  Gènes.  On  remarque  à  Corte, 
Danzig,  il  flit  nommé  oolooelf  et  ,  dans  l'aneiea  palais  où  le  tribunal  tient 
trouva  peu  après  une  nouvelle  occa-  ses  séances^  Tappartement de  Paoli; 
sion  de  déployer  son  roiiragr.      23*    et  la  citadelle,  ancien  château  élevé 


de  liiTiie  s'étaiit  laissé  surprendre,  les 
Prussiens  étaient  maîtres  de  la  cùte 
de  sape,  et  avaient  endoué  les  pièces. 
Corsin,  qui  était  de  tranchée,  s'aper- 
çoit du  désordre,  franchit  la  contres- 
carpe avec  ses  voltigeurs ,  brave  le  feu 
des  assiégés,  descend  dans  le  fossé, 
attaque,  culbute  les  bataillons  enne- 
mis ,  et  les  poursuit  jusqu'aux  poter- 
nes. Ce  trait  de  valeur  valut  au  brave 
colonel  le  titre  de  baron  avec  une  do- 
tation de  4,000  fr.  Corsin  soutint  sa 
réputation  à  Tarmée  d'Kspaiine,  Char- 
gé, le  9  mars  1809,  d'emporter,  à  la 
téte  du  4°  léger,  les  redoutes  qui  cou- 
vraient la  gauche  d*Oporto,  il  échoua 
.dans  trois  attaques  consécutives.  Tous 
ses  officiers  et  la  plus  grande  partie  de 
ses  troupes  étaient  hors  de  combat. 
Lui-même,  blessé,  se  soutenait  à  peine. 
Il  ne  se  rebote  pas  néanmoins,  se  fait 
porter  à  bras  par  ses  sapeurs,  rnnirne 
de  son  ardeur  ce  qui  lui  reste  de  sol- 
dais ,  les  lance  sur  les  redoutes  et  les 
emporte.  Il  fut  nommé  général  de  bri- 
Çaue  à  la  suite  de  cette  sanglante  ac- 
tion. Fait  prisonnier  en  Rtissie,  il  dut 
sa  liberté  aux  événements  de  1814. 
Nommé  alors  commandant  d*Antibes, 
il  fit  désarmer  le  détachement  de  la 
garde  qui  tenta  de  soumettre  cette 
pince  à  Napoléon  lors  de  s<tri  rclour 
de  rile  d'Elbe.  ISéannioiits,  il  marcha 
ensuite  contre  les  armées  qui  mena- 
cèrent la  France.  Après  la  seconde  res- 
tauration, Corsin  commanda  deux  di- 
visions militaires,  et  devint,  eo  1821, 
grand-officier  de  ta  Légion  d'honneur. 

CoBTB,  jolie  et  forte  ville  de  la 
Corse  ,  chef-lieu  de  sous-préfecture, 
place  (le  i^uetre  de  quatrième  classe, 
tribunal  de  première  instance.  Popu- 
lation,  S,289  habitants.  Cette  ville, 
située  au  centre  de  l'Ile ,  était  le 
lieu  où,  dans  le  onzième  siècle,  se 
réunissaient  les  priucipaux  comtes 
de  la  Corse.  Sous  la  domination  des 
Piians,  des  papes  et  dea  Génois  ,  elle 


au  conimencement  du  quinzième  siècle 
par  Vincentello  d'istria. 

CoiTOT  (Jean>Pierre),  statuaire, 
né  à  Paris  le  20  août  1787,  fut  élève 
de  Orid;iii  (ils,  et  remporta  le  premier 
prix  de  sculpture  en  1809.  Ses  urind- 
pauz  ouvrages  sont  une  Pandore  al 
un  Nttrdssef  exécutés  pendant  son 
séjour  en  Italie;  un  modèle  A'Ecce 
Jlomo  et  une  sainte  Catherine  pour 
l'église  Saint -Gervais;  une  Vierge 
pour  la  cathédraled'Arras;  une  statue 
de  Pierre  Corneille  pour  la  ville  de 
Rouen;  le  bas-relief  ciu  monument  de 
Malesherbesi  la  statue  du  duc  de  Mon- 
tebello;  le  modèle  d'une  statue  de 
Charles  X;  le  fronton  en  pierre  de 
Féglise  du  Calvaire;  un  oas-relief 
pour  l'arc  de  triomphe  de  la  place  du 
Carrousel  ;  un  groupe  de  DapkiUs  et 
CMoé;  un  œil-de-bœuf  à  la  cour  du 
Louvre;  h  Justice,  lij^ure  colossale, 
destinée  au  palais  de  la  Bourse;  le 
modèle  d'une  sainte  yiergty  en  ar- 
gent, pour  la  ville  de  Marseille;  una 
statue  colossale  de  Louis  XVl,  qui 
devait  être  élevée  sur  la  place  de  la 
Concorde;  le  groupe  de  Marie-Antoi- 
nette  soutenue  par  la  ReRgion,  au  mo- 
nument de  la  rue  d'Anjou  ;  une  figura 
colossale  représentant  la  Ville  de  Pa- 
ris, et  que  l'on  destinait  à  la  fontaine 
projetée  a  la  place  de  la  Bastille;  le 
mule  eotoneA  ttEMstaehe  de  SabU- 
Pierre^  pour  la  ville  de  Calais.  Ses 
derniers  ouvrii^es  sont  :  le  Soldat  de 
Marathon,  actuellement  aux  Tuileries, 
un  des  grands  bas-reKeft  de  l'arc  de 
triomphe  de  l'Étoile,  Napoléon  co»- 
rnnne  par  la  l'iclo're .  et  le  fronton 
de  la  chambre  des  dcputcs  qu'on  peut 
regarder  comme  son  chef-d'œuvre  et 
comme  l'une  des  plus  belles  et  des  plus 
harmonieuses  com  positions  de  ce  genre 
dont  s'honore  la  sculpture  française. 
Cet  artiste  dont  le  talent  se  distingue 
surtout  par  une  pureté  de  dessin  et 
une  simpucité  da  ooinpolitioo  qui  ; 
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pellent  les  plus  beaux  ouvrages  de 
l'antiquité ,  a  été  élu  ,  en  déceinbrs 
1826,  uieuibre  de  la  quatrième  classe 
ét  l'faistitatf  et  nommé  la  même  ao- 
nre  professeur  à  l'école  des  beaux- 
arts. 

CoBVÉES.  —  Ces  redevances ,  l'un 
des  privile-ges  les  plus  odieux  de  Tan- 
éleii  régime,  avaient  une  origine  fort 
ancienne  :  elles  dataient  de  l'époque 
des  premiers  affranchissements  des 
serfs.  Subrogées  a  la  servitude  abso- 
lue, elles  furent  alors  la  condition  de 
la  cession  d'une  terre,  le  prix  de  l;i  li- 
berté des  .iflranchis.  Les  corvées 
étaietil  donc,  dans  l'origine,  des  cbar- 
ges  moins  lourdes  pour  les  fermiers 
(lui  y  étaient  soumis  que  le  prix  d'un 
bail  ou  relui  d'une  vente.  Mais  dans  la 
suite  elles  devinrent,  entre  les  mains 
des  tyrans  féodaux,  un  châtiment,  un 
épouvantati ,  une  eiaetion  avilissante , 
et  la  plupart  du  temps  les  seigneurs 
usurpèrent  le  droit  de  les  imposer. 

Les  corvées  réelles  étaient  dues  par 
les  fonds,  à  cause  des  fonds  seule- 
ment ,  et  souniises  à  la  prescription. 
Mnis  elles  étaient  assez  rnres ,  et  à 
côté  d'elles  existaient  les  corvées  per- 
tonnellesy  beaucoup  plus  communes  et 
plus  oppressives;  celles-ci  étaient  dues 
par  les  habitants  d'une  sei};neurie , 
qu'ils  possédassent  ou  non  des  hérita- 
ges ;  elles  ne  pous.iieut  èlre  prescrip- 
tibles, et  leur  cfnploi  était  souvent 
facultatif.  Dans  ce  dernier  cas  ,  les 
malheureux  cultivateurs  étaient  dits 
corvéables  à  merci.  Les  abus  engen* 
èréa  par  la  (Jerception  de  cet  impdt 
facile  devinrent  si  criants,  et  le  peuple 
fut  tellement  pressuré,  que  les  rois  du- 
rent plusieurs  fois  essayer  de  mettre 
un  frein  a  l'avarice  Jes  seigneurs. 
Louis  Xfl,  en  1498;  Charles  IX,  aux 
états  d'Orléans,  en  1560;  Henri  III, 
aux  états  de  Blois,  en  1570,  cherchè- 
rent à  modilier  par  leurs  ordonnances 
un  droit  qui  d'ailleurs  témoignait  de  la 
puissance  de  la  féodalité.  Il  fut  réglé 
que  les  corvées  seraient  limitées  à 
douze  par  année  ;  qu'elles  se  feraient 
entre  deux  soleils  \  (ju  on  n'en  pour- 
rait prendre  plus  de  trois  par  mois,  et 
àiUvenet  semaines;  qu*on  ne  pour- 


rait imposer  des  trnvaux  périlleux  ott 
déshonnètes.  Néanmoins  ,  dans  henu- 
coup  de  seigneuries ,  les  corvéables 
étaient  tenus  de  se  nourrir,  eux  et 
leurs  bétes ,  pendant  le  temps  de  leur 
service.  S'il  leur  mourait  des  bœufs , 
s'il  se  brisait  quelques  charrettes,  c'é- 
taient des  cas  fortuits  dont  la  répara- 
tion ne  pouvait  être  exigée  du  seigneur. 
Il  y  avait  des  pays  où  les  malheureux 
paysans  devaient ,  maigre  les  ordon- 
nances ,  une  journée  par  semaine. 
Ainsi ,  pendant  einquante^eux  jours 
de  l'année,  ils  étaient  tout  entiers  oc- 
cupés, au  profit  du  château ,  à  labou- 
rer, à  moissonner,  à  battre  les  grains, 
à  faire  les  vendanges,  à  cbarro^er, 
curer  les  fossés ,  réparer  les  chemins, 
etc.  ;  puis  le  travail  leur  était  interdit 
pendant  cinquante-deux  dimanches  et 
une  cinquantaine  de  fêtes.  Ainsi ,  en 
ajoutant  les  jours  de  maladie  ou  d'au* 
très  empêchements  ,  il  leur  restait 
moins  de  deux  cents  jours  pour  ga- 
gner de  quoi  satisfaire  aux  autres  im-  % 
pdts  et  pourvoir  à  la  nourriture  de 
leur  famille. 

Toutes  les  tentatives  des  rois  et  des 

f parlements,  toutes  les  règles  ûxées  par 
es  coutumes,  avaient  eii  si  peu  de  ré- 
sultats, les  plaintes  der  paysans  de- 
vinrent si  menacanfes  ,  que  Louis 
XIV  fut  ohliiie,  aux  gj-cinds  joufs  de 
Clermunt ,  de  Uxer  une  nouvelle,  li- 
mite pour  le  nombre  des  corvées  seî- 
gueuriales. 

Les  corvées  imposées  par  les  sei- 
gneurs n  étaient  pas  les  seules  qui  pe- 
sassent sur  les  pavsans.  Le  roi  avait 
en  outre  le  droit  d'en  exiger  pour  son 
compte  ou  pour  celui  de  l'Ktat.  C'était 

f)ar  ce  moyen,  c'était  en  détournant 
es  cultivateurs  de  leurs  travaux,  et  en 
employant  contre  les  réfractaires  la 
contrainte  par  corps,  les  amendes,  les 
saisies  mobilières  et  les  i;arnisons,  que 
l'on  pourvoyait  à  la  confection  et  à 
Tentretien  des  routes ,  dont  les  nobles 
voulaient  bien  se  servir,  mais  dont  ils 
ne  voulaient  pas  payer  les  frais.  Tou- 
tefois, l'orijiiiie  des  corvées  ro/jales  ne 
remontait  pas  au  delà  du  conunence- 
ment  du  dix-huitième  siècle  ;  mais  les 
pertes  réelles»  les  désordres»  les  ?  es»* 
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lions  et  les  maiiieurs  qu'elles  entraî- 
naient, furent  bieuiùt  attaqués  vive- 
ment par  les  plus  oélèlires  éoooomistes 
de  l'époque,  entre  autres  par  le  mar- 
quis de  Mirabeau ,  auteur  de  VJmi 
des  hommes.  Le  conseil  du  roi  fut 
eafin  obligé  de  délibérer  sur  les  moyeos 
de  renDédier  à  ces  abus.  Une  ordon* 
nance  rédigée  par  Turgot,  et  publiée 
en  lévrier  177G,  abolit  le  travail  gra- 
tuit pour  la  construction  des  cbemins 
et  pour  les  autres  ouvrages  publies  y 
saur  le  cas  de  défense  du  pays  en 
temps  de  guerre.  Les  corvées  royales 
furent  alors  remplacées  par  ua  im- 
pôt. 

Mais  la  foiblesse  de  T^uis  XM  ne 
lui  permit  pas  de  résister  aux  intri- 

§ues  de  la  cour  et  aux  remontrances 
u  parlement  de  Paris  ,  qai  lui  repré- 

sentiiit  que  la  suppression  de  la  cor» 
vée  tendait  vridcunnent  à  fanéan- 
tisse  ment  des  franchises  primitives 
des  nobles  et  des  ecclésiastiques  ,  à 
la  e&nfutkm  de»  états  et  à  l'interver- 
sion des  principes  constitidifs  de  la 
monarchie.  Aveuglement  funeste!  in- 
croyable ignorance  de  Tesprit  et  des 
besoins  d*iine  époque!  M.  de  Cluny 
succéda  à  Turgot ,  et  une  déclaration 
du  roi,  du  niois  d'noiU  1776,  revint 
sur  l'ordonnance  précédente. 

On  pense  bien  que  Tabolîtion  de  la 
eorvée  seigneuriale  et  royale  fut  une 
des  premières  mesures  par  lesquelles 
la  révolution  isigmila  sa  mission  régé- 
nératrice. L'Assemblée  nationale,  dé- 
veloppant les  mesures  décrétées  dans 
la  fameuse  nuit  du  4  aoiU,  cominenra 

{)ar  la  loi  du  15  mars  1790  (titre  2) 
'attaque  contre  la  servitude  féodale. 
Toutefois,  elle  respecta  les  corvées 
réelles^  en  imposant  seulement  au  ci- 
devant  seigneur  robligation  d'en  prou- 
ver la  réalité,  et  en  les  déclarant  ra- 
cbetables.  Eniin  la  Convention ,  par  la 
loi  du  17  juillet  1793,  proclama  rabo- 
lition  de  tous  le.s  droits  féodaux. 

Dans  la  basse  latinité,  la  co/  ree était 
appelée  cor  valu,  corveia^  courbia  ou 
ewrvalta»  Quelquesmns  ont  prétendu 
que  ce  terme  venait  de  a  curvando, 
parce  qu'il  faHait  se  courber  pour  s'ac- 
quitter du  travail  exigé  j  d'autres  l'ont 


fait  dériver  de  corpée^  ouvrage  de 
corps  ;  d'autres  euua  l'ont  regardé 
comme  composé  des  mots  cor  et  vée, 
dont  le  dernier,  en  vieux  lanf^e lyon- 
nais, signitie  travail. 

COBVETTO  (Louis-Ëinman.,  comte), 
né  en  1756  dans  TÉtat  de  Gènes,  exer- 
çait la  profession  d'avocat  à  Savone, 
quand,  a  la  suite  de  la  conquête  dfta- 
lie,  il  fut  appelé  au  directoire  de  la 
républi(]ue  ligurienne.  Il  contribua  à 
la  réunion  de  sa  patrie  à  l'empire  fran> 
çais ,  et  IVapoleon  l'admit  dans  son 
conseil  d'État ,  où  ses  connaissances 
iluancieres  le  tirent  bientôt  distinguer, 
et  où  il  travailla  à  la  rédaction  d« 
Code  de  commerce.  La  protection  da 
prince  de  Talleyrand  contribua  encore 
a  augmenter  son  crédit  et  a  le  lui  con- 
server 8008  toi»  les  régimes.  Ainsi, 
eu  1814  ,  le  roi  le  maintint  dans  son 
emploi.  Pendant  les  cent  jours  ,  il  sut 
se  ménager  si  bien,  que  son  nom  resta 
sur  la  liste  des  conseillers  d'État.  Ce- 
pendant il  ne  siégea  pas ,  et  ne  reprit 
ses  fonctions  qu'a  la  deuxième  restau- 
ration. Bientôt  il  reçut  le  portefeuille 
des  finances  après  la  retraite  du  baron 
Louis.  Les  circonstances  étaient  fort 
difficiles.  Si  les  économistes  ont  cen- 
suré avec  raison  le  système  financier 
de  ce  ministre,  s'il  nè  put  se  justifier 
d*avoir  fait  servir  ses  négociations  de 
rentes,  en  1818,  à  augmenter  Pin- 
flucnce  ministérielle  dans  les  deux 
cliand)res,  en  distribuant  des  coupons 
aux  membres  dont  la  conscience  était 
à  vendre  ,  personne  du  moins  n'a  con- 
testé qu'il  ne  fût  d'une  probité  sévère. 
Le  comte  Corvetto,  dont  la  santé  était 
trcs-affaiblie ,  quitta  le  ministère  en 
1818 ,  et  se  retira  dans  sa  patrie ,  où 
il  mourut  en  1831. 

Corvisart-Desmabbts  (Jean-ISi- 
colas),  l'un  des  plus  grands  médecins 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  na- 
quit à  Dricourt,  près  Vouziers,  d'un 
procureur  au  parlement  de  Paris.  Le 
Sdifi  de  sa  première  éducation  fut  con- 
fié a  un  oncle  de  sa  mere ,  curé  d'un 
petit  village  près  de  Boulogne-sur-lf  er. 
A  douze  ans,  il  fut  placé  au  collège  de 
Sainte-Barbe,  et  il  y  termina  ses  hu- 
manités. U  entra  ensuite  comme  digrc 
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de  procureur  daos  l'étude  de  sou  père  \ 
bÎhs  ie  barreau  avait  peu  d*attrait 
pour  lui.  Conduit  un  jour  à  un  ooura 

de  médecine,  il  se  prit  de  passion  pour 
cette  science ,  quitta  la  maison  pater- 
nelle, se  réfugia  a  KHôtel-Dieu,  et  par- 
vint à  8*y  faire  attacher  au  service  des 
salles.  Après  avoir  suivi  avec  l'.irdeiir 

3ue  pouvait  faire  espérer  de  lui  un  tel 
ébut  les  leçons  des  premiers  pro- 
fesseurs de  répoque ,  A  fut  reçu  en 
1783  docteur  régent  de  faculté.  Il 
se  livra  d'abord  à  renseignement ,  flt 
avec  un  grand  succès  des  cours  d'a- 
natomie ,   de  physiologie  ,  d'opéra- 
tions chinirgicaies'  et  d'accouchement. 
Il  fut  ensuite  chargé  de  suppléer 
Desbois  de  Roches,  qui  venait  de  fon- 
der une  clinique  médicale  a  la  Ctiarité. 
U  succéda  en  1788  à  ce  professeur  cé- 
lèbre, et  le  fit  d'une  manière  si  distin* 
guée,  que  ses  succès  lui  valurent,  en 
17d5,  la  chaire  de  clinique  interne 
dans  la  nouvelle  école  de  médecine. 
Deux  ans  après,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  médecine  pratique  au  collpiie 
de  France.  JNapoléon,  devenu  premier 
consul-,  le  choisit  pour  son  médecin , 
et  il  eut  toujours  en  lui  la  plus  grande 
confiance.  Corvisart,  de  son  coté,  fut 
sincèrement  attaché  au  grand  homme, 
et  la  douleur  qu'il  éprouva  de  ses  re- 
vers et  de  ceux  de  la  riranoe  eut  peut- 
être  une  influence  fâcheuse  sur  sa 
santé.  Atteint  d'une  attaque  d'apo- 
plexie en  1615,  il  ne  se  releva  jamais 
complètement ,  quoiqu'il  eût  conservé 
toute  la  plénitude  de  ses  fecultés  in- 
tellectuelles. Sa  santé  ne  se  rétablit 
pas,  et  il  ne  lit  que  iantiulr  )iis(|u"au 
t8  septembre  1821  ,  époque  de  sa 
mort.  Les  principaux  ouvrages  de  Cor- 
visart sont  :  Essai  sur  les  maladies  et 
tes  testons  organiques  du  cœur  et  des 
gros  vaisseaux,  Paris,  1806,  in-8°,  et 
sa  traduction  avec  commentaire  de 
l'ouvrage  d'Avenbrugger ,  intitulé: 
Nouvel/e  méthode  pour  reconnaître 
les  maladies  internes  de  la  poitrine 
par  la  percussion  de  cette  cavité,  Pa- 
ris, 1808,  in-8*. 

G(»Bf(Tics.  —  Au  milieu  de  la  dé- 
cadence litltraire  de  la  Gaule,  au  cin- 
quième siècle ,  il  y  avait  encore  dans 
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les  grandes  villes  du  Midi  quelques 
hommes  dignes  d'être  remarqués  pour 
leur  savoir;  tels  étaient  Lampridtus 

de  Bordeaux  ,  Viventiole  de  Lyon , 
Mari  us  Victor  de  Marseille,  Sapandus 
de  Vienne,  Securius  Melior  de  Cler- 
mont,  etc.  A  Narbonne ,  Topulent  Go- 
sentius,  dorit  Sidoine  Apollinaire  a 
chante  riiabitntion  niagnilique  au  bord 
de  l'Aude  et  de  la  mer,  avait  composé 
diverses  poésies  grecques,  particuliè* 
lement  oes  odes,  que  ses  contempo- 
rains osaient  comparer  à  celles  de 
Pindare. 

Cosmao-Ker JULIEN  (N.),  contre- 
amiral,  naquit  à  Châteaulin  en  17f0. 

Dès  l'âge  de  quinze  ans  ,  il  fit  une 
campagne  dans  les  colonies.  Au  re- 
tour ,  il  eut  occasion  de  se  signaler 
dans  deux  combats  sur  les  côtes  de 
France,  l'un  contre  une  forte  frégate 
anglaise,  l'autre  contre  un  corsaire, 
qui  fut  pris  après  un  engagement  d'une 
heure  et  demie.  Il  fit  encore  plusieurs 
eroisières  jusqu'en  1781,  où  sa  bril- 
lante conduite  dans  la  campagne  de  la 
Guyane  lui  valut  le  grade  de  lieute- 
na[it  de  frégate.  Dès  lors  sou  mérite 
le  fit  rechercher  par  tous  les  officiers 
supérieurs,  et  il  obtint  bientôt  après 
le  commandement  du  brick  te  /  ais- 
seau. Nommé  capitaine  de  vaisseau  en 
1798 ,  il  fut  promu  en  Tau  in  au  grade 
de  chef  de  division.  Toujours  à  la  mer, 
toujours  en  face  de  l'ennemi ,  il  com- 
manda en  Tan  xiii  le  Pluton ,  et ,  au 
milieu  des  désastres  que  nous  éprou- 
vions alors  sur  la  mer ,  il  soutint,  par 
les  succès  qu'il  obtint ,  l'honneur  de 
notre  marine.  A  la  Martinique,  il  fut 
envoyé  par  l'amiral  Villeneuve  pour 
attaquer  le  rocher  le  Diamant.  On  lui 
avait  donné  le  commandement  du  lier- 
wicky  de  plusieurs  bâtiments  légers  et 
de  quelques  chaloupes ,  armes  en  guerre 
et  aestinés  à  débarquer  les  troupes  de 
l'expédition.  La  position,  que  les  An- 
glais avaient  rendue  presque  inexpu- 
gnable, fut  enlevée  dans  vingt-quatre  ,  • 
heures  ,  grâce  à  ses  habiles  disposi- 
tions et  a  rintrépidité  des  marins  et 
des  troupes.  Au  combat  du  3  thermi- 
dor an  Mil,  devant  le  cap  Finistère, 
Cusinao ,  commandant  la  tète  de  la  U- 
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gM  fîrançafM ,  mamt  et  sauva ,  psF  die  Jean  de  Saint-Cosme.  Ibb  II  rm  \ 

une  intrépide  manoeuvre,  1rs  vaisseaux  prononça    pas    inimédiatement  ses 

désempares.  A  la  trop  mémorable  af-  vœux  ,  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir 

faire  de  Trafalgar,  le  21  octobre  1803,  plus  exercer  sa  protession.  Ce  tut  seu- 

ton  fiiueaa  combattit  au  centre  de  rnneoten  1740,  et  «or  raasorance  que 

Tarmée.  Il  y  fit,  pendant  vingt-quatre  lui  donnèrent  ses  supérieurs  qu'il  con* 

heures,  des  prodiges  de  valeur.  Chargé  serverait  toute  sa  liberté,  qu'il  se  dé- 

le  lendemain  du  commandement  des  cida  a  taire  profession.  11  mourut  le  8 

vaiaseaux  qui  avaient  suivi  famîral  au  juillet  1 781 ,  regretté  de  toot  ceux  qui 

VOUillage  de  Rota ,  il  courut  nu  large  ravalent  connu  ,  et  particulièrement 

avec  eux ,  6t  abandonner  à  l'ennemi  des  pauvres ,  dont  il  était  le  père.  On 

Î»lusieurs  vaisseaux  qu'il  conduisait  à  lui  doit  un  instrument  à  l'aide  duquel 

a  remorque,  et  les  ramena  dans  le  ou  fait  1  opération  de  la  taille,  et  qui 

port  de  Cadix.  L*enipereur  rendit  jua*  eet  connu  soua  le  nom  de  Utkaiamê 

tire  à  sa  belle  conduite,  qui  lui  valut  caché  du  frère  Cosme.  C'est  une  in- 

de  la  part  du  gouvernement  espagnol  vention  heureuse  ,  et  qui  a  rendu 

le  titre  de  grand  d'LapAgoe  de  première  grands  services  a  l'humanité, 

daaao.  Casmac  (  Daniel  de) ,  né  ven  16M, 

Nommé60Bitre4imiral etcommandani  de  François ,  b a  ron  de  Casnnc ,  et  d'E« 

des  forces  navales  à  Toulon  ,  ('osmao  léonore  de  Talleyrand  <le  ChAlais,  vint 

prit  alors  le  commandement  d'une  es-  de  bon  ne  heure  chercher  fortune  a  Paris,  | 

cadre ,  et  fit  plusieurs  croisières  dans  prit  le  petit  collet,  s'introduisit  dans  la  I 

la  Méditerranée.  En  1809,  les  Anglais  maison  d'Armand  de  Bourbon,  prince 

bloquaient  étroitement  Toulon;  tou-  de  Conti,  puis  se  jeta  dans  les  aftaires, 

tefois,  malgré Jeur  vigilance  et  la  su-  et,  à  vingt-deux  ans,  parvint  a  négo- 

périorite  de  leurs  forces,  il  uarvint,  cier.  suivant  les  désirs  de  la  cour,  le 

avee  onie  vaisaeaux  et  deux  frégates,  traité  connu  aous  le  nom  de  paix  âg 

à  fiite  entrer  un  convoi  de  cinquante  .  Bordeaux.  Quelques  sermons  prêches 

voiles  à  Barcelone,  et  à  ravitailler  avec  succès  à  la  cour,  et  .«surtout  la 

ainsi  cette  place  importante,  réduite  part  qu  il  prit  au  mariage  d'une  nièce 

aox  aliois.  Mais  il  setnit  trop  long  do  cardinal  Masarin  avee  le  prince  dt 

d'énumérer  les  nombreux  engagements  Conti,  lui  valurent  l'évéché  de  Valence, 

où  Cosmao  déplova  ses  talents  et  son  II  s'attacha  ensuite  à  Monsieur,  frère  ' 

intrépidité.  Kn  1815,  l'empereur  lui  de  Louis  XIV,  et  a  madame  Henriette 

vConfia  la  préfecture  maritime  de  Brest,  d'Angleterre.  Cependant  il  fut  exilé 

et  l'appela  à  la  diamhre  des  pairs.  Le  dans  son  diocèse ,  à  la  suite  d'une  al- 

roi  annula  cette  nomination  ,  et  Cos-  tercation  avec  le  prince  :  mais  il  revint 

mao  se  retira  dans  ses  propriétés  ,  au  en  secret  à  Paris,  y  fut  arrêté,  écroué 

sein  de  sa  famille,  où  il  mourut  en  au  Châtelet,  puis  relégué  à  TUe  Jour- 

iai6,  MsnnlmimmiciieràlamariBe  dain,  oii  il  demeura  quatone  tns. 

française.  Nommé  archevêque  d'Aix  en  1987  ,  il 

Cosme  (Jean  Baseilhac,  dit  le  frère),  mourut  en  1708.  Voici  le  portrait  que 

né  ,  le  â  avril  1703,  à  Pony-Astruc ,  l'abbé  de  Choisy  a  fait  de  ce  jtrelat  : 

diooèM  deTarbes  ,  était  fils  et  petit-  «  C'est  un  homme  d*ane  vivusité  rar^ 

llls  de  Thomas  et  de  Simon  Baseilhac,  prenante,  d'une  éloquence  qui  ne  busse 

maîtres  en  chirurgie.  Il  apprit  cet  art  pas  la  liberté  de  douter  de  ses  paroles, 

presque  pendant  son  enfance  et  dans  la  bien  qu'à  la  quantité  qu'il  en  ait  il  ne 

maison  paternelle ,  puis  il  fut  envoyé  soit  pas  possible  qu'elles  soieut  toutes 

à  rbdpitat  de  Lyon,  eè  il  acquit,  aous  vraies.  « 

les  yeux  de  son 'oncle,  desoonnaissan-  Cosnb  ,  Condateei  Cona.  olie  petite 

ces  solides.  Il  vint  à  Paris  en  1724,  et  ville  de  l'ancien  Nivernais,  aujourd'hui 

s'y  livra  de  nouveau  à  Tétude.  Cinq  cbeMieu  de  sous-prefecture  du  dépar* 

ans  après ,  en  1739,  il  entra danf  For-  temeot  de  la  Niène ,  avec  tribunal  d» 

dre  des  VenillalilB,  où  il  prit  la  nom  première  instance,  et  ime  popolalta 
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de  6,987  habitents.  Cette  Tflle  eiistaît  chements,  que  quelques  braves  «valeiil 
du  temps  des  Romains ,  et  était  alors   déjà  escaladés ,  quand  deax  coups  de 

défendue  par  une  citadelle,  qui  fut  rem-    pierre  le  firent  rouler  sans  ronnaîs- 


ieau  fort.  Wala,  évéque  d  Auxerre,  y  rebutés,  et  privés  de  tous  leurs  chefs, 

fit  élever  en  875  une  chapelle  ,  sous  cherchèrent  alors  dsns  les  broussail- 

rinvornlion  de  Notre-Dame  de  Gale,  les  un  faible  abri  contre  le  feu  dont 

Cette  chapelle,  agrandie  et  embellie  en  ils  étaient  accablés.  l.a  nuit  suspendit 

1400.  existe  encore  amourd'hui.Cosue  le  combat.  Augereau  ,  craignant  que 

lîitk plusieurs  fois  assiégée,  et  souffrit  son  adrersaire  ne  s*échappât  dans 

beaucoup  durant  les  guerres  de  relî»  Tobscurité,  fit  établir  des  épaulements 

gion.  Outre  plusieurs  monastères  ,  et  des  batteries  d'obusiers  a  demi-por- 

elle  renfermait  un  riche  prieuré  de  tée  de  fusil,  et  la  division  passa  la 

Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  nuit  du  1 3  au  14  sur  le  qui-vive.  Mais 

CoasABiA  (eombat  de).  — Pen«  ProTera,  ne  pouvant  résister  long- 

dant  que,  le  13  avril  1796,  Auge-  temps  dans  la  position  où  il  se  trou- 

reau ,  avec  sa  division,  forçait  les  vait ,  manquant  de  vivres  et  de  muni- 

S orges  de  Mill&iiiuo,  les  brigades  lions ,  se  rendit  le  15  avril  avec  ses 
oubert  et  Ménard  délogeaient  les  quinze  cents  hommes. 
eanemis  des  hauteurs  environnantes,  •  CossABT(GOi  .i<^'^i>>tr,  né  à  Pontoise 
et  coupai»^nt  la  retraite  à  Provera ,  en  1615,  mort  à  Paris  en  IG71,  n  coo- 
qui  se  vit  contraint  de  se  reiugier  péré  à  l'édition  des  conciles  entreprise 
sur  le  sommet  de  '  la  montagne  de  par  le  P.  Labbe ,  et  en  a  publié  seul 
Gossaria.  Là  il  se  retrancha  dans  les  les  huit  derniers  volumes.  Il  a  laissé 
ruines  d'un  vieux  chdteau  assis  sur  la  en  outre  diverses  œuvres  latine-^  pu- 
montagne  la  plus  élevée  de  l'Apennin,  bliées  à  Paris,  in-I2,  en  1675.  11  avait 
au  nœud  de  trois  contre-forts  qui ,  a  établi  au  faubourg  Saint-Jacques  une 
la  distance  de  trois  à  quatre  cents  toi«  maison  pour  recevoir  et  entretenir  de 
ses,  forment  un  glacis  ^azonrié,  d'une  pauvres  écoliers,  que,  deson  nom^  oa 
pente  très-roide,  et  dont  le  pied  est  appelait  cossartins. 
tapissé  d'épais«es  broussailles.  Cosse  dkgbnet,  ordre  militaire 
Provera,  sommé  de  se  rendre,  von-  butitué  en  France  par  saint  Louis , 
kit  sortir  avec  armes  et  bagages.  Ces  selon  Topinion  la  plus  générale ,  vers 
conditions  n*ayant  ms  été  acceptées,  1234,  lorsque  ce  prince  épousa  Mar- 
Augereau  résolut  (remporter  Cossa-  guérite  de  Provence.  Le  collier  de  cet 
ria.  Déjà  ses  colonnes  d*attaque  ordre  était  composé  de  cosses  de  genêt 
étaient  formées  sur  chacun  descontre-  entrelacées  de  fleurs  de  lis  d'or.  La  de- 
forts.  Elles  en  suivirent  les  crêtes,  et  vise  de  l'ordre  était  :  £'ja//a/ Am/;«Y^5. 
furent  accueillies  par  un  feu  de  mous-  Suivant  Guillaume  de  Nangis  ,  saint 
queterie  tres-vif.  Joubert,  presque  au  Louis  le  conféra  en  1238  à  Robert  de 
milieM  du  glacis ,  ayant  jugé  i  propos  France,  et  en  1 267  à  Philippede  France, 
4a  profiter  d'un  pli  du  terrain  pour  à  plusieurs  princes  du  san^;  et  a  d'au- 
faire  reprendre  haleine  à  sa  troupe,  très  grands  sei^zneurs.  La  fcte  dura 
les  deux  autres  colonnes  s  urrètereot  huit  jours.  L'ordre  de  la  Cosse  de  ge- 
aoisi.  Alors  les  ennemis,  prenant  eetta  net  subsistait  encore  sous  le  règne  de 
bsite  pour  de  l*bésitation,  firent  rouler  Charles  VL 

de-s  quartiers  de  rocher  qui  renver-  Cossf.  (famille  de).  Voyez  Brissac. 

sèrent  et  écrasèrent  tout  ce  qu'ils  Cosséib  (prise  et  affaire  de). —  Iai 

rencontrèrent.  En  moins  d'un  quart  général  Belliard  ayant  pris  possession 

dlteore,  près  de  mille  hommes  furent  du  port  de  Cosséir,  le  plus  méridional 

taés  ou  mis  hors  de  combat  ;  les  géné-  de  l'Égypte  sur  la  mer  Rouge ,  s'était 

raux  Bannel  et  Quesnel  tombèrent  hâté  de  le  mettre  en  état  de  défense,  et 

frappés  mortellement.  ÎNeanmoiosJ ou-  avait  conûé  le  commandement  de  ce 

birt  était  parvenu  au  pied  dii  vatraii-  poste  important  au  générai  Donzelot. 


sance  au  bas  du  glacis.  Les  soldats  , 
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Mais  Toccupatiou  de  Cusséir  portait 
trop  d'ombrage  aux  possessions  an- 
glaises dans  les  Indes  ;  elle  était  trop 
utile  nux  conimnnirations  des  Français 
d'Ég^pte  et  de  ceux  des  iles  de  France 
«t  (le la  Réunion,  pour  que  le  gourer- 
nement  britannique  ne  tentât  pas 
bientôt  de  leur  enlever  ce  poste.  Le  M 
août  17U8  ,  deux  frégates  anglaises 
s'embossèrent  devant  le  fort ,  le  ca- 
non nèrent  aussitôt,  et  continuèrent 
^  leur  ftu  toute  la  nuit.  Le  lendemain, 
elles  chanuèrent  de  position  pour  bat- 
tre en  brèche ,  en  uiéuie  temps  qu'un 
débarquement  de  trois  cents  hommes 
s'exécutait  au  village  où  la  veille  on 
n'avait  osé  aborder.  Les  chasseurs  de 
la  vingt  et  unième,  places  eu  embus- 
cade ,  les  laissèrent  8*y  engager ,  puis 
les  accueillirent  d'un  feu  tetlement  vif, 
que  les  Aiijilais,  dans  leur  fuite,  aban- 
donnèrent leurs  morts  et  leurs  bles- 
sés.Cependant  les  frégates  continuaient 
de  battre  en  brèche.  Vers  le  soir,  nou- 
velle tentative  de  débarquement,  nou- 
velle dtTOUle.  Ces  échecs  successifs  ne 
dégoOterent  point  les  Anglais  ;  leur 
canonnade  continua  ;  ils  mirent  à  terre, 
le  16.  quatre  cents  hommes  et  une 
pièce  de  six  ;  mais  à  la  première  atta- 
aue,  tout  fuit  devant  les  baïonnettes 
françaises  ;  la  pièce  et  ses  agrès  sont 
abandonné  sur  la  plage.  Enfin,  après 
un  feu  non  interrompu  de  soixant^- 
uatre  heures ,  les  frcfiates  anglaises 
isparurent.  On  trouva  sur  le  rivage 
plus  de  six  mille  boulets. 

CossiG>Y  (J.  F.  Charpentier  de), 
célèbre  ingénieur  ,  fut  chargé  en  1731 
d'une  mission  à  l'île  France ,  et  ce 
foi  d'après  ses  plans  que  la  Compa- 
gnie des  Indes  fit  élever  les  fortlGca- 
tions  dti  port  Louis.  Il  passa  à  Pon- 
dicherv  en  1739,  et  revint  en  France, 
où  il  fut  nommé ,  en  1743 ,  dirscteor 
des  fortifications  de  la  Francbe-Gomté. 
11  fit  la  guerre  d'Allemagne  ,  et  re- 
tourna encore  deux  fois  à  l'île  de 
France,  où  il  mourut  \crs  1778.  il 
était  associé  de  l'Académie  des  scien- 
ces. 

QossiGNY  DE  Palm  A  (J.  F.  Char- 
pentier de),  Cls  du  précèdent,  naquit  à 
Nma,  dans  IHe  de  France,  en  I7S0, 


lit  ses  études  à  Paris,  et  visita,  eo 
1748,  Canton,  Batavia, et  les  princi- 
paux établissements  des  Européens 
dans  les  Indes.  Nommé,  à  son  retour, 
ingénieur  militaire  à  l'île  de  France , 
il  mtroduisit  dans  cette  colonie  la  cul- 
ture de  l'arbre  a  vernis  de  la  Chine,  et 
celle  de  la  canne  à  sucre  de  Batavia.  Il 
revint  en  France  en  1775  ,  et  fut 
nommé  en  1789  député  extraordinaire 
de  l'ile  de  France ,  où ,  Quelques  an- 
nées plus  tard  .  il  fut  chargé  d'aller 
annoncer  les  résultats  du  18  brmnaire. 
Il  mourut  à  Paris  en  1809.  Des  1773, 
Il  était  membre  de  'l'Académie  des 
sciences.  Il  devint  correspondant  de 
l'Institut,  lors  de  la  réorganisation  de 
ce  corps  savant.  Outre  plusieurs  mé- 
moires insérés  dans  les  reeneils  des 
diverses  sociétés  dont  il  faisait  partie, 
il  a  laissé  un  Essai  sur  fa  fabrication 
de  l'indigo  y  île  de  France,  1779,  ou- 
vrage estimé  et  très-rare  en  Europe , 
et  plusieurs  autres  ouvrages  juBteawnt 

estimés. 

CosTAR  (Pierre),  littérateur,  ami 
de  Balzac  et  de  Voiture,  naquit  à  Parts 
en  leos.Cefutrundeshdteslesplusa»' 
sidus  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  et  sa  vie 
littéraire  paraît  s'être  renfermée  dans 
le  cercle  des  personnes  qui  s'y  réunis- 
saient. Son  principal  ouvrage  est  une 
défense  des  écrits  de  Voiture ,  en  ré- 
ponse à  une  dissertation  latine  publiée 
par  Girac  ,  et  dans  laquelle  cet  auteur 
était  maltraité.  Costar  ne  se  borna 
pas  à  défendre  Voiture,  il  l'imita ,  et 
parvint  à  se  faire  estimer,  en  outrant 
ses  défauts,  qu'il  ne  rachetait  ni  par 
une  imagination  vive,  ni  par  un  tour 
d'esprit  original.  Le  style  de  ses  Id- 
^etest  guindé,  affecté,  et  Ton  n'y 
trouve  d'ailleurs  que  peu  d'anecdotes 
littéraires.  On  lui  doit  aussi  un  traité 
de  l'épigramme,  où  Chapelain  est  pro- 
clamé le  premier  poète  du  monde  pour 
l'héroïsme ,  et  Corneille  le  premier 
poète  du  monde  pour  le  thé<1tre,  et  où 
sont  en  outre  formulés  d'autres  juge- 
ments de  la  même  force.  Cependant 
(]ostar  avait  de  la  mémoire  et  de  la 
littérature;  les  auteurs  çrecs,  latins, 
italiens  ,  lui  étaient  famdiers.  11  était 
fyt%  soigneux  dans  son  ajosteuMoit,  «t 


Digitized  by  Google 


t 


C08TAI 

arait  d'ailleurs  des  manières  assez  po- 
Kes:  c'est  ce  aui  faisait  dire  qu'il  était 
le  pédant  le  plus  galant  et  le  galant  le 
plus  pédant  que  1*00  pût  ?oir.  JU  mou- 
rut en  1660. 

CosTABD  (Jean-Pierre),  né  à  Paris 
en  1743.  Il  est  une  des  nombreuses 
preuve  que  Ton  pourrait  donner  que, 
dans  le  commerce  des  livres,  ceux  qui 
s'occupent  d'en  composer  réussissent 
iwaiieoap  moins  que  ceux  qui  ne  sa- 
vent qoe  les  vendre.  Après  avoir  fait 
d'assez  bonnps  ('tudes ,  il  fut  reçu  li- 
braire en  1769.  Puis  il  se  mit  à  faire 
des  vers ,  et  ensuite  des  compilations 
en  prose ,  sans  se  laisser  décourager 
par  l'indifférence  des  acheteurs.  Par- 
venu ainsi  à  l'âge  de  71  ans,  et  n'ayant 
plus  d'autre  ressource  que  de  se  taire 
leosToir  boa  pauvre  à  lliospice  de  Bi> 
eétre ,  il  alla  mourir  dans  oet  hdpital 
eo  1815. 

CosTAZ  (le  baron  L.),  né  à  Beiley  en 
17S7 ,  s'appliqua  particulièrement  à 
rétude  des  mathématiques,  et  vint  à 

Paris  pour  se  perfectionner  dans  cette 
science,  dont  il  fut  professeur,  dès 
l'année  1789  ,  à  l'une  de  nos  écoles 
oûlitaires.  Nommé  en  1794  membre 
de  la  commission  des  arts  et  manu- 
factures, il  s'occupa  de  rechercher  les 
bases  d'une  législation  industrielle ,  et 
émit  «ir  cet  important  sujet  les  idées 
qui  ont  produit,  depuis,  la  loi  du  22 
germinal  an  xi.  Nommé  en  1795  maî- 
tre de  conférences  à  l'école  normale , 
en  1796  professeur  de  mathématiques 
aux  écoles  centrales  de  Paris ,  il  fit  en- 
suite partie  de  la  commission  d'É- 
gypte,  et  fut,  à  son  retour  en  Europe, 
nommé  meinbre  du  tribunat  et  atta- 
dié  à  la  section  des  flnances.  11  y  fit 
plusieurs  rapports  dans  lesquels  il 
montra  des  connaissances  profondes 
en  administration  financière.  Dans 
plurieurs  circonstances ,  il  manifesta 
des  opinions  républicaines  hleù  pro- 
noncées. Ainsi .  au  mois  de  décembre 
1801,  dans  un  rapport  sur  le  traité  de 
paix  conclu  entre  la  France  et  la  Rus* 
lie ,  il  s'éleva  avec  force  contre  la  d^ 
nomination  de  sujets ,  appliquée  sans 
distinction  aux  Français  comme  aux 
liasses.  Bonaparte  lui  sut  mauvais  gré 


de  cette  onservation  ;  ce  fut  son  der- 
nier acte  d'indépendance.  Il  vota  uour 
que  le  premier  consul  fiAt  proclamé 
empereur,  et  peu  de  temps  après  l'ad- 
ministration du  département  de  la 
Manche  lui  futconliée.  Administrateur 
instruit,  laborieux,  juste  et  intègre,  il 
était  là  dans  son  véritable  élément. 
Aussi  laissa-t  il  dans  ce  pays  des  sou- 
venirs durables.  En  1813,  il  fut  appelé 
au  conseil  d*État,  et  nonimé  directeur 
général  des  ponts  et  chaussées.  Comme 
tant  d'autres  qui  devaient  tout  à  l'em- 
pereur, il  donna  son  adhésion  à  sa  dé* 
chéance  ;  et  cependant ,  au  retour  de 
nie  d'Elbe,  il  rentra  au  conseil  d*État, 
et  fut  envové  dans  les  départements 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  en  qualité 
de  commissaire  extraordinaire.  A  la 
seconde  restauration,  il  perdit  le  titre 
de  conseiller  d'État ,  et  fut  pendant 
quelque  temps  privé  de  toutes  fonc- 
tions publiques.  Mais  les  rapporta 

au'il  rédigea  en  1819,  comme  membre 
u  jury  de  Texposition  industrielle, 
reçurent  leur  récompense:  une  ordon- 
nance royale,  du  30  janvier  1820,  lui 
rendit  le  titre  de  conseiller  d  iktat.  II 
est  un  des  fondateurs  de  la  société 
d'encouragement  pour  Tindustrie  na- 
tionale. 

CosTE  (Claude-Louis),  né  à  Besan- 
çon en  1763,  embrassa  d'abord  la  car- 
rière du  barreau;  mais  un  avocat  rayé 
du  tableau  par  décision  de  la  chambre 
de  discipline  y  ayant  été  rétabli  par 
arrêt  du  parlement  ,  et  ses  confrères, 
jaloux  de  leurs  privilèges,  ayant  cessé 
de  plaider,  Coste,  qui  faisait  cause 
commune  avec  eux  .  profita  de  cette 
circonstance  pour  se  livrer  à  la  cul- 
ture des  lettres,  et  obtint  en  1786  le 
prix  d'éloquence  à  l'académie  de  Be- 
sançon. A  la  révolution  ,  dont  il  avait 
adopté  les  principes,  il  fut  nommé  pro- 
cureur de  la  commune;  mais,  tou- 
jours littérateur  et  antiquaire,  il  ne 
profita  de  sa  position  que  pour  sauver 
du  vandalisme  plusieurs  précieux  mor- 
ceaux d*antiquité.  Dans  sa  vieillesse. 
Coste  s*e8t  occupé  d*un  grand  travail 
sur  les  anciennes  mytholoiiies ,  pour 
lequel  il  a  laissé  des  notes  nombreu- 
ses. U  est  uiort  eu  1834. 
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CosTE  (Jenn-François) ,  né  à  Ville , 
département  de  l'Ain,  en  1741  ,  étudia 
la  médecine  sous  le  célèbre  Petit ,  et 
commença  sa  réputation  en  comM» 
tant  une 'maladie  épidémique  dans  le 
pavs  de  Gex,  en  1763.  Voltaire  a  pris 
soin  de  eonsarrer  cette  belle  action. 
En  1772,  Costa  fut  nommé  méde* 
cin  de  rhôpital  de  Nancy,  d'où  il  passa 
à  cchii  de  Calais  ,  et  bientôt  a[)res  de- 
vint premier  médecin  de  l'armée  fran- 
çaise en  Amérique.  C'est  pendant  cette 
guerre  qu'il  dèploi^a  tes  talmtt  oui 
font  pincé  au  premier  rang  des  méae- 
fins  militaires.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  appelé  à  Versailles,  et  chargé  de 
la  correspondance  avec  lés  diirufglent 
militaires.  IVommé  ensuite  8u<iC8Ssiv0- 
ment  inspecleur  des  hôpitaux  et  mem- 
bre du  conseil  de  sant«'  des  armées,  il 
lit  constamment  partie  de  tous  les  con- 
seils de  santé  établis  près  le  ministre 
de  la  guerre  en  1790.  Depuis,  et  mal- 
gré son  Tige  avancé,  il  suivit  nos  ar- 
mées dans  plusieurs  campagnes  ,  pt 
son  zèle  ne  se  ralentit  Jamais  :  on  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  estimés. 

CosTE  (Pierre),  neriUzès,  en  1668, 
de  p"ïirents  protestants ,  se  réfugia  en 
Angleterre,  au  commencement  du  dix- 
huitième  sièele,  revint  ensuite  ett 
France,  et  mourut  à  Paris,  en  1747. 
On  lui  doit  la  seule  traduction  que  l'on 
ait  encore  en  français ,  de  Vissai  sur 
tentendement  htmain,  de  Lodie; 
diverses  autres  traductions  également 
estimées,  et  des  commentaires  souvent 
réimprimés  sur  les  Caractères  de 
Théophraste  et  de  la  Bruyère,  sur  les 
L'ssais  de  Montaigne  ti  SUT  l6S  /)»- 
bles  de  la  Fonfaine. 

CosTE  (Xavier-Pascal) ,  né  à  Mar- 
seille en  1787  ,  élève  de  M.  Penchaud 
et  de  récole  des  beaux-arts  de  Paris, 
fut,  de  1818  à  1827,  architecte  du  pa- 
cha d'Éi^ypte.  Les  principaux  travaux 
qu*il  a  fuit  exécuter  dans  ce  pays  sont 
une  fabrique  de  salpêtre  à  Memphis, 
le  canal  EUMamouayeh,  d*Alexaiidrie 
au  Nil  ;  les  moulins  à  poudre  de  l'île 
de  Rodah  ;  les  tours  de  la  ligne  télé- 
,  graphique  d'Alexandrie  au  Caire;  la 
forteresse  d*Aboukir  :  le  nouveau  ca- 
nal du  Caire;  eaiix  de  Scander,  de 


Tant  ah ,  de  Bahyreh  et  de  Bouyeh, 
en  tout  2 1 1 ,000  mètres  de  canaux  des- 
tinés à  l'irrigation  et  à  la  navigation , 
et  douze  grands  ponti  sur  ees  canaux. 
M.  Coste  a  publie  une  grande  carte  de 
la  basse  Éeypte  en  quatre  feuilles ,  et 
un  admirable  ouvrage  sur  les  monu- 
ments du  Caire,  in-folio.  A  son  retour 
en  Europe,  M.  Coste  fut  nommé  pro- 
fesseur a  architeiîture  à  l'école  gratuite 
de  dessin  de  Marseille.  Il  a  construit 
dans  cette  ville  deux  égUiies. 
€osTBBiif  (aflbirede).  -*  Cham- 

Eionnet ,  après  s*ltre  rendu  maître  de  i 
^usseldort,  s'avança  vers  la  Nidda,  et  ' 
attaqua,  au  mois  de  septembre  1 79d,  le 
village  deCostheim,  près  de  Cassel.  Ce 
poste  fut  pris  et  perdu  six  fois.  Le  canon 
de  Cassel,  les  batteries  flottantes  sur  le 
Mein  ,  rompaient  les  raiii^s  (Je  nos  bra- 
ves, qui  cependant  se  reformaient  sans 
cesse.  L'ennemi  ne  sortit  du  village 
u*à  la  nuit,  à  travers  des  ruines  et 
es  cendres  enflammées.  «  Dans  œ 
combat  terrible ,  l'un  des  plus  uieur; 
ffrlers  où  je  me  sois  trouvé,  dit  Gbamh 
pionnet  dans  ses  mémoires,  un  officier 
de  la  59"  demi-brigade  fait  prisonnier, 
s'aperce vant  que  nos  tirailleurs  ces- 
saient leur  feu ,  dans  la  crainte  de  le 
blesser ,  s*écria  d'une  voix  forte ,  au 
milieu  des  Autrichiens  qui  l'entraî- 
naient :  Camarades  y  tirez  toujours  !  • 
On  se  battit  corps  a  corps,  et  même, 
d iVon ,  les  soldats ,  désarmés  et  fu- 
rieux ,  employaient  les  dents  comme 
armes  offensives.  Tout  l'état- major  de 
Championnet  a  vu  à  l'bdpital  d'Ho- 
cheim  on  soldai  français  goî  avait  eu 
an  doigt  coupé  par  les  dents  «Tud  Cy* 
néi^ire  autrichien. 

Costumes  civils.  —  Le  costume 
national  des  Gaulois  était  simple  et 
commode.  Il  se  composait  en  général 
de  fourrures,  de  tissus  de  lin  ,  d'étof- 
fes de  laine.  La  principale  partie  de 
ce  costume,  le  pantalon  (6racca  ou 
braga),  était  large,  flottant,  et  à  plis 
multipliés  chez  les  rares  liimriques, 
étroit  et  collant  chex  les  peuples  d'o- 
rigine galllque.  Une  tunique  d'étoffe 
rayée  leur  descendait  jusqu  au  milieu 
des  cuisses  t  et  le  tout  état  MMvut 
d'une  «de  (sognm)  njé»  QpÉfolNM) 
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comme  la  tunique,  et  décorée  de  fleurs, 
d'ornements  variés,  de  bandes  de  pi  ur- 
pre,  et  de  broderies  d*or  et  d^argent. 
Cette  saie,  dont  le  sarreau  des  pay- 
snns  de  qaelques-ons  de  nos  cantons 
peut  donner  une  idée,  était  une  sorte 
de  manteau  avec  ou  sans  manches ,  et 
qui  s'attachait  sous  le  menton  avec  une 
agrafe  en  métal.  Les  pauvres  la  retn- 
pla(^aieiit  par  une  peau  de  b^e  on  par 
un  manteau  de  laine  grossière  nom- 
mée  linn  (linns)  dans  les  dialectes 
gallo-kimriques.  On  connaissait  encore 
en  Gaule  un  petit  manteau  richement 
décoré  ;  dans  d'autres  contrées ,  de 
courtes  vestes  à  manehes  {eérampeU^ 
nés)  ouvertes  parHlevant,  teintes  d'une 
belle roiilf^iir  ronce,  et  fabriquées  prin- 
cipalenif'/it  chez  les  Bekes-Atrél)ates. 
Longtemps  avant  la  coïK^uète  romaine, 
les  peuples  italiens  avaient  adopté  la 
plupart  des  vêlements  fabriqués  dans 
la  (laule  :  la  /m«a,  le  sagutn ,  le  bar- 
docucai  des  Santones,  nianteau  a  ca- 
puchon que  Ton  conserve  encore  dans 
le  Bi^oire  et  dans  ka  Landes;  la  eo- 
racalla ,  simarre  qui  desrentlait  jiis- 
qu'iiux  taloiis;  les  soleir ,  semelles  en 
bois  ou  en  liège,  etc.  (*).  Il  en  fit  de 
même  sous  les  empereurs.  Les  modes 

Î;auloises  pénétrèrent  alors  jusque  dans 
es  nrniees,  et  l'on  vit  a  la  léte  des 
légions  des  chefs  revêtus  comme  In- 
dnciomar  ou  Vercingétorix. 

Les  Gaulois  montraient  un  goât 
très-vif  pour  la  parure.  Les  hommes 
riches  et  puissants  étalaient  une  grande 
profusion  d'ornements  d*or  et  d'ar- 
gent ;  ils  avaient  des  hausse-cols  assez 
ur^e^  pour  couvrir  le  haut  de  la  poi- 
trine, derorés  de  riselures,  de  guillo- 
chages ,  et  enrichis  de  nierres  précieu- 
ses ;  avec  cela  des  colliers,  des  brace- 
tets  ,  des  anneaui ,  des  ceintures  de 
métal. 

L'habillement  des  fennnes,  plus  sim- 
ple que  celui  des  hommes ,  se  compo- 
sait ordinairement  d'une  tunique  lai|^ 
et  plissée  ,  et  d'un  tablier  attache  sur 
les  hanches.  Quelques-unes  portaient 
des  poches  ou  sacs  de  cuir ,  nommés 

(*)  En  allemand  ,  solen  signifie  encore 
êÊmeUe.  César  parle  de  cette  dkaussure. 


bvfr/:v ,  et  qui  sont  encore  en  usa^e 
dans  quelques  villages  du  Languedoc, 
OÙ  on  les  nomme  bouU  ou  boiUgétêi» 
Les  Gauloises  les  plus  riches  se  cou- 
vraient d'uu  manteau  de  lin  de  cou- 
leurs variées ,  et  qui  s'agrafait  sur 
Tépaule.  Leur  élégance ,  leur  beaiité, 
étaient  renommées  ehes  les  Romains. 

On  sait  que  la  cour  des  rois  francs 
desdeux  premières  raers  prit  en  firande 
partie  modèle  sur  la  cour  des  empe- 
reurs. Ces  princes,  et  les  sei||iieiir8  qui 
les  entouraient,  affectaient  également 
dans  leurs  vêtements  d'apparat  la 
coupe  du  costume  romain.  (Voyez 
Cblamydb.) 

A  la  ville,  on  portait  one  tunique 
longue ,  avec  une  ceinture  j)Ius  ou 
moms  riche.  Par-des«ius  était  un  man- 
teau un  peu  ouvert  sur  le  devant,  que 
Ton  assujettissait  par  une  laçure  ou 
des  courroies  fixées  par  des  boutons. 

Le  costume  des  femmes  ne  différait 
de  celui  des  hommes  ^ue  par  une  es- 
pèce de  guimpe  ou  voile  flottant.  La 
robe  gauffrée  dont  la  reiite  Clotilde 
apparaît  revêtue  au  portail  d'une  église 
de  Corbeil,  ressemble  parfaitement  aux 
chemises  ou  tuniques  fabriquées  par 
les  femmes  grecques  de  Ch'o.  L*étolft 
est  une  espèce  de  crêpe  de  soie  un  pea 
ondulé. 

On  revint  à  la  simplicité  des  pre- 
miers vêtements  des  conquérants , 
sous  le  rè^ne  de  Charlemagne ,  qui 
«  se  ve^tcit  a  la  manière  de  France, 
«  et  porloit  en  yver  un  garnement 
«  forra  de  piaus  de  loutre  on  de  mar- 
«  tre  (*).  »  Ordinairement  lé  costume 
de  ce  prince  consistait  en  une  chemise 
et  en  chausses  de  toile;  par-dessus  la 
chemise  il  avait  un  pourpoint  attaché 
avec  one  ceinture  de  soie{  dèalemeot 
dans  les  occasions  solennelles ,  on  lui 
voyait  une  robe  brochée  d'or  ,  avec 
une  agrafe  du  même  métal, «et  un  dia- 
dème orné  de  pierres  prédeates.  Voici 
comment  le  moine  de  Saint-Gall,  con- 
temporain de  Charlemaiîue  ,  décrit  le 
costume  des  Francs  :  «  Leur  chaus- 
sure, dit-il,  est  dorée  en  dehors  et  at- 
tachée par  de  longues  courroies  qui  y 

(*)  chronique  de  Saiat-Deais. 
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tiennent.  L'étoffe  gui  couvre  leurs 
jambes  et  leurs  cuisses  est  entourée 

(if  bandelettes  qui  se  croisent,  et  qui, 
bien  que  semblables  pour  la  couleur  à 
rétoffe  qu'elles  entourent ,  est  d'uu 
traTsil  beaucoup  moins  recherché. 
Les  courroies  des  souliers  se  croisent 
également  sur  les  jambes.  Le  corps 
.des  Francs  est  couvert  d'une  camisole 

Srise  ou  Tcrte.  Au  oeinturoD  on  bau» 
fier  est  attachée  une  épée  fixée  par 
des  courroies.  Un  manteau  double  , 
blanc  ou  bleu ,  et  de  forme  carrée , 
leur  sert  de  surtout.  Ce  manteau  des- 
cend par  derrière,  depuis  les  épaules 
jusquaux  pieds  sur  les  côtés,  il 
couvre  à  peine  les  genoux.  Ils  portent 
à  la  maio  droite  un  gros  bâton  de  bois 
de  pommier ,  Doueux  ,  et  orné  d*une 
pomme  d*or  ou  d'argent  ciselé  (**}.• 

La  mode ,  à  cette  époque ,  exerçait 
déjà  son  empire ,  et  les  Francs  don- 
naient le  ton.  Ermold  le  Noir  parle, 
au  neuvième  siècle,  de  vêtements  pro> 
près  à  la  taille  de  chacun,  et  coupés 
d'après  la  méthode  si  parfaite  des 
Francs. 

Après  Chirlemagne ,  la  cour  reprit 
les  traditions  du  luxe  romain.  On  voit 

auprès  de  Louis  le  Débonnaire  Hérold 
le  Danois  vêtu  d'une  cblamvde  de 
pourpre ,  ornée  de  pierres  précieuses 
et  d*une  broderie  d'or.  Sa  femme,  par 
les  soins  de  la  reine  Judith,  se  couvre 
d'une  tunique  également  brodée  d'or 
et  de  pierreries  ,  pare  son  front  d'un 
diadème  et  son  sem  d*un  long  collier. 
Cependant  le  peuple  conserva  presque 
sans  altération  son  costume  national, 

i'usqu'â  la  tin  du  onzième  siècle.  Dans 
a  révolution  sociale  qui  marqua  les 
commencements  de  la  troisième  race, 
le  costume  changea  conmie  les  lois, 
les  armes ,  la  langue  et  les  mœurs. 
Les  pfopulations  offraient  alors  une 
variété  mfinie  d'habillements.  Dudou* 
ziène  au  quatorzième  siècle,  le  paysan 

(*)  Les  lois  de  Cluurleaiagne  défendirent 
YiUÊfê  dtt  BMUMMtt  Mwrl ,  coBune  ne  pou- 
vant ,  diientdlai  »  ni  oonvrir  ni  dmmr  de 

chaleur. 

(**)  EecueU  des  hist.  de  France,  t  T, 


et  l'homme  du  peuple  portèrent  la  ja- 
quette ou  la  easaque  grise  serrée  pnr 

un  ceinturon.  Le  savon  de  peau  ou 
pelicon  y  de  même  que  la  cape  (voyez 
ce  mot) ,  était  commun  à  tous  les 
états.  La  pelisse  fourrée' et  la  longue 
robe  orientale,  ouverte  et  garnie  de 
broderies,  étaient  dès  lors  portées  par 
le  chevalier  quand  il  quittait  son  ar- 
mure. Les  nobles  faisaient  éclater 
dans  leurs  vêtements  une  magnificence 
auprès  de  laquelle  notre  luxe  est  bien 
mesquin.  Aloert ,  chanoine  d'Aix-la- 
Clia|>eUe,  nous  représente  Godefroy  de 
Bouillon  et  les  sutres  barons  français 
paraissant  devant  Alexis  Comnène 
avec  des  tuniques  d'un  tissu  d'or  garni 
d'hermine,  de  martre,  de  gris  et  de 
▼air.  Les  femmes,  sous  Lom's  Vin, 
avaient  de  longues  queues  à  leurs  vé> 
tements  de  dessus,  des  collets  ren- 
versés ,  et  ces  ceintures  dorées  qtd 
valaient  moins  que  bonne  renom- 
mée. 

Sous  Philippe  le  Bel  la  noblesse  ne 
s'occîipa  encore  que  de  modes  frivo- 
les et  bizarres.  Des  chaînes  pendantes 
servirent  également  de  parure  ans 
hommes  et  aux  femmes.  On  abandonnt 
peu  à  peu  la  robe  longue ,  pour  adop- 
ter, comme  les  paysans  et  le  peuple, 
rhabit  étroit  et  court.  Cétait  une  es- 
pèce de  pourpoint  qui  ne  dépassaîMms 
la  ceinture  des  hauts  de  chausses,  ni- 
quels  étaient  serres  jusqu'à  Tinilécence, 
et  s'arrêtaient  au  nuiieu  de  la  cuisse; 
les  deux  bas  de  chausses  n'étaient  pas 
semblables  ;  on  avait  une  jambe  d*une 
couleur  et  une  jambe  d  uneautre.  Il  en 
était  de  même  du  hoi^ueton,  dont  l'é- 
toffe  était  toujours  mi-partie ,  et  sou- 
vent blasonnée.  Sous  Charles  V,  cet 
modes  étaient  universelles.  Le  cos- 
tume des  gentUjames,  qui  était  resté 
presque  stationnaire  sous  les  deux 
premières  races  et  dans  les  premiers 
temps  de  la  troisième,  avait,  depuis, 
présente  les  variations  les  plus  capri- 
cieuses. Elles  portaient  en  générai  des 
tuniques  montantes,  enveloppant  la 
gorge ,  et  armoriées  à  droite  de  l'écu 
de  leur  mnrî  ,  à  gauche  de  celui  de 
leurfamille.  En pleinesbatenienty  elles 
étalaient  des  colliers,  des  bracelets  et 
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des  bagues  ;  à  leur  ceinture  «  enrichie 
d'or^  de  perles  et  de  pierres  précieU" 
leSt  s'attachait  une  escarcelle  brodée. 
Enfin  elles  portaient  à  la  main  une 
canne  à  téte  ciselée. 

Les  vêtements  des  veuves  ressem- 
Ugient  aases  à  eeux  qui-  se  sont  con- 
servés dans  nos  couvents  de  femmes. 
Sous  Charles  VI,  l'influence  de  la  ga- 
lante Isabeau  tit  prendre  encore  un 
nouvel  essor  à  un  luxe  odieux  au  mi- 
lieu de  la  misère  publiaue.  Les  fem- 
mes avaient  alors  aes  rooes  d'une  lon- 
gueur démesurée ,  et  leurs  manches 
rasaient  la  terre.  Elles  commençaient 
à  se  découvrir  les  épaules  et  la  poi- 
trine. Pendant  le  règne  suivant,  elles 
imitèrent  les  hommes,  et  prirent  aussi 
des  vêtements  très-courts ,  ornés  de 
bordures  d*une  largeur  extravagante. 
Cest  sous  Charles  vD  an*on  voit  se 
répandre  cénéralement  la  mode  des 
gaules  artificielles,  ou  hourrelets,  ap- 
pelés mahoUres,  d  où  pendaient  cle 
grandes  manches  déchiquetées,  et  celle 
des  braguettes  ou  étuis  qui  resser- 
raient l'fiilre-deux  du  haut  de  chaus- 
ses et  s  ornaient  de  franges  et  de  touf- 
fts  de  rubans. 

Les  vêtements  larges  reprirent  fa- 
veur sous  Louis  XI ,  Charles  VIII  et 
Louis  XII.  On  portait  alors  à  la  cour 
et  à  l^ville  une  grande  robe  ouverte 
par^i^nt ,  sans  manches,  et  qui  des- 
cendait communément  jusqu'à  la  nais- 
sance du  pied  ,  mais  se  terminait  par- 
fois aussi  a  la  hauteur  du  genou  ou  à 
nd-jambe.  À  la  partie  supérieure  était 
ajoutée  on  grand  collet  rond  ou  cba- 
neron ,  rouvrant  totalement  les  épau- 
les ,  et  garni  de  fourrures  chez  ceux 

3ui  avaient  le  droit  d'en  porter.  Louis 
'Orléans  était  vêtu ,  le  jour  où  il  fut 
assassiné ,  d^une  semblable  robe  de 
damas  noir  fourrée  de  martre  ;  sous 
cette  boupelande ,  un  pantalon  serré , 
de  soie  cramoisie  ou  couleur  de  feu , 
puis  une  espèce  de  soubreveste  ample, 
plissée ,  descendant  jusqu'à  la  nais- 
sance des  cuisses,  et  dont  les  manches 
serrées  arrivaient  au  poignet ,  ser- 
vaient de  premiers  vêtements. 

Les  Italiens  et  les  Kspa^'nols  aflQuè- 
reot  chez  nous  sous  Iraoçois  1*^  et 


Catlierme  de  Médicis.,  et  opérèrent 
danslecostume  comme  dans  les  mœurs 
de  la  cour  une  révolution  assez  sensi- 
ble. Bientôt,  à  leur  exemple,  on  ajouta 
au  pantalon  du  temps  de  Louis  XII 
un  retroussis  d'étoffe  plissée,  et  cou- 
vert de  bandes  Iflches  d*ttne  couleur 
différente  de  celle  du  dessous.  Cev6« 
tement  se  nommait  la  trousse  ou  le 
tonnelet.  Le  manteau  se  raccourcit 
ensuite  successivement,  et  finit  par  ne 
plus  dépasser  la  ceinture.  Le  ponr^ 
point,  étroit  et  fermé,  avait  des  man- 
ches bouffantes  divisées  par  bandes 
comme  la  trousse. 

Dans  les  jours  solennels  ^  les  bonr^ 
geois  de  Pans  portaient  ordinairement 
la  robe  longue. 

Le  luxe  avait  toujours  fait  des  pro- 
grès depuis  le  commencement  du  sei- 
sième  siècle  ;  il  finit  par  devenir  ex- 
cessif. L'or,  l'argent,  les  perles  et  les 
pierres  précieuses  étaient  employés 
avec  profusion  sûr  les  vêtements  de 
Tun  et  de  l'antre  sexe.  Les  courtisans 
efféminés  de  Henri  III  raccourcirent 
encore  la  trousse,  mirent,  à  Pexemple 
de  leur  maître,  des  mouches  et  du 
rouge,  portèrent  des  pendants  d*o- 
reilles,  et  se  garnirent  leçon  de  fraises 
et  de  collets.  Suivant  un  secrétaire  de 
l'ambassade  vénitienne  envoyée  à  Paris 
en  1577  (*),  ces  cols  de  chentises  gar- 
nis de  dentelles  étaient  si  grands  quils 
ressemblaient  à  des  voiles.  «  Les  mo- 
des, ajoute-t-il ,  se  succèdent  à  Paris 
de  iour  en  jour,  d'heure  en  heure;  el^ 
si  la  forme  des  vêtements  varie ,  la 
manière  de  les  porter  n*est  pas  moins 
bizarre  :  on  a  toujours  le  manteau 
posé  sur  une  seule  épaule  ;  une  man- 
che du  pourpoint  toute  ouverte ,  et 
l'autre  boutonnée.  Ces  changements 
de  costumes  chez  les  jeunes  gens  exi- 
gent des  dépenses  considérables.  Un 
homme  de  la  cour  n'est  pas  estimé  ri- 
che, s'il  n*a  pas  vingt-cinq  à  trente 
habillements  de  dififérentes  façons,  et 
s'il  n*en  change  pas  tous  les  Jours. 

^  (*)  Relations  des  amhassadeurs  vénitiens, 
publiées  en  i&38,  par  loi  soins  du  ministre 
de  riiistnirtion  publique,  parmi  les  doCQ- 
menu  iuédiu  de  l'histoire  de  Fnaoe. 
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Les  gens  Agés  portent  des  vêtements 

!)lus  modestes ,  et  sortent  en  manteau 
ong.» 

Le  costume  drs  femmes  consistait, 
d'après  la  même  relation,  en  une  robe 
enflée  de  ia  ceinture  en  bas  par  des 
paniers,  des  vertuftadins,  et  autres  ar- 
tifices. «Par- dessus  un  cotillon  de 
très-grnnde  valeur ,  et  trè«i-élP2ant, 
ctoit  une  robe  de  sergetle  ou  d'autre 
étoffe  ordinaire.  Uli  corset»  ais:rafé 
par  derrière  ,*ren(loit  plus  svelte  en- 
core In  tnille  ,  que  les  Françoises,  dit 
dit  notre  auteur,  ont  d'ailleurs  fort 
mince.  »  Sauf  la  coiffure  en  soie  et  le 
masque  de  velours,  résenrés  aux  hau- 
tes classes,  toutes  les  femmes  s'ha- 
billaient à  peu  près  de  même  ;  seule- 
ment les  aames  nobles ,  outre  leur 
manteau  doublé  d*hermioe ,  se  dis- 
tinguaient par  des  manches  plus  lar- 
ges ,  qu'elles  ornaient  de  perles ,  do 
pierreries  et  de  rubans»  et  dont  elles 
pouvaient  seules  varier  à  volonté  la 
eonlear ,  car  les  femmes  du  peuple  ne 
prn  triient  que  des  manches  noires.  î.es 
riclies  se  chan;eaient  le  cou ,  les  bras 
et  la  téte  de  bijoux.  C'est  à  la  fin  du 
seizième  sîèele  que  Too  fixe  l'époque 
de  rintrodurtion  en  Fftuice  des  pre- 
miers éventails. 

Sous  Henri  IV,  dont  le  costume  his- 
torique est  d'ailleurs  connu  de  tout  le 
monde,  les  modes  restèrent  à  peu  près 
ce  qu'elles  étaient  au  temps  de  Char- 
les IX  et  de  Henri  III;  seulement  la 
^  trousse  fut  divisée  par  bandes ,  et  re- 
descendit jusqu'à  la  moitié  des  cuisses, 
et  les  manches  du  pourpoint  furent 
crevassées  et  se  terminèrent  par  des 
manchettes  de  mousseline  ou  de  den- 
telle plissée. 

La  galanterie  du  prince  contribua 
singulièrement  à  stimuler  la  f;alanterie 
des  femmes.  On  ne  voyait  plus  alors 
que  les  vieilles  rester  lideles  aux  colle- 
rettes fermées  du  temps  de  Henri  III; 
les  élégantes  avaient  la  |K)itrine  dé- 
couverte ;  des  fraises  immenses  ,  sou- 
tenues par  du  iil  de  laiton ,  s'élevaient 
derrière  leur  téte ,  à  la  hauteur  d'un 
pied,  et  s'ountiênt  par -devant  en 
s'aplatissant. 

Le  manteau  court ,  le  tonnelet ,  les 


dentelles  et  les  rubans ,  régnèrent  en- 
core au  temps  de  Louis  XIII.  Sous 
Louis  XIV,  une  réfolutton  oomplèle 
s'opéra  dans  le  costume,  qui  se  com- 
posa alors  d'une  veste  lontrue,  de  lar- 

§es  culottes,  d'un  long  surtout  chargé 
e  broderies,  d'une  cravate  avec  un 
nœud  de  rutran  couleur  de  feu  plaeé 
sous  le  menton ,  tnfin  d'une  énorme 

eïrruque.  Mais  nous  renonçons,  a  par- 
r  de  cette  époque ,  à  décrire  les  vi- 
riations   innonmirablei  du  costume 
français.  Toutes  ces  modes  ,  depuis 
l'habit  français  et  le  justaueorps  de 
soie  couvert*  de  paillettes ,  jusqu'à  la 
carmagnole,  depuis  les  robes  à  pa- 
niers et  à  queues ,  jusou^aux  tuniques 
grecques  ou  romaines  dont  les  femmes 
se  vêtirent ,  ou  plutôt  se  voilèrent  a 
peine  sous  te  Dlreetoire,  ont  été  taat 
de  fois  reproduites  dans  les  mooih 
ments  des  arts,  que  oes  détails,  con- 
nus de  tout  le  monde ,  allongeraient 
inutilement  notre  article.  Pious  ne  di- 
rons rien  non  plus  de  ce  qui  ooneeife 
la  coiffure  et  la  ehaustun;  nous  oc  . 
parlerons  pas  des  Inh  snmpfvaiteSj  I 
tous  ces  sujets  ont  été  ou  seront  traités  . 
dans  des  articles  spéciaux  (vojrtt  l0  ' 
gravui  V  jointes  au  Dietionnaiit  et  | 
Pexplication  qui  en  sera  donnée).  ^ 

Costumes  de  guerre.  —  Nous  ne 
nous  proposons  point  de  revuiir  sur 
les  détails  que  nous  avons  donlis  dans  | 
l'article  Armubr,  et  dans  tous  ceux 
que  nous  avons  consacrés  aux  diffé- 
rentes pièces  de  l'habillement  mili*  ^ 
taire,  telles  que  casqdb,  oottb  db 

MAILLES  ,  CUIfiASSB,  CtC  Nous  réser-  I 
vons  en  outre  la  matière  d'un  artaie  | 
Uniforme;  mais  nous  devons  rap- 

Kiier  ici  que  le  costume  militairs  oei 
omains ,  adopté  par  les  Gaulois,  puis 
par  les  Francs,  se  conserva  presque 
sans  altération  jusqu'au  »)rameDce- 
ment  de  la  troisième  race  ;  que ,  soos 
Philippe  I*',  on  ne  porta  en  guerre 
qu'un  casque  et  une  cotte  de  mailles  ^ 
auxquels  on  ajouta  plus  lard  des  chau«;- 
ses  et  des  manches  pareilles  ;  qu'a  par- 
tir de  Charles  VI  seulement,  ranniie» 
complète  de  fer  battu  remplaça  déti* 
nitivement  la  cotte  de  mailles,  pour 
disparaître  peu  à  peu  après  l'iotroduo* 


j 
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tiM  é»  umtÊ  à  ftn ,  et  feire  plaoe  à 

notre  uotfbmie. 

Cnsf urnes  particuliers. —  Nous  n'a- 
Toiis  parlé  jusqu'ici  que  du  costume 
en  Eéoéral .  ou  considéré  au  centre  de 
la  mnee.  Pour  ce  qui  regarde  les  eo9« 
tûmes  pnrtiniliers  à  certaines  provin- 
ces,  nous  ferons  seulement  observer 
que  ce  sont  ou  des  emprunts  faits  aux 
pays  Kmitrophes ,  ou  des  traditions  de 
modes  qui  remontent  aottvent  à  une 
^oqoe  tr^s -reculée. 

iJes  costumes  des  magistrats ,  des 
religieux,  des  religieuses,  ne  sont  que 
d'anciens  costumes  citila,  rendus  im- 
muables par  les  exigences  de  la  rèple. 
Ainsi,  la  soutane  des  f)rétres  est  tail- 
lée sur  un  modèle  qui  date  sans  doute 
des  premiers  temps  da  moyen  âge;  la 
chape  n'est  autre  cbose  que  la  cape 
anci<'nnp  ;  la  chasuble  est  la  casula  du 
temps  de  saint  Augustin  ;  ie  capu- 
tkon,  la  robe  grossière  des  diaciplea 
de  saint  François ,  et  les  longs  vête- 
ments des  sœirrs  de  Saint-Vincent, 
reproduisent  de  même  les  habillements 
portés  à  répoque  de  leur  institution 
par  les  classes  les  plus  pauma  de  la 
société.  La  simarre  de  nos  ju^es  et  la 
robe  de  nos  avocats  ne  doivent  guère 
non  plus  avoir  varié  depuis  le  temps 
de  GnarleB  VU*  puisqu'on  y  voit  en- 
core iJes  rettea  mntiwa  de  l'antique 
chaperon. 

Coteaux  (ordre  des).  —  C'était,  au 
dix-septième  siècle,  une  association  de 
gourmets  et  de  gourmands  qui  se  réu- 
nissaient en  banquets,  et  ne  voulaient 
de  vin  que  de  certains  coteaux  dont  la 
liste  nest  pas  arrivée  jusqu'à  nous. 
Les  associés  portaient  eox-mémes  le 
nom  de  coteaux. 

La  Bruyère  dit ,  en  parlant  de  ces 
débauctiés  de  bonne  compagnie ,  qu'il 
f  avait  dea  grands  qui  se  laissaient  ap- 
pauvrir  Ot  maîtriser  par  leurs  inten- 
dants, se  contentant  d'être  gourmets 
ou  coteaux ,  et  d'aller  chez  Thnïs  ou 
Phryné.  Saint  -  Évremont ,  qui  appar- 
tenait lui-même  à  cette  association ,  a 
fait  une  comédie  inlilnléc  :  Irs  C n- 
tmux.  ou  les  jnnrquis  friancts  ^  dans 
laquelle  il  en  a  donné  uue  idée  aussi 
complète  que  poaatbie. 


GAti-d'Ob  (dép.  delà).  —  Ce d<- 
partemeot ,  Tun  des  ipiatre  Ibrmés  d^ 

l'ancienne  Bourgogne  ,  comprend 
l'Auxois,  l'Auxonuois,  leKuyton,  le 
Beaunois  et  ta  IMontagne.  Il  est  ainsi 
nommé  d'une  chaîne  de  collines  qui  part 
de  Dijon,  s'étend  vers  le  stid-onest,  et 
reçoit  le  nom  de  Côte-dOr  «à  cause  des 
excellents  vins  qu'on  y  révolte.  Il  est 
borné  au  nord  par  le  département  de 
TAube ,  à  Touest  par  ceux  de  1* Yonne 
et  de  la  Nièvre ,  au  sud  par  celui  de 
Saône-et-Loire ,  au  sud-est  par  celui 
du  Jura ,  à  l'est  par  celui  de  la  Haute- 
Saône,  an  noro-eat  par  celui  de  la 
Haute-Marne.  Sa  superficie  est  de 
856, 115  hectares  ;  sa  population  ,  de 
385,624  individus,  dont  2,363  élec- 
teurs, qui  envoient  à  la  chambre  6  dé- 
putés. Son  revenu  territorial  est  évalué 
a  22,000,000  de  fr.,  sur  lesquels  il  paye 
environ  13,600,000  fr.  d  impôts  de 
toute  nature.  U  est  divisé  en  quatre 
arrondisseinenta,aubdlvisé8  en  36  can- 
tons et  730  communes.  Son  chef-lieu 
est  Dijon;  les  ciiefs-lieux  des  autres 
arrondissements  sont  Beaune ,  Châtil- 
lon-su^8eine  et  Sémar.  Les  autrea 
villes  remarquables  sont  Anxonne, 
Fontaine -Française  ,  Saint-Jean -de- 
Losne,  ^uits  et  Montbard.  Il  forme 
révéehé  de  Dijon ,  et  est  compris  dana 
le  ressort  de  la  cour  royale  et  de  l'aca- 
démie universitaire  de  cette  ville.  Ce 
département  est  traversé  par  huit  rou- 
tes royales  et  deux  canaux,  dont  l'un 
joint  la  Saône ,  et  l'autre  le  Rhône  au 
Rhin.  Ses  rivières  les  plus  importantes 
sont  la  Seine,  la  Saône  et  l'Aube;  sa 
principale  production  est  le  vin  (on  y 
en  récolte  environ  700,000  heotoli- 
trcs  année  commune);  c'est  après 
celui  des  Vosces,  le  département  fran- 
çais qui  contient  le  plus  de  forêts;  et 
e*eat  peutétre  aussi  celui  qui  a  pro- 
duit dans  tous  iea  genres  le  plus  grand 
nombre  d'hommes  remarquables.  Nous 
nous  bornerons  à  citer  comme  théo- 
logien ,  Théodore  de  Bèze  ;  comme 
érudits  :  J.  Bouhier,  Charles  de  Bros- 
ses, Fevret  de  Fonteste,  Larcher,  CI. 
Sallier,  Cl.  le  Menestrier,  Bernard  de 
la  iMonnaie ,  Saumaise,  don  Marlenne, 
Pbllibflit  Papillon;  eomme  poëtea  et 
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littérateurs  :  Alph.  de  Lamartine,  Cré- 
billon  père,  I.ongepierre,  Al.  Papillon, 
Pirori ,  Seneçai  ;  conmie  musicien.  Ra- 
meau; comme  guerriers  et  hommes 
d*État  :  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne; Antoine,  bâtard  de  Rourgo- 
piie;  et  enfin  le  plus  grand  orateur, 
le  plus  grand  ingénieur,  et  Tun  des  plus 
grands  natnralistes  des  temps  moder- 
nés  :  Bosauet,  Vauban  et  Bntfoo. 

COTE-MOBTE.  La  surcessîon  des 
gens  d'église  séculiers  donna  lieu  aux 
querelles  du  droit  de. dépouille.  (V.  ce 
root.)  Celle  des  ecclésiastiques  réguliers 
pourvus  d'une  cure  fut  également , 
sous  le  nom  de  rote-morle,  un  sujet 
de  longues  disputes.  Les  communautés 
religieasft  prétendaient  avoir  droit  à 
cette  succession,  se  fondant  sur  les 
anciennes  règles  de  l'Église ,  sur  les 
lettres  de  leur  fondation ,  sur  des  bul- 
les ^  sur  des  lettres  patentes,  sur  des 
décrets  de  conciles,  enfin  sur  la 
maxime  :  Quidquid  acquirit  mona- 
chus  acquirit  monasterio.  D'un  autre 
cùte,  les  fabriques  et  les  pauvres  Aan 
paroisses  répondaient  que  la  mense  des 
monastères  et  celle  des  curés  étaient 
depuis  longtemps  sépnréf  s  ;  que  ces 
derniers  étaient  émanci[>es  de  la  puis- 
sance de  leurs  supérieurs;  ^ue  leur 
eote-morte  étant  le  fruit  des  épargnes 
faites  sur  la  portion  assiciK^e  à  leur 
subsistance  et  a  celle  des  indigents, 
c^était  justice  qu'ils  payassent  après 
leur  mort  cette  dette  de  charité. 

Chacune  de  ces  deux  opinions  eut 
ses  défenseurs ,  et  il  en  résulta  un 
conflit  de  jurisprudence  entre  le  par- 
lement de  Paris,  jugeant  en  faveur  des 
pauvres,  et  le  grand  conseil,  partisan 
des  communautés.  Fnfin  ,  en  1735, 
l'assemblée  du  clergé  demanda  au  roi 
une  déclaration  qui  ordonnât  qu'a  Ta- 
venir  la  cote-morte  fût  partagée  entre 
rÉglise  et  les  pauvres.  Cette  ordon- 
nance fut  promise;  maison  n'y  son- 
gea plus  dans  la  suite. 

Cotb-Saiiit-Andbé  (la),  C^mu 
saneti  Andreœ,  Cette  petite  ville  de 
l'ancien  Daupbiné,  aujourd'hui  chef- 
lieu  de  canton  du  département  de  l'I- 
sère, était  autrefois  une  place  fort 
importante.  Apiès  avoir  appartenu 


aux  comtes  de  Savoie ,  elle  passa  sous 
la  puissance  des  dauphins,  et  était 
comprise  dans  leurs  États,  lorsque 
Ilumbert  en  disposa  en  faveur  d<^  la 
France.  Elle  soutint,  en  1 MS,  un  siège 
contre  les  catholiques,  et  ses  fortifica- 
tions furent  rasées  peu  rie  temps  après, 
par  ordre  de  Gordes,  qui  commandait 
pour  le  roi  dans  le  Daupbioé.  Sa  po- 
pulation est  ai^ourd'iiui  de  4,S68  oa* 
oitants. 

CoTELiEB  (J.-B.),  né  à  Mmes,  en 
1627,  fut  chargé  par  Colbert  de  faire, 
conjointement  avec  du  Cange,  la  réfi- 
sien  du  catalogue  des  manuscrits  grecs 
de  la  bibliothèque  du  roi,  et  devint 
ensuite  professeur  de  langue  grecque 
au  ooll^  rojral.  H  publia  plusieon 
éditions  estimées  des  Pères  de  l'église 
grecque,  entre  autres  :  Patres  svi 
apostolici,  1672,  2  vol.  în-fol.;  Monu- 
metUa  ecclesiss  grœcas,  3  vol.  in-4*, 
1677,  1681 ,  1686.  Gttelier  est  mort 
en  1686. 

COTEXTIN  ou  COITTFWTTIf,  ConS' 

lantinus  Pagus.  petit  pays  de  l  ao- 
eienne  Normanoiey  était  borné,  aa 

nord  et  à  Touest,  par  l'Océan;  ausod, 

f)ar  PAvranchin;  à  Test,  par  le  Bessin, 
e  pays  de  Bocage  et  l'Océan.  Coutan- 
ces  était  sa  capitale.  Du  temps  de 
César,  il  était  habité  par  les  UxelHtn 
f  'euelli.  Sous  Honorius,  il  faisait  par- 
tie de  la  seconde  Lyonnaise.  Depuis 
l'époque  de  la  conquête  franque,  il 
suivit  le  sort  de  la  Normandie.  Il 
forme  actuellement  la  plus  grande 
partie  du  département  de  la  Manche. 

CoTERBL,  grand  couteau  qui  fai- 
sait, au  temps  de  Philippe-Augustei 
partie  des  armes  dont  on  pourronit 
les  hommes  de  la  campagne  que  l'on 
menait  à  l'armée  ou  qu'on  chargeait 
de  la  défense  des  châteaux.  Dans  un 
petit  traité  en  vers,  composé,  au  plus 
tard,  sous  le  règne  de  saint  Louis ,  et 
intitulé  :  rOutiUenient  du  viJain,  le 
coterel  est  mis  au  nombre  des  luoyeut 
d*attaaue  et  de  défense  dont  il  confi- 
nait d'armer  les  paysans. 

SI  le  eoiiTient  aroer 
Por  la  trrre  garder  . 

Colertl  et  haiinfty 

Maçu«  et  guiiiet« 

Aie  «t  iMiM  «Bfinié*»  Mt. 
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M.  de  Marca ,  dans  son  Histoire  de 
Mar»,  dit,  avec  vraitembiance ,  que 
ks  ooltereain,  en  latio  coiereUi,  D*ont 

df)  ce  nom  gu'aux  grands  couteaux 
dont  ils  taisaient  usage.  A  Toulouse, 
dans  ie  peuple ,  on  sè  sert  encorp  du 
mot  coterei ,  avec  la  même  significa* 
tion  qu'il  avait  autrefois. 

CÔTES-DU-^OBD  (département  des\ 
C'est  un  des  cinq  départements  formés 
de  l'aneieniie  Bretagne ,  dont  il  em- 
brasse toute  la  côte  septentrionale. 
Il  tire  son  nom  de  la  disposition  de 
ses côtes,  (|ui  sont  exposées  au  nurd. 
Il  est  borne  au  nord ,  j>ar  la  Manche; 
àTouest,  par  le  Finistère;  au  sud, 
par  le  Morbihan  ;  à  Test,  par  rille-et- 
Vilaine.  V.e  département  est  divisé  en 
cinq  arroudissenicnts  de  sous-préfec- 
ture,  dont  les  cheft-lietix  sont  Saint- 
Brieuc,  chef-lieu  du  département,  Di- 
nan,  Guingunmp  I.nnnioiiet  r.oudéac. 
Il  contient  -48  cantons  et  377  commu- 
nes. Sa  population  s*élève  à  598,872 
individus,  dont  1,499  électeurs,  qui 
envoient  à  la  chambre  cinq  députes. 
Il  forme  un  diocèse  (Saint- lirieuc) 
suffragaut  de  l'archevêché  de  Tours. 
Ses  tribunaux  sont  du  ressort  de  la 
cour  royale  de  Rennes.  Il  est  com- 
pris dans  la  circonscription  de  l'acadé- 
mie universitaire  de  cette  ville,  et  ià\l 
partie  de  la  I  S*  dîvisîoD  militam. 

La  superficie  de  ce  département  est 
de672,096  hectares.  Son  revenu  terri- 
torial est  évalue  à  19,25S,000  fr.  Il 
paye  pour  environ  10,260.000  fr.  de 
eontrlDutions  de  toute  nature.  Ses 
principales  sources  de  prospérité  sont, 
outre  Tagricuiture,  la  fabrication  des 
toiles  si  renommées  sous  ie  nom  de 
toiles  de  Bretagne,  la  pêche  de  la  mo- 
rue et  la  petite  pêche  sur  les  odtes  du 
département. 

Ses  principales  rivières  sont  In  Ran- 
ce,  le  Trieux  et  le  Blavet.  11  est  traversé 
par  six  routes  royales  et  par  deux  ca- 
naux, dont  l'un,  relui  du  Blavet  à  l'  Aul- 
ne, fait  partie  du  ennal  de  Nantes  à 
Brest.  L'autre,  celui  d'Iile-et-Rance , 
estdestiné  à  réimir  la  ManebeèrOeian. 

Ce  département,  dont  la  population 
parle  Tiaiome  bas-breton,  possède  quel- 
ques restes  de  voies  romaines,  olu- 


tèrent  en  16CÛI.  La  population 
ville  est  ai^ouid^hui  de  8,60 


sieurs  monuments  druidiques  ,  et  un 
assez  grand  nombred'édifioes  du  moyen 
âge.  Il  a  produit,  comme  hommes 
remnrqiinbles ,  Duclos.  leBrigant,  Le- 
gonidec,  et  Tiliustre  ÎVlahé  de  la  Bour- 
donnais, le  vainqueur  des  Anglais  dans 
rinde. 

CoTiG?JAC,  Castrum  de  Cotigriaco, 
petite  ville  de  l'ancienne  Provence , 
chef- lieu  de  canton  du  département 
du  Var,  célèbre  par  son  église  de 
Notre-Dame  de  Grâce,  fondée  en  1M9, 
et  où  l'on  venait  jadis  en  pèlerinage 
de  toutes  les  parties  de  la  Provence. 
Louis  XIV  et  Anne  d'Autriche  la  visi- 

de  cette 
,e03  habi- 
tants. 

CoTiN  (Charles),  conseiller  et  au- 
mdnier  du  roi,  membre  de  TAcadémie 

française,  né  à  Paris,*  en  1604.  Malgré 
son  vaste  savoir  en  théologie  et  en 
philosophie,  malgré  une  connaissance 
approfondi  des  langues  classiques,  de 
rtiébreu  et  du  syriaque ,  il  serait  pro- 
bablenjent  oublié  aujourd'hui  sans  les 
satires  de  Boileau  et  le  fameux  dialo- 
gue des  Femmes  savantes,  où  Molière 
ra  joué  sous  le  nom  de  Trissotin. 
C'était  un  des  prédicateurs  les  plus 
courus  de  son  temps,  mais  il  ne  vou- 
lut jamais  faire  imprimer  ses  sermons. 
Outre  plasieurs  ouvrages  de  piété,  il 
a  laissé  :  Recueil  des  énigmes  de  ce 
temps j  Paris,  164<5,  in-12  ;  Recueil  de 
rondeaux,  Paris,  1650,  in-12;  Poésies 
chrétiennes,  1667,  in-8°î  Œuvres 
mêlées.  Pans,  1650,  in-li;  OEtwres 
galantes  en  prose  et  en  vers,  Paris, 
2  tomes  in-12,  1663-65;  enfin,  la  Mé- 
nagerie, la  Uaye,  1666,  in-12,  satire 
contre  Ménage ,  rare  et  recberdiée. 

Coton.  Le  coton  semble  n*avoir  été 
connu  en  France  que  vers  le  onzième 
siècle  ;  en  effet ,  on  ne  le  voit  point 
figurer  parmi  les  matières  première» 
que  Charlemagne,  dans  son  capitulaire 
de  f  'iUis,  reroinmande  de  fournir  aux 
fennnes  de  ses  gynécées.  Il  dut  être 
introduit  chez  nous  après  la  mort  de 
ce  prince,  et  probablement  par  les  Ita- 
liens, qui  tenaient  aloft  le  commerce 
du  Levant,  mais  on  ne  peut  dire  à 
quelle  époque.  11  e$t  certain,  toutefoi8| 
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qa*il  y  était  employé  en  fétements  dès 

le  rommencement  du  onzième  siècle, 
car  il  est  fait  mention  d'une  roi>e  de 
coton  dam  le  te^roent  de  Guislaio , 
comte  de  la  Marche  espagnole,  daté  de 

rau  1020. 

Tes  nroisadrs  rendirent  l'usage  de 
cette  matière  beaucoup  ylus  commun 
en  Europe.  Cependant  la  Franoe  n'ent 
longtemps  d'autre  coton  que  celui  qui 
lui  venait  du  T,evnnt  par  ^larsfille,  et 
c'est  seulement  a  partir  de  la  lin  du 
dix-septième  siècle  que  cette  tobttanoe 
a  commencé  à  fournir  matière  à  une 
industrie  et  h  un  commerce  de  quelque 
importance.  La  pren»iere  fabrique  de 
velours  de  coton  fut  établie  à  Amiens 
en  1765.  En  1773,  les  directeurs  de 
cet  ét.iblisseinent  flrriit  exécuter,  sur 
des  dessins  venus  d'Angleterre,  des 
macliines  a  liier  te  coton ,  mettant  en 
mouvement  dix-huit  à  vingt  brochée. 
Un  sieur  Martin,  d*Amiens,  en  im- 
porta d'Angleterre  de  plus  puissantes 
encore,  eu  1784  ;  ces  dernières  maclii- 
nés  ibrent  imitées ,  et ,  dès  1789 ,  des 
mécaniciens  nationaux  en  construisi- 
rent qui  faisaient  mouvoir  deux  cent 
quatre-vinfits  broebes,  et  (ionnaient  un 
très*beau  ûl.  Depuis  ce  temps,  et  par- 
ticulièrement depuis  quarante  ans, 
l'industrie  qui  s'exerce  sur  le  coton  a 
pris  un  développement  immense. 

CoTTB  D'AEiifis,  vétemcut  militaire 
^  lea  chevaliers  laettaient  sur  lenri 
armures,  tant  à  la  guerre  que  dans  les 
tournois.  C'était  une  espère  de  dalma- 
tique  sans  mancbes,  qui  tenait  lieu  du 
paiudaoientum  des  Romains ,  et  des- 
cendait jusqu'aux  genoux. 

La  cotte  d'armes  n'était  pière  por- 
tée que  par  les  princes  et  les  cbeva- 
liers;  aussi  les  historiens  du  moyen 
âge  désignent-ils  quelquefois  les  grandi 
seigneurs  qui  se  trouvaient  dans  une 
•rniée  par  le  seul  mot  de  cotte  d'ar- 
mes. C'est  ainsi  que  Froissard  dit,  en 
riant  da  sire  de  Mérode,  que  dans  la 
taille  contre  les  Frisons  où  fut  tué 
Guillaume,  comte  de  Hainaut,  il  per- 
dit trente-irois  coUês  U'armei  de  son 
lignage. 

Les  cottes  d*armei  étaient,  pour 
roidiflaifty  d'étoffé  fcécieiita,  comme 


ERS.  C01TB 

de  tofle  d'or  et  d'argent  ,  d'écarlate, 
de  menu  vair,  de  petit-gris,  de  martre 
ou  d'autres  draps.ou  fourrures  précieu* 
ses.  C'était  dans  cette  partie  de  leurs  '\ 
ajustements  que  les  cbevatieitt  si-  < 
mnie/it  le  plus  à  étiiler  leur  magnifi- 
cence. Ils  portèrent  si  loin  le  luxe  à 
cette  occasion  ,  que  plusieurs  fois  ks 
princes  furent  colige^  de  publier  des 
ordonnances  pour  le  réprimer. 

Les  princes  et  les  chevaliers  ayant 
droit  de  vêtir  la  cotte  d'armes ,  y  fai- 
saient broder  on  peindre  leurs  armoi- 
ries, ou  du  moins  les  principales  piàoM 
de  leur  écu.  Le  roi  portait  une  cotte 
d'armes  Heurdelisée  :  c'était  par  là 
qu'on  le  reconnaissait.  Philippe  le  Bel 
évita  d*étre  pris  ou  tué  par  les  Fla- 
mands, i  la  journée  de  Mons-en-Puell* 
(1304),  parce  qu'ayant  été  surpris  dans 
son  quartier,  il  n  eut  pas  le  temps  de 
se  véfir  de  sa  cotte  d'armea.  Il  se  dé- 
fendait près  de  sa  tente  avec  quelques 
seigneurs;  les  Flamands,  ne  voyint 
point  dans  cette  troupe  de  combatiauts 
de  eotte  d*armes  fleurdelisée,  cnimt 
que  le  roi  n'en  faisait  point  |»irtiet 
ils  tournèrent  d'un  autre  côté. 

L'usage  de  porter  des  cottes  d'armes 
se  perdit  peu  à  peu,  à  partir  de  Clla^ 
les  Vn.  IVpois  Louis  XI,  les  histo- 
riens n'en  parlent  plus  que  fort  rare- 
ment. Une  preuve  que  les  souverains 
mêmes  avaient  quitté  ce  vêtement, 
c'eet  que  Charles  m  Téméraire,  débit  i 
par  le  duc  de  Lorraine ,  à  la  bataille 
de  Nancy ,  le  5  janvier  1477  ,  fut  tué, 
dépouillé  et  jeté  dans  un  marais,  sans 
être  reconnu;  ce  qui  ne  fût  oointanivs 
s'il  eût  porté ,  comme  lo  taisaient  tel 
princes  et  chevaliers  avant  lui,  une 
cotte  d'armes  oroéc  de  son  écusson  et 
de  sa  devise. 

Gom  DB  MA1LU8 ,  cfacmise  mi- 
litaire, composée  d'anneaux  de  fer 
enlacés  les  uns  dans  les  autres,  très- 
serres  ,  et  formant  une  armure  défen- 
sive à  Pusage  de  l'infiinterie  aussi  biea 
que  de  la  cavalerie.  Il  est  soufcnt 
parlé  de  cette  armure  dans  les  anciens 
monuments  écrits  de  notre  bistoiit» 
Le  moine  de  Marmoutier,  qui  viwit 
du  temps  de  Louis  le  Jeune,  rapporte 
que  quand  oa  fit  cbevalitr  Geuvo/i 
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éÊ&  de  KwmaiWBe,  on  le  feréttt  d'unt 

cuirasse  incomparable,  tissue  de  dou- 
bles mâcles,  ou  mailles  de  fer,  que 
nulle  ileche  ne  pouvait  percer.  Fau- 
cbet,  en  parlant  de  rarmore  d*iiii 
BOble  homme  de  guerre,  nous  apprend 
eomment  se  portait  la  cotte  de  mailles. 
«Le  chevalier,  dit-il,  commençoit  à 
s'armer  par  les  chausses ,  puis  endos- 

•oit  un  gobision  Cétolt  un  fête* 

ment  long,  jusque  sur  les  cuifseiM*** 
Dessus  le  gobisson ,  ils  avoient  une 
chemise  de  mailles  longue ,  jusqu'au- 
dflilOQS  des  genoux,  appelée  onoer  ou 

kauber,  du  mot  aUnu  pour  ce  que 

les  mailUs  de  fer  bien  polies  ,  forbies 
et  reluisantes  eu  sembloient  plus  blan- 
diM.  »  (Voy.  Haubert.)  La  cotte  de 
maittei  d'un  chevalier  se  composait 
d*00  corselet,  d'une  coiffe,  de  manches 
etde  chausses;  et  les  simples éouyerf 
ne  portaient  qu'un  corselet. 

Quant  à  Tusage  que  Tinfanterie  fai- 
sait fie  cette  espèce  d'armure,  il  est 
prouvé  par  un  acte  de  142i>,  émané 
de  Jean  V,  duc  de  Bretagne,  et  qui 
ordonne  «ui  miliees  des  parpisses  de 
se  revêtir  de  forts  Jacques,  garnis  de 
laischesy  ou  de  mailles  de  fer,  pour 
protéger  les  bras,  ^ous  savons  bien 
qo*en  général  le  Jacques,  quoique 
ayant  la  même  destination,  celle  de 
couvrir  et  défendre  le  soldat,  différait 
de  là  cotte  de  mailles;  mais  ici 9  C*est 
évidemment  la  même  cliose. 

Cette  armure ,  qui  ne  protégeait  oe- 
lui  qui  en  était  revêtu  qu'en  l'écrasant 
dt^oa  poids,  fut  usitée  dans  Tiiifan- 
terie  jusqu'au  temps  de  François  I"*. 
Oo  ht  dans  Guillaume  du  Bellay  : 
«  La  façon  du  temps  présent  est  d'ar- 
mer l'homme  de  pieu  d'un  JuiUccret 
(corselet  de  lames  de  fer,  le  Jacques 
proorement  dit),  ou  d'une  diemise  ou 
ffomtte  de  maillés  et  cabasset»  ce  qui 
me  semble  assez  suffisant  ()0ur  la  dé- 
feose  de  la  personne ,  et  le  treuve 
meilleur  que  la  cuirasse  des  ancieus 
n*e8toit.  » 

Quand  un  emploi  plus  fréquent  des 
armes  à  feu  et  de  l'artillerie  eut  mis 
les  combattants  dans  la  nécessité  de 
ift  tenir  i  distance,  00  tbandonoa  les 
cottes  de  mailles  et  les  autres  amures 


qui  n'étaient  bonnes  que  pour  les  hil> 

tes  corps  à  corps. 

CoTTK  ou  CoTTiiTs.  petit  roi  d'une 
peuplade  qui  habitait  les  plus  hautes 
Tsllées  des  Alpes  occidentales.  Après 
avoir  échappé  quelque  temps ,  par  sa 
position,  aux  attaques  des  Romains, 
maîtres  de  toute  la  Gaule,  il  finit  par 
solliciter  l'amitié  d'Auguste  (*),  et, 
«  pour  aller  au-devant  des  vœux  des 
Romains,  dit  M.  Am. Thierry  {Hist.  clrs 
Gaulois,  \.  III,  p.  294),  il  (it  construire 
par  ses  sujets  uue  large  route  qui  tra- 
versait les  montagnes  :  c'était  un  acte 
formel  et  irrévocable  de  soumission. 
La  route  du  roi  Cottius ,  aujourd'hui 
celle  du  mont  Ceois,  devint  bientôt  la 
plus  fréquentée  des  routes  alpines  y  et 
celte  partie  de  la  chaîne  prit  et  garda 
le  nom  (ï\i/j)rs  cof  tic  fines.  « 

Cottius  Stî  loi  ma,  sons  la  protection 
d'Auguste,  un  pttil  Liât  particulier' 

3ui  jouissait  d*une  espèce  d'indépen- 
ance,  et  qui  subsista  jusqu'au  règne 
de  Néron  (**).  L'inscription  de  Tare  de 
SuKe  et  Ovide  Ç**)  nous  apprennent 

3ue  Cottius  était  fils  de  Dounus,  roi 
es  Segtisimi  du  temps  de  César. 
Cotte,  nom  d'une  famille  qui  a 
fourni  a  la  France  plusieurs  architectes 
célèbres.  Frémin  de  Cotte,  architecte 
mdinaire  de  Louis  XIIL  est  signalé 
comme  ayant  servi  en  qualité  d'mgé* 
nieur  au  siège  de  la  Roclielle. 

Robert  de  Cotte,  ne  a  Paris,  en 
1656,  petit-fils  du  précédent,  et  archi- 
tecte cx)mme  lui,  fut  l'élève  d'Hardouin 
Mansart,  dont  il  devint  ensuite  le 
beau-frèrCf  et  qui  le  chargea  d'exécu- 
ter, sur  ses  dessins,  diverses  cons- 
tructions ;  il  fut  élu  membre  de  l'aca- 
démie d'areliiteettire,  et  directeur  de 
cette  académie  en  lGi>7,  et  en  1708  , 
Louis  XIV  lui  donna  le  titre  de  pre- 
mier arcliittcte  et  intendant  des  bâti- 
ments du  roi.  Robert  de  Cotte  a  rons- 
truit  le  grand  autel  de  Aotre-Dame 


O  Aounien  Mumlliii,  XV,  10, 

(**>  MtaM«,Tl0  de  NéroD,>.  1%.  AnrA 

Tictor,  elc, 

(•••)  Péntica  :  lib.  vn. 

«...  Alpin»  juveais  r^iboi  an* 

«...  PMf«ai««ldr  "  '  ~ 


Digitized  by  Google 


144  COTTIH  VVmWEJUS.  GOTTOf 

de  Paris,  la  colonnade  ionique  de   entraînée  par  sa  facilité ,  après  anoir 

Trianon ,  le  biltiment  de  l'abbaye  de    conçu  un  plan  ,  elle  écrivit  de  suite 


Saint-Denis,  l'église  de  Saint-Koch,    deux  cents  pages,  et  ces  deux  cents 


Jttles'Hobert  de  Cotte,  architecte ,  proscrit ,  avait  besoin  de  cinquante 

son  fils,  lui  succéda  dans  ses  divers  écus  pour  sortir  de  France,  et  dérober 

emplois,  et  éleva,  d'après  les  dessins  sa  téte  au  bourreau  :  madame  Cottia 

de  son  père,  le  portail  de  Saint-Rodl  rassembla  les  feuilles  éparses  qu'elle 

et  le  Château  d'Eau.  Il  entra  à  Paca-  venait  d'écrire,  les  vendit  à  un  libraire, 

demie  d'architecture  en  171i,  et  mou-  et  sou  ami  put  échapper  aux  daD- 

rut  en  1767.  gers  qui  le  menaçaient.   Ainsi,  le 

Louis  de  GoTTB,  son  lirère,  nenoas  premier  pas  que  nt  madame  GottiB 

est  connu  que  par  les  registres  de  Ta-  dans  la  carrière  des  lettres,  fut  uus^ 

cadémie  d'architecture,  où  il  fut  reçu  qué  par  une  bonne  action  et  par  un 

eu  1724. 11  mourut  en  1743.  bon  ouvrage  :  elle  garda  le  plus  pro* 

CoTTiN  (Sophie Ristaud,  madame),  fond  seeret  sur  Tun  et  sur  loutre. Gb 

née  à  Tonneins,  en  1773,  passa  son  fiit  moins  le  succès  de  Claire  dAlbe 

enfance  a  Bordeaux,  où  elle  fut  élevée  que  le  besoin  d'écrire  et  d'épnnclipr 

avec  beaucoup  de  soin  par  une  mere  son  cœur,  qui  lui  fit  reprendre  la 

qui  aimait  les  arts  et  les  lettres.  D'un  plume.  Bientôt  elle  publia  MakiMy 

caractère  tendre  et  mélancolique ,  elle  qui  n*eut  pas  moins  de  succès  que  ns 

préfera  de  bonne  heure  les  jouissances  premier  ouvrage;  Àmélre  de  MoKh 

du  cœur  à  celles  de  l'esprit.  Comme  ficld ,  remarquable  par  le  pian  et  la 

elle  ne  cherchait  point  les  suffrages  du  composition;                où  Ton  ad- 

monde,  et  qu'elle  avait  plus  de  soll-  mire  trois  caractères  tracés  avee  dm 

dité  que  de  brillant  dans  la  conversa-  grande  supériorité,  et  dont  la  préface, 

lion,  ceux  qui  l'entouraient  n'avaient  due  à  la  plume  de  Michaud,  devint, 

point  devine. ses  dispositions  brillan-  par  la  suite,  avec  quelques  déveiopue- 

tes,  et  son  talent  fut  longtemps  un  mtïïXs^V  Histoire  aes  croisades  ;  tmti^ 

'  secret  pour  sa  propre  famille.  A  l'âge  Élisabethy  ou  kt  Exilés  de  Sibérie, 

de  dix-sept  ans ,  elle  épousa  un  riche  où  l'on  retrouve  partout  la  vive  pein- 

banquier,  et  vint  habiter  Paris.  Elle  ture  des  plus  tendres  et  des  plus  ver- 

resta  veuve  au  bout  de  trois  ans  de  tueuses    affections   de  l'humanité, 

mariage.  La  perte  d'un  époux  qu'elle  D'autres  écrivains  ont  mieux  eom» 

aimait  tendrement,  survenue  au  milieu  que  madame  Cottin  le  monde  et  ses 

des  orages  de  la  révolution,  ne  fit  ridicules,  mnis  personne  n*est  allé  plus 

qu'augmenter  son  goi)t  pour  la  re-  avant  dans  les  secrets  du  cœur,  et  o*a 

traite.  L'amitié  et  rétude  pouvaîebt  rendu  les  sentiments  et  les  passiais 

seules  la  distraire  de  ses  chagrins,  avec  plus  d'éloquence  et  de  fAilâ 

Douée  d'une  imagination  vive  et  d'une  Quoique  ma<lame  Cottin  ait  beaucoup 

grande  facilité  pour  rendre  ses  idées,  écrit,  elle  avait  pour  maxime  qu'une 

elle  se  plaisait,  dans  la  solitude ,  à  femme  ne  doit  point  écrire.  Dans  la 

écrire  les  pensées  qui  avaient  frappé  première  édition  d'^/méMe  de  Mans- 

son  esprit.  Elle  était  alors  loin  de  field ,  elle  fit  une  censure  amère  des 

songer  qu'elle  occuperait  un  jour  le  fenunes  auteurs,  et  ce  fut  avec  peine 

public,  et  ne  pensait  qu'à  plaire  à  ses  qu'elle  consentit,  dans  lasuite^  à  sup- 

amis ,  sans  avoir  la  moindre  idée  de  primer  ce  passage ,  qu'on  kn  repro» 

aon  talent  Elle  s'était  d'ailleurs  jus-  diait  comme  une  inconséquence.  Poor 

que-là  bornée  à  quelques  pièces  de  vers  se  faire  pardonner  ce  qu'elle  appelait 

pleines  de  naturel,  ou  a  quelques  mor-  ses  torts,  elle  avait  associe  les  pauvres 

ceaux  de  prose,  dont  elle  seule  igno-  au  succès  de  ses  ouvrages,  et  le  pro* 

lait  le  cnarme  et  la  pâw;  enfin,  duit  en  était  toiUours  emplofe  « 
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CBoms  de  birafaisanoe.  La  mort  la 
surprit  dans  ces  bons  sentiments  ,  le 
35  août  1807;  elle  n'était  âgée  que  de 
trente-quatre  ans. 

CoTTOif  (P.)i  jésuite  célèbre,  né  en 
1564,  à  Néroniie ,  en  Forez,  achevait 
ses  études  en  droit  à  Turin,  lorsqu'un 
directeur  jésuite  réussit  a  le  faire 
entrer  dans  ton  ordre;  les  prières,  les 
menaces  même  de  sa  famille  ne  purent 
le  faire  renoncer  à  son  projet.  Après 
avoir  séjourné  quelque  temps  en  Italie, 
il  lefint  en  France ,  prêcha  dans  plu- 
sisurs  Yîlles  du  Midi ,  opéra  quelques 
conversions,  puis,  grâce  à  une  recom- 
mardatioL  du  maréchal  de  Lesdiguiè- 
res,  il  fut  introduit  auprès  de  Henri  IV, 
dont  II  réussit  bientdt  à  gagner  la  fa- 
veur, et  contribua  puissamment  à  l'édit 
de  Rouen,  qui  rappelait  les  jésuites  de 
leur  exil.  Un  oeu  plus  tard  ,  il  refusa 
Tarrheféché  «TArles  et  le  chapeau  de 
cardinal,  qui  lui  avaient  été  offerts,  et 
faillit  être  victime  d'une  tentative  d'as- 
sassinat que  Ton  attribua  à  une  ven- 

race  particulière.  Après  l'assassinat 
Heari  IV,  dont  il  éuit  le  confes- 
seur, ses  doctrioes  sur  le  tyrannicide 
furent  violemment  attaquées,  et  de 
nombreux  pamphlets  furent  dirigés 
contre  loi  ;  on  doit  distinguer,  entre 
autres,  celui  qui  a  pour  titre  :  Vj^nH' 
Cotfon,  où  est  prouvé  que  les  jésuites 
sont  coupables  du  parricide  de  Hen- 
filF,  Paris,  1610,  in-8*.  La  reine- 
i<geole  nomma  le  père  Cotton  eonfés- 
seur  du  nouveau  roi ,  et  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'en  t617.  A  cette  épo- 
que, il  quitta  la  cour,  parcourut  le 
midi  de  la  France  comme  mission- 
naire, voyagea  en  Italie,  et  revint  prê- 
cher à  Paris ,  où  il  mourut  le  19  mars 
1636.  11  a  laissé  quelques  ouvrages  de 
controferse  oabtîés  MifounThoi. 

CoTDAT  conduisait,  avec  Conéto- 
dufiy  les  bandes  camntes ,  à  Tépoque 
où  éclata  contre  César  la  grande  con- 
juration dont  Vercingétorix  était  le 
ehef  (M  ar.  i.  C.) 

Coi  BEKT,  ancienne  seigneurie  de  la 
Brie  frunçaise,  aujourd'hui  départe- 
ment de  Sêine-et-Marne,  à  â  kilom.  de 
Brie-Comte-Robert,  érigée  en  comté 
«1710. 


T.T1. 10"  Uoraiion,  (DiCT.  s?icvcLm  etc.) 


COUHB,  ancienne  seigneurie  du  Poi- 
tou ,  aujourd'hui  chef-lieu  de  l'un  des 
cantons  du  département  de  la  Vienne, 
érigée  en  marquisat  en  1^2. 

Coucher.  —  La  marque  la  plus  si- 
gnificative (i'estitne ,  de  considération 
et  d'amitié  (]ue  l'on  pût  se  donner  au- 
trefois entre  personnes  de  même  sexe, 
était  de  coucher  dans  la  même  cfaam* 
bre  et  dans  le  même  lit.  Le  duc  de 
Guise  avant  fait  prisonnier  le  prince 
de  Condé  à  la  bataille  de  Dreux ,  par- 
tagea la  nuit  suivante  son  lit  avec  lui. 
L'histoire  dit  que  le  prince  ne  put  fer- 
mer l'œil ,  et  que  le  due  dormit  dTun 
sommeil  profond  et  paisible. 

CoiicuKB  DU  BOi.  —  Le  coucher  du 
roi  était,  sous  l'ancienne  monarchie, 
une  partie  importante  de  l'étiquette  de 
la  cour.  Voici  ,  d  après  l'iunuiol  de  la 
Force,  en  quoi  consistait  cette  céré- 
monie. 

«  Au  coucher,  dit  cet  auteur,  le  roi, 
sortant  de  son  cabinet,  remet  son  cha- 
peau, ses  gants  et  sa  canne  au  maître 
de  la  garde-robe,  qui  les  donne  sur-le- 
champ  à  un  valet  de  garde-robe.  Cet 
officier  reçoit  aussi  Tépée  et  le  ceintu- 
ron ,  et  un  valet  de  garde- robe  les 
porte  à  Id  toilette.  Sa  Majesté ,  précé- 
dée d'un  huissier  de  la  chambre  qui 
fait  faire  place  ,  va  faire  ses  prières , 
consistant  en  l'office  du  Saint-Ksprit 
et  quelques  oraisons ,  qui  le  retiennent 
un  quart  d'heure.  L'aumdnier  de  jour 
tient  le  bougeoir,  et  dit  à  la  fin  l'orai- 
son :  Çusesumus,  onittipoti  /is  Deua , 
etc.  Le  roi  prend  de^l'eau  bénite  et  se 
lève  ;  le  premier  valet  de  chambre 
prend  le  bougeoir  que  tient  l'aumô- 
nier, et  reçoit  de  Sa  Majesté,  avec  la 
montre,  la  bourse  où  sont  les  reliques 

Îue  le  roi  porte  nuit  et  jour  sur  lui. 
«'huissier  de  la  chambre  fut  faire 
place  au  roi  jusau'à  son  fenteuil,  et  là, 
le  grand  chambellan  ou  le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  demande 
à  Sa  Majesté  à  qui  elle  veut  donner  le 
bougeoir,  et  nomme  le  seigneur  à  qui 
elle  a  décerné  cet  honneur.  Le  roi, 
étant  encore  debout ,  se  déboutonne  , 
dégage  son  cordon  bleu  ;  jpuis  le  maî- 
tre (M  la  garde-robe  lui  tire  la  veste, 
le  Justaucorps,  et  reçoit  de  ses  mains 
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la  oravate.  Tous  ces  vêtements  sont 
remis  aux  offlcien  é»  la  garde-robe. 

«Cela  f  tit,  Sa  Majesté  s'assied  dans 
SOT»  fauteuil  ;  le  premier  valet  de  cham- 
bre à  droite,  le  premier  valet  de  cham- 
bre à  gauche  f  défont  ses  jarretières  et 
le  déroaussent.  Les  deux  pages  de  la 
chambre  qui  sont  de  jour  lui  donnent 
ses  panlouUes,  tandis  qu'un  valet  de 
chambre  enveloppe  le  haut  de  cliausses 
dans  une  toilette  de  taffetas  rouge ,  et 
la  porte,  de  même  que  l'épée,  sur  le 
fauteuil  qui  est  dans  la  ruelle  du  lit. 
X^e  roi  prend  ensuite  sa  diemise  de 
nuit  des  mains  du  mod  chambellan. 
Ob  même  officier  lui  donne  les  neli- 
ques  qu'il  met  sur  lui ,  en  passant  en 
manière  de  baudrier  le  cordon  qui  sou- 
tient la  bourse  où  elles  sont  conte- 
nues. Sa  Majesté  ayant  ensuite  pris  sa 
robe  de  chambre  ,  se  lève  ,  salue  ,  et 
les  huissiers  de  la  eliambre  disent  tout 
haut  :  Mesiiieur<s^  passez.  Le  premier 
Talet  de  chambre  reçoit  alors  le  bou- 
geoir du  seigneur  qui  le  tient  ;  ceux 
qui  doivent  recevoir  l'ordre  de  Sa  Ma- 
jesté le  reçoivent ,  et  toute  ia  cour  se 
retire. 

«  Ainsi  finit  le  grand  coucher.  Ce 
qui  suit  immédiatement  s'appelle,  le 
peut  coucher. 

«  11  ue  reste  à  celui-ci  que  ceux  qui 
ont  les  entrées  le  matin,  pendant  que 
le  roi  est  au  lit ,  ceux  qui  ont  la  pre- 
mière entrée  (voyez  Entbék),  les  of- 
ficiers de  la  chambre  et  de  la  carde- 
robe,  le  premier  médecin,  les  cbinir^ 
siens,  et  quelques  personnes  auxquelles 
le  roi  a  fait  la  grAoe  de  leur  permettra 
d'y  assister. 

«  La  cour  étant  entièrement  sortie, 
le  roi  s'assied  sur  un  pliant  proche  de 
la  balustrade  qui  entoure  le  lit,  et  les 
barbiers  le  peif^nent.  Sa  Majesté  se 
peigne  aussi ,  et  pendant  ce  temps  un 
▼alet  de  garde-robe  tient  un  miroir 
devant  elle.  Cela  étant  fait ,  un  valet 
de  garde-robe  présente  sur  un  plateau 
un  bonnet  de  nuit  et  deux  mouchoirs 
unis  au  crand  maître  de  la  garde-robe, 
qui  les  don  ne  au  roi.  Le  grand  cham- 
bellan lui  présente  ensuite  une  serviette 
moiiillrc  [)ar  un  bout,  laquelle  est  en- 
tre dcu\  ariettes  de  vermeil;  Sa  Ma- 


jesté s'en  lave  le  visage  et  les  mains, 
s'essuie  du  bout  oui  nm  pas  mottiHé, 

et  la  rend  à  oeluf  qui  la  lui  a  présen- 
tée. Il  donne  ensuite  ses  ordres  pour 
rheure  de  son  lever,  et  désigne  Thabit 
qu'il  Teut  mettre  le  lendemain.  Il  ne 
reste  plus  dans  sa  i  hambrequelopm* 
mier  valet  de  chambre,  les  girrnns 
de  la  chambre  et  le  premier  médérin. 

n  Sa  Majesté  entre  dans  son  cabi- 
net, et  pendant  qu'il  y  est ,  les  gar- 
çons de  la  chambre  font  le  lit  du  pre- 
mier N.'ilet  de  chambre,  bassinent  et 
préparent  le  lit  du  roi.  Ils  apportent 
au  premier  Tslet  de  chambre  une  ser- 
YÎefte  et  un  verre  sur  une  assiette.  Ils 
versent  du  via  et  de  l'eau  tant  qu'il 
plaît  au  roi ,  et  pendant  qu'il  boit ,  le 
premier  valet  de  chambre  tient  l'as- 
siette au-dessous  du  verre.  U  présents 
aussi  la  serviette  au  roi  nour  s'essuyer; 
les  garçons  de  la  chamnre  tiennent  le 
bassin  à  laver  peudant  que  Sa  Majesté 
se  lave  les  mams.  £lle  se  oouche,  les 
garçons  de  la  chambre  allument  le 
mortier  dans  un  coin  de  la  chambre , 
et  encore  une  bougie  ;  l'un  et  l'autre 
brdlent  toute  la  nuit.  Les  garçons  de 
la  chambre  sortent  ensuite,  et  le  pre- 
mier valet  de  chambre  ferme  les  ri- 
deaux du  lit  du  roi ,  les  portes  de  la 
chambre  en  dedans,  et  se  couclie.  » 

CoucHEHY  (J.  B.),  né  à  Besançon  en 
1768,  se  lia  de  bonne  heure  avec'Briot 
(voyez  ce  nom) ,  qui  le  lit  admettre  nu 
club  de  Besançon  ,  où  il  fut  chargé  do 
rédiger  une  adresse  à  la  Convention 
pour  inviter  cette  assemblée  à  prépa* 
rw  le  jugement  de  Louis  le  Traître. 
Bien  qu'on  ne  vît  en  lui  qu'un  roya- 
liste déguisé ,  il  n'en  fut  pas  monis 
nommé  procureur  de  la  commune  do 
Besançon.  Mais  après  le  31  mai,  il  ré- 
digea ,  au  nom  du  département  du 
Doubs,  une  nouvelle  adresse  a  la  Cctn- 
vention,  pour  protester  oontre  oe  coup 
d'État ,  et  fut  destitué.  Nommé  «  après 
le  9  thermidor,  procureur  général  syn- 
dic du  Doubs,  il  déploya  une  grande 
rigueur  contre  les ,  partisans  d»  l'an- 
cienne  Montagne.  Élu,  en  1796,  mem- 
bre du  conseil  des  Cinq-Cents,  il  fut, 
au  18  fructidor,  condannié  a  la  dépor- 
tation ,  et  se  retira  eu  ^Uiemagne,  où 
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il  tit  connaissance  avec  Pichegru.  Il  se 
rendit  ensuite  à  Londres,  où  il  con- 
courut à  la  rédaction  de  fj4mMçu, 
journal  publié  par  Pelticr.  Rentre  en 
France  avec  Louis  XVIII ,  qui  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse,  il  mou- 
rot  à  Paris,  le  95  octobre  1814.  On  a 
de  lui  le  Moniteur  secret,  ou  Tableau 
de  la  cour  de  Sapotéon  ,  de  son  ca» 
ractére  et  de  celui  de  ses  aqents , 
Londres ,  1813,2  vol.  în-8'.  C^st  un 
choix  des  articles  qu'il  avait  publiés 
dans  t/Émbigu. 

Couches  ,  ancienne  baronnie  de 
Bourgogne,  auj.  chél-lieu  de  Tun  des 
cantons  du  dép.  deSaône-et»Lolre.  La 
popul.  de  Coucbes  est  maintenant  de 

2928  habitants. 

(;oucy-le-Chateau,  Cociacum.-' 
liC  nom  de Goucy  figure ,  dès  le  ditfèroe 
siècle,  dans  notre  histoire.  Ilincmar 
et  Flodoard  en  font  mention  tous  les 
deux.  Elle  commença  par  appartenir 
aux  archevêques  de  Reims,  qui ,  plus 
tard,  en  firent  don  aux  moines  de  ral>- 
baye  de  Saint-Rem^.  En  1031,  elle  fut 
du  nombre  des  villes  dont  la  reine 
Constance ,  veuve  de  Robert ,  voulut 
en  vain  conserver  la  possession.  Ters 
le  milieu  du  onzième  siècle,  elle  passa 
à  des  seigneurs  particuliers ,  qui  pri- 
rent le  nom  de  sires  de  Couc^.  Elle 
resta  à  leur  ftimille  jusqu'au  règne  de 
Philippe  le  Bel.  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  des  {guerres  qui  divisèrent  les 
maisons  de  Bourgogne  et  d'Orléans , 
et  Ait  assiégée  et  prise  en  141 1  par  le 
doedeBoursogne.  Le  traité d'Auxerre, 
gui  suspendit  les  hostilités ,  la  rendit 
au  duc  d'Orléans;  mais  la  trahison  la 
fit  bientôt  après  passer  entre  les  mains 
des  Bourguignons,  auxquels  elle  ftat 
enlevée  après  la  mort  de  Jean  sans 
Peur ,  pour  retomber  de  nouveau  en 
leur  pouvoir ,  en  1428.  Le  duc  d'Or- 
léana  la  radieta  en  1440;  le  maré- 
dial  d*Esquerde  s'en  rendit  ninltre 
47  ans  plus  tard,  après  huit  jours  de 
siège.  L'avénement  de  Louis  XII  la 
réunit ,  en  1498  ,  an  domaine  de  la 
couronne.  Cette  ville  fut  encore  prise 
plusieurs  fois  dans  le  siècle  suivant  , 
lors  des  guerres  de  religion.  Les  mé- 
contents s'en  emparèrent  à  Fepoque 


de  la  fronde  ;  et  les  troupes  royales 
Tassiégereut  en  vain  en  16ô2.  Mais 
elle  Ht  sa  soumission  à  la  fin  de  la 
même  ann<^e  ,  et  Mnzarin  s'empressa 
de  la  faire  démanteler.  Le  donjon,  qui 
seul  resta  debout,  fut  fendu  du  haut 
en  bas  par  un  tremblement  de  terre , 
en  1693  ;  mais  il  ne  fut  pas  détroit 
pour  cela ,  et  il  subsiste  encore. 

La  ville  de  Coucy,  qui  faisait  partie 
du  Laonnais.  est  aujourd'hui  l'un  des 
chefs -lieux  de  canton  du  départ,  de 
TAisne.  Si  population  est  de  85î)  hnh. 

CloiiCY  (maison  de).  La  seigneurie, 
de  Coucy  était  un  iief  immédiat  de  la 
couronne.  Les  sires  de  Coucy  ne  |>or- 
taient  cependant  que  le  titre  de  barons; 
mais  ce  titre  était  synonyme  de  pair, 
et  les  barons  de  Coucy  jouirent  en 
effet  longtemps  du  privilège  de  la  pai« 
rie. 

Le  premier  sire  de  Coucy  qui  ait 
joué  un  rôle  un  peu  important,  est 
En^uerrand  fils  de  Dreux  de 
Boves  et  de  Goucy,  lequel  était  comte 
d'Amiens  ,  en  1085.  .\de  ,  sa  femme  , 
lui  apporta  en  dot  les  terres  de  Marie 
et  de  la  Fere.  Il  s'opposa,  en  1113,  à 
l'établissement  de  la  charte  de  com- 
mune aue  Louis  le  Gros  atalt  accordée 
aux  habitants  d'Amiens ,  du  consente- 
ment de  Godetroi,  leur  évéque.  Les 
bourgeois  soutinrent  leorspretentions 
par  les  armes  ;  aidés  de  Tnomas ,  fils 
d'Engfierrand  ,  qui  étiit  alors  révolté 
contre  son  père,  "ils  furent  d'abord 
vainqueurs;  mais  le  père  et  le  fils 
s'étant  ensuite  réconciliés,  ils  forent 
forcés  d'appeler  le  roi  h  leur  secours. 
Louis  le  Gros  vint,  en  1115,  mettre 
le  siège  devant  la  citadelle  d'Amiens, 
oà  Eni^errand  s'étsit  retiré,  mais  sans 
pouvoir  s'en  rendre  maître;  il  fut 
forcé  de  convertir  le  siège  en  blorus. 
Enguerrand  mourut  l'année  suivante. 

1116.  Thmuu  de  Marie  y  Sbn  fils , 
lui  succéda.  Veuf  en  premières  noces 
de  Ide,  fille  de  Baudouin  II,  comte  de 
Hainaut,  il  épousa,  vers  1101,  la  fille 
de  Roger,  comte  de  CbAtean-Porcien , 
laquelle  loi  apporta  en  dot  le  château 
(le  Montaii^ii  en  Laonnais.  11  s'en  fit 
une  place  d'armes,  d'où  il  se  mit  à 
faire  main  basse  sur  le  menu  peuple 
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et  même  sur  les  nobles  des  environs. 
A  la  fin,  ses  violences  déterminèrent 

f plusieurs  chevaliers  à  former  contre 
ui  une  ligue ,  à  la  tite  de  laquelle  se 
mit  son  père  lui-même.  Ils  vinrent, 
en  1104,  mettre  le  sié^je  devant  le  châ- 
teau db  Montaigu.  Thomas  alla  alors 
implorer  Tassistance  de  Louis  le  Gros, 
qui  n'était  point  encore  roi,  mais  qui 
gouvernait  déjà ,  et  en  obtint  un  se- 
cours de  sept  cents  cavaliers,  qui  for- 
cèrent les  assiégeants  à  se  retirer. 

Forcé,  pour  cauae  de  parenté ,  de  se 
séparer  de  sa  femme ,  Tnomas  de  Mar- 
ies perdit  bientôt  après  le  château  de 
Montaigu  ;  mais  il  se  reiparia  presque 
autsit^t  avec  la  fille  du  seigneur  de 
Créejr  et  de  Nogent,  et  eut  auifi  deux 
repaires  au  lieu  d'un. 

jLes  assassins  de  Gaudri ,  cvéqne  de 
Laon,  poursuivis  par  Lonis  le  Gros, 
achetèrent, en  llfS,  sa  protection,  et* 
vinrent  chercher  un  asile  dans  ses 
terres.  L'année  suivante,  il  alla,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  nu  secours  des 
Doumeois  d'Amiens;  mais  a*étant 
bienwt  après  réconcilié  avec  son  père, 
il  se  mit  h  la  tête  des  troupes  (iesti- 
nées  à  les  combattre,  et,  en  un  seul 
jour ,  il  leur  tua  trente  hommes  de  sa 
propre  main.  Il  fut  blessé,  en  1114, 
dans  une  sortie,  par  le  vidame  de  l'é- 
vêque,  el  fut  forcé  d'aller  se  faire  soi- 

âner  dans  ses  terres.  Le  6  décembre 
e  la  mime  année ,  les  évéques  sufTra- 
gants  de  Reims ,  et  ceux  de  deux  au- 
tres provinces,  assemblés  a  Beau  vais, 
le  frappèrent  d*anathème ,  le  declarè- 
reut  demu  de  Tordre  de  la  chevalerie 
et  de  tous  les  fiefs  qu*il  possédait;  et 
ils  prièrent  le  roi  de  se  charger  de 
l'exécution  de  leur  sentence.  Kn  effet, 
Louis  le  Gros  se  rendit  maître,  dans 
le  carême  suivant,  des  châteaux  de 
WopentetdeCrécy,  qu'il  fit  démanteler. 

Thomas  devint,  en  lllG,  sire  de 
Boves,  de  Coucy,  et  comte  d'Amiens. 
Louis  le  Oros,  dont  . les  troupes  for- 
maient toujours  le  blocus  de  la  cita- 
delle de  cette  ville ,  alla  en  personne 
en  presser  le  siège ,  la  prit  d'assaut , 
la  fit  dànolir,  et  transporta  à  la  mai- 
son de  Vermandois  le  comté  d*Amiens. 
Thomas  alla  alors  se  jeter  aux  pieds 


du  roi ,  acheta  son  pardon  par  de 
grandes  sommes,  et  promit  de  resti- 
tuer aux  ecclésiastiques  les  biens  qu'il 
leur  avait  enlevés.  Mais  il  n*en  fit 
rien,  et  continua  au  contraire  ses  bri- 
gandages. 11  fit,  en  1128,  assassiner 
Henri,  comte  de  Chaumoiit  en  \  exin, 
et  commit ,  peu  de  temps  après ,  un 
autre  crime,  oui  fut  cause  de  sa  mort* 

Trois  niarcliands  avaient  obtenu  de 
lui,  à  prix  d'argent,  un  sauf-%onduit. 
Néanmoins ,  ils  ne  furent  pas  plutôt 
sur  son  territoire ,  qu'il  s'empara  de 
leurs  personnes,  les  dépouilla  de  tout 
ce  qu  ils  possédaient ,  et  les  fit  jeter 
dans  un  cachot.  Louis  le  Gros,  pour 
les  délivrer,  vint  mettre  le  si^  de- 
vant le  château  de  Coucy.  Thomas,  en 
s'y  tenant  enfermé ,  eût  pu  s'y  défen- 
dre longtemps  ;  mais  il  lit  une  sortie 
et  y  fut  blessé  mortellement.  Trans- 
porté à  Laon,  il  y  mourut  peu  de 
jours  après.  Il  laissait  deux  fils,  En- 
guerrand,  qui  lui  succéda ,  et /(o^^ert.^ 
qui  fut  seigneur  de  Boves. 

11S0.  Ençuerrondll,  fils  atné  de 
Thomas,  lui  succéda  dans  les  seigneu* 
ries  de  Coucy,  la  Fère,  Maries,  Créry, 
Vervins,  etc.  Il  lit  la  paix  avec  le  roi , 
dont  II  épousa  la  parente,  Ade,  fille 
de  Raoul  de  Beaugency,  restitua  au 
clergé  les  biens  que  son  père  lui  avait 
enlevés ,  et  suivit  Lpuis  le  Jeune  à  la 
croisade.  On  croit  .q^'il  mourut  dans 
cette  expédition. 

1148.  Raoul  dit  de  Marie, 
s'embarqua,  en  1190,  pour  la  terre 
sainte,  avec  Philippe  -  Auguste ,  et 
mourut  au  siège  d'Acre ,  Tannée  sui- 
vante. II  laissait  quatre  fils  :  En* 

f^uerrand,  qui  suit  ;  Thofjias ,  qui  fui 
a  souche  de  la  branche  de  Coicv- 

POLBCOURT  ou  POILECOURT  ;  Jiaoul , 

qui  embrassa  Tétat  ecdésiastîaue , 
et  noberf ,  qui  était  marédiai  d% 

France  en  1226. 

1191.  Enguerrcaid  III ^  surnommé 
k  Cnmd,  à  cause  du  rdle  important 
qu'il  joua  dans  les  aKiires  de  son 
temps,  ou  petit-^tre  simplement  à 
cause  de  ses  grandes  alliances,  prit 
parti  dans  toutes  les  guerres  qui  eu- 
rent lieu  de  son  temps  en  nnoee,  en 
Flandre  et  en  Angleterre. 
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Il  M  ligua ,  en  1200 ,  avec  le  comte 
de  Rethel  et  le  sei£;neur  de  Rosoi , 
pour  aller  ravacer  les  domaines  de 
rarchevéque  de  Reims.  Le  prelut  im- 
plora la  protection  du  roi  :  /e  ne  pnU 
faire  autre  chose  pour  vous,  répondit 
Philippe-Auguste,  que  de  prier  le  sire 
de  Coucy  de  ne  point  vous  itiquiéter. 
Ce  prince  ayant,  quelque  temps  aupa- 
ravant, demandé  au  chapitre  de  Rams 
des  secours  pour  faire  la  guerre  aux 
Anglais,  leg  chanoines  lui  avaient  ré- 
pondu quils  ne  pouvaient  faire  autre 
chose  pour  lui  que  de  prier  Dieu  pour 
le  succès  de  ses  armes. 

Enguerrand  fit,  eu  1209,  partie  de 
la  croisade  contre  les  Albigeois;  il  se 
trouva,  en  1314 ,  à  ta  bataille  de  Rou* 
vineB,aa  gain  de  laquelle  il  contribua 
par  sa  valeur  et  son  l'.abileté.  Il  se 
prit  ensuite  de  querelle  avec  les  cha- 
nqines  de  Laon ,  au'il  dépouilla  de 
loua  leurs  biens,  et  oont  il  lit  le  doyen 
prisonnier.  Il  accompagna,  en  12Ifi,  le 
prince  Louis,  depuis  Louis  VIII,  dans 
aon  expédition  d'Angleterre,  et  fut 
exeommunié  par  le  pape  Honoriua, 
h  cause  de  ses  démi^iés  avec  Téglise  de 
Laon.  Cette  excommunication  ne  fut 
levée  qu'en  1219.  Il  accompagna,  en 
LouiiTin  à  la  croisade  contre 
les  Albigeois,  et  se  trouvant,  en 
1226,  auprès  de  ce  prince,  pendant  sa 
dernière  maladie  ,  il  lui  jura,  avec  les 
autres  barons  qui  Pavaient  accompa- 
gné ,  de  reconnaître  ,  après  sa  mort , 
son  fils  aîné  pour  ro'.  Cependant  il  fit 

()artie,  en  1228,  de  la  ligue  fonnee  par 
es  seigneurs  contre  la  régente.  Mais  il 
rentra  bientôt  après  dans  le  devoir,  et 
depuis»  saint  Louis  put  le  compter 
au  nombre  de  ses  barons  les  plus  fi- 
dèles. 

Ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  le  cbAteau  et 
la  tour  de  Concy.  La  baronnie  de 

Coucv ,  quoique  formant  un  pays  dis- 
tinct du  Vermandois,  avait  été  jusque- 
là  régie  par  le^  coutumes  de  ce  comté. 
Enguerrand  fit  quelques  changements 
à  ces  coutumes ,  sanctionna  celles  qui 
s*étaient  introduites  sous  ses  prédéces- 
seurs ,  et  établit  ainsi*  la  coutume  de 
Coûqf, 

Il  nKNinil  eo  1343.  Il  avait  épousé 


en  secondes  noces  Matbilde,  fille  de 

Henri  le  Lion  ,  duc  de  Saxe,  et  sœur 
de  l'entpereur  Otton  IV.  Il  laissa  trois 
fils  :  Raoul  et  Enguerrand,  qui  lui 
succédèrent  1*0»  après  Taotre;  /«miy 
seigneur  de  Chimai,  et  plusifnirs  filles» 
dont  Paînée,  Marie,  épousa  Alexail» 
dre  II,  roi  d'Écosse. 
,  La  devise  d*Eii|;aerraDd  III  était  : 

St  M  taie  Roi  m  Doc.  Prioce  m  Cooit*  Êimtàt 

Je  suis  le  Sire  de  Couri. 

1212.  Raoul  ffy  fils  aîné  d'Fnguer- 
rand  IIL  fut  tué,  le  9  février  1260,  à 
la  bataille  de  Mansourah ,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur  pour  sau- 
ver le  comte  d'Artois,  frère  de  saint 
Louis,  que  sa  bravoure  avait  emporté 
trop  loin.  Il  ne  laissait  point  de  posté' 
rite. 

1250.  Enguerrand  If son  frère, 
lui  succéda.  Il  n'est  guère  célèbre  que 
pour  avoir  donné  lieu  a  Tune  des  dé- 
cisions qui  ont  ftit  le  plus  d^boonemr 
à  saint  Louis.  Trois  jeunes  gentils- 
homnies  flamands,  qui  apprenaient  le 
français  à  Tabbaye  de  Saint-Mcolas- 
aax-Bois ,  ayant  été  surpris  chassant 
sur  ses  terres,  il  les  avait  fait  pendre 
sans  aucune  forme  de  procès.  Sur  la 
plainte  de  Tabbé  ,  le  roi  le  fit  arrêter, 
conduire  à  la  tour  du  Louvre,  et  com- 
paraître devant  sa  cour  des  pairs. 
Mais  la  maison  de  Coucy  était  alliée 
aux  plus  p'iissantes  familles  féoda'es  : 
toucher  à  un  de  ses  membres,  c'était 
attaquer  la  féodalité  tout  entière.  Le 
duc  (le  Tîoiirgo;:ne ,  les  comtes  de 
Champagne,  de  Bar,  de  Soissons,  etc., 
parents  et  amis  de  laccusé,  s'empres- 
sèrent de  venir  siéger  à  la  cour  du  roi. 
Enguerrand,  par  leur  conseil,  déclara 
qu'il  ne  voulait  pas  se  souméttre  à  un 
jugement,  mais,  qu'il  était  prêt  à  ac- 
oepter  le  combat  contre  ses  accusa- 
teurs. «  Au  foit  des  pauvres,  des  égli- 
«  ses  et  des  personnes ,  dont  il  faut 
a  avoir  pitié,  dit  le  roi,  l'on  ne  doit 
«  pas  aller  avant  par  gage  de  bataille  : 
«  oataille  iCest  pas  voie  de  droit,  » 
Et  il  força  les  juges,  malgré  leur  ré- 
pugnance et  leurs  prières,  à  pronon- 
cer la  sentence.  Coucy  fut  condamné  à 
13,000  livres  d^amendei  à  la  privatioo 
du  droit  de  Justioe,  et  à  «ne  expiation 
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solennelle.  Ce  jugetnent  exdta  de 
grands  murmures  parmi  les  barons. 
•  SI  j'étais  roi ,  dit  le  châtelain  de 
«  ^'oyon,  je  ferais  p^Ml(^^e  tous  les  ha- 
«  roiis;  le  premier  pas  est  fait  ;  il  n'en 
.  91  coâte  pas  plus.  »  «  Je  ne  nis  pas 
«  pendre  mes  barons,  répondit  le  roi, 
n  mais  je  les  châtie  quand  ils  mé- 
^  «  font.  » 

Enguerrand  IV  mourut  en  1811, 
sans  avoir  eu  d*enfants.  Avec  lui  finit 
In  |trcmièrc  rare  des  sires  de  Coucy. 

lail.  Enguerrand  f\  fils  d'une  de 
ses  sœurs  et  d'Arnuul  111,  comte  de 
Guines,  lui  succéda.  Il  avait  été  élevé 
à  la  cour  de  son  cousin,  Alexandre  TII, 
roi  d'Écosse,  et  rdui-ci  lui  avait  fait 
épouser,  vers  1286,  une  de  ses  pareo- 
les ,  Chrétienne  de  Balliol ,  nièce  de 
Jean  Balliol,  qui  lui  succéda. 

1321.  GuU/aumej  fils  aîné  d'En- 
gucrrand  Y,  lui  succéda,  et  mourut 
eu  1335. 

1335.  Enguerrand  VI.  son  fils 
aîné,  épousa  Catherine  d  Autriche, 
fille  du  (lue  Léopold ,  et  petite-fille  de 
l'empereur  Albert  I*'.  Il  prit  part  à 
toutes  les  guerres  qui  eurent  iteu  de 
son  tenips.  Il  !>e  battit  dans  la  Flandre 
contre  Edouard  III,  roi  d'Angleterre, 
qui  échoua  dans  une  attaque  contre 
son  diateau  d'Oisi,  mais  se  vengea  de 
cet  éi^ee  en  lui  brûlant  ceux  de  Mar- 
ies, Saint-Gobin,  et  Crôry-snr-Serre. 
Enguerrand  prit  ensuite  une  part 
active  dans  la  guerre  pour  la  succes- 
sion de  Bretagne ,  et  qombatiit  dans 
les  rangs  de  l'armée  qui  soutenait  les 
droits  do  Charles  de  fîlois.  Il  faisait 

{)artic  de  la  garnison  d'Angoulême, 
orsque  cette  ville  fut  prise  par  les 
Anglais,  le  9  février  1846.  Il  mowrut 
peu  de  temiis  après. 

Entjuerrand  f'II,  son  fils,  fut  re- 

âurde ,  sout>  les  règnes  de  Charles  V  et 
e  Charles  VI,  comme  le  gentilhomme 
français  le  plus  accompli  ;  c'est ,  sans 
contredit ,  le  personnage  le  plus  re- 
marquable de  la  famille  de  Cuucy. 

Envoyé,  en  1360,  en  Angleterre , 
connue  ota^e  du  roi  Jean,  il  y  ^agna 
r cilï('«  fion  (ri'jlouard  ÎII,  qui  lui  ren- 
dit la  lii)ert<',  et  lui  donna  sa  fille  en 
mariage  avec  le  comté  de  BeUford  et 


eelui  de  Soissons,  que  Gui  de  Blois  lui 
avait  cédé  pour  sa  rançon.  La  guerre 

ayant  de  nouveau  éclate  pou  de  temps 
après,  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
il  se  rendit  en  Italie,  ppur  n'être  point 
forcé  de  prendre  parti  entre  sa  patrie 
et  son  beau-père,  et  y  servit  utilement 
les  papes  T^rhain  V  et  Grégoire  XI 
contre  les  Visconti.  Rafipelô,  en  1375, 
par  Charles  V,  qui  réleva  au  grade  de 
maréchal  de  France,  il  prit  la  même 
année,  à  sa  solde,  le  fameux  Arnaud 
de  Cervole,  avec  sa  grande  compagnie, 
et  alla  en  Allemagne ,  faire  valoir , 
contre  les  ducs  d*Autriche,  les  droits 
qu'il  tenait  du  chef  de  sa  mère.  Il 
traita  avec  eux  et  revint  en  France»  en 

1376. 

Édouard  m  étant  mort  Tannée  sui- 
vante, Enguerrand  renvoya  sa  femme 
en  Angleterre  ,  avec  |a  plus  jeune  de 
ses  filles ,  et  fit  remettre  au  nouveau 
roi  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Jarre- 
tière, en  lui  déclarant  que  désormalÉ 
il  ne  porterait  plus  les  armes  que  pour 
le  roi  de  France.  En  effet,  la  guerre 
ayant  recommencé  peu  de  temps  après, 
le  sire  de  Coucy  a!la  Joindre  a  Berge- 
rac l'armée  victorieuse  du  duc  d'Anjou. 
Le  roi  l'envoya  ensuite  en  Normandie, 
pour  y  réduire  les  places  qui  apparte- 
naient au  roi  de  isavarre.  11  prit 
Bayeux,  Carentan ,  Couches,  ete.,  et 
Evreux  lui  ouvrit  ses  portes.  II  re- 
fusa, en  1380,  l'épée  de  connétable, 

âue  Charles  V  lui  offrait,  après  la  mort 
S  du  Guesdin*,  et  engagea  le  roi  à  la 
donner  à  Olivier  de  Clisson.  Le  roi , 
par  une  sorte  de  dédommagement,  le 
nomma  gouverneur  de  Picardie. 

Le  sire  de  Coucy  avait  été  chargé , 
INur  Charles  V ,  de  plusieurs  négocia- 
tions importantes.  11  signa,  le  15  jan- 
vier 1381,  au  nom  de  Charles  VI,  un 
traité  de  paix  avec  le  duc  de  Bretagne. 
La  cour,  retirée  à  Meaux,  Penvoya,  la 
même  année,  vers  les  Parisiens,  qui 
s'étaient  soulevés  et  refusaient  de  payer 
les  impots.  Ses  remontrances  furent 
écoutées,  et  les  rebelles  promirent  dt 
payer  au  roi  10,000  livres  par  semaine. 
Il  servit,  en  1.382  et  1383,  contre  les 
Anglais  et  les  Flamands,  et  fut  chargé, 
en  1384 ,  de  conduire  un  secours  de 
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15,000  hommes  au  duc  d'Anjou ,  de- 
Tcno  roi  de  Naples.  Mais  il  avait  à 

peine  pnss(^  les  Alpes  ,  lorsqu'il  apprit 
la  mort  de  ce  prince.  A  son  retour, 
il  fut  nommé  grand  boutillier  de 
Franee,  et  reçut,  conjointemmt  avee 
le  connétable  et  le  maréchal  de  San- 
cerre ,  le  ronimandement  de  l'armée 
destinée  à  Texpédition  d'Angleterre. 

n  panint,  en  1387.  à  peranader  au 
duc  de  Bretagne  de  donner  satisfac- 
tîon  riti  roi,  pour  avoir  fait  prisonni»^r 
le  connétable  de  Clisson.  Il  suivit ,  en 
1 389 ,  Charles  VI ,  dans  son  voyage 
d'Avignon,  et  fut  chargé,  par  la  veuve 
du  <l'ir  fl' Anjou ,  de  conduire  en  Fspa- 
ne  le  fils  de  cette  princesse,  qui  allait 
pouser  une  des  filles  de  Jean  1'  roi 
d^Aragon.  L'année  suivante,  il  alla, 
avec  le  duc  de  Bourbon,  au  se(  ours  de 
la  république  de  G^'nes,  attaquée  par 
les  Maures  d'Afrique,  et  fut  chargé, 
en  1895,  des  intms  dn  due  d'Or- 
léans auprès  de  la  même  républi- 
que, qui  avait  manifesté  l'intention 
ue  se  donner  au  roi  ou  à  un  prince 
du  sang. 

A  peine  était-il  de  retour,  qu'une 

autre  expé<iition  lui  fut  proposée.  I.e 
comte  de  Nevers  allait  partir  pour  la 
Pongrie,  à  la  tête  d'une  aciuée  de  croi- 
sés. Le  duc  de  Bourgogne,  père  de  oe 
Jeune  prince ,  voulut  lui  donner  pour 
conseille  r  If  sire  de  Coucy,  et  le  pria 
de  raccompagner.  Knguèrrand  s'ex- 
cusa d*abord ,  en  disant  que  l'armée , 
ayant  à  sa  téte  le  comte  d*Ru,  conné- 
table de  Franre  ,  et  Jacques  de  Bour- 
bon,  comte  de  la  Marche,  n'avait  pas 
besoin  d'autres  chefs.  «  Adonc,  répon- 
«.dit  le  due,  et  dit,  sire  de  Coucy,  vous 
«  avez  trop  plus  vu  que  ces  deux  n'ont, 
■  et  sçavez  trop  mieux  où  l'on  doit 
«  aller  par  le  pays,  que  nos  cousins 
«  d'Eu  et  de  la  Marche  ne  font  Gbar* 
«  ges-vous  donc  de  oe  dont  vous  êtes 
«  requis,  et  nous  vous  en  prions.  » 
«  Monseigneur,  répondit  le  sire  de 
«  Couçy,  voftre  prière  m'ést  oomman- 
«  dément;  et  je  le  feray,  puisqu'il 
«  vous  plaist ,  à  l'avde  et  conduite  de 
o  luessire  Guy  de  la  Tremoille  et  de 
«  mtsbirc  Jehan  de  Vienne.  »  De  cette 
réponse  eurent  le  duc  et  la  duchesse 


grand  Joye  (*).  »  Enguerrand  se  dis- 
tingua en  Hongrie  dans  plusieurs  ren- 
contres ,  et  tailla  en  pièces  un  corps 
de  15,000  Turcs.  Mais  In  funeste  ba- 
taille de  Nicopolis  fut  livrée  malgré 
ses  conseils,  et  il  y  Ait  fiilt  prisonnier, 
le  38  septembre  1396.  Conduit  de  là  a 
Burse,  en  Bitlnnie,  il  y  mourut  de 
chagrin,  le  18  février  1397.  Il  n'avait 
point  eu  de  fils  ;  ainsi  finit  en  loi  la 
grande  famille  des  sires  de  Coucy.  | 

Deux  branches  cadettes  de  cette 
maison ,  les  Coi  cy-Vervins  et  les 
Coucy -PoiLcouBT,  se  sont  perpé- 
tuées jusqu'à  nos  jours.  Le  seul  per- 
sonnage célèbre  qu'elles  aient  produit 
est  Jacques  de  Coucy-FervinSy  qui 
fut  condamné  à  mort ,  en  1651 ,  avec 
le  maréchal  de  Biez,  son  beau-père, 
pour  avoir  rendu  aux  Anglais ,  en 
1544,  la  place  de  Boulogne,  dont  11 
était  gouverneur.  [Voyez  l'art  BiBZ 
(maréchal  de) ,  p.  560 ,  col.  1,1.  87  : 
1553  au  lieu  de  155t.]  Leur  mémoire 
fut  réhabilitée  par  lettres  de  Henri  111, 
le  24  mars  1573. 

Raoul  ou  Renaud  f  châtelain  de 
Coucy ,  fils  d*Enguerrand  H,  et  frère 
de  Rnonl  î*''',  se  distinfîua  par  son  godt 
pour  la  poésie.  Le  Recueil  de  ses 
chansons  a  été  publié  par  Laborde ,  à 
Paris,  en  1781,  dans  les  Mémoires 
historiques  de  Raoul  de  Coucy.  Re- 
naud est  moins  connu  par  ces  petites 
compositions  que  par  l'aventure  de  la  , 
dame  de  Fayel ,  cnâtelaine  de  Yergy , 
aventure  qui  a  fourni  le  sujet  de  deux 
tragédies  françaises  dont  la  plus  con- 
nue est  celle  de  de  Belloy. 

Coucy  (Robert  de),  l'un  des  grands 
architectes  du  treizième  siècle  ,  fut 
rh'Tu'f',  nprès  îluf^ues  T,iher::ier,  de  la 
con.stnietion  de  l'église  Saint-Nicaise 
de  Reims  ;  il  éleva  la  croix  ,  le  chœur 
et  les  bas  eôtés  de  cet  admirable  édi- 
fice, qui  fut  démoli  en  1796.  Il  fut  aussi 
l'arrhiteete  ou  maître  des  œuvres  de  la 
cathédrale  de  Reims.  Il  mourut  en 
1311. 

Couder  (Louis -Charles-Auguste) , 
peintre  d'histoire,  né  le  l**"  avril  1790, 
étudia  la  peinture  à  Técole  de  David  « 

(*)  YtfAmtà» 
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et  se  fit  connaître  avantageusement , 
m  1817,  par  son  tableau  du  iJvite 
d'Éphratm ,  Tun  des  plus  beaux  de 
ceux  oui  composent  le  musée  du 
Luxembourg.  Occupé  depuis  cette  épo- 
que de  sujets  purement  mytho!oj;iques, 
M.  Couder  seniblait  vouloir  donner uo 
démenti  àxson  début,  lorsqu'en  18M  il 
exposa  In  ItataiUe  de  Lawfeld  (musée 
de  VtTsnillesj.  Ce  tM)leau  ramena  sur 
son  auteur  r.ittention  publique;  c'é- 
tait en  effet  Tuti  des  meilleurs  du  sa- 
lon. La  Prise  de  KorA-T^wm,  exposée 
Tannée  suivante ,  n'eut  pas  moins  de 
succès.  Il  semble  que  le  talent  de  M. 
Couder  se  soit  réchauffé  à  la  lecture 
des  annales  de  notre  patrie;  et  ces 
belles  productions  succédant  aux  pa- 
ges dorolorêes  que  l'étude  de  la  my- 
thologie lui  avait  inspirées,  sont  une 
preuve  de  l'influence  que  rhistoire 
peut  exercer  sur  ceux  qui  vouent  leur 
talent  à  sa  reproduction  artistique.  Kn 
effet ,  aux  deux  tableaux  que  notis  ve- 
nons d'indiquer,  il  faut  encore  ajouter 
.la  Prite  de  Lérida  (salon  de  I8S8). 
Cette  romposition,  supérieure  ou  tout 
au  moins  éuale  aux  plus  belles  œu- 
vres de  Van  der  Meulen,  est  admira- 
ble de  mouvement,  de  vérité,  de  cou- 
leur ,  et  sans  nul  doute,  elle  est  digne 
du  beau  fait  qu'elle  représente.  M. 
Couder  a  expose  en  1H40  les  états  gé' 
néraux  de  1789.  Bien  que  ce  tableau 
ait  de  grandes  qualités ,  les  défauts 
inhérents  à  ces  grandes  machines  Pont 
rendu  moins  populaire  que  le  précé- 
dent ;  mais  M.  Couder  n'est  pas  homme 
à  s'arrêter.  Il  est  un  des  artistes  qui 
comprennent  le  mieux  notre  peinture 
nationale;  et,  à  ce  titre  ,  il  a  droit 
a  toutes  nos  sympathies.  L'Institut  Ta 
admis  parmi  ses  membres  en  18S9. 

CoDLANGES  (P.  E.,  marquis  de),  né 
à  Paris  vers  1630,  mort  en  1716,  fut 
d'abord  conseiller  au  parlement ,  puis 
quitta  la  magistrature  pour  se  livrer 
exclusivement  à  son  go  ut  pour  la  lit- 
térature rt  les  arts.  11  était  cousin  ger- 
main et  ami  intime  de  madame  de 
Sévigoé.  Il  a  publié  en  2  vol.  in-12 , 
Paris,  1696,  un  recueil  de  chansons 
dont  on  n'a  guère  retenu  que  celle-Gl 
sur  rorigine  de  la  noblesse  : 


La  pf«a««  en  ett  taammet 
Et  que  tous  nos  [irt  mirn  puMta 
Ont  meaé  la  thtrrue; 
Mai« ,  las  de  culliTer  wStt 
U  tan*  Iabav4*» 

L'tnttc  r«priii>dlii4ib 

COI'I.EÎÎRS   NATIONALES.  —  DaOS 

rarticle  Chape  ue  saint  Martin, 
nous  avons  dit ,  d'après  du  Cange  (*) 
et  le  P.  Daniel  (**),  que  cette  chape 
n'était  autre  chose  qu'un  petit  pavil- 
lon portatif,  une  châsse,  où  étaient 
renfermées  les  reliques  du  saint  évé- 
que  de  Tours.  Il  D*en  fut  pas  toujours 
ainsi  ;  le  danger  que  couraient  ces  re* 
liques,  et  ceux  qui  en  étaient  chargés, 
ûtqu  on  renonça  bientôt  à  les  porter 
dans  les  combats,  et  qu'on  y  substitua 
une  bannière  à  Tefligie  du  saint.  Cette 
bannière,  qui  avait  I  avantage  de  pou- 
voir être  aperçue  de  toute  I  armée,  et 
d'être  ainsi  un* véritable  signe  de  ral- 
liement, continua  d'être  désignée, 
comme  le  reliquaire  qu'elle  rempla- 
çait, sous  le  nom  de  chape  de  saint 
Martin.  Elle  devint  bientôt  le  princi- 
pal étendard  du  roi,  et  leMnr,  couleur 
de  cet  étendard,  put  être  regardé  alora 
comme  la  couleur  nationale.  Lorsque 
Voriflamme ,  qui  était  une  bannière 
d'étofle  de  soie  rouge  uni  (voyei 
OfiiFLAMMB) ,  eut  remplacé ,  sous  hi 
troisième  race,  la  rhape  de  saint  Mar- 
tin, k'  rouge  devint  la  couleur  natio- 
nale. Depuis  les  croisades  jusqu'au 
règne  de  Charles  Yl,  les  enseignes  mi- 
litaires furent  décorées  d*une  croix 
rouge,  que  Charles  VII  changea  en  une 
croix  blanche,  lorsque  Henri  V,  roi 
d'Angleterre,  ayant  pris  le  titre  de  roi 
de  France ,  eut  adopté  les  enacigiMa 
de  Charles  VI. 

Néanmoins ,  le  blanc  ne  devint  la 
couleur  nationale  que  lors  de  l'avéne- 
ment  de  la  maison  de  Bourbon ,  en* 
core  les  drapeaux  et  les  enseignes  des 
différents  corps  de  troupes  qui  com- 
posèrent l'armée  franc^aise  depuis  cette 
époque,  n'étaient^ils  pas  tous  de  cette 
eottleur  (voyea  Diapbaox);  mait 

n  Glouar.  média  el  nSem  Ittinitatit, 

ftrb.  Capa. 

(**)  Uiiloire  de  la  niliee  françtÎN; 
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tous  ces  corps  portaient  la  cocarde 
blanche. 

Lê  19  jafllet'1789,  lorsqu'on  apprit 
8  Paris  la  disgrâce  des  ministres  po- 
pulaires, et  les  projets  formés  par  le 
gouvernement  contre  l'Assemblée  na- 
tionale, les  petriotes,  réonis  dans  le 
jardin  du  Palais -Royal ,  y  cueillirent 
des  feuilles  d'arbres,  qu'ils  attachèrent 
comme  des  cocardes  à  leurs  chapeaux. 
Mais  bientôt  ils  se .  souvinrent  que  le 
vert  était  la  couleur  adoptée  pour  la 
livrée  du  membre  le  plus  impopulaire 
de  la  famille  royale  ,  le  comte  d'Artois, 
et  ils  renoncèrent  à  porter  ce  signe  de 
ralliement.  Mais,  le  fendemaio,  un  ar- 
rêté du  comité  de  la  Commune  pres- 
crivit aux  citoyens  armés  les  couleurs 
de  la  ville  de  Paris ,  rouge  et  bleu. 
Après  la  prise  de  la  Bastille,  on  y  Joi- 
gnit le  blanc ,  en  signe  d*anion ,  et  le 
17  du  mf'ine  mois,  ces  trois  couleurs 
réunies  furent  adoptées  par  Louis  XV'I, 

3ui  en  décora  lui-même  son  chapeau 
evant  le  peuple  assemblé  sur  la  place 
de  Grève.  Dès  lors  la  cocarde  tricolore 
remplaça  partout  la  cocarde  blanche, 
et  les  trois  couleurs  devinrent  les 
oovleiirs  nationales.  Ce  sont  les  seules 
qui  aient  jamais  mérité  ce  nom.  Ce- 
pendant, on  n'orna  d'abord  les  dra- 
peaux et  les^étendards  que  de  cravates 
triooloreB:  et  oe  Ait  teatement  en 
1 791  que  le  fond  de  ees  enseignes  re- 
produisit les  mêmes  nuances. 

L'ancienne  livrée  des  Bourbons 
remplaça,  en  1814 ,  les  trois  couleurs  ; 
mais  ces  couleurs ,  devenues  depuis 
1780  l'emblème  de  la  liberté ,  furent 
rendues  à  la  France  par  la  révolution 
de  1830.  (Voyez  Cob:^£X1£  ,  L.t£N- 
»AXD  ,  PATILLOfl.) 

COULEYKINB  OU  ComiBUYBINE  , 
nom  que  l'on  donna  aux  premières  ar- 
mes à  feu  qui  furent  coulées  en  bronze, 
et  d'une  seule  pièce,  et  que  ces  armes 
durent  sans  doute  à  la  couleur  du  mé- 
tal et  à  leur  forme  allongée,  qui  leur 
donnait  quelque  ressemblance  avec  la 
couleuvre.  Leîs  premières  coulevrines, 
dites  eiHiieorUies  à  main  ,  étaient 
montées  sur  un  frtl  en  bois;  im  seul 
homme  pouvait  aisément  les  porter  et 
les  tirer  eu  épaulant.  Elles  se  char- 


eaient  avec  des  balles  en  plomb,  oue 
on  introduisait  de  force  avec  une  ba- 
guette en  fer.  Les  coulevrines  à  main 
se  multiplièrent  avec  une  grande  nr- 
pidité.  En  effet ,  pour  la  légèreté  et 
pour  la  justesse  du  tir ,  elles  étaient 
supérieures  à  toutes  les  armes  eonnuee 
jusque-là.  Aussi  voit-on  dans  Juvénal 
des  Ursins  ,  quVn  1-<M,  l'armée  du 
duc  de  Bourgogne,  en  Flandre,  avait 
quatre  mille  armes  à  feu,  tant  canons 
que  coulevrines.  Les  coulevrines  à 
main  furent  abandonnées  dès  qu'on 
parvint  à  fabriquer  des  armes  portati- 
ves à  canon  en  fer  ,  forgé  d'une  seule 
pièce.  Mais  précédemment ,  on  ayail 
fondu  des  coulevrines  en  bronze  sur 
de  plus  grandes  dimensions ,  afin  de 
leur  faire  produire  un  plus  grand  ef- 
fet :  le  recul  ne  permettant  pins  alors 
de  les  tirer  en  les  appuyant  à  Tépaple, 
on  y  ajouta  un  crochet  ou  une  simple 
saillie  de  métal  qui  servait  à  les  arrê- 
ter à  un  obstarje  fixe.  Ces  nouvelles 
armes  prirent  le  nom  de  emUevrinei  à 
crochet. 

On  ne  s'en  tint  pas  là  ;  et,  en  aug- 
mentant les  jproportions  des  coulevri- 
nes à  crodiet ,  on  arriva  à  produire 
des  bouches  à  feu  qui  faisaient  Toffice 
de  nos  canons  modernes.  Cette  troi- 
sième espèce  de  coulevrine  continua  à 
être  en  usaçe  longten)ps  anrès  que  let 
deux  premières  furent  tomnées  en  dé- 
suétudp  A'i-îsi  ce  mot,  dans  les  an- 
ciens historiens,  designe-t-il  le  plus 
souvent  des  pièces  d'artillerie ,  août 
nos  canons  actuels  ne  sont  qu'une  mo« 
dilication  et  un  perfectionnement. 
Trompés  par  l'idée  qu'on  augmentait 
lu  puissance  des  armes  à  feu  en  pro- 
portion de  la  longueur  de  leur  tube, 
les  anciens  artilleurs  fondirent  des 
pièces  qui  n'avaient  pas  moins  de  30 

Sieds.  Au  siège  de  Toulon ,  en  1793 , 
cura  encore  la  fameuse  conlefrine  de 
Marseille ,  qui  lançait  des  boulets  de 
80.  Celte  pièce  ne  produisit  pas  les 
résultats  qu'on  en  avait  attendus.  En 
effet ,  00  avait  reconnu,  dans  le  cou- 
rant du  dix-septième  siècle,  qu'il  est 
pour  les  diniensions  des  ftièces  d'artil- 
lerie une  limite  qu'il  est  non-seule- 
ment inutile  mais  désavantageux  de 
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dépasser.  Aussi,  dès  1733,  ia  plupart 

des  grandes  coiilL'vrines  a?aiea^elles 
été  refondues  en  France  et  chei  les 
autres  puissances  de  l'Kurope. 

CuuLOMMiEES,  Culumbaria ,  pe- 
tite ville  de  la  Brie  champenoise ,  au* 
jourd'hui  chef-lieu  de  sous-préfecture 
du  département  de  Seine-et-Marne , 
doit ,  ait-ou ,  son  origine  à  une  église 
dédiée  à  saint  Denis.  Les  comtes  de 
Champagoe ,  qui  en  étaient  seieneurs, 
y  possédaient  un  nia  noir  où  ils  rési* 
drtieut  assez  fréqucuinient, 

Ihibaut  VI  vendit  a  ses  bourgeois, 
en  1891 ,  une  charte  de  commune. 
Distraite  du  comté  de  Champagne  en 
1404,  cette  ville  passa  alors  sous  la  do- 
mination du  roi  de  Navarre ,  et  eut 
beaucoup  à  souffrir  des  guerres  des 
Anglais  et  des  troubles  de  la  ligue.  Les 
ligueurs  la  prirent  et  la  brillèrent,  en 
1693.  On  y  voit  encore  les  ruines  d'un 
château  bâti  en  1630  par  Catherine  de 
Gonzague,  et  ahattu  en  17S6  par  le 
duc  de  Chevrruse.  Cette  ville  possède 
aujourd'hui  un  tribunal  de  première 
instance ,  et  Ton  y  compte  33ââ  hab. 
Cest  la  patrie  du  bibllogrâphe  Barbier 
et  du  général  Beaurepaire. 

CouPKBiN  ^fauiilie  des).  —  Cette  fa- 
mille, qui  pendant  deux  siècles  a  fourni 
î  la  France  une  longue  suite  de  grands 
musiciens ,  est  originaire  de  Caaume 
en  Brie.  ^l.  Fétis  lui  a  consacré  dans 
son  Dictionnaire  des  niusieiens  un 
long  article,  dont  nous  extrayons  en 
partie  ce  que  l*on  va  lire. 

Louis  Couperin  naquit  en  1630,  fut 
organiste  de  Saint-Gervnis  et  de  la 
chapelle  du  roi.  Louis  Xlil  avait  créé 
pour  lui  dans  sa  musique  la  place  de 
deuut  defMe.  Il  a  laissé  en  manus- 
crit trois  suites  de  morceaux  de  ela* 
vecin.  Il  mourut  en  1665. 

François  Coupkbin,  sieur  deCrouil- 
ly,  frère  du'précédent,  naquit  en  1631 . 
Il  fut  organiste  de  Saint-Gervnis,  de 
1679  à  1698,  et  mourut  en  I70f.  Il  a 
publié  des  pièces  d'orgue  consistantes 
m  deux  nié«aea,  etc.  Son  style  est 
pur  ;  il  traite  hma  le  plain-chant. 

Louûte  CouPERm,  sa  fille ,  nnquit  en 
1674  et  mourut  en  1728.  Klle  jouait 
parfaitement  du  clavecin ,  cliantait 
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bien,  et  fit  partie  pendant  trente  ans 
de  la  musique  du  roi. 

Nicolas  CoirpKRîN ,  frère  de  la  pré- 
cédente, naquit  en  1680  et  mourut  en 
1748. 11  lut  attaclié  au  comte  de  Tou- 
louse oomme  musieieo  de  sa  chambre, 
et  fut  longtemps'  organiste  de  Stint- 
Gervais. 

Charles  Coupbbin,  troisième  frère 
de  Louise  et  de  François ,  naquit  en 
1683,  succéda  à  Louis  dans  la  plaoe  de 

Saint-Gervais ,  et  mourut  en  1669.11 
avait  un  talent  de  premier  ordre  comme 
organiste. 

PtançaU  Omvmf,  samommdlle 
Crandy  fils  du  précédent,  naquit  à  Pa- 
ris en  1668,  devint  en  1696  organiste 
de  Saint-Gervais ,  et  passa ,  avec  la 
même  qualité ,  eh  1701 ,  à  la  chapelle 
du  roi.  Il  était  aussi  claveciniste  de  la 
chambre  du  ro\.  Il  est  mort  en  1733. 
De  tous  les  organistes  français ,  Fran- 
çois Couperin  est  le  plus  célèbre.  Ses 
compositions  sont  remarquables  à  tous 
égards.  Il  a  laissé  quatre  livres  de  piè- 
ces (le  clavecin,  et  plusieurs  autres 
morceaux. 

MarguerUs-jénMnêitê  GOUPIUF, 
fille  du  précédent ,  eut  la  chai|^  4e 
claveciniste  de  la  chambre  du  roi,  jos* 
^u^alors  remplie  par  des  hommes. 

Armand  -  Loms  Couperin  ,  fils  de 
lYicolas,  naquit  en  1791,  et  mourûtes 
1789.  Il  fut  organiste  de  Saint-Ger- 
vais, du  roi,  de  la  Sainte-Chapelle,  de 
]Notre-Dame,  etc.  Il  exécutait  mer- 
veilleusement ;  ses  compositions,  mo- 
tets et  morceaux  d*égiise  ,  sonates  et 
trios ,  sont  correctes ,  bien  que  froi- 
des. Sa  femme,  lille  du  célèbre  facteur 
de  clavecins  ffianchet,  était  aassl  fini 
habile  organiste;  elle  vivait  encore  en 
1810.  Sa^  fille ,  Antoinette  -  notoire , 
était  également  une  organiste  distin- 
guée ,  et  touchait  Torgue  de  Saint- 
Oervals  dès  Tâgede  seise  ans.  Son  Me, 
Pierre-Louis ,  montrait  les  plus  heu- 
reuses dispo-^itions.  Il  partagea  les 
fonctions  de  son  père  ;  mais  la  mort, 
qni  le  frappa ,  fort  jeune  enoore,  en 
1780,  l'empêcha  de  devenir  un  grand 
organiste.  . 

(ï errais  '  François  Couperin,  se-1 
cond  lils  d'Armand-Louis,  et  dernier 
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njetOD  de  cette  illustre  famille ,  vivait 
encore  en  1815.  Il  surcéda  aux  pinres 
de  son  père  ;  mais  il  ne  fut  qu'un  or- 
gciQiste  et  un  compositeur  médiocre. 

CouPLBT(CI.  A.)i  né  à  Parig  le  90 
avril  1642,  se  livra  de  bonne  heure  à 
rétufles  des  mathématiques  ,  et  devint 
membre  de  l'Académie  des  sciences , 
peu  après  la  formation  de  cette  célèbre 
compagnie.  11  fut ,  en  1706 ,  chargé 
par  le  chancelier  d'Aîîuessenu  de  pro- 
curer des  eaux  à  la  ville  de  Coulanges- 
la-Vineuse ,  qui  en  était  entièrement 
privée  (*).  Tous  les  ingénieurs  envoyés 
précédemment  dans  ce  but  y  avaient 
renonce.  Couplet,  nu  bout  de  quatre 
mois,  et  avec  une  dépense  de  nioii)S 
de  trente  mille  Ums,  amena  à  Cou* 
langes  des  eaux  abondantes.  Il  obtint 
des  résultats  analogues  pour  les  villes 
d'Auxerre  et  de  Coursoo.  Il  mourut 
en  17». 

Couplet  des  Tobtseaux  (P.),  fils 
du  précédent ,  fut  reçu  en  1696  à  l'A- 
cadémie des  sciences  ,  et  mourut  en 
1744.  Le  recueil  de  l'Académie  con- 
tient de  loi  plusieurs  mémoires  sur  la 
Poussée  des  terres  contre  leurs  rg- 
vétemrnff! ,  sur  la  Pousser  ffrs  vents  ^ 
sur  tes  charriotSj  les  traîneaux  et  le 
Hrage  des  chevaux* 

CooB  (la)  ou  lialleroy  (voyez  ce 
mot^,  ancienne  seigneurie  de  Nor- 
mandie ,  auj.  dep.  du  Calvados,  érigée 
m  marqoisat  en  1705. 

CouB.  Ce  nom,  que  dans  le  langage 
juridique  on  donne  aux  tribunnnx- 
d'appel  et  aux  juridictions  souverai- 
nes, s'emploie  aussi ,  dans  une  autre 
acception ,  pour  désictner  le  lieu  où  le 
souverain  fait  sa  résidence  ;  enfin,  et 
c'est  le  sens  que  nous  donnons  dans 
cet  article,  au  mot  cour,  il  sert  en- 
eofe  à  eiprimer  la  réunion  des  minis- 
tres, des  dflciers  et  des  grands  per- 
sonnages qui  entourent  le  prince.  Frap- 
pés de  l'éclat  des  cours  de  Cons- 
tantinople  et  de  Romç  où  se  réu- 
nissait tout  ce  que  le  monde  civilisé 
cont^nnit  alors  d'hommes  distingués 
par  leurs  lumières,  par  leurs  t;ilents, 

(*)  Trois  incendies ,  arrivés  en  trente  ans, 
et  que  Ton.  ii*a«iit  pu  éteindre  qu'avec  da 
vin ,  avaient  praqiie  entièraMiil 
cette  ville. 


et  aussi  par  leurs  richesses  et  par  Tu- 
sage  qu'ils  savaient  en  faire,  les  rois 
barbares,  qui  les  premiers  se  disputè- 
rent les  débris  de  Tempire,  se  hâtcrent 
de  créer  autour  d'eux  un  état  de  cho- 
ses qui  devait  rehausser  aux  yeux  des 
peuples  le  prestige  de  leur  puissance. 

Dans  l'organisation  de  leur  cour,  ils 
prirent  pour  modèle  la  cour  des  em- 
pereurs de  Byzanoe^  et  leur  imitation 
ne  fut  pas  toujours  aussi  maladroite 
qu'on  pourrait  le  croire.  La  cour  des 
yisigoths  à  Toulouse,  centre  de  la  poli- 
tique de  tout  l'Occident,  intermédiaire 
entre  la  cour  impériale  et  les  royaumes 
germaniques,  égalait  en  politesse,  et 
surpassait  peut-être  en  dignité  celle  de. 
Constantinople.  Yold  la  description 
qu'en  a  donnée  un  auteur  contempo- 
rain, Sidoine  Apollinaire,  qui,  exilé 
de  l'Auvergne,  était  venu  solliciter 
auprès  du  roi  barbare  Tautorisation 
de  rentrer  dans  sa  patrie  :  «  J'ai  pres- 
«  que  vu  deux  fois  la  lune  achever  son 
«  cours ,  et  n'ai  obtenu  qu'une  au- 
«  dience  :  le  maître  de  ces  lieux  trouve 
«  peu  de  loisirs  pour  moi;  car  Tuni- 
«  vers  entier  demande  aussi  réponse  et 
«  l'attend  avec  soumission.  Ici,  nous 
«  voyons  le  Saxop  aux  yeux  bleus,  ia- 
«  trépide  sur  les  flots,  mal  à  Taise  sur 
«  la  terre.  Ici ,  le  vieux  Sicambre, 

•  tondu  après  sa  défaite,  laisse  croître 
«  de  nouveau  ses  cheveux.  Ici,  se  pro- 

•  mène  l'Énile  aux  joues  Terdâtres, 
■  presaue  de  la  teinte  de  l'Océan,  dont 
"  il  habite  les  derniers  golfes.  Ici ,  le 
n  Burgonde,  baut  de  se()t  pieds,  llé- 
R  cbit  le  genou  et  implore  la  paix.  Ici, 
«  rOstrogoth  réclame  le  patronage 
«qui  fait  sa  forre,  et  à  l'aide  du- 
«  quel  il  fait  trembler  les  Iluns,  buui- 
a  ble  d'un  côte,  tier  de  l'autre.  Ici,  toi- 

•  même ,  t  Romain ,  tu  viens  prier 
«  pour  ta  Vie;  et  quand  le  Nord  me- 
«  naee  de  qfieluues  troubles,  tu  solli- 
«  cites  le  bras  a'Eurik  contre  les  bor- 
«  des  de  la  Scythie  ;  tu  demandes  à  la 
«  puissante  Garonne  de  protéger  le 
«  Tibre  affaibli.  » 

('erte^.  il  y  a  loin  de  cette  cour  dont 
l'éclat  frappait  d'admiration  les  con- 
sulaires romains  eux  -  mêmes,  à  ces 
vastes  fermes  sttaées  sur  la  lisière  des 
forêts,  dada  lesqudies  les  rois  méro- 
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vingiens  se  livraient  avec  leurs  leudes 
à  ces  festins  traditionnels  parmi  la 
race  teutonique,  où  des  sanglienet 
des  daims  entiers  étaient  servis  tout 
embrochés,  et  où  des  tonneniix  défon- 
cés occupaient  les  quatre  coins  de  la 
salle  (').  C'est  que  les  Francs  n'étaient 
que  des  guerriers ,  dont  toute  l'ambi- 
tion consistait  à  jouir  à  la  manière  de 
leurs  aïeux  des  fruits  de  la  conqu(^te. 
Ils  n'avaient  eu  avec  Tempire  que  de 
lointaines  relations,  et  n'avaient  trouvé 
à  renverser,  à  leur  arrivée  d:ms  les 
Gaules  ,  que  les  derniers  débris  de  ce 
vaste  corps,  dont  les  Visigoths  avaient 
encore  pu  admirer  la  savante  organî- 
sation.  Ils  finirent  cependant  par  corn* 
prendre  les  avantages  delà  civilisation, 
et  Charlemagne,  devenu  maître  de  la 
plupart  (|es  provinces  qui  avaient  com- 
posé Tempire  d*Occideiit ,  adopta ,  en 
raccommodant  autant  que  possible 
aux  mœurs  nouvelles  des  peuples  qui 
lui  étaient  soumis,  le  système  d'admi- 
nistration qu'avaient  suivi  les  empe- 
reurs. Mais  il  ne  borna  pas  là  ses  em- 
prunts ;  il  voulut ,  sur  son  trôup,  être 
environné  de  la  pompe  qui  accompa- 
gnait les  princes  dont  il  se  disait  le 
successeur.  Il  adopta  les  titres  et  le 
cérénionial  en  usage  dans  le  palais  des 
empereurs  de  Constantinople.  «  Une 
foule  de  petits  rois  ornaient  sa  cour 
et  Taidaîent  à  donner  cette  représen* 
tation  de  Tempire.  Le  jeune  Kgberd  , 
roi  de  Sussex  ,  Farduif ,  roi  de  INor- 
tliumberland ,  venaient  s'initier  à  la 
politesse  des  Francs.  Tous  deux  fu- 
rent rétablis  dans  leurs  États  par 
Charlemaçne.  Lope,  duc  des  Basque??, 
était  aussi  élevé  a  sa  cour.  Les  rois 
chrétiens  et  les  émirs  d'Lsnagne  le 
suivaient  jusque  dans  les  toréts  de 
la  Bavière,  implorant  ses  secours  con- 
tre le  calife  deCôrdoue.  Alphonse,  roi 
de  Galice,  lui  offrait  de  riclies  tapis- 
series qu'il  avait  prises  au  pillage  de 
Lisbonne.  Les  Édrissîtes  de  Fez  lui 
envoyèrent  aussi  une  ambassade.  INIais 
aucune  ne  fut  aussi  éclatante  que  celle 
d'Aroun-al-Kaschid,  calife  de  Bagdad, 
qui  crut  devoir  entretenir  quelques  re- 

(•)  Vo^ez  Brawi,  t.  m,  p.  3 1 7  ,  et  lei 
Récits  mérovingiens,  pw Bf»  Aof. Thiwrjr, 
1. 1,  p.  3x5  tt  iuîv. 


lations  avec  l'ennemi  de  son  ennemi, 
le  calife  schisniatique  d'Espagne.  Il  fit, 
dit-on ,  offrir  à  CiMirlemagne  ,  entre 
autres  choses,  les  clefs  du  saint  sépul- 
cre, présent  fort  honorable  dont  cer- 
tes le  roi  des  Francs  ne  pouvait  abu- 
ser. Une  horloge  sonnante ,  un  singe, 
un  éléphant,  durent  causer  un  grand 
étonnement  aux  hommes  de  POuest. 

«  C'est  dans  son  palais  d'Aix  qu'il 
fallait  voir  Charleniagne.  Ce  restau- 
rateur de  rempire  drOeeident  avait 
dépouillé  Raveiine  de  ses  marbres  les 
plus  précieux  pour  orner  sa  Rome 
barbare.  Actif  dans  son  repos  même, 
il  y  étudiait  sous  Pierre  de  Pise,  sous 
le  Saxon  Alcuin,  la  grammaire,  la  rhé- 
torique, l'astronomie;  il  apprenait  à 
écrire,  chose  fort  rare  alors.  Il  se  pi- 
quait de  bien  chanter  au  lutrin  et  re- 
maruuait  impitoyablement  les  dera 
qui  s  acquittaient  mal  de  cet  ofIice(*).  » 

Mais  cette  cour,  où  l'on  cultivait  du 
moins  encore  les  lettres  et  les  arts, 
ne  survécut  guère  au  fondateur  de 
Tempire.  Ses  successeurs  n'avaient  ni 
assez  de  loisirs  pour  imiter  ses  goûts 
littéraires,  ni  assez  de  revenus  pour 
entretenir  des  courtisans. 

Le  s^'Stème  féodal ,  en  disséminant 
pour  ainsi  dire  le  pouvoir ,  donna  en* 
suite  naissance  à  autant  de  réunions 
de  courtisans ,  qu'il  créa  de  souverai- 
netés indépendantes.  Mais  aucune  de 
ces  réunions,  pas  même  celle  qui  s*é- 
tait  formée  autour  de  la  royauté,  n'é- 
tait assez  considérable  pour  mériter 
le  nom  de  cour.  Cependant,  quand  la 
hiérarchie  féodale  fut  définitivement 
constituée,  quand  les  rois  eurent  coo* 
quis  le  pouvoir  de  fnire  respecter  leur 
suprématie,  ils  sentirent  la  nécessité 
de  la  faire  constater  d*unemanlèrn 
éclatante  ,  en  réunissant ,  à  certaine! 
époques,  les  délenteurs  des  principaux 
fiefs  de  la  couronne.  De  là,  ces  cours 
plénièreSf  réunions  immenses,  où  le 
monaraue ,  entouré  de  toute  la  no- 
blesse du  royaume,  déployait  un  fitfle 
extraordinaire. 

Après  ces  fêtes,  où  les  seigneurs  ri- 
valisaient de  luxe  et  quelquefois  Mini 

(')  Michelet.UiiUnradernHwe,  Lt, 

p.  33 1. 
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d'extravagances ,  ils  se  retiraient  tous 
dans  leurs  terres,  et  n'en  sortaient  en- 
suite, à  moins  qu'ils  oe  fussent  obligés 
de  répooén  à  un  oouvel  appel  du  su* 
zerain,que  pour  vider  les  querelles 
particulières  qui  ponvaietit  survenir 
eutre  eux.  Le  roi  faisait  de  même,  et 
n  oour  redevenait  solitaire  comme  au- 
paravant. Cependant,  à  mesure  que  les 
domaines  de  la  royauté  prirent  une  éten- 
due plus  considérable,  a  mesure  qu'elle 
se  trouva  plus  en  état  de  distribuer  des 
laveurs,  les  nobles  vinrent  se  grouper 
autour  d'elle.  Sous  Charles  V  déjà,  la 
cour  était  orijanisée.  «  Pour  maintenir 
sa  court  en  honneur,  dit  Ciiristine  de 
Pisan,  ce  prince  avoit  avec  luy  iiarons 
de  son  sang  et  autres  chevaliers  duis 
etapris  en  toutes  honneurs...  Ainsi, 
messire  Burel  de  la  Rivière,  beau  che- 
valier, et  qui  certes  très  •  gracieuse- 
ment, lar^ônent  et  joyeusement  savoit 
accueillir  ceux  que  le  roy  vouloit  fes- 
toyer et  honorer.  « 

C'était  a  l'hôtel  de  Saint-Pol  que  ce 
ivinee  tenait  sa  cour.  Chriatine  noua 
a  laissé ,  sur  sa  vie  intérieure ,  de  cu- 
rieux détails  : 

«  L'eure  de  son  decouchier,  au  ma- 
tin ,  esfolt  comme  de  six  à  sept  heu- 
iVi.  Donnoit  audience  mesines  aux 
mendres,  de  hardiement  devisera  luy. 
i^près,  lui  piîjné ,  vestu  et  ordonné.... 
on  lui  apportoit  son  bréviaire  ;  environ 
huit  heures  du  jour,  aloit  à  sa  messe; 
à  rissue  de  la  chapelle,  toutes  maniè- 
res de  gens  povoient  bailier  leurs  re- 
quêtes. Après  ce  ,  aux  jour  députez  a 
ea ,  aloit  au  conseil ,  après  lequel.... 
environ  dix  heures  asseoit  à  table....  à 
Texemple  de  David  ,  instruuieriis  bas 
oyoit  volontiers  à  la  iln  de  ses  man- 
giers. 

«  Lui  levé  de  table,  à  la  colacion , 

vers  lui  povoyent  aler  toutes  manières 
d'étrangiers.  l,à  luy  estoient  apportées 
nouvelles  de  toutes  manières  de  pays, 
on  des  aventures  de  ses  guerres.... 
pendant  Pespaoe  dadeox  heures  ;  après 
aloit  reposer  nne  hfure.  Après  son 
dormir,  estoit  un  espace  avec  ses  plus 
privés  en  esbatement,  visitant  joyauls 
et  autres  richecea.  Puis  aloit  à  vas- 
pies.  Après...  entroit ,  en  été ,  en  ses 


jardins  ,  ou  marchands  vcnoient  ap- 
porter velours ,  draps  d'or,  etc.  En 
nyver  s'occupoit  souvent  à  oyr  lire  de 
diverses  belles  ystoires  de  la  sainte 
Escripture,  ou  des  faits  des  romans 
ou  moralités  de  philosophes  et  d'au- 
tres sciences  ,  lusques  à  heure  de 
soupper,  auquel  s^'asseoitd'assez  bonne 
heure ,  après  lequel  une  pièce  s*ebas- 
toit,  puis  se  retrayoit.  Pour  obvier  à 
vaines  et  vaiiues  parolles  et  pensées, 
avoit  (  au  diner  de  la  reine }  un 
prud'homme  en  estant  au  bout  de  la 
table,  i]u'i  ,  sans  cesser,  disoit  gestes 
de  mœurs  vertueux  d'aucuns  t)ons 
trépassez  (*).  » 

Nais  la  véritable  cour  de  France, 
celle  qui,  plus  tar(|,  devint  pour  toute 
l'Europe  le  centre  de  la  politesse  et  du 
bon  godt,  fut  fondée  par  François  V. 
Tirés  de  leurs  châteaux  par  la  guerre, 
retenus  près  du  roi  pendant  la  paix , 
par  des  fêtes  brillantes  et  dispen- 
dieuses, les  seigneurs  s'habituèrent  à  y 
vivre,  loin  de  leurs  vassaux,  au  milieu 
desf^uels  ils  étaient  jadis  indépendants, 
et  vmrent,  sous  les  yeux  d'un  prince 
magniûque,  dissiper  leur  fortune,  et 
parier  sur  leurdos^  coihmedit  Bran- 
tôme, les  mouHnsetlesprég  de  leun 
pères. 

Cette  création  d'une  cour  eut  d'im- 
portants résultats  ;  les  femmes  que  le 
roi  y  attira  en  disant  aucune  cour 
eons  4ame$  est  une  année  $an$  priH' 
temps,  et  un  printemps  sa7is  roses, 
adoucirent  les  mœurs  et  leur  donnè- 
rent plus  de  grâce  et  plus  d'élégance. 
Cest  alors  que  naquit  ce  cbanne  de  la 
société  française ,  qu'on  appela  la  ga- 
lanterie ,  et  dont  François  1*'  fut  le 
représentant  le  plus  aiinable  ,  Louis 
XIV  le  plus  beau  modèle.  Mais  en  per- 
dant de  leur  rudesse ,  les  mœurs  per- 
dirent aussi  de  leur  austérité,  et  la 
corruption  s'introduisit  rapidement 
dans  cette  brillante  société  qui  entou- 
rait le  trône.  Il  y  eut  bientôt  des  fa- 
voris de  toute  espèce ,  qui  exercèrent 
souvent  une  funeste  influence.  «  Les 
charges  et  les  bienfaits,  dit  Mézeray, 

n  CkriiUiM de Pism,  dléeMr M.  Mi- 
didet,  HiMoira  de  Ftaaee,  t.  uL 
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M  distribuèrent  à  la  ftntaisie  des 

fommes  ;  elles  furent  cause  qu'il  s'in- 
troduisit de  très  méchantes  maximes 
dans  le  gouyernement ,  et  que  l'an- 
cienne candeur  gauloise  fut  reléguée 
cnrore  plus  loin  que  la  chasteté.  » 

François  I""  épuisa  d'ailleurs,  pour 
soutenir  une  cour  aussi  dispendieuse, 
des  ressources  qu'il  dut  regretter  en* 
suite  de  ne  pouvoir  employer  à  l'en- 
tretien de  ses  années,  et  qu'il  ne  put 
reniulacer  qu'en  autorisant  et  en  com- 
mettant lui-même  les  plus  odieuses 
etactions*  «Sa  Majesté,  dit  un  ambas- 
sadeur envoyé  à  la  cour  de  France  par 
le  sénat  de  Venise,  dépense  pour  son 
entretien  et  celui  de  sa  cour,  trois  cent 
mille  écus,  dont  soixante  et  dix  mille 
sont  destinés  pour  la  reine.  Le  roi 
veut  cent  mille  écus  nour  la  bâtisse  de 
ses  logements.  La  chasse,  y  compris 
les  provisions,  chars  «  filets,  chiens, 
faucons  et  autres  bagatelles,  coâte 
plus  de  cent  cinquante  mille  écus;  les 
menus  plaisirs,  tels  que  banquets,  mas- 
carades et  autres  ébattements,  coâ- 
tsntcent  mille  écus;  Thahilleraent,  les 
tapisseries,  les  dons  privés  en  exigent 
autant;  les  appointements  des  gens  de 
la  maison  du  roi,  des  gardes  suisses, 
françaises,  écossaises,  plus  de  deux 
cent  mille.  Je  parle  des  houmies  : 
quant  aux  dames,  les  appointements 
et  les  présents  absorbent,  à  ce  qu'on 
dit,  presqne  trois  cent  mille  écus.  Ainsi, 
on  croit  fermement  que  la  personne 
du  roi,  y  compris  sa  maison,  ses  en- 
fants ei  les  présents  au'il  fait,  coûte 
un  mlHioA  et  demi  d'ecus  par  an.  Si 
TOUS  voyiez  la  cour  de  France,  vous  ne 
vous  étonneriez  pas  d'une  î(  Ile  dé- 
pense :  elle  entretient  ordinairement 
sir,  huit  et  iusau  à  douze  mille  che- 
vaux. Sa  prodigalité  n*a  pas  de  bornes  : 
les  voyages  augmentent  les  dépenses 
du  tiers  au  moins,  à  ciiuse  des  mulets, 
des  charrettes,  des  litières,  des  che- 
vaux, des  serviteurs  ^'11  fout  cm* 
ployer,  et  qui  codtoit  le  double  de 
rordinaire  (*).  » 

(*)  Relations  des  ambassadeurs  vénitiens, 
pobL  par  lu  miiiistère  de  rinttniction  pu- 
bb^,  1 1,  p.  aS5. 


Si  la  création  d*une  cour  entnhiail 

de  nombreux  abus,  elle  créait  aussi,  il 
faut  le  dire,  une  position  nouvelle  à  la 
rovauté,  vis-à-vis  de  la  noblesse.  Déd- 
mes  et  ruinés  par  les  guerres  lointai- 
nes auxquelles  le  roi  les  conduisait, 
rompusa l'obéissance  par  les  habitudes 
du  service  militaire,  les  nobles  vinrent 
perdre  à  la  cour  el  dans  les  anticbun* 
Dres  du  roi  et  de  ses  ministres,  ce  qui 
leur  restait  de  fortune  et  d'indépen- 
dance. François  V  commença,  sans 
se  rendre  bien  eompCi  du  résultat»  et 
peut-être  par  le  seul  goût  des  pbisirs 
et  de  la  magnificence,  ce  système  que 
Louis  XIV  poussa  à  ses  dernières  con- 
séquences. Alors  le  roi  ne  se  trouva 
plus  isolé,  eomnie  il  l'avait  été^long* 
temps,  et  entouré  seulement  des  agents 
de  son  autorité  :  une  noblesse  nom- 
breuse ,  couverte  de  cordons  et  de  ti- 
tres, se  pressa  autour  du  trdne,  et  ca- 
cha, sous  les  vides  formules  d'une 
sévère  étiquette,  la  vanité  de  son  exis- 
tence et  la  perte  de  ses  anciens  droits. 

Du  reste,  cette  noblesse,  séjoumam 
à  grands  frais  près dtt  roi,  devint  bien* 
t()t  (i'inie  extrême  avidité,  qui  se  ma- 
nifesta surtout  au  commencement  du 
règne  de  Henri  IL  «  Si  l'on  demande, 
dit  le  rédacteur  des  Méanoires  dt 
Vieilleville,  si  ce  prince  ne  pouvait 
avancer  un  digne  serviteur  et  de  mé- 
rite, qu'il  affection  no  it,  selon  la  vo- 
lonté qu*il  en  avoit ,  il  est  aisé  de  ré* 
pondre  que  non,  tant  ceux  qui  le 
|)ossédoient  étoient  efïronlés,  et  par 
trop  convoiteux  a  l'euvi  de  faire  fleurir 
leurs  maisons;  car  il  ne  leur  échap- 
poit,  non  plus  qu'aux  hirondelles  les 
mouches,  état,  dignité,  évéché,  abbaye, 
ollice  ou  quelqu'autre  bon  morceau, 
qui  ne  fût  incontinent  englouti,  ht 
avoient  pour  cet  effet,  en  toutes  parts 
du  royaume,  gens  apostés  et  serviteurs 
gagés,  pour  leur  donner  avis  de  tout 
ce  oui  se  muuroit,  sans  épargner  les 
confiscations,  pour  les  demander.  Mais 
bien  plus,  ils  avoient  des  médecins  à 
Paris,  où  fous  les  grands  de  France 
abordoient,  attitrés  et  comme  pension- 
naires, qui  ne  fiiilloient  de  leur  man- 
der l'issue  de  leurs  patients,  quaud  lia 
étoient  d'étoffe  ;  et  bien  souvem,  sur  te 
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§oAt  de  mille  écus,  ou  d'un  bénéfice  Code  derétiquette  et  du  cérémoniaI(*), 
e  mille  livres  de  rente f  OD  les  faisoit  se  déshonora  par  les  plus  honteuses 
passer  (*).  »  orgies,  auxquelles  il  n  associa  pas  seu- 
Les  regrets  de  Marie  Stuart,  en  lement  les  hommes  que  leurs  oontem- 
, quittant  la  Rrance  ,  témoignent  de  porains  ont  flétris  du  nom  éBffdgnons 
1  éclat  de  b  rotir  de  Frnnrois  11,  dont  de  Henri  III,  ni.'iis  enrore  toutes  les 
elle  n'avait  vu  sans  doute' (jiie  le  beau  personnes  qui  composaient  sa  cour.  II 
côté;  car  Tintrigue  n'y  fut  pas  moins  ctxiit  depuis  peu  de  jours  à  Paris,  lors* 
active  que  dans  celle  de  Henri  H.  Mal-  qu'il  alla  dîner  è  l*hdtel  dé  Guise,  avec 
gré  les  troubles  religieux  et  les  guer-  les  reines  sa  mère,  sa  femme  et  sa 
res  civiles  qui  signalèrent  le  n  i;ne  de  srrur,  pour  y  célébrer  le  mariage  de  la 
Charles  IX,  sa  cour,  s'il  faut  s'en  rap-  fille  du  surintendant  des  finances, 
porter  au  passage  suivant,  emprunté  Claude  Marcel.  Après  le  souper  il  se 
a  la  relation  d*ott  ambassadeur  ?éni-  rendit  au  bal,  «  lui  trentième,  masqué 
tien,  ne  fut  ni  moins  nombreuse,  en  homme,  avec  trente  princesses  et 
ni  moins  brillante  que  celle  de  son  dames  de  la  cour,  vêtues  de  drap  et 
afeoi  :  toile  d'argent,  et  soie  blanche,  enri- 
«  Les  princes,  les  ducs,  les  barons,  cbies  de  pierreries  en  grand  nombre  et 
les  prélats  qui  suivfMit  la  cour,  les  uns  degranaprix.  Les  mascarndes  y  appor- 
par  devoir,  les  autres  par  ambition,  tèrent  telle  confusion,  pour  In  tirnnde 
soot  si  nombreux,  qu'a  chaque  grand  suite  qu'elles  avoient,  que  la  plupart 
voyage  le  cortège  est  de  huit  mille  de  ceux  delà  noee  furent  contraints  de 
chevaux  et  d'autant  de  personnes,  sortir,  et  les  plus  sages  dames  et  da- 
Pour  trouver  ses  lojzements,  il  faut  moiselles  se  retirèrent  et  firent  sage- 
qu'un  prince  se  tienne  a  trois  ou  qua-  ment;  car  la  confusion  du  monde  y 
tre  Heoes  de  distance  de  Pautre;  les  apporta  tel  désordre  et  vilenie,  que  si 
villes  mêmes  ne  peuvent  'pas  toujours  les  murailles  et  tapisseries  eussent  pu 
locer  la  cour  tout  entière,  qui  s'arrange  parler,  elles  auroient  dit  beSUCOUp  de 
dans  les  villages  environnants.  Quand  belles  choses  (**}.  » 
même  il  y  aurait  assez  de  place  pour  Henri  IV,  lorsqu'il  n'était  encore 
la  cour,  il  n'y  en  aureit  pas  assez  pour  que  roi  de  Navarre ,  tenait  à  Nérac 
les  bétes.  C'est  en  cela,  continue  le  une  cour  brillante,  dont  nous  cmprun- 
narrateur,  plusqu'en  toute autrechose,  tons  à  d'Aubigné  une  courte  descrip- 
que  je  trouve  la  ville  de  Paris  éton-  tiou  :  «  La  cour,  dit-il ,  se  faisoit  flo- 
uante. Une  cour,  si  nombreuse  qu'elle  rissante  en  brave  noblesse ,  en  dames 
puisse  être,  n*y  c^use  pas  de  change-  excellentes,  si  bien  qu'en  toute  sorte 
ment  apparent.' Elle  est  semblable  à  la  d'avantapes  de  nature  et  de  l'acquis, 
mer,  qui  n'augmente  jamais,  quoi-^  elle  ne  s  estimoit  pas  moins  que  celle 
qu'elle  reoofre  toutes  les  rivières  dans  du  roi  de  France.  L*aise  y  amena  les 
son  sein  (}%  »  vices  (comme  la  chaleur  la  serpens); 
Henri  III,  qui  fut  le  rédSCteur  du  1^  i'^'''^^  apprit  an  roi,  son  mari,  qii*un 

cavalier  doit  sans  âme  quand  il  étoit 

O  MéaMires  de  VieUlevUte.  uXXVjm.  i^P^  amour  ,  et  l'exercice  qu'elle  en 

cb.  A.  laisoit  n*étoit  nullement  eadié,  Tou- 

r) Relations dettmbMMdeunTéiûtiens.  ^\  Q"^^     puMi^îne  profession 

publ.  par  le  n.ini^trt-  dr  l'inst.  pi.bl    t  I  ^''"^'^  quelque  vertu  ,  et  que  le  secret 

P.  539,  Un  autre  ambassadeur,  t.  I.  p!  if,  1 1  ^^    marouedu  viCC  (***).  »  "  Nous  fai- 

on  mme  ouvrage ,  parlait  de  Paii.-i  tu  ccâ  slons, dît elleHnéme  la  reiue  Marguerite 

tanMt  en  1545  :  «  Cette  ville  rcsame  pour  dans  SCS  Mémoires,  la  plupart  du  temps, 

•  aiiksi  dire  toute  la  France;  elle  est  supé-  n0tl%  SéjOttf  à  NéraC,  oik  nOtre  COUT 
«  Heure,  non  aeulenieiil  aux  autres  villes 

■  êe  wtte  eonliéB,  «ab  de  toute  l'Europe  ;  (*)  Vovez  Cérémohiju.. 

•  •Ue  est  le  centre  d'une  population  im-  (**)  L'Étoile ,  Journal  de  Henri  HL 
-MM,  0iU  •stUçawrdt  im  ehrétiaUé^m  (•••)  DMibigoé,  Uf.iv,  cà.  5. 
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éloit  si  bdte  et  li  plaisante  que  notii 
n'enviions  point  celle  de  France;  y 

ayant  la  princesse  de  Navarre  ,  sœur 
de  mon  mari,  qui,  drptiis,  a  etc  iiiarii  e 
à  M.  le  duc  de  Bar  mon  neveu,  et  moi 
avec  bon  nombre  de  dames  et  filles.  Et 
le  roi  mon  mari  étoit  suivi  d'une  belle 
troupe  de  seigneurs  et  ^entilsliomines, 
«  aussi  honnêtes  gens  que  les  plus  guians 
que  j'aie  tus  à  la  cour  de  France ,  et 
n*y  avoit  rien  à  regretter  en  eux,  sinon 
u'ils  étoient  huguenots;  mais  de  cette 
iversite  de  religion  il  ne  sVn  oyoit 
point  parler.  Le  roi  mon  mari,  et  ina- 
dame  la  princesse  sa  sœur,  allant  d*un 
côté  au  prêche,  et  moi  et  mon  train  à 
la  messe  en  une  chapelle  qui  est  dans 
le  parc;  d'où,  comme  je  sorlois ,  nous 
nous  rassemblions  pour  aller  prome* 
ner  ensemble,  ou  dans  un  très-beau 
jardin,  qui  a  des  allées  de  lauriers  et 
de  ciprès  fort  longues  \  ou  dans  le  parc 
que  j'avois  fait  rotre ,  en  des  allées  de 
mille  pas ,  qui  sont  au  long  de  la  ri- 
vière; et  le  reste  de  la  journée  se  pas- 
soit  en  toute  sorte  de  plaisirs  honnê- 
tes, le  bal  se  tenant  d'ordinaire  Ta- 
prèsKltnée  et  le  soir  (*).  » 

Mais  les  guerres  de  religion  vinrent 
bientôt  disperser  cette  cour  si  belle  et 
si  plaisante,  qui  semble  une  rémi- 
niscenoH  du  Deeaméron  de  Boccace. 
|]^and  la  tourmente  se  fut  apaisée, 
quand  Paris  eut  fait  sa  soumission ,  et 

Sue  Henri  put  aller  s'établir  au  Louvre, 
était  séparé  de  cette  gracieuse  Mar- 
guerite, nui,  stiivant  d'Aubifîné,  xavoil 
si  bien  clr rouiller  les  esprits  et  faire 
rouiller  les  armes.  Bientôt  elle  fut 
reniulaeee  par  Marie  de  Miniicis ,  en 
gui  le  roi ,  qui  n'avait  point  renoncé 
a  ses  maîtresses  ,  fut  loin  de  trouver 
Tindulgenre  de  sa  première  épouse. 
Des  querelles  violentes  s'élevaient  sou- 
▼eot  entre  eux;  une  fois,  elle  lui  sauta 
au  visage  et  Tégratigna;  une  autre 
fois  elle  leva  la  main  pour  le  frapper, 
et  Sully,  qui  était  présent ,  rarreta  si 
rudement ,  que  le  bras  de  la  reine  en 
fut  meurtri.  On  pense  bien  qu'une 
cour  où  éclataient ,  en  présence  des 
courtisans ,  de  semblables  scènes ,  ne 

(*)  MioMMms  de  Marguerite  de  Tatok. 


DOttvatt  avoir  le  cliarme  de  celle  de  . 

Piérac. 

Elle  n'était  pas  moins  dissolue; 
mais  la  débauche  y  avait  remplacé  la 
galanterie.  Le  langage  était  d'un  cy- 
nisme  révoltant ,  et  le  roi ,  qui  avait 
plus  de  cinquante  ans  ,  était  celui  qui 
contribuait  le  plus  au  desordre. 

Ce  n'était  m  avec  ses  anciens  com* 
pagnons  d*armes,  ni  avee  ses  minis* 
très,  qu'il  vivait  familièremeot;  cTé* 
tait  avec  le  duc  de  Bellegarde  ,  ancien 
mignon  de  Henri  UI,  qui  avait  été  son 
rival  préféré  dans  toutes  ses  amours; 
avec  le  comte  de  Bassompierre  ,  oui 
n'avait  que  vingt- quatre  ans  ,  qui  lui 
tenait  tète  au  jeu  le  plus  ruinenx  ,  et 
lui  enlevait  aussi  souvent  ses  maiires- 
ses;  avec  Béringhen,  son  valet  de  cham- 
bre; avec  la  Varenne,  qui  le  servait 
dans  ses  amours,  après  l'avoir  servi 
dans  sa  cuisine,  et  de  qui  la  duchesse 
de  Bar  disait  qu'il  portait  pour  soo 
lirère  plus  de  poulets  qu'il  n  en  avait 
embrochés  autrefois  ;  enfin  ,  outre  la 
cour  du  Louvre  ,  qui  n'était  que  dé- 
bauchée, Henri  IV  avait  une  cour 
crapuleuse  chcx  l'ancien  cordonnier 
Zamet,  qu'il  avait  fait  marquis  de 

Murât. 

La  régence  de  Marie  de  Médicis  fut 
troublé?  par  trop  de  dissensions  civi- 
les, pour  que  cette  reine  pilt  avoir 
une  cour  brillante;  il  en  fut  de  même 
du  règne  de  Louis  XIll ,  dont  la  cour 
d'ailleurs  ne  fut  jamais,  malgré  le 
goût  de  Richelieu  pour  le  faste  et  la 
magnificence ,  qu'un  printemps  jcrns 
roses. 

On  ne  put  en  dire  autant  de  celle 
de  Louis  XIV.  Le  grand  roi,  qui ,  au 
gém'e  de  l'étiquette  et  à  un  sentiment 
exquis  de  la  politesse  et  de  la  galan- 
terie, joignait  de^  habitudes  de  gran- 
deur et  un  caractère  hautain ,  puisés 
peut-être  dans  le  sang  espagnol  d  Anne 
d'Autriche ,  fit  de  la  cour  de  Saint-Ger- 
main, de  Versailles,  de  Marly,dela  cour 
de  France,  enfin ,  une  cour  modèle , 
qu'au  dix-huitième  siècle  tous  les  souv^ 
rainsdel'Kurope  s'efforcèrentd'imitcr, 
mais  sans  pouvoir  en  approcher.  Par 
un  calcul  politique  ,  dont  nous  avons 
déjà  fait  coiinattre  lebut,  Il  attira  an- 
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tour  de  lui  In  plus  grande  |»artie  de  la 
noblesse  du  royaume. 

«  On  ne  finiroit  pas,  dit  Saint-Si- 
mon, à  ex|jliquer  les  moyens  qu^il 
inagînoit  pour  cela.  Il  étoit  sensible, 
non-spuiement  à  la  présence  ronti- 
DU(  Ile  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  dis- 
tingue ,  mais  encore  à  l'assiduité  de 
ean  d'nn  étage  inférieur.  A  son  le- 
ver, à  son  coucher ,  à  ses  repas ,  en 
passant  dans  les  appartements ,  dnns 
les  Jardins,  à  la  chasse,  il  re^urduil  à 
droite  et  à  gaocbe,  remarquoit  tout  le 
monde,  jusqu'à  ceux  qui  ne  se  dou- 
loient  pas  a  attirer  son  attention,  et 
distinguoit  très-bien  en  lui-même  les 
absences  de  ceux  que  leur  état  ou 
leurs  fonctions  attacholent  à  sa  per^ 
sonne,  et  les  éclipses  plus  ou  moins 
fréquentes  de  ceux  que  la  bienséance 
seule  y  appeloit.  Il  en  combinoit  les 
motifii,  et  ne  laissoit  pas  échapper 
Toccasion  d'agir  avec  eux  en  consé- 
quence. 

«  C'étoit  un  démérite  aux  plus  dis- 
tingaés  de  ne  pas  faire  de  la  cour  leur 
séjour  ordinaire,  aux  autres  d*y  venir 
rarement ,  et  une  disgrâce  silre  pour 
qui  n'y  paroissoit  pas.  Quand  il  s  a- 
flssoit  de  quelque  chose  pour  Tua 
d*eux  :  «  Je  ne  le  connois  pas ,  répon- 
«  doit  sèchement  le  roi ,  c'est  "un 
.  «  homme  que  je  ne  vois  jamais.  »  Kt 
c*étoit  contre  ses  préteutiuus  un  arrêt 
irrévocable.  Un  crime  encore  étoit  de 
ne  pas  aller  à  Fontainebleau ,  que  le 
roi  regardoit  comme  Versailles ,  et 
aussi  de  ne  pas  demander  à  être  de 
Marl^,  lors  même. qu'il  n^avoit  pas 
dessein  de  vous  y  mener  :  il  falloit 
uné  excuse  valable  pour  se  dispenser 
de  cette  demande.  Surtout  Louis  XIV 
ne  pouvoit  souffrir  les  gens  qui  se  plai* 
soient  à  Paris.  Il  supportoit  assez 
ceux  gui  aimoient  leur  campagne  :  en- 
core lalloit-il  y  être  très  -  mesuré,  et 
prendre  des  précautions  quand  on  nié- 
ditoit  des  sépors  un  peu  longs.  Cette 
géne  ne  se  bornoit  pas  aux  personnes 
en  charge  et  aux  familiers;  mais  elle 
s'étendoit  aux  courtisans  ,  qui  ,  par 
leor  ftge  ou  leur  rang ,  marquoient 
plus  que  les  autres.  Dans  un  voyage 
que  je  fis  à  Rouen,  dans  ma  jeunesse, 

T.  Ti.  11*  JJvraitm,  (Digt.  bmci 


pour  un  procès ,  le  roi  ne  manqua  pas 
de  me  taire  écrire  par  le  ministre,  de 
lui  mander  la  cause  de  mon  absence. 

«  Les  fêtes ,  les  promenades,  les 
voyages,  furent  des  moyens  de  favo* 
riser  ou  de  mortifier,  que  le  roi  ima- 
gina pour  tenir  chacun  assidu  et  at- 
tentif, en  nommant  ceux  qui  dévoient 
en  être.  Il  sentoit  qu*il  n*avoit  pas ,  à 
beaucoup  près ,  assez  de  grâces  à  ré- 
pandre pour  faire  un  effet  continuel. 
Aux  véritables  il  en  substitua  donc 
d*idéales;  savoir,  les  entrées  en  oer* 
tains  lieux  et  à  certaines  heures ,  des 
distinctions  grnduellement  marquées, 
de  petites  préférences,  d'où  naissoient 
des  espérances  et  Témulation  à  lui 
plaire.  Personne  ne  fut  plus  indus- 
trieux que  lui  h  inventer  sans  cesse 
de  ces  sortes  de  choses.  Marly  et  Tria- 
non  lui  furent  pour  cela  d'un  grand 
secours,  parce  que  les  dames  y  étoient 
admises  a  manger  avec  lui ,  choisies  à 
à  chaque  repas,  honneur  qui  rejaillis- 
soit  sur  les  maris.  Le  bouueoir ,  qu'il 
faisoit  tenir  tous  les  soirs  a  son  cou- 
cher ,  par  uo  courtisan  quMl  vouloit 
distiniîuer,  et  toujours  entre  les  plus 
qualiQés  de  ceux  qui  s'y  trouvoieut,  et 
qu'il  nommoit  au  sortir  de  sa  prière, 
les  justaucorps  à  brevet,  furent  aussi 
de  son  invention.  Ils  étoient  bleus, 
doublés  de  roui^c,  avec  les  parements 
et  la  veste  rouge  ,  bordes  d'un  dessin 
magnifique  en  or  et  un  peu  d*argent. 
Il  n  y  en  avoit  qu'un  nombre  (ixë  que 
le  roi  et  sa  finnille  pôrtoicnt  de  droit. 
Les  princes  du  sang  même  n'en 
avoient  pas  qu*il  n*en  vaquât.  Cétoit  ' 
une  grande  faveur  d'en  obtenir.  Le 
secrétaire  d'^ltat  avant  le  dé[)nrtement 
du  roi,  en  expédioit  le  brevet.  > 

Dans  sa  jeunesse,  Louis  XIV  ne  se 
contentait  pas  d'être  simple  spectateur 
des  fêtes  qu'il  donnait;  il  aunait  à  y 
figurer  lui-même,  et  elles  en  devenaient 
plus  animées.  Dans  sa  vieillesse,  quand 
des  malheurs  sans  nombre  eurent  suc- 
cédé aux  étonnantes  prospérités  qui 
avaient  marqué  la  première  moitié  de 
son  règne ,  la  chasse ,  le  billard  et  les 
cartes  de vi nrent  ses  seuls  délasseme nts. 
Il  ne  resta  plus  rien  a  la  cour  de  ces 
habitudes  degdieté,  d'amour,  deplai- 

sic.)  Il 
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•ir,  de  galanterie,  tnii  Tafaient  d'abord 
distinguée.  La  splendeur  demeurait 
seule ,  avec  l'étalage  d'une  richesse  h 
laquelle  le  peuple  ne  pouvait  plus  suf- 
fire, et  des  listes  brillantes,  mais  tristes 
et  solennelles  comme  toutes  les  habi- 
tudes (lu  vieux  roi.  C'est  dans  les  let- 
tres de  madame  de  Maintenon  ,  qui 
s'était  chargée  de  la  rude  tâche  de 
désennuyer  ce  prince  Masé,  gu*îl  fbul 
lire  la  description  de  cette  triste  cour. 

Cependant ,  malgré  tout  ce  qu'a- 
vaient de  gênant  Fétiauette  et  le  céré- 
nonial  crasa  par  Loms  XIY,  on  con- 
tinua à  s'y  soumettre  à  la  cour ,  sous 
le  retient  et  sous  Louis  XV.  Il  semblait 
que  ce  tdt  une  nécessité  de  la  royauté, 
qui  n'aurait  pu  subsister  sans  cela,  il 
Mt  mi  qoa  let  or^iei  des  roues  dans 
leurs  petites  maisons,  et  du  roi  dnris 
ses  petits  apparteuients  ,  étaient  une 
oompensation  à  la  géue  olUcielle  de 
VenailleB  et  des  grands  apparte- 
ments. 

Les  turpitudes  du  règne  de  Louis 
XV  avaient  excité  dans  la  nation  une 
imniense  réaction  ,  quaifd  commença 
celui  de  Louis  XVI.  Mais  cette  réac- 
tion ne  s'était  point  étendue  jusqu'aux 
courtisans  ,  sur  lesquels  le  nouveau 
roi  ne  put  prendre  assez  d'ascendant 
poor  leur  nire  goûter  la- simplicité  de 
ses  mœurs ,  et  qui  d'ailleurs  ne  pou- 
vaient vivre  que  du  désordre.  Plus  les 
mœurs  générales  de  la  nation  étaient 
deremiea  démocratiques ,  plus  la  cour 
avec  son  orgueil  insultant,  sa  frivo- 
lité et  son  luxe,  était  devenue  odieuse; 
plus  la  famille  royale  tombait  dans  le 
mépris.  La  maison  civile  du  roi  et  des 
princes ,  plus  fastueuse  que  celle  de 
Louis  XIv,  rorttait  trente-six  millions 
par  an  ;  dix-huit  millions  étaient  eu 
outre  annuellement  distribués  à  titre 
de  pensiom  «tti  courtisans.  H  feUatt 
sans  cesse  payer  les  dettes  énormes  do 
comte  d'Artois ,  fourm'r  au  luxe  dévo- 
rant de  la  reine ,  forger  de  gratifica- 
tions la  noblesse  avide  qui  affluait  con- 
tinttelieaient  à  la  cour.  En  huit  années, 
les  acquits  au  comptant  s'élevèrent  à 
plus  de  huit  cent  ciii(|uante  millions. 
La  reine ,  folie  de  plaisirs  et  de  fêtes , 
conpomstlail  à  cbaqua  iBitant  sa  di- 


gnité par  une  étourderie  qui  donnait 

prise  aux  bruits  les  plus  injurieux. 
Fnfin  l'affaire  du  collier,  dans  laquelle 
ou  vit  un  cardinal  mis  en  justice  pour 
avoir  voulu  acheter  ses  faveurs  par  uu 
cadeau  de  1,600,000  fr.»  mit  le  eom- 
bie  au  scandnie. 

Bientôt  les  liommes  qui  gouver- 
naient l'État,  après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  dont  ils  pouvaient  disposer 
pour  satisfaire  ces  criminelles  prodi- 
galités ,  furent  forcés  de  convoquer 
rassemblée  des  états  généraux.  \jne 
l^orme  était  inéritabte;  la  cour  B^j 
opposa  de  tout  son  pouvoir  ;  elle  nç 
demandait  à  la  nation  que  l'argent  qui 
lui  était  nécessaire  pour  continuer  sa 
vie  de  plaisirs  et  de  désordres.  at- 
tendant, elle  insultait  à  la  misère  pu» 
blique  par  des  fêtes  splendiiles  et  par 
des  orgies  scandaleuses  ;  citons  seule- 
ment le  dîner  des  gardes  du  çofps,  du 
8o(Mbrct789. 

Ûès  lors ,  la  France  se  trouva  di* 
visée  en  deux  camps  ennemis  ;  la  na» 
tion  d'une  part ,  de  l'autre  le  roi  et  la 
cour.  La  victoire  ne  pouvait  être  dou- 
feusé.'  ' 

Il  semble  qu'une  cour  soit  l'apanage 
nécessaire  de  tout  pouvoir  constitué 
sur  uue  base  uuiq^ue,  ou  seuieuieut  qui 
approche^  dn'  runité.  A  oeine  la  Gon* 
vention  eut-elle  déposé  dans  les  mains 
du  Directoire  la  puissance  dictatoriale 
dont  elle  venait  desesecvix  pour  sau- 
ver la  France,  qu'il  se  forma,  autour 
de  ce  nouveau  gouvernement,  une  cour 
nouvelle.  C'était  (Tlle  du  régent,  moins 
les  titres  et  l'étiquette.  A  rintlexibie 
sévérité  du  comité  de  salut  public 
succédait  une  ère  de  licence  et  deplal* 
sirs,  comme  à  la  bigoterie  de  Louis  XIV 
avait  succède  une  époque  d'irréligîoa 
et  de  débauche. 

Après  le  Directoire  vint  le  consulat, 
qui  eut  aussi  sa  cour,  mais  une  cour 
composée  de  snvants,  d'artistes,  d'hom- 
mes d'Ëtat,  et  surtout  de  militaires, 
qui  devaient  leurs  grades  à  leurs  ta- 
lents et  à  la  bravoure  qu'ils  avaieoi 
déjdoyée  sur  le  champ  de  bataille.  Du 
reste,  les  homtnes  qui  composaient 
la  nouvelle  cour  des  Tuileries  et  de  la 
Blalmaison,  n'y  apportaient  que  knr 
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raietir  personnelle,  et  ne  se  distii^- 
guaient  par  aucun  titre  particulier. 

Mais  Napoléon  se  crut  bientôt  un 
R00re<')u  Cliarlemagne  ;  le  fondateur  du 
nouvel  empire  françnis  voulut  aussi 
avoir  une  cour  brillante  et  nombreuse. 
L'étiquette,  le  cérémonial,  les  dignités 
de  Fane! enne  cour  furent  renouvelés  et 
complétés  par  des  réminiscences  de 
l'organisation  du  palais  des  empereurs 
de  Byzauce;  l'empereur  eut  un  ar- 
cliichaoeelier,  un  arehitrésorier ,  an 
g^nd  aumônier,  un  grand  cbambetlan, 
un  grand  maréchal  au  palais,  un  grand 
maître  des  cércmonies,  un  grand  ve- 
neur, un  grand  ecu)  er,  des  maréchaux, 
on  connétable,  etc.... 

La  restnii ration  s'efforça  d'en  reve- 
nir tout  simplement  aux  traditions  de 
l'ancienne  monarchie.  Ou  crut  un  ins- 
tant, 80U8  Louis  XVni,  que  le  r^oe 
des  Êivorites  allait  revenir;  heureuse- 
ment il  n'en  fut  rien.  Charles  X  essaya 
de  reconstituer  la  cour  bigote  des 
dernières  années  de  Louis  ?uV,  mais 
il  ne  tenait  du  grand  roi  que  son  nom 
de  famille;  il  ne  put  |»as meine Tiniiter 
dans  ses  ridicules. 

La  cour,  encore  une  fois  dispersée 
à  la  rérolution  de  juillet,  n*a  psa  été , 
que  nous  sachions,  reconstituée  de- 
puis d'une  manière  officielle.  Espérons 
qu'on  aura  la  sagesse  de  coiuurendre 
qoe  la  création  (Tune  doraestieité  aria- 
tocratique  est  désormais  incompatible 
avec  l'égalité  qui  est  devenue  la  base 
de  nos  lois  et  que  le  bon  sens  public 
ferait  proniute  justice  d'une  pareille 
infraction  à  la  simplicité  de  nos  mœurs 
et  aux  principes  de  notre  organisation 
sociale.  (Voyez  Camarilla,  Céuémo- 
NiAL,  Commensaux,  Coucura  ,  Éti- 

HOBTTB  ,    LSVKl  ,  GR41ID8  -  OfFI- 

aiRSt  ete.) 

CoDR  DBS  XIBACLES.  —  On  ap- 
Delait  ainsi  à  Paris,  durant  le  moyen 
âge,  plusieurs  ruelles,  impasses  et 
enceintes  habitées  par  des  gueux 
de  profession  et  des  filous.  Telles 
étaient  certaines  localités  des  rues  de 
la  Truanderie,  des  Francs-Bourgeois, 
de  la  M ortellerie ,  etc.  Mais  la  pliis 
oâèbre  de  toutes  ces  cours  était  celle 
qoi  conserve  ei^re  oe  nom,  et  qui  se 


trouvait  non  loin  de  la  Porte-Saint- 
Denis,  entre  la  rue  INeuve-Saint-Sau- 
veur  et  l'impasse  des  Filles-Dieu  (  ré- 
cennnent  bouchée).  «  Elle  consistait , 
dit  Sauvai,  en  une  place  considérable, 
entourée  de  toutes  oarts  de  logis  bas, 
enfoncés,  obscurs,  aifformes ,  faiu>  de 
terre  et  de  boue  «  et  tous  pleins  de 
mauvais  pauvres.  » 

Les  huissiers ,  les  commissaires  et 
autres  gens  (le  police  n'y  pouvaient 
pénétrer  sans  recevoir  coups  et  injures, 
sans  courir  même  danger  de  la  vie» 
o  On  s'y  nourrissait  de  brigandages, 
on  s'y  engraissait  dans  l'oisiveté  ,  la 
gourmandise,  et  toutes  sortes  de  vices 
ft  de  crimes.  C'était  une  des  lois  fon- 
damentales du  lieu  de  ne  rien  garder 
pour  le  lendemain.  Personne  n'y  avait 
ai  foi,  ni  loi;  on  n'y  connaissait  ni 
baptême,  ni  mariage ,  ni  sacrement. 
Seulement  ils  semblaient  adorer  un 
Dieu  le  Père,  qu'ils  avaient  volé  dans 
quelque  église,  et  auquel  tous  les  jours 
ils  venaient  adresser  quelques  prières. 
Des  filles  et  des  femmes,  les  moins 
laides ,  se  prostituaient  pour  deux 
liards,  les  autres  pour  un  double  (deux 
deniers),  la  plupart  pour  rien.  Plu- 
sieurs donnaient  de  Targent  à  ceux  qui 
avaient  fait  des  enfants  k  leurs  com- 
pagnes, afin  d'en  avoir  comme  elles, 
et  de  se  procurer  ainsi  un  moyen  d'ex- 
citer la  compassion  et  d'arracher  des 
aumônes  {*).  »  Cette  bande  redoutable 
avait  quelques  lois  et  un  langage  par- 
ticulier, l'argot,  qui  s'est  traditionnel- 
lement conserve  parmi  les  voleurs.  Le 
chef  suprême  portait  le  titre  decoAre. 
Les  autres  fonctionnaires duroyaume 
argotique  étaient  les  cagoux,  et  ar- 
chi'SuppôU  de  Cargot,  les  orpfielins, 
marcandkrt ,  rifoaés ,  malingreux, 
capons,  sabouleux^  etc. 

Tous  ces  brigands  gueusaient  dans 
les  quartiers  que  le  grand  coêsre  leur 
avait  assignés.  Enveloppant  la  capi- 
tale comme  d*un  vaste  réseau  de  fi- 
lous, ils  coupaient'  les  bourses ,  dé- 
troussaient et  assassinaient  les  pas- 
sànis  tant  de  jour  que  de  nuit ,  enle-  . 
▼aient  les  hommes,  les  fîNnnei  et  les 

(*)  Sauvai,  1. 1,  p.  Sia. 
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enfants  des  deux  sexes,  nfin  de  les 
vendre  aux  raccoleurs  on  de  les  faire 
embarquer  pour  TAïuérique.  (Voyez 
Foufis.) 

Dans  les  rues  ,  ils  contrefaisaient 
les  borgnes ,  les  boiteux  ,  les  soldats 
estropiés ,  et  étalaient  à  tous  les  re- 
gards leon  membres  ooaveits  d*ulo^ 
res  factices  ;  mais  à  peîoe  étaient-iis 
rentrés  dans  leurs  cours ,  qu'ils  rede- 
venaient sains  et  gaillards  en  un  ins- 
tant et  sans  mirade.  Ce  fut  pour  ce 
motif  <|u'on  appela  ces  repaires  Cours 
des  miracles.  Louis  XIV  se  décida 
enfin  à  prendre  des  mesures  sévèn  s 
pour  purger  Paris  d'une  |)Opulation 
aussi  dangereuse,  qui  s^élevait,  suivant 
quelques  historiens ,  à  40,000  têtes. 
Mais  bientôt  elle  repnrnt  avec  tous  ses 
désordres,  et  ne  se  dissipa  que  grâce 
aux  ordres  rigoureux  de  la  Reynie, 
le  premier  lieutenant  de  police,  (voyez 

POI.TCF  et  L4  ReYNIE.) 

CouBBON,  ancienne  seigneurie  de 
Provence ,  auj.  dép  des  Basses- Alpes, 
à  4  kil.  de  Digne,  érigée  en  marquisat 
en  1646. 

CouRBON  (le  marquis  de),  né  à  Châ- 
teau-JNeuf-du-Khùne ,  en  Dauphiné, 
l*an  1688 ,  entra  d'abord  comme  vo- 
lontaire au  service  des  Pays-Ras,  s'en- 
gagea ensuite  dans  une  troupe  de 
miquelets,  et,  après  avoir  couru  diver- 
ses aventures ,  servit  en  France  en 
qualité  de  lieutenant,  puis  en  Allema- 
gne comme  major,  pendant  la  guerre 
contre  les  Turcs  ,  enfin  comme  colonel 
et  maréchal  de  camp  au  service  de  la 
république  de  Venise.  Il  fut  tué  d*UD 
(  ooup  de  canon  au  siège  de  Négrepont, 
l'an  1688.  La  vie  de  cet  aventurier, 
écrite  par  Aimar,  juge  de  Pierrelatte, 
a  été  publiée  à  Lyon,  1683,  in-f 9.  ■ 

CouRBOiizoN,  ancienne  seigneurie 
de  Franche-Comté,  auj.  dép.  du  Jura, 
à  8  kil.  de  Lons-le  Saulnier ,  érigée  en 
baronnieen  1740. 

GooiCBLLES,  ancienne  baronniedu 
Maine  ,  auj.  dép.  de  la  Sarthe,  à  9  kil. 
de  la  Flèche ,  érigée  en  marquisat  en 
.  1667. 

CoimcBLLBS  (journée  de).  — Phi- 
hppe-Auguste  marchait,  en  1195,  au 
secours  de  Gisors  avec  trois  cente  fan*' 


tassins  et  quelques  gens  d*armes, 
quand  il  fut  attaqué  à  Tiuiproviste  à 
Courcelles  par  Tannée  de  Richard,  roi 
d'Angleterre.  partie  n'était  point 
égnie  :  '  Fiiyons,  sire,  dit  Mauvoisin, 
«  et  rentrons  dans  Mantes.  »  —  «  Moi, 
«  dit  Philippe,  que  je  fuie  devant  mon 
«  vassal  !  non  ;  qui  veut  vivre  ou  mon- 
«  rir  avec  moi  me  suive.  «  Puis  aussi- 
tôt il  se  jette  au  milieu  des  bataillons 
anglais ,  les  enfonce ,  les  renverse  et 
s'échappe.  Le  pont  de  Gisors  se  rompt 
sous  les  pieds  des  chevaux  de  sa 
troupe;  le  roi,  tombé  dans  l'Epte,  ri- 
vière peu  large,  niais  profonde,  la  tra- 
verse à  la  nage  a  la  v  ue  des  ennemis. 
Cette  journée  boAta  la  vie  à  vingt  che- 
valiers de  Philippe-Auguste  ;  |)lus  de 
cent  hommes  de  sa  suite  demeurèrent 
prisonniers. 

CotfBCBLLBs  (Étienne-GbardoDde), 
médecin,  né  à  Reims,  fut  reçu  en  1741 
bachelier  de  la  faculté  de  Péris ,  cor- 
res()ondant  de  l'Académie  des  scien- 
ces en  1742  ,  puis  médecin  de  la  ma- 
rine et  professeur  de  chirurgie  à  Brest, 
où  il  mourut  en  1780-  Ses  ouvrages  ne 
contiennent  rien  de  neuf  ;  mais  la  plu- 

()art  renferment  des  compilations  uU- 
es,  et  réunissent  le  ménte  de  la  con- 
cision à  celui  de  Pdactitudé. 

CouBCY  ,■  ancienne  seigneurie  du 
Gâtinais-Orléanais ,  auj.  dép.  du  Loi- 
ret, érigée  en  marquisat  en  1689. 

CouBTBB  (Paol<Louis)  naquit  à  PB- 
ris  en  1773.  Son  père,  homme  d'un 
esprit  distingué,  dirigea  lui-même  son 
éducation.  A  quinze  ans,  il  savait  déjà 
le  grec ,  ce  qui  n'était  pas  ordinaire 
aux  jeunes  gens  de  son  temps  et  sur- 
tout de  son  Age.  Il  entra  à  l'erole  d'ar- 
tillerie de  Cliàlons,  et  y  était  en  1 792, 
lors  de  rinvasion  prusfdenne.  Il  eut 
toutefois  le  loisir  d  achever  ses  études 
militaires,  et,  en  1793  ,  il  sortit  de 
l'école  avec  le  titre  d'officier  d'artille- 
rie, et  fut  dirig:é  vers  la  frontière.  Ea 
ce  temps-là,  tout  marchait  vite,  hom- 
mes et  choses  :  Courier  s'éleva  rapide* 
ment  au  grade  de  chef  d'escadron  ,  et 
si  son  ambition  eût  été  aussi  vive 
qu'elle  Tétait  peu ,  il  se  serait  indubi- 
tablement avancé  beaucoup  plus  loin. 
Durant  les  premièreB  annoM,  mm  pi- 
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trMmê  M  lit  trouver  dct  tharmes 
dtns  flOD  état  ;  mais  il  ne  demeura  au 

service ,  sous  l'empire ,  que  par  corn- 
pagnie y  comme  il  disait,  pour  ne  pas 
délaisser  ses  anciens  camarades.  Après 
la  bataille  de  Wagram,  il  offrit  sa  dé- 
mission. EIIu  fut  nrreptée  avec  empres- 
sement par  ses  rlu  fs ,  auxquels  dé- 
plaisaient fort  la  l'ranohise  de  ses  opi- 
nioiis  et  la  tournure  caustique  de  son 
esprit.  On  sait  qu'il  respectait  peu 
dans  ses  propos  les  droits  de  lahiérar- 
due militaire;  il  se  iiioutrait  tout  aussi 
indépendant  pour  tout  ce  qui ,  dans  la 
discipline ,  contrariait  ses  i:oûts  ou  ses 
luiliitiules.  Il  ne  consentit  j  im;iis  ;i  se 
servir  de  selle  ni  d'étriers;  et  quand 
^iiw  régiment  ne  se  battait  point ,  il 
s'en  allait,  souvent  assez  lom,  fouil- 
I.^nt  les  bibliothèques  et  cherchant 
des  livres  grecs  et  des  manuscrits. 
C'est  dans  une  de*  ces  excursions  qu'il 
trouva  à  FloceDce ,  parmi  les  manus- 
crits des  Pastorales  de  T.ouuus,  un 
exemplaire  complet  de  l)(i})linis  et 
Chloé.  Il  le  coUationua  tout  entier  , 
et  transcrivit  avec  soin  la  portion  du 
texte,  qui  manquait  dans  toutes  les  édi- 
ticns  et  dans  tous  les  mitres  manus- 
crits. Mais  il  eut  le  malheur  dé  faire 
sur  1  original  une  tache  d'encre  assez 
larue,  et  M.  Furia,  le  bibliothéoiire, 
Taccusa  d'avoir  détruit  le  texte  inédit, 
afin  de  s'en  approprier  la  possession 
et  la  vente.  La  vérité  est  que  Courier, 
qui  avait  corrigé  et  complété  la  vieille 
version  d'Amvot ,  en  imitant  à  s*y  mé- 
prendre les  formes  naïves  du  style  de 
cet  écrivain,  ne  publiait  Loiigus  que 
pour  en  faire  cadeau  a  ses  amis  et  aux 
amateurs  de  *rantiquité.  Choqué  de 
l'attaque  du  bibliothécaire,  Courier  y 
répondit  parla  Lettre  à  M.  Renouardy 
satire  mordante  et  acérée,  qui  mit 
M.  Furia  au  désespoir,  et  qui  compte 
parmi  les  plus  piquantes  productions 
de  l'auteur.  A  son  retour  en  France, 
Courif^r  «rrivit,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique de  Millin ,  un  long  et  re- 
niarquable.  article  sur  TAthénée  de 
Seliwei^hffuser ,  et  donna  une  traduc- 
tion du  Traité  de  la  cavalerie  de  Xi- 
nophou,  accompagnée  de  notes  fort 
«MÎmées  des  éradib ,  et  qui  mérilnt 


bien  cette  haute  estima.  La  restadra- 
tion,  perses  mesures  vexatoires  et  ty- 

ranniques,  se  fut  bien  vite  aliéné  l'es- 
prit de  Courier  ,  qui  avait  d'abord 
donné  dans  la  charte  en  plein,  comme 
il  le  dit  luinnéme.  Il  adressa  aux  deux 
chambres  une  PétUlon  au  nom  des  ha- 
bitants de  Luynes  ,  pour  réclamer 
contre  les  arrestations  arbitraires  or- 
données par  le  préfet.  La  PétUkm  eut 
duretentissement;  mais  il  y  eut  mieux, 
les  persécutions  cessèrent.  Courier  ne 
reprit  ensuite  la  parole  qu'en  1819, 

Eour  se  plaindre  à  l'autorité  et  au  pu- 
lic  des  vexations  dont  lui  et  les  siens 
étnient  l'objet  de  la  part  de  auelques 
ministériels.  (]e  fut  dans  la  même  an- 
née qu'il  se  mit  sur  les  rangs  pour  suc- 
céder à  Clavier,  son  beau -père,  è  l*A* 
cadémie  des  inscriptions.  II  ne  fut  pas 
élu.  II  s'en  vens;ea  cruellement.  La 
Lettre  à  Messieurs  de  l'Académie  des 
inscriptions  ne  peut  s'expliquer  que  par 
Tétat  d'exaspération  où  l'avait  mis  sa 
défaite.  Si  l'Académie  était  en  effet  ce 
qu'il  dit,  conunent  s'avilissait-il , 'lui, 
Courier,  jusqu'à  demander  à  y  être  ad- 
mis? Ce  pamphlet  n'est  qu'une  débau- 
clie  d'esprit.  Aucun  jugement  n'y  est 
fondé  en  raison,  sinon  les  exceptions 
favorables  qu'il  a  daigné  faire ,  on  ne 
sait  trop  comment  En  1831 ,  Courier 
eut  un  [ilus  juste  sujet  d*écbauf!er  sa 
bile.  A  l'occasion  de  la  souscription 
proposée  par  le  ministre  de  l'intérieur 
pour  l'acquisition  de  Chambord ,  qui 
devait  être  l'apanage  du  due  de  Bor- 
deaut ,  il  écrivit  son  Simple  discours, 
et  osa  dire  ce  (|ue  tout  le  monde  pen- 
sait de  cette  impolitiuue  mesure.  Tra- 
duit devant  la  cour  d*astises ,  et  con- 
damné à  l'amende  et  à  la  prison  contre 
toute  attente ,  il  publia,  sous  le  titre 
de  Procès  de  Paul-Louis  Courier  y  vi- 
gneron ,  un  opuscule  où  ses  persécu* 
teurs  furent  vertement  fustigés  et  li- 
vrés n  la  risée  publique.  On  le  remit 
bientôt  en  jui;enient  au  sujet  de  la  Pé' 
tition  pour  les  villageois  qu'on  empé* 
ehe  de  danser;  mais  il  en  fut  quitto 
cette  l'ois  pour  une  simple  réprimande. 
Il  avait  publié  quelque  temps  aupara- 
vant cette  suite  de  lettres  politiques , 

qui  fimot  comme  ses  Provindtlet  ; 
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car  tel  est  visibilement  le  modèle  (}ti*{l 

s'est  proposé,  et  dont  il  n'est  pas  resté 
trop  loin,  s'il  nVn  a  pas  approché  au- 
tant qu'on  la  prétendu  ,  et  qu'il  le 
croyait  lui-m^e.  Il  lança  encore  qdel- 

que's-uncs  de  ses  petites  brochures ,  et 
enfin  le  Pamphlet  des  pamphlets ,  le 
derrner ,  et,  sans  contredit,  le  plus 
parfait  morceau  sorti  de  sa  plume. 
«Tout  ce  qu'il  avait  produit  jus(]ue*là, 
parfait  à  beaucoup  d  égards,  dit  Car- 
rel  dans  rexcellentc  notice  qii'il  a  con- 
sacrée à  Paul-Louis,  n'était  point 
sans  déplaira  à  quelques  leotettrs  par 
le  retour  fréquent  des  mêmes  formes, 
par  le  suranné  d'expressions  qui  mon- 
trent la  recherche  et  n'ajoutent  pas 
toujours  au  sens ,  par  la  manière  de 
cette  naTveté  villageoise,  un  peu  trop 
ingénieuse  ,  qui  va  se  transformant  à 
travers  les  combinnisons  de  raisonne- 
ments les  plus  déliées ,  du  paysan  au 
savant  et  ou  soldat  au  philosophe.  En 
un  mot,  l'art  du  monde  le  plus  rafBné 
semblait  embarrassé  do  lui-m^me.  Ce 
pamphlétaire,  qui  ne  se  ucaait  d'au- 
cune vérité  périlleuso  à  dire,  hésitait 
sur  un  mot,  sur  une  virgule,  se  mon- 
trait timide  à  toute  façon  do  parler 
qui  n'était  pas  de  la  langue  de  ses  au- 
feurs.  Le  Pamphlet  des  pamphlets 
montra  le  talent  de  Courier  arrivé  à 
ce  période  de  puissance  où  l'écrivain 
n'imite  plus  personne,  et  prétend  ser- 
vir d'exemple  à  son  tour.  *  Courier 
poursuivait  ses  travaux  d*helléniste, 
et  particulièrement  sa  traduction  d'Hé- 
rodote, dont  il  avait,  quelques  années 
auparavant  publié  l'ingénieuse  sinon 
plausible  préface  ;  il  se  préparait  pour 
de  notiveaux  combats  politiques ,  lors- 
qu'il fut  frappé  d'un  coup  de  fusil  à 
quelques  pas  de  sa  maison  ,  et  mourut 
sur  la  place,  le  10  avril  i82.i.  L'assas- 
sin demeura  inconnu ,  et,  depuis  lors, 
rien  n'a  transpiré  sur  les  causes  de 
ce  fatal  événement.  Ainsi  périt ,  dans 
la  force  de  l'âge ,  dans  toute  la  matu- 
rité de  son  talent,  le  plus  éradtt,  le 
plus  spirituel,  et,  nous  pouvons  le 
dire,  loplus  national  dos  ooriv;tins  dont 
s'honore  la  France  contemporaine. 

CouBiEBS.  Voyez  Poste. 

CouBRAiiD  (Antoine  de),  professeur 
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de  Ntténtoro  française  m  ooNéss  dt 

France ,  naquit  à  Grasse  en  1747.  Il 
fut  élevé  chez  les  orntoriens  de  cette 
ville,  et  embrassa  Tetat  ecclésiastique. 
A  Porf^ne  de  la  révolotloa,  en  178Q, 
il  s'affranchit  dsses  vgbux,  rentra  dans 
le  monde  et  se  maria.  Il  prit  bientôt 
part  aux  affaires  politiques,  et,  après 
la  journée  du  10  aoât ,  il  fut  nommé 
membra  de  la  commission  administra- 
tive remplaçant  le  département  de  Pa- 
ris, et  devint  peu  après  électeur  pour 
la  nomination  des  députés  à  la  Con- 
vention nationale.  Chargé  d'une  obalre 
de  littérature  au  collège  de  France,  il 
y  porta  une  instruction  médiocre,  et 
H'y  fit  preuve  d'aucun  talent  ;  .mais  il 
dut  à  la  part  qu*fl  mit  prise  dans  la 
révolution ,  de  Ja  populanté  et  des  ap- 
plaudissemènts.  iTmoarat  à  Ptris  en 

1814. 

Couronne.  —  L'es  rois  francs  de  la 
premièro  race  portèrent  pinsieon  sor- 
tes de  couronne.  Celle  que  l'on  trouve 
le  plus  souvent  figurée  sur  les  monu- 
ments, était  un  biandeau  ou  diadetue 
Orné  d*un  ou  de  deux  rangs  de  pertes. 
Ils  portèrent  aussi  ém  couronnes  de 
laurier  et  des  couronnes  radiées, 
comme  les  premiers  empereurs  ro- 
mains, et  prirent  quelqueiois,  à  l'imi- 
tation des  empereurs  byzantins,  b 
couronne  fermée.  Charlomagne  ,  d^ 
venu  empereur,  prit  la  couronne  im- 
périale ,  telle  qu'on  la  voit  ûgurée 
dans  les  peintures  en  mossft|iie  de 
Saint-Jean  de  Latran.  Cette  couronne 
est  fermée,  et  los  cerrlos  d'or  qui  se 
croisent  sur  te  sommet  de  la  téte 
soutiennent  un  petit  çiobe  surmonté 
d'une  croix.  Ceux  de  ses  sooMSSeurs 
qui  prirent  le  titre  d'empereurs  adop- 
tèrent aussi  cette  couronne  ;  quant 
aux  autres ,  ils  ont  ordinairement 
sur  les  monnaies,  Is  téte  ceinte 
d'un  double  rang  de  perles ,  ou  sim- 
plement couronnée  de  laurier:  rVst 
ainsi  qu'ils  sont  représentes  sur  leurs 
aoesnx  ou  eaehets  ;  mato  ees  fisures 
pouvaient  bien  être  des  figures  d'em- 
pereurs romains,  car  los  princes  dos 
deux  premières  rares  adoptèrent  quel- 
quefois pour  cachets  des  pierres  anti- 
ques ,  autour  desqneliss  fis  te  oontea 
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trfntie  ftire  gmer  leur  nom.  (Voy. 
Cacbbts  ,  ScBAUx ,  etc.) 

Quant  aux  princes  de  la  troisième 
race,  les  monnaies  et  les  sceaux  ne 
Icar  donnent  qu'oM  mie  espèce  de 
couronne  ;  c'est  un  cercle  d'or,  enrichi 
de  pierreries  et  rehaussé  de  fl^rirs  de 
lis.  Charles  VIII  adopta,  lorsfju  il  eut 
pris,  en  149â,  le  titre  d'empereur 
d'Orient,  une  couronne  semblable, 
mais  cintrée  en  outre  de  six  diadèmes 
qui  la  fermaient ,  et  étaient ,  à  leur 
point  de  Jonction  ,  surmontes  d'une 
fleur  de  lis.  Lonit  XII  reprit  le  cerde 
d*or  orné  de  fleurs  de  lit  ;  mais  Fran* 
eoisT'  adopta  la  couronne  de  Charles 
Vill ,  et  cette  couronne  a  depuis  tou- 
jours servi  de  modèle  à  celles  des  rois 
dt  France. 

Au  moyen  âge,  les  princes  et  les 
seigneurs  avaient  aussi  adopté  la  cou- 
ronne comnae  signe  de  leur  puissance  ; 
amis  cet  ornement  variait  snffsnt  It 
Mnc  qu'occupait  dans  la  hiérarchie 
féodale  celui  qui  le  portait.  Ainsi, 
l'on  distinguait  !<>  la  couronne  ducale, 
tonte  de  fleurons  h  fleurs  d*tebe  ou  de 
persil  ;  S®  la  couronne  de  marquisy  de 
fleurons  et  de  perles  nn'Iés  alternati- 
vement; 3*  celle  de  comle,  composée  de 
perles  posées  sur  un  cercle  d'or  ;  4** 
celle  de  etoomle,  composée  de  perles 
posées  sur  nu  rorcled'or,  mais  entas- 
sees  de  trois  rn  trois  ;  5"  entin  celle  de 
baron,  consistant  en  une  espèce  de 
konnet ,  avoe  on  collier  de  perles  en 
bandes.  Lors  de  l'invention  des  ar- 
nwiries ,  on  seulement  sous  le  règne 
de  Charles  Vil ,  suivant  le  P.  Méné- 
trier, les  dignitaires  féodaux  placèrent 
oes  coaronnes  sur  Téou  de  leurs  ar- 
mes ;  et  cet  usage  s'est  continué  de- 
puis, et  c'est  aujourd'hui  le  seul  emploi 
cjue  l'on  fasse  encore  de  ces  couronnes 
nodalei. 

Coubowhb  (ordre  de  la).  —  Cet  or- 
dre fut  institué,  dit-on  ,  en  1390 ,  par 
Enguerrand  ,  sire  de  Coucy  et  comte 
de  Soissons.  La  décoration  était  nne 
couronne  renversée  qui  se  portait  sur 
la  manche  droite  de  l'hahit. 

COUBONNSS  D'OB  ET  d'aBGENT.— 

Deux  espèces  de  monnaies ,  nommées 
comnmei ,  ont  eu  cours  en  France. 


L*one  était  d*or  et  Paotro  d^argent 

mêlé  de  billon.  Les  couronnes  d'or 
furent  en  usage  seulement  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  de  Valois,  et  leur 
cours  ftit  de  peu  de  durée.  On  oom* 
men^  à  en  frapper,  le  7  février  1339, 
et  on  cessa  d'en  fabriquer  l'année  sui- 
vante. Ces  couronnes  étaient  d'or  fin; 
on  en  taillait  quarante-cinq  au  marc, 
et  elles  avaient  court  pour  quarante 
sons.  Leur  nom  leur  venait  d'une  cou- 
ronne rovale  que  l'on  voyait  dans  le 
champ  ,  lequel  était  d'ailleurs  tout 
semé  de  fleurs  de  lis.  La  légende  i  PB^ 
Di  ftiA  m  rBAMG.  {PhiUppus  Del 
gratta  rex  Francorum) ,  la  croix  du 
revers,  qui  est  fleuronnée,  cantonnée 
de  quatre  fleurs  de  lis  couronnées  et 
encadrée  daiis  Irait  tours  de  compas; 
la  légende:  ?cps  vincit  xps  régnât 
xps  iMPEBAT  ,  tout  le  restc  enlin  est 
plus  ou  moins  semblable  aux  empreia* 
tes  ordinaires.  Néanmoins,  la  couronne 
d*or  est  une  des  plus  jolies  pièces  du 
règne  de  Philippe  de  Valois,  et,  pour 
cette  raison,  aussi  bien  que  pour^  sa 
rareté ,  c'est  une  des  pièces  mnçaiseï 
Ita  plus  recherchées.  Nous  connaissons 
un  amateur  de  médailles  qui  en  a  ac- 
quis une  pour  le  prix  de  quatre  cents 
irancs. 

La  couronne  d'argent  est  beaucoup 

moins  célèbre  que  la  couroime  d'or, 
quoique  son  cours  ait  été  de  plus  lon- 
gue durée.  On  en  trouve  en  effet  sous 
Philippe  de  Valois  et  sous  le  roi  Jeatt« 
tandis  que  les  couronnes  d*or  ne  dé- 
passèrent  pas  le  règne  du  premier.  Il 
ne  faut  pourtant  pas  confondre  les 
couronnes  d'argent  qui  furent  en  usage 
sous  ees  deux  rois;  les  blancs  à  la 
couronne  frappés  sous  Philippe  de  Va- 
lois, en  1353,  ne  valaient  que  cinq  de- 
niers tournois,  tandis  que  ceux  du  roi 
Jean  en  valaient  doose,  et  n'étaient  « 
en  définitive ,  que  des  gros  tournois , 
dont  le  châtel,  surmonte  d'abord  d'une 
couronne,  finit  par  disparaître  et  par 
OMuper  le  dutmi»  tont  entier. 
Coiiis  d'amodb  O.  Si  les  cours  d'n* 

(*)  Cet  article  est  emprunté  en  ^ande 

Crtie  à  une  disftertalion  de  M.  de  &eiffei»- 
rg ,  MMbre  de  raoedéaue  de  Bmadhs. 
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mour  n*avaiait  été  qa'un  passê-tempi 

frivole ,  sans  liaison  ave<*  les  mœurs , 
elles  seraient  dignes  plus,  malgré 
les  Idées  gracieuses  quelles  réveillent, 
d*une  rapide  mention  dans  Tbistoire. 
ISIais  elles  rontribuent  à  faire  connaître 
l'état  social  du  moyen  ntie,  et  les  idées 
morales  qui  réglaient  les  plus  vives 
passions  du  ocnir  humain.  A  ce  titre , 
elles  méritent  Tattention  des  pen- 
seurs. 

A  quelle  époque  peut-on  fixer  To- 
rigine  des  cours  d*amoar  ?  M.  Ray- 
nouard,  en  alléguant  les  décisions  re- 
cueillies par  le  rhnpehiin  André,  pince 
l'existence  des  cours  d'amour  antérieu- 
rement à  l*8nnée  1170,  dans  laquelle, 
selon  Fabricius,  vivait  cet  écrivain. 

Celte  circonstance  toutefois  n'est 
pas  décisive;  car  André  <  st  dcsiuiir  , 
dans  une  tres-ancieiine  édition  de  son 
jirt  itabner,  comme  diapelain  du 
pape  Innocent  IV.  Or,  ce  pontife  gou- 
verna l'Église  de  1243  à  r2.'>4. 

Quelques  écrivains  mettent  l'institu- 
tion des  ooors  d*amoor  sous  le  réftne 
de  Charles  VI,  et  Tattribuent  à  la  reine 
Isabeau  ,  à  qui  la  métapliysique  amou- 
reuse convenait  peu,  j'imagine.  Le  li- 
vre d'André  et  les  poésies  des  trouba- 
dours donnent  un  démenti  formel  à 
cette  opinion. 

Les  cours  d'amour  sont  nées  avec 
la  vie  de  château,  l'émancipation  de 
la  femme  et  la  chevalerie.  De  nobles 
dames ,  pour  tromper  Tennui  de  leur 
captivité  forcée,  au  fond  de  leurs  som- 
bres manoirs ,  ont  pu ,  en  riant ,  im- 
proviser un  tribunal  pour  résoudre  les 
questions  auxquelles  leur  sexe  a  de  tout 
temps  attache  le  [)Ius  d'i  m  portai  nce. 
De  beaux  esprits  ,  admis  dans  leur  in- 
timité, auront  donne  à  cette  distrac- 
tion un  certain  raffinement  ;  et  Tin- 
tervention  des  clercs  au  milieu  des 
courtisans  aura  soumis  ces  simples 
jeux  aux  formes  de  la  scolastique. 

Si  Ton  se  fleurait  çue  les  cours  d'a- 
mour étaient  des  institutions  sérieuses, 
exerçant  une  juridiction  réelle  et  per- 
manente, on  serait,  peut-être,  dans 
Terreur.  Ces  cours  n'avaient  probable- 
ment, dans  le  principe,  qu'une  exis- 
tanoe  passag^ure  ;  une  tee,  un  tournoi, 


lea  jours  de  plaid,  en  étaient  l'occa- 
sion. Plus  tard  ,  l'agrément  qu'elles 
procuraient  aura  inspiré  le  désir  de  lea 
organiser  d'une  manière  durable;  de 
là  ces  confréries  amoureuses,  pareilles 
à  tant  d'autres  sociétés  qui  remontent 
aussi  à  inie  époque  reculée.  I^a  vanité 
aura  fait  ensuite  des  efforts  pour  y 
introduire  des  personnes  de  tous 
rangs  ;  ensuite  les  oours  d*amour  au- 
ront déizénéré  dès  le  moment  où  ex- 
pira la  chevalerie. 

Les  -cours  d'amour  attestant  troii 
choses  :  l'empire  progressif  des  ptoi- 
sirs  intelligents;  l'influence  croissante 
de  la  femme;  une  législation  morale 
du  mariage ,  qu'on  croirait  toute  mo- 
derne à  bien  des  égards. 

Il  était  curieux  de  voir  des  hommes 
iiinorants  et  bardés  de  fer  s'intéresser 
à  des  subtilités  de  sentiment.  Il  ne 
rétait  pas  moins  d*observer  comment 
la  galanterie ,  en  s'exaltant ,  tempérait 
la  îirossièreté  des  mœurs.  Voila  sans 
donte  pourquoi  de  respectables  ecclé- 
siasti(|ues ,  loin  de  condamner  ces 
relations  nouvelles,  semblaient  au 
contraire  les  approuver.  Cependant 
il  faut  convenir  que  la  plupart  des  sen- 
tences compilées  par  le  chapelain  An- 
dré donnent  tort  aux  maris. 

Il  est  probable  que  les  cours  d'amour 
ont  pris  naissance  dans  la  patrie  des 
troubadours.  Une  des  plus  célèbres 
iîit  celle  qui  exista  à  la  cour  de  France, 
sous  Charles  VI,  et  sur  laquelle  la 
manuscrit  n*  6*26  de  la  bibliothèque 
royale  nous  donne  de  curieux  dé- 
tails (*). 

Dans  cette  court,  dont  le  roi  était 

souverain ,  les  femmes  ne  siégeaient 
pas,  marque  évidente  de  degenerj- 
tiou.  Ceux  qui  la  composaient  étaient 
divisés  par  classes.  La  première  n'a 
point  de  désignation  ;  ceux  qui  y  sont 
portés  reçoivent  tous  la  qualification 
de  messire,  que  l'on  donnait  aux  che- 
valiers et  aux  plus  grands  seigneurs , 
même  aux  princes  du  sang. 

T. a  seconde  classc'estcelledesyraiMb' 
veneurs  de  la  court. 

(*)  Voyez  Reuouard ,  Utoix  des  poésie* 

originaUs  du  tronhaitgun.  Vttu,  1817, 
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La  troisième  des  trésoriers  des 
dmgftret  et  registres. 

La  quatrième  des  auditeurs. 

La  cinquième  des  chevaliers  d^hon- 
mur  y  conseillers  de  la  court  anwu' 

ffVItfVi 

La  lîxième  des  eheoaUer$-'irét<h 

riers. 

La  septième  des  rnaUres  des  requê- 
tes. 

La  hoitièine  des  trois  prétldents  de 

fordre. 
La  neuvième  des  secrétaires. 
La  dixième  des  concierges  desjar- 
dtns  et  vergers  amoureux, 
La  onzième,  eofln,  des  veneurs. 
Un  livre  d'armoiries,  conservé  dans 
les  archives  de  l'ordre  de  la  Toison 
d'or  à  Vienne ,  contient  une  copie  de 
la  charte  d'une  autre  court,  publiée  ea 
1400,  à  Paris,  d.ms  l'hôtel d'Artois , 
le  jour  de  Saint-Valentin. 

Cette  cour ,  /ondée  sur  l'humilité  et 
bJldéitti.ainttituéeàPhomieurdes 
dames ,  était  composée  :  1*  d'un  chef 
nommé  prince  de  la  cour  d'amour, 
T  de  troiji  grande  conservateurs,  qui 
fiirent,  au  temps  de  la  création ,  Char- 
les VI,  roi  de  France,  Philippe,  duc 
de  Bourgogne ,  et  Louis,  duc  ne  Bour- 
bon ;  3**  de  plusieurs  autres  personnes 
du  premier  rang,  qualifiées  seulement 
de  conservateurs  ;  4*  de  vingt-quatre 
chevaliers  ,  éeuyers  et  autres  ,  possé- 
dant la  rhétorique  et  la  poésie,  appe- 
lés ministres  de  la  court,  lesquels 
étaient  chargés  de  présenter  aux  as- 
semblées que  cette  cour  tenait  à  cer- 
taines époques  de  l'année ,  des  balla- 
des et  autres  pièces  de  poésie  ;  5°  entin 
de  quelques  officiers ,  tels  que  tréso* 
riers  des  Chartres ,  secrétaires ,  con- 
cierges et  huissiers. 

Voici  une  des  énigmes  proposées 
dans  ces  réunions  galantes  : 

La  dàmoUelle,  «  Sire  chevalier,  ils 
<  sont  deux  hommes  qui  tous  deux 
«  aiment  une  damoiselle,  et  chacun 
«  d'eux  ui  requiert  avoir  guerredon  de 
âon  service.  La  damoiselle,  veuillant 
«  user  de  courtoisie,  ottroye  à  l'un 
«  qu'il  [)renfçne  d'elle  ung  seul  baisier, 
«  et  de  l'autre  elle  seurfre  qu'il  l'ac- 
«  cole  tant  seulement.  Or  vous  de- 
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«  mande  auquel  elle  montre  plus  grand 
«  signe  d*amour?» 

Le  chevalier.  «  Damoiselle,  sachles 
«  que  c'est  à  celui  auquel  elle  ottroye 
«  le  baisier,  car  cent  mille  accolers 
«  n'attatndroient  pas  à  ung  baisier 
«  ottroyé  d'une  dame  en  amoar.  • 

Cours  de  justice.  —  Cour  des  ai- 
des. INoMi  d'une  ancienne  cour  souve- 
raine établie  pour  juj;er  les  procès  tant 
ci  vlisquecrimtnels,  en  matièred*i  m  pôt. 
(Test  au  rè^ne  du  roi  Jean  que  Ton  fait 
remonter  rétahlisxMnentde  eetteTour. 
La  guerre  s'etant  rallumée  ,  en  1355, 
entre  la  France  et  l'Angleterré,  ce 
prince  assembla  à  Paris  les  états  çé- 
nérniix  de  la  laniiue  d'oil ,  et  en  obtint 
une  gabelle  sur  le  sel  et  une  imposilioa 
de  huit  deniers  pour  livre  sur  le  prix 
de  toutes  les  ventes ,  à  l'exception  des 
ventes  d'béritaues.  iMais  les  états  mi- 
rent à  leur  vote  une  condition  :  |)our 
empêcher  que  les  deniers  provenant 
de  ces  impositions  ne  fussent  em- 
ployés à  un  autre  usage  que  celui  auquel 
ils  étaient  destinés,  ils  demandèrent 
à  nommer  eux-mêmes  les  receveurs 
particuliers  qui  devaient  être  établis 
dans  cHaque  pays ,  pour  la  perception 
des  aides ,  et  en  outre ,  neuf  députés 
appartenant,  savoir:  trois  à  l'ordre 
du  cierge,  trois  axelui  de  la  noblesse, 
et  trois  au  tiers  état,  pour  être  géni' 
raux  et  superintendants  de  tous  ces 
receveurs.  Le  roi  consentit  à  celte 
demande,  et,  par  un  édit  du  28  dé- 
^  cembre  de  la  même  année ,  il  établit 
dans  les  provinces  les  receveurs  élus 
par  les  états  ,  et  au-dessus  d'eux ,  les 
neuf  généraux  superintendants  des  fi- 
nances ,  a  et  pourront ,  ajoute  l'édit, 
«  les  généraux  députés,  contraindre  et 
«  punir  les  réfractaires  ,  et  vaudra  ce 
«  qui  sera  fait  et  ordonné  par  eux, 
«  comme  arrêt  de  parlement,  sans  que 
«  l'on  en  puisse  appeler.  »  Les  fono- 
tions  de  ces  ofnciers  s'étendaient 
1*  sur  la  perception  de  l'aide;  2"  sur 
l'emploi  des  deniers  qui  devaient  en 
provenir  ;  3«  sur  toutes  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  à  ce  su- 
jet. Ils  devaient  rendre  compte  du 
luanienient  des  deniers  au\  états  ,  (jui 
devaient  s'assembler  i'auucc  suivante. 
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Quoique  Taide  de  13oâ  n'edt  été 
établie  que  pour  un  an,  on  continua  à 
la  percevoir  jusqu'en  13G0,  époque  du 
Irnité  de  Rretigny,  et  le  roi  la  aoubla 
inf  ine  alors«  saiis  consulter  les  états, 
pour  payer  la  rançon  de  trois  millions 
d'écus  que  lui  avait  imposée  le  roi 
d'Angleterre.  A  partir  de  cette  époque, 
les  généraux  ne  furent  plus  élus  par 
les  députés  des  états. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jus- 
qu'au commencement  du  rèiinc  de 
Charles  VI.  T-e  peuple  soulevé  exigea 
alors  rabulition  des  aides  ;  le  roi  fut 
foi'cé  de  cséder,  et  la  chambre  des  gé- 
néraux, qui  Dortait  déjà  le  nom  de 
cour  (tes  aines ,  fut  également  sup- 
primée. Le  roi,  de  son  autorité  privée, 
rétablit  les  aides  en  1383,  et  créa  cinq 
généraux  con^e(//ier«auxque!sil  donna 
toutes  les  attributions  des  anciens  gé- 
nératix  des  finances.  Charles  d'Albret, 
connétable  de  France,  fut  nommé,  en 
1401,  président  de  la  chambre  des 
conseillers  généraux  ,  titre  qui  fut 
donné  l'année  Suivante  au  duc  d'Or- 
léans ,  frère  du  roi,  puis  à  ses  deux 
oncles,  les  dues  de  Bourgogne  et  de 
Berry. 

Jusfju'en  1388,  la  cour  des  aides 
avait  été  chargée  de  l'administration 
des  finances  et  du  jûgement  des  pro- 
cès auxquels  cette  administration  pou- 
vait donner  lien  ;  ces  deux  ordres 
d'attributions  furent  alors  sépares  et 
conliés  à  deux  ordres  d  uOiiiers.  J.es 
remiers,  sous  le  titre  de  généraux  des 
nances,  furent  chargés  de  l'adminis- 
trât ion  ;  les  autres ,  sous  le  nom  de 
conseillers ,  eurent  le  soin  de  rendre 
la  fustiee. 

La  guerre  dvlle,  à  laquelle  la  France 
fut  en  proie  pendant  les  dernières  an- 
nées de  la  vie  de  Charles  VI ,  empêcha 
la  perception  des  impôts ,  et  rendit 
inutile  la  cour  des  aides.  Aussi  oette 
cour  ne  donna- 1 -elle  aucun  signe 
d'existence  de  1413  a  1424.  Après  la 
mort  de  Charles  VI ,  llenri  VI ,  roi 
d'Angleterre,  établit  une  cour  des  ai- 
des à  Paris ,  pour  les  pajs  qui  recon- 
naissaient son  autorité  .  tandis  que 
Charles  VII  en  établissait  une  seconde 
à  Mites,  pour  osux  qui  Id  étafeut 


restés  fidèles.  Ces  deux  cours  subsis* 
tèrent  simultanément  jusau*eli  1436, 

époque  où  Charles  VII,  redevenu  maî- 
tre de  la  capitale ,  réunit  ces  deux 
cours,  et  les  établit  à  Paris.  C'est  de  ' 
cette  époque  que  date  la  séparatioo 
définitive  de  radministratlon  et  de  la 
justice.  La  cour  des  aides  ne  fut  plus 
alors  qu'une  cour  de  justice  appelée  a 
résoudre  les  contestations  en  matière 
d'imp()t  :  le  fait  de  la  perception  et  de 
l'administration  des  iinnnœs  filt  At^ 
tribué  à  d'autres  of liciers. 

Louis  XI,  en  14G2,  supprima  la  cour 
des  aides:  mais  il  la  rétablit  deux  ant 
après,  et  fixa  è  onze  le  nombre  de  sei 
onlcîers.  Ce  nombre  ne  subit  aucune 
modification  sous  les  règnes  de  Char- 
les VHI  et  de  Louis  Xlf;  il  fut  aug- 
menté sous  François  I*';  enfin,  à  la 
mort  de  Henri  II ,  le  personnel  de  la 
cour  des  aides  était  ainsi  compose  : 
un  premier  président ,  trois  autres 
présidents,  vingt  généraux  conseillers, 
deux  avocats  généraux,  un  procureur 
général,  un  greffier,  un  receveur  et 
payeur  des  gages,  un  receveur  des 
amendes,  un  premier  huissier  et  qufr 
tre  autres  huissiers. 

Pendnîit  In  ligue,  Henri  HI  voulut 
transporter  la  cour  des  aides  à  Tours, 
comme  il  y  avait  déjà  transporté  le 
parlement;  mais  les  ligueurs  empêchè- 
rent la  phip.'irl  des  conseillers  dfe  sor- 
tir de  la  capitale,  ce  qui  enp;af:en  le  roi 
a  supprimer  cette  cour,  et  a  attribuer 
au  parlement  la  connaissance  des  af* 
faires  qui  étaient  de  sa  compétence. 

Henri  IV^  révoqua  cette  mesure  en 
1592 ,  et  établit  une  nouvelle  cour  des 
aides  j  qui  siégea  d'abord  à  Chartres,  l 
puis  a  Tours,  et  vint  enfin,  en  1594, 
tenir  ses  .séances  à  Paris ,  où  on  lui 
adjoignit  les  con.seillers  qui  étaient 
restés  dans  la  capitale  pendant  la  ligue.  , 
Louis  XIII  divisa  la  cour  des  aides  en  • 
trois  chambres,  et  augmenta  le  nombre 
des  of/iciers.  La  proscription  dont  le 
chancelier  Maupeou  frappa  ,  en  1771, 
les  cours  souveraines ,  atteignit  aussi 
la  cour  des  aides.  Elle  fut  supprimée 
aussi  bien  gue  les  parlements,  mais 
elle  fut  remise  en  exercice  en  1774,  et 
siibiisCaflDsiiîujusqtt^eDl789,  époque 
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OÙ  elle  fut  définitivement  abolie.  Elle 
se  composait  alors  d'un  premier  pré- 
sident ,  de  neuf  autres  présidents ,  de 
cinquante-deux  conseillers ,  de  trois 
avocats  pénéraux,  d'un  procureur  gé- 
néral, de  deux  greffiers  en  chef,  de 
plusieurs  greffiers  civils,  criminels  et 
des  présentation-,  de  cinq  secrétaires 
du  roi,  d'un  trésorier  payeur  des  ga- 
ges, d'un  receveur  et  de  plusieurs 
huissiers. 

La  cour  des  aides  avait,  comme  le 
parlement,  le  droit  de  remontrances. 
Ses  membres  n'étaient  justiciables 
que  d'elle.  Dans  Tordre  des  préséan- 
ces ,  elle  passait  avant  la  cour  des 
monnaies ,  et  après  la  chambre  des 
comptes.  Une  ordonnance  du  roi 
avait  accdrdé  à  ses  officiers  le  premier 
degré  de  noblesse  :  son  premier  pré- 
sident ^tait  de  droit  conseiller  d'État. 

LisUs  chronofogitfues  des  premiers  prési- 
dents et  des  procureurs  généraux  de  la 
cour  des  aides  de  Paris  jusqu'en  1789. 


!•  Premiers  présidents. 

L«  cardinal  Jmh  <1«  la  Grange   1370 

GniliaDine  d'Eatooterille   i374 

Pbilîpp*  d«  MooUm   i38i 

Oojllanme  de  Dormana.   i388 

Gérard  d'Athiei   i3ga 

Cliarlcs  d'Albret   i4oi 

Lonït ,  dac  d'Orl^ana   i4oa 

Philippe,  dac  d«  Bourgogne   i4o> 

Jmo,  doc  de  Bcrry   t4oa 

Guillanme .de  Dormant  et  Gérard  <t'Ailiie9 , 

conjnintrinent   r4o3 

Bu(;a»s  de  Maignao   t4o4 

Jean  de  Venrina   i4o4 

Pierre  de  Beaiiblé   t^oi 

Hague*  de  Magnat   1407 

Pierre  de  SaroisT   \\\x 

Jran  de  Vailljr   i4ia 

Henri  de  Savoi«T   i4>a 

Hogue*  de  Combarel   i4>S 

Jean  de  Maunier   i436 

Bubert  de  Rouvres   i444 

Jean  Dudrac   >4  i'> 

Lan»  Ragaier  •   t453 

Jean  de  Tescan   i4(>> 

Jean  Herbert   '464 

I^ui»  Ragnier   i465 

Matkarin  Barton   1470 

Jean  de  la  Orotlaje     i483 

OeolTroy  de  Ronipadoar   i484 

Jean  De^pinaj  *   i48S 

Jean  le  Vi«ie     14I9 

Jean  Haranlt   iSoo 

Pierre  de  Cerisay   i5oS 

Charies  An  Hautbois   iSio 

LMk  Picot  (')   t5i3 


(*)  Ce  fut  Louis  Picot  qui ,  le  premier , 


Jacqnet  IHainier   >M5 

Kustache  l'Huillier   «55o 

Pierre  de  la  Place   «553 

Étienne  de  Nnlly   . 

Pierre  de  la  PlaM   «S?» 

Étienne  de  Nully   «S?» 

Jean  Chandon  

Chrialophe  de  SètM  4   i&<l7 

Nicolaa  CheTalier   

René  de  Lonroeit   '^^o 

Jact|iiea  Amelot..   »M3 

Jacques-Charle»  Aïoelot   >6&^ 

hicolaaie  Camua   '*7> 

Nicola»  le  Catnu»   '7<»7 

Nicolas  le  Camui   «7 '4 

Guill.  de  Lamoignon  de  Blancmesnil   1746 

Cbrét.-Giiil.  de  Lamoignon  de  Maleiharbes  1749 

Ch.-L.-Franç.  de  Paule  Honoré  Barentin. . .  1774 

a»  Procureurs  généraux. 

Jean  Viole.  

Jean  Agiienin  

Isambert  de  Pranchomme  (*)   >4«4 

Jean  l'HuilIrer   »4io 

Giiillaniae  Durai   '4'» 

Pierre  Cuuninot   i4»5 

Gilles  Jeulain  

Pierre  Alant   »433 

Étienne  de  NoTianI   '430 

|^tie^^e  de  Noriant.  le  jeune,  par  commist.  i43* 

Pierre  de»  Friches. . .,,»   »4Î9 

Mathurtn  Baudet.   «4*»» 

Jean  de  Cbaamont   »478 

Nicole  Cheralier   »494 

Pierre  Lescot    ^ 

JeanLeclerc   >^33 

Claude  BouchenMi   iV^ti 

Jean  du  Vjir  

Jean  Daiiquecbin     1S73 

Antoine  Danqaecbin   1687 

François  MachaolU   xb^t 

Charles  de  Monc«a^  

Claude  le  Tonnelier   >6»7 

Christophe  Hector  de  Marie   |6»3 

Nicolas  le  Camus-   ^^3i 

Edouard  le  Camus,  frère  du  précédent   iti^î 

Nicolas  le  Camus ,  fils  de  Nicolas   ifi^g 

Claude  B«tc  •   »<»7> 

Jean  Baptiste  Bose,  fils  du  précédent   170a 

N.  Ter rjy  do  Rosières   '749 

Hocquart   «77* 


La  cour  des  aides  séant  à  Paris 
n'était  pas  la  seule  du  royaume.  Char- 
les VU,  en  appelant  à  Paris,  en  1417, 
celle  qu'il  avait  précédemment  établie 
à  Tours,  ne  lui  donna  pour  ressort  que 
les  pays  alors  connus  sous  le  nom  dt; 
langue  d'oil.  Le  Rouergue,  le  Quercy, 
le  Languedoc  et  la  partie  de  la  G  uienne 

Gril  le  titre  le  premier  président.  Avunt  lui, 
i  cour  des  aides  ne  se  composani  <|iie  d'une 
setile  chambre ,  il  ne  pouvait  y  avoir  qu'un 
président. 

(•)  C'est  le  premier  qui  prit  le  tiu*  de 
procureur  général. 
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dépendant  du  pariement  de  Tonloine, 
dorent  former  le  ressort  d*une  seconde 
.  cour  des  aides ,  qui  siégea  d'abord  à 
Montpellier,  puis  a  Toulouse,  puis  fut 
enfla  définitivement  fixée  à  Montpel- 
lier ^  en  1467. 

La  troisième  cour  des  aides  du 
royaume  était  celle  de  Bordeaux. 
Établie  à  Périgueux  en  1^50,  suppri- 
mée sept  ans  après ,  rétablie  à  Bor- 
deaux en  1G37,  transférée  à  Saintes  en 
1647,  puis  rétablie-!  Bordeaux  en  1659, 
elle  fut  encore  transteree  a  Libourne 
en  ie75,  et  ne  fat  enfin  établie  défini- 
tivement à  Bordeaux  qu*en'ld90.  Son 
ressort  était  le  même  que  relui  du 

Parlement  séant  dans  In  mC-me  ville,  à 
exception  de  la  Saintoiige ,  qui  res- 
sortissait  à  la  coar  des  aioes  de  Paris. 

I-a  quatrième  rotir  des  aides  était 
celle  de  Clennont  en  Aui;ei'gne  ;  éta- 
blie à  Montferrand  par  Henri  II ,  en 
1S57,  elle  ne  ftit  transférée  à  Clermont 
qu'en  1630.  Supprimée  en  1771 ,  lors 
des  coups  d'f^lat  du  rhancelier  Mau- 
peou,  elle  fut  rétablie  en  1774,  de  nou- 
veau sapprimée  le  5  mars  1782 ,  et 
eocore  une  fois  rétablie  le  S  août  sui-' 
vant.  Son  ressort  compreoajt  toute 
la  province  d'Auvergne. 

La  cinquième  cour  des  aides  ,  éta- 
blie à  Cahors  en  1043,  avait  été  trans- 
férée à  3/on/au6aji  en  1661.  Son  res- 
sort comprenait  une  partie  de  celui  du 
parlement  de  Toulouse. 

Cinq  autres  coors  des  aides  étaient 
noies  à  des  parlements  ;  c'étaient  la 
cour  des  aides  de  Grenoble ,  créée  en 
1628,  celles  de  Dijon  et  de  Hennés  , 
celle  de  Pau,  créée >en  1632  ,  et  celle 
de  ftletz.  Trois  étaient  unies  à  des 
chambres  des  comptes;  c'étaient  celle 
de  Rouen,  établie  à  Caen  en  1037, 
transférée  à  Rouen  en  1641,  et  réunie 
à  la  chambre  des  comptes  de  cette  ville 
en  1708;  enfin  celle  de  Dôle ,  en 
Franche  •  OmUé,  et  celle  û^Aix  en 
Procence, 

Toutes  ces  cours  des  aides  pronon- 
çaient sottverainennent ,  rn  première 
mstance  couune  en  appel,  sur  tous  les 
procès  civils  et  crimmels  élevés  en 
manière  d'impdt ,  entre  .toutes  sortes 
penoniMB.  Elles  eonnaiiiaient  de 


la  noblesse,  sor  les  eontestatioiit  éto- 

▼ées  entre  les  parties  intéressées  ,  ou 
sur  les  poursuites  du  ministère  public. 
£n  effet,  la  noblesse  conférant  en  cer- 
tains cas  l*exemption  des  impôts ,  il 
était  important  d  en  empêcher  Tusur- 
pation.  C'était  aux  cours  des  aides 
qu'étaient  portés  les  appels  des  juge- 
ments prononcés  par  les  sièges 'des 
élections,' Im  greniers  à  sel,  le  bu- 
reau des  traites  et  de  la  maïque  dei 
fers. 

Les  attributions  de  ces  cours  sont 
aujoanThni  dévolues ,  ea  matière  ad* 

mmistrative ,  aux  conseils  de  préfec- 
ture et  au  conseil  d'l\tat ,  et  en  ma- 
tière civile  et  criminelle ,  aux  tribu- 
naux civils  et  criminels. 

OmT9  de  monnaie»,  ^  C'est  ainsi 
que  Ton  désignait,  sous  l'ancienne 
monarchie,  un  tribunal  charge  de  con- 
naître en  dernier  ressort  de  tout  ce 
qui  concernait  les  monnaies,  leur  llh 
brication,  l'emploi  des  matières  d*or 
et  d'argent,  et  tout  ce  qui  y  avait  rap- 
port, tant  au  civil  qu'au  criminel,  soit 
en  première  instance ,  soit  par  appd 
des  premiers  juges.  Cette  cour,  oooi- 
posée  dans  l'oriigine  des  maîtres  gé- 
néraux ou  généraux  des  monnaies, 
fit  longtemps  partie  de  la  chambre  des 
comptes,  et  n*en  fut  séparée  qu*en 
1358.  Elle  était  alors  composée  de  huit 
membres,  nombre  qui  fut  réduit  à  six 
par  Charles  V,  en  1378.  Ciiarles  VI , 
en  1888,  le  porta  de  nouveau  à  huit, 
en  décidant  que  six  de  ces  officiers  au- 
raient pour  ressort  les  pays  de  la  lan- 
gue d'oil,  et  les  deux  autres  les  pays 
de  langue  d'oc.  Les  généraux  des 
monnaies  de  la  langue  Œoii ,  qni  cié- 
geaient  à  Paris  ,  transportèrent  leur 
chambre  à  Bourges,  en  1418,  pendant 
l'occupation  de  la  capitale  par  les  An- 
glais, et  ils  y  restèrent  jusquVn  1737. 

Us  revinrent  alors  siéger  à  Paris, 
ainsi  que  ceux  de  la  langtie  d*oc  et 
siégèrent  depuis  ensemble.  Leur  nom- 
bre varia  de  quatre  à  huit  jusqu'eu 
1623,  époque  où  François  V  le  porta 
à  onze ,  par  l'adjont-tion  de  deux 
généraux  et  d'un  presnltiit.  Depuis 
longtemps  il  y  avait  pre^  de  ce  tri- 
bunal un  avocat  du  roi  el  un  gnf- 
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fier,  qui  avait  le  titre  de  clerc  des  mon-    Banh.'  christ,  de  segonuc   ,-,4 

naieS.  Cuill  iume  Couault   ,^^4 

Au  moisdejanvier  1551,  la  chambre  SGoare*!'':'.;*.  ''i* 

des  monnaies  fut  érigée  en  cour  sou-    * 

veraine  et  assi^milée  aux  parlements;  Cour  des  comptes.  -  Cette  insti- 
par  le  même  edit,  un  second  président  tution  a  pour  objet  le  contrôle  de 
tut  crée,  et  le  nombre  des  généraux  toutes  les  recettes  et  de  toutes  les  dé- 
porte a  quatorze.  Par  un  edit  du  mois  penses  des  deniers  publics.  Elle  exis- 
de  jum  1704,  Louis  XIV  créa  a  Lyon  tait  sous  l'ancienne  monarchie  ,  avec 
une  seconde  cour  des  monnaies  ;  mais  le  nom  de  chambre  des  comptes  (voy 
cette  cour  fut  supprimée  en  1771 ,  et  t.  IV,  p.  431).  Supprimée  par  l'Assem- 
son  ressort  fut  reuj  i  a  celui  de  la  cour  blée  constituante,  elle  futremplacée,  en 
de  Paris.  vertu  de  la  loi  des  15  et  17  septembre 
La  cour  des  monnaies,  au  moment  1791,  par  une  commission  dite  de  cowo- 
ou  elle  fut  supprimée,  se  composait  tabiiitê  nationale.  Cette  commission, 
d  un  premier  président,  de  cinq  nutres  à  la  nomination  et  sous  la  surveillance 
présidents,  de  deux  conseillers  d'hon-  du  Corps  législatif,  fut  maintenue  par 
neur  et  de  vingt-huit  conseillers.  Elle  la  constitution  de  l  an  m.  Mais  elle 
avait  rang,  dans  les  cérémonies  pu-  ne  le  fut  point  par  celle  de  l'an  viii, 
bliques,  immédiatement  après  la  cour  dont  un  article  portait  seulement  que 
des  aides,  et  un  edit  du  mois  de  mars  l'administration  du  trésor  serait  con- 
1719  avait  accordé  a  ses  ofliciers  le  fiée  à  un  ministre  spécial  qui  ne  pou r- 
preraier  degré  de  la  noblesse.  (Voyez  rait  rien  faire  payer  qu'en  vertu  d'une 
Monnaies.)  loi,  jusqu'à  concurrence  de  la  somme 
Listes  chronologiques  des  prcmiert  prési-  déterminée  par  cette  loi ,  et  que  les 
dents  et  des  procureurs  généraux  de  la  Comptes  des  ministres  seraient  reiidus 
cour  des  monnaies,  publics.  Sous  l'empire,  une  loi  du  16 
lo  Premiers  prés'ulents ,  depuis  C érection  Septembre  1807  fit  revivre  la  vieille 
de  la  cour  en  cour  souveraine.  institution  avec  le  nom  de  cour,  et  lui 

Orade Bourgeois.                           ,554  doiiua  des  attribulioiis  plus  élevées, 

Jean  le  Lieur                               ,5s«  mieux  définics  ,  cuun  mot  capables 

François  du  Lyon                                        i5-i  j          •   ^     •           j        .  l^^-^iv^.» 

claode  Kauchel                             ,5go  maintenir  Tordre  dans  toutes  les 

Guiiiauine  le  Clerc                           iSgg  partics  dc  Tadministration  financière. 

Guillaume  Lusson                           ,6.n  Lors  dp.  la  Tcstauralion  ,  la  cour  dcs 

Jacques  PoicteTin  ;  '    i637  »      r                        ^         j-..  -  , 

Aodr^dePayot                              ,64»  comptes  fut  gravement  modifiée  daus 

Nicolas Cohçnon                             i66a  SOU  pcrsonnel  et  daus  ses  pouvoirs, 

"".r*'"  ;  •:  1                      «M  par  une  loi  du  24  novembre  1815,  qui 

r.l.  Aie*.  Cbopiun  de  Gouzan^'re                    17ï7  r„     i      •    »  j- 

Ét.  Je.n  BcD.  Thereoin  de  Ta^Jay                  x-jU  '  ^  P'^^CC  trop  directement  SOUS  l'iU- 

a-  Procureurs ^néraux,  depuis  la  création  ministérielle.  Mais  ce  oui  i.eu- 

de  cette  charge,  tralise  surlout  les  bons  effets  de  l  ins- 

Pirrre  de  la  Porte  f .  .*   ,4,3  titUtion  ,  C'CSt  que  la  COUr  qui  sur- 
Girard  le  Coq  ,  depuis  président                i436  veille  les  comptes  et  deniers  ne  peut 

S^ï^  Maîtiï^T'  ■ '.; ;Î3?  ^^«"^''^  son  contrôle  sur  les  comptes 

Pierre  Ravenel  .'  i44i  matièrCS. 

Jwn^ourcaoi                              i445  Commc  nous  l'avons  dit,  le  person- 

î^a're.:.""!:.'.;.'..;;.  .v.v;.        \t\  ".^J .  ^\}^        ^T^^?"  "'^^ 

ihc»Ub  FoTier                              ,558  siderablcment  accru  depuis  sa  recons- 

Looia  Henneqnin                            ,673  titutiou,  soit  que  le  besoiu  dcs  scrvi- 

):z;!:t^;6i:::::::::::::.  •    \Z  r^pubiics  rexigeat,  soit  parce  que 

Jean  de  Gorris   Ics  mimstres  qiii  so  succèdeut  au  pou- 

charie*- François  Doduit                     i638  voir  out  toujours  dcs  amis  à  placcr. 

 \t\  p'^r»  le  derm  impérial  du  lesep- 

N.  Pniaiozsi  16.;  tembre  1807,  le  personnel  était  com- 

Frwiçois <i«  u  Foo».  ,  '.           ,694  posc  d'un  premier  président,  de  trois 
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Ires,  doaxe  référendaires  de  première 
classp,  quarante-huit  de  deuxième  ,  et 
uu  procureur  général.  Le  nombre  des 
présidents  et  des  conseillers-inaîties 
est  demeuré  le  même,  mais  il  y  a  aa« 
jourd'hui  dix  -  huit  référendaiitt  de 
première  classe  et  soixante  -  deux  de 
eeconde.  Dans  la  hiérarchie  judi- 
ciaire, la  eoar  des  eemptes  prend  rang 
iaunédiatement  après  la  coar  de  cas* 
sation ,  et  jouit  aea  mêmes  préroga- 
tives. 

Listes  chronologiques  des  premiers  prèsi- 
dHUi  êt  des  prêetaw»  gémétaux  éê  h 

chambre  des  comptes,  depuis  la  fixation 
dé  cette  chambre  à  Paris,  iusqu^à  sa 
suf^réSfhn  f  en  178^,  et  de  ta  cour  des 

f  Prmkn  préddttUi  dêtu  (*). 

FMklqvw   t^ig 

Hngam  de  Pouurt. . . • . •  I  • . •   i334 

Jean  de  Marigay„**«, ,,,,,«•,•..  i343 

Hu^aes  d'Arcjr.   i  H6 

Jean  d'AugerMla»**««t«*****   i3l^o 

Mhoolm  d'Any,   t3^i 

MIIm  de  Doroniw   (376 

Pierre  d'Orgcmont   i38o 

Jean  Patourel  *-•...   i3S8 

Oadart  dn  MoultaiL*. •••••■«•«. tSf» 

Kicolaa  de  Boac. ••••■•«. .•«..  '»f7 

Jean  de  Montago.  •..•.....•....*t.  t4oè 

BmImAm  Maiatr*   1409 

Oénrd  ée  MoaUgv   i4iS 

Leais  de.  Luxmboarf  (**)   i4il 

Imh  de  Mailly  «   i4a4 

M.  Gouge  de  CbarpeigM...., i4at 

OafllaiiM  de  ChempeMtf*   M" 

AblD  de  CoetM   14» 

Jean-Jacques  Jurrnal  de«  Ursins.-   «443 

Rirhnrd  Olivier   i45i 

Brriraiid  de  Beauvn*. .«,.••   1466 

Jean  (ie  Pupiiicourt.   l406 

Jacquet  Cottier     S4Î* 

Oeomoy  ét  Pooipwlavb  denier  préeldeat 


i4»5 


Henri  da  Solly   i3i6 

Milea  dea  Nojen   i34d 

Jean  de  Chikiun  •••...•.•••.••«•...  i3So 

Jeeo  de  SMrbniek.. .••   t)S5 

  iJM 

  «îff 

(*)  La  chambre  des  comptes  avait,  dans 
l'origine,  deux  présidents,  l'un  clerr ,  qtiî 
était  archevê<}iie  ou  évéque,  l'autre  laïque, 
qui  était  chevalier  ou  bajroo. 

(**)  Louis  de  î  iixciuhoiirg  et  Jean  de 
Mailljf  furent  poriés  a  la  présidence  par  la 
bcttoa  des  Botu-cuixooiu,  et  leur  nomiaa- 


OaUamne  de 

Pierre  d«  Eeeidrta  

Veleran  de  liWTwnheery, 

Jean  de  Croï  

Robert  de  Bar  

Jean  d'EatcralCTille. . . 
Jeaodelfeurcliàlel... 
Bertrend  de  Beanveavi 
leeo  de  la  Driaeche. . . , 
Antoine  de  Beanveau.. 
Pierre  Doriole. , 
l^.tienne  de  Vetc 


Jean  BoarrA  

Aobert  SfifeiiMt.. ••»••• 
Dente  Bidault...,  

Jean  Nîeolai  

Aymar  Nicolai  

Dreux  lieniie(|iiin  ,  rc^u  t> 
Tance,  mort  en  i55o. . . 


)• 


Antoine  Nicolai. . . 
llicbeldel'Bd|dliâ(i 
Jean  Nicolai. 
Antoine  Nicolai. ......... 

Nicolas  Nicolai.  

Jean  Aymar  Nîcolal  

âatohM  Nimlea  NicoloSt 

en  earvtTanee,  norlea  tfiu  

Aymar  Jean  Nicolai  •.>•■ 

Ayinar<Clurlaa-Merifl  Nioolei  .< 

S*  Prmmers  prétiitntî  àê  kt 


i4ii 
i4i3 
141S 
■4>t 
t46a 

1467 
t47» 
i4M 
1489 
i49< 
>494 
>49S 
iSo£ 
i&tS 

»Mi 

i$S3 

tSS4 
tUf 
1614 
16^ 
■6M 


»7»7 


des 




Colite  ét  Swayfirfaaf  hf  emjeme. 

Barb6-Marboia   t$tS 

Bartbe.  ,  t34 

Siméon  •••..*•.>■•••  iSS^ 

Barthc   tSJg 

4*  Procureurs  généraux  de  la  ehamère  dêS 


t349 
.39a 
t393 


Pierre  de  Bonrifel.. •.•..**  

Robert  le  Carrelier. ...»*  

Gaillanne  de  Vau  *.••••   t4*4 

£tienne  de  Noviant   i4>« 

Girard  de  Conflans   i438 

Étieaiie  de  NoTiant ,  fils   i439 

Jean  Egret   l4^ 

OuillattiM  da  Moaltoet  •   >4S' 

Oerrab  da  Maolihel .  tla  de  ptdertem  ...  tSaa 

Guillaume  du  Moulinet,  fils  de  Qervais.  .  .  .  l&Sl 

J:icr|ueH  Mangot....   l5ll 

Jean  Dreux  -,  S«S 

Jérôme  niuillier   i&g^ 

Henri  Girard  du  Tillay.   1619 

LottU  Girard  de  VitleUneme,  ton  frira* . .»  iCi^ 

Antoine  Girard ,  fils  du  pr4oMeiit.  '..*•....  l649 

Hilâire  Rouillé  du  Coodray  

Charles  Michel  Boarard   1701 

Michel  BoueanI  d«  FooiqMU*  Sla  ds  fcd- 

dent.   17*6 

Htcbei  Benvefd  de  Pourqneu»  SI» do  pré* 

cèdent   17^3 

De  Montbolbn   1769 

Procureurs  généraux  de  la  eoetr  des 


wenom  oas  jmhu-cu 
liea  fut  eopndinpB 


G.iriii'T  •   •••J 

Athenase  Rendu.  
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Cours  ifcusUest  nom  soub  lequel 
on  daigne  deg  tribunaux  qui  siègent 
tous  les  trois  mois  dans  chaque  depar- 

teraent  du  royaume  [)our  jtmer  \vs  ac- 
cosés  que  la  cour  royale  leur  a  ren- 
voyés. Les  cours  d'assises,  qui  ont 
remplacé  en  1811  les  trUnmaux  erU 
minehy  créés  en  I79I  par  i'assem- 
l)I<e  constituante,  ne  jicuvent  pro- 
noncer de  neine  au'apres  que  la  cul- 
pabilité de  raccuse  a  été  dwlarée  par 
un  verdict  du  jury.  Elles  sont  pré- 
sidées par  un  conseiller  do  la  cour 
royale,  délégué  par  le  garde  des  sceaux. 
Le  président  est  assisté  par  deux  as» 
sesseurs  désignés  soit  parmi  les  con- 
seillers de  la  cour  royale ,  si  la  cour 
d'assises  siège  au  cbef-lieu  du  ressort 
de  la  cour ,  soit  parmi  les  membres  du 
tribunal ,  quand  elle  se  tient  dans  les 
départements.  Les  nrticles  :>91  et  sui- 
vants du  code  d'instruction  crinnnclle 
et  la  loi  du  9  septembre  1835  règlent 
toutes  les  attributions  des  cours  d'as- 
sises. 

Cours  royales.  —  Ce  sont  des  tri- 
bunaux supérieurs,  qui,  sur  Tappel  des 
jugements  rendus  |Nur  les  tribunaux 
d*arrondissei|ient  et  de  commerce  de 

leur  ressort ,  connaissent  sou  verni  ne- 
nient  de  toutes  les  affaires  civiles  que 
ces  tribunaux  ne  iugent  ps  en  dernier 
rassort.  En  matière  criminelle,  les 
cours  royales  jugent  les  appels  de  po- 
lice correctionnelle;  leurs  attributions 
sont  réglées  par  ia  loi  du  2i)  avril  1810, 
les  codes  de  procédure  civile  et  d'ins- 
truction criminelle.  %Jb  territoire  du 
royaume  est  divisé  en  27  ressorts  de 
cours  royales.  Ces  cours  siègent  à 
Agen,  Âix,  Ajaccio,  Amiens,  Angers, 
Besançon,  Bordeaux,  Bourges,  Caen, 
Colmar,  Dijon,  Douai,  Grenoble,  Li- 
'nioges ,  Lyon,  Metz,  Montpellier, 
>aucy ,  rsimes,  Orléans,  Paris,  Pau, 
Poitiers,  Aennes,  Riom,  RoueQ  et 
Toulouse.  Elles  ont  été  créées  par  la 
loi  du  27  ventôse  an  viii ,  sous  le 
nom  de  Iribunaujp  d,  appel  qu'elles 
échangèrent  contre  le  nom  de  Courg 
impériales,  avant  de  prendre  celui 
qu  elles  portent  aujourd'hui.  Les  cours 
royales  jugent  souverainement  le  fait, 
e|  leurs  arrêts  ne  peuvent  être  casses 


JfGE;  flIllliS.  iU 

par  la  cour  de  cassation  que  pour  excès 
de  pouvoir,  incompétenoe ,  mauYaise 

interprétation  ou  violation  de  la  loi. 

Cour  de  cassation.  —  L'Assem- 
blée constituante ,  après  avoir  suppri- 
mé les  parlements ,  créa ,  par  une 
loi  du  22  décembre  1790,  sous  le 
nom  de  Tribunal  de  cassation ,  une 
mncistrature  unique  et  souveraine , 
qu'elle  investit  du  mandat  de  surveil- 
ler les  membres  des  autres  tribunaux 
de  France  ,  et  du  droit  de  casser  tous 
leurs  jugements.  Installé  le  20  avril 
1791,  nar  deux  commissaires  de  T As- 
semblée nationale,  au  Palais  de  Jus- 
tice, dans  raiicien  local  du  parlement 
de  Paris  ,  le  tribunal  de  cassation  en 
sortit  ensuite  pour  f.ùre  place  au  tri- 
bunal révolutionnaire,  décrété  le  10 
mars  1793 ,  mais  il  v  rentra  après  la 
suppression  de  ce  tribunal,  et  il  y  tient 
encore  aujourd'hui  ses  audiences  : 
dans  l'intervalle,  il  avait  siégé  a  r£cole 
de  droit. 

Depuis  la  création  de  ce  corps  judi- 
ciaire, aucune  de  nos  subversions  po- 
litiques n'a  porté  atteinte  à  son  exis- 
^nce  :  la  constitution  de  1791 ,  pas 
plus  que  celle  de  l'an  m  ou  de  ran 
YIH  ,  1.1  charte  de  1814  pas  plus  que 
celle  de  1830,  n'ont  modiûè  en  aucun 
point  important  son  organisation  ou 
ses  attrinutlons.  Il  n'v  a  eu  de  chan- 
gement essentiel  que  dans  le  mode  de 
nomination  de  ses  membres.  Dans 
l'origine,  les  présidents  et  les  juges  du 
tribunal  de  cassation  étalent  nommés 
par  les  assemblées  électorales  des  dé- 
partements; ils  n'étaient  élus  qire 
pour  quatre  ans ,  mais  pouvaient  être 
mdéfiniment  réélus.  Plus  tard ,  sous 
la  constitution  de  l'an  viii ,  le  privi- 
lège de  leur  élection  fut  attribué  au 
sénat  qui,  toutefois,  devait  les  choisir 
dans  la  liste  nalioiiale  j  leurs  fonc- 
tions n'étaient  encore  que  temporai- 
res. Vint  l'empire  :  un  sénatus-con- 
sulte  du  28  floréal  an  xii,  le  même 
qui  conférait  au  prenuer  consul  le  ti- 
tre d'empereur,  donna  la  dénoroina- 
tioM  de  cour  au  tribunal  de  cassation, 
celle  de  conseillers  aux  juges ,  et  le 
nom  û' arrêts  a  leurs  jugements;  dès 
lors,  le  premier  président  et  les  pre- 
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sidents  de  chamlfre  furent  nommés 
directement  par  IVmpereur ,  qui  pou- 
vait les  prendre  liors  de  la  rour;  les 
conseillers  le  furent  eneore  par  le  sé- 
nat, mais  sur  une  liste  de  trois  eiin- 
didats  que  Tempereur  présentait  pour 
chaque  plare.  Les  présidents  et  les 
conseillers  devinrent  inamovibles  ;  le 
procureur  général  et  les  avocats  gé- 
néraux, qael*empereur  nommait  au^i, 
demeurèrent  révocables.  La  charte  de 
1S1 4  réserva  nu  roi  senl  le  privilège 
de  nommer  a  tous  les  emplois  de  l'or- 
dre judiciaire,  et  celle  de  1830  main- 
tint cette  disposition  (voyez  Consti- 
tution). 

Comme  notis  Tavnns  dit  ,  il  n'y  a 
pour  toute  la  Franee  qu'une  cour  de 
cassation.  garde  des  sceaux  la  pré- 
side lorsqu'il  le  juge  convenable.  De 
plus,  dans  la  salle  oij  elle  tient  ses 
audiences  solennelles,  au-dessus  de 
tous  les  autres  sièges  occupés  par  les 
présidents  et  les  conseillers,  est  un 
fauteuil  toujours  vide  et  nomme  ré- 
servé au  roi ,  de  qui  émane  ton fr  Jus- 
tice, La  cour  de  cassation  est  compo- 
sée d*un  premier  président,  de  trois 
présidents,  et  de  quarante  -  cinq  con- 
seillers. Elle  est,  comme  nous  l'avons 
encore  dit,chargée d'un  double  mandat. 
IPïcmièrement,  elle  a  droit  de  censure 
et  dt  discipline  sur  les  cours  royales, 
et  peut,  pour  causes  graves,  suspendre 
les  juges  de  leurs  fonctions  ou  les 
mander  à  sa  barre  pour  y  rendre 
compte  de  leur  conduite  ;  dans  ce  cas, 
tous  les  membres  prennent  part  au 
délibéré  des  mesures  à  ifitervenir  ; 
secondement,  elle  anuuUe  ou  au  con- 
traire déclare  bons  et  valables  les  ar- 
rêts et  jugements  rendus  par  les  cours 
ec  les  tribuMr'ux.  Pour  l'aeromplisse- 
ment  de  ceHe  seconde  partie  de  son 
mandat ,  elle  se  divise  en  trois  cham- 
bres, composées  chacune  d^un  prési- 
dent et  de  quinze  conseillers.  La 
chambre  dite  des  requêtes  statue  sur 
radmission  ou  le  rejet  d  s  requêtes  en 
cassation.  La  chambre  de  cassatUm 
civile  prononce  déliuitivf ment  sur  les 
demandes  en  ras^atio?!,  après  que  les 
requêtes  ont  ete  adnnses.  La  chambre 
âê  coisaifm  eriaUneUe  prononce  sur 
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les  demandes  en  cassation,  en  matière 
criminelle  ,  correctionnelle,  de  police 
et  de  carde  nationale,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'arrêt  préalable  d'admission. 
Chaque  chambre  ne  peut  juger  qu'au 
nombre  de  onze  membres  au  moins, 
et  tous  les  arrêts  sont  rendus  à  la 
majorité  absolue  des  SMffra£»es.  Fn 
cas  de  partage  d'avis ,  on  appelle  cinq 
conseillers  pour  le  vider;  les  cinq 
conseillers  sont  d*abord  pris  ptnni 
ceux  de  la  cbanjbre  qui  n'ont  pas  as- 
sisté a  la  discussion  de  l'affaire  sur 
laquelle  il  y  a  partage,  et  subsidiaire- 
ment  parmi  les  membres  des  autres 
chambres,  suivant  l'ordre  d'ancien- 
neté. Il  y  a  près  la  cour  de  cassation 
un  procureur  ge'néral  du  roi ,  six  avo- 
cats généraux ,  un  greffier  en  chef,  et 
soixante  avocats  exclusivement  char- 
gés de  l'instruction  des  affaires  et  de 
la  défense  des  parties.  Chaque  affaire 
est  rapportée  devant  la  cour  par  Tun 
des  conseillers  ;  elle  est  ensmte  sou- 
mise aux  plaidoiries  des  avocats  et  aux 
conclusions  du  ministère  public.  La 
cour  do  cas.sation  ne  connaît  pas  du 
fond*  des  affoires ,  mais  elle  casse  les 
jugements  rendus  sur  des  procédures 
dans  lesquelles  les  formes  ont  été  vio- 
lées, ou  qui  contiennent  quelque  con- 
travention expresse  à  la  loi,  etreovofe 
le  fond  du  procès  à  la  oour  00  SQ  tri- 
bunal qui  doit  en  connaître.  Lorsque, 
après  la  cassation  d'un  premier  arrêt 
ou  jugement  en  dernier  ressort ,  le 
deuxième  arrêt  ou  jugement  renda 
dans  la  même  affaire  ,  entre  les  mê- 
mes parties,  est  attaqué  par  les  mê- 
mes moyens  que  le  premier,  la  cour 
de  cassation  prononce  toutes  les 
chambres  réunies  ;  et,  sur  une  seconde 
cassation,  la  cour  royale  ou  le  tribunal 
auquel  est  renvoyée  l'affaire  est  tenu  de 
se  cofiformer  à  fa  décision  de  la  oour 
de  cassation  sur  le  point  de  droit  jqgé 
par  cette  cour.  Les  arrêts  de  cassa- 
tion sont  transcrits  sur  les  registres  des 
cours  ou  tribunaux  dont  les  arrêts  ou 
jugements  ont  été  cassés.  Ils  sont  en 
outre  imprimés  par  extraits  dans  un 
bulletin  otTiciel  dont  un  numéro  pa- 
rait chaque  mois.  Enûn  ,  recueillis  et 
commentés  dans  un  grand  oomim 
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Joarnaux  et  d'ouvrages  judieiaires,  ils  plusieurs  de  ses  membres,  anciens 
at  fépMMient  danstonte  la  France,  et  oorifentionnels  qui  aTaient  pris  part 
ainsi  tendent  incessamment  à  rendra  au  jugement  de  Louis  XVI,  doieot 
uniforme  Tinterprétation  des  lois.        quitter  leurs  siégea  d  partir  pour 

L'exercice  le  plus  mémorable  que  lexil. 
la  cour  de  cassation  ait  encore  fait    Ususchnnolagiqms  de,  premiers  présidents 
de  son  pouvoir  censonal,  a  été  anvers         d$i  mwmmn géJruux  de    cour  d^ 
M.  Madier  de  Montjau,  alors  conseil-  tnrrmm. 
1er  à  la  cour  royale  de  ISîmes.  En  .       mwliii  «tdadmit. 

1820,  ce  magistrat  avait  dénoncé  à  la  rrinirnTi  Fmk  "nmiilif  ^. 

ebamlNre  des  dépotés  quelques  dreo-  ■oaori  Mwifra.  «.  ttmt. 

laires  qu'il  attribuait  à  un  gouverne-  Romain  n^s^e   i«ts 

ment  occulte.  Appelé  à  l'audience  du  ^io^tDiS!^:.^!^!!y,.T^^Î^^  tSiS 

38  novembre ,  il  ne  put  obtenir  Tau-  u«ariond«p«M^.!l!!IIil!!!r.I!!'.!!I!  tsîs 

lorisation  de  se  faire  assister  d*0D  i^dis.   >Sif 

eonseil.  Le-SO,  il  prononça  lui-même  rntfmw&n  eMrmi, 

sa  justification,  et  malgré  une  défense  MerUn  de  Ptmrf  

pleine  d'énergie  et  de  dignité,  il  fut  Moori»  .\ itsS 

censuré  avec  répriniande  par  arrêt  des   •••• 

sections  réunies  de  la  cour,  présidée      Haute  cour  natknuUê,  —  Ce  tri- 
par  M.  dp  Serres  ,  ministre  de  la  jus-  bunal  fut  institué  par  la  loi  do  10 
tice,  sur  le  rapportde  M.Zan^iaconii,  mai  1791;  il  était  composé  de  vingt- 
et  sur  les  conclusions  de  M.  Mourre,  quatre /kut^  i/tré^  et  de  quatre  oramît 
procureor  générai.  Frappant  eieonple  ^u^es.  Ceux-ci  étaient  diargés  de  Tins- 
des  vicissitudes  politiques  et  de  la  truction  et  de  la  procédure ,  et  ils  ap- 
modérntion  des  mnrurs  de  l'époque  :  pliquaientia  loi  après  que  \e  haut  jury 
ce  même  M.  Madier  de  Montjau  est  avait  prononcé  sur  le  fait.  Les  quatre 
aujourd'hui  conseiller  à  la  cour  de  grands  juges  étaient  pris  parmi  les 
cassation,  et  siège  sons  rancune  à  odté  membres  du  tribunal  de  cassation; 
de  collègues  qui  i'ont^  il  y  avingtans,  les  hauts  jurés  étaient  élus  par  un  cer- 
censuré  et  réprimandé.  tain  nombre  de  départements.  La 
La  cour  de  cassation  a  cependant  haute  cour  connaissait  de  tous  les 
80 ,  en  général ,  malgré  l'exemple  que  crimes  et  délita  des  grands  fonction- 
nous  venons  de  citer ,  se  préserver  naires  publics,  tels  que  les  roembret 
de  l'influence  du  gouvernement,  et  du  Corps  législatif ,  les  ministres  et 
se  montrer  aussi  impartiale,  aussi  autres  agents  principaux  du  gouver* 
exempte  de  pasaions  dans  les  causes  nement.  Elle  connaissait  aussi  des 
politiques  que  dans  les  causes  privées,  crimes  contre  la  sûreté  de  l'État ,  sur 
Il  n*est  pas  nécessaire  de  remonter  la  dénonciation  du  Corps  législatif, 
loin  |x>ur  trouver  une  noble  preuve  de  Dans  ce  cas,  cette  assemblée  devait 
son  indépendance.  Qui  ne  se  rappelle  désigner  deux  de  ses  membres  pour 
qu*en  18SS  elle  a  osé  ressaisir  les  b9-  soutenir  en  son  nom  l'accusation.  La 
lances  que  l'arbitraire  avait  violem-  haute  cour  ne  pouvait  siéger  à  moins 
meut  arrachées  h  la  justice,  et  rendu  de  trente  mille  toises  du  lieu  où  la  lé- 
à  la  juridiction  civile  lespréveous  qui,  gislature  tenait  ses  séances.  Elle  ne 
par  aufle  de  la  mise  de  Paris  en  état  pouvait  se  réunir  que  sur  on  déem 
de  siège,  avaient  été  renvoyés  devant  du  Corps  législatif,  qui  portait  Tindl- 
des  conseils  de  guerre?  Puisse-t-elle  cation  ae  la  ville  où  elle  devait  siéger, 
persévérer  dans  une  telle  voie  et  ne  et  l'objet  spécial  dont  elle  devait  s  oc- 
Jamais  oublier  sa  haute  mission!  coper. 

Noos  ne  terminerons  pas  cette  no*      Le  siège  de  la  haute  cour  foc  flxéà 

tice  sur  la  cour  de  cassation  sans  rap-  Orléans,  par  la  loi  du  22  novembre 

peler  que,  par  l'effet  de  la  loi  du  16  1791  ;  supprimée  par  un  décret,  le  26 

janvier  1816  «ur  le  bannissement,  septembre  1792,  peu  de  temps  après  la 

T.  Yi.  12*  lÀortUson.  (Dict.  encycl.,  btc.)  12 
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création  du  tribunal  révolutionnaire, 
die  fét  TétabHe  en  septembre  1T98« 
trois  mois. après  la  tiippretsioii  dt  bê 

tribunal. 

Le  8  août  1796,  à  Toccasion  du  pr(^ 
eèi  de  Babèiif  «t 4e  aaa  eftaecMiéa,  la 

sié^e  de  la  haute  cour  fut  tmiaftm  à 

Vendôme,  et  sa  composition  ainsi  ré- 

Slee  :  cinq  juges ,  dont  un  président  et 
eux  accusateurs  publics ,  pris  parmi 
les  membres  du  trilNiHal  de  oeaBatien; 
vingt- quatre  jurés  nommés  par  les 
assemblées  électoiâkâ  des  <l«parto« 
ineots. 

XiS  BénatnS'COttgultB  organique  dtt 

28  floréal  an  xn  ,  par  Ufquel  le  gou- 
vernement de  la  république  fut  cou- 
Jlé  a  un  empereur,  remplaça  ia  haute 
cour  dè  justicé  par  Uiiè  hùutà  cour  iiU' 
périale,  composée  des  prihces ,  des 
titulaires  des  firandes  dignités  et  des 
grands  oflices  de  l'empire,  du  grand 
Juge,  ministre  de  la  justice,  de  soixante 
sénateurs ,  de  dix  présidents  des  iS0«- 
tlons  du  conseil  d'iitat,  de  quatorze 
conseillers  d'État ,  et  de  vingt  mem- 
bres de  ia  cour  de  cassation.  Les  sé- 
ttateors ,  les  eonselllert  d*État  et  les 
membres  de  la  cour  de  cassation 
étaient  apj)elés  par  ordre  d\inclen- 
neté.  Le  procureur  général  devait  être 
■onmié  à  fie  par  TMapereur. 

Noos  ne  croyons  pas  que  la  haute 
Çour  Impériale  ait  jamais  été  réimie. 
Ses  attrioutions  ont  été  dormees  par 
la  restauration  à  la  cour  des  pairs,  qui 
a  été  moins  inactive. 

Cour  des  pairs.  Voyez  Pâîbs. 

Cours  prévôtales .' —  Il  y  avait 
avant  la  révolution  de  1789  des  juri- 
fletloiM  préfdCales ,  ou  tribunaiti  tiÀ^ 
mfnels  spé*'iaux  ,  chargés  de  punir 
promptement  et  sans  appel  certains 
crimes  et  délits,  tels  que  le  vagabon- 
dàge,  les  irols  de  grand  diemin  et  d*ail- 
tres  que  définit  1  ordonnance  de  I78I* 
Depuis ,  les  lois  des  18  pluviôse  an  ïx, 
53  floréal  an  x  ,  2  et  13  floréal  an  xi, 
19  rentdse  an  xii .  19  pluviôse  an  xiii 
et  12  mai  1816 ,  avaient  introduit  d«S 
casspéeiîuix  ,  dont  la  connaissaiict;  fut 
attribuée  à  des  tribunaux  csreptioi»- 
lïels  appelés  cours  préêôtales.  C'é- 
tEdent  des  jaridiotMMB  passagères, 


souvent  locales ,  crééea  poer  châtier 
des  délits  devenus  trop  nomhMn,  tels 

i|ue  les  désertions,  \ts  insoumissions, 
ou  des  délits  politiques.  La  loi  du  18 
octobre  1810  institua  égaiemeut  des 
sours  préf<6teles  pour  juger  les  délite 
de  contrebande.  Le  but  de  cette  loi 
était  de  vpnir  en  aide  au  système  du 
blocus  contmental.  Toutes  ces  cours 
furent  supprimées  le  M  avril  1814. 

11  appartenait  à  la  seconde  restaura- 
tion de  faire  expier  à  la  France  les  an- 
tipathies que  les  Bourbons  y  avaient 
soulevées  pendant  1rs  quelques  mots 
de  règne  dent  les  dûtes  afaient  Viréa» 
pitc  W  retour  de  l'île  d'KIbe.  Une  loi  da 
20  décembri"  1816  cré^  de  nouveau 
une  justice  politique  exceptiouuelle, 
SOUS  le  nom  de  cours  prevdtalest 
ayant  mission  déjuger,  dans  chaîne 
déportcniciit ,  les  crimes  et  délits  jyor- 
tant  atteinte  a  la  sûreté  publique. 
Cette  loi ,  inspirée  par  les  naines  et 
les  réoctions  politiques ,  couvrit  d'un 
semblant  de  justica  les  plus  odieuses 
vengeances  ;  les  délations  étaient  pu- 
biiquemeuL  encouruçees  et  récouipea- 
sées.  Les  ewrs  prévétsies,  dont  les 
membres  étaient  désignes  par  le  mi> 
nistre  de  la  justice  parmi  les  ju^es  des 
tribunaux  de  preuuere  iustaifOi ,  ju- 
lealent  sur  les  poursnitse  du  préiilt. 
Celui-ei ,  qui  éieit  un  officier  supériew 
de  l'armée ,  se  portait  partout  où  sa 
présence  lui  seinblait  nécessaire ,  ei 
pouvait  requérir  les  cours  de  le  suivre 
d'un  endroit  du  départemem  à  Teutre. 
Elle§  jugeaient  en  dernier  ressort ,  el 
sans  recours  en  cassation  ,  sur  une 
instruction  a  peiue  ebaucliee  1  C'était 
perodier  la  justiee  et  outraf  er  le  mo* 
raie.  Cette  loi  violait  en  outre  le  prin- 
cipe le  plus  sacréen  matière  criminelle, 
celui  de  la  non-retroadivile  des  lou. 
An  termes  de  l'artiile  19,  les  erieies 
eommis  antérieurement  à  sa  peamiil* 
gatiori  devaient  être  jugéfi  par  'es  cours 
prevùtales.  On  ne  peut  prt'ii:>tT  k 
nombre  des  victimes  dont  ia  vie  ou  la 
liberté  furent  sacrifiées  au  milieu  de' 
ces  iniquités  ;  mais  quel  qu'il  soit,  le? 
injuslifvs  ^uutïert^'S,  le  sang  versé, 
oui  dd  jeter  dans  tous  les  ctiiurs  les 
MBtiiiients  qid  o«t  triemplis  en  jiiilkl 
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taSO.  La  Id  du  20  déoembri,  aiiisi 

que.roraonnait  sou  art.  56  ,  cessa  d'ê- 
tre exécutoire  a^rèi  Ui  «esfiioa  de 
1817. 

Cm^r  Mimofraéiiê,  tribunal  supé- 
rieur et4lepremier  ordre,  ^ui  eoniiak 

soiiveminempnt  et  sans  appel ,  des 
niat^ere«  dont  la  connaissance  lui  est 
attribuée.  On  comptait  autrefois  en 
France  on  grand  nombre  de  cours  sou- 
veraines ;  tels  étaient  les  parlements, 
le  grand  conseil ,  les  chambres  des 
comptes,  les  cours  des  aides,  les  cours 
des  monnaies  et  leseonseHa  suj^rieurs 
établis  dans  certai  neâ  pro  v  i  nces,  coi  nme 
le  conseil  supérieur  d'AlScu  c  ,  relui 
KoussiUon,  etc.  Ai^jourU'liui  la  cour 
des  pairs,  la  œtir  de  cassation,  et  peut- 
être  la  cour  des  comptes  sont  les  seuls 
tribunaux  français  auxquels  on  [itiissc 
donner  le  nom  de  cours  souveraines. 

Cours  plém£A£&  ,  sfisembiécs  so- 
lennelies  du  temps  de  la  chevalerie, 
tenues  par  les  rois  ou  les  seigneurs 
bauts-justiciers  aux  grands  jours  de 
£âte ,  comme  ISoel ,  la  PenUcùte ,  la 
Conception  et  la  Nativité ,  ou  bien  en- 
core lorsqu'ils  donnaient  un  niagnift- 
que  tournoi.  Des  hérauts  et  des  mes- 
sagers allaient  y  iaviter  de  toutes 
parts  les  vassaux,  barons  et  chevaliers, 
les  dames  et  les  damoiselles.  Ce  n*é- 
taîent  pendant  huit  à  quinze  Jours  que 
danses  ,  jouti'S  ,  festins  splendides  , 
jeux  de  gobelets,  cliatisuiis  de  joa- 
nleurs,  distributions  de  riches  capes 
fourrées  ,  largesses  de  gros  tournois  , 
de  deniers  parisis  ,  d'agnelets  d'or,  de 
besauts,  d'oboles;  mais  mallieureuse- 
neot  le  peuple  fiusait  toujours  les  f raia 
de  la  solennité. 

Une  des  cours  plénières  les  plus  cé- 
lèbres dans  lefi  chroniques  du  nioyi  n 
âge  ,  est  celle  que  saint -Louis  convo- 

2IUI  t  le  S4  juin  1S41 ,  dans  Saumur  As 
ien  aa^hc  y  quand  j;on  frère,  le  comte 
de  Poitiers ,  dut  ceindre  l'eciiarpe  de 
ebevalier.  On  y  déploya  uue  uKi^^mli- 
œnce  îAaeoouiuiiiée,  «  tellement,  dit 
Joiavlttei  que  oeste  assemblée ,  chose 
qui  oncques  ne  se  vist ,  fusi ,  nu  dire 
de  toiis,  nunnuée  la  nonpareUiv.  » 

Cliarles  VII ,  épuisé  par  la  g4ierro 
fnntre  les  Aoglais  «  te  dispensa  4s 
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«•mlBMr  Vwum  df  ose  lllseflidiioi^ 

ses ,  et  dès  Inra  elles  furent  aboUee. 

Pour  les  assemblées  générales  con- 
voquées par  les  rois  des  deux  premiè-  % 
H$  mon  «  et  appelées  improprement 
cours  pléniérêê,  vopes  Cbaiif»  m 

MABS  ,  CfiÂMPS  DE  lUi  «  PABUh 

MEiMtS  ,  Plaids  ,  etc. 

CoufibK  i>JiiiCiiEVA.ux.— Les flMIl^ 
ses  de  ehevaoK  n*ont  été  introduites  en 
France  que  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siède,  et  nous  devons  cette  importa- 
tion de  l'Angleterre  a  quelques  jeunes 
seigneurs,  engonélt  do  tout  ce  qui  te 
passait  de  l'autre  odté  de  le  Manehn, 
et  qui  n'y  virent  qu'un  moyen  de  per- 
dre ou  dé  gagner  de  l'argent.  Aussii 
dans  œ  but,  faisaient-ils  venir  k  gmnds 
frais  les  coureurs  ks  plus  reoomiiids 
d'Angleterre  ;  et  sur  la  seule  réputation 
ils  engageaient  les  paris  les  plus  extra- 
vagants. On  lit  dans  les  Mémoires  de 
ÉachûumotU  que  le  comte  d*Art«is 
paya  une  fois  un  de  ces  chevaux  une 
somme  si  considérable,  que  nous  n'o- 
sons pas  en  donner  le  chiffre  tant  il 
•st  diOsite  à  croira.  Ge  ebevel  fut  ce- 
pendant vaincu  dans  une  course. 

La  révolution  mit  du  à  ces  amu- 
sements ruineux,  (|ui  n^avcoient  aucune 
Utilité  réelle.  Mais  le  gouvernement 
consulaire  reprit  les  courses  decho* 
vaux, dans  le  but  de  les  faire  tourner 
au  profit  de  l'amélioration  des  races 
«bevalines.  Cette  institution  reçut,  par 
désreu  den  11  juillet  1806, 1S  fnidi* 
dor  an  XIII,  4  juillet  ia06,  par  divers 
règlements  et  diverses  instructions  dtt 
ministre  de  l'intérieur ,  en  date  du 
4  lutHet  1M8  et  des  S  et  10  ootoitara 
1810  ,  une  première  organisation*  fit» 
puis,  elle  fut  ré.gleiiientéc  par  une  cir- 
culaire ministérielle  du  10  décembre 
1819,  dont  nous  allons  donner  Pana* 
lyse. 

Il  ne  dut  être  admis  aux  courses  que 
des  chevaux  et  juments  oéi  et  élevés 
eu  France. 

Il  fut  cvéé  dons  cfaoewi  doi  dépir- 
tements  où  des  courses  fiirent  insti- 
tuées ,  V  quatre  prix  gradués  de 
300,000,  900  et  1,200  francs  que  les 
ebeveni  ftif  ent  admis  à  disputer  tOc- 
cessivement  ;  3*  un  priKdépuleiniByd 
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Signants  des  prix  précédents ,  et  le 
ndemain  des  premières  courses. 
Les  coureurs  furent  divisés  en  deux 
âges  :  le  premier  oompreneit  lee  ehe* 
vaut  et  jaments  de  4  ou  5  ans.  La 
course  pour  eux  était  de  4  kilomètres, 
et  ils  devaient  porter  un  poids  qui 
▼ariait  suivant  les  départements  où  ils 
étalent  néi.  Le  second  âge  comprenait 
les  chevaux  et  juments  de  6  ans  et 
au-dessus  ;  ils  devaient  parcourir  6  ki- 
lomètres et  porter  36  hectogrammes 
de  plus  que  les  cheraux  de  5  ans. 
Dans  l'une  et  l'autre  classe,  les  juments 
devaient  porter  16  hectograaunes  de 
moins  que  les  chevaux. 

La  earrière  à  pareourir  ponr  le  prix 
dépirtenicntal  était  de  4  kilomètres. 
Les  gasnants  de  ces  prix  étaient  seuls 
ndmis  a  disputer  les  prix  centraux  de 
3,000  et  de  4,000  francs  qui  se  décer- 
naient à  Paris,  chaque  année,  dans  la 
première  quinzaine  d'octobre,  et  pour 
lesquels  il  fallait  que  les  chevaux  par- 
courussent 4  kilomètres. 

Par  arrêté  du  27  mars  im,  les 
courses  prirent  le  nom  de  courses  de 
premier  ordre  et  de  courses  de  se- 
cond ordre.  Le  nombre  des  épreuves 
Ait  fixé  prorisotrement  à  cinq  par 
dasse,  avec  réserve  de  la  £M»ite  d'é- 
lever ultérieurement  ne  nombre. 

Les  courses  de  premier  ordre  du- 
rent avoir  lieu  dans  les  départements 
de  la  Seine,  de  rOrne.des  Hautes-Py- 
rénées, de  In  Gironde  et  de  In  Haute- 
Vienne.  Celles  (le  second  ordre,  dans 
les  départements  de  la  Corrèze ,  du 
Cantal ,  de  la  Vienne ,  des  Gôtes^u» 
Nord  et  du  Bas-Rhin.  Les  départe- 
ments furent  répartis  en  six  arrondis- 
sements et  un  arrondissement  com- 
mun, au  chef-lieu  desquels  durent  se 
fiiire  les  courses  à  des  jours  fixés. 

Les  prix  à  distribuer  dans  ces  con- 
cours lurent  délenninés  conune  ci- 
après  : 

1*  PHx  loeauXf  au  nombre  de  qua- 
tre, savoir  : 

Un  de  800  fr.  pour  les  chevaux  en- 
tiers de  S  ans  ; 

Un  de  600  fr.  pour  les  jomenti  du 
nÉnelge; 


Un  de  000  fr.  pour  les  cbevin  en- 
tiers de  6  ans  et  au-dessus; 
Un  de  600  fr.  pour  les  juroesta  do 

n)én)e  âge. 

Les  animaux  aptes  à  disputer  ces 
prix  durent  être  nés,  ou  tout  au  moins 

élevés,  (jr[)nis  l'âge  de  2  ans  et  au-des- 
sous, dans  le  département  où  la  course 
a  lieu. 

T  Frix  d*ttrroHdi9§€merU  ,  égale- 

ment  nii  nombre  de  quatre,  savoir  : 
lin  de  1,200  fr.  pour  Ics  chevaux 

entiers  de  à  ans  ; 
Un  de  900  fr.  pour  les  juments  du 

même  âge  : 
Un  dè  1,200  fr.  pour  les  chevaux  de 

0  ans  et  au-dessus. 

Un  de  900  fr.  pour  les  juments  du 
même  âge. 

Ne  purent  disputer  les  prix  que  des 
animaux  nés  ou  au  moins  élevés  de- 

i>uis  Ta^e  de  2  ans  et  au-dessous,  dans 
'arrondissement  respectif  déterminé 
par  un  tahlrnu  joint  à  l'arrêté. 

3*  Prix  principaux,  auxquels  |>ou- 
vait  concourir  mdislinctement  tout 
cheval  ou  Jument  remplissant  les  con- 
ditions exigées  pour  (lisputer  les  prix 
locntiv  et  les  prix  d'arrondissement. 
Il  n'y  eut,  dans  cliaque  course  du  pre- 
mier ordre ,  qu*un  prix  principal  qui 
Ait  fixé  à  2,000  fr. 

Outre  ces  prix,  il  en  fut  créé  un  de 
G,000  fr,,  dit  prix  royal j  qui  devait 
être  distribué  a  Paris  ,  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d'octobre ,  après  la 
course  de  (iremier  ordre  du  uéparte- 
ment  de  la  Seine. 

prix  locaux  et  ceux  d'arroudis- 
sèment  purent  être  gagnés  dans  une 
seule  épreuve  ;  les  prix  principaux  ei 
le  prix  royal  furent  destinés  au  cheval 
oui,  sur  trois  épreuves,  aurait  été  deux 
lois  vainqueur. 

Pour  engager  les  propriétaires  de 
chevaux  vainqueurs  dans  les  courses 
de  département  à  venir  disputer  à 
Paris  le  prix  royal,  il  leur  fut  alloué 
des  indemnités*  de  voyage  ainsi  r^ 
glées  :  Pour  les  Hautes  -  Pvrénées , 
1,000  fr.— Pour  la  Gironde,  900  fr.— 
Pour  la  Haute-Vienne ,  600  fr. —  Pour 
rOme ,  300  fr.  Sauf  Quelques  disposi- 
tions additionnelles ,  le  regleroent  do 
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til6  fut  maiBlaiNi  dans  tomn  tes 

prescriptions. 

Depuis  la  révolution  de.  1830,  les 
courses  ont  reçu  eiicurc  de  plus  puis- 
sants flooouragemeots  par  la  eréation 
de  nouveaux  prix ,  et  l'augmentation 
du  chiffre  des  prix  existants.  Selon  le 
mode  actuel,  les  courses  sont  avancées 
d^uirmois  pour  Paris,  et  ont  lieu  dans 
la  première  qaimaîiie  de  i^plembre. 
Les  récompenses  à  conquérir  sont  les 
suivantes  : 

1*  Quatre  prix  éTarrondissement, 
savoir  :  un  de  1,300  fr.  attriiwé  aux 
chevaux  de  3  ans  de  toute  origine. 
L*épreuve  consiste  à  faire  une  fois  le 
tour  du  Champ  de  Mars.  La  prix  de 
1,500  Ir/  pour  les  chevaux  de  même 
âge,  pur  sang.  L'épreuve  est  la  même. 
Un  prix  de  1.200  tr.  pour  les  chevaux 
de  4  atts  et  au-dessus,  de  toute  origine. 
L'épreuve  est  deux  fob  le  tour  du 
Champ  de  Mars.  Un  prix  de  1,500  fr. 
pour  les  chevaux  de  m^me  âge ,  pur 
tanfi.  L'épreuve  est  la  même. 

Deujc  prix  principaux  :  un  de 
3,000  fr.  pour  les  chevaux  de  toute 
origine.  Un  de  2,500  fr.  ponr  les  che- 
vaux pur  saritî.  L'épreuve  consiste  à 
faire  deux  lois  le  tour  du  Champ  de 
Mars;  elle  est  double.  Si  des  chevaux 
différents  sortent  vainqueurs  des  deux 
épreuves  qui  se  suivent,  il  y  en  a  une 
troisième ,  mais  entre  ces  deux-lu  seu- 
lement. 

3*  Deux  prix  royaux ,  Tun  de  5,000 

fr.  pour  les  chevaux  et  juments  demi- 
sang  au-dessus  de  3  ans ,  et  un  de 
6,000  fr.  pour  les  chevaux  de  même 
âge  et  pur  sang. 

4°  Le  prix  du  prince  royal ,  consis- 
tant eu  une  pièce  d'orfèvrerie  et  une 
somme  d'argent,  le  tout  formant 
S,000fr. 

5*  Le  prix  du  roi ,  se  composant 
aussi  d'une  pièce  d'orfèvrerie  et  d'une 
somme  d'argent ,  complétant  poùr  le 
tout  celle  de  6,000  ir. 

Les  épreuves  pour  ces  deux  derniè- 
res courses  sont  les  mêmes  (jue  celles 
qui  sont  fixées  pour  les  prix  pnncipaux. 

Tous  les  ans  les  courses  sont  annon- 
cées à  Tavance ,  et  le  progranune  en 
Oit  puMié  dans  les  journaux. 


•  GouaiOiit  ancienne  baronnie  de 

Bourgogne,  auj.  chef-^ieu  de  l'un  des 
cantons  du  dép.  de  l'Youne,  érigée  en 
comté  en  1650. 

GooBT  DB  Gbbslih  (  Attloine)  ne- 
auit  à  Nîmes  en  1725.  Son  père,  qui 
était  pasteur  du  culte  réformé,  quitta  la 
France  lorsque,  à  la  majorité  de  Louis 
XV,  les  lois  oontre  ses  coreligionnai- 
res furent  remises  en  vigueur.  Il  se 
retira  à  Lausanne,  où  IVdurntion  de 
son  fils  devint  sa  plus  cliere  occu(>a- 
tion.  Le  jeune  Court  prit  un  tel  goût 
i  rétude ,  qu*k  douae  ans  Tétendue  et 
la  variété  de  ses  connaissances  le  ren- 
daient l'objet  de  l'admiration  publique. 
Revenu  dans  son  pa^s  natal  après  la 
mort  de  son  père ,  il  renonça  an  mi- 
nistère de  l'Évangile  pour  se  consa^ 
crer  entièrement  au  culte  des  lettres, 
et  mit  au  jour ,  en  1753  et  1760  deux 
ouvrages,  dont  son  père  lui  avait  laissé 
les  matériaux  :  Le  Français  patriote 
et  impartial ,  sorte  de  traité  de  tolé- 
rance religieuse,  et  V Histoire  des 
Cévennes  ou  de  la  guerre  des  Cami- 
êards.  L'année  même  de  cette  dernière 
publication ,  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Il 
y  publia  ,  en  1772  ,  son  Plan  général 
et  raisonné  des  divers  objets  des  dé' 
eomerie$  qui  composent  le  monde 
primitif.  D'Alembert,  à  la  lecture  de 
ce  gigantesque  prospectus ,  demanda 
s*il  y  avait  moins  de  quarante  hommes 
pour  exécuter  la  tâche  qui  y  était  tra- 
cée. L'année  suivante ,  parut  la  pre- 
mière partie  du  Monde  primitif  ana- 
lysé  et  comparé  avec  le  monde  mo- 
derne. Cette  partie  fut  successivemcot 
suivie  de  huit  autres  juMU*eo  1784  « 
époque  où  vit  le  jour  la  dernière  que 
l'auteur  ait  publiée.  Dans  ces  neuf  vo- 
lumineux in-quarto ,  il  traita  du  génie 
allégorique  des  andens ,  da  sens  de 
leurs  fables  mythologiques,  et  de  celles 
de  Saturne,  Mercure  et  Hercule  en 
particulier  ;  de  l'histoire  civile ,  reli- 

§ieuse  et  allégorique  do  calendrier; 
e  celle  du  blason,  des  monnaies ,  des 
jeux,  etc.;  de  l'histoire  naturelle  de  la 

Parole;  de  l'origine  du  langage  et  da 
écriture  ;  des  étymologiesdes  langues 
fimncaise,  tatine ,  grccgue.  Ce  n*est  15 
que  le  tiers  du  plan  immense  «ngn 
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pftr  <jMtdlOMftt«  et,  lent  Ita- 
ihené  qu*il  est  resté ,  cet  ouvrage  est 
encore  ttn  des  plus  étonnnnts  monu- 
menU  d'erudilion  qui  aient  jamais  été 
élevés.  Se  transportant  par  la  posée 
au  beroeau  de  l*eipèoe  humaine ,  l^u* 
teiir  y  cherche  le  germe  de  chacune  de 
nos  c'onnnissnnces,  et  croit  retrouver 
dans  la  mythologie  l'origine  des  pr»* 
Hiièrai  iMentioM  utiles  à  Phumaiilétf 
Adoptant,  sur  la  formation  du  !ani;r)£;e, 
les  idées  du  savant  hollandais  Grotms, 
il  chercha ,  au  moyen  des  ruciues 
•omaMinee  à  pivsienra  iëlomet,  à  re« 
eonstmire  la  langue  primitive.  Rnp< 
prochant  les  chronologies  des  àifié- 
tents  peuples,  il  viae  à  rétablir  la 
rkaMe  fittatiM  dit  éténemeMs  ém 
Khistoi  re  de  toatee  lea  parti  68  éu  globe. 
Dans  le  champ  des  ronjertitrps  dû  il 
travaillait,  son  imai^inatiou  a  souvent 
pu  régarer.  Cependant,  si  on  compare 
eea  emepléoiM  hardies  ,  mais  ina^ 
n reuses ,  aux  absurdes  rèvrrics  de  ta 
plupart  de  ceux  qui  ont  traité  la  même 
matière,  on  est  forc«  de  lui  reconnat* 
Ira  nr  i»  Favantage  que  donne,  dm» 
llrioherdM  même  intructuetise  de  la 
▼érrté,  on  esprit  étninpuiitient  philoso- 
phique. N'oublions  pas  de  dire  en  pns> 
sant,  (fu*H  avait  prédit  la  marche  que 
l'on  suivrait  pour  découvrir  la  ctef 
des  hiéroulyphes.  Deux  vieilles  amies 
avaient  contribue  de  leur  bourse  aux 
premiers  frais  de  lu  publication  de  son 
travail.  L*Aeadéiiiie  française  en  fav<K 
riia  encore  l'exécution  en  loi  décer- 
nant deux  ans  de  suite  le  prix  de 
l,3ao  livres ,  fonde  par  M.  de  Valbelié 
m  liifear  de  J'auteur  oui  fiiralt  l'em- 
ploi le  plus  reoommandable  de  atf  ta- 
lents. Court  de  Cebelin  fut,  quoique 
protestant ,  nommé  censeur  royal  en 
1784.  Zélépartiian  des  idées  dés  éeth 
aawiilai,  ilafaitvécu  dans  Tiatimiié 
éeQuesnay,  qui  se  plaisait  à  le  nom- 
mer son  dis<  iple  bien-aimé.  Un  travail 
opiniâtre  amena  chez  lui  les  intirmitéa 
ataot  VtffB,  Aprèa  awir  iaatHenwai 
fliiraeoursà  lamédecineordinaire^ilse 
mit  errtre  les  mains  dfe  Tapôtre  du 
■lagnetisiue  autinaè ,  Mesmer.  Quelle 
quê  ftil  hi  eaaea  iMe  du  seulagemMit 
tmmiUbmé  qaliï  dpspwra,  Otuct  Ka|» 


tnbm  m  traileflMalaaqMl  onl'airtl 

soumis,  et  le  premier  emploi  qu'il  fit 
de  ses  forces  renaissaulcs  fut  de  pu- 
blier la  défense  de  son  médecin  dans 
ane  Letfre  tur  je  magnéUnM  tmimuL 
laquelle  eat  ce  qui  a  élé  écrit  de  W0Kà> 
leur  en  faveur  de  ce  système,  l.a  re- 
prise de  ses  travaux  ramena  le  mal ,  un 
moment  dissipé,  et  il  fut  enlevé  aux 
laticea  aa  t7M,  dans  la  soisanticana 
année  de  son  âge.  A  celles  de  ses 
productions  que  nous  avons  indi- 
quées, il  faut  ajouter  un  ouvrage  pos- 
thume :  h»  Deaokn  du  prtÊiee  m  éu 
citoyen. 

COtlHTAGE  et  CotiBTiKm  — Dès  qu'il 
exista  un  commerce,  on  sentit  la  ne- 
«nîté  de  créar  dn  ialewiédfairaa^tl 

épargnassent  aaa  vendeurs  la  peine  da 
courir  après  ceux  qui  avaient  besoin 
de  leurs  marchandises,  et  à  ceux-ci, 
la  peine  de  cherolier  les  fabricants  ou 
lea  détenteurs  des  articles  dont  ila 
manfpiairiit.  De  l  i  prit  naissance  la 
court.iiie  qui,  conune  on  le  voit ,  doit 
dater  de  loin.  Les  plus  anciens  cour- 
tiers sont  ocax  qui  a'aocopaiCDt  da 
(lacement  des  vins  et  ceux  qui  se  li- 
vraient à  la  vente  des  chevaux.  Ce- 
pendant «  il  n'est  parlé  ni  des  uns  ni 
dM  autres  dans  les  registres  d*l^:tienne 
Roileau,  qui,  comme  on  le  sait ,  régies 
mpnta,  en  1260,  les  métiers  de  Parts; 
mais  il  est  mention  des  premiers  dane 
les  ordonnances  des  quatorzième  et 
quinzième  aièclea.  Ba  I4t§,  Chartes  T1 
en  fixa,  po:ir  Paris,  le  nomlunaèM« 
«  selon  le  t  -imbrc  ancien.  « 

D'apre.s  leti  statuts  qui  leur  furent 
donne-;  par  le  même  ptiaaa ,  las  ooar 
fiers  de  vin  devaient  pfâtCP  serment 
d'exercer  Inyalement  leur  profession, 
fournir  un  cautionnemeot  de  30  livres 
parisis ,  et  {garantir  le  payement  des 
fina  «fiidw  par  léar  entremise.  Ils  ne 

pouvaient  acheter  pour  le  coâlple  d'un 
marchand  sans  son  ordre;  Ils  ne  pou- 
vaient non  plus  acheter  uu  charge- 
ment de  viA(ant  MMléf),  hars  la  pré- 
senee  de  tous  ceux  au  nom  desquels  ils 
abaissaient,  et  alin  de  leur  ôfer  to  ftr 
occasion  de  former  entre  eux  des  < o.i- 
litiona  dans  oq  mtéréi  quelconque,  on 
leur  défendit  d^élca  phw  da  éatti  è 
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boire  ensemble,  à  moins  qu'un  mar- 
chand  ne  les  HH  ififités. 

Le  sninirr  (1rs  coiirliers  6tn\t  prinil- 
tjvpinpnt  do  11'  deniers  par  tonnrnti  de 
Yin  qu'ils  vendaient,  et  cp  salaire  de- 
vait être  payé  par  le  yendeur.  Il  leur 
était  expressément  déftndu  de  deman- 
der pt  rorpvoîr  dnvnnta;:p,  soit  en  dons, 
soit  en  promesses.  Charles  Vf  modi- 
fia cet  article  de  la  coutume  et  leur 
alfoua  3  sous  par  queue  de  vin  de 

l'me ,  ^î:Von  ,  Tournus ,  Dijon  et 
Aiixorre;  12  deniers  par  qn^ne  de  vin 
de  Sens  ,  et  18  deniers  par  queue  de 
▼in  de  la  Loire. 

Les  courtiers  nç  pouvaient  tenir  ta- 
verne ni  ^Ire  marchnnds  de  vin  ,  mois 
ils  pouvaient  ouvrir  une  hôtellerie. 
Dans  ce  cas,  ils  ne  devaient  avoir  ehez 
eux  deut  tonneaux  de  vin  qu'ils 
ne  poiivnirnt  vendre,  ni  à  pot,  ni  de 
toute  autre  fiiniiière,  et  qui  devait  èlre 
exclusivement  destiné  a  la  consomma- 
tion de  leurs  hôtes,  Charles  Vï  étendît 
par  son  ordonnance  cette  faculté  ^ 
deux  queues  de  vin  ou  quatre  toQ- 
neaux. 

Les  courtiers  ne  pouvaient  aller, 
d'nbord  «  en  Petit-Pont  »,  et  plus  tard 

en  Grève,  où  se  fiisnit  le  commerce 
dont  Is  étaient  les  interinéiliain  s,  {  our 
acheter,  pcrcef,  ai  essayer  des  vins^ 
avant  que  Primes  fussent  sonnées  a 
Notre-Dame  et  eussent  ai, nonce  l'ou- 
verture de  la  vente.  A  ^nidi,  le  mar- 
ché était  terminé ,  et  ils  devaient  se 
retirer.  Ils  avaient  ordre  de  donner 
connaissaoceau  Porloîraus  bourgeois, 
de  tous  les  arrivases  de  vin  qui  avaient 
lieu  a  l'ans,  i;t  défense  leur  était  laite, 
sous  peiuede  60  sous  parisis  d'amende, 
de  venir  botre  à  la  ûréve,  les  jours 
de  fêtes  recommandées ,  rt  les  jours 
ordinaires,  hors  des  heures  ue  la  vente. 

Le  prévôt  et  les  éclieuus  avaiml 
pUioe  au^rît^ sur  jes  courtiers,  qm' 
devaient  liiir  obéir  et  leur  dénoncer 
tontes  les  infractions  qui  parvien- 
draient à  leur  coiwaii»sance.  Celui  qui 
oanquait  à  son  serment  était  mil 
hfn  c|tt  mMier  pour  toujours  et  sans 

Les  stiituts  des  courtiers  de  chevaux 
nous  sout  arrivés  bien  incompleUi  et 


probablement  muttMs.  Établis  par  le 
prévA^de  Parfs.et  les  prod^hommeR  d« 

métier,  ils  aecOfdtRieiif  i  ériùt  )Mf;Pff> 

termédiaîro  dinpiel  fine  rente  avait  en 
lieu  ,  un  .salaife  de  6  deniers  pour  li- 
fte  sur  le  montant  du  prix  ;  cet  entre- 
metteur, qm  lie  bmivaft  exiger  plus, 
avait  fa  fil)prt(*  de  demnn(îer  moin^.  '^'il 
le  jugeait  à  propos,  T-e  salaire  était 
pavé  par  le  vendeur.  Tout  courtier  de 
^h'evauX  devait  conseiller  éémk&M 
l'acheteur,  ^ful  hMelier  rie  pouvaît 
être  le  courtier  de  cebii  qu'il  héber- 

E't.  ni  lui  recommander  le  courtier 
i  HnpIoyait  hf^blwlffenient.  9f .  ri^ 
rcmcnt  au  courtage,  il  était  contre- 
venu aux  statuts,  le  courtier  gui  avait 
demandé  plus  que  le  salaire  lei;a!,et  le 
marchand  qui  avait  donné  davantage, 
itÉlMT ^uamné«  tous  tes  deux  à  Ufie 
amende  au  profit  du  prév(5t.  Chaque 
courtier,  comme  les  précédents,  devait 
jurer  d'observer  les  statuts  du  métier, 
^(Jénoncer  les  infiractiQDS qu'il  saijrah 
avoir  ét^  faites. 

Outre  les  courtiers  pour  la  venfe 
chevaux,  il  y  en  avait  une  autre  espèce 
que  Ton  appelait  «  courretiers  qe  çll|- 
vaulx  sur  le  fait  de  la  marehandlM.  » 
Ceux-ci  étaient  chari;és  de  procurer 
les  chevaux  de  halage  nécessaires  à  la 
remonte  des  bateaux  sur  la  3eipe. 
ICA^artesVI,  par  ^00  ordofip$ttiiè  <^ 

i  ii't,  en  fixa  le  nombre  à  deux. 

L'avantage  que  les  nei^ociants  ti- 
raient des  courtiers,  soitpçur  acbete|r, 
Éoit  pour  veii^r^,  (lPni{9  afâ  à  la  crét^- 
tion  de  pareils  intermédiaires  dans  les 
ports  et  sur  les  principales  places  de 
commerce  ;  mais  on  ne  comprit  point 
partout  leurs  fonctions,  et  on  leur  im- 
posa des  obligations  de  nature  à  com- 
promettre leur  fortune  et  même  leur 
liberté.  Ainsi  ,  l'article  301)  de  la  coa- 
tume  de  Reims  voulait  ^ue  les  courr 
tiers  de  vi|iqui  conduisaient  les  mar- 
chands forains  ou  autres  acheteurs  fus- 
sent personnellement  respons;ables  du 
prix  des  ventes  faites  par  leur  entre- 
inise.  Celle  de  Nevers ,  art  31 ,  dM 
titre  des  exéeuiioru ,  voulait  que  leî 
proxénètes,  courtiers  et  autres,  com- 
mis à  la  vente  des  marchandises,  pus- 
sent être  contraints  par  corps  à  rendre 
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màm  qâ  tanr  afiitiil  été  confiées,  ou 
à  en  payer  la  valeur,  ce  qui  était  les 

^  constituer  garants  de  leurs  acheteurs. 

Cette  constitution  de  garantie  pou- 
vait être  juste  quand  le  marçhand  igno- 

'  rait  à  qui  ses  marchandises  avaient  été 

livrées;  mais  elle  cessait  de  l'être  lors- 
qu'il en  avait  eu  connaissance  et  avait 
autorisé  le  marché,  ce  que  les  coutu- 
mes ne  distinguaient  pas.' 

Philippe  le  Bel,  dans  une  ordonnance 
ou  établissement  de  décembre  ou  ian- 
Yier  1  SI 9,  concernant  la  v«snte  d*objet8 
au  poids  et  fonctions  des  courtiers, 
défendit  à  ceux-ci  (art.  9)  de  faire  le 
commerce  des  marchandises  dont  ils 
faisaient  le  courtage.  On  voit ,  par 
Fordonnance  du  roi  Jean ,  rendue  le 
30  janvier  1350  ,  sur  la  police  du 
royaume,  que  le  nombre  des  courtiers 
était  déjà  considérable.  I/art.  164  de 
cette  ordonnance  parle  de  courtiers  de 
vin,  de  draps,  de  pelleterie,  d'épice- 
ries ,  de  chevaux  ,  de  merceries ,  de 
foin  et  d'autres  marchandises.  Les 
premiers  paraissent  avoir  été,  dans  ces 
temps  anciens,  les  plus  importants,  et 
sont  le  sujet  de  plusieurs  articles  de 
ce  célèbre  établissement.  Il  leur  fut  en- 
joint, sous  peine  de  bannissement  de 
la  vicomté  ae  Pnris,  de  verser  un  cau- 
tionnement de  30  livres  entre  les  mains 
du  prévôt  des  marchands  ,  et  aucun 
clerc  ne  put  être  admis  à  exercer  le 
courtage. 

Dès  que  l'emploi  des  courtiers  fut 
devenu  général,  le  lise  mit  l.i  mniii  sur 
eux,  et  constitua  en  ofiiccs  leurs  fonc- 
tions, afin  de  pouvoir  vendre  le  droit 
de  les  exercer  et  d'en  tirer  de  l'ar- 

§ent.  Dans  le  mémorial  dp  la  chambre 
es  comptes  de  Paris  (an  1360),  en  fai- 
sant le  recensement  de  ce  qui  consti- 
tuait alors  le  domaine  du  roi  dans  la 
ville  de  Louviers ,  on  mit  en  ligne  les 
offices  de  courtiers  de  vin ,  courtiers 
auneurs  de  drap  ,  courtiers  vendeurs 
de  vaches ,  et  courtiers  de  chevaux 
d'attelage  et  de  voitures.  A  Paris,  ces 
divers  courtiers  étaient  nommés  par  le 
prévôt  des  marchands,  et  dans  les 
villes  de  province,  par  les  maires  ou 
oonseils  assistés  des  éclievins. 
Le  règlement^éaérai  de  police  pour 
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la  juridiction  du  prévAt  des  mardianda 

et  échevins  de  Paris,  publié  en  février 
1416 ,  s'occupa  longuement  des  cour- 
tiers. Ceux  qui  étaient  chargés  de  l'a- 
chat et  de  la  vente  des  vins,  fournirent 
à  eux  seuls  le  sujet  de  24  articles. 

Les  art.  377  et  suivants  parlent 
de  quatre  courtiers  de  sel ,  dont 
les  statuts  étaient  semblables  à  oeuz 
de  leurs  autres  confrères  ,  et  dont 
le  salaire  consisfiit  en  4  sous,  paya- 
bles moitié  par  le  vendeur ,  moi- 
tié par  Taoïeteur,  pour  chaque 
niuid  de  sel  dont  ils  procuraient  le  pla- 
cement. L'art.  481  et  ceux  qui  suivent 
traitent  des  courtiers  de  lard  et  de 
graisses.  Ces  entremetteurs  devaient 
déposer  un  cautionnement  de  24  livres; 
leurs  fonctions  consistaient  à  inspecter 
la  marchandise  de  lard  etautres  grais- 
ses, à  la  décharger,  empiler  et  mettre 
à  point.  Ils  devaient  ranger  à  part, 
pour  être  brrtiées ,  les  marchandises 
avariées.  Si  par  leur  fraude  ou  leur 
négligence,  il  s'en  vendait  de  celles-ci, 
ils  étaient  tenus  de  les  prendre  pour 
leur  compte,  de  dédommager  ceux  qui 
les  nvnicDt  achetées,  et  de  payer  une 
amende  ({ue  l'autorité  pouvait  fixer  ar- 
bitrairement Ils  demeuraient  respon- 
sables des  ventes  qu'ils  faisaient.  Us 
recevaient  «pour  chascun  lart,  du  nnr- 
«  chant  vendeur,  13  deniers  parisis; 
«  et  du  cent  de  gresses,  13  deniers  pa- 
«  risis,  etpourdiascun  caque  de  sam, 
n  du  marchant  vendeur,  2  solz  parisis, 
«  et  pour  muy ,  4  solz,  et  par  queue 
«  de  moison  8  solz  parisis.  » 

Le  courtage  et  les  courtiers  furent 
l'objet  d'un  fort  grand  nombre  de  rè- 
éléments.  Quelquefois  l'entremise  d'un 
tiers  entre  Tacheteur  et  le  vendeur  fut 
défendue,  comme  le  97  aoAt  1S48 ,  par 
ordonnance  relative  aux  monnaies,  à 
leur  exportation  et  à  leur  courtage  ; 
mais  ces  prohibitions  n'étaient  jamais 

3ue  temporaires  et  limitées  à  une  classe 
e  courtiers.  Au  contraire,  le  gouverna» 
ment  encourageait  ces  fonctions,  parce 

aue  leur  existence  lui  offrait  des  offices 
ont  il  gratiliait  des  protèges  ou  qu'il 
vendait  argent  comptant.  En  i uin  tê7% 
il  parut  une  ordonnance  établissant,  en 
titre  d'offices,  les  fonctiotts  des  og«r- 
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tiers  alors  existauts ,  à  la  charge  par 
les  tHnlaires  de  prendre  des  lettres  de 

firovision  dans  le  délai  de  deux  mois , 
et  créant  des  courtiers  de  banque  ,  de 
commerce ,  de  vins ,  blés ,  toiles ,  etc. 
En  janvier  1685,  sortît  une  noavelle 
ordonnance  portant  création  de  vingt- 
six  ofïlres  de  courtiers  de  chevaux , 
dans  la  ville  et  banlieue  de  Paris,  outre 
les  vingt  -  quatre  institués  précédem- 
HMnt,  ce  qui  en  éleva  le  nombre  à  cin- 
quante. On  voit  dans  des  lettres  don- 
nées en  Sfptemhre  1613  ,  et  portant 
coiiûrmation  des  statuts  des  courtiers 
de  vin  de  Paris,  que  ces  officiers  étaient 
alors  au  nombre  de  trente-deux. 

La  célèbre  ordonnance  de  mars  IG73, 
qui  r^lenieota  le  commerce  en  France, 
et  dont  est  tiré  en  grande  partie  notre 
eode  de  commerce  actuel-,  devait  né- 
cessairement s'occuper  du  courtage  et 
des  courtiers  ;  et  elle  s'en  occupa  en 
effet  dans  son  titre  II.  Entre  autres 
dispositions  relatives  à  la  matière,  elle 
renouvela  (art.  2)  la  défense  de  tout 
temps  faite  aux  courtiers  ,  d'exercer 
aucun  traiic  pour  leur  compte;  elle  y 
ajouta  celle  de  tenir  caisse  cnes  eux  et 
cfe  siiiner  des  lettres  de  change,  leur 
perrnettnnt,  toutefois,  de  certifier  la 
vente  des  signatures  apposées  sur  ces 
lettres.  Désirant  que  le  courtage  fût 
exercé  par  des  bommes  que  ne  pat  at- 
teindre aucun  reproche  ,  elle  en  pro- 
hiba l'exercice  (art.  3)  à  ceux  qui 
avait  obtenu  des  lettres  de  répit ,  at- 
termojré  on  filit  faillite.  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudront  connaître  les  au- 
tres prescriptions,  les  trouveront  dans 
l'ordonnance  précitée. 

Une  création  de  courtiers  d'une  nti- 
lifé  réelle  fut  celle  des  interprètes 
conducteurs  des  maîtres  de  navire,  qui 
eut  lieu  dans  les  ports ,  ensuite  du  ti- 
tre Vn  et  des  art.  7  et  suivants  de 
l'ordonnance  de  la  marinst  publiée  SQ 
aoiU  1681.  Ces  officiers  einent  pour 
attributions  de  faire  remplir  aux  capi- 
taines étrangers,  à  leur  arrivée  en 
France,  les  fomraKtés  indiquées  par 
les  lois  et  ordonnances,  de  les  assister 
pour  la  vente  de  leurs  cargaisons,  de 
leur  procurer  du  fret  en  retour,  de 
IsBTisrfir  de  tmcfasments  quand  ils 
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ne  connaissaient  pas  la  lançue  fran- 
çaise, et  de  Aire  les  traductions  dans 

les  procès  intentés  ou  poursuivis  en 
justice.  Il  était  défendu  à  ces  courtiers 
de  faire  le  négoce,  de  mettre  à  prix  les 
marehandises  qui  arrivaient  dans  le 
Uea  de  leur  résidence,  et  d'habiter  Une 
autre  ville  que  celle  où  ils  eierçaieut 
leur  profession. 

Quand  le  gouvernement  avait  au* 
trefois  besoin  d'argent,  et  quMl  loi 
était  impossible  d'en  demandera  l'im- 
pôt, il  ne  trouvait  guère  d'autre  moyen 

Sue  de  supprimer  les  oflices  et  les 
barges ,  en  promettant  un  rembour- 
sement qu'il  n'effectuait  jani.iis,  pour 
les  recréer  bientôt  après,  sous  de  nou- 
veaux titres,  et  les  vendre  argent 
comptant.  On  appelait  cela  réorgani- 
ser une  profession.  Kn  conséquence 
de  cet  usage ,  dans  le  mois  de  décem- 
bre 1705,  pendant  la  guerre  de  la 
succession  d  Espagne  ,  un  édit  sup- 
prima les  agents  de  change,  courtiers 
de  cli.'ini:e  et  courtiers  de  commerce. 
Pour  les  ren^plncer,  il  fut  créé,  en  ti- 
tred'oflice,  116  conseillers,  agents  de 
banque,  change,  commerce  et  finance, 
dont  20  furent  attribués  à  la  ville  de 
Pans,  20  à  celle  de  Lyon,  6  a  celle  de 
la  Rochelle,  et  les  autres  à  différentes 
places  de  àian^  ou  de  commerce, 
dans  la  prop(Nrtion  de  leur  importance 
et  de  leurs  affaires.  Le  salaire;  des 
nouveaux  officiers  fut  fixe  a  i  pour 
cent  sur  le  prix  des  ventes  à  Paris  ;  et 
dans  les  autres  villes,  à  la  somose  en 
usage  pour  les  courtiers  oui  y  exis- 
taient. Il  leur  fut  permis  d  avoir  une 
caisse  et  des  bureaux  ,  nonobstant  les 
art  1  et  9  du  titre  II  de  l'édit  de  107$, 
auxquels  il  fut  dérogé  en  leur  faveur. 
La  profession  de  courtier  n'emporta 
point  dérogeance^  et  il  fut  permis  à 
oenx  qui  rexerçaient  de  posséder  con- 
^ntement  des  diarges  de  conseillers 
secrétaires  du  roi.  Il  fut  accordé  à  cha- 
cun des  officiers  nouvellement  insti- 
tués ,  à  Paris  deux  mioots  de  frano- 
salé  (  de  sel  exempt  du  droit  ),  et  un 
minot  à  chacun  des  autres  dans  les 
villes  de  province,  à  prendre  dans^  les 
greniers  a  sel  des  lieux  ou  ils  seraient 
établis.  Eafin,  les  mêmes  olAcieit  fyr 
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mat  affranchis  de  tailles,  ustensiles  et 
autres  charges;  déclarés  exenijits  de 
tutelle,  curatelle,  nominatiousde  ciiar- 
ges  publiques ,  logmeiit  4ê  f/m»  de 
guerre,  et  investis  d'autres  privilèges. 

Cette  organisation  subsista  à  peu 
près  sans  changement  jusqu'à  la  révo- 
lution. Alors,  le  3t  avril  1791,  apparut 
une  loi  qui  supprima  tous  les  ofliMi 
et  commissions  de  courtiers  de  change, 
de  banque,  de  comineree,  d'assuran- 
ces, tant  de  terre  que  de  mer,  d'in- 
terprètei  dai»  In  ports  tant  franfaip 
qu'étrangers  ,  et  autres  ,  de  quelqi|e 
nature  et  sous  quehiue  dénommatiOQ 
qu'ils  eussent  été  créés.  La  même  loi 
éédara  la  profenioii  dé  aDurtier,  taat 
dé  terre  (|ua  de  mtt,  libre  à  tout 
homme  qui  prenait  une  patente,  et  ne 
lui  imposa  d'autre  condition  qun  celle 
de  prêter  serment  devant  uu  tribuBal 
de  commerce. 

î.n  loi  (lu  28  ventôse  an  ix  ,  les  ar- 
rêtés du  gouvernement  du  "29  gertîiinal 
suivant  et  du  37  prairial  an  x,  ont  or- 
donné la  efféatien  de  «artiert  dans 
tontes  les'vilifs  oè  H  y  a  une  bourse 
de  commerce, et  r^iementé  la  manière 
dont  ils  doivent  étercer  leur  profcs- 
eion.  Ils  sont  tonmla  au  dëfMt  d*afi 
cautionnement  dont  le  chiffre  varie 
suivant  rimportnnre  de  la  localité 
dans  laquelle  ils  résident  A  Paris, 
ce  cautionnement ,  d'abord  de  12,000 
franei,a  étépoitéà  f  S,aoa.  Ainsi  que  l«s 
agents  de  change ,  ils  sont  considérés 
comme  personnes  publiques,  et  en  con- 
séquence coatraignables  par  corjps, 
pour  rendre  eemptedee  marehandiaai 
et  commissions  pour  lesquelfes  ils  ont 
été  employés.  Ils  peuvent  prêter  letir 
«entremise  pour  la  vente  et  l'aei^t  de 
tontes  sortes  de  maiehandiaee ,  «voir 
une  caisse ,  un  Inireaa  et  leurs  liriez 
Qtinnd  ils  sont  régulirrptTieitt  tonus, 
ils  font  preuve  d'achat  et  de  vente  en- 
tre les  n^odants  qui  ont  recouru 
à  leur  entremise.  Cenrnie  aulvefeie^ 
tout  commerce  pour  leur  compte  leur 
est  interdit,  et  il  leur  est  défendu  d'en- 
dosser ou  souscrire  des  lettres  de 
Chaege  on  Mtiele  de  eensmeroe. 

CotTRTANVAUX,  ancienne  seigneu- 
«le du  Maine,  aui»  dép.  és  la  Saillie, 


à  18  kil.  de  Vendôme,  érigée  en  HMh 
quisat  en  1609,  en  faveur  de  GillesoB 
Souvré,  gouverneur  du  dau|^l)iu, 
puis  Louis  XJIL 

CoUBTANYÀiiX  (François -César  le 
Teliier,  marquis  de) ,  duc  de  Doudcati- 
viiie ,  grand  d  Espague  da  U  preinifire 
classe,  capitaine  «elonel  des  Cent-Sui^ 
ses  de  la  garde  du  roi ,  naquit  à  Paris 
en  1718.  Il  servit  sous  le  mar<'<  îi  i!  de 
?«Qailies,  son  oncle,  dans  les  «  auipa- 
gnes  de  Bavière  et  de  Bohême.  Forcé, 
en  1745,  de  quitter  Pétat  militâir»,  il 
se  livra  à  l'étude  des  sciences  et  s'y 
distingua.  Kn  1764  ,  il  fut  éhi  membre 
honoraire  de  l'Académie  de»  science^, 
l^int,  en  1767,  à Pinffdelà  Mes- 
sicr  pour  éprouver  Teiactitude  des 
montres  marines,  il  fit  construire  à 
ses  frais  une  légère  corvette,  et  pen- 
dant quatre  mois,  les  trois  eomnûe- 
saires  naviguèrent  le  long  des  tdlea  de 
France  et  de  Hollande ,  pour  jtiger  de 
la  régularité  de  ces  instruments.  Ck)ur- 
tanvaux  mourut  le  7  juiUet  1781,  après 
une  vie  modeste  et  utile.  Son  éloge  fut 
prononcé  par  Condorœt. 

CoiJRTEBONXK  OU  Courtebdume  y 
ancienne  baronnie  du  comte  de  Gui- 
nes ,  auj.  départ,  du  Pas-de-Calaie ,  à 
6  kiÙ  d*Ardret>  érigée  en  marquisat  en 
1761 ,  eu  feiveuff  de  Charles  de  Gu> 
lonne. 

Courtb-Clisss  (Jean  de) ,  en  latin 
Mrevieoœa,  doetecNr  de  rÉgKae 
de  Paris,  naquit  dans  le  Maine,  au  trei- 
xiènie  siècle.  Orateur  de  l'Université, 
il  fut  plusieurs  fois  eavové  à  la  oour 
des  papes  pendant  le  sclnanie  dHM» 
dent ,  et  lorsque  Tantipape  Benoit  eut, 
en  1408,  excommunié  par  une  bulle 
Charles  VI  et  TUniversité ,  ce  fut  lui 
qui ,  devant  le  monarque  et  sa  oour , 
Éronon^  un  long  discours  tendant  i 
faire  déclarer  le  pape  hérétique  et  scbie- 
matique,  conclusions  qui  furent  adop- 
tées par  Charles  VI  et  l'Université,  il 
fiit  nommé  en  1490  évique  de  Paris; 
mais  le  roi  d'Angleterre,  Henri  V,  à 
cette  époque  maître  de  la  capitale , 
força  le  nouveau  prélat  de  sortir  de 
Ver».  Gsttvie-Gttiase  te  idfoeit  k  Ge- 
nève, dont  il  fnt  nommé  évdque  dent 
Ms  après-  U  y  oMurat  •»  iém^  lete- 
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sant  manuscrits  un  grand  nombre  vint  à  réunir  une  armée  de  cinq  mille 

d'ouvrantes  théologiques.  hommes,  et  alla,  avec  sa  femme  Yp- 

GounTBNAt,  Curfenacum,  Curtine-  lande ,  se  fafre  sacrer  à  Rome.  Il  se 

inm  y  niirîenne  principauté  du  GAti-  dirigea  ensuite  sur  Brindes ,  où  la 

nais  français,  auj.  clief-lieu  de  l'un  flotte  vénitienne  devait  le  venir  pren- 

des  caiîloûs  du  dep.  du  Loiret.  Celte  dre  avec  ses  troupes,  pour  le  conduire 

ville,  dont  la  popul.  est  maintenant  de  par  mer  à  Gmstantfnople.  f|  devait 

3410  hab. ,  a  donné  son  nom  à  la  mai-  payer  son  passage ,  en  reprenant  à 

son  de  Courtenni.  Théodore  Lan^e  le  ch/\teau  de  Du- 

CoDRTENAi  (maison  de).  —  Deux  razzo,  pour  le  rendre  à  la  république. 
tolUes  ont  porté  le  nom  deCourtenai.  Les  vénitiens  le  déposèrent  donc  sur 
La  première  n*a  fourni  que  trois  per*  la  c6te  d'Albanie ,  et  il  alja  immédia- 
soMiini^ps  reniarqiinbles  :  Jossrfhi  /pr^  tement  attnquer  Durnzzo  ;  mais  il 
Jùssclin  II  ef  Jos.srftn  III y  qui  furent  échoua,  et  fut  obligé  de  lever  le  fciége. 
comtes  d'Ldrsse.  Nous  en  parlerons  Les  Vénitiens ,  qui  avaient  déjà  cou- 
dant la  notioe  que  nous*  con$acrerom  dnit  Yolande  et  sa  famille  è  Gonstantî- 
â  ce  comté.  (Voyez  ÉdessbO  nople ,  refusèrent  de  l'y  transporter  à 

La  seconde  est  une  branche  de  la  son  tour.  Il  négocia  arors  avec  Théo- 
famille capétienqe.  Son  auteur  fut  dore  Lange ,  et  essaya  de  faire  route 
PiEifiB,  Tun  desfIlsdeLoufs  leGros  (*),  par  terre.  Mais  attiré  par  le  prince  grec 

3 ni,  par  son  mariage  avec  Êlhabetk,  dans  un  défilé ,  il  y  perdit  sa  petite  ar* 

ame  et  héritière  de  C.ourtenai,  devint  mée  ,  et  fut  lui  inV-me  fait  prisonnier, 

eii  lloO  prpprielaire  de  cette  seigneu-  Il  mourut  après  deux  ans  de  captivité, 

rie.  Il  suivit  sou  frère  Louis  le  Jeune  II  avait  eu  d'Yolande  dix  enfants, 

k  fa  seeonde  croisade ,  et  entreprit  en-  entre  autres,     Philippe ,  surnommé 

suite  une  autre  expédition  en  Palestine,  à  la  lèvre  y  marquis  de  !Vamur,  lequel 

avec  Henri  I^'r,  comte  de  Champagne,  suivit  d'abord  le  pnrti  de  Ferdinand  de 

Il  nH)urut  en  1  tb3.  Parmi  ses  fds,  on  Portugal,  comte  de  Flandre,  pour  le- 

renarque  Pierre  II,  qui  suit  ;  Robert,  quel  n  combattit  contre  philippe-Au- 

qui  fut  la  tige  des  seigneurs  de  Cqam-  guste,  à  la  bataille  de  Bouvfnes,  en 

PiG ?î ELLES  ,  et  Guilliume,  qui  Ûit  121 L  Après  l:i  mort  de  son  père,  il 

cellç  des  seigneurs  de  TAaNLAi.  refusa  la  couronne  ini(>criale,  et  eut  ^ 

Pierre  II  de  Çourtenai  suivît  en  soutenir  de  longues  guerres  contrçVir- 

1 190  Philippe-Auguste  à  la  terre  sainte,  h  ran  II ,  duc  de  Limbourg,  qui  avait. 

Il  prit  part,  eu  1210,  à  l'expédition  du  chef  de  sa  femme,  des  prétentions 

entreprise  par  le  même  prijiee  contre  sur  le  mnrquisnt  de  Namur.  Il  suivit 

Içi  Albigeois,  et  a.ssista  au  siégu  Louis  VUI  au  siège  d'Avijçnon^  et  y 

Uivaur ,  pendant  lequel  il  fit  de  vainf  mourut,  en  1336,  sans  laisser  de  pos* 

efforts  pour  attirer  dans  le  parti  du  roi  térité.  ^  Henri ,  qui  succéda  à  son 

le  comte  de  Toulouse,  qui  était  son  frère  dans  le  marquisat  de  Namur; 

parent.  Il  avait,  en  1184.  épousé  et  4"  Robert  et  Baudouin  II,  qui 

Ag(^ ,  kéfitière  dies  comtés  de  Tievers  portèrent  tour  h  tour  le  titre  d'empé* 

•IdAaxerre.  Devenu  veuf  en  1193 ,  reursdeConstantinople  iusqu>n  |36l, 

et  conservant  la  garde  noble  de  ces  époque  où  cette  cqpitaie  fut  reprise 

deux  comtés,  pour  Mahault ,  sa  Hiie  par  les  Grecs.  (Voyez  Empire  grec 

unique  ,  il  se  remaria,  en  11^3  ,  aveç  [relations  de  la  France  avecT].) 

Yolande  de  Hainaut ,  sœur  de  Baudouin  Philippe ,  fils  de  paudouin  II  «  Qvaft 

et  de  Henri  ï"" ,  qui  furent  les  deux  été  donné  par  son  père  en  otage  aux 

premiers  empereurs  latins  de  Cous-  Vénitiens ,  pour  Ie5  sommes  consi- 

taiitiiio^le.  $lu  empereur  après  la  mort  derables  ou  il  en  avait  empruntées, 

èidemieideses  beaux-frere9,  il  par^  II  épousa  Bâitrix,  seconde  fltit  iié 

(•)  Voye»  M  Ml>l«m  ^néniopqw»  de  ||  d*Aa{p^  <       de  ÏS^çJes , 

mack»  «isqi  da  lâ  fvv^  qipéiieiiMt  dé  prince,  ae  concert  avec  les  vé- 

t  IV,  p.  X04.  nitiens  •  s'engagea  à  soutenir  ses 
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piétontions  à  Tempire,  et  à  faire  in 
guerre  à  Michel  Paléolo^iie;  mais  les 
fépres  siciliennes  eaipéchereiU  l'exécu- 
tion de  ce  projet  Philip|>e  de  Courte- 
nai  mourut  en  1285,  ne  laissant qu*uiM 
fille,  Catherine  de  Coitrtenai ,  qui,  en 
1300,  épousa  Charles  de  France, 
comte  de  Valois  «  auquel  elle  transmit 
les  droits  à  lem^ire.  Ce  prince  con- 
serva ces  prétentions ,  et  sa  lille  Ca- 
therine les  porta  dans  la  maison 
d'Anjou-Sicile ,  par  sou  mariage^  avec 
Philippe  de  Tarente. 

Bran^  dm  §elgtmrs  de  Ckampi- 

Robert  de  Cowienai,  seigneur  de 
Champignelles ,  prit  part,  en  1210,  à 
la  guerre  contre  les  Albigeois ,  et  as- 
sista au  siège  de  Lavaur.  Kn  1217  ,  il 
accompagna  Louis ,  Gis  du  roi ,  depuis 
Louis  VlII ,  dans  son  expédition  con- 
tre  les  Anglais,  et  fut  fait  prison- 
nier. A  son  retour,  le  roi  le  nomma 
graud  bouteilier.  Dans  la  suite,  il  ac- 
compagna saint  Louis  en  Orient ,  et  y 
mourut  en  1239  ,  laissant  plusieurs 
enfants ,  entre  autres  Pierre  y  seigneur 
de  Couches ,  qui  fut  tué  à  la  bataille 
de  Mansourah;  Raoul,  seigneur  d*Il- 
iiers ,  qui  accompagna  Charles  d'An- 
jou à  la  conquête  du  royaume  de 
riaples  f  où  il  mourut  en  1271  ,  et 
GuiUaume ,  seigueur  de  Champignel- 
les ,  qui  sumt  saint  Louis  à  la  croi- 
sade ,  et  mourut  en  1280. 

Jeanl''%  seigneur  de  Champîgnel- 
les ,  fils  de  ce  dernier  ,  se  trouva  à  la 
bataille  de  Hons-en-Puelle,  eo  1S04; 
et  mourut  en  1318. 

Jean  II ,  son  fils ,  combattit  en 
1366 ,  à  la  bataille  de  Poitiers ,  et  fut 

Plus  tard  envoyé  en  Angleterre  comme 
UD  des  otages  du  roi  Jean. 

Pierre  II  assista  à  la  bataille  de 
Rosebecque,  eu  et  mourut  en 

1395. 

Pierre  ///  fut  chambellan  de  Char» 

les  VI ,  et  mourut  en  1411. 

Jean  III ^  son  fils ,  se  distingua  au 
siège  de  Poutoise,  en  1441 ,  et  mou- 
mit  en  1479,  sans  laisser  de  postérité 
légitime.  En  lui  s'éteignit  la  brandie 
éM  adfBiars  do  Champignellei. 


.  Outre  la  branche  de  Tanlai,  issue  ^ 
comme  nous  l'avons  dit ,  de  Guillau- 
me ,  q,uatrième  fils  de  Pierre  ,  fils  de 
Louis  le  Gros,  la  famille  de  Courte- 
nai  a  encore  formé  les  branches  de 
Bleneau ,  de  la  Ferté-Loupîerre ,  de 
CheviUon,  de  Bontin,  etc.  ;  mais  au 
cune  de  ces  branches  n*a  fourni  de 
personnages  bien  remarquables. 

Lors  oe  Pavénement  du  chef  de  lo 
famille  des  Bourbons  au  trône  de 
France ,  les  membres  alors  vivants 
des  diverses  branches  de  la  famille  de 
Courfenai  firent  des  démarches  pour 
se  faire  reconnaître  comme  princes  du 
sanç ,  et  pour  faire  constater  leurs 
droits  à  la  couronne  de  France,  dans 
le  cas  où  la  famille  régnante  vien- 
drait à  s'éteindre.  Ces  démarches, 
conduites  par  Jean  de  Courfenai ,  sei- 
gneur de  Clievillon ,  n'eurent  aucun 
succès  sous  Henri  IV  ;  elles  furent  re- 
nouvelées sous  Louis  XIII  sans  avoir 
plus  de  succès  et  de  dépit,  Jean  de 
Cuurtenai  demanda  à  se  retirer  eu  An- 
gleterre ,  ce  qii*il  fit  en  f  614.  Jacques 
écrivit  en  sa  faveur  à  Louis  XIII; 
et,  dans  le  traité  de  Loiidun ,  M.  le 
Prince  (Henri  de  Bourbon-Contij  fit  in- 
sérer quelques,  articles  au  sujet  des 
prétentions  des  Courtenai.  Mais  tout 
fut  inutile  ,  et  ceux-ci  finirent  par  re- 
noncer à  des  droits  auxquels  ils  cessè- 
rent peut-être  de  songer,  quand  Tepo- 
que  de  Pavénement  d'une  noovelledjr- 
nastie  commença  à  s'éloigner. 

CoLiRTi.N  (Antoine),  ne  à  Riom  en 
1622,  fut  de  bonne  heure  appelé  en 
Suède  par  Pierre  Charnel,  ami  de  sa 
famille ,  et  ambassadeur  de  France  au- 
près de  cette  puissance.  Il  plut  d'a- 
bord à  la  reine  Christine ,  qui  le  fit , 
en  1651 ,  secrétaire  de  ses  commande- 
ments et  noble  suédois.  Il  Jouit  de  la 
même  faveur  sous  Charles-Gustave, 
successeur  de  cette  princesse,  qui  le 
nomma  ambassadeur  en  Prusse.  Après 
la  mort  de  ce  prince ,  Courtin  fut 
nommé  par  Louis  XIV  résident  iiéné- 
ral  de  France  près  des  [luissatices  du 
Mord ,  et  ce  fut  lui  oui  fut  charge  de 
la  négociation  avec  TAngleterre  pour 
la  restitution  de  Dimberciue.  11  revint 
à  Paris,  après  a*étre  acquitté  avnc  boa* 
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neur  de  ce  ministère ,  et  y  vécut  par- 
lagé  entre  les  exereioef  de  la  dévotion 

et  la  composition  de  plusieurs  ouvra- 
ges. Le  plus  important  est  son  TYaité 
droit  de  la  guerre  et  de  la  poix, 
OÙ  il  a  donné  en  partie  la  relation  de 
ses  ambamades.  Conitin  mourut  en 

1685. 

CocHTiN  DE  CissÉ  (Jacques) ,  né 
en  1560  dans  la  province  du  Perche , 
mérite  une  place  dans  la  liste  des  en- 
fants célèbres.  A  vingt  ans ,  îl  était 
déjh  connu  de  tous  les  poètes  de  son 
siècle.  Il  publia  en  1581  ses  oeuvres 
poétiques ,  dont  Lacroix  du*Maine  et 
rabbe  Gouget  font  un  grand  éloge.  Il 
reste  du  même  auteur  des  poésies  ma- 
nuscrites ,  entre  nôtres  une  Bergerie 
dans  le  godt  de  celle  de  Sannazar. 
Coortin  de  Cissé ,  qui  donnait  de  si 
grandes  espérances  ,  mourut  le  15 
mars  1584  daos  sa  vingt-quatrième 
année. 

^  GouBTiTBON  le  Compasseur ,  an- 

denne  seigneurie  de  Bourgogne,  au» 
joiinl'hui  département  de  la  Cote-d'Or, 
erigee  en  baronnie  en  1595  i  et  en 
marquisat  eu  1698. 

GouBTOTS  (Edme-Bonaventure),  na- 
quit en  1753  a  Arcîs-sur-Aube.  La  ré- 
volution le  fit  receveur  du  district  de 
sa  ville  natale ,  d'où  il  fut  envoyé 
comme  représentant  à  TAssemblee 
législative.  Courtois  resta  obscur  pen- 
dant toute  la  session  de  cette  Assem- 
blée, et  fut  envoyé  ensuite  à  la  Con- 
vention par  te  département  de  l*Aube. 
Chargé  alors  d*une  mission  en  Belgi» 
ue,  il  en  revint  à  peu  près  convaincu 
e  dilapidations  ;  il  resta  pourtant  à 
l'Assemblée,  et  vola,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  U  mort  sans  sursis; 
mais  on  n'entendit  plus  guère  parler 
de  lui  jusqu'au  9  thermidor.  L'inllexi- 
bilité  de  la  Montagne  n'allait  pas  à 
Courtois  ;  il  entra  dans  kr  parti  de  la 
réaction ,  et.ll  fut  chargé  par  les  ther» 
midoriens  vainqueurs  de  faire  un  rap- 

Krl  sur  les  papiers  trouves  chez  Ro- 
ipierre.  Il  8*acquitta  de  cette  tâche 
avec  une  passion  naineuse  qui  ne  fait 
guère  honneur  à  son  courage,  puisque 
tremblant  devant  Robespierre  tout- 
puissant,  il  n'eut  pas  honte  de  venir 


insulter  un  cadavre  désormais  presque 
tans  amis.  Son  rapport  est  on  chef* 
d'oeuvre  d*enflure  et  de  mauvais  goût 
presque  aussi  ridicule  qu'odieux:  «"  Les 
«voyez-vous,  s'écrie- 1- il  en  parlant 
«  des  montagnards  ,  comme  rhyène 
«  acharnée  sur  sa  proie,  tous  ces'  gé- 
«  nies  dévastateurs  lançant  la  torche 
«  dévorante  sur  les  monuments  des 
«  arts  et  du  génie  ?  Ils  veulent ,  ces 
«  nouveaux  Omar ,  qui  n'ont  conquis 
«  ni  la  Perse,  ni  TEi^te,  ni  la  Libye, 
«  faire  des  Français  du  dix-huitième 
«  siècle  un  peuple  de  barbares,  réduits 
«  non  à  la  pratique ,  mais  à  la  lecture 
«des  droits  de  l'homme,  comme  àu- 
«  trefois  les  Sarrasins  à  la  science  du 
«  Coran.  Jetez  avec  nous  un  coupd'œil 
«  sur  tous  ces  lâches  dilapidateurs  des 
«trésors  des  Ptolémée  Pbiladelpbe, 
«  sur  toutes  ces  puissances ,  ces  mau- 
«  vais  principes,  ces  ^rimanes,  qui  se 
«  sont  disputé  pendant  une  année  en- 
«  tière  les  lambeaux  palpitants  de  ta 
«  patrie  déchirée.  »  En  temps  ordinaire, 
ces  phrases  bizarres  auraient  décrédité 
et  celui  qtii  les  prononçait  et  la  cause 
qu'il  s'etVorçait  de  faire  triompher; 
elles  plurent  au  parti  de  la  réaction , 
alors  tout-puissant,  et  Courtois  exerça, 
à  partir  de  cette  époque,  une  grande 
influence  sur  1  Assemblée,  où  Tuisur- 
reetion  de  prairial  le  trouva  membre 
du  comité  de  sâreté  générale.  Sa  haine 
contre  le  parti  démocratique  éclata 
encore  dans  cette  circonstance  ;  et,  à 
-partir  de  ce  moment,  il  ne  cessa  de 
poursuivre  le  jacobinisme  jusqu'au  IS 
vendémiaire,  où  le  souvenir  de  son 
vote  régicide  lui  faisant  craindre  le 
triompiie  des  insurgés,  il  se  rangea 
pour  un  moment  parmi  les  démocra- 
tes. IVommé  meninre  du  conseil  des 
Anciens ,  il  y  fut  promu  aux  fonctions 
de  président  en  1797.  Rentré  peu  de 
temps  après  dans  la  vie  privée,  il  fut 
réélu  en  1799,  devint  membre  de  la 
commission  des  inspecteurs  de  la  salle, 
et  se  prononça  pour  le  coup  d'Etat  du 
18  brumaire.  On  dit  même  que  ûBfiA 
sur  un  avis  anonyme  de  Pimminence 
d'un  soulèvenjent  du  faiibourf;  Saint- 
Antoine,  qu'il  donna  à  lionaparte,  que 
celui-ci ,  flottant  entre  les  deux  partis, 


m  ééaU^  à  «c^r  iso^d»  nelui  qui  ra* 
ttréteoéâit  le  principe  révolutionnaire. 

Pour  le  réœnipeni^r  d*un  dévouement 
fiui  éuiX  loin  d'éir«  pur,  Boua^rU 
1  oppete  4«  trikuiwl  {  oiaU  il  fiit  immi* 
tôt  oMigé  de  Teii  exotara  aNDiBe  ooa- 

cussiocinaire.  Depuis  ce  temps  ,  la 
carrière  politique  de  Courtois  aurait 
•  «té  Ùai^ ,  et  pMifi  tard  il  se  serait  peutr 
Itre  ftimi  «m  Bourbons ,  si  ceiu-ci 
ne  l'eussent  condamné  à  l'exil  comme 
régieide.  Il  âe  retira  à  UrujMUes»  où  il 
mourut  en  1816. 

Courtois  possédait  une  riche  biblio- 
thèque ,  et ,  parmi  une  foule  d'auto- 
graphes curieux  ,  on  trouva  chez  lui  la 
lettre  écrite  par  Marie-Autometle  à 
HMMtanio  Élisaoetb ,  au  menient  d*aller 
au  aiipplicB.  On  duit  à  Courtois  plu- 
sieurs rapports  et  des  docimieiits  pré- 
cieux ,  non  pour  la  fidélité  de.a  récits, 
mais  comme  maraue  de  l'esprit  du 
temps  ;  tous  ont  éto  imprloiéa  dans  le 
Moniteur  y  et  quelques-uns  ne  se  trou- 
vent que  là.  Kn  voici  les  titres  :  1° 
Rapport  Ju'U  au  nom  de  la  comuiis- 
Mkm  ckarfiê  de  fexamea  des  papiers 
trouvée  ch€M  Hobespit  rre  et  se*  com- 
plices, dofis  la  svance  du  16  nivôse 
anuide  la  république  françaiae  une 
H  Mioisible ,  imprime  par  ordre  dê 
la  Convention  nationale ,  Parii».  in-é*; 
2"  Ma  Catilfnaire ,  ou  Suite  de  mon 
rapport  du  16  nivôse,  Paris,  an  m, 
in-ii^;  3"  liapport  fait  au  nom  des 
comités  de  eaiut  public  et  ée  sûreU 
générale  sur  les  événements  du  9 
thermidor  an  u  ,  Paris,  an  iv,  in-S"; 
euliu  des  diM^ours  et  des  lettres  impri- 
més au  Mmdiemr  ao  temps  de  la  CdOn<' 
veution. 

(^ouBTOis  (Jacques),  dit  Ui  BoW' 
guignon,  peintre  de  batailles,  naquit 
en  1631  «  à  Saint-Mippolyte ,  en  Frau- 
che-Con)té.  Il  étudia  en  Italie,  et  sur- 
tout à  la  suite  des  armées,  où  il  acquit 
les  qualités  précieuses  (jui  disliniiuent 
ses  tableaux,  il  niuurut  ic^uite  a  Kuine, 
en  167e. 

GouATOis  (Louis),  né  à  Joigny  en 
1773,  entra  au  service  en  1792,  comme 
volontaire,  dans  le  deuxième  bataillon 
4oiToiliia.  Le  6  juillet  17d8 ,  U  com- 
«mdiit»  en  «ttUfté  de  serfinMiiiûor, 


sa  compagnie ,  dont  tous  les  oIBom 

avaient  été  tués  ou  faits  prisoBiiiani 
et  marchait  en  tirailleur  dans  les  (gor- 
ges d'Oflenbourg ,  lorsau  il  à  a^f  rcut 

Îjue  la  cavalerie  eonenue  chereoMt  i 
ui  couper  la  retraite.  Cette  cavalerie 
était  tres-nombreuse ,  et  Courtois  nV 
vait  avec  lui  qu'une  poignée  de  braves. 
Il  fallait  donc  ou  se  rendre,  ou  passer 
sur  le  ventre  à  Teoneini.  Son  parti  nit 
bientôt  pris  :  il  rassemble  son  inonde, 
s'ciaiu'L'  la  l)aïonuette  en  avant  sur  lei 
cavaliers ,  tue  et  renverse  tout  ce  qui 
•*oppo8e  à  son  passage,  et  ramène  sa 
compagnie ,  que  ce  trait  d'audace 
sauve  de  la  honte  d'être  faite  prison- 
nière. Le  géuéral  Massena ,  téiuoin  de 
œt  acte  de  bravoure,  nomma  Cour- 
tois sous-lieutenant  sur  le  champ  de 
bataille  Jiiènie.  Rendu  ensuite  à  la  vie 
civile  ,  ce  brave  se  retira  à  Joigny ,  où 
il  se  montra  aussi  bon  citoyen  qu'il 
avait  été  vaillant  soldat. 

CoLBTOis  [Philippe!,  conseiller  mu- 
nicip;d  de  Longwy ,  fut  le  seul  mcjn- 
brc  du  conseil  de  défense  de  cette 
place  forte  qui  refusa  d'en  signer  la 
reddition  en  1792.  Il  fut  fait  prison- 
nier par  les  Prussiens ,  peu  de  temps 
après.  Le  clief  des  ennemis  ordonna 
à  ses  soldats  de  le  pendre ,  et  oet  or* 
ure  allait  être  mis  à  exécution ,  lors- 
que Courtois ,  sautant  cinquante  mar- 
ches d'un  escalier,  tomba  dans  une 
écurie,  et  se  réfugia  dans  un  grenier 
d*où  il  s'élança  dans  la  rue  nar  une 
fef)être.  Ayant  ramassé  une  fourche, 
il  s'en  servit  pour  se  frayer  un  pas- 
sage; et,  ayant  fait  plusieurs  prison- 
niers ,  il  les  ramena  aux  avant-postes 
de  rarmée  française. 

CouHTOMEB,  Cortnmemm ,  Curia 
Àudomari ,  ancienne  baronnie  de  ^or- 
mandie,aui.  chef-lieu  de  canton  du  dén. 
de  rOroe,erigée  en  marquisat  en  16S0. 

CouBTON?iE  (Jean),  architecte,  oé 
à  Paris  vers  1670.  et  mort  en  1738,  a 
élevé  plusieurs  hôtels  à  Paris ,  entre 
autres  eeux  de  NoirmovUer  et  de  M- 
tignun.  Il  fut  reçu  membre  de  TAca- 
dnnie  d'architecture  en  1728,  et  y 
devint  professeur  en  173U.  On  a  de  lui 
un  Traité  de  perspective  oratique. 
CooBxaÂi  (si^  et  batailles  de).^ 
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Lei  F ianiaods ,  supportant  impatiem- 
Mrt  II  dodinstion  d«  Pfaiiippe  le  Bel, 
m  léwltèrent  en  1803.  Sous  la  con* 
duite  (Tun  artison  nommé  Kœnigf 
Misante  mille  payMns  oresaue  nus, 
nal  équi{>és  ,  ignortot  le  OMUer  dM 
araMft  tinrent  assiéger  Coprtrai.  A 
wlte  nouvelle ,  Philippe  entoya  Id 
comte  d'Artois  pour  Us  réduire ,  avee 
une  armée  de  quarante  mille  fftntas- 
mns  «t  de  sept  mille  cheraux.  Celui-el 
voulait  attaquer  les  Flamands  duni 
leurs  retranciiements.  Le  comte  do 
JKesle,  connétable  de  France,  pro« 
pMeît  «M  MtM  naMMimi  parie* 
quelle  on  aurait  séparé  les  ennemis  de 
u  ville ,  et  qui  les  aurait  immanqua^ 
blenient  perdus:  «  F.st-ce  que  vous 
«  Sfei  Murdêeee  bpitis,  connétable?» 
Iti  éh  m  eoAte,  «ou  bien  voue  mêmê 
» MWi-vousdeleur  poil? ..  Le  connëta- 
Ueientit  l'injure,  «  t  n  pondit  :  «•  Sire 
«eOBite,  ceiuMu  ira  bien  loin,  qui  nie 
« euim. »  Bl, s'étant  nrirà  latite  de 
ses  chevaliers ,  il  chargea  avec  impé- 
tuosité, et  toute  rangée  K'  suivit, 
ftlallieureuseiiient ,  un  ioam  défendait 
le  caenp  emiain»,  et  la  pouesièfe  soa* 
levée  par  un  veot  violent  av.iit  empé- 
cliP  \fs  Français  de  le  voir.  La  colonne 
avançant  toujours,  les  premiers,  pous- 
sés par  ceux  qui  suivaient ,  tiireut  pré- 
eipitéK  dans  le  fossé  «t  nMMsaerés  par 
ks  Flamands.  En  un  instant ,  le  fossé 
fut  comblé  de  cadavres,  et  \€S  chev;ni\ 
refusaient  d'avancer.  Ce  fut  le  uio- 
eseat  que  aaisireat  Gui  de  Flandre  et 
Guilbume  de  Juliers  pour  attaquer 
l'armée  française  par  les  deux  flatK-s. 
Toute  réeistanee  était  devenue  iinpos- 
Me*  Lee  Français  laissiteni  sur  le 
Shaasp  de  bataille  six  ndlle  chevaliers, 
le  pointe  d'Artois,  le  connétable,  et 
réiite  de  la  noblesse.  Leuri  éperons 
d'or ,  recu^llis  par  les  vainqueurs ,  fu* 
liai  suspendus  comme  un  tropliée 
dans  la  prineipale  église  de  Gourtrai. 

—  Louis  X  vint,  treize  ans  .iprrs.  blo- 
quer les  Flamands  rebelles  dans  Cour- 
«ai.  Oitle  lois,  ils  n'enient  p«  besein 
'  de  combattre.  Des  pluies  continnellei 
empêchèrent  le  roi  de  France  de  pous- 
anr  ses  travaux  ,  et  bientôt  la  famine 
devint  extrême  dans  son  camp.  11  Mut 


se  retirer  honteusement,  eti  laissant 
dans  la  ftnge,  équipages,  aroMfctel 

— Les  ducs  d'Orléans  et  d'Enghien  se 
présentèrent  en  1646  devant  Courtral. 
Gella  vlHe  nPevail  ^*un  endroU  Meo 
fortifié  ;  en  attaaua  précisément  de  06 
côté ,  faute  qui  Ut  durer  le  siéjçe  pen- 
dant (|uinze  jours.  Les  vives  attaques 
que  le  duc  de  Lorraine  renouvelait 
ehaque  jour  sur  les  retraMbements 
français  ,  effrayèrent  tellement  rablxS 
de  In  Rivière,  favori  de  Monsieur, 
qu'il  proposa  de  lever  te  siège.  Le  iiia- 
idohal  de  Oaislon  s'opposa  a  Me  tdle 
bonté,  mais  ne  put  empéoher  le  favori 
de  fîWre  accorder  au  fiouverneur  une 
eauitulation  très 'favorable.  L'ardiidue 
Lsopold  reprit  Oonrtral  en  t6d8. 
•  ^  Louis  XV  s'en  empara  de  nouveau 
en  1744,  Ci  rabandoBiM  à  la  faix  de 

1748. 

—Lorsque  l'Assemblée  nationale  dé* 
daralaguemèrAotriebe,  en  nos, 

nos  armées  éprouvèrent  d'ai)ord  des 
revers.  Les  premières  opérations  con- 
tre la  Belgique  furent  désastreuses. 
Après  ttna  aasas  longue  inaction,  Luoli« 
IKT,  d'après  Tordra  du  conseil ,  tenta 
une  nouvelle  invasion  par  la  F'Iandre 
maritime.  Le  17  juin,  il  se  présenta 
avec  une  armée  de  36,000  hemmes  de» 
vant  Tpres,  Mentn  et  Courtrai.  Lis 
deux  premières  villes  se  rendirent  sans 
combat  ;  mais  la  dernière  étiiit  occupée 
ptir  1600  Autrichiens ,  qui  la  défeùdi- 
TCBt  avee  keausou|i  de  vigueur;  ils 
finirent  cependant  par  l'évacuer.  Mais 
T>uckner  n'y  resta  que  jusqu'au  »0 
juin.  A  cette  époque ,  il  lut  force  de 
quitter  la  plaee  pour  eeuvrir  nos  ftoo» 
tières  menacées  par  reniieul* 

—Après  la  bataille  de  Jemmapes  (no- 
vembre; .  ('ourtrai  tomba  encore ,  sans 
coupferir,  au  pouvoir  des  Français  ; 
asaia  la  défaite  de  Nerwinde  la  raidit 
aux  Atttrielileni  dès  le  pvMlsiiipi  stti* 
vant. 

—Dans  les  derniers  jours  d'avril  t/94 
I*ami4e  de  LHIe,  aui  ofdrui  de  Sou* 

ham  et  de  Moreau ,  était  aux  prises 

avec  (llairfait  ;  Souham  marcha  sur 
Courtrai  par  la  droite  de  INIenin,  for^a 
tous  les  postes ,  et  entra  dans  la  viUe. 
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Cberehant  à  couvrir  la  Flandre ,  Clair- 
fait  entreprit  de  Ten  chasser,  et  vint 
Tattaquer,  le  10  mai, jtar  la  gauche 
de  la  Lyi.  Noa  troii|Ma  fifeot  unè  Tive 

résistance,  et  forcèrent  rennemi  à  la 
retraite.  Le  lendemain ,  à  trois  heures 
■près  midi  ,  Tordre  leur  fut  donné 
d  attaquer.  Oa  devait  faire  une  sortie, 
tandis  que  les  généraux  Macdonald  et 
Malbranck,  ayant  passé  la  Lys  à  Me- 
nin ,  prendraient  l'ennemi  à  revers. 
Clairfait  avait  établi  sept  batteries  de- 
puis la  ehaussée  de  Bruges  jusqu'à 
celle  de  Menin  ;  deux  d'entre  elles  vo- 
missaient la  mitraille  sur  les  seuls  dé- 
filés par  où  les  Français  pussent  passer 
pour  se  mettre  en  oataille.  Les  .mai- 
sons des  faubourgs,  les  blés  et  les  col- 
zas étaient  remplis  de  tirailleurs  au- 
trichiens ;  leurs  oataillons  et  leurs  es- 
cadrons formaient  un  arc  dans  la 
plaine.  Tant  d'obstacles  n'effrayèrent 
pas  nos  jeunes  soldats  ;  ils  lirerit  leur 
sortie  au  milieu  des  boulets  et  des  dé- 
charges de  mitraille ,  parvinrent  à  se 
développer ,  et  se  battirent  avee  tant 
d'acharnement  jusqu'à  dix  heures  du 
soir ,  que  Clairrait  vaincu  se  hâta  de 
profiter  de  Tobscurite  de  la  nuit  et 
d'un  brouillard  épais  pour  faire  sa  re- 
traite surThieIt,  laissant  sur  le  champ 
de  bataille  sss  morts  et  ses  blessés. 
Cette  victoire  eût  été  décisive  ,  si  Mac- 
-  dooald  eût  pu  faire  arriver  à  temps  ses 
troupes  fiitiguées  (*). 

—  En  1814,  il  n'y  eut  à  Courtrai  que 
quelques  engagements  sans  impor- 
tance. Le  7  mars ,  le  comte  Maison  se 
rapprochant  des  firontières  de  France, 
évacua  cette  ville,  où  le  prince  de  Wd* 
mar  fit  son  entrée  le  lendemain. 

CouBvoisiER  ( Jean- Joseph- An- 
toine) émigra  avec  son  père,  avocat 
au  parlement  de  Besançon,  servit 
dans  rannée  dp  Condé  ,  et  ne  rentra 
en  France  qu'en  1815.  Il  fut  nommé 
successivement  avocat  général  de  la 
eour  royale  de  Besan^n  et  procureur 
général  de  celle  de  Lyon.  En  1816,  il 
tut  élu  député  par  un  des  collèges  élée* 

(*)  Pour  Im  autres  combats  livres  à  cette 
époaue  dan*  ksenviroiis  de  Courtrai,  Wfn 
VvtiÊdt  Tsamia*  (bepOlto  de). 


toraux  du  département  du  Doubs.  Il 
déploya  un  talent  de  tribune  assuré- 
ment'fort  remarguable ,  mais  noa  as- 
sez grand  toutefois  pour  inéritar  la 
surnom  de  Cicéron  du  minUtère^  que 
les  courtisans  du  pouvoir  se  plaisaient  à 
lui  donner.  Quoi  qu'il  en  soit,  lesminis» 
tères  Richelieu  et  Decazes,  pendant  les 
asssions  de  1816, 181 7  et  1818,  n'eureaft 
pas  de  plus  complaisant  et  de  plus 
chaud  défenseur  que  M.  Courvoisicr. 
Émigré  lui-même ,  il  ne  laissait  échap- 
per aucune  occasion  de  rabaisser  l*av- 
gueil  et  les  prétentions  des  émigrés. 
En  1818  ,  il  appuya  fortement  le  pro- 

J'et  de  loi  du  recrutement  présenté  par 
a  maréchal  Gouvion-Saint-Cyr.  Dans 
les  sessions  suivantes,  lorsqu'il  vit  que 
les  ministres  attaquaient  la  liberté  in- 
dividuelle -y  la  liberté  de  la  presse  et  la 
loi  électorale  de  1816,  M.  Courvoisier 
se  rapprocha  du  côté  gauche  de  la 
chambre.  Plus  tard  ,  il  tomba  dans  une 
dévotion  outrée,  et  devint  un  des  co- 
ryphées de  la  congrégation.  C'est  à  ce 
titre  qu'en  1890  il  nit  appelé  à  fidre 
partie  du  ministère  de  Polignac,  en 
qualité  de  parde  des  sceaux.  Il  n'y 
resta  que  peu  de  temps.  Ses  poursui- 
tes contre  le  fantôme  du  comité  direc- 
teur, qu'il  croyait  toujours  tenir  6t 
qui  toujours  lui  échappait,  son  mysti- 
cisme et  ses  patenôtres,  le  rendirent 
resque  ridicule.  M.  de  Peyronnet  le 
t  remph^er.  Peu  de  temps  apiès, 
]\ï.  Courvoisicr  eut  de  fréquentes  éclip- 
ses de  raison ,  et  sa  famille  fiit  obligée 
de  le  faire  interdire. 

Coronàivs  ou  GonsnAiia  (le), 
IMurtie  de  l'ancienne  Gascogne ,  bornés 
au  nord  par  le  Languedoc  et  le  Com* 
imuges;  au  sud,  par  l'Espagne;  à 
l'est,  par  le  comté  de  Foix;  et  à 
l'ouest,  par  le  Comminges.  Du  temps 
do  César ,  cette  contrée  était  habitée 
par  les  Consoranni,  qui  faisaient  alors 
partie  des  Convenu,  dont  ils  furent 
séparés  sous  Auguste,  pour  former  m 
district  particulier.  Sous  le  règne 
d'Honnrius ,  cette  contrée  était  com- 
prise dans  la  r<îovempopulanie. 

Dès  le  dixième  siècle ,  le  Gouseraas 
avait  le  titre  de  comté ,  et  était  pos- 
sédé par  las  comtes  da  CommiBfaa»à 
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la  postérité  desquels  il  appartint  jus- 
au^u  seizième  siècle.  Saiut-Lizier 
était  la  capitale  de  ce  pays,  qui  est 
aujourd'hui  oompris  dans  le  départe- 
ment de  l'Ariége. 

Cousin.  Jusqu'à  François  T',  les 
rois  de  France  ne  donnaient  ce  titre 
ipi'à  ceux  qm  y  avaient  droit  par  le 
sang  ou  par  une  alliance  avec  la  mai- 
son royale.  Quand  ils  écrivaient  à  un 
duc  ou  à  un  grand  ofGcier  de  la  cou- 
ronne, ils  rappelaient  très-cher  et  jî- 
df  le  ami.  Ce  lut  ce  prince  qui ,  vers 
1540  ,  changea  cette  qualilicntion  et  y 
substitua  celle  de  cousin ,  usage  au- 
quel se  conformèrent  ensuite  tous  ses 
successeurs.  Napoléon  en  ressoscitant 
les  vieux  usages  de  rantiqne  monar- 
chie, n'oublia  pas  le  titre  de  cousin 

2uMl  donnait  aux  grands  ofGciers  de 
I  couronne ,  aox  maréchaux  et  aux 
archevêques.  Depuis  la  révolution  de 
juillet  ce  titre  a  cessé  d'être  en  usage. 

Cousin  (Gilbert),  plus  connu  sous 
le  noin  Istin  de  Cognatus,  naquit  à 
Nozeroy,  en  Franche-Comté,  le  21  jan- 
vier 1506.  Il  s'adonna  de  bonne  heure 
à  l'étude  de  la  théologie  et  des  lan- 
gues anciennes,  et  il  peut  être  compte 
au  nombre  des  hommes  qui  ont  rendu 
le  plus  de  services  aux  lettres ,  à  l'é- 
poque de  leur  renaissance  eu  Europe. 
Après  avoir  été  pendant  cinq  ans  se- 
erétatre  dl^rasme ,  il  refint  ouvrir  à 
Nozeroy  une  école  qui  fut  bientôt 
célèbre.'  Il  obtint,  en  1535,  un  cano- 
nicat  au  chapitre  de  cette  ville;  mais 

Quelques  passages  de  ses  ouvrages 
ayant  fait  suspecter  de  protestan- 
tisnae ,  il  fut  livré  à  l'inquisition ,  et 
mourut  en  1567,  pendant  l'instruction 
de  son  procès.  La  plus  grande  par- 
tie de  ses  oofraget  a  été  publiée  dès 
1562 ,  à  Bflle,  8  tomes  in-folio.  Cette 
collection,  qui  est  assez  rare,  contient 
des  fragments  d'auteurs  grecs  traduits 
en  latin ,  des  extraits  de  Sénèque  , 
d*Aulu-Gelle,  etc.,  et  une  description 
de  la  France  et  de  la  Franche-Comté. 

Cousin  (Jean),  l'un  des  plus  grands 
artistes  du  seizième  siècle ,  a  la  fois 
peintre,  sculpteur,  graveur  et  écrivain 
didactique ,  naquit  dans  la  métairie  de 
Montbard,  de  parents  pauvres  qui»  ne 

T.  Ti.  18*  Livraison.  (DiCT.  BRG 


pouvant  le  nourrir,  allèrent  l'exposer 
a  Sens.  Lue  personne  charitable  le 
recueillit  et  releva.  Mais  de  Fenfant 
trouvé  au  grand  peintre,  on  ne  sait 
pas  quelle  fut  la  transition.  Quand  est- 
il  ne.^  à  quelle  époflue  précise  est- il 
mort?  quelles  sont  les  dates  de  ses 
ceuvres?  les  connait-on4outes  ?  A  tou- 
tes ces  questions,  et  surtout  à  la  der- 
nière, qui  intéresse  à  un  si  haut  degré 
l'histoire  de  Fart  français ,  il  est  im- 
possible de  répondre.  On  ne  sait  rien 
de  complet ,  de  certain  sur  ce  grand 
artiste.  Nous  nous  contenterons  de  • 
citer  quelques-unes  de  ses  admirables 
productions,  en  renvoyant  le  lecteur, 
pour  les  discussions  auxquelles  sa  vie 
a  donné  Heu ,  aux  savants  articles  de 
M.  Miel  [Cakrie française f  t.  V). 

Cousin  a  peint,  pour  les  Minimes 
de  Yinoennes,  le  tableau  du  Juoement 
dender,  qui  se  trouve  aujourahui  au 
Louvre;  le  INlusée  de  Moyence  possède 
de  lui  une  Descente  de  croix;  M.  Miel 
cite,  en  outre,  plusieurs  tableaux,  en- 
tre autres  Eva  prima  PaMora.  Tou- 
tes ces  peintures  sont  admirables  de 
verve,  de  composition,  de  dessin  et 
dij  couleur;  il  ne  leur  manque  rien, 
que  des  admirateurs  sans  préjugés. 
Cousin  a  peint  aussi  sur  verre  :  on  dit 
même  que  ce  fut  par  là  qu'il  commen- 
^ ,  et  l'on  cite  de  lui  les  vitraux  du 
âiœur  de  Saint^ervals  de  Paris,  re- 
présontant  le  Martyre  de  saint  /mu» 
rent ,  là  Samaritaine ,  et  le  Paraly- 
tique; dans  une  chapelle  de  cette 
église,  la  Réception  de  la  reine  de 
Siiba  par  Salomon  (avec  la  date  de 
1551);  à  la  cathedrair  de  Sens,  la  I.é-  ' 
gende  de  saint  Eutropc  ;  au  château 
de  Florigny,  près  Sens,  la  Sibylle  coH' 
suUée  par  Auguste;  dans  Téglise  des 
Cordeliers  de  cette  ville,  le  Serpent 
cT atj'ain^  Jésus  en  croix,  un  Miracle 
de  la  /  ierge;  à  Saint-Romain  de  Sens, 
un  Jugement  dernier:  à  Saint- Patrice 
de  Rouen ,  le  TYUnnpke  de  Us  Loi  de 
grâce  (•). 

Comme  sculpteur ,  on  peut  citer  de 

(*)  On  lui  attribne  quelques  fresques  & 
Chambord,  les  belles  grisailles  d*Aliet, les 
irenîères  de  Morsl,  etc.,  etc. 
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lui  l*admirable  mausolée  de  l'amiral 
Chabot  (au  Musée  du  Louvre) ,  qu'il 
exécuta  en  marbre,  vers  lâô3,  époque 
de  la  mort  de  l*amjral  ;  le  portrait  en 
bronze  de  Charles-Quint  ,  qui  doit 
dater  du  séjour  àe  ce  prince  a  Paris, 
en  1639. 

Gommé  graveur,  on  lui  attribue  la 
belle  médtdUe  de  Catherine  de  Médit' 
cis,  et  une  bonne  partie  des  fjravures 
sur  bois  dont  sont  enrirbis  les  livres 
de  cette  époque.  Il  est  toutefois  pro- 
bable qa*ii  ne  donna  que  les  dessins  de 
•    CCS  graTures. 

'  Enfin,  comme  écrivain  didactique, 
on  cite  de  lui  trois  ouvrages  :  la  f  raie 
setenee  de  la  pcurtraMwre  deseriie 
et  démontrée  y  PÂrt  de  desseigner,  et 
le  Livre  de  la  perspective,  par  Jeban 
Cousin,  Scnonnois,  maître  peintre  à 
Paris.  Jeaii  Cousin  mourut  vers  lô89. 

GousiN  (Louis),  président  à  la  cour 
des  monnaies ,  membre  de  l'Acadcmie 
française,  naquit  à  Paris,  en  1G27,  et 
V  mourut  en  1707.  On  lui  doit  ia  con- 
tinuation du  Journal  dés  savants,  de- 
puis 1687  jusqu*en  1702.  11  s'était 
déjà  fait  connaître  pnr  des  Tvaduc- 
tions  estimées  de  Vliisloire  ecclcsia.s- 
lique  d*t)usebe,  Socrate^  Sozomeae  et 
Tnéodoret  (4  vol.  in-4*,  ou  6  vol.  in- 
13);  des  auteurs  de  Thistoire  byzan- 
tine (8  vol.  in-4o,  réimprimée  en  Hol- 
Jande  en  10  vol.  in  l2);  de  ïlJisloire 
romaine  de  Xiphilin  (1  vol.  ia-À",  on 
S  vol.  in-lS),  etc.  Ce  ne  sont  point  les 
seuls  services  qu'il  ait  rendus  aux 
lettres.  Il  laissa,  en  uiuiiraiit  ,  sa  bi- 
bliotbèque  à  Tabbaye  de  Saint-\  iclor, 
à  condition  q^u'elle  serait  rendue  pu- 
blique. II  y  joignit  un  fonds  de  20^000 
livres,  dont  le  revenu  devait  ûlve  em- 
plové  tous  les  ans  à  raucmeutation  de 
fa  m bliothèque ,  et  fonda  six  bourses 
au  cullégc  de  Beauvais,  fondation  qui 
fut  ensuite  transportée  à  celui  de 
Laon. 

Cousin  (Victor),  né  à  Paris,  le  28 
novembre  1793,  proCnseur  dii^rhis- 
toire  de  la  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  membre  de  l'Académie 
française  et  de  TAcademie  des  sciences 
Morales  et  politiques ,  pair  de  France, 
«te  Eiibcé  fort  jeune  à  l'Ecole  nor^ 


maie ,  où  il  reçut  pour  la  pbilosopbie 
les  leçons  de  m.  Laromiguiere  et  cel- 
les de  M.  Royer-Coilard ,  sa  vocation 
philosophique  se  révéla  à  lui  dès  le 

f>remier  jour.  Passionné  d'abord  pour 
a  doctrine  de  C'ondiilac,  il  ne  lit,  pour 
ainsi  dire,  que  ia  traverser,  et  s'initia, 
sous  la  direction  de  M.  Royer^Gollaid, 
son  second  maître,  à  une  pbilosopbie 
plus  élevée  et  plus  féconde.  î.e  direc- 
teur de  rÉcole,  M.  Gut:roult,  le  desti- 
nait alors  à  l'enseignement  des  lettres  : 
il  devinait  déjà  le  grand  écrivain; 
mais  la  sagacité  de  ce  maître  habile 
n'alla  pas  jusqu'à  pressentir  le  penseur 
de  premier  ordre.  11  fallut  bien,  pour- 
tant, que  M,  Cousin  revtnt  à  la  philo- 
sophie: on  ne  triomphe  pas  d'une  telle 
passion;  les  efforts  de  M.  Gueroiilt, 
ceux  de  M.  Cousin  lui-mén)c,  n'y  pu- 
rent rien.  Il  laissa  sa  chaire  de  troi- 
sième au  collège  Henri  IV,  et  les  édi- 
tions grecques  qu'il  méditait,  pour 
venir  commencer  à  l'École  normale  un 
enseignement  moiu^  éclatant ,  sans 
doute,  mais  aussi  fécond  en  grands 
résultats  que  son  enseignement  de  le 
Sorbonne.  !\1.  Jouffroy,  M.  Damiron, 
et  tant  d'autres,  recurent  alors  ses  le- 
çons, dont  ils  ont  retiré  les  fruits  que 
tout  le  monde  connaît;  il  donnait  ainsi 
à  son  école  ses  plus  fermes  appuis, 
avant  même  de  savoir  qu'il  ddt  jamais 
fonder  une  école.  Appelé  fort  jeune  à 
la  Faculté  des  lettres,  comme  sup- 
pléant de  M.  Rover-Collard,  l'étendue 
et  la  nouveautf'  (le  ses  vues,  la  richesse 
(le  sdii  ticiiie  pliilosoj-ibique,  la  passion 
intérieure  qui  animait  son  recard,  son 

f;este,  sa  voix,  attirèrent  la  foule  dès 
e  nremier  jour,  et  le  placèrent,  à  son 
début,  au  ranj;  des  lira nds  maîtres.Son 
cours ,  interrompu  par  un  pouvoir 
malveillant,  repris  au  milieu  d  applau- 
dissements enthousiastes,  dura  plu- 
sieurs années,  toujours  varié,  toujours 
nouveau ,  maigre  la  constance  des 
principes  qui  y  étaient  professés,  et 
ne  cessa  qu*en  18S0,  au  moment  où 
les  honneurs  et  le  tracas  des  affaires 
sont  venus  arracher  le  philosophe  do 
sa  chaire.  L'impulsion  était  donnée; 
iion4Wttlement  la  philosophie  était  onl* 
llvée  avec  ardeur  par  des  esprits  d'é- 
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lite,  mais  éHe  était  derenoe,  pour 

ainsi  dire,  populaire.  Les  disciples  de 
M.  Cousin  formaient  école ,  et  la  nou- 
Telle  école  avait  déjà  ses  partisans  dé- 
roués  ,  ses  ennemis  implacables  :  rien 
ne  lui  manquait  de  ce  qui  caractérise 
et  assure  les  grands  succès.  La  philo- 
sophie de  hL  Cousin  était  rationa- 
liste, eonnne  œlie  de  Descartes  ;  expé- 
rimentale et  psychologique,  comme 
celle  de  Locke  et  des  Écossais  ;  il  pre- 
nait réclectisme  dans  Leibnitz ,  et  en 
donnait  le  premier  une  brillante  et 
complète  théorie.  Rationalisme,  psy- 
choloiiic,  éclectisme,  tout  fut  attaqué 
avee  une  ardeur  sans  exemple-,  sensua- 
li5tes  et  theoiopiens,  chacun  dans  leur 
camp,  aeenmuiaieiit  à  l*enTi  les  argu« 
ments  et  les  injures.  L'édeetisme  était 
une  science  d'eunumies,  Taerouple- 
ment  monstrueux  aes  doctrines  les 
plus  opposées  ;  la  psychologie,  suivant 
l'expression  de  M.  la  M  en  nais ,  était 
la  plus  grande  absurdité  qui  prtt  tom- 
ber dans  un  cerveau  malade.  M.  Cou- 
sin répondait  à  toutes  les  objections 
00  peu  sérieuses.  Il  prenait  le  fensua> 
Usine  dans  Locke,  recherchait  son  ori- 
gine, en  montrait  le  vice,  et  n'aban- 
donnait cette  méthode  qu'après  l'avoir 
eontaincue  d'impuissance.  A  ceux  qui 
niaient  Pimportance  de  la  psycholo^e, 
il  démontrait  la  folie  de  tous  les  sys- 
tèmes qui  reposent  sur  des  définitions 
et  des  axiomes,  et  laissent  subsister 
tout  entière,  en  dehors  de  la  seteooe, 
h  grande  question  du  scepticisme, 
c'est-à-dire  la  question  philosophique 
par  excellence.  Quant  à  l'éclectisme, 
qui  consiste  à  éclairer  la  spéculation 
par  ndstoire,  et  à  profiter  de  Texpé- 
rience  acquise  tout  en  respectant  le 
droit  de  libre  examen,  pour  le  défendre 
il  ay  avait  qu'à  l'exposer  de  nouveau, 
^  à  le  distinguer  de  Tahsm^e  syncré- 
tisme avec  lequel  on  affectait  de  le 
ÏX)nfondre.  M.  Cousin  portait  aisément 
le  poids  de  cette  polémique  ;  son  en- 
•eigoement ,  ses  iiTres  répondaient  à 
tOQt,  et  à  chaque  fois,  il  faisait  encore 
nn  pas  en  avant.  Ses  nombreuses  pu- 
blications rappellent  le  caractère  de 
•on  enseignement,  tour  à  tour  histo- 
iii|De  et  dogmatique  ;  nous  ne  mention- 


■eroniqueles&rhnipales.  Au  premier 
rnnî,  il  faut  pfacer  ses  Coitrs  de  1828 
et  de  1829,  fidèlement  reproduits  d'a- 
près ses  improvisations ,  et  qui  con- 
tiennent, sous  une  forme  brillante  et 
oratoire,  des  discussions  approfondies 
sur  toutes  les  questions  fondamenta- 
les; ses  Fragment»  philosophiques ^ 
précieux  recueil  de  dissertations  sur  la 
vraie  méthode,  sur  le  premier  fait  de 
conscience,  sur  rorigine  et  la  néncra- 
tiou  des  idées  dans  rentendcuient  ; 
ses  Fragments  historiques,  où  il  a 
donné  le  premier  modèle  d'une  criti- 
que sévère  et  intelligente,  appliquée  à 
1  histoire  de  la  philosophie;  sa  Prr- 
/ace  de  l'édition  d'Abailurd,  morceau 
étendu ,  qui  contient  Thistoire  du  réa- 
lisme et  du  nominalisme  dans  le 
moyen  «î^e,  et  jette  un  four  tout  nou- 
veau sur  cette  époque  si  peu  étudiée  et 
si  mal  connue.  M.  Cousin  a  donné  une 
édition  de  Proclus ,  sans  être  effrayé 
d'une  tâche  si  difficile  sous  plus  d'un 
rapport;  il  a  publié  la  première  édition 
complète  que  nous  ayons  de  Descartes, 
et  une  traduction  de  Texcellent  Marnai 
de  Teimemann,  oui  est  encore  lè 
meilleur  guide  qu  on  puisse  suivre 
pour  l'histoire  delà  philosophie;  il  a 
recueilli  avec  un  soin  religieux  les  ma- 
nuscrits de  M.  Maine  de  Biran  ,  qu'il 
appelle  son  maître  ,  et  les  a  publiés 
avec  une  préface  qui  t^t  un  chef- 
d'œuvre  d'exposition  lucide ,  dans  la 
matière  lapins obseore et  la  plus  inex- 
tricable. Tout  le  monde  connaît  sa 
traduction  complète  de  Platon  ,  son 
œuvre  de  prédilection.  Enlln,  on  a  en- 
core de  M.  Cousin,  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le 
Journal  des  savants  et  dans  le  Re- 
cueil de  l'Académie  des  seiem es  mo- 
rales, plusieurs  ouvrages  sur  l'état  de 
renseignement  en  Hollande  et  en  Al- 
lemagne. M.  Cousin ,  qui  s'est  beau- 
coup occupé  de  pédagogie,  a  eu  occa- 
sion d'appliquer  ses  idées,  d'abord 
conrnie  membre  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  cliargé  de  la 
philosophie,  comme  directeur  de  l'É- 
cole normale,  puis  comme  ministre  de 
l'instruction  publique.  Ses  livres  ,  tra- 
duits dans  la  plupîÎEurt  des  langues  de 
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TEurope ,  sont  populaires  en  T^cosse , 
en  Amérique,  en  Allemagne,  en  Italie. 

Cousinage  (bon),  sorte  d'associa- 
tioD  mystique  existant  dans  les  pays 
forestiers ,  entre  les  bûcherons,  cliar* 
bouniers  et  chasseurs  des  lieux  envi- 
ronnants, et  dont  les  membres  se  don- 
nent le  titre  de  bans  couthu,  ou  sim- 
plement de  cousins.  Les  initiés  aux 
mystères  du  cousinage  se  doivent  ré- 
ciproquement aide  et  assistance. 
Qaam  un  chasseur  bon  cousin  se 
trouve  de  nuit  ou  de  jour  égaré  dans 
un  bois,  tout  bon  cousin  charbonnier 
ou  bûcheron  doit  accourir  à  son  cri  de 
détresse ,  lui  donner  gîte  en  sa  bara- 
que, place  à  son  feu,  part  à  son  repas, 
puis  le  jour  même  ou  le  lendemain, 
suivant  l'heure,  le  remettre  en  son  che- 
min, le  tout  sans  rétribution.  Les 
bons  cousins  ont  des  eérémonles  pour 
admettre  les  profanes  daos  leur  asso- 
ciation, et  des  signes  ,  paroles  et  at- 
touchements pour  se  reconnaître  entre 
eux.  Ils  se  donneot  quelquefois ,  en 
pleineforét,  sous  Tombrage  d'un  grand 
chêne,  des  banquets  où  tous  sont  con- 
fondus, sans  distinction  de  fortune  et 
de  rang.  U  est  bien  entendu  que  ceux 
qui  ne  leur  sont  point  affiliés  leur  sup- 
posent,  comme  cela  se  fait  de  toute  so- 
ciété secrète ,  un  pouvoir  surnaturel 
et  des  accointances  avec  le  démon. 
Pendant  la  restaoratioo,  un  préfet  du 
Jura,  dans  la  crante  que  les  bons 
cousins  de  son  département  ne  pen- 
sassent à  ourdir  quelque  conspiration 
jpolitique,  les  pourchassa  si  vivement, 
qu'il  les  força  de  suspendre  leurs  réu- 
nions, puis  de  dissoudre  leur  associa- 
tion. Il  eut  grand  tort,  car  c'étaient  les 
bommes  les  plus  inoffensifs  et  les 
moins  conspirateurs  qui  fiisseot  au 
jnonde.  Ajoutons ,  toutefois ,  quMI  est 
impossible  de  ne  pas  voir  dans  le  bon 
cousinage  une  association  analogue  à 
celle  de  ces  charbonniers  du  rovaume 
do.Naples»  auxquels  les  caroonari 
em  pruntèrent  leur  constitution  et  leurs 
mystères. 

CoussEY,  Caxeium,  ancienne  sei- 
gneurie de  Lorraine,  ai^.  cbef-lleu  de 
canton  du  dép.  des  Vosgw,  érigée  en 
conUéen  17d6. 


CoussY  (Mathieu  de),  moine  de  Pé- 
ronne  ,  né  au  Quesnoy  le  Comte  ,  en 
Uainaut,  continua  la  chronique  d'En- 
gnerranddeMonstrelet,  auquel  il  était 
peut -être  supérieur  en  talents.  Sa 
chronique  commence  au  20  mai  1444. 
Elle  se  termine  à  la  mort  de  Charles 
Vn,  en  1461. 

CousTELiEB  (A.  V.),  imprimeur  de 
Paris ,  mort  en  1724 ,  a  donné  son 
nom  a  une  collection  d'anciens  ^ëtes 
français  qu'il  a  publiée  en  10  vol.  in-8*, 
et  qui  renferme /«  Farce  de  Pathelifty 
les  OEucres  de  f  il/on,  ûe  J.  Marotj 
de  G.  Crétin  y  de  G.  Goquillarty  de 
Racan,  de  Martial  de  Paris ,  et  la 
Légende  de  maUre  Pierre  Fatfeu» 
Son  fils  ,  qui  a  composé  quelques  ro- 
mans oubliés  aujourd'hui,  a  donné  les 
17  premiers  volumes  de  la  collection 
d'auteurs  latins,  connue  sous  le  nom 
de  Collection  Barbou, 

CousTiBBS.  Voyes  Coutbpoiii- 

TISBS. 

CousTOU  (Nicolas),  statuaire  ,  na- 
quit à  Lyon  ,  en  1658,  étudia  Tart  de 
la  sculpture  à  Paris  ,  sous  la  direction 
de  son  oncle  Coysevox  ;  il  remporta  le 

ârand  prix  en  1082,  lut  reçu  a  fAca- 
émie  en  168S,  et  y  devint  professeur 
en  1702,  et  chancelier  en  1733.  Il  mou- 
rut la  même  année.  Nous  citerons, 
parn)i  les  œuvres  de  ce  statuaire,  le 
groupe  en  marbre  représentant  la 
Jonction  de  la  Seine  et  de  la  Marne 
(aux  Tuileries)  ;  deux  ISymphes  (  sur 
la  terrasse  de  ce  jardin)  ;  les  Tritons 
de  la  cascade  rustique  ,  à  Versailles; 
le  yœu  de  Louis  Xllly  et  une  dee' 
cente  de  Croix  à  Notre-Dame  de  Pa- 
ris ;  la  Saône ,  statue  colossale  en 
bronze  qui  ornait  le  piédestal  de  la 
Statue  de  Louis  XTV ,  et  qui  est  aih 
jourd'hui  à  Thôtel  de  ville  de  Lyon, 
avec  la  statue  du  Rhùne^  par  Guil- 
laume Coustou. 

GmUlaumê  Céasiou,  fSrère  du  pré» 
cèdent,  naquit  à  I.yon  en  167g,  et  fat 
également  élève  de  Coysevox  ;  il  obtint 
le  deuxième  prix  de  sculpture  en  1696, 
et  entra  à  TAcadémie  en  1704  ;  il  eu 
était  directeur  en  1735,  et  mourut  en 
1746.  Ses  oeuvres  principales  sont  :  les 
deux  chevaux  deMarly  (aiyouid'liuî 
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h  rentrée  des  Champs  -Êlysées);  h 
statue  du  Rhône ,  dont  nous  avons 
parlé  phis  haut;  le  has-reliej  de  la 
wrte  des  Invalides  yreprésentànt  Louis 
TOYà  cheval.  Noos  ne  parlerons  pas 
d'un  assez  grand  nombre  de  statues 
qui  se  trouvent  à  Versailles,  à  Bfarly 
et  aux  Invalides. 

GMaume  Omtou,  flfo  dit  précé- 
dent, naquit  à  Paris  en  1716 ,  obtint 
le  grand  prix  en  1735 ,  et  entra  à  l'A- 
cadémie en  1742.  Il  mourut  en  1777. 
On  dte  de  cet  artiste  le  Mausolée  du 
dmpAtn,  père  de  Louis  XVI,  et  le 
premier  fronton  de  Sainte-Cxeneviève 
(le  Panthéon)  ;  mais  riche  et  peu  la- 
borieux, il  faisait  faire  ses  travaux  par 
des  artistes  pauvres  et  habiles  ;  Dopré, 
notamment ,  sculpta  entièrement  le 
ironton  de  Sainte-Geneviève. 

CouTANCES,  Constantia^  ville  de 
Normandie,  ancienne  capitale  du  Co- 
tentin,  aojourd'hui  chef-lieu  de  sous- 
préferture  du  département  de  la  Man- 
che, siège  d'un  évéché,  d'un  tribunal 
de  première  instance,  d'un  tribunal  de 
commerce  etd'unecour  d'assises,  avec 
mie  population  de  7,957  hab. 

On  croit  t^énéralement  que  cette 
TÎUe  doit  son  nom  à  Constance-Ciilore, 
qai  la  fit  entourer  de  fortifications  et 
y  établit  une  garnison.  Cest  probable- 
ment de  cette  époque  que  date  l'aque- 
duc dont  on  voit  encore  quelques  ar- 
ches, connues  sons  le  nom  des  HUen, 
Le  siège  épisoopal  de  Coutances  fut 
fondé  en  430,  par  saint  Éreptiole,  qui 
en  fut  le  premier  évêque.  Saccagée  et 
en  partie  dépeuplée  en  8G6 ,  cette 
ville  fut  cédée  aux  Bretons  par  Char^ 
les  le  Chauve  en  886,  et  l'évt^ché  trans- 
féré d'abord  à  Saint-Lo,  puis  à  Rouen 
vers  888.  En  943,  Hérold  ,  roi  de  Da- 
nemark, aj[mt  été  détrôné,  se  réfugia 
près  de  Guillaume  II,  duc  de  Norman- 
die, qui  lui  donna  le  Cotentin,  et  Hé- 
rold fixa  sa  résidence  à  Coutances. 
tadant  la  guerre  de  cent  ans ,  cette 
ville  ayant  embrassé  le  parti  des  An« 
plais,  fut  minée  par  Charles  V  en  1378. 
Reprise  et  pillée  par  les  Anglais  en 
1431,  elle  fut  reconquise  en  1449  par 
Tarmée  française  sous  les  ordres  du 
due  4e  Bretagoè.  En  1466 ,  elle  se 


soumit  au  ducileBerri,  révolté  contre 

le  roi.  Les  protestants  s'en  emparè- 
rent en  1562,  et  en  furent  chassés  en 
1575.  Le  présidial  du  Cutentin  v  lut 
établi  en  1580. 

La  ville  de  Coutances  ne  possède  , 
comme  monument,  qu'une  belle  cathé- 
drale, consacrée  en  1056  et  d'une  ar- 
chitecture extrêmement  remarçiuable. 
L'évéché,  dont  le  revenu  était  jadis  de 
44,000  livres ,  est  suilragant  de  Tar- 
chevéché  de  Rouen. 

C'est  la  patrie  de  Tabbé  de  Saint* 
Pierre,  du  littérateur  Desessarts,  du 
ligueur  Feuardent,  etc. 

CouTAiNCES  (monnaie  de).—  Le  ca- 
binet des  antiques  de  la  biblioth^ue 
royale  possède  un  tiers  de  soud*or 
d'un  style  barbare,  frappé  à  Coutances. 
C'est  le  premier  monument  monétaire 
de  cette  ville  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous.  On  y  remarque ,  d*un  cdté,  une 
b^te  de  profil,  tournée  à  droite  avec  la 
légende  co*»  tança,  et  de  l'antre,  une 
croix  cantonnée  de  quatre  points  et 
accompagnée  du  nom  monétaire  ado- 
MABOtB.  Après  ce  triens ,  qu'il  faut 
certainement  rapportera  la  fin  du  se\h 
tième  ou  au  commencement  du  hui- 
tième siècle,  nous  n'en  connaissons  « 

Sn'uneseule  espèce,  sortie  des  ateliers 
e  Coutances;  c'est  un  denier  de 
Charles  le  Chauve ,  qui  porte ,  comme 
à  l'ordinaire  ,  le  monogramme  de  ce 
prince ,  avee  les  l^^enoes  6B4tiâ  Wk 
BEx  et  HCTSTAHCiBii.  (Gonstaucien* 
sis.) 

Couteliers. —  Les  couteliers  de 
Paris  prenaient  le  titre  de  maîtres  fè- 
▼res,  couteliers,  graveurs  et  doreurs 
sur  acier  trempé  et  non  trempé.  Les 
statuts  de  leur  communauté  étaient  de 
1565,  el  avaient  été  confirmés  plusieurs 
fois.En  voiei  une  analyse.  Des  maître» 
jurés,  au  nombre  de  quatre,  étaient 
chargés  des  affaires  de  In  communauté. 
Chacun  des  maîtres  était  obligé  d  a- 
voir,  pour  marquer  ses  ouvrages ,  un 
poinçon  qui  lui  était  donné  par  les 

3uatrejurés,  et  il  leur  était  défendu 
e  contrefaire  les  poinçons  les  uns  des 
autres.ll  était  fai  t  défense  aux  coûte!  iers 
de  febriquer  et  de  débiter  des  baïon- 
nettes, poignards,  dagues,  cannes  à 
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épée,  etc.  A  la  corporation  des  coute- 
liers appartenaient  les  émouleurs,  qui 
vivaient  lous  la  même  rèj^le,  et  qui 
•.  pouvaient,  à  moins  d'avoir  reçu  la  mat^ 

trîsc  ,  travailler  de  leur  métier  dans 
les  rtjf  s,  places  et  marchés  de  Paris. 

C0L1I<LIKBS    FAISEUBS   DE  MAN- 

CHBS.— Ces  artisans  fabriquaient  les 

niaiirhes  de  couteaux  en  os,  en  bois  et 
ni  ivdire.  Ils  fabri(juaient  ('gaiement 
les  neigiies  en  ivoire,  eleiumancUaient 
les  lames  que  faisaient  les  couteliers 
proprement  dits,  ks/èvreseoukliers, 
leur  profession  était  libre.  Ils  ne  pou- 
vaient avoir,  à  l'exceptioa  de  leurs  en- 
fants nés  en  légitime  mariage,  que 
deux  apprentis  à  la  fois  f  qui  devaient 
rester  chez  eux  huit  ans.  Le  contrat 
d'apprentissage  devait  être  passé  en 
présence  des  deux  prud'honmies  ou  de 
trois  maîtres  du  métier.  Le  coutelier 
faiseur  de  manches  ne  pouvait  mettre 
de  l'argent  sur  des  manches  en  os.  Les 
manches  couverts  de  soie ,  de  iil  d'ar- 
eba]  ou  d'étain,  de  plomb  ou  de  fer, 
étaient  réputés  œuvre  fanuUf  et  de- 
vaient être  détruits,  parce  que,  disent 
les  st>ituts,  on  met  dessous  du  bois  de 
saule  ou  de  tremble ,  ce  qui  n'est  pas 
convenable. 

L'inlraetion  aux  statuts  de  la  cor- 
poration était  frappée  d'une  peine  pécu- 
niaire ,  laquelle,  laissée  d  aborda  l'arbi- 
traire du  prévôt  de  Paris,  fut  ensuite 
fixée  à  une  amende  de  4  sous ,  dont  8 
revenant  au  roi  et  1  aux  maîtres  qui 
gardaient  le  métier,  pour  leur  poim. 

Les  manches  de  couteaux  sculptés 
et  ornés  de  Ggures ,  comme  on  en  voit 
dans  les  cabinets  des  curieux,  n'étaient 
point  l'ouvrage  des  couteliers  faiseurs 
de  manches,  lis  sortaient  des  ateliers 
des  imaffteri'taUlew^,  qui  étaient  des 
srul[iteurs  en  bois,  en  os  et  en  ivoire. 

CouTEPOiîSTiFRS.  —  Cette  classe 
d'artisans,  qui  confectionnait  au  moyen 
du  cendal ,  du  bougueran  (*)  et  d'au- 
tres étoffes  ,  des  objets  d'habillement 
ou  de  literie      ,  reçut,  en  1290 ,  da 

(*)  Cmiml,  toie  ;  bouguermm»  éloife  trè»- 
niitèeaa  laym  âge  pour  mwihlM  et  pour 

Tètements. 

(*')  De  comié-foiRtmê  en  venu  notre 


Jean  de  Montigny,  prévôt  de  Paris,  ses 
remiers  règlements ,  qui  turent  mo- 
iliés  et  eeidiniiés  en  itOS  et  io  ItM. 
Le  prix  de  la  maîtrise  était,  à  ectte 

dernière  époqne,  de  20  sous  parisîs. 
La  confection  des  coûtes  ou  lits  de 

()lumes  occupait  les  Coustibbs,  dont 
es  statuts  ne  remontaient  pas  plas 
haut  que  le  quatorzième  siècle. 

Couthon  (George).  —  L'un  des 
chefs  les  plus  célèbres  du  parti  dëmo- 
eratîque  pendant  la  liveliilion  •  Cou- 
thon  ne  commença  à  jouer  un  rôle  im- 
portant qu'à  l'époque  de  l'Assemblée 
législative,  sur  les  bancs  de  laquelle 
il  siégea.  H  fit  ensuite  partie  de  la 
Convention ,  qui  le  nonlma  meaibie 
du  comité  de  salut  public.  Dans  ce 
poste  élevé  ,  Couthon  déploya  une  ac- 
tivité extraordinaire  et  un  talent  de  pa- 
role aisez  remarquable  pour  lui  aasuicr 
un  rang  parmi  les  meilleurs  orateurs 
de  ce  comité,  qui  en  comptait  de  si 
éloquents.  I^orsque  la  division  éclata 
dans  le  sein  du  gouvernement  •  il  ae 
prononça  pour  Kohespierre  et  Saint* 
Just ,  avec  lesquels  il  avait  toujours 
été  intimement  lié,  et  il  devint  l'un  de 
ces  triumvirs  si  sévèrement  jugés,  qui 
portèrent  leur  téte  sur  l'échafaud  pour 
avoir  voulu  introduire  dans  le  pouvoir 
exécutif  cette  force  de  concentration , 
cette  unité  dont  il  manquait ,  et  qui 
seule  pouvait  ooQiollder  rétablisse* 
ment  de  la  république. 

C'est  à  tort  que  les  ennemis  de  Cou- 
thon ont  voulu  lui  faire  une  réputa- 
tion d*homme  sanguinaire  et  de  ter- 
roriste sans  entrailles.  Aiunin  signe 
n'indiquait  en  lui  un  penchant  à  la 
cruauté  ;  au  contraire ,  il  était  natu- 
rellement porté  à  la  douceur,  et  sa 
physionomie,  aussi  noble  que  spiri- 
tuelle, respirait  la  bonhomie  bien  plu- 
tôt que  la  méchanceté.  Ce  ne  fut  qu'en 
faisant  un  pénible  effort  sur  sa  nature 
qu'il  se  porta  à  dee  actes  de  rigueur 
envers  ceux  qui  voulaient  détruire  le 
gouvernement  républicain  qu'il  aimait 
d'un  amour  enthousiaste.  Son  premier 
mouvement  était  un  appel  à  la  oond- 

mot  courir -point»,  C*eil  ttUt^fùblÊê  ^ifà 
(«udrait  dire* 
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îiation  ,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 
les  conspirations  incessantes  des  par- 
tisans de  Tancien  rq^ime,  et  les  odieu- 
ses traliisons  des  émigrés ,  pour  le 
rider  à  les  combattre  avec  leurs  propres 
armes,  et  à  leur  rendre  blessures  pour 
blessures. 

U  naquît  à  Orsay,  en  Auvergne , 
Vui  1756.  Lorque  la  révolution  com- 
menç^T,  il  exerçait  avee  distinction 
la  profession  d  avocat  a  Clermont.  Kn 
1789 ,  il  fut  nommé  président  du  tri- 
bunal de  cette  ville  ,  aux  premières 
<'h'(  tions  qui  suivirent  la  réorganisa- 
tion du  pouvoir  judiciaire  par  l'Assem- 
blée constituante.  Eu  1791 ,  le  collège 
électoral  do  Puy-de-Dôme  renvoya  à 
rAssemblée  législative. 

11  s'y  ût  bientôt  retïjarquer  par  son 
éloq|uencc  et  par  ses  opinions  démo- 
cratiques» Perclus  des  deux  jambes , 
îl  parlait  le  plus  souvent  de  sa  place, 
mais  avec  autant  de  dignité  et  de  suc- 
cès que  s'il  eilt  occupé  la  tribune. 
Dans  Tune  des  premières  séances, 
lorsqu'il  fut  question  d'établir  un  nou- 
veau cérémonial  à  l'é^nrd  du  roi ,  qui 
n'avait  pas  daigné  venir  en  personne 
.ouvrir  la  session  de  l'Assemblée  lé- 
gislative, Couthon  prononça  des  p:i rô- 
les sévères  qui  furent  couvertes  d'ap- 
plaudissements. «  Messieurs,  dit-il,  je 
«  me  suis  trouvé  présent  lorsque  l'As- 
«  semblée  constituante  a  pris  dans  son 
«  sein  des  mesures  pour  recevoir  le 
«  roi  ,  et  je  vous  avouerai,  Messieurs, 
«  que  trois  choses  m'ont  bien  cfonué 
m.  dans  les  mesures  qu'elle  arrêta  :  ia 
«  première,  que  lorsque  le  roi  se  pré- 
«  senterait  dans  la  salle,  tous  les  mem- 
«  brei  seraient  debout.  Jusque-là,  il 
«  n'y  avait  pas  de  mal  ;  mais  ces  me- 
«  sures  ajoutaient  que  le  roi,  une  fols 
«  arrivé  à  sa  place,  tant  qu'il  reste- 
m  rait  debout,  tout  le  monde  resterait 
«  également  debout  ;  quand  il  resterait 
«  découvert ,  tout  le  monde  resterait 
«.également  découvert ,  comme  si ,  en 
«  présence  du  premier  fonctionnaire 
«  du  peuple,  les  représentants  de  ce 
«  peuple  se  transformaient  tout  à 
«coup  CD  véritables  automates,  qui 
«  ne  peuvent  agir ,  qui  ne  peuvent 
«  peofer  y  parler  et  se  mouvoir  que  par 


«  la  volonté  d'un  homme  !  Une  seconde 
a  chose  qui  m 'étonna  beaucoup,  ce  fut 
«  de  voir  qu'au  moment  où  le  roi  ar« 
«  rivait  au  bureau  ,  Ton  expulsât ,  si 

«  ie  nuis  me  servir  de  cette  expression, 
a  le  fauteuil  du  président,  pourvsubs- 
a  tituer  le  fauteuil  couvert  de  aorure, 
«  comme  si  le  fliuteuil  national  ne  va- 
«  lait  pas  le  fauteuil  royal  !  Enfin , 
«  Messieurs, une  troisième  chose  porta 
ft  dans  mon  âme  plus  que  de  l'etonne- 
<t  ment ,  ce  fut  de  voir  le  président , 
«  oui  parlait  au  roi ,  se  servir  encore 
«  oc  mot<î  proscrits.  Une  loi  porte  ex- 
M  pres-sement  que  le  titre  de  seigneur 
«  et  de  monseigneur  ne  sera  donné  ni 
«  pris  par  personne  ;  et  la  eonstitu* 
«  tion,  qui  nous  rend  tous  égaux  et 
<f  libres  ,  ne  veut  point  qu'il  y  ait  d'nu- 
«  tre  majesté  que  la  majesté  dicine 
«  et  la  majesté  du  peuple.  »  Cnsuite 
îl  deiiMiid,!,  l'que  tous  les  membres 
de  l'Assemblée  reçussent  le  roi  debout 
et  découverts  ,  mais  qu'ils  pussent 
s'asseoir  et  se  placer  comme  bon  leur 
semblerait ,  dès  qu'il  serait  arrivé  au 
bureau  ;  2*  qu'il  ne  lui  filt  pas  pré- 
senté un  fauteuil  scandaleux  par  sa  ri- 
chesse, mais  qu'il  se  crût  honoré  de 
s'asseoir  et  de  se  placer  sur  le  fauteuil 
du  président  d'im  grand  peuple  ;  8* 
que  le  président  de  rAssemnlée  natio- 
nale, s'adressant  au  roi,  ne  lui  donnât 
d'autre  titre  que  celui  qui  était  porté 
par  la  constitution  :  roideilTrançais» 
Ces  différentes  propositions  furent 
adoptées  ;  mais  le  lendemain  la  T.é- 
gislative  révoqua  sa  propre  décision. 
Pendant  le  reste  de  la  session ,  Cou- 
thon  ne  cessa  d'être  un  des  avocats 
les  plus  ardents  du  parti  républicain. 
11  s  éleva  contre  les  prêtres  refractai- 
ces ,  accusa,  les  ministres ,  provoqua 
la  déchéMmdeMonstewr,  de  ses  droits 
à  la  régence,  censura  le  veto  attribué 
au  roi  par  la  constitution.  Le  29  mai 
1792,  il  attaqua  directement  la  cour  : 
•  Le  moment  est  venu,  s*écria-t-il,  où 
n  l'Assemblée  doit  déployer  un  grnnd 
«  caractère  contre  le  ch;Ûeau  des  1  ui- 
B  leries ,  foyer  de  toutes  les  coospira- 
«  tions  contre  le  peuple.  » 

Vers  le  nn'lieu  Je  Tannée  1792, 
Coutboa  quitta  Paris  dans  l'espoir  de 
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véttUhr  M  ganté,  sérieoseiiMDt  com- 
promise. Il  se  trouvait  à  SaÎDt-Amand 

a  Képoque  du  10  nodt.  Il  ne  prit  donc 
aucune  part  à  cette  journée  célèbre  où 
le  trdne  Ait  tmené  ;  mois  elle  f<6- 
pondait  trop  bien  à  ses  vœux  pour 
qu'il  s*abst!ntd*y  applaudir.  Également 
étranger  aux  massacres  de  septembre, 
il  sé  garda  bien  de  leur  donner  la  même 
approbation  qu'à  la  révolution  da  lO 
août,  et  il  eut  même  le  coonge  de 
les  blâmer  hautement. 

Le  département  du  Puy-de-Dôme, 
qaà  l'ovait  enro^  à  F  Assemblée  lé- 
gislative ,  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant à  la  Convention.  Dès  rou- 
verture  de  la  session  ,  Couthoo, 
fidèle  à  ses  principes  républicains ,  se 
prononça  pour  rabolition  de  la  monar- 
chie. Dans  sa  hnine  contre  la  tyran- 
nie, il  ne  voulait  alors  ni  dictature, 
ni  tribunal ,  ni  triumvirat.  Peut-être 
mime  n*admettait-il  pas  la  nécessité 
d'une  présidence.  Plus  tard  ,  il  sut 
comprendre  combien  l'unité  est  né- 
cessaire dans  un  gouvernement  quel- 
conque ,  et  II  fit  de  vains  efforts  pour 
Tintroduire  dans  Torganisation  de  la 
république.  Lors  du  procès  du  roi ,  il 
▼ota  la  mort  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. 

Lorsque  la  lutte  engagée  entre  la 
Montagne  et  la  Gironde  mit  tous  les 
membres  de  la  Convention  dans  To- 
biigation  de  prendre  un  parti ,  il  hé- 
sita un  instant.  Les  massacres  de  sep* 
tcmbrc ,  publiquement  défendus  par 
Tallien  ,  Marat ,  et  plusieurs  autres 
membres  apparlenant  au  parti  danto- 
niste,  loi  raisaient  craindre  de  se  lier 
trop  étroitement  avecles  montagnards. 
Mais  quand  il  se  fut  convaincu  que  la 
modération  des  girondins  ne  reposait 
que  sur  de  belles  paroles ,  et  que  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  incli- 
nait vers  le  fédéralisîiie ,  il  cessa  de 
douter.  Bientôt  les  excès  de  la  com- 
mission des  douze  le  désabusèrent 
complètement  sur  le  compte  des  gi- 
ronuins ,  et  il  leur  déclara  ouverte- 
ment la  guerre.  Voilà  pourquoi  on  le 
voit  figurer  parmi  les  principaux  ins- 
tij^teoTB  de  la  réfolotion  du  Si  mai. 
qui  perdit  les  girondins.  Cependant  il 


voulut  qu'on  usât  de  modératioii  en- 
vers les  vaincus,  et  il  s*olInt  lui-iiiéme 

comme  otage  pour  tranquilliser  Bor- 
deaux sur  le  sort  de  ses  députés. 

Le  fOluînet ,  la  Convention  le  nom- 
ma membre  du  comité  de  salut  public. 
Dès  le  1 1 ,  il  lut  à  la  tribune  nationale 
un  rapport  sur  la  révolte  de  Lyon.  Il 
provoquait  des  mesures  énergiques; 
mais  il  s'opposait  à  ce  que  la  ville  Ât 
déclarée  en  état  de  rébellion  ,  parce 
que ,  disait-il ,  les  bons  citoyens  pour- 
raient être  confondus  avec  les  mau- 
vais. Bientét  après  (Si  aoôt),  il  flit 
cbargé  avec  Château  neuf -Randon  et 
Maignet  d'aller  à  Lyon  pour  faire 
rentrer  cette  ville  dans  le  devoir.  Il 
s'acquitta  de  cette  terrible  missioo 
avec  une  fermeté  qui  dut  beaucoup  loi 
coûter ,  si  l'on  en  juge  par  les  larmes 
involontaires  qui  trahirent  son  émo- 
tion dans  une  cruelle  circonstance.  A 
la  téte  d'une  armée  de  60,000  hom- 
mes qu'il  avait  levée  dans  son  dépar- 
tement et  dans  les  départements  voi- 
sins, il  parvint  à  forcer  les  murs  de 
la  ville  révoltée ,  et  il  fit  durement  ex- 
pier aux  contre -révolutionnaires  le 
meurtre  de  Châlier.  La  colère  des 
vainqueurs  s'exerça  jusque  sur  les  mo- 
numents, et,  comme  on  sait  ,  le  nom 
de  Lyon  fut  remplacé  par  ceitti  de 
Commune- Affranchie. 

De  retour  à  Paris,  où  il  reçut  les 
félicitations  de  l'assemblée,  irpour- 
sttivit  avec  une  nouvelle  activité  ses 
travaux  de  membre  du  comité  de  sa- 
lut public.  Il  contribua  fortement  à 
déjouer  le  parti  des  hébertistes  et  le 
parti  des  daotonistes.  Le  18  floréal,  il 
proposa  que  le  discours  de  Robespierre 
sur  l*Être  suprême  fût  traduit  dans 
toutes  les  langues  et  envoyé  à  tout 
l'univers.  Le  96,  Il  vint ,  an  nom  do 
club  des  jacobins  ,  remercier  la  Gon* 
yention ,  «  et  la  bénir  d'avoir  consacré 

f)ar  son  décret  celte  vérité  sainte  que 
e  juste  retrouve  toujours  dans  son 
coeur  ;  que  le  peuple  français  reconnaît 
l'Etre  suprême  et  l'immortalité  de 
r.^me.  «  Puis  il  ajouta  :  «  Oh  !  qu'ils 
«  savent  bien ,  les  monstres  (]ui  ont 
«  prêché  l'athéisme  et  le  matérialisme, 
«  qu'ils  savent  bien  que  le  moyen  lé 
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«  plus  sûr  de  tuer  la  révolution ,  c'est 
«  d'enlever  aux  hommes  toute  idée 
•  d'une  vie  future ,  et  de  les  désespé- 
«  rer  par  celle  du  néant.  » 

Un  des  actes  qui  a  été  le  plus  re- 
proché à  Couthon  ,  c'est  d'avoir  pro- 
posé la  loi  du  22  prairial.  Mais  il  faut 
aire  qo*îl  ne  prévoyait  pas  Pusage  qui 
allait  en  être  fait  par  les  partisans  sys- 
tématiques de  la. terreur  ;  il  y  a  plus: 
tout  porte  à  croire  que ,  dans  la  pen- 
sée de  ses  auteurs ,  cette  loi ,  loin  d'a- 
voir pour  but  d'augmenter  l'eSusioii 
du  sang  ,  était  destinée  à  y  mettre  un 
terme,  et  ne  donnait  une  si  grande  la- 
titude au  tribunal  révolutionnaire 
que  poar  qu*il  pdt  atteindre  quelques 
grands  coupables  qui  s'étaient  arrogé 
une  espèce  d'impunité,  et  qui  vou- 
laient éterniser  à  la  fois  l'anarchie  et 
la  terreur.  Malheureusement ,  ces  mê- 
mes hommes  parvinrent  à  s*eroparer 
de  l'arme  qui  était  dirigée  contre  eux, 
et,  après  en  avoir  abusé  au  delà  de 
toiile  expression,  ils  firent  peser  la 
raponsabilitè  de  leurs  crimes  sur  oeax 
qui  voulaient  en  arrêter  le  cours.  (Voy. 
les  Annales,  t.  II,  pn^ie  314  et  suiv.) 

Dans  la  fameuse  séance  du  9  ther- 
midor ,  Couthon  (ut  décrété  d'aceosa- 
tion  avec  Rohespierre  aîné,  Saint-Just, 
Le  lîas  et  Robespierre  jeune.  Fréron 
alla  jusqu'à  dire  que  Coutbon  avait 
Toula  monter  au  trone  sur  le  cadavre 
des  représentants  du  peuple.  Pour 
toute  réponse  ,  Couthon  ,  regardant 
ses  membres  perclus,  s'écria  avec  l'ac- 
cent de  la  plus  profonde  indignation  : 
«  Je  voulais  me  fiiire  roi ,  moi  !  *  Il 
n'en  fut  pas  moins  arrêté ,  et  transféré 
dans  la  prison  de  Port-Libre. 

Délivré  par  le  peuple ,  il  se  rendit  à 
rhdtel  de  yille,  où  il  fut  bientôt  saisi 
avec  ses  quatre  collègues ,  après  avoir 
été  mis  hors  la  loi  par  un  décret  de  la 
Convention.  Au  moment  où  les  trou- 
pes conTentionnelles  entrèrent  à  la 
Commune,  Couthon  se  donna  un  coup 
de  poignard ,  qui  le  blessa  sans  le  tuer. 
Le  10  thermidor  (2h  juillet),  il  fut  li- 
vré aux  mains  de  l'exécuteur,  n'étant 
encore  âgé  que  de  38  ans. 

Dans  sa  proclamation  du  0  ,  la  Com- 
mune parlait  de  lui  en  ces  termes  : 


Couthon  y  ce  cifoijen  verfuetix,  qui  n'a 
de  vivant  que  la  té  te  et  le  cœur,  mais 
qui  les  a  brûlants  de  pcUrioUsme, 
Cet  éloge  était  mérité.  Couthon  avait 
adopté  la  mcme  devise  que  Condorcet: 
Guerre  aux  tyrans^  paix  aux  chau- 
mières. S'il  se  montra  animé  de  sen- 
timents quelquefois  trop  violenta  con- 
tre les  puissants  de  la  terre ,  il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  défendit  toujours 
avec  amour  et  avec  desintéressement 
la  cause  des  faibles  et  des  malheureux. 

CoUTiLLiER.  —  Nom  que  Ton  don- 
nait au  quinzième  siècle  a  des  soldats 
qui  avaient,  pour  arme  offensive,  une 
epée  nommée  coutille,  dIus  longue  que 
les  épées  ordinaires  «  ibrt  menue ,  à 
trois  faces  ou  pans,  et  tranchante  de- 
puis la  garde  jusqu'à  la  pointe.  Lors 
de  la  création  des  compagnies  d'or-; 
donnance  par  Chartes  VII ,  le  coatil- 
lier  était  un  des  six  hommes  armés 
composant  ce  que  l'on  appelait  une 
lance  garnie ,  ou  simplement  une 
lance,  (Voyez  ce  dernier  mot.) 

CouTBAS,  CortenUe^  petite  ville 
de  l'ancienne  Guyenne  ,  auj.  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  la  Gi- 
ronde, à  20  kil.  de  Libourne,  est  célè- 
bre pooç  avoir  été  le  théâtre  de  la  vic- 
toire remportée  en  1587,  par  Henri  IV, 
encore  roi  de  Navarre,  sur  l'armée  de 
Henri  IH.  Sa  population  est  aujour- 
d'hui de  8,900  habitants. 

CouTBAS  (bataille  de). —  Le  20  oc- 
tobre 1587,  l'armée  de  Henri  III,  com- 
mandée par  le  duc  de  Joyeuse ,  ren- 
contra près  de  Coutras ,  en  Périgord, 
le  roi  de  Navarre  ,  suivi  de  ses  deux 
cousins,  Condé  et  Soissons,  et  de  tous 
ses  plus  vieux  capitaines,  et  comptant 
sous  ses  ordres  2,500  chevaux  et  4,000 
fantassins,  paorreroent  équipés ,  nsais 
vieillis  et  éprouvés  dans  les  batailles. 
Avant  la  charge ,  les  calvinistes  s'é- 
taient agenouillés  pour  faire  la  prière. 
Quelques  catholiques  s'écrièrent  :  «  Par 
«  la  mort  !  ils  tremblent ,  les  poltrons, 
«  Ils  se  confessent  !  »  Mais  ceux  qiu*  les 
connaissaient  mieux  répondirent  qu'ils 
n'étaient  pas  disposés  à  se  rendre. 

Le  roi  Henri  de  Navarre  avait  formé 
sa  ligne  de  l)ataille  en  demi-cercle  ;  les 
cavaliers  »  sur  six  de  hauteur,  étaient 
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entremêlés  d'arquebusiers.,  dont  le 
premier  rang  s'était  couché  ventre  A 

terre;  les  autres  sMnclinalent  à  des 
hauteurs  différentes,  de  sorte  que  cinq 
rangs  pussent  tirera  la  fois.  Ils  avaient 
ordre  de  ne  tirer  que  lorsque  rennemi 
serait  à  vingt  pas.  Joyease,  accompagné 
de sn  brilinnte et  présom[)tueuse nobles- 
se, dont  1rs  arnirs  étiiicelnient  d'or  et 
de  pierreries,  s  elaiiçii  avec  impétuosité 
dans  cette  enceinte.  Ses  chevaux  forent 
reçus  jusqu^à  bout  pourtant  par  le  dou- 
ble feu  des  arquebusiers  à  pied  et  des 
cavaliers  armés  de  pistolets;  plus  de 
la  moitié  forent  Jet^  à  terre  dès  le 
premier  choc,  et  après  une  heure  de 
combat  et  de  mêlée  terrible,  commença 
Indélinndade,  qui  devint  générale  lors- 
que la  nouvelle  de  la  mort  de  Joyeuse 
se  fut  répandue  dans  Tarmée.  I^s  ca- 
tholiques laissèrent  [)Ius  de  400  gen- 
tilslionnnes  et  de  :i,OUO  soldats  sur  le 
champ  de  bataille.  Leurs  drapeaux, 
leurs  csQons,  leurs  bagages  tombèrent 
entre  les  mains  des  buijfuenots.  Ce  fot 
la  première  grande  victoire  que  ces 
derniers  gagnèrent  depuis  le  commen- 
cement &  \à  guerre  civile. 

COOTUMB.—  On  entend  en  général 
par  ce  mot  un  droit  non  écrit  dans  son 
origine,  et  introduit  seulement  par 
Tusage,  mais  qui,  avec  le  temps,  a  ac- 
quis force  de  loi.  Cependant,  la  cou- 
tume difîère  de  la  loi  proprement  dite, 
en  ce  que  eelle-ei  est  ordinairement 
émanée  de  l'autorité  publique  et  rédi- 
gée par  écrit  au  moment  de  sa  publi- 
cation, tandis  que  la  première  ]i*a  été 
écrite  que  longtemps  après  avoir  été 
consacrée  par  Pusage. 

Il  y  a  beaucoup  de  rapport ,  mais 
non  pas  une  complète  synonymie,  entre 
les  mots  coutume  et  us  ou  usage.  Ces 
derniers,  en  effet,  ne  signifient  autre 
chose  qu'une  coutume  itoii  encore  ré- 
digée par  é(urit. 

Quelle  a  été  Porigine  des  coutumes  ? 
Cette  question  a  été  longuement  trai- 
tée par  plusieurs  habites  jurisconsul- 
tes, entre  autres  |>ar  de  Laurière, 
Bretonnier,  le  président  Bouhier  et 
Grosley.  ÎNÎais  ces  quatre  écrivains 
étaient  sous  l'inllnenee  des  sentiments 
de  rivuiitc  qui  e.\i:}laicnt  au  dix-sep- 


tième et  au  dix-huitième  siècle ,  entre 
les  pays  de  coutume  et  les  pays  de 
droit  écrit.  De  Laurière  et  Groslef 

étaient  grands  partisans  du  droit  rou- 
tumier.  Bretonnier  et  le  président 
Bouhier  rapportaient  tout  au  droit  ro- 
main. Mais  il  est  deux  points  sur  les- 
quels les  jurisconsultes  sont  d'neeord  ; 
le  premier,  c'est  que  les  coutumes  sont 
différeiUes  du  droit  romain,  que  sou- 
vent elles  lui  sont  opposées,  et  qu'en 
un  mot  ce  n'est  pas  de  lui  qu'elles  ti- 
rent leur  origine  ;  le  second  ,  c'est  que 
les  coutumes  ne  viennent  pas  des  luis 
barbares  ni  du  droit  germanique. 

On  ''trouve  dans  plusieurs  monu- 
ment';, entre  autres  dans  les  formules 
de  Marculfe,  dans  la  loi  des  Lombards, 
et  dans  la  vie  de  S.  Léger,  la  nreuve 
qu*il  y  avait  des  coutumes  loeales  dès 
la  première  et  la  seconde  race.  Il  est 
en  effet  question,  dans  ces  monuments, 
de  la  coutume  du  lieu ,  de  V usage  a»- 
€len^  de  la  coutume ,  des  hU  et  des 
eouiumes.  D'ailleurs ,  Pépin  ordonna 
que  partout  où  il  n'y  aurait  point  de 
loi,  ou  suivrait  la  coutume,  mais  que 
la  coutume  ne  serait  pas  préférée  à  la 
loi. 

Lorsqu'à  la  chute  de  la  dynastie 
carlovingicnne,  la  féodalité  fut  établie 
sur  des  bases  plus  solides ,  les  usages 
particuliers  de  chaque  seigneurie  en 
devinrent  le  droit  civil,  et  la  multipli- 
cité de  ces  usages  devint  telle,  qiie, 
suivant  Beaumanoir,  il  n'y  avait  pas 
au  treizième  siècle,  dans  tout  le 
royaume,  deux  seigneuries  qui  fussent 
gouvernées  par  la  même  loi. 

«  Ces  coutumes ,  dit  Montesquieu, 
étaient  conservées  dans  la  mémoire  des 
vieillards,  mais  il  se  forma  peu  à  peu 
des  lois  ou  des  coutumes  écrites. 

'«  l'*l)ans  le  commencement  de  la 
troisième  race ,  les  rois  donnèrent  des 
chartes  particulières  et  en  donnèrent 
même  de  générales.  Tefs  sont  les  éta- 
blissements de  Philippe- Auguste  rt 
ceux  que  lit  saint  Louis.  De  mème^  les 
grands  vassaux ,  de  concert  avec  les 
seigneurs  qui  tenaient  d*eux,  donnè- 
rent, dans  les  assises  de  leurs  duchés 
ou  comtes  ,  de  certaines  chartes  ou 
établissei|ientâ ,  selon  les  circonstan- 
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ces  :  telles  furent  l'assisse  de  Geoji  oi, 
comte  de  Bretagiu  sur  le  partage  des 
noUes;  les  €omim»eède  Nturmmdie^ 
accordées  par  le  duc  fiaonl  ;  les  cou- 
.  tûmes  de  Champagne,  données  par  le 
roi  Tldbaut  ;  les  lois  de  Simon,  comte 
de  Montfortj  et  autres.  Cela  produisit 
quelques  lois  écrites,  et  même  plot 
générales  que  relies  que  Ton  avait. 

'«  Dans  le  commencement  de  la  troi- 
sième lace,  presque  tout  le  bas  peuple 
était  serf;  plusieurs  raisons  obligèrent 
les  rois  et  les  seigneurs  de  les  affran- 
chir. 

«  Les  seieneurs ,  en  affranchissant 
leurs  serfs,  leur  donnèrent  des  biens; 
U  fitUnt  leur  donner  des  lois  civiles 
pour  régler  la  disposition  de  ces  biens. 
Les  seicneurs,  en  afirancliissant  leurs 
serfSf  se  privèrent  de  leurs  biens;  il 
fSillat  donc  régler  les  droits  que  les 
seigneurs  se  réservaient  pour  l'équi- 
valent de  leur  bien.  L'une  et  l'autre  de 
ces  choses  furent  réglées  par  les  char- 
tes d'affirandiissement;  ces  diartes 
formèrent  une  partie  de  nos  coutu- 
mes, et  cette  partie  se  trouTc  rédigée 
par  écrit. 

«  3*  Sous  le  règne  de  saint  Louis  et 
les  suivants ,  des  praticiens  habiles, 
tels  que  Desfontaines,  Beaumanoir  et 
autres  (voyez  ces  noms),  rédiL^èrent 

f>ar  écrit  lés  coutumes  de  leurs  bail- 
iages.  Leur  objet  était  ptutdt  de  don* 
ner  une  pratique  judiciaire  ,  que  les 
usages  de  leur  temps  sur  la  disposition 
des  biens.  Mais  tout  s'y  trouve ,  et 
quoique  ces  auteurs  particuliers  n*eus* 
sent  d'autorité  que  par  la  vérité  et  la 
publication  des  choses  qu'ils  disaient,. 
on  ne  peut  douter  qu'elles  n'aient 
beaucoup  servi  à  la  renaissance  de  no- 
tro  droit  français.  Tel  était,  dans 
ces  temps-là  «  notre  droit  coutumier 
écrit. 

«  Voici  la  grande  époque.  Charles 
VII  et  ses  soooesseurs  firent  rédiger 
par  éorit ,  dans  tout  le  royaume ,  les 

diverses  coutumes  locales ,  et  prescri- 
virent des  formalités  qui  devaient  être 
observées  à  leur  rédaction.  Or,  comme 
cette  rédaction  se  fit  par  provinces,  et 

3ue  de  chaque  seigneurie  on  venait 
époser  »  dans  rassemblée  générale  de 
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la  province,  les  usages  écrits  ou  non 
écrits  de  cnaque  lieu,  on  chercha  à 
rendre  les  contâmes  plus  cénéraiés, 
autant  que  cela  se  put  faire,  sans 
blesser  les  intérêts  des  particuliers  qui 
furent  réservé.  Ainsi ,  nos  coutumes 
prirent  trois  caractèores  :  elles  furent 
écrites ,  elles  furent  plus  générales  , 
elles  reçurent  le  soéau  de  l'autorité 
royale. 

«  Plusieurs  de  ces  coutumes  ayant 
été  de  nouveau  rédigées,  on  y  fit  plu- 
sieurs changements,  soit  en  ôtant  tout 
ce  qui  ne  pouvait  compatir  avec  la 
jurisprudence  actuelle ,  soit  en  ajou- 
tant plusieurs  choses  tirées  de  cette 
Jurisprudence.  » 

Les  coutumes  se  partageaient  en 
deux  classes  :  les  coutumes  générales 
et  les  coutumes  locales.  On  évaluait  le 
nombre  des  premières  à  140 ,  et  celui 
des  secondes  à  300.  Mais  ces  évalua- 
tions ne  pouvaient  être  bien  rigoureu- 
ses. De  Laurière,  dans  son  Traité  des 
ertieSf  et  Berroyer,  dans  sa  BibUotM- 
que  des  coutnmesy  ont  donné  une  no- 
menclature chronologique  des  coutu- 
mes. fVoy  Droit  cootumier,Dhoii 
FÉODAL,  Droit  [histoire  du].) 

On  a  formé,  sous  le  nom  de  eoutu» 
mier  gênéraî^  une  collection  des  dif- 
férentes coutumes  du  royaume.  Les 
coutumes  générales  et  particulières  de 
certaines  provinces  ont  été  pareille- 
ment rassemblées  et  publiées  avec  les 
commentaires  dont  elles  ont  été  l'ob- 
jet ;  et  ainsi  se  sont  formés  des  cou- 
nanlert  parÊleuKars ,  que  l*on  a  dési- 
gnés par  les  noms  des  provinces  dont 
ils  contiennent  lès  coutumes  :  tels  sont 
les  contutniers  de  Picardie,  de  fer- 
mandois,  de  Poitou,  etc  

Sous  le  nom  de  coutume  Mme,  les 
praticiens  désignaient  quelquefois  lé 
règlement  publié  en  IG6G,  par  le  par- 
lement de  Normandie ,  règlement  qui 
n*étaitqu*un  supplément  à  la  coutume 
de  cette  province,  et  fû  dut  ce  nom  à 
ce  qu'il  avait  été  publié  sous  la  forme 
d'un  petit  livret  broché  et  couvert  d'un 
papier  bleu. 

(*)  Montesquieu,  Blfrit  dei  blti  liv. 
ixvit,  chap.  xiiV* 
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Coutumes  censuelles ,  c'étaient  les 
coutumes  assujetties  à  la  règle  nulle 
terre  sans  seigneur.  Elles  étaient  en 
fort  grand  mnnbra. 

Coutumes  de  côté,  c^étaient  celles 
d'après  lesquelles  ,  pour  surceder  aux 
biens  immeubles  d'un  détunt,  il  sufû- 
sail  d*éCi«  parent  du  oôté  d'où  0t  lui 
étaient  venus. 

Couhanes  (Tégalifé,  coutumes  qui 
défendaient  d'avantager  un  héritier  au 
préjudice  d'un  autre. 

Qmhime  de  ferrite ,  sorte  de  eom- 
munautë  de  biens  usitée  entre  con- 
joints, dans  la  plus  grande  partie  de 
la  haute  et  de  la  basse  Alsace. 

Coutmmeê  de  pareaurs,  ooutomet 
•  des  pays  entre  lesquels  les  parcours 
cl  entrecours  avaient  lieu,  c'est-à-dire 
des  pavs  où  les  habitants  roturiers, 
mais  libres ,  pouvaient  é'établir  sans 
devenir  serfs  du  seigneur. 

Coutume  des  fillettes.  «  Au  comté 
de  Duiiois,  dit  Bacquet  (*),  v  a  un  droit 
qu'on  appelle  la  coutume  des  fillettes, 
qui  est  :  qu*one  ItHe  ou  femme ,  ou 
bien  une  veuve  estant  grosse  du  fait 
d'autre  que  de  son  mary,  est  tenue  le 
dénoncer  à  justice ,  aûn  d'en  faire  re- 
gistre, sur  peine  d*un  éea  d'amende. 
Et  ce  droit  est  baillé  à  ferme,  avec  les 
autres  fermes  muables  dudit  comté. 
Et  si  la  déclaration  n'a  esté  faite  à 
justice ,  le  receveur  -  fermier  estant 
averty  de  ^accouchement  de  la  fille, 
femme  ou  veuve ,  se  transporte  avec 
un  l)alni  au  lieu  auquel  la  fille,  femme 
ou  veuve  est  accouchée,  demande  Ta- 
mende,  et  ne  sort  point  de  la  porte  du 
logis ,  jusques  à  ce  qu'il  soit  satisfait 
de  l'amende  deue.  » 

Coutume  sage,  surnom  que  Ton 
donnait  à  la  coutume  de  Normandie; 
le  mot  sage  y  était  pris  dans  son  an- 
cienne  acception  de  savant. 

Le  mot  coutume  servait  encore  à 
désigner  plusieurs  espèces  de  redevan- 
ces ;  telles  étaient  la  coutume  annueile, 
la  petite  et  la  grande  coutume,  les 
coutumes  de  blé ,  vin ,  volailles ,  etc. 
La  coutume  du  pied  rond,  fourchu, 

(*)  Traite  du  droit  de  bttUrdiie,  pie- 
flûère  partie,  chtp.  u,  $  a. 


ou  du  pied  ^  désignait  l'impôt  que 
pa\  dit  au  roi  chaque  animal  qui  entrait 
daus  Taris ,  ou  qui  était  vendu  au 
marahé  aux  chevaux. 

CouTUBB  (Guillaume),  architecte, 
né  à  Rouen  en  1732  ,  vint  de  bonne 
heure  à  Paris ,  où  ses  talents  lui  va- 
lurent bientiH  de  la  réputation  et  des 
travaux.  Il  bâtit  le  pavillon  de  Belle- 
vue  ,  près  Sèvres ,  et  entra  à  l'Acadé- 
mie en  1775.  Voulant  donner  à  ses 
études  une  direction  plus  sévère,  et 
étudier  Tarchitecture  antique ,  il  alla 
en  Italie  ,  et  fut,  à  son  retour,  asso- 
cié à  Contant  d'ivry,  prrmier  archi- 
tecte de  la  Madeleine ,  qu'il  remplaça  à 
sa  mort ,  en  1777 ,  dans  la  direction 
des  travaux  de  cet  édilic^e.  Ck>utura 
modifia  les  plans  de  son  p«  édéeesseur, 
et  ne  cessa  ses  travaux  qu'à  l'époque 
de  la  révolution.  Le  plan  de  réglise  de 
la  Madeleine  n'était  pas  alors  ce  qu'il 
est  aujourd'hui  ;  il  se  rapprochait  as- 
sez de  celui  du  Panthéon.  Ce  fut  seu- 
lement pendant  la  révolution  que  les 
plans  de  Contant  et  de  Couture  forent 
changés.  On  voulait  alors  élever  un 
temple  à  la  raison  des  {h-  nies.  Ce 
temple  devait  être  construit  r  le  plan 
des  temples  grecs;  l'empire  a: rivant, 
le  tempte  de  la  raison  des  peuples  de- 
vint le  temple  de  la  Gloire.  On  conti- 
nua de  le  bâtir  à  la  grecque;  puis  ,  la 
restauration  survenant .  iit  du  temple 
de  la  Gloire  PégUte  de  ta  Maaaeine , 
ce  que  l'édifice  est  encore  aujourd'hui, 
au  moins  de  nom.  Mais  ce  n  «'st  plus 
Toeuvre  de  Contant  et  de  Couture , 
dont  on  peut  voir  les  dessins  dans 
Touvrage  de  Patte.  Couture  mourut  en 
1 799  ,  avec  la  réputation  d*un  grand 
architecte. 

CouTUBSLLB ,  ancienne  baronnie  de 
l'Artois ,  auj.  dép.  du  Pas-de-Calais , 
^gée  en  marquisat  au  commencement 
du  dix-huitieme  siècle. 

CouvAY  (Jean)  naquit  à  Arles  en 
1622,  et  fut  riin  des  bons  graveurs 
du  dix-septième  siècle.  Son  rhef-dVr  ii- 
vre  est  le  Martyre  de  saint  liarthé- 
lemy,  d'après  le  Poussin.  Il  travailla 
aussi  d'apnte  Raphaël ,  le  Goerchin , 
Blanchard ,  le  Brun  ,  et  sut  toujours 
rendre  avec  fidélité  le  style  des  maîtres 
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aux  œufres  desquete  U  consacrait  aoo 

burin. 

COUVKNTS.  Voy.  MONASTBAES. 

GomroNGBs,  Cupedmia^  andeone 
seigneurie  du  duché  de  Bar ,  atj.  d^. 
de  la  Meuse  »  érigée  en  comté  eu 

1727. 

CODVRE-FBU.- —  La  loi  du  couvre- 
fÎBU,  ou  Tobligation  d'éteindre  sa  lampe 
et  son  feu  a  une  heure  fixée  ,  fut  une 
des  premières  que  Guillaume  de  Nor- 
mandie imposa  a  l'Angleterre  lorsqu'il 
en  eut  Êiit  la  conquête,  en  1060.  D*An« 
gicterro ,  cette  loi  passa  en  France; 
elle  obligeait  chaque  habitant  d'étein- 
dre ,  au  sou  de  la  cloche  qui  se  faisait 
entendre  à  huit  heures  du  soir ,  son 
feu  et  sa  lumière.  Lors  du  siéf^e  de 
Paris  par  Édouard  III ,  en  1300,  il  fut 
défendu  à  toutes  les  paroisses  et  cou- 
vents de  sonner  leurs  cloches  pendant 
la  nuit ,  afin  que  leur  bruit  n*empé- 
chât  point  les  sentinelles  d'entendre 
les  approches  de  Tennemi.  On  n'ac- 
corda de  privilège  ou'à  celle  du  cou- 
▼re-lêa,  qui  sonnait  tous  les- soirs  à 
Notre-Dame. 

CoviLHA  (combat  de). —  Après 
avoir,  dans  lecouraut  de  janvier  1811, 
battu  i  plusieurs  reprises  le  généra! 
portugais  Silveyra,  sur  les  bords  du 
Duero  ,  le  général  Claparède  aban- 
donna le  fleuve  le  28 ,  et  st?  rapprocha 
de  Celorico,  village  situé  sur  la  route 
de  Santarem  à  Almeida.  Apprenant 
bientôt  que  de  nouveaux  rassemble- 
ments d'insurgés  se  formaient  dans 
les  environs,  il  marcha  contre  eux. 
Leur  point  principal  de  réunion  était 
au  bouiig  de  Govilha.  Ils  y  occupaient 
une  excellente  position ,  et  étaient 
commandés  par  le  colonel  anglais 
Traiit  Ce  partisan ,  qui  avait  cepen- 
dant fiât  de  grands  prépwatifii  de  dé- 
fense ,  se  laissa  manœuvrer  par  le  gé- 
néral français  ;  et  sa  troupe,  composée 
de  milices'd'ordonnance  et  surtout  de 
guérillas ,  ne  tarda  guère  à  être  mise 
en  déroute  complète.  On  lai  enleva  un 
drapeau  et  un  canon. 

COTILLABD  (Joseph) ,  habile  chirur- 
gien de  Montétimart  en  Uauphiné,  où 
il  exerça  son  art  avec  éclat ,  a  publié  : 
J*  Obêertaikmt  UOroeklrwrgiquei 


pleines  de  remarques  curieuses  et  cTé- 
véuemeiUs  singuliers ,  Lyon,  1039, 
in-8**;  2»  le  Chirurgien  opérateur  ^ 
Lyon,  1633,  in-g*.  Go?illara  S'est  ac- 
quis surtout  une  grande  réputation 

f)ar  l'habileté  avec  laquelle  il  pratiquait 
'opération  de  la  taille. 

COYOLO  (combat de).  —  Le  7  sep- 
tembre 1796,  la  division  Augereau, 
qui  la  veille  avait  quitté  Levico  pour 
se  diriger  sur  Rorgo-val-Sugana  et  Val- 
Soiras  ,  rencontra,  en  avant  de  Primo- 
lano,  les  vedettes  d'un  parti  de  Croates 
commandés  par  le  colonel  Carasini,  et 
retranchés  dans  ce  village  pour  couvrir 
la  vallée  de  la  Brenta.  Augereau,  après 
avoir  examiné  la  position  de  Tennemi, 
fit  sur-le-champ  ses  préparatifs  d'at- 
taque. Le  villaize  fdt  eni|)orté  ;  mais 
Carasini  rallia  sa  troupe  dans  le  petit 
fort  de  Covolo,  qui  commande  le  che- 
min par  où  les  Français  étaient  for- 
cés de  passer.  L'infanterie  légère  se 
porta  sur  la  «gauche  du  fort ,  et  y  en- 
gagea une  vive  fusillade ,  pendant  que 
plusieurs  compagnies  de  ligne,  traver- 
sant la  Brenta,  gagnaient  les  hauteurs 
de  droite  sur  les  derrières  de  l'en- 
nemi. Les  Croates  se  défendirent  d'a- 
bord avec  résolution  ;  mais  craignant 
de  se  voir  couper  la  retraite,  ils  vou- 
lurent se  retirer  sans  délai ,  en  aban- 
donnant Covolo.  Ils  étaient  déjà  sortis 
du  fort ,  quand  le  cinquième  régiment 
de  <hiigons  gagna  la  téte  de  leur  co- 
lonne ,  harcelée  en  queue  'par  l'infan- 
terie française.  Dès  lors,  Carasini  n'a- 
vait plus  d'autre  ressource  que  de 
fiiire  poser  les  armes  à  ses  trois  ba- 
taillons. Dix  pièces  de  canon ,  auinze 
caissons ,  trois  drapeaux ,  et  plus  de 
deux  mille  prisonniers,  furent  le  ré- 
sultat de  cette  première  opération  sur 
le  corps  d*arméc  de  Wunnser  [voyes 
Bbenta  (combat  des  gorges  de  la)]. 

Coyer(G.  F.),  littérateur,  né  à 
Baume-les-Dames,  en  Franche-Comté, 
en  17€7 ,  rnoomt  à  Paris  en  178S.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  les  Baga- 
teUes  morales  y  Paris,  1754  ,  in-12; 
De  Im  prédication,  17G6,  in-12  j  la 
Nobkssê  commerçant  €  ;  chinki,  Ai»- 
toire  cockbieMnoise  oui  peut  servir 
àd^auirespafs,  Lonares,  176^  iu-8*  : 
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c^eft  on  ouvrage  dirigé  contre  les  maî- 
trises; Foyage  <ritulî€  et  de  Hol- 
lande ,  Paris  ,  1775  ,  2  vol.  in-12.  On 
raconte  que  l'abbe  Coyer  ayant  été  vi- 
siter Yoltaîre  à  Ferney ,  annonça  son 
intention  de  venir  s'y  établir  trois 
mois  chaque  année.  «  Monsieur  l'abbé, 
«  lui  (lit  Voltaire  ,savez-vou8  la  dilTé- 
«  reoce  qu'il  y  a  entre  don  Quichotte 
«et  voua?  (Test  que  don  Quichotte 
«  prenait  les  auberges  pour  des  chd- 
«  teaux ,  et  que  vous  ,  vous  prenez  les 
«  châteaux  pour  des  auberges.  »  Le 
lendemain,  rabbé  Coyer  quitta  Ferney 
de  grand  matin. 

Cgypel.  —  Quatre  artistes  du  nom 
de  Coypel  tiennent  dans  l'histoire  de 
la  peinture  fran(^ise  une  place  impor- 
tante. -Le  premier,  Noël  Coypbl,  sur- 
nommé Coypel  le  Poussin ,  naquit  à 
Paris  eu  1G28.  Il  fut  d'abord  placc'  à 
Orléans,  chez  un  élève  de  Vouet  nom- 
mé Poncet;  mais  il  quitta  bientôt  ce 
vieillard  stupide,  qui  ne  l'employait 
qu'à  des  ouvrafies  domestiques,  et  vint 
a  Paris,  où  il  lut  employé  par  Errard, 
alors  chargé  des  peintures  qui  se  fai- 
saient au  Louvre.  Après  les  travaux 
ue  lui  imposait  la  nécessité  de  gagner 
e  quoi  vivre,  il  prenait  du  temps 
pour  l'étude.  Bientôt  il  se  fit  connaî- 
tre,  et  fut  lui-même  chargé  de  'tra« 
vaux  importants  au  Louvre ,  aux  Tui- 
leries, et  à  Fontainebleau.  Il  fut  reçu 
à  TAcadànie  en  1663.  Son  tableau  de 
réception  représentait  IdJVorlefyfM 
Ce  bel  ouvrage  acheva  sa  réputation  ; 
et,  en  1672,  il  fut  nommé  directeur  de 
l'Académie  française  à  Rome.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  dans  cette  ville 
qu*il  peignit  les  quatre  tableaux  ro- 
présentant  Sotun  y  Trajan,  Alexan- 
dre Sérêre  et  Ptolémée  Philadelphe, 
Ces  ouvrages ,  justement  admirée  lors- 

SuMls  arrivèrent  à  Paria ,  sont  les  plus 
eaux  titres  de  Noël  Coypel  «  et  W 
mettent  au-dessus  de  ses  (ils,  quoique 
les  circonstances  aient  procuré  a  Tainé 
une  plus  brillante  réputation.  lis  prou- 
vent oue  Tauteur  avait  le  sentiment  du 
grand,  car  ils  se  rapprochent  des 
compositions  de  Poussin  et  deLe>ucur. 
Si  Coypel  n'est  pas  toi^ours  correct , 
il  a  eo  lovancbe  un  coloris  remarqua* 
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ble  ;  et ,  on  somme,  c'est  an  dot  mnds 

peintres  du  dix -septième  siède.  Il 
mourut  en  1707,  directeur  de  l'Aca- 
démie de  peinture.  Nous  devons  eooore 
dter  comme  Fan  de  sas  plus  bean 

tableaux,  V Assomption  dt  kt  f%tr^ 
qu*il  fit  pour  les  Invalides. 

Antoine  Coypkl.  son  fils  aîné ,  né 
à  Paris  en  1G61,  l'accomoagna  à  Rome. 
Mais  ni  la  vue  des  chefs-d'œuvre  des 
maîtres  italiens,  ni  l'exemple  de  son 

f)ère  ,  ne  purent ,  dit-on  ,  lui  inspirer 
e  godt  de  la  véritable  grandeur.  Ce- 
pendant il  tdevint  cher  d'école  vers 
1715,  et  voici  |e  jugement  que  Lé- 
vesque  a  norté  sur  son  talent  (*)  :  <•  Les 
dctauts  d  un  homme  médiocre  ne  sont 
pas  contagieux.  Pour  qu'un  artiste 
puisse  gâter  une  école,  il  faut  qu'il  ait 
un  talent  capable  d'en  imposer,  et  en 
même  temps  un  goût  vicieux.  Coypel 
était  supérieur  ù  plusieurs  ariiàtes 
dont  nous  avons  parié  ;  mais  il  a  élé 
funeste  à  l'école  française,  précisément 
parce  qu'à  ses  vices  il  a  jomt  des  qua- 
lités assez  séduisantes  |3our  se  faire 
regarder  comme  le  premier  peintre  de 
son  temps ,  et  surtout  parce  que  ses 
vices  étaient  précisément  ceux  qui  fas- 
cinent les  yeux  du  vnignire.  Parce 
qu'il  savait  agencer  d'une  manière  thed- 
trale  ce  qu'on  appelle  une  ^nde  ma- 
chine, parce  qu  il  répandait  dans  ses 
tableaux  des  traits  de  bel  esprit ,  on 
crut  qu'il  possédait  la  véritable  poéti- 

?|ue  de  Part;  parce  qu'il  donnait  à  ses 
emmes  des  physionomies  purement 
françaises,  on  crut  qu'il  les  faisait 
belles;  |)nr€e  qu'il  leur  prêtait  des  mi- 
nauderies, ou  crut  qu'il  leur  donnait 
de  la  grâce;  il  leur  donnait  en  efik 
toute  celle  qu'elles  pouvaient  appren- 
dre des  maîtres  de  danse ,  toute  relie 

Êar  conséuuent  que  rejette  la  nature« 
i  consultait  le  comédien  Baron  sur 
les  attitudes  qu'il  devait  donner  à  ses 
figures,  et  travestissait  les  héros  de 
l'antiquité  en  héros  de  théâtre.  Il 
adopta,  il  tâcha  d'éterniser  par  son 
pinceau  toutes  les  afféteries  qui  étaient 
alors  à  la  mode ,  et  il  plut  a  la  oowrt 

(*)  Encyclopédie  méthodique ,  article 
Psonrua. 


3 


Digitized  by  Google 


COT8EVOX  FRÀKGE.  GOYTHIER  207 


parce  que  la  cour  se  reconnnîssnit 
dans  ses  ouvrages,  et  voyait  avec  plai- 
sir que  l'art  prenait  exemple  a  elle 
poor  s'écarter  de  la  oature.  > 

Ses  œuvres  les  plus  remarqua- 
bles «ont  In  galerie  au  Palais-Royal 
représentant  [histoire  d'Lnée  (cette 
galerie,  aujoanfiiiii  détruite,  a  été 
gravée  par  plusieurs  mattres  )  ;  un  Ju- 
gement de  Salomon  et  unp  Jthalîp  [:\\\ 
musée).  Nous  ne  pouvons  iiiciitiunner 
tous  les  tableaux  qu'il  composa  pour 
les  églises  de  Paris,  les  cartons  quMl 
fit  pour  leîî  Gobelins,  ses  nombreuses 
et  Délies  gravures  ;  mais  nous  devons 
terminer  cet  article,  eu  disant  qu'à 
vingt  ans  il  était  premier  peintre  de 
Monsieur;  en  1715,  peintre  du  roi; 
en  I7f9,  premier  peintre  du  duc  d'Or- 
léans, son  eleve.  Entre  eu  1U81  n  l'A- 
cadémie, il  en  fut  le  directeur  depuis 
1714  jusqu*à  sa  mort,  arrivée  en  1722. 

Charles  '  Jntoine  Coypel,  fils  du 
précédent ,  né  ;i  P;iris  en  1091 ,  devint 
par  laveur  premier  peintre  du  roi,  et 
mourut  en  1753^  Il  fut  un  très-mau* 
vais  peintre  de  bambochades ,  et  un 
aussi  mauvais  auteur  dramatique. 

Noél- Nicolas  Coypel,  fils  de  Noël 
Coypel ,  naquit  à  Paris  en  1688 ,  et  fut 
élève  de  son  père.  Ce  fut  un  peintre  de 
second  ordre,  et  qui  produisit  de 
bonnes  œuvres  ,  telles  que  l'Enlève- 
ment d'Europe  et  la  belle  coupole  de 
la  chapelle  de  la  Vierge ,  représentant 
P Entrée  de  la  rierge  dans  le  Ciel,  à 
Saint-Sauveur.  mort,  qui  le  frappa 
en  1734,  vint  l'arrêter  dans  ses  tra- 
vaux an  moment  où  son  talent  se  dé- 
veloppait ,  et  promettait  un  grand  ar* 
liste  de  plus  à  la  France. 

CoYSEVox  (Antoine),  sculpteur, 
naquit  a  Lyon,  le  29  septembre  tG40, 
et  vint  étudier  à  Paris,  chez  L.  Le- 
nmbert,  où  il  se  forma  d'après  les 
principes  de  l'école  de  J.  Sarrazin. 
Les  premiers  travaux  qui  le  rendirent 
Célèbre  sont  ceux  qu'il  fit  au  château 
de  Saveme  '  Als  ice) ,  résidence  épis- 
copale,  qu'il  tMiiplova  qtiatre  armées  à 
décorer.  De  relour  à  Paris,  il  fut  ap- 
pelé par  Colbert  à  Versailles,  où  il 
composa  on  grand  nombre  de  mor- 
ceaux remaïqnables.  Roua  citerons 


Karmi  ceux  qu'il  fit  pour  le  château  de 
larlv,  les  deux  chevaux  qui  sont  au- 
jourd'hui à  rentrée  du  iardin  des  Tui- 
leries ,  une  Hamadryade  écoutant  un 
Faune  qui  joue  de  la  flûte  (aujourd'hui 
aux  Tuileries);  aux  Invalides,  plusieurs 
statues,  entre  autres  celle  de  Cbarle- 
matgne ,  sont  dues  à  son  ciseau.  Son 
chw-d'œuvre  est  le  tombeau  de  Col- 
bert ,  dans  l'église  de  Saint-Kustnclie. 
Il  u'exéetita  que  les  fifiures  de  Coli^  rt 
et  de  rAbondance;  les  deux  autres 
sont  de  Tubi.  Nous  ne  donnerons  pas 
ici  la  liste  de  ses  innombrables  ouvra- 
ges; nous  n'avons  voulu  qu'indiquer 
^eux  dans  lesuuels  le  génie  de  ce  grand 
artiste  se  révéla  en  entier.  Il  fit  aussi 
un  grand  nombre  de  bustes.  Il  excel- 
lait dans  ce  genre  de  travail ,  ce  qui 
lui  valut  le  litre  de  Van-Dyck  de  la 
sculpture.  Coysevox  mourut  à  Paris  le 
10  octobre  1790.  Reçu  à  TAcadémie, 
le  25  janvier  1070,  il  y  avnit  été  suc- 
cessivement élu  professeur,  recteur, 
directeur  |  et  chancelier.  Cet  artiste 
fut  le  chef  d'une  nombreuse  école. 

COYTHiER  (Jacques) ,  né  d*une  an- 
cienne famille,  à  Polinny,  en  Fran- 
che-Comte, dans  le  quinzième  siècle, 
étudia  la  médecine  a  l'université  de 
Paris,  et  acquit  une  si  grande  réputa- 
tion ,  que  Ivouis  XI  le  nomma  son 
premier  médecin.  11  sut  profiter  de 
son  ascendant  sur  ce  prince  faible  et 
superstitieux ,  pour  foire  sa  fortune. 
Pendant  une  maladie  du  roi,  qui  dura 
environ  huit  mois,  il  reçut  en  gratifi- 
cation, suivant  les  registres  de  la 
chambre  des  comptes ,  près  de  08,000 
écus,  ce  qni  était  une  somme  énorme 
pour  ce  temps-là.  Coytiiier  devait  né- 
cessairement avoir  des  envieux;  aussi 
essaya-t-on  plusieurs  l'ois  de  le  perdre 
dans  l'esprit  du  roi  ;  mais  il  refHrenait 
bientôt  son  ascendant ,  et  quelquefois 
même  il  avait  recours  aux  uienaces. 
Satisfait  enfin  des  biens  qu'il  avait 
amassés ,  on  fatigué  de  lutter  contré 
ses  ennemis,  il  i|ultta  la  cour,  fit 
construire  une  maison  niagniflque  dans 
la  rue  Saint-André-des-Arcs,  et  s'y 
retira.  Après  la  mort  de  Louis  XI ,  il 
fut  accusé  de  dilapidation,  et  Pon 
eommen^ja  même  des  poonultea  cotf* 
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tre  lui. 'Sesenoemis  allaient  triompher; 
mais  il  ooniara  l'orage,  ea  offinuit 
60,000  éeus  à  Chailet  vin  ^  poor  les 

frais  de  la  guerre  que  ce  prince  avait 
portée  en  Italie.  Ce  qu'on  a  dit  des 
remèdes  inventés  par  Coytliier  pour 
prolonger  la  ne  de  Louis  XI ,  n'est 
rien  moins  que  certain.  Gaf^uin  ra- 
conte qu'il  faisait  boire  à  ce  prince  du 
sang  Humain.  Le  témoignage  d'un 
écnvain  aussi  crédule,  et  qui  n*est' 
oonfirmé  par  aucun  contemporain, 
peut  bien  être  révoqué  en  doute. 

CozB  (Pierre) ,  professeur  et  doyen 
de  la  faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg, naquit  à  Ambleteuse,  départe? 
meut  du  Pas-de-Calais,  le  17  août  1764. 
Il  fut  uouirnc  ,  avant  l'd^e  de  25  ans  , 
chirurgieu-iuajor  d  uu  régiment,  ser- 
.  vit  à  rarmée  des  Alpes ,  et  fut  mis  à 
la  tête  de  plusieurs  services  médicaux 
dans  les  hôpitaux  militaires.  A  la  réor- 
ganisation des  écoles  de  médecine,  il 
fiit  appelé  à  celle  de  Strasbourg  en 
qualité  de  professeur  de  dinique  in- 
terae,  et  s'y  occupa  beaucoup  d  anato- 
mie  pathologique  et  de  Tanalyse  chimi- 

3ae  des  productions  morbides.  On  a 
e  lui  un  grand  nombre  de  mémoires 
imprimés  dans  dififérents  recueils  scien- 
tiflques. 

Geamoisy  (Sébastien),  célèbre  im- 
primeur, né  à  Paris  en  168$ ,  premier 

directeur  de  rimprimerie  royale,  créée 
et  établie  au  Louvre  par  Louis  XIII, 
en  1640.  Il  mourut  à  Paris  en  1669. 

Caamequinibbs.— Philippe  le  Bel 
lut  le  premier  roi  de  France  qui  prit 
h  sa  solde  des  troupes  étrangères.  On 
voit  dans  le  Trésor  des  chartes,  qu'il 
avait,  dans  ce  but,  conclu  des  traités 
avec  plusieurs  Allemands,  etqu*  Albert, 
duc  (l'Autriche,  recevait  de  lui,  à  titre 
de  fief  et  à  charge  de  service  uiilit.iire, 
une  pension  dont  il  lui  faisait  hom- 
mage, comme  d*une  seigneurie.  Parmi 
les  auxiliaires  que  fournissaient  ces 
vassaux  d*une  classe  particulière, 
étaient  les  cranequiniers  qui  servaient 
à  clieval  et  étaient  armés  d'une  arba- 
lète.  Il  parait  que  ces  cavaliers  étaient 
mis,  par  leurs  maîtres,  à  la  disposi- 
tion ae  tous  ceux  qui  voulaient  les 
coudoyer ,  comme  le  furent  plus  tard 


les  reîtres.  Philippe  de  Comines ,  en 
parlant  du  secours  que  Jean ,  duc  de 
ualdure,  amena  aux  princes  pendant  la 
guerre  du  bien  public,  dit,  qu'entre 
autres  troupes,  il  y  avait  quatre  cents 
cranequiniers  que  lui  avait  prêtés  le 
comte  palatin,  lesooets  étaient  fort 
bien  montés  et  semùtaietU  fris»  gem 
de  guerre. 

Cbaon  ou  Croismare  ^  ancienne- 
ment HaudoiwUiers ,  seigneurie  de 
Lorraine,  auj.  dép.  de  la  Meurthe,  éri- 
géeen  marquisat  sous  le  nomdeCraon, 
en  1712,  et  en  principauté  en  1723  en 
faveur  d'un  membre  de  la  famille  Beau- 
vau.  [Voyez  Bbauvau  (maison  de).] 

Cbaon,  Credonium,  ancienne  ba- 
ronnie  de  l'Anjou  ,  auj.  chef-lieu  de 
canton  du  dép.  de  la  Mayenne. 

La  petite  vitte  de  Craon,  qui  compte 
auj.  3,600  hab.,  doit  son  origine  à  une 
forteresse  construite  en  84G,  et  dont 
ii  existe  encore  quelques  vestiges. 
Cette  fiorleresse  était ,  au  moven  Age, 
une  place  importante;  elle  fut  plu- 
sieurs fois  assiégée;  le  plus  célèbre 
des  sièges  dont  elle  eut  a  souffrir,  est 
celui  qu'elle  soutint,  en  1092,  contre 
le  prince  de  Conti. 

La  ville  de  Craon  avait  autrefois  le 
titre  de  première  baronnie  de  l'Anjou. 
£lle  fut  donnée  en  lOàO,  par  le  comte 
d'Anjou,  à  Robert  de  Nevers ,  lequd 
était  déjà,  du  chef  de  sa  première 
femme,  seigneur  de  Sablé,  et  qui  prit 
alors  le  nom  de  baron  de  Craon.  La 
baronnie  de  Craon  r^ta  dans  la  fa- 
mille de  Robert,  jusqu'en  1373,  épo- 
que oIj  elle  fut  portée  par  alliance  dans 
la  maison  de  la  Trémouille  ;  elle  passa 
ensuite  à  celle  de  Bourbon,  et  fut  ven- 
due, en  1690,  par  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  au  marquis  de  Ro- 
cbefort,  père  du  luarécbal  de  ce  nom. 

Caaon  (maison  de).  Deux  grandes 
familles  ont  porté  ce  nom  ;  la  ne- 
mière,  qui  8*éteignit  à  la  mort  de  Gui' 
rin,  sur  lequel  le  comte  d'Anjou  con- 
fisqua, en  1050,  la  baronnie  de  Craon, 
n'a  produit  aucun  personnage  remar- 
quable ;  la  seconde,  qui  remonte  à  Ro 
bert  de  ÎSevers,  surnommé  le  Boursui 
gnon,  fils  puîné  de  Renaud  I""  et  *A- 
deie  (le  France,  a  joué  un  assez  grand 
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rôle  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles  i  nous  citerons  seulement  ceux 
de  ses  membres  qui  ont  acquis  le  plus 
deoélélNrité. 

Pierre  de  Chao^t,  seigneur  tle  la 
Suze,  se  distingua  dans  les  guerres  de 
la  succession  de  Bretagne,  entre  Char- 
les de  Bloîs  et  le  comte  de  Mootfort. 
Chargé  par  le  roi  Jean  de  harceler  les 
Anglais  que  commandait  le  prince  de 
Galles,  il  fut  forcé,  en  1360,  de  s'en- 
fermer dans  le  château  de  RomoreD* 
■tin.  Les  ennemis ,  après  avoir  tenté 
inutilement  plusieurs  assauts,  dres- 
sèrent contre  la  place  une  batterie  de 
canons.  Ce  fut  la  première  fols  qu*oo 
fit  usage  en  France  de  rartillerie  |MHir 
les  sièges;  Craon  fut  obli^^é  de  capitu- 
ler. La  même  année,  il  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Poitiers,  et  on  le 
mit  au  nombre  des  otages  eiigés  par 
Edouard  pour  la  rançon  du  roi  Jean. 
Quatre  ans  après,  il  fi'égocia  avec  Tnr- 
ciievéque  de  Reims  et  le  maréchal  de 
Bovclcaut  le  traité  par  lequel  le  comte 
de  Montfort  fut  reconnu  duc  de  Bre- 
tagne. Il  mourut  en  1376. 

Pierre  de  Craon,  seigneur  de  la 
ferté^Bemard  et  de  Sable,  suivit,  en 
1984,  le  duc  d*Anjou  dans  son  expédi- 
tion de  Naples.  Chargé ,  par  la  du- 
chesse, de  sommes  considérables  dont 
le  prince  avait  besoin  pour  solder  ses 
troupes,  au  lieu  de  les  lui  porter,  il  les 
dépensa  à  Venise  dans  le  jeu  et  la  dé- 
bauche, et  fut  ainsi  cause  de  la  ruine 
du  duc  d'Anjou,  qui  en  mourut  de 
chagrin.  Il  osa  cependant  reparaître  à 
la  cour  de  France  ;  accusé  d'abord  par 
le  duc  de  Berry,  qui  lui  reprocha  ses 
dilapidations,  il  ne  dut  son  salut  qu'à 
une  prompte  fuite  et  au  crédit  que  ses 
immenses  richesses  lui  avaient  pro- 
curé. Toutefois,  en  1391,  il  fut  chassé 
de  la  cour  et  forcé  d'aller  chercher  un 
asile  chez  Jean  IV,  duc  de  Bretagne 
non  parent.  Attribuant  son  exil  au 
connétable  de  Clisson,  qu'il  haïssait, il 
jura  de  se  venger,  et,  pénétrant  en  se- 
cret dans  Paris,  à  la  téte  d'une  troupe 
de  brigands  qui  lui  étaient  dévoués,  il 
tenta  de  l'assassiner  dans  la  nuit  du 
14  au  ir>  juin  1391.  Le  connétable, 
criblé  de  blessures  et  laissé  pourmort, 
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ne  dut  son  salut  qu'au  hasard.  (Voyez 
CussON.)  Craon  chercha  encore  un 
refuge  en  Bretagne  ;  mais  la  justice  de 
Charles  VI  Py  suivit;  le  duc  ayant  re- 
fusé de  le  livrer  ,  le  roi  lui  déclara  la 

guerre,  et  indiqua  le  Mans  pour  ren- 
ez-vous  à  son  armée.  On  sait  qu'il 
tomba  en  démence  en  traversant  une 
forêt  voisine.  Cet  événement  changea 
la  face  des  choses.  Les  princes  n'ai- 
maient pas  Clisson  ;  ils  ne  s'occupè- 
rent pas  der  le  venger  ;  Craon  cessa 
d'être  poursuivi,  et  obtint  même  son 
pardon  en  irUHî.  Toutefois,  la  reine  de 
Sicile  l'ayant  attaqué  devant  le  parle- 
ment pour  le  forcer  à  restituer  les 
sommes  qu'elle  lui  avait  confiées  en 
1384,  il  fut  condamné  à  lui  payer  100 
mille  livres,  arrêté  et  enfermé  "dans  la 
tour  du  Louvre.  Cette  aflfoire  s'ar- 
rangea pourtant,  grâce  à  l'intervention 
de  fa  reine  d'Angleterre  et  de  la  du- 
cliPSic  de  Bourgogne.  Craon  rentra 
alors  en  lui-même,  et  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à  des  œuvres  de  piété.  Il  lé* 
gua  aux  cordeliers  une  somme  d'ar- 
gent considérable,  en  les  chargeant  de 
confesser  les  condamnés  avant  leur 
exécution.  Jusqu'alors  ces  malheureux 
avaient  toujours  été  privés  de  cette 
consolation. 

Antoine  de  Cbaon  ,  fils  du  précè- 
dent, prit  parti  pour  Jean  sans  Feur, 
duc  de  Bourgogne,  et  fut  soupçonné 
d'avoir  contribué  à  l'ns'sassinnt  dû  duc 
d'Orléans.  11  se  signala  dans  les  guer- 
res qui  eurent  lieu  entre  les  Bourgui- 
gnons et  les  Armagnacs,  et  taX  tué  en 
1415,  à  la  bataille  d'Azincourt. 

Jntoine  de  Craon  ,  (ils  de  Jacques 
£fe  Craox,  seigneur  de  Domart,  fut 
chargé  par  Louis XI,  en  1478, démar- 
cher avec  une  armée  vers  la  Lorraine  ; 
il  fit  ainsi  échouer  les  desseins  de  Char- 
les le  Téméraire.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  Louis  s'étant  emparé  des  deux 
Bourgognes, en  donna  le  gouvernemeol 
à  Craon.  Quand  la  guerre  éclata  de  nou- 
veau ,  Craon  obtint  d'abord  quelques 
avantages  a  la  tète  de  l'armée  franr 
çaise,  mais  il  Ait  ensolte  défait  plu- 
sieurs fois,  et  les  revers  qu'il  éprouva 
furent  assez  considérables  pour  for- 
cer Louis  XI  à  la  paix.  Ce  prince  at- 
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tribuant  le  mauvais  succès  de  ses  ar* 
mes  à  Ta  varice  de  Craon,  le  rappela 
et  l'envoya  dans  ses  terres,  où  il  finît 
tes  jours. 

Cbaonne,  petite  ville  du  départe- 
ment de  TAisne,  arrondissement  de 
Laon,  dont  elle  est  éloignéede  90  ktl., 
a  donné  son  nom  à  la  célèbre  bataille 
livrée  dans  ses  environs ,  les  6  et  7 
mars  18U. 

Cbaonnb  (bataille  de).— Les  aillés, 
fiivorisée  par  un  heureux  concours  de 
circonst.inces,  s'avançaient  vers  Paris; 
ils  étaient  maîtres  de  Soissons  et  de 
Reims;  leur  armée  était  double  de 
rarmée française;  cependant,  ilfôltaît 
les  arrêter.  Napoléon  ordonna  à  Mor- 
tier et  à  Marmont  de  faire  une  fausse 
attaque  sur  Soissons ,  et  à  deux  forts 
d^taeiienients  d'enlever  Braisne  et 
Keîms.L'atta(|uesur  Soissons  échoua  ; 
mais  le  général  Grouchy  nettoya  l'es- 
pace compris  entre  TAisne et  la  Vesie, 
et  le  général  Corbineau  passant  cette 
petite  rivière  à  Saint -Brice,  coupa  à  la 
Weuvillette  la  route  de  Laon ,  revint 
sur  Reims,  et  fit  prisonnière  la  garni- 
son russe  laissée  par  i'eimemi  dans 
cette  fille.  Le  fdd-maréchal  Bludier, 
commandant  (^néral  des  troupes  en- 
nemies, fut  trompé  par  cette  manœu- 
vre; il  crut  être  attauué  en  face ,  eu 
forçant  l'Aisne  à  Vaîliy  ;  alors ,  il  se 
rapprocha  de  ce  bourg  et  échelonna 
ses  colonnes  h  gauche  par  Ostel,  Brave 
et  (lerny  ;  à  droite  par  Filain,  Parj^ny 
et  TAn^je-Gardieu.  Pendant  ce  temps, 
Napoléon  lança  son  avarit-garde  sor 
Bcrry-au-Bac;  le  pont  fut  pris,  et 
toute  l'armée,  pressant  le  pas,  dégagea 
ie  croisé  des  routes  de  Laon  et  de 
SolMOCi»  et  cette  position  fut  bientôt 
asiieaB  dtatde  défense.  Blucher  a|H 
puya  promptement  à  gauche  ;  maïs  il 
tut  devancé.  Quelques  engai;einents 
partiels  donnèrent  aux  Frani^is  l'a- 
vantage des  positions  ;  enfin  Mqr  et 
Victor  reçurent  l'ordre  de  commencer 
J^attaque.  Au  premier  choc,  les  Russes 
résistèrent;  Ney,qui  n'avait  pas  voulu 
attendre  000  collègue ,  fut  reçu  par 
mm  fusillade  naiinrière  et  repoussé; 
la  cavalerie  ennemie  tenta  de  le  pour- 
suivre, mais  elle  tut  écrasée  par  l'ar- 


tillerie de  la  garde  et  la  droite  de  Vio» 
ter,  qui  rétBbHreitt  ahni  to  ounftnt. 

La  gaudie  de  Victor,  la  cavalerie  et 
une  division  du  général  Mortier  entré» 
rent  en  ligne  ,  et  ramenèrent  la  vic- 
toire qui  fut  longtemps  disputée.  La 
bataille  de  Craonne  oodta  4,000  hom» 
mes  aux  alliés  et  4,000  aux  Français; 
mais  ceux-ci  purent  reprendre  Sois* 
sons. 

CttAmn  (Oiarles),  habile  (mpii* 

meur,  né  en  1762  à  Lévecourt  (Ilaut^ 
Marne  ),  mort  à  Paris  en  1809.  Les  ou- 
vrages les  plus  remarquables  sortis  de 
ses  presses  sont  les  tables  de  la  FoU' 
taine,  1796, 4  vol.  in-8*  ;  ItsOEwrm 
de  Gessner,  1797,  3  vol..  petit  in-12; 
les  Jnnales  de  rimprimerie  des 
des,  par  A.  A.  Renouard,  1903,  2  vol. 
in^;  les  Olteatix  dorés,  d*Aiidebert, 
1803,  9  vol.  in-fol.,  etc. ,  etc. 

Chapelet  (G.  A.),  fils  du  précé- 
dent, né  a  Paris  en  1789,  est  aussi 
l'un  de  nos  plus  habiles  imprimeurs. 
Il  a  publié  plusieurs  ouvrages ,  entre 
autres  /rs  .\ores  de  Thcli.s  et  Pelée, 
pueine  (le  Catulle,  traduit  en  vers  fran- 
çais, i^aris,  1809,  in-S";  f  oyage  bi- 
iliographigue ,  areh^hgfqve  et  v($- 
torique  en  France,  tradmt  de  ran- 
glais,  de  Dibdin,  Paris,  1825  ,  in-8*. 
M.  Crapelet  est  aussi  l'auteur  de  diff^" 
rents  etirits  qui  nrouvent  tout  à  m 
fois  son  mérite  littéraîre  et  aoff  zèle 
pour  Tart  qu'il  exerce,  yous  citerons 
particulièrement  les  Études  pratiques 
et  littéraires  sur  la  typographie .  à 
Fusage  des  gens  de  lettrei,  (fet  «#• 
feursy  des  libraires^  des  imprimeurs , 
des  proteSydf's  coirecteurs,  et  de  tous 
ceux  qui  se  destinent  a  rimprimerie, 
a  voL  in -8**,  ouvrage  plein  ét  recher- 
dies  curiemea  et  savantes.  Parmi  les 
nombreux  on^Tages  sortis  des  presses 
et  dus  aux  soins  de  M.  Crapelet,  nous 
nous  bornerons  à  citer  sa  belle  col* 
leetion  de  romans  et  de  poésies  Ûa 
moyen  âge. 

Cbapone  (Adam  de),  gentilhomme 
provençal,  né  à  Salon  en  15ô8,  acquit 
«ne  grande  célébrité  par  son  habllelé 
dans  Part  des  fortifications,  et  mounit 
empoisonné  à  Nantes ,  sous  le  règne 
de  Ueori  II.  On  lui  doit  le  canal  qui 
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jeÎDt  la  ville  d'itlef  à  la  DonyMe*  «I  jon ,  désirant  c^'il  se  mit  en  élit  de 
jHiquel  on  a  donné  son  nom.  lui  succéder ,  l'envoya  à  Paris  chez  un 

UBACB  (la).  ^  Cette  plaine  marécd' 

S use  et  couTerte  de  pierres ,  qui  i'é* 
id  eolvelo  Rhdoe,  Tétang  de  Berre 
«t  In  mer,  servit,  ainsi  que  la  Camar- 


gue  dont  elle  est  voisine,  de  champ 
de  bataille  à  Murius  contre  les  barba- 


procureur.  Ce  procureur  était  un 
nomme  d*esprit.  il  ge  nommât  Prieur, 
et  était  liis  de  ce  Prieur  à  qui  Scarren 

avait  adressé  des  vers.  Le  procurptir 
et  le  clerc  ct.iiciit  tous  deux  dr  i^r.iiids 
amateurs  de  tlieàtre  ,  et  ils  iiegii|;i-aieut 


V8B.  (VoT.  FoB  et  PMrmaiàBEe.)  Plus   souvent  l'étude  pour  la  comâlie.  Cré- 

tard ,  elle  tut  encore  le  théâtre  des  billon  sentit  bientôt  s'éveiller  sa  voca- 
comhnts  livrée  far  Cbeites  Martel  auK  tion  ,  et ,  excité  par  les  conseils  di*  son 
Sarrasins.  patron  lui-méiue,  il  composa  une  tra* 

CmAT4*rc.  —  Juscfo'è  la  mort  de  gédie  doet  le  sujet  était  la  mort  des 
François  I*',  tous  les  rois  de  Franee,  eofonts  de  Brutus.  Cette  pièce,  pré- 
à  l'exception  de  Charles  V,  eurent  le  sentée  aux  comédiens ,  fut  refusée, 
cou  découvert, et  il  ne  faut  pas  deu)au-  Sensible  à  ce  désappointement,  Cré- 
der  8)  ceux  qui  les  approchaient  les  billon  icta  au  feu  son  manuscrit,  et  lit 
tentèrent.  Henri  II  adopta  et  mit  i  ta  "VCBU  d  abandonner  toute  nouvelle  ten* 
'  '  fraise  espagnole,  qui  dura  tative.  Prieur  parvint  à  le  faire  chan- 
ger de  sentiment ,  et  la  muse  du  jeune 
poète,  encouragée,  chose  fort  rare, 
par  un  procureur,  produisit  une  œu- 
vre nouvelle,  Idoménée,  oui  réussît' 
fort  bien,  f/indul^ence  qu  on  a  tou- 
jours pour  un  premier  essai  reudit 
moins  sensibles  des  débuts  ^ves, 
tels  qu'un  plan  beaucoup  trop  compU« 
qué  ,  de  nombreuses  incorrections  de 
style,  des  tirades  deckunatoires  et  am- 
poulées. Ces  défauts  étaient  rachetés 
d'ailleurs  perdes  morceaux  éoergiques 
et  quelques  belles  situations.  On  en- 
trevit avec  quel  talent  il  pourrait  f  tire 
jouer  au  tli^âtre  ce  grand  ressort  de 
m  feneur  «  aemblaH  atoir  disparu 
de  la  scène  d^is  Aedogwie,  On  at- 
tendait avec  impatience  un  nouvel 
essai  du  jeune  poète  :  j4trée  parut ,  et 
le  pathétique  terrible  de  quelques  scè- 
nes, Fintéfét  da  rôle  de  Plisthènee, 
rinterro^toire  de  Tbyeste,  la  coupe 
sanglante  imitée  de  Sénèque ,  produi- 
sirent une  sensation  vive.  On  donna  à 
rautenr  iBÊUtamd'Eachyiefrançait. 
Mais  du  realBt  CrébUlon  avait  été,  dans 
cette  œuvre  si  bien  reçue,  souvent  fac- 
tice et  déclanKileur  ,  et  surtout  tres- 
éloigne  du  pur  langage  et  de  Telegante 
poésie  du  grand  siècle.  Prieur  était 
malade  le  jour  où  se  donnait  la  pre- 
mière représentation  iïAtrée.  Il  s'y  lit 
porter  dans  une  loge,  et  Crébiliou/à  la 
fa,  l'éûmt  verni  voir:  «  Je  mem  ooa* 


mo 

jusqu  au  milieu  du  dix -septième  siècle. 
A  cette  é4>oque,  et  vers  1636,  les  hom- 
mes empruntèrent  aux  Croates ,  (|ue 
Ton  nommait  aussi  CroMifee^  la  pièce 
d'habillement  qui  porte  aujourd'iiui 
leur  nom. 

CnATATES  ou  Croates  ,  eor|»  de 
cavalerie  légère  allemande  ,  dont  l'ad- 
mission dans  les  armées  françaises  ne 
date  guère  que  de  1636.  Les  Cravates, 
ou  mieux ,  les  Croates,  servoieut  à  Ta- 
▼sot-garde,  et  énfeot  dispersée  sur  le 
flanc  des  colonnes.  Ils  poussaient  les 
reconnnissanres,  éclairaient  la  marche 
de  Tannée,  enlevaient  les  convois,  et 
engageaient  l'action  comme  tirailleurs. 
Ils  furent  d*abord  partagés  en  petites 
bandes  ,  qui  manœuvraient  à  peu  près 
à  leur  fantaisie,  sous  le  commande- 
ment d'autant  de  chefs.  Quand  Louis 
XIV  votthit  élaMIr  •plus  d'imité  dans 
ses  armées ,  il  les  organisa  en  un  ré- 
giment auquel  il  donna  le  nom  de 
Âoyal-Cravate ,  et  qui  se  recrutait  à 
l'élrai^er» 

Crébillou  (Arosper-folyot  de), 
poète  trnjîique,  naquit  à  Dijon  en  1674, 
d'une  famille  qui  avait  été  jadis  ano- 
fAie  par  Philippe  le  Bon  pour  ses  ser- 
vices militaires.  Il  commen^  ose  étu- 
des chez  les  jésuites  de  sa  ville  natale, 
puis  entreprit  l'étude  du  droit.  Lors- 
qu'il fut  reçu  avocat  au  parlement, 
M  père ,  MetèMor  Jolyot ,  grefiBeren 
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•  tH-UH  poëte ,  cl  je  lafssenD  homme  à  tragique.  Après  Pyrrhm^  GrAilloii  M 

«la  nation.»  Électre ,  ]onée  on  1709,  reposa  lonj^temps.  Les  embarras  que 
surpassa  //rf'e  par  son  succès. Le  public  lui  suscitaient  le  mauvais  état  de  sa 
n'y  reconnut  pas  des  défauts  qui  nous  fortune  et  la  rudesse  indépendante  de 
cboquent  vivement  aujourd'hui ,  ces  son  caractère,  paraissent  avoir  été  la 
accessoires  de  roman  moderne,  mêlés  cause  de  ce  long  silence,  autant  que  le 
forcément  à  l'antiquité  j^recque.  Rien  déplaisir  des  revers  qu'il  avait  essuyés 
de  plus  insipide  que  Tainour  d' Electre  comme  poëte.  La  vieillesse  le  surprit 
pour  Ithis ,  que  ces  conversations  ga-  dans  un  étatvojsiBderindi|;ence.IToiii- 
lantes  jetées  au  milieu  de  Thorreur  de  mé  membre  de  TAcadémie  française 
la  légende  grecque.  Toutefois,  des  en  1731,  Il  n'eut  longtemps  pour  vivre 
traits  de  vigueur  qu'on  rencontre,  des  que  les  faibles  émoluments  de  cette 
«oups  de  pmceaa  vraiment  tragiques ,  place.  Entn  nàadame  de  Pompdour , 
révèlent  encore  anjounThui  dans  Tau-  plus  excitée  peut-être  par  le  désir 
teur  de  cette  pièce  un  coin  de  génie,  d'humilier  Voltaire  que  par  la  gloire 
Rhadamiste  et  Zénobie  ^  que  Ciébil-  de  Crébillon  ,  vint  à  son  secours,  lui 
Ion  fit  jouer  en  1711 ,  vint  mettre  le  fit  accorder  une  pension  de  mille  li- 
comble  à  la  faveur  que  lui  témoignait  vres,  une  place  ae  bibliothécaire,  et 
le  public ,  et  c'est  la  seule  de  ses  piè-  l'engagea  à  travailler  de  nouveau  pour 
ces  qui  mérite  encore  aujourd'hui  d'ê-  la  scène.  C'est  dans  cette  situation 
tre  comptée  parmi  les  bonnes  tragédies  qu'il  termina  sa  tragédie  de  CatUina , 
de  notre  acène.  «  Zénobie ,  dit  M.  Vil-  ^i  était  d^is  loi^tempa  aur  le  mé- 
lemain,  est,  après  Pauline,  une  de  ces  tier.  On  prépara  par  tous  les  movena 
physionomies  de  femmes  belles  et  pu-  le  succès  de  la  pièce  :  le  roi  fit  les  trais 
res ,  d'une  vertu  plus  touchante  que  de  tous  les  habits  des  acteurs.  Les  pre- 
ne  peut  Tétre  la  passion.  Cest  ainsi  mièresreprésentationtftirentiintriom- 
que,  dans  Tépuisement  de  Tart,  une  pne  qui  n'eut  pas  de  lendemain.  Vol- 
source  d*émotions  tragiques  naîtra  ,  taire  n'eut  rien  à  craindre  du  rival 
non  d'incidents  forcés  et  de  passions  qu'on  lui  opposait.  Le  dernier  effort 
exagérées ,  mais  de  la  simplicité  même  de  Crébillon  fut  ^  Triumvirat.  Il 
d'un  caractère  habilement  saisi.  La  mourut  en  1769,  dans  un  âge  avancé, 
frénésie  impitoyable  de  Rhadamiste  Cet  écrivain  eut  une  chaleur  d'âme  et 
complète  ce  caractère,  et  le  rôle  de  une  activité  d'imagination  qui  mérité* 
Pharasmane ,  dessiné  avec  tant  de  vi-  rent  plusieurs  fois  de  s'appeler  du  gé- 
gueur ,  méie  Téclat  du  coloris  histori-  nie  ;  mais  il  n*ent  point  de  goût ,  et  il 
que  à  des  scènes  d'amour ,  qui ,  cette  y  avait  en  lui  un  penchant  marqué  à 
tois  ,  ne  sont  pas  un  lieu  commun,  l'exagération.  Ce  penchant  se  montre 
mais  une  création  naïve  et  vraie.  Uor-  dans  sa  vie  aussi  bien  que  dans  ses 
mis  le  premier  aete,  mal  écrit,  parce  écrits  :  passionné ,  orgueiHeox ,  mo* 
qu*il  est  sans  ^laion,  cette  pièce  élo-  rose,  il  8*attira  mille  disgrâces  de  la 
quente  et  tragique  marque  tout  ce  que  fortune,  et  se  jeta  dans  les  plus  tristes 
Je  talent  pouvait  faire  encore  dans  les  bizarreries.  Ruiné  plusieurs  fois  par  sa 
limites  de  notre  ancien  théâtre.  »  Ce  iaute,  il  devint  d'une  misanthropie  cy- 
fut  l'apogée  du  talent  de  Crébillon ,  niqoe.  Il  avait  rempli  sa  retraite  oba- 

3ui  ne  fit  plus  que  décliner  depuis.  La  cure  de  chats  qu'il  ramassait  dans  les 

écadence  fut  même  très-rapide  :  Sé-  rues  ,  et  avec  lesquels  il  jouait  des 

mtramU,  jouée  en  1717,  eut  si  peu  de  heures  entières  :  «  J'aime  les  animaux, 

succès ,  nue  Crébillon  loinntaie  la  re-  disait-il ,  depuis  que  je  conoaia  trop 

tira  après  quelques  représentations,  bien  les  hommes.  » 

Dans  Pyrrhus ,  il  revint  aux  malheu-  C&bbillon  (Claude-Prosper  Jolvot 

reuses  complications  de  l'intrigue  de  de),  fils  du  poëte  tragique,  naquit  à 

roman  et  aux  fadea  déciaratlons  d'à-  Fariaen  f707.neitaiiieiirde|>lusieari 

mour ,  qui  n'étaient  plus  même  raebe-  ouvrages  légers ,  piutdt  Hcencieux  qm 

téea  cette  llois  par  des  scènes  d'iiorreur  galante.  Ces  ouvrages  eurent  de  la  vo* 


Digitized  by  Google 


€ftÉBlIXON  FRAKCE.  caicï  M 


gue»  comme  en  ont  eu  dans  tous  les 

temps  les  productions  où  l'on  présente 
avec  quelque  agrément  des  peintures 
obscènes,  où  Ton  justifie  avec  subtilité 
des  principes  licencieux  ;  maïs  ils  ne 

E cuvent  être  considérés  comme  des  ta- 
leaux  de  mœurs  générales,  ainsi  que 
le  prétendirent  quelques  amis  de  Cré- 
InHon  le  fils ,  eotre  antres  d'Alembert. 
non-seulement  ces  productions  sont 
écrites  d'un  style  obscur  ,  et  souvent 
inintelligible ,  mais  le  système  de  cor- 
ruption que  Taoteor  y  développe  n*a 
pns  même  cette  sorte  d*attrait  qui , 
s'il  ne  justifie  pas  le  cynisme,  lui  four- 
nit peut-être  quelques'excuses  st)tH!ieu- 
ses.  Crébilloo  manque  essentiellement 
de  verve  et  de  chaleur.  Rien  n*est  plus 
rebutnnt  que  cetti'  froide  dépravation, 
enveloppée  des  subtilités  d'une  froide 
dialectique.  Ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
d'est  que  les  mœurs  de  cet  écrivain 
n*étaient  nullement  analogues  h  celles 
qu'il  a  peintes  dans  ses  écrits.  Crébil- 
lon  fils  avait  un  esprit  gai ,  un  cœur 
droit ,  des  mœurs  douces  et  honnêtes. 
Sa  conversation  était  agréable;  il  était 
malin,  mais  sans  trop  de  causticité, 
aussi  mérita- 1- il  d'avoir  des  amis. 
L  un  d'eux,  Tabbe  Boudot,  lui  dit  un 
Jour,  pour  repousser  quelqu'une  de 
ses  plaisanteries  :  «  Tnis-toi...  ton  père 
«était  un  grand  bomme,  tu  n'es,  toi, 
«  qu'un  grand  garçon.»  Crébillon  ne  se 
ficha  pas  de  cette  saillie.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Lettres  de  la 
marquise  de  ***  au  comte  de  ***,  mé- 
taphysique de  galanterie  exprimée 
dans  un  style  énigmatique,  mais  moins 
graveleux  que  quelques*unes  de  ses 
autres  productions;  TanzaX  et  Nta- 
damé.  Cet  ouvrage  fit  n)eltre  l'auteur 
à  la  Bastille.  On  a  dit  avec  justice 
qu'on  ne  sait  h  quoi  tend  cet  ouvrage, 
oî  quel  en  est  le  but.  Les  fjjare- 
,nents  du  cœur  et  de  l'esprit  sont 
peut-être  le  seul  ouvrage  où  Crébillon 
ait  fait  preuve  d*un  véritable  talent; 
mais  ee  fivre  n'est  pas  terminé,  ce  n'est 
qu'un  croquis  où  l'on  trouve  des  scè- 
nes assez  bien  tracées ,  et  où  le  dialo- 
gue est  plus  naturel  que  dans  ses  an* 
très  rmnans.  Crébillon  fils  mourut  en 
1777. 


'  Cbéct,  Cressîacum,  bourg  du  dé» 
partement  de  la  Somme,  situé  dans 
l'arrondissement  et  à  16  kilomètres 
d'Abbeville.  Il  est,  dit-on,  fort  ancien, 
et  l'on  prétend  que  les  rois  de  la  se- 
conde race  y  avaient  une  maison  de 
plaisance.  La  forêt  qui  porte  son  nom 
servit  longtemps  de  retraite  à  de  nom- 
breuses bendes  de  voleurs.  C'est  nrèe 
de  ce  bourg  que  se  livra,  eo  1S46,  la 
fameuse  bataille  de  Grécy. 

CiiBCY  (bataille  de).  —  Édouard  III, 
vivement  poursuivi  par  Philippe  VI , 
et  harassé  par  une  marche  continuelle 
de  quarante-cinq  jours,  se  trouvait  ac- 
cule dans  le  Ponthieu  (août  1346).  Il 
résolut  de  s'arrêter,  prit  une  bonne 
position  près  de  Crécy,  à  trois  lieues 
au-dessus  d'Abbeville,  fit  marcher  ses 
troupes  au  milieu  de  la  pluie  et  de  la 
cbaleur,  et  arriva  à  Crecy  dans  une 
afiireuse  eonlusion.  «  Cependant  le  roi' 
ni  les  maréchaux  ne  pouvolent  être 
maîtres  de  leurs  gens ,  car  il  y  avoit  si 
grand  nombre  de  grands  seigneurs, 
que  èhaeon  vouloit  la  montrer  sa  puis- 
sance ;  et  ils  chevauch^ent  en  cet 
état,  sans  arroi  et  sans  ordonnafice,  si 
avant  qu'ils  approcbèrent  leurs  enne- 
mis (*).  »  Ceux-ci,  de  leur  côté,  se  te- 
naient silencieux,  immobiles,  et  bien 
ordonnés.  On  avertit  Philippe  de  leurs 
formidables  dispositions  ,  et  on  lui 
couseilia  de  laisser  reposer  ses  gens 
pendant  un  jour;  mats  aussitôt  qu'il 
vit  les  Anglais ,  «  le  sang  lui  monta, 
car  il  les  haïssoit ,  et  dit  5  ses  maré- 
chaux :  «  Faites  passer  nos  Génois  de- 
«  vant  et  commencer  la  bataille ,  au 
o  nom  de  Dieu  et  de  monseigneur  saint 
«  Denys  C*).  »  Mais  la  grosse  pluie  qui 
était  tombée  tout  le  matin  avait  mis 
la  plupart  des  arcs  des  Génois  hors  de 
servioe.  «  lis  eussent  eu  ,  dit  Frois- 
sa rd  ,  aussi  cher  que  néant  de  com- 
mencer adonc  la  bataille  ;  car  ils  étoient 
durement  las  et  travaillés  d'aller  à 
pied  ce  jour ,  plus  de  six  lieues ,  tout 
armés  ,  et  de  leurs  arbalètes  porter  ; 
et  dirent  adonc  à  leurs  connétables 
qu'ils  n'étoient  mie  adonc  ordonnés  de 

.    (•)  Froiskirt. 
Oldca. 
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faire  nul  grand  exploit  de  bataille.  Ces 

Êaroie^»  volèrent  jusqu'au  comte  d'A- 
ioçon,  qui  en  fat  vivement  coor> 
roucé,  tt  dit  :  «  On  se  doit  bien  char- 
«  ger  de  cette  ribaudaille,  qui  faillit 
«  au  besoin.  »  Malgré  leurs  représen- 
tations, et  encore  que  la  soirée  fût 
déjà  avancée,  les  Génois  earent  ordre 
d'attaquer,  et  ils  le  firent  avec  beau- 
coup de  résolution  ,  en  poussant  de 
grands  cris.  Les  Anglais,  qui  les  avaient 
attendue  en  eilenee,  et  qui  avaient  ca- 
ché la  corde  de  leurs  arbalètes  dans 
leurs  chaperons,  pour  la  préserver  de 
la  pluie,  firent  bientôt  voir  la  supé* 
riortté  ae  leurs  archers.  I^es  Génois 
tombaient  en  foule  sous  la  grèie  de 
flèches  qui  les  accablait  ;  d'ailleurs 
Villani  nous  apprend  qu  Édouard  avait 
entremêlé  à  ses  archers  «  des  bombar- 
des qui ,  avec  du  feu ,  lanooient  de  pe- 
tites balles  de  fer  pour  effrayer  et  dé- 
truire les  elievaux ,  et  que  les  coups  de 
ces  bombardes  causèrent  tant  de  trem- 
bienMetdtlNruit,  qu'il  sembloit  que 
]Hen  toeaoitt  avec  grand  masiaere  de 
gens  et  renversement  de  clievaux.  » 

«  LesGenoisperdirentenfm  coiiraf^e, 
et  voulurent  fuir.  «  Mais  une  baie  de 
fendarmes  françois,  dit  Froissart, 
montés  et  parés  moult  richement, 
leur  fermoit  le  chemin.  Le  roi  de 
France,  par  grand  mutaient,  quand  il 
vit  leur  pauvre  arroi ,  et  qu'ils  se  dé> 
confissoient  ainsi ,  commanda  et  dit  : 
"  Or  tôt ,  tuez  toute  cette  ribaudaille, 
«  car  ils  nous  empêchent  la  voie  sans 
«  raison.  •  Là  vissiez  gendarmes  de 
tous  edtéi  entre  eux  férir  et  frapper 
•or eux,  et  les  plusieurs  trébucher  et 
cheoir  parmi  eux ,  rpn"  oncqnes  puis  ne 
se  relevèrent;  et  toujours  traioicnl  les 
Anglois  en  la  plus  grande  presse ,  qui 
rien  ne  perdoient  de  leurs  traits ,  car 
ils  empalloient  et  féroient  parmi  le 
corps  ou  parmi  les  membres  ^ens  et 
chevaui,  qui  làdiéoientettrébochoient 
h  grand  médief.  » 

«  Le  propos  atrocede  Pliilipi)e  n'était 
pas  seulement  une  explosion  de  rolere, 
ce  fut  un  ordre  exprès ,  qui ,  par  son 
exécution ,  entraîna  la  perte  de  la  ba- 
taille. On  rapporta  ati  roi  Jean  de 
Bohême ,  qui ,  tout  aveugle  qu'il  était, 


se  tenait  armé  au  milieu  de  sa  troujpe, 
«  que  tous  les  Génois  sont  déconfits, 
«  et  a  commandé  le  roi  à  eux  tons  tuer, 
«  et  toutefois  entre  nos  gens  et  eux  a 
«  si  grand  tonilis  que  merveilles  ;  car 
«  ils  chéent  et  trébuchent  l'un  sur  Pau- 
■  tre ,  et  nous  empêchent  trop  grao- 
«  doaâeot.  » 

«  LeroideBohêrae,  qui  comprit  dans 
quel  danger  se  trouvait  l'armée ,  s'a- 
dressa alors  à  ses  cxmipagnons  :  n  Je 
•  voue  prie  et  requiers  très-spéciale- 
«  ment,  leur  dit-il,  9ue  vous  me  me- 
«  niez  si  avant  que  je  puisse  férir  un 
«  cou^  (l'epée.  »  En  effet ,  ses  cheva- 
liers lièrent  les  brides  de  leurs  chevaux 
aux  sicne,  et  tous  ensemble  se  préci- 
pitèrent sur  les  ennemis,  frappant  de- 
vant eux  en  aveugles.  Ils  allèrent  si 
avant ,  qu'ils  y  furent  tous  tués  ,  et 
qu'on  les  retrouva  le  lendemain  an- 
tour  de  leur  seigneur,  avec  leurs  che- 
vaux tous  Hvs  enseml)le.        fils  de 
Jean ,  Cliarles ,  roi  des  Uomains  ,  ue 
montra  pas  tant  de  résolution.  Dès 
qu*il  vit  le  désordre  croissant ,  il 
tourna  bride  et  se  mit  en  sùrete.  I.es 
princes  français  ,  qui  avaient  engagé 
la  bataille  par  leur  imprudence ,  et 
surtout  le  comte  d*Alencon ,  frère  du 
roi  ;  les  comtes  de  lîlois*,  d'Harcourt, 
d'Auniale,  d'Auxerre,  de  Sancerre,  de 
Saint-l^ol ,  payèrent  bravement  de  leur 
personne.  Ils  ae  précipitèrent  sur  les 
Anglais;  la  plupart  traversèrent  les 
archers  disposés  en  échiquier,  et  vin- 
rent frapper  contre  la  ligne  des  gen- 
darmes que  commandait  le  prince  Ue 
Galles.  La  seconde  division,  oomman- 
(!(''(■  par  les  cnnites  de  ISorthampton  et 
d  Arundel ,  vint  le  soutenir.  Il  y  eut 
un  moment  ou  l'effort  des  Fraiicais 
parut  si  redoutable  au  comte  de  War- 
wick ,  qui  se  tenait  auprès  du  jeune 
prince  .  qu'il  envoya  solliciter  Ivion  ird 
d  avancer  aussi  avtu'  la  troisième  divi- 
sion. Mais  celui-ci ,  qui ,  de  la  butte 
d'un  moulin  on  il  était  placé,  jugeait 
mieux  de  l'ensemble  de  la  bataille,  ne 
voulut  pas  faire  donner  sa  reserve.  Il 
répondit  «  qu'il  vouloit  laisser  a  l'en- 
«  tant  gagner  ses  éperons  ,  et  ^3 
«  Thonneur  de  la  journée  fiU  sien.» 
£n  effet,  bientôt  il  devint  évident  qte 
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la  httaUle  était  perdoo  pour  les  Fran- 

Sil,  Les  grands  seigneurs ,  qui ,  à  la 
te  de  la  chevalerie  ,  s'étaient  achar- 
nés sur  les  Anglais ,  et  qui  n'avaient 

S kit  été  suivis  par  le.  gros  des  gen- 
rmes,  tombaient  rapidement  les  uns 
après  les  autres;  ««  car  trop  grand  foi- 
son lie  gentlarmes  richement  armés  et 
pares,  et  bien  munies,  ainsi  que  on  se 
montoit  adonc«  furent  déconûts  et  per- 
litts  par  les  Génois ,  qui  trébuchoieut 
parmi  eux  ,  et  s'enloiilioient  tellement, 
qu'ils  ne  se  pou  voient  lever  ni  ravoir; 
tt  là,  entre  les  Anglois,  avoit  pillards 
et  ribauds,  Gallois  et  Cornouailloit, 
qui  poursuivoient  gendarmes ,  et  ar- 
chers qui  portoient  grandes  coutelles, 
et  venoient  entre  leurs  gendarmes  et 
leurs  wcbers  qui  leur  foisoient  voie, 
et  trouvoieiit  ces  ^ens  en  ce  danger , 
comtes,  barons,  chevaliers  et  écuyers; 
si  les  occisoieut  sans  merci,  comme 
grands  sirea  qu'ils  ftissent.  «  Cest  ainsi 
que  périrent  le  roi  de  Bohême,  le  duo 
de  Lorraine,  les  comtes  d'Alençon,  de 
Flandre ,  de  Nevers ,  de  Biois ,  d'Uar- 
court,  avec  ses  deux  fils,  d'Aumale, 
de  Bar,  de  Saocerre ,  le  seigneur  de 
Thouars ,  les  archevêques  de  Nîmes  et 
de  Sens,  le  grand  prieur  de  l'hôpital 
de  Suint-Jean ,  le  comte  de  Savoie,  six 
comtes  d* Allemagne,  et  on  nombre 
infini  d'autres  seigneurs  et  hauts  ba- 
rons. Pendant  celte  déconlitnre ,  Phi- 
lippe avait  persisté  a  se  tenir  à  portée 
du  trait  ;  son  cbeval  avait  même  été 
tué  sous  lui.  Les  sirss  Jean  de  Haik 
naut ,  de  Montmorency ,  de  Beaujeu , 
d'Auhipny  et  de  Montvanit,  étaient 
seuls  restés  autour  de  lui  avec  envi* 
nm  aoixtnte  cavaKeH.  Si  les  Anglais 
avaient  fait  un  mouvement  en  avant  à 
la  poursuite  des  fuyards,  ils  l'auraient 
pris,  inévitablement  :  mais  étonnés  d'a- 
voir remporté  la  vietoîre  sur  une  si 
[grande  multitude,  ils  ne  bougèrent 
jamais  de  leur  place.  Jenn  de  Hainaut 
prenant  enfin  la  bride  du  cheval  de 
Philippe ,  i  entraîna  loin  du  cltamp  de 
bataula.  Le  roi  se  reposa  quelques 
heures  au  château  de  la  Broyé,  puis 
il  en  repartit  à  minuit ,  et  au  point dtt 
joar  il  entra  dans  Amiens. 
«  Akiii  futjMrdue  labalaiUe  de  Crécy. 


La  France  n*avait  de  longtemps  éprouvé 

de  si  fatale  défaite.  Edouard,  qui  char- 
ea  deux  de  ses  chevaliers,  avec  trois 
érauts  d'armes  et  deux  clercs ,  de  vi- 
fiter  le  champ  de  bataille  etdY  <kn»P* 
ter  les  morts ,  fut  informé  par  eui 
qu'ils  y  avaient  trouvé  onze  princes, 
quatre-vingts  banuerets  ,  douze  cents 
chevaliers  et  trente  mille  soldats.  Le 
lendemain  de  la  bataille ,  deux  corps 
d'armée,  qui,  s'étaiit  fourvoyés,  n'a- 
vaient pu  y  assister,  celui  des  l)Ourgeois 
de  Koueu  et  de  Beauvais,  et  celui  de  l'ar- 
cbevéquede  Rouen  et  du  grand  prieur 
de  France,  tombèrent  encore  entre  les 
mains  des  Anj^lais ,  et  furent  presque 
entièrement  détruits.  Après  cette  bou- 
cherie, Édouard  accorda  trois  jours  de 
trêve  aux  Français  pour  ensevelir  les 
morts.  Il  passa  lui -même  à  Crécy 
toute  la  journée  du  dimanche.  Le 
lundi ,  il  se  mit  en  route  pour  Boulo- 
gne et  Wissant ,  oà  il  se  reposa  mi 
jour  ;  après  quoi ,  il  conduisit  son  ai^ 
niée  devant  Calais.  De  son  cMé , 
Philippe  avait  recueilli  une  partie  de 
ses  fuyards  à  Amiens,  et  il  avait  ap* 
pris  d'eux  Tétendue  de  ses  pertes.  Il 
avait  aussi  reconnu  l'impossibilité  de 
réorganiser  son  armée  ,  en  sorte  qu'il 
donna  congé  à  ses  gendarmes,  et  s'a- 
cbemina  vers  Paris  (*).  » 

Il  n'est  pas  douteux  que  cette  vic- 
toire des  Anglais  n'ait  été  principale- 
ment due  aux  pièces  de  canon  qui 
épouvantèrent  tant  les  Français.  Ce- 
pendant ce  n*était  pas  la  première  foia 
qu'ils  voyaient  ces  foudroyantes  ma» 
cliines.  Du  Cange  ,  d.ms  son  Glos- 
saire {**)  ^  nous  apprend  que  déjà, 
huit  ans  auparavant  (en  18S8),  eux- 
mêmes  s'en  étaient  servis  au  siège  du 
Puy  -  Guiileine ,  en  Auvergne,  ainsi  . 

2u  il  recuite  des  registres  de  la  cour 
es  comptes  de  France»  où  on  lit  : 
«  A  Henri  de  Faumechon ,  pou?  avoir 
pouidre  et  antres  choses  nécessairea 
aux  cunoiis  qui  étoieot  devant  Puy^ 
Guilleme.  » 

CBRGT-ami-SEiiBB ,  petite  ville  da 
Pamiers,  comté  de  Laon,  auj.  chef- 
lieu  de  canton  du  dép.  de  l'Aisne,  à 

(*)  Extrait  deSiftinoodi,  Hist.  desFranoaif. 
(*«)  Vol.  I,  coL  i%%t  y  BomkmnL. 
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30  kil.  de  Laon.  Ce  bourg  a  joué  un 
rôle  de  quelque  importance  dans  no- 
tre histoire.  Le  fameux  Thoin.is  de 
Marie  y  avait  un  cliâteau  fort  qui  fut 

Êris  et  rasé  en  1115,  par  ordre  de  Louis 
t  Gros.  En  1180  «  une  charte  de  com- 
mune fut  accordée  par  PhiHppe-Au- 
çuste  au  bourg  de  Crécy,  qui,  en  1 339, 
fut  presque  entièrement  ruiné  par  ie§ 
Anglais,  au  pouvoûr  desquels  il  re- 
tomba de  nouveau  en  1358  et  en  1373. 
Pris  sur  les  ligueurs  en  1589,  il  fut 
pillé  dans  la  guerre  de  la  fronde  en 
1G^8,  et  brûié  par  les  Espagnols  en 
1C()2. 

Crédit  public  — Le  crédit  public 
rst  une  (les  premières  conditions  de  la 
miissance  et  de  la  prospérité  des 
Etats.  Entre  lui  et  la  situation  géné- 
rale des  affaires  publiques  ,  il  y  a  une 
réaction  continuelle  :  le  crédit  est  basé 
sur  la  sécurité,  et  pour  que  la  sécurité 
soit  complète,  il  fwst  que  la  nation 
iniisse  compter,  au  besoin,  sur  les  res- 
sources du  crédit.  Ce  n'est  pas  à  dire, 
cependant ,  qu*un  pays  doive  être  né- 
cessairement heureux  et  prospère  pour 
inspirer  aux  citoyens ,  et  surtout  aux 
capitalistes ,  cette  conBance  qui  leur 
fait  préférer  le  placement  de  leurs  ri- 
cliesses  sur  Vlêltat  a  tout  autre  place- 
ment. Le  crédit  public  tient  moins  aux 
influences  passagères,  qui  peuvent  dé- 
ranger le  cours  ordinaire  des  choses , 
qu'aux  motifs  permanents  de  sécurité. 
Ainsi,  un  État,  avec  toutes  les  appa- 
rences de  prospérité,  ne  trouvera  point 
d'argent  à  emprunter,  si,  dans  la  con- 
Tiction  des  citoyens  et  des  hommes  de 
finance  ,  cette  prospérité  ne  repose 
point  sur  des  bases  solides;  tandis 
que  tel  autre  pays,  après  de  grands 
revers  de  fortune,  de  grands  désastres 
même,  verra  toujours  les  particuliers 
et  les  capitalistes  disposés  a  lui  venir 
en  aide,  attendu  que,  par  la  supérinrité 
reconnue  de  ses  ressources  naturelles, 
industrielles  et  commerciales ,  il  leur 
offrira  encore  de  poissantes  garanties. 
Ainsi,  l'état  florissant  de  l'inaustrie  et 
du  commerce  d'une  part ,  et ,  d'autre 
part,  rhabileté,  la  sagesse  et  l'écono- 
mie des  gouvernements,  voilà  les  cou- 
ditioos  essentielles  da  crédit. 


De  ces  conditions,  comme  on  le 
voit,  les  unes  appartiennent  à  l'ordre 
matériel ,  les  autres  à  l'ordre  moral. 
Évidemment,  il  ne  suffit  pas  qu'un 
pays  soit  riche  aujourd'hui,  ^ur  qu'on 
ait  pleine  confiance  en  lui;  il  féut  en- 
core que  rexpérience  du  passé  ait  ins- 
piré laeonvirtion  qu'il  continuera  d'être 
riche  dans  l'avenir.  L'Espagne  ,  avec 
les  trésors  qu'elle  a  tirés  de  PAméri- 
que,  n'a  jamais  joui  d'autant  de  crédit 
que  la  ilollande,  dont  la  puissance 
territoriale  était  infiniment  plus  limi- 
tée, et  qui  ne  pouvait  compter,  pour 
acquitter  ses  dettes ,  que  sur  son  es- 
prit actif  et  son  génie  entreprenant. 
La  constitution  politique  des  Etats  in- 
flue aussi  considérablement  sur  le  cré- 
dit  publie.  Un  pays  soumis  à  une  mo- 
narchie absolue,  où  l'engagement  con- 
tracté par  un  prince  peut  être  contesté 
ou  annulé  par  son  successeur,  o'inspi- 
fera  jamais  fai  mène  oonfianoe  qu'un 
pa?s  libre,  où  la  nation  s'engage  elle- 
même  ou  confirme  rengsgement  pris 
par  le  chef  de  l'État. 

L'étude  de  l'histoire  financière  de 
la  France  confirme  les  principes  gé- 
néraux que  nous  venons  d'exposer.  Le 
crédit  public,  avant  de  s'asseoir,  avant 
de  se  constituer  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, a  rencontré  bien  des  obsta- 
cles ,  subi  bien  des  fluctuations,  et 
éprouvé  bien  des  mécomptes.  Il  a  été 
tour  à  tour  recherché,  développé,  ex- 
ploité, ébranlé  et  détruit  par  les  be- 
soins, l'esprit  de  prodigiklité ,  Tinha- 
biieté,  la  mauvaise  foi  et  l'immoralité 
des  gouvernements.  Mous  allons  résu- 
mer rapidement  les  principaux  fiiits 
historiques  qui  se  rattachent  à  l'éta- 
blissement ,  a  l'intervention  et  à  l'In- 
fluence de  ce  puissant  auxiliaire  de  la 
fortune  publique.  Notre  esquisse  sera 
d'autant  plus  Instructive ,  qu'au  fond 
de  toutes  les  grandes  crises  sociales 
et  de  toutes  les  combinaisons  politi- 

aues,  il  y  a  toujours  eu  une  question 
e  finance.  Cest  le  ntélèfement  d^in 
nouvel  impôt  sur  la  superstiticoso 
crédulité  des  peuples  qui,  au  commen- 
cemeut  du  seizième  siècle,  a  fait  per- 
dre k  ta  cour  de  Rome  la  moitiede 
l'Europe,  et  propagl  avec  tint  4n  n- 
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iMfH  tof  doctrines  da  protéstantismé. 
Cest  l'épuisement  dn  tiésor  qui,  chez 

nous,  a  forcé  le  gouvernement  à  con- 
Toqiier  les  états  généraux ,  et  a  fait 
ainsi  éclater  cette  fameuse  révolution 
qui  devait  changer  la  hm  de  l*Europe. 

Jusqu^à  une  époque  très  -  avancée 
dans  nos  annales,  on  ne  trouve  entre 
r£tat  et  les  particuliers  aucune  de 
ces  srandes  transactions  financières 

Jui  unioignent  de  Texistence  du  cré- 
it  public.  C'est  une  particularité  qu'il 
ne  faut  pas  seulement  attribuer  à  Ti- 
gnorance  complète  où  Ton  était ,  en 
ces  temps  éloignés  et  barlMffes,  des 
▼rais  principes  de  gonvernement  et 
d'administration,  ni  aux  coupables  ex- 
cès du  pouvoir  central ,  et  de  mille 
autorités  subaitemes  qui  Tiolaient 
.  continuellement  le  respect  dû  aux  per- 
sonnes et  aux  propriétés.  L'infidélité 
des  ministres  contribuait  encore  plus 
à  éloigner  la  confiance  gue  leur  inex- 
périence et  leur  incapacité  :  affranchis 
de  toute  espèce  de  contrôle, ils  étaient 
naturellement  portés  à  détourner  !es 
revenus  au  prout  de  leur  ambition  et 
de  leurs  mauvais  penchants.  Mais, 
a^rès  les  jours  de  triomphe  et  d'impu- 
nité, venaient  les  jours  de  réactmn 
et  d'ex^iation*  Le  pouvoir,  averti  par 
le  soulèvement  de  la  consdenoe  na- 
tionale ou  par  une  intrigue  de  eDor^ 
demandait  enfin,  a  ses  coupables  con- 
seillers, un  compte  sévère  de  leurs  dé- 
sordres et  de  leurs  malversations.  De 
là,  les  nombreuses  catastrophes  qui 
ont  atteint  et  brisé  tant  de  grandeurs 
et  de  têtes  ministérielles ,  depuis  le 
treizième  jusqu'au  dix-septième  siècle. 
Si ,  pendant  près  de  Quatre  cents  ans, 
la  place  de  surintendant  des  finances 
fut  le  poste  le  plus  envié  de  l'h'ltat,  il 
en  fut  aussi  le  plus  périlleux,  les 

frands  oflBciers  qin  en  étaient  inves- 
is  se  voyant,  on  peu  par  le  vice  des 
dM)ses  et  beaucoup  par  les  vices  de 
leur  nature,  perpétuellement  menacés 
d'une  chute  prochaine ,  ou  d'une  fin 
tragique.  Or,  le  retour  périodique  de 
ces  proscriptions  et  de  ces  exécutions 
n'élait-il  pas  bien  fait  pour  détruire  le 
crédit  <iu  gouvernement?  Quelle  foi 
pouvait-on  avoir  dans  un  pouvoir  qui 


punissait  le  mal ,  mais  oui  ne  savait 
pas  le  prévenir ,  et  (]ui  était  toujours 
la  dupe  ou  la  victime  des  hommes 
corrompus  et  dilapidateurs  auxquels  il 
livrait  l'administration  de  la  fortune 
publique  ? 

Il  nous  suffira  de  rappeler  ici  les 
souvenirs  qui  viennent  à  l'appui  de 
cette  importante  observation. 

Sous  le  règne  de  Philippe  IV,  le  sur- 
intendant des  finances,  Enguerrand 
de  Marigny,  est  pendu,  le  30  avril 
1315,  et  son  corps  est  exposé  au  gibet 
de  Montfaucon.  Gérard  de  la  Guette, 
mis  en  prison  et  jugé  par  ordre  de 
Charles  IV,  expire,  en  1322,  des  sni- 
tesde  la  question  qu'on  lui  a  fait  subir 
sur  un  cheval  de  bois^  et  ses  membres 
brisés ,  après  avoir  été  tratoés  dans 
les  rues  et  livrés  a  toutes  sortes 
d*insultes ,  sont ,  comme  ceux  d'En- 
guerrand ,  attachés  au  gibet.  Sous  le 
même  règne ,  le  surintendant  Pierre 
Remy  est  appliqué  à  la  question,  puis 
pendu,  le 25  avril  1328 ,  et  portéaussi  à 
Montfaucon.  La  fin  de  Montaigu  et 
celle  de  des  Essarts ,  tous  deux  mi- 
nistres des  finances  piondant  le  règne 
de  Charles  VI ,  n'est  pas  moins  tragi- 
que :  ils  ont  la  téte  tranchée  aux  hal- 
les, l'un  le  17  octobre  1409,  l'autre  le 
1"^ juillet  I41S,  supplice  qui,  pour 
être  moins  infimunt  que  celui  ae  la 
potence,  n'épargne  pas  à  leurs  restes 
l'exposition  ordinaire  au  gibet  de 
Montfaucon.  Le  surintendant  de  Char- 
les VII,  Gyac,  est  arrêté  à  Issoudun, 
jugé  sommairement,  et  jeté  dans  la  ri- 
vière, une  pierre  au  coii ,  vers  1425; 
Camus  de  Beaulieu,  après  avoir  renipli 
le  même  poste,  et  en  avoir  égalemetit 
mésusé,  est  assassiné  l'année  suivante. 
Jacques  Cœur,  grand  citoyen  et  grand 
ministre,  dont  le  mérite  est  méconnu, 
voit  tous  ses  biens  confisqués .  le  19 
mai  14ftS;  il  n*éehappe  à  réchaftud 
que  pour  ^tre  enfermé  dans  un  cou- 
vent, et  aller  finir  tristement  ses  jours 
à  l'étranger.  cardinal  de  la  Balue, 
sous  Louis  XI,  passe  de  la  surinten- 
dance, en  1  inc  ,  dans  une  ra^e  de  fer 
où  il  reste  emprisonné  pendant  onze 
ans.  Le  sort  du  vertueux  Semblançai, 
ee/erme  vêMwd  qui  a  inspiré  de  si 
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nobles  vers  à  Clément  Marot ,  doit 
ajouter  aussi  une  nouvelle  catastrophe 
àcesiogulier  luartvrologe  des  uiinis- 
trii  éd  flniMe  :  abMdnMié ,  laorifié 
Uchement  pr  FraiM:oi8l*%il  est  cou* 
damné  à  être  att.irhé  aux  fourches 
de  iMontfaucon,  ou  il  penl  en  effet  la 
vie  le  9  aoOt  161)7.  L'avènement  de 
Henri  II  au  tréne  est  marqué  par  la 
disgrrlce  du  surintendant  Bavard,  qui, 
jeté  dans  une  prison ,  y  meurt  peu  de 
temps  après,  en  1647.' Vers  la  fin  du 
mime  tàèdt,  tous  le  régne  de  Charles 
IX,  en  1674,  le  maréchal  mhiiftradai 
finances,  Artus  de  Cossé ,  est  mis  à  la 
torture  comme  un  vil  criminel  ;  injus- 
tice dont ,  plus  tard ,  cet  illustre  capi- 
taine raÂiw  11  léparation ,  en  disant 
fièrement  que  personne  n  avait  jm  le 
croire  coujmble.  Kn  1017,  le  contrô- 
leur général  Barbin ,  créature  et  ius- 
trnniMt  du •  mnréelial  d* Ancre,  ctl 
«Wigé  de  prendre  la  ftiite  poior  ae 
soustraire  au  rli.^timent  qu'il  a  mé- 
rité. Le  surintendant  la  Vieuville, 
outre  ministre  des  finances  sous  Louis 
XIII,  8*échappeducliâteaud*Ainboî8ai| 
où  il  avait  été  enfermé  en  1624  ,  et  se 
réfugie  en  Angleterre,  tandis  qu'un 
arrêt  du  parlement  le  frappe  d'une 
condamnation  à  mort  par  contumace 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  1648, 
le  surintendant  Kmerv  est  disgracié  et 
relégué  à  sa  terre  de  Tanlay  ;  et  le  sur- 
lotendanl  Fouqnet,  en  1061 ,  est  en» 
fermé  dans  la  citadelle  de  Pigncrol, 
où  il  passe  les  dix -neuf  dernières  an- 
nées de  sa  vie.  Kniiu ,  tout  le  monde 
connaît  rélévation,  la  chute  et  l'exil 
da  Low,  qui,  au  temps  de  la  minorité 
de  Louis  XV ,  eut ,  pendant  une  an- 
née, la  direction  du  QéjMirtement  das 
iinances. 

Ainsi ,  dans  mi  cspMO  do  quatre 
cents  ans ,  dix-sepi  surintsndants  et 

contrôleurs  généraux  ,  formant  à  peu 
près  la  moitié  des  conseillers  de  la 
couronne  qui  ont  été  élevés  à  ces  pos- 
tes éminentfi ,  périrent  par  la  potanca 
et  la  hache ,  subirent  la  torture  et  la 
prison,  ou  furent  irappéa  de  proacrip» 
tion  et  d'exil. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plia  IriaInsÉéi 
fias  aflUîaantt  c'est  que»  à  ^idqoas 
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exceptions  près,  ces  rigueurs  étaient 
méritées.  L administration  des  fînarv- 
ces,  sous  l'ancienne  nu>narchie,  ne  fut 
jamais,  à  la  bien  prendre ,  qu'un  pil- 
lage orfanisé  das  deniers  publics  au 
profit  de  quelques-uns  et  au  détriment 
de  tous  ;  rien  de  plus  scandaleux,  rien 
de  plus  révoltant  que  les  moyens 
qui  étalant  employés  par  les  aurin* 
tendants  et  Im  contrôleurs  pour  trom- 
per la  royauté  et  dépouiller  TÉtat.  Il 
est  vrai  que  la  couronne  se  trouvait 
souvent  demoitiédaos  le  détournemaiit 
des  ressources  de  la  nation  ;  et  c'est 
à  cette  complicité  qu'il  faut  attribuer 
la  faveur  soutenue  et  la  longue  impu- 
nité de  quelques  -uns  des  conseillers 
les  plus  pervers  de  la  couronna.  La 
Guette  avait  pris  dans  le  trésor  royal 
1,200,000  livres,  somme  qui ,  de  no- 
tre temps,  équivaudrait  a  près  de 
30,006,600  de  firancs.  PIcrrs  Eemjr 
confessa  qu'il  axioU  voté  au  roi  et  à 
la  nation  les  biens  immenses  dont  il 
avait  fait  l'acquisition  uendant  son 
ministère;  Montaigu  ,  des  Essarts , 
Gjrae  et  Camus  de  Bcaulicu  avaient 
avidement  profité  du  maniement  des 
finances  pour  travailler  à  leur  fortune 
particulière,  ou  pour  enridiir  leurs 
créaturea.  Li  Bakic  se  porta  i  tons 
les  crimes  et  à  tons  les  moès  pour  as 
livrer  à  un  luxe  effréné  ;  d'O  poussa 
les  prodigalités  et  les  dilapidations  en- 
core plus  loin  que  tous  ses  prédéces- 
seurs :  on  rapporte  qu'il  ae  misait  sei^ 
vir  à  ses  soupers  des  tourtes  d'ambre 
et  de  musc,  dont  chacune  lui  coûtait 
plus  de  vingt- cinq  eous.  Jeanuin  et 
Barbin  ne  rougirent  pas  de  laisser  dia* 
siper,  par  Marte  de  Médicis  et  par  sott 
favori,  le  mnrérha!  d'Ancre,  des  som- 
mes prodigieuses.  «  La  pauvreté  de 
l'épargne,  dit  M.  Bresaon,  ouvrait  uns 
branche  de  commerce  très  •  rioba  ani  , 
trésoriers  du  nunistèrc  des  finances;  ' 
d'accord  avec  leurs  protecteurs ,  ils 
achetaient  a  bas  prix  les  créances  sur 
la  trésor,  ctladépenaaantièra  en  était 
portée  sur  les  registres.  »  Êmerv  puiss 
dans  les  revenus  du  royaume  I  argent 
qu'il  repandit  à  la  cour  pour  se  faire 
nés  amis,  et  qu'il  employa  à  ae  créer 
melsrtaiie  coloosale*  LsspNteioai 
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«Mm^  ée  Fouqiiet  sont  attéstéM 

Ear  des  comptes  authentiques  :  les  pa- 
lis et  les  jardins  de  \aux  avnient 
codté  à  ee  ministre  18,000,000  de  li- 
vret, 00  phis  de  40,600,000  do  francs. 

Tandis  qio  ee  déplorable  gnspillage 
épuisait  le  trésor,  la  plus  grande  pé- 
nurie se  faisait  sentir  dans  toutes  iee 
branches  do  serrioe  foUie. 

On  pourrait  citer  plus  d*une  OMiM 
décisive,  plus  d'une  entreprise  impor- 
tante ,  plus  d'une  expédition  capitale, 

aui  ont  manqué  par  suite  du  défaut 
B  reneorese.  En  ISM ,  seul  le  règne 
de  François  I"",  le  détourneraent  des 
300,000  écus  qui  avaient  été  promis 
au  maréclml  de  Lautrec  pour  solder 
rarmée  d'Italie,  eanaa  k  pem  de 
la  sanglante  bataille  do  la  Bicoguet 
et  n^^ita  l'abandon  des  provinces 
conqyises  par  nos  troupes  au  delà  des 
Alpes.  Pendant  les  guerres  de  religion, 
en  vit  seovent  une  ville  ou  en  château 
tenant  pour  le  roi,  réduits  à  capituler 
ou  a  se  rendre  à  discrétion ,  parce 
qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  du  minis- 
Ire  dee  IliieMsaa  Venvei  somnie 
modique  nécessaire  à  leur  défense.  On 
n'a  [»s  oublié  la  lettre  si  naïve  et  si 
curieuse  que  Henri  IV,  dans  sa  royale 
détresse ,  écrivait  à  Sully  :  «  Je  suis 
«  fort  proche  de  nos  ennemis,  disait 
«  ce  pnnce  ,  et  n*ai  qjiasi  pas  un  che- 
«  val  sur  lequel  je  puisse  combattre , 
«  ni  un  harnais  complet  que  je  puisse 
«  endoster.  Mes  ehernisee  sont  toutes 
«  déchirées ,  mes  pour|)oints  troués  aa 
«  coudf.  Ma  mnrmite  est  souvent  ren- 
»  versée,  et  depuis  deux  jours  je  dîne 
•  chez  les  ans  et  chez  les  autres.  Mes 
«pourvoyeurs  disent  n'avoir  plus 
«  moyen  de  fournir  ma  table.  »  Quand 
Louis  XIV,  encore  en  tutelle,  deman- 
dait de  l'argent  à  Fouauet  :  Sire^  lui 
répondait  le  surintendant,  U  n'y  a 
rien  dans  le  cùffn  de  Fàtre  MajeaU, 
mais  le  cardinal  vous  en  prf^fprn. 
C'était  en  effet  dans  l'épargne  de  Ala- 
ttrki ,  et  non  dans  le  trésor ,  au'était 
versée  la  plus  grande  partie  des  in^ 
pôts  prélevés  sur  les  contribiiniiles. 

Savez-vous  à  combien  s'élevaient  les 
sommes  payées  sous  forme  d'imposi- 
tioiie,  par  ce  peuple  dont  leroiétall 


foné  de  vivre  d'cipédients,  de  quêter 

un  dîner  chez  les  uns  et  diez  les  au- 
tres, et  de  porter  une  chemise  et  un 
pourpoint  trouée»?  Elles  luontaieut,  à 
la  fin  dM  aeieiènae  siècle ,  à  cent  an* 
quante  millions ,  dont  trente  millions 
seulement  arrivaient  au  trésor.  Qu'on 
juge,  nar  ee  seul  fait,  de  Texces  des 
dâorarea*  de  Ténormité  des  abus ,  et 
detegranéem  des  dilapidations.  Qu'on 
jii?:*^  si,  avec  un  pareil  système,  le 
credil  public  pouvait  se  fonder.  Aussi, 
à  défaut  de  ce  ()uissant  auxiliaire ,  ia 
vieille  monarchie  était-elle  obligée  de 
recourir  à  chaque  instant,  pour  se 
créer  des  ressources  passagères,  aux 
mesures  les  plus  ill^aies ,  les  plus  fu- 
nestes et  les  pliM  ralnièMk  L*fitat 
vivait,  comme  la  royauté,  d'expé- 
dients, et  Dieu  aait  eemne  il  «  en 
trouvait. 

Comme  il  sutiisait  d'une  ordonnant 
royale  pour  étaUir  de  nouveaux  \m» 

p^,  l'augmentation  des  charges  pu- 
Bliques  était  la  ressource  ordinaire  des 
conseillers  de  la  couronne.  Depuis 
Tadminislration  d'Enguerrand  délit* 
rigny  jusqu'à  celle  du  cardinal  la  Ba- 
lue ,  et  depuis  le  ministère  de  (Ibamii- 
lard  jusqu'à  celui  de  Calonne ,  cette 
ressource  désastreuse  fut  constamment 
Miee  en  usage.  On  pressurait  te 
tion  ,  on  épuisait  sa  bourw  et  sa  pa- 
tience. L'afjriculture ,  l'industrie,  le 
commerce  succombaient  sous  le  poids 
de  ce  fardeeu  énorme,  qui  allait  tou- 
jours croissant ,  et  qui  souvent  pous- 
sait les  contribuables  à  la  révolte.  Il 
n'est  presque  {jas  de  province  ou  de 
grande  ville  qui  n'ait  pris  les  armes 
pour  résister  aux  extoreions  du  fisc 

L'ensemble  des  mesures  fiscales  au 
moyen  desquelles  on  s'efforçait  de  rem- 
plir les  coffres  du  trésor,  avait  pris 
tous  les  oaraetères  d'un  vol  publie.  Un 
Jour  qu'on  disait  à  l'abbe  Tenmy,  à 
propos  d'une  de  ces  opérations  sc^in- 
daleuses ,  que  c'était  prendre  de  l'ar- 
gent dans  les  poches,  il  répondit  :  Et 
où  voulez-vous  que  J'en  prennêf  Plai- 
santerie d'un  cynisme  effrayant,  et 
qiM*  donne  une  juste  idée  de  la  mora- 
lité de  l'administration  des  finances 
avant  te  révolotton»  et  dn  peu  de  ga- 
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rnntie  qu'elle  offrait  aux  capitalistes 
et  aux  particuliers. 

'Mais  le  produit  des  impôts,  malgré 
l^accroissement  des  charges  publiques, 
était  encore  au-dessous  des  dépenses. 
Cette  différence,  déjà  très-grande  dans 
If  s  années  ordinaires,  était  bien  pins 
fonsidérébie  en  temps  de  guerre.  Gba- 
que  exercice,  en  ajoutant  à  l'arriéré, 
augmentait  la  dette  de  PÉtat,  et  le 
gouvernement,  pour  faire  face  à  ses 
embarras ,  était  contraint  de  recourir 
aux  services  des  traitants ,  et  ceux-ci 
mettaient  au  taux  le  plus  élevé  les 
avances  qu'ils  lui  faisaient.  Presque 
tons  les  retenus  du  royaume  leur 
étaient  affermés ,  et  ils  en  étaient  les 
régisseurs  et  les  administrateurs.  Cest 
surtout  à  commencer  du  règne  de 
Loois  XIY  qa^ùû  eut  le  plus  souvent 
recours  au  crédit  et  à  Targent  des  trai- 
tants. Ces  hommes ,  naturellement 
avides,  profitaient  des  avantages  de 
leur  position  pour  imposer  les  condi- 
tions les  plus  dures  au  gOQvernement, 
et  ils  le  trouvaient  d'autant  plus  dis- 
posé à  céder  à  leurs  exigences ,  que 
souvent  les  contrôleurs  généraux 
avaient  one  part  dans  leurs  bénéfloes. 
On  ne  peut  douter  que  les  surinten- 
dants d'O,  la  Vieuville,  Émery  et  Ter- 
ray  n'aient  été  intéressés  de  la  sorte 
dans  la  plupart  des  marcfaés  passés 
•ous  leur  mmistère.  C'est  ainsi  que, 
sous  le  rè^ne  de  Henri  IV  ,  on  concé- 
dait les  cmq  grosses  fermes  aux  trai- 
tants pour  le  quart  de  leur  vale^ir,  et 
que,  plus  tard,  dans  les  premières  an- 
nées qui  suivirent  l'avénemeht  de 
Louis  XIV ,  on  leur  abandonnait  qua- 
tre ou  cinq  millions  pour  en  avoir  un. 
Ce  dernier  prince ,  peu  de  temptf  avant 
sa  mort ,  fit  négocier  pour  trente-deux 
millions  de  billets  et  de  rescriptions , 
pour  en  avoir  huit  millions.  Ce  n'est 
pas  tOQt  :  les  traitants  se  disaient 
payer  chèrement  la  complaisance  qu'ils 
avaient  quelquefois  d'avancer  le  terme 
de  leurs  versements  :  ils  se  faisaient 
donner  pour  cela  15,  18  et  20  pour 
100,  ainsi  (jue  nous  l'apprend  le  mi- 
nistre d'Efdat,  dans  un  discours  qu'il 
adressa  à  l'assemblée  des  notables  en 
IjCS  bénéfices  des  traitants ,  et , 


par  suite,  les  pertes  de  l'État,  n'a- 
vaient pour  ainsi  dire  pas  de  bornes. 
Les  richesses  de  Samuel  Bernard , 
meux  banquier  du  siècle  de  Louis XIV, 
s'élevaient  à  trente-trois  millions  de 
capital.  Delaborde ,  autre  traitant  non 
moins oélèère,  reçut  du  gouvememeiit, 
sous  Louis  XV,  dans  un  assez  court 
intervalle  de  temps,  quatre-vingt-trois 
millions  à  titre  d'intérêts.  Qu'on  se 
fiisse  une  idée,  d'après  la  grandeur  de 
ces  profits ,  de  riaunense  capital  àomt 
il  pouvait  disposer. 

Il  n'v  a  pas  de  combinaisons  funes- 
tes ni  cfe  transactions  coupables  que  le 
génie  fiscal  n'ait  employées  pour  se 
procurer  de  l'argent.  Dès  le  seizième 
siècle,  les  surintendants  imaginèrent 
de  mettre  à  profit  le  droit  que  le  roi 
avait  de  nomoser  aux  places  de  préai- 
dents  et  de  conaeillera  an  parlement. 
On  tarifa  tous  ces  offices ,  et  on  les 
vendit  à  qui  voulut  les  acheter  ;  tous 
les  autres  emplois  du  royaume  eurent 
aussi  un  jprix  fixe,  et  quand  on  eut 
disposé  de  tous  ceux  qui  étaient  va- 
cants ,  on  en  créa  de  nouveaux  pour 
les  vendre.  Sous  le  seul  ministère  de 
Jeannin,  de  1611  à  1616,  on  compta 
Jusqu'à  quarante  édits  bursaux  ayant 
pour  objet  la  création  de  nouvelles 
charges  et  de  nouveaux  oftices.  Le 
aorintendant  Schomberg  ,  dans  sa 
courte  administration  d'une  année, 
fit  rendre  douze  autres  édits  du  mdme 
genre.  Presque  tous  les  ministres , 
Pontchartrain  ,  Desmarets ,  Cliamil- 
lard,  Terray,  ete.,  etc.,  usèrent  de  ce 
moyen  avec  une  prodigalité  déplora- 
ble. Il  y  avait  des  charges  qui  se  ven- 
daient ùOO,ûOO  livres  :  celle  de  grand 
ebambellan  ne  coûtait  pas  moins  de 
1,200,000  livres.  «  Souvent  on  suppri- 
mait dos  offices  dont  on  ne  rembour- 
sait ^oint  les  propriétaires,  remarque 
on  bistorien  ;  puis  on  recréait  les  mê- 
mes charges  sous  une  nouvelle  déao» 
mination.  Quelquefois  on  obligeait  les 
premiers  titulaires  à  ajouter  un  sup- 
plément à  la  somme  qu'ils  avaient  déjà 
payée.  >  Outre  les  emplois  vénaux, 
accessibles  aux  geps  du  tiers  état ,  il 
y  avait  plus  de  quatre  mille  charges 
qui  donnaient  la  noblesse  et  qu  on 
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pouvait  acquérir  à  prix  d'argent.  Elles 
D*ëlaieiit  pas  sealenient  très-reclier- 
chées  pnr  resprit  de  vanité ,  elles  Té- 
tnient  aussi  par  un  sentiment  plus 
positif  :  comme  la  qualité  de  noble 
entraînait  Texemptlon  de  la  taille,  de 
la  corvée ,  du  logement  des  gens  de 
guerre  ,  etc.  ,  il  y  avait  de  grands 
avantages  à  acheter  un  emploi.  Mais 
ces  privilèges,  si  fbTorables  ponr  Tac- 
quéreur  ,  étaient  très- préjudiciables 
aux  intérêts  du  trésor  ,  puisqu'ils 
avaient  pour  résultat  détinitif  d'opé- 
rer ane  aimiDatimi  permanente  dans 
les  recettes.  En  un  mot,  pour  une  fai- 
ble somme  une  fois  payée,  on  aliénait 
à  perpétuité  la  part  d'une  multitude 
de  familles  dans  le  payement  des  taxes. 

On  vendait  eneore  des  lettres  de  no- 
hlesse,  des  abonnements  pour  les  im- 
pôts ,  des  exemptions  de  la  taille,  des 
lettres  de  grâce  pour  divers  délits, 
parmi  lesquels  il  y  en  avait  qui  empor* 
taient  la  peine  des  galères,  etc.,  etc. 

Les  ministres  Chamillard,  Law,  Sé- 
cbelles,  Necker,  d'Ormesson,  cherchè- 
rent de  nouvelles  ressources  dans  l'é- 
tablissement des  loteries.  Les  billets 
étaient  tantôt  de  deux  louis  d'or  cha- 
cun ,  tantôt  de  six  cents  louis ,  tantôt 
de  vingt-cinq  sous  seulement:  on  avait 
soin  de  tenter  les  joueurs  par  la  pers- 
pective de  gains  éventuels  plus  ou 
moins  considérables.  Parmi  les  hillets, 
il  y  en  avait  auxquels  on  attachait  des 
lots  de  500,  de  10,000,  de  18,000  li- 
vres, et  même  de  120,000  à  200,000 
livres.  Pour  ces  sortes  de  créations, 
comme  pour  toutes  les  autres,  le  be- 
soin (fargent  disait  fermer  Im  yeux 
sur  rimmoralité  des  moyens. 

En  1672  et  en  1702,  on  eut  l'idée 
d'établir  une  caisse  des  emprunU.  On 
attribua  jusqu'à  huit  pour  cent  d'inté- 
rêt aux  fonds  déposés  momentanément 
dans  cette  caisse,  et  les  prêteurs  avaient 
le  droit  de  retirer  leur  argent  en  tout 
temps  ,  dès  qu'ils  le  jugeaient  conve- 
Mne.  Cette  disposition  séduisit  d*a* 
bord  tous  les  capitalistes,  et  assura  le 
succès  de  cette  combinaison  fiscale. 
Mais  comme  le  contrôleur  générai 
CbanûUaid  avait  assigné  sur  oetta 
«lisse  dfli  emprants  le  payement  de 


fbnds  qui  n'y  avaient  pas  été  placés , 
elle  fut  bientdt  frappée  de  discrédit. 
Desmarets,  successeur  de  Chaniillnrd, 
reconnaissant  qu'il  était  inipossible 
de  la  soutenir ,  prit  le  parti  de  violer 
ouvertement  les  engagements  contrac- 
tés envers  les  dépositaires,  en  ne  leur 

f)ayant  ni  principal,  ni  intérêt,  ou  en 
es  forçant  a  recevoir,  au  lieu  et  place 
de  leur  argent ,  des  rentes  non  rem» 
boursables,  à  un  pour  cent. 

De  tous  les  moyens  qu'on  mit  on 
usage  pour  suppléer  aux  ressources  ré- 
golieres  du  eradit  public ,  le  plus  im- 
moral et  le  plus  pemiciemi  sans  doute , 
fut  l'altération  des  monnaies. 

Enguerrand  de  Marigny  en  donna 
l'exemple ,  au  quatorzième  siècle.  Sûr 
de  l'assentiment  et  de  l'appui  de  Phi- 
lippe le  Hel ,  il  poussa  la  tvrannie  jus- 
(|u  a  forcer  les  citoyens  de  porter  à 
1  hôtel  des  monnaies  les  pièces  de  bon 
aloi  qu'ils  possédaient,  pour  les  y  fiiire 
altérer.  C'était  ériger  en  principe  et  en 
droit  la  spoliation  et  la  fraude.  Sous 
Louis  XIV,  les  spéculations  illicites 
du  gouvernement  sur  la  refonte  des 
monnaies  portèrent  l'atteinte  la  plus 

f;rave  aux  intérêts  du  commerce.  Les 
ouis  d'or  furent  portés,  tantôt  à  14 
livres,  tantôt  à  15  livres;  les  écus  d'a- 
bord à  S  livres  16  sous,  puis  à  4  livres  ; 
et ,  soit  que  le  taux  des  espèces  fût 
exhaussé,  soit  qu'il  fût  diminué,  T^- 
tat,  en  dernière  analyse,  devait  perdre 
à  toutes  ces  variations.  «  Dans  l'espaoe 
de  deux  ans  que  dura  cette  réforme , 
commencée  en  1704,  remarque  un 
écrivain,  on  ne  monnaya  que  179  mil- 
lions ,  sur  lesquels  le  trésor  fit  un  bé- 
néfice de  39  millions;  mais  les  étran- 
gers gagnèrent  le  double  par  le  billon- 
nage,  et  le  capital  numéraire  diminua 
d'autant  en  France.  »  En  effet,  en 
prenant  les  anciennes  monnaies  à  un 
taux  faible,  on  les  faisait  tralisporter 
au  delà  de  la  frontière,  où  elles  étaient 
payées  a  un  taux  plus  fort ,  et  où  nos 
ennemis  profitaient  auisi  des  fautes  de 
notre  administration. 

Il  arrivait  quelquefois  qu'en  déses- 
poir de  cause,  et  ne  sachant  plus  où 
s'adresser  •  on  levait  oonmie  mw  oon- 
tribotion  de  guerre  sur  les  tnitaiils. 
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Après  la  prise  d'Amiens,  en  1597, 
Sully,  ne  sachant  comment  subvenir 
aux  frais  de  la  campagne  qai  allait 
B^omnrir  contre  les  Espngno»,  entra 
aiitrps  exprdirnts ,  établit  une  cham- 
bre de  justice  pour  obliger  les  trai- 
tants, dont  la  fortune  s  était  démesu- 
rémenit  aceme  pendant  les  guerres  de 
religion ,  à  payer  une  taxe  paV  forme 
d'emprunt.  Le  «surintendant  Marillac, 
rempli  d'une  juste  et  généreuse  indi- 
gnation contre  les  financiers,  qui,  di- 
sait- il ,  s'engraissaient  continuelle' 
ment  du  sang  des  peuples  y  dem.indn, 
eu  1025,  qu  une  autre  clianibre  de 
justice  fût  créée  pour  connaître  des 
malversations  commises  par  les  fer- 
miers gcner.iux ,  depuis  1607.  Voici 
comment  un  bistorien,  que  nous  avons 
déjà  cité  plusieurs  fois,  parle  des  pour- 
Suites  intentées  par  ce  tribunal  excep- 
tionnel. Ceux  des  traitants  qui  se  sen- 
tirent le  plus  coupables ,  prirent  la 
fuite  :  ils  furent  condamnes  pnr  con- 
tumace ,  et  pendus  en  efligie.  Un  seul 
perdit  b  vie ,  plusieurs  subirent  d'au- 
tres peines.  Les  parents  et  amis  des 
condamnés  et  des  accusés  se  concer- 
tèrent entre  eux  pour  adresser  à 
Louis  XIII  des  remontrances  ;  de  leur 
côté  ,  les  financiers  objectèrent  qu*on 
s'était  borné  jusqu'alors  à  les  t.ixrr, 
hors  le  cas  où  il  y  av.iit  quelque  f.ius- 
seté  commise.  Le  roi  eut  la  faiblesse 
de  révoquer  la  chambre  de  justice,  et 
Ton  crut  avoir  assez  fait  pour  la  vin- 
dicte publique ,  en  imposant  sur  les 
fermiers  une  taxe  de  10,800,000  livres, 
dont  les  gens  de  la  cour  profitèrent 
plus  que  le  trésor  royal  (*). 

En  16GI ,  sous  Louis  XIV,  et  en 
1 7 1  G,  pendant  la  minorité  de  Louis  XV, 
d'autres  chambres  de  justice  furent 
instituées,  avec  la  mission  spéciale  dt 
poursuivre  les  dilapidateuis  des  reve* 

mis  de  l'État. 

Le  préambule  de  Tédit  du  mois  de 
mars  1716  résume  avec  une  grande 
énergie  les  moti&  nul  avaient  engagé 

le  gouvernement  à  sévir  contre  les  cou- 
Iksoles.  a  L'épuisement  où  nous  avons 

1. 1,  p.  a5a  et  a58. 


«  trouvé  notre  royaume,  y  est-il  dit, 
«  et  la  déprédation  qui  a  été  faite  des 
«deBien  publics,  pendant  les  deux 
«  dernièras  lierres,  nous  obligeai 
«  d'accorder  a  nos  peuples  la  justice 
«  qu'ils  nous  demandrtit  contre  les 
«  traitants  et  les  gens  d\itï;iires,  leurs 
«  eommis  et  préposés ,  qui ,  par  leurs 
«  exactions,  les  ont  forcés  de  payer 
«  beaucoup  au  delà  des  sommes  que  la 
«  nécessité  des  temps  avait  contraint 
«  de  leur  demander;  contre  les  officiers 
«  comptables,  les  munitionnaires  et 
«  autres,  qui,  par  le  crime  de  péculat, 
n  ont  détourne  la  plus  grande  partie 
«  des  deniers  qui  devaient  être  portas 
«  au  trésor  royal ,  ou  qui  en  avaient 
«  été  tirés  pour  être  employés  suivant 
«>  leur  destmation  ;  et  centré  une  autre 
A  espèce  de  gens ,  auparavant  incon* 
«  nus,  qui  ont  exercé  des  usures  énor> 
«  mes,  en  faisant  un  commerce  ccnift» 
tt  nuel  des  assignations ,  billets  et 
«  rescrîptions  des  trésoriers,  receveurs 
R  et  fermiers  généraux.  Les  fortunes 
«  immenses  et  précipitées  de  ceux  qui 
«  se  sont  enricbis  par  ces  voies  crimi- 
«  nelles,  l'excès  de  leur  luxe  et  de  leur 
n  faste,  qui  semble  insultera  la  misère 
«  de  h  plupart  de  nos  sujets ,  sont 
«  déjà ,  par  avance,  une  preuve  mani- 
«  feste  de  leurs  malversations,  et" il 
«  n'est  pas  surprenant  qu'ils  dissipent 
n  avec  profusion  ce  qu'ils  ont  aôjuis 
«  avec  mjustice.  Les  richesses  qu'ils 
«  possèdent  sont  des  dépouilles  de  nos 
«  provinces,  la  sid>stance  de  nos  peji- 
«  ules  et  le  patrimoine  de  l'ICtat.  bien 
«  loin  qu'ils  en  soient  devenus  légiti- 
«  mes  propriétaires ,  ces  manières  de 
«  s'enrichir  sont  autant  de  crimes  pu- 
ce blics  que  les  lois  et  les  ordonnances 
a  out  tâché  de  réprimer  dans  tous  les 
«  temps,  ete*,  etc.  » 

Quatre  mille  quatre  cent  dix  per- 
sonnes, qui  étaient  entrées  dans  les 
finances  sans  fortune,  furent  ta.\tie6 
par  la  chambre  de  1716.  On  réduisit 
ICO  semble  de  leurs  biens ,  dégagés  de 
toutes  créances,  de  800  à  493  millions, 
c'est-à-dire  qu'on  les  força  à  rendre  au 
trésor  un  peu  plus  de  300  millions. 

On  a  peine  à  conccTOir  que  lW* 
denne  roonaichie  ait  été  foieee  ée  v»* 
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courir  à  de  tels  apédlnts ,  ^iiand , 

depuis  longtemps ,  elle  avait  h  sa  dis- 
position une  ressource  régulière ,  aui 
aurait  sufB ,  avec  de  f  ordre  et  de  I  é- 
conomie,  pour  parer  à  toutes  les  éven- 
tualités. IVous  voulons  piirler  de  la 
faoult»^  de  rrëer  des  rentes  sur  l'État. 
-  Sous  l'empire  de  la  leodaiite ,  au  trei- 
zième siècle,  on  avait  tu  les  eommuiMi 
contracter  ainsi  des  emprunts.  Fran- 
çois 1",  en  transportant  dans  l'État, 
au  commencement  du  seizième  siècle, 
cette  utile  institution ,  était  «inéi  d»» 
Tena  le  fondateur  de  notre  système 
de  crédit  \)uh\\r,  :  il  avait  créé  pour 
60,000  livres  de  rentes  au  denier  douze 
(le  marc  d'arj;ent  étant  u  12  et  i  l  li- 
ms)  sar  rhdtel  de  ville  de  Paris 

Mais  celte  ressource  salutaire,  dont 
on  aurait  pu  tirer  un  parti  à  la  fois 
si  grand  et  si  utile,  en  la  réservant 
pour  les  iiesoins  imprévus  et  pour  les 
temps  difficiles,  avait  été  bientôt  frap- 
pée de  stérilité.  Au  lieu  de  servir  h 
sou^traire  le  gouvernement  à  la  triste 
nécessité  de  faire  de  Targent  de  toutes 
choses,  même  de  sa  dignité  et  de  son 
honneur  ,  elle  avait  contribué  a  nmlti- 
plier  et  à  compliquer  ses  emhiirras,  en 
donnant  de  nouvelles  facilités  a  toutes 
les  passions  et  à  tous  les  pnuAmm 
promgaes. 

Non  pas  que  nous  prétendions  qu'il 
n'a  jamais  été  fait  un  bon  usage  des 
emprunts  basés  sur  des  créations  da 
Tentes,  depuis  le  siècle  de  François  !• 
jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Il  y  a , 
nous  le  savons,  un  grand  nombre  de 
faits  daiîs  l'histoire  de  nos  finances 
gui  témoignent  du  contraire;  ainsi, 
nous  n'avons  rien  à  dire  contre  les 
opérations  auxquelles  Artur  de  Cossé 
crut  devoir  recourir,  sous  le  règne  de 
CbarieslX,  si  ce  n'est  qoe,  par  levr 
nature  même,  elles  furent  onéreuses 
pour  l'État.  Le  maréebnl-ministre  fit 
phisieurs  emprunts  au  denier  12  (8  1/3 
pour  cent),  au  moyen  de  vingt-sept 
oréatioAS  de  rentes  perpétadies,  mon- 

^     (*)  MUtoif  JSmnoiàf  dê  la  Frmca,  par 

M.  A.  BftUljr,  t  I,  ch.  ix ,  p.  laS.  M.  de 
Lévis  dit  que  ces  premièreâ  rentes  scie- 
vaiealÀ  7j>,4'6  Itv.  Comidératioiu  mor<d»$ 
sar  htjbumeu,  iatrodneiion,  p.  tt%* 


tmt  à  1,794,000  HvM  en  intérêts ,  et 

à  21,528,000  livres  en  capital.  Mais 
les  surintendants  Jeannin,  laVieuville, 
d'Effiat,  Bullion,  Boutbillier ,  £mer/ 
et  Fouquet,  sons  Lonit  XIII  et  soui 
Lodis  XIV,  firent  un  funeste  abus  de 
cette  ressource  ,  qu'il  importait  tant 
de  ménager.  On  créa  des  rentes  sur 
les  gabelles,  sur  les  aédei,  eitr  tes  tail- 
ies,  snr  les  fermes,  sur  les  recettes 
générales,  sur  l'hôtel  de  ville,  sur  les 
entrées  de  Paris,  etc.,  etc.  Peu  à  pea 
les  revenus  du  royaunMs  se  trouvèrent 
engagés  presque  en  tolalieé;  ils  ne 
suffirent  plus  au  payement  de  tous  les 
arrérages  ;  et  les  rentes,  qui,  originai- 
rement ,  avaient  été  très- recherchées, 
eommenoèrent  à  perdra  de  leor  ?eiear 
primitive  et  à  se  négocier  à  plus  bas 
prix.  Le  gouvernement  voulut  mettre 
a  profit  le  désordre  et  la  confusion 

Îie  cette  réaction  ueeasieiifna  dans  les  . 
nances  :  il  changea  des  traitants  de 
faire  à  la  baisse  de  nombreuses  acqui- 
sitions pour  son  compte;  heureuse 
idée,  qui  eût  contribué  puissamment 
il  le  libérer,  si  ses  agents  ne  se  Aisseni 
pas  appliqués  cà  la  tourner  presque  ex- 
clusivement a  Tavantage  de  leurs  spé- 
culations personnelles. 

Émery  afatt,  I  Ini  «ni,  iHMd» 
rentes  pemr  g7,600,t0t  Hfiee  de  en- 
pital. 

Ce  fut  pendant  le  second  ministère 
de  œ  surintendant,  protégé  par  le 
cardinal  Blaserin,  dent  il  était  le  œm- 
patriote ,  que  furent  introduits  en 
France,  pour  la  première  fois,  les  em- 
prunts en  rentes  viagères ,  auxquelles 
xm  donna  le  nein  de  tontines ,  coanli^ 
naison  plus  ingénieuse  que  morale,  ot 
dont  la  durée  ,  subordonnée  à  celle  de 
Texisteuce  des  parties  intéressées,  avait 
le  grand  ineenvénient  de  èherger  rÉ- 
tat  pour  un  eièelew  Les  iduNets  delà 
tontine  d'Émerv,  qui  avait  été  poi^ 
à  l,02â«000  livres  de  rentes  annuelles, 
n'étaient  pas  encore  entièrement  con- 
"nus,  lorsque  le  eontrdleir  générsl 
Pontchartrain  en  créa  une  autre  de 
1,400,000  livres.  Toutes  les  spécula- 
tions sur  la  passion  du  jeu ,  qu'elles 
s'allassent  Metie$  en  IMftiie, 
étaient  bonnes  MutyeindeMiflnM^ 
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ciers,  pourvu  qu'elles  fussent  produc- 
tives. 

Le  Pelletier,  Pontcliartrain,  Clianiii- 
lard  et  Desmarets ,  ne  se  montrèrent 
ni  moins  prodigues  ni  moins  impré- 
voyants dint  ta  création  des  rentes 
que  leurs  prédécesseurs  les  Jeànnin, 
les  la  Vieuvitle,  les  Bouthillier,  les 
Émer^  et  les  Fouquet.  Mous  citerons 
un  fait  (|ui  prouve  avee  quelle  légèreté 
et  quelle  inconséquence  on  adnunls- 
trait  alors  in  fortune  d'une  grande  na- 
tion :  les  contrôleurs  généraux  avaient 
une  connaissance  si  inexacte  du  produit 
réel  des  impositions,  que,  vers  la  fin 
du  règne  ae  Louis  XIV ,  le  rapport 
présumé  des  fermes  se  trouva  inférieur 
de  quatre  millions  au  montant  des  rea- 
ies qu'elles  devaient  servir  ! 

Jamais  pays  n*avait  été  peut-être 
dans  une  situation  financière  plus  cri- 
tique. L'excès  du  mal  consterna  les 
esprits  les  phis  fermes ,  et,  à  partir  de 
cette  époque  Y  on  se  fimiliarisa  mal* 
heureusement  avec  la  pensée  qu'on  ne 
pouvait  sortir  de  là  que  par  la  viola- 
tion des  promesses  laites  aux  créan- 
ciers de  rÉtat.  Une  politique  élevée, 
qui  se  serait  appliquée  à  affermir,  à 
régler  et  a  développer  le  crédit  public, 
aurait  pu  cependant  trouver  des  moyens 
de  eoneilier  lemrs  intérêts  avec  ceux 
du  gouvernement.  Un  étranger  devenu 
chez  nous  contrôleiir  général ,  par  un 
bizarre  enchaînement  de  circonstances, 
parut,  sous  quelques  rapports,  entre- 
voir cette  grande  vérité.  Law  s'éleva 
contre  l'abus  des  emprunts  en  rentes 
perpétuelles  et  viagères,  contre  les 
créations  d'offices,  contre  l'affaiblisse- 
ment  des  monnaies,  toutes  choses, 
remarquait-il ,  qui  avaient  pour  résul- 
tat de  porter  atteinte  à  la  fortune  de 
l'Etat ,  ou  de  la  détourner  insensible- 
ment an  profit  des  particnlieisl  Re- 
«poussaot  donc  ces  moyens,  il  olSnt, 
par  la  création  d'une  monnaie  de  pa- 

Sier ,  de  donner  au  gouvernement 
'immenses  facilités,  qui  lui  per-met- 
traient  d'opérer  le  remboursement  des 
dettes  de  l'État ,  de  libérer  les  revenus 
publics ,  de  diminuer  les  impositions 
onéreuses,  et  d'étendre  l'action  du  cré- 
dit bieû  an  deli  de  SM  limites  actuel- 


les. Conformément  k  ses  idées,  on 
établit  une  banque  d'escompte  qui  fut 

bientôt  convertie  en  banque  royale,  et 
dont  l'État  et  le  coininerce  aiiraient 
pu  tirer  d'incalculables  avantages,  si 
on  eût  maintenu  ses  opérations  dans 
de  justes  limites  :  on  sait  que  Law  se 
laissa  entraîner  par  la  dangereuse  fa- 
culte  de  multiplier  à  l'infini  ses  riches- 
ses fictives,  à  1  aide  du  papier-monnaie , 
et  que,  saisi  d*une  espèce  de  vertiise, 
il  cominunifHia  au  c^oiivernement,  à  la 


iinunim 
lie,  a  L 


capitale,  a  la  France  entière,  de  ma- 
gnifiques illusions,  qui  ne  tardèrent 
pas  à  se  dissiper  et  a  faire  place  à  la 
déception,  à  la  ruine  et  à  la  misère. 
Il  y  eut  peu  de  particuliers,  peu  de 
familles  qui  échappèrent  aux  terribles 
effets  de  ce  désastre. 

Sans  nul  doute,  les  intentions  de 
Law  étaient  bonnes,  et  il  avait  d'ex* 
ceilentes  idées  sur  les  conditions  et 
les  principes  de  la  circulation  et  du 
crédit;  mais,  poussé  par  la  fatalité,  il 
n'en  contribua  pas  moins  à  augmenter 
les  embarras  qui  pesaient  sur  la 
France,  et  la  faisaient  incliner  vers  b 
banqueroute.  11  fut  enjoint  par  un  édit, 
en  1721,  à  tous  les  porteurs  de  billets 
de  banque ,  de  récépissés ,  d'inscrip- 
tions de  rentes  perpétuelles  ou  viagè- 
res ,  de  hln  la  présentation  |énérale 
de  leurs  titres  :  des  commissaires  fu- 
rent chargés  de  vérifier  ce  nombre 
prodigieux  de  créances ,  et  ils  consta- 
tèrent quMl  était  dd  aux  cinq  cent  onze 
mille  neuf  cents  citoyens,  entre  les 
mains  desquels  elles  étaient  concen- 
trées, 2,288,000,000  liv.  Le  gouverne- 
ment entreprit  de  les  liquider,  mais  en 
réduisantleur  ensemble  a  1,700,000,000 
environ,  qui  furent  mis  à  la  charge  de 
TKtat.  Ainsi  les  possesseurs  de  billets 
de  banque,  de  titres  de  rente,  etc.,  eto^ 
durent  se  fésigner  à  une  perte  de  SSB 
millions. 

Le  contrôleur  général  Machaull  fut 
le  seul  ministre  français  qui ,  dans  le 
dix-huitième  siècle,  eut  une  assez 
haute  intelligence  de  ses  devoirs  pour 
ne  point  désespérer  de  la  fortune  fi- 
nancière de  son  pays.  11  conçut  le  pro- 
jet d  'établir,  sous  lé  nom  de  vinqtiéme^ 
un  impôt  général  dont  le  pmuît  do> 
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ftft  Un  apfUqné  à  la  fondation  d*une 
caisse  d*ainortîssement ,  destinée  à 
rembourser  la  dette  nationale;  mais  le 
mauvais  vouloir  du  clergé  et  des  pays 
dVcalt  fit  échouer  cette  grande  idée, 
et  le  «)ntrôleur  ne  put  opérer  que  des 
remboursements  partiels.  Le  passase 
de  presque  tous  les  ministres  de 
Lon»  XV  aux  afbins,  de  Lepelletier, 
de  la  HouBsaye,  de  Bertin,  de  Terray, 
fut  marqué  par  des  emprunts  en  rentes 
viagères ,  en  rentes  temporaires  et  en 
lotmes.  Approximativement,  on  peut 
évaluer  à  plus  de  <IOO  millioni  la  Uh 
talité  (les  sommes  empruntées  800S  le 
régne  de  ce  prince. 

Sous  celui  de  Louis  XVI,  depuis 
rétoignement  de  Turgot,  et  dans  le 
court  espace  de  dix  années,  les  minis- 
tres Necker  ,  Fleury ,  d'Ormesson  et 
Calonne,  empruntèrent  1,330  millions 
en  rentes  de  toute  nature. 

Les  trois  années  qui  précédèrent  la 
révolution  de  1789  amenèrent  de  nou- 
veaux emprunts.  Le  delicit  allait  tou- 
jours en  8*élargissant  ;  l'arriéré ,  tou- 
jours en  s*augmentant  :  les  revenus 
étaient  dévorés  plusieurs  années  à  l'a- 
vance par  les  anticipations.  Le  produit 
des  impôts  de  tous  genres  s  élevait 
alors  à  880  millions  dont  à  peine  6t0 
millions  étaient  levés  au  nom  du  roi. 
Alais  il  fallait  défalquer  de  cette  der- 
nière somme  76  millions  pour  les  frais 
de  régie,  336  millions  pour  les  rentes, 
les  gages,  les  intérêts  des  cautionne- 
ments et  les  autres  créances  privilé- 
giées ;  et  27  millions  pour  la  partie  des 
MsioDs  qui  étalent  k  la  oiarge  do 
tréior.  Il  ne  nstait  pas  300  millions  à 
PÉtat  pour  pourvoir  à  ses  dépenses. 
Aussi  le  délîcit  se  montait  ilannuelle- 
ment  à  plus  de  300  millions  Ç). 

C3iaque  jour  approchait  la  crise  fi- 
nancière qui  devait  amener  la  convo- 
cation des  états  tiénéraux,  changer  la 
forme  du  gouvernement  et  inoiliUer 
pvofoodémeut  la  constitution  sociale 
de  la  France.  On  était  poussé  fatale- 
ment à  cette  grande  catastrophe  par  la 

•  (')  M.  BaiUy ,  histoire  financière  de  la 
Snmee,  X.  U,  app.  p.  287-294.  f  État  des 
recettes  et  des  <ft(penMi  pillant  l'caeraee 
de  X785.) 


fonsdss  circonstances,  et  sorlmil  ptr 

l'immoralité  des  ministres.  L*abbé 
Terray,  à  l'époque  où  il  était  contrô- 
leur général  des  finances,  disait  hau- 
tement «  911e  Ai  toft^weroiife  éM/  fid- 
eessaire  une  fois  tous  les  siècles ,  a/m 
de  mettre  l'État  au  pair;  et  qu'un  roi 
ne  risouait  rien  d'emprunter ,  parce 
Ott'tf  étaU  le  tnaUre  de  ne  pas  payer 
les  aneienms  rentes  quand  ellm 
avaient  été  serrîes  assrz  longtemps.  » 
Quoique  les  prédécesseurs  et  les  suc- 
cesseure  de  ce  ministre  n'aient  pas 
tous  pralBSSé  cette  odieuse  maxime 
aussi  ouvertement  que  lui ,  elle  n'en 
était  pas  moins  au  fond  de  leur  pen- 
sée. JJepuis  le  commencement  du  sei- 
siéme  siècle ,  la  bsnqueroute  enven 
tous ,  à  tous  les  degrés  et  sous  toutes 
les  formes,  était  la  grande  ressource 
de  nos  hommes  d'État  quand  ils  se 
trouvaient  à  bout  de  leurs  expédients. 
Pendant  la  surintendance  de  SoUy, 
les  intérêts  garantis  aux  préteurs  sous 
les  règnes  précédents  furent  réduits 
dn  mmUét  et  les  à-compte  déjà  payés 
fùrent  affectés  au  remboursement  (les 
capitaux.  Colhert  supprima  les  rentes 
accordées  en  payement  aux  traitants 
et  aux  fournisseurs ,  contraignit  les 
possesseunde.  rentes  coastituées  à  bas 
prix  de  payer  un  supplément ,  refusa 
de  reconnaître  les  rentes  créées  par  le 
dernier  ministère ,  sous  le  prétexte 
fltt*elles  étaient  entachées  de  fraude,  et 
iit  subir,  à  d'anciennes  rentes,  des  ré- 
ductions qui  allèrent  jusqu'à  la  moitié 
du  capital.  Desmarets ,  comme  nous 
Tarons  ru ,  refusa  de  serrlr  les  inté- 
rims et  de  rembourser  les  fonds  de  la 
caisse  d'emprunts,  dans  le  temps 
même  où  il  convertissait  en  créances 
non  exigibles ,  avec  un  faible  intérêt, 
des  obligations  qui  assuraient  aux  por- 
teurs un  payement  à  terme  et  de 
grands  avantages.  Tout  à  l'heure  nous 
avons  rapporte  comment,  sous  la  ré- 
gence, le  gouTemementfflui  avait  cou- 
vert de  sa  garantie  les  déceptions  do 
système  de  Law,  punit  ses  créanciers 
de  lui  avoir  montre  trop  de.conliance, 
en  r^uisant  de  près  d*on  quart  la  dette 
de  l'Etat.  Enfin,  ce  mépris  et  cette  vio- 
lation des  engsgrtiients  les  plus  sacrés. 
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qui  D*âvaient  été  qu'un  incident  ou 
qu'une  exception  sous  les  autres  mi- 
j^lères,  de V  in reotie  principe  etie  but 
dominaiitile  l'adaiiDistratiMdtriMié 
Terray,qui  diminua  les  arrérages  d'un 
erand nombre  d'effets  royaux,  trans- 
forma les  ^ptiueis  ep  nsotes  pui«ma&t 
viagères ,  fi(  de  foitet  rédueneo»  mk 
ptDtes  àfi  If  vil|0«  ft  suspendit  le  pave- 
ment des  rescripiions  «fc  dts  i>ilMlf 
des  fermes  générales. 

Lorsque  Ton  voit  la  monarchie,  au 
milieu  de  circonstances  régulières  et 
dans  les  conditions  les  plus  favorables, 
manquer  si  souvent  à  ia  bonne  foi 
publique ,  devons  -  aous  être  étonnés 
que  M  ¥nm»  «évielutioiiMire,  à  la- 
quelle le  gouvernement  déchu  avait 
légué  la  réparation  de  tant  de  fautes 
et  de  prodigalilés,  ait  eofia  succombé 
àb  petoe  et  ait  été  MUiint  d'opé- 
rer la  réduction  des  dMlz  tel  de  k 
dette  nationale? 

Que  de  malheurs ,  que  de  misères 
4cette  suite  presque  continuelle  de  ban- 
queroutes ne  suppose-t-eUe  pas ,  peè- 
dant  les  deux  siècles  qui  prérédèreot 
la  révolution  !  Il  y  a  dans  les  épreuves 
et  dans  les  luttes  ordinaires  de  notre 
ioeiélé  4ee  oiiamMe  plat^vmleB  que 
celles  de  la  guerre,  des  coups  plus  mor- 
tels que  c«ux  qu'on  reçoit  sur  les 
champs  de  batadle  :  c'est  la  décisioa 
perûde,  c'est  l^aete  tjvmniqiie  éa  mi- 
nistre ,  qui  anéanti  d*iiii  and  eoup 
ies  économies  de  plusieurs  milliers  de 
pères  de  famille  ,  qui  les  rejette  tout 
iius  dans  le  m^onde  avec  leurs  enfants, 
€t  qui  les  plaoe  deae  la  terrible  alteiv 
native  de  vivre  d'aumdnesou  de  mou- 
rir de  faim,  de  se  faire  une  ressource 
du  crinae  ou  ua  refuge  de  ia  mort. 
«OawMiitiiBdw,  raltelieemrmi 
bistorien,  le  d<ieilati<>n  que  causèrent 
lee  ministres  Terray  et  Maupeou  par 
cette  multitude  effroyable  de  suppres- 
sions qui  s'augmentaieat  de  plus  en 
plus.  On  ne  parlaic  qaa  de  banquerou- 
tes, de  bilans  mis  au  greffe,  de  suici- 
des ,  etc.,  etc.  On  avait  compté ,  en 
1771,  3,SôO  bilans  déposés  et  300  sui- 
cides; en  t77S,  H  y  avmt  défà  It  sui- 
cides dans  le  seul  mois  de  jauTier.  » 
MaintSDiat»  aousla  jj^pétoos,  eonir 


ment  le  crédit  public  aurait  -  il  pu 
prendre  quelque  consistance,  quelque 
extension  dans  un  pays  où  il  relevait 
d'aoe  admloistratiiM»  sam  ordre  ait 
sans  foi,  dans  un  pays  où  il  n'était  m 
compris  ni  respecté  ,  et  où  son  exis- 
lence  était  eontiaqellement  menacée 
d'une  trias  ou  dïine  révàlatàmi 

Peu  de  contrôleurs  généraux,  sans 
même  en  excepter  les  plus  grands  et 
les  plus  illustres  ,  ont  compris  les  lois 
et  les  coiiditious  du  crédit.  Sous  Louis 
Xm,  onendaDt,  le  miaiitre  d'Efilat, 
par  une  naute  probité ,  par  un  ordre 
extrême  et  une  rare  économie,  sut  ré- 
tablir le  crédit  du  gouvernement  : 
chose  bieii  dif  no  d'être  remarquée , 
il  réussit  à  emprunter  des  financiers  a 
dix  pour  cent ,  au  lieu  de  payer  leurs 
avauces ,  comme  on  le  faisait  alors, 
aur  le  pied  de  vingt,  de  vim;t«ciMi  o« 
même  de  trente  jpoor  cent.  Mnr  ot 
Colbert,  avec  un  dévouement  snns  bor- 
nes à  la  grandeur  et  à  la  gloire  de  la 
France ,  et  une  connaissance  appro- 
dradiedie  ses  intéiits  SMtériels  et  as»- 
taox ,  préparèrent  aussi  les  élérïipnts 
du  créofit,  sans  le  comprendre  et  sans 
le  pratiquer:  le  dernier  surtoqt  com- 
mit la  6ate  de  veoloir  iier  s»deite 
dix-huit  le  taux  des  intérêts  pour  Isa 
opérations  faites  par  le  trésor,  comme 
il  l'avait  deja  déterminé  au  denier  vingt 
pour  les  contrats  faits  entre  particu- 
liers. Mais  l'eipérience  lui  apprit  que 
les  gouvernements,  loin  de  dominer  le 
crédit,  sont  dominés  par  lui  ;  et  il  fut 
obligé,  dans  ses  emprunts ,  de  consti- 
taer  des  rentes  ea  denier  seiie  el 
même  au  denier  quatorze.  ÉoOUtaat 
ses  préventions  contre  les, rentiers 
bien  plutôt  que  les  conseils  de  la  rai- 
son. Il  leur  imposa  dea  rMuottoM 
considérables,  qui  devient  détruire 
la  confiance  et  éloigner  les  capitaux. 
Ce  fut  encore  par  suite  de  son  aver- 
sion pour  les  transactions  fondéee  sur 
teoridit,  qoH  lit  défendre  aux  trai- 
tants ,  sous  peine  de  mort ,  de  faire 
désormais  des  avances  d'argent  au 
roi ,  défense  absurde  que  les  nécessî* 
iés  da  trésor  rengagèrent  presque  ao^ 
sitôt  à  violer  lui-même.  Laverdy,dani 
l'espoir  de  faire  rechereber  ka  glion* 
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mfKli  mnr  Vitlt*  il  itfidre ,  de  eiaii  eipèoif  4'or  #  d*argeol  pTélivél  m», 
pour  cent  à  gnîto  pour  cent,  l'intérêt  les  pays  conquis, 
légal  des  dettes  contractées  par  les  Depuis  la  révolution  de  1789,  le  ra- 
particuliers  ;  lu^is  cette  tentative  pide  et  prodigieiu^  développement  ii» 
éahoM  compmanwBt,  et  ■•  mmà  n  iMeiae  aatioiiato  t  élMi  Ift  èaiit 
qu'à  dénMmtrer  Timpuissanoe^M  iè«  .  et  raction  du  crédit.  Les  améfîoratioiiii 
glements  en  matière  de  crédit.  apportées  dans  l'administration  des 

C'est  qu'il  en  est  des  lois  morales    finances,  le  principe  de  la  responsubi* 

lité  ministérielle,  le  contrôle  de  la  re- 
présentation  national* ,  la  discussion 
et  le  vote  du  budget  par  les  chambres, 
sont  d'ailleurs  autant  de  garanties  (jui 
rassurent  les  capitalistes  et  les  purticu- 
Kar»  et  km  fbnl  racbeicher  les  plaeo- 
ments  sur  TÉtat.  Peut-être  même  ser 
rions-nous  tentés,  dans  Pintérôt  de  l'in- 
dustrie, de  regretter  que  cette  conlianc^ 
toit  poussée  jusqu'à  Pengooemeiit  ef 
qu'elle  ait  tous  les  caractères  de  Texclu- 
sion,  les  propriétaires  de  rentes  aimant 
mieux  se  contenter  d'un  faible  intérêt, 
qui  les  laisse  dans  une  parfaite  sécu- 
rité, que  de  placer  leur  argent  dans 
les  fjrandes  spécnlations  industrielles, 
où  frs  bénélices  seraient  plus  consi- 
dérables ,  mais  où  ils  courraient  né- 
oessaifenient  dee  dusMes  de  pertes. 
Toutes  les  industries,  tous  les  tra- 
vaux, toutes  les  entreprises  se  ressen- 
tent de  cette  pré£éreace ,  qui  éloigne 
les  capitaux  «run  enploi  éetif  et  les 
concentre  perpétuellei|ieBl  dans  les 
coffres  de  I  État.  Il  en  résulte  qu'une 
masse  énorme  d'argent,  avec  laquelle 
on  pourrait  former  des  établissements 
utiles ,  creuser  des  oaaauz ,  créer  des 
chemins  de  fer,  etc.,  etc.,  se  trouve 
ainsi  comme  immobilisée  et  frappée 
de  mainmorte.  I>i'oL|blions  pa^  surtout 
d'ajouter  encore  que,  de  raveu  de  tout 
le  monde,  notre  système  de  crédit  pu- 
blic a  le  grand  inconvénient  d'ali/ncn- 
ter  la  passion  du  jeu  dans  ce  qu'elle  a 
de  plue  effréné  et  de  phis  immoral,  et 
d'ouvrir  une  carrière  sans  bornes  aux 
goûts  du  pouvoir  pour  la  dépense  et 
pour  raocroissement  de  la  dette  pu? 
Ilique. 

GasHAiiM  ou  Criehengen,  xm^ 
d'un  ancien  comté  indépendant ,  en- 
clavé dans  la  Lorraine,  et  relevant  de 
l'empire  d'Allemagne.  La  chambre  de 
rhmkm^  établie  au  parlem^de  Mets 
en  1010,  «ffriloidomié  ft  léniion  4ê 


qui  règlent  les  rapports  économiques 
M  gouvernements  avec  le  crédit, 
oonupedes  lois  physiques  qui  détermi- 
nent, entre  toutes  les  choses  de  Tordre 
matériel,  une  réciprocité  d'action. 
L'eau ,  exhaussée  ou  compiinéa  ptr 
un  moyen  mielconque,  au-dessus  ou 
au-dessous  ae  son  niveau  naturel,  finit 
toujours  par  ^e  soustraire  à  cette  force 
luangère;  il  en  est  de  même  du  cri- 
dit  pipUc  :  aucune  puissance  ne  peut 
lui  imposer  longtemps  une  élévation  ni 
uœ  dépression  factice;  il  retombe 
toujours  de  lui-même,  et  par  une  réac- 
tion natnreHe,  dans  les  conditions 
normales  de  son  existence.  Ce  n'est 
donc  pas  en  le  violentant,  conmie  on 
a  été  trop  porté  a  le  faire  dans  tous 
les'  temps ,  mcis  en  se  prêtant  à  aea 
exigences,  qu'on  peut  loi  donner  tonte 
Textension  désiraole. 

Mecker  dépiojra  beaucoup  d'habileté 
iom  It  néioflieilun  dee  empraoti.  9 
cnt  l'art  d'mcpirer  aux  capitalistes  une 
grande  confiance ,  de  procurer  à  l'I^tat 
des  sommes  énormes  à  un  taux  très- 
modéré,  et  de  pourvoir,  par  ce  moyen, 
à  toutes  les  dépenses ,  sans  être  obligé 
de  surcharger  hi  nation  de  nooTeaui 
impôts. 

Kapoléon ,  selon  la  remarque  de 
M.  Bresaon,  àaéeonnot  la  ressonrae 
des  créations  de  rentes,  et  fut  tou- 
joursenclinà  regarder  le  crédit  comme 
une  abstraction  des  économistes, 
•onmMun  rleoder idéologues;  efcst 
ce  qnl  oxpHi|uc  comment  Tes  inscrip- 
tions au  grand-livre  furent ,  pendant 
Son  règne,  d'un  ou  deux  tiers  plus  fai- 
bles que  sous  la  restauration.- L'em- 
pereur ne  voulait  pas  d'antre  crédit 
que  celui  qu'il  trouvait  à  la  pointe  de 
«on  épée,  et  il  faut  avouer  qu'il  n'avait 
pas  tout  à  fait  tort  de  mettre  en  elle 
tente naconiancs,  pnieonrelle  it  en* 
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«  oomé  à  It  Ftanoe  ;  niait  MUe  or- 
donnance fut  annulée  par  Tarticle  4 
du  traité  de  Riswick ,  et  c'est  seule- 
ment depuis  1789,  que  Créhange  fait 

rie  du  territoire  français.  La  fille 
Créhange  et  son  territoire  sont 
maintenant  compris  dans  le  dép.  de  la 
Uoselie. 

-  GKm,  OreMrnn ,  petite  Tille  de 

Tancien  duché  de  Valois,  auj.  chef- 
lieu  de  canton  du  dép.  de  TOise ,  à 
8  kil.  de  Sentis.  Pop.  1,510.  bab. 

Cette  Tille  est  fort  ancienne  et  exis- 
tait déjà  au  neuvième  siècle  époque 
où  elle  fut  prise  et  saccaj^ce  plusieurs, 
fois  par  les  Normands.  Le  roi  de  Na- 
Tarre  la  prit  en  1358 ,  et  y  plaça  une 
garnison  de  1,500  hommes.  Les  An- 
glais rassiégèrent  et  la  prirent  on 
1434.  Sept  ans  plus  tara,  Charles 
VII,  aide  du  connétable  Ricbemont, 
s'en  enopara  apfès  an  siège  de  douze 
jours.  Elle  fut  pillée  en  1567  par  les 
calvinistes,  et  prise  par  les  ligueurs 
en  1588.  Il  ne  reste  plus  gue  la  base 
d^une  seule  tour  du  diiteiii  oà  le 
malheureux  Charles  VI  fut  longtempe 
enfermé  pendant  sa  démence ,  et  sur 
remplacement  duquel  s'élève  aujour- 
d'hui une  célèbre  fabrique  de  faïence 
ou  poroelaf  ne  opaque. 

Crémikttx,  petite  ville  de  Tancien 
Viennois,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  départemeat  de  Tlsère,  arrondisse- 
ment de  la  Tour  du  Pin.  Les  dauphins 
de  Viennois  y  résidaient  autrefois  dans 
un  château  dont  il  reste  encore  quel- 
ques vestiges.  C'est  dans  ses  environs 
quesetitHiTe  la  grotte  mermlliuse 
de  Notre-Dame  de  la  Balme. 

Crémieux  (plaid  de).— Au  mois  de 
juin  835,  Louis  le  Débonnaire,  profi- 
tant, après  avoir  été  réhabilité  à  Tas- 
aemblée  de  Thionville ,  du  retour  de 
fortune  qui  lui  avait  rendu  la  couronne 
Impériale,  convoqua  un  grand  plaid  à 
Cremieux.  Ses  fils  Pépin  et  Louis  s  y 
lendhrent;  maif  Lolbaire  refusa  d*y 
paraître  et  ne  quitta  point  Tltalie. 
Après  avoir  d'abord  confirmé  les  me- 
eures  d'ordre  et  de  police  déjà  prises 
ramiée  précédeate  à  Attieny ,  on  en 
Tint  à  la  grande  afbire  de  cette  réu- 
irioD,  qui  «lait  un  nomHi  partage  do 


Pempire.Le  partage  se  fit  entre  Louis, 
Pépin  et  Charles,  a  l'exclusion  absolue 
du  quatrième  fils  de  l'empereur,  c'est- 
à-dire  de  Lolbaire,  qui  n'y  fut  même 
pas  nommé.  Cet  acte,  calqué  sur  celui 
par  lequel  Chnriemagne  avait  divisé, 
en  806,  son  empire  entre  ses  trois  fils, 
n'en  différait  que  par  un  article  parti- 
culier, en  vertu  duquel  Louis  se  ré- 
serrait  le  droit  de  récompenser ,  par 
un  surcroît  de  territoire  et  de  puis- 
sance ,  celui  des  trois  frères  qui  se 
montrerait  plus  pieux,  plus  soumis  que 
Ici  autres. 

Dans  cet  article  se  révélait  complè- 
tement la  pensée  secrète  du  vieil  em- 
pereur, qui  était  de  faire  plus  tard,  au 
fils  de  Judith ,  la  meilleure  part.  Ea 
effet ,  l'acte  de  Crémieux  fut  annulé 
formellement  par  un  autre  rendu  à 
Aix,  en  837.  (Voy.  Louis  le  Dbboh- 
RAtlB.) 

CBiMON B  (  sièges  et  prises  de  ).  ^ 

Le  maréchal  de  Villeroi ,  vaincu  à 
Chiari  par  le  prince  Eugène,  avait 
battu  en  retraite  sans  pouvoir  réparer 
cet  échec.  Au  mois  de  février  1702,  il 
avait  établi  son  quartier  général  à 
Crémone ,  dont  les  environs  avaient 
déjà  été  le  théâtre  de  la  valeur  fran- 
çaise, cinquante  ans  auparavant  ,  et  II 
s'y  tenait  en  pleine  sécurité.  Mais  une 
nuit  qu'il  dormait  profondément ,  il 
est  tout  a  coup  réveillé  au  bruit  d'une 
décharge  de  mousqueterie;  il  se  lève 
en  hâte,  monte  à  cheval  ,  et  tombe  au 
milieu  d'un  escadron  ennemi,  qui  le 
fait  prisonnier  et  l'emmène  aussitôt 
bore  de  la  ville.  C'était  le  prfnee  Eu- 
gène qui  venait  de  pénétrer  dans  Cré- 
mone, au  moyen  de  Tentrepriselaplus 
audacieuse.  Quatre  cents  soldats ,  in- 
troduits par  un  égout  dans  ia  maison 
d'un  prêtre,  nommé  Cassoli,  avaient 
sur-le-champ  égorgé  la  garde  des  deux 
portes  et  donné  entrée  au  prince  et  à 
4,000  hommes.  Tout  cela  s'était  fait 
avant  que  le  gouverneur  espagnol 
s'en  fdt  douté ,  avant  que  le  maréchal 
de  Villeroi  se  fût  réveillé.  Bientôt  le 

Souverneur  espagnol  s'étant  montré 
anslesniettvec  quelques  soldats ,  eti 
renversé  d'un  coup  de  fusil.  Presqui 
tout  les  offioiors  généraux  sont  taéeov 
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liii.  CSyaiiint,  un  régiment  frinçais 

qni  se  disposait  à  une  revue  sous  le 
commandement  du  chevalier  d'Entra- 
gue,  donne  l'a  larme,  se  répand  dans  les 
met,  réeittè  aux  AllenMiiidfl  qo*il  ren- 
contre, et  donne  le  temps  au  reste  de 
la  garnison  d'accourir.  Alors,  les  offi- 
ciers et  les  soldats  confondus,  les  uns 
malarméi,  les  autres  4)res<]ue  nus, 
sans  commandement,  sans  ordre,  rem- 
plissent les  rues,  les  places  publiques  ; 
on  combat  avec  acharnement,  on  se 
retranche  de  me  en  rue,  de  place  en 
place.  Deux  régiments  irlandais  se 
distinguent  surtout  par  leur  belle  résis- 
tance et  arrêtent  les  efforts  des  Impé- 
riaux, tandis  que  le  marquis  de  Pras- 
lin  nk  eonper  le  pont  du  Pd:  alors 
les  secours  que  l'ennemi  attendait  ne 
purent  arriver ,  et  la  ville  fut  sauvée. 
Le  prince  Eugène ,  après  s'être  battu 
toot  le  jour  et  avoir  perdu  8,000  hom- 
mes, renonça  enfin  a  son  entreprise 
et  se  retira,  emmenant  toutefois  le 
maréchal  de  Villeroi  et  plusieurs  oiM- 
tiers  prisonniers. 

— Afirèsla  victoire  de  Lodi,  Crémone 
ouvrit  ses  portes  ù  Bonaparte,  le  14 
mai  179G;  la  bataille  de  Magnaoo  ren- 
dit, pour  Quelque  temps  ,  cette  place 
•ox  Autrichiens,  qui  en  reprirent  pos> 
session  le  10  avril  1799.  Quatre  jours 
'  après,  une  affaire  très-chaude  eut  lieu 
sous  ses  murs  entre  Tarrière-garde  de 
Schérer  et  la  division  du  générâ  Kalm, 
qui  força  les  Français  de  repasser 
1  Adda ,  pendant  que  Tarmée  de  la 
coalition  marchait  sur  Pizzighitone. 
'néanmoins,  les  Impériaux  ne  iîirent 
maîtres  de  Crémone  que  pendant  tine 
année.  Quand  Bonaparte  rentra  vain- 
queur dans  ritalie,  le  général  Du- 
nesme  t*empara  de  cette  place  (  7  juin 
1800),  avec  les  nombreux  magasins 
que  Tennemi  n'eut  pas  le  temps  d'é- 
vacuer, et,  le  8  juin,  on  traversa  le  Pô 

Kmr  aller  vaincre  à  Montebeiio  et  à 
arengo. 

Crépi  N  (Louis-Philippe),  peintre  de 
marines,  né  à  Paris  en  1772,  est  élève 
deKegnault,  Hubert-Robert  et  Joseph 
Yemet.  Il  a  consacré  son  beau  talent 

à  reproduire  les  principaux  traits  de 

DOtce  iûatoice  maritime.  3es  oeuvres 


les  plus  remaiiqu^es  sont  :  le  Combai 

de  la  Bayonnaise  (au  musée  de  Ver- 
sailles) ;  le  Combat  du  Redoutable  con- 
tre  les  vaisseaux  anglais  le  i  ictory  et 
k  Téméraire  ;Combatde  fhUittede' 
vaut  Boulogne;  Dupefit-Thouars  al- 
lant à  la  recherche  de  la  Pérouse; 
Combat  du  Lys  y  commandé  par  Du- 
guay-Trbuin,  contra  I0  CumberkauL 

Cbépin  et  Cbépiiiibn  (saints).  — 
On  dit  au'ils  étaient  frères  et  qu'ils 
vinrent  ae  Kome  avec  saint  Denis , 
saint  Quentin ,  saint  Lnelen  et  les  an- 
tres missionnaires  des  Gaules.  Ils 
prêchèrent  le  christianisme  dans  la 
ville  de  Soissons ,  et  y  opérèrent  des 
conversions  nombreuses;  ils  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  et  prati» 
quaient  l'état  de  cordonniers.  Dans 
son  passage  en  Gaule,  Maximien-Her- 
cule les  fit  condamner  par  le  préfet 
du  prétoire,  RIctius  Yarus.  Le  martyre 
de  ces  deux  saints  fut  long  et  doulou- 
reux. Il  eut  lieu  en  287  ou  288,  et  TÉ- 
glise  honore  leur  mémoire  le  25  octo- 
bre. Dans  le  sixième  siède .  une  église 
fut  élevée  enlearbonMor  dans  la  ville 
de  Soissons. 

Crbpiiiieb.  —  On  appelait  de  ce 
nom  des  ouvriers  qui ,  selon  les  sta- 
tuts que  leur  donna  Ètienne  Boileao 
en  1260,  fabriquaient  à  Taiguille  ou 
au  métier,  avec  le  fil  et  la  soie  «  des 
«  coiûes  à  dames  et  toies  a  orilliers,  et 
«  des  paveillons  que  on  met  pardesoi 
«  les  antex  (autels.)  »  Ces  artisans  fai- 
saient aussi  des  franges  et  autres  or- 
nements semblables  ;  de  là  vient  qu'en 
passementerie  on  appelle  encore  au- 
jourd'hui crépUie  une  certaine  espèce 
de  franges. 

Les  crépiniers  ne  pouvaient  avoir, 
excepté  leurs  enfents ,  plus  d*un  ap- 
prenti à  la  fois.  Le  temps  de  Tappieil* 
tissage  était  d'abord  de  sept  ans,  mats 
il  fut  réduit  plus  tard  à  trois  années. 
Avant  d'entrer  chez  son  maître ,  lap- 

Srenti  devait  pa^er  1  '2  deniers  an  pio- 
t  de  la  confrérie  du  métier. 
Quand  un  crépinier  était  marié  ,  sa 
femme  avait  le  droit  de  travailler  du. 
métier,  et  celui  de  prendre  aussi  un 
apprenti,  ce  qui  en  faisait  deux  dans  la 
même  maison  »  si  le  mari  en  avait  un. 
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En  aucune  saison ,  le»?  cr<5pihîers  ne 
pouvaient  travailler  après  qu'on  avait 
lonné  le  couvre-feu  à  Saint-Mert^y,  ce 

3 ni  indique  quMIs  étalent  agglomérés 
ans  les  environs  de  cette  église  ,  et 
non  point  dispersés  par  toute  la  ville. 
Le  samedi,  en  temps  ordinaire,  ils  de- 
vaient dépoNT  leurs  outils  eu  premier 
coup  de  vêpres  sonné  à  Notre-D:ime, 
et  en  carême  ,  aussitôt  auMIs  enten- 
daient sonner  compiies  à  la  même 
éplise.  Pour  la  Tente  <le  lenre  iMfer- 
ebaadises ,  ils  né  pouvaient  faire  col- 
porter par  les  rues  de  Paris  pins  d'une 
coi£fe  et  d'une  taie  d'oreiller  à  la  fois. 

Le  métier  était  sous  la  garde  eteur- 
«eillance  de  huit  maîtres  jui^,  In* 
ïent  depuis  réduits  à  quatre. 

Cbépy,  Ct  isf)eium,  petite  ville  de 
l'ancien  Laonnais,  aiij.  du  déu.  de 
r Aisne,  dont  la  pop.  8*élaVeà  l,506h8b. 
Cette  ville  fut  érigée  en  commune  en 
1184,  sous  le  règne  de  Philippe-Au- 
guste. Les  Anglais  la  saccagèrent  en 
#S89,  m^ls  Ui  essajFèfent  vainement  de 
h  prendre  enl  4 1 8.  Ruinée  par  le  duc  de 
Lancastre  en  1373,  prise  parles  Bour- 
guignons en  1418,  reprise  en  1419,  par 
Xanftralllei,ellefiit,  Penné»  mlfttnte, 
assiégée  pair  le  duc  de  Boiirgn^  et 
obligée  de  capituler  après  une  vigou- 
reuse résistance.  Durant  les  troubles 
de  la  ligue ,  elle  fut  prise  et  reprise 
pluaieurB  fois  par  lea  ligueurs  et  les 
royalistefî.  Enfin,  en  1649,  elle  fut  pil- 
'  lée  par  les  troupes  étrangères  au  ser- 
vice de  la  France.  Ce  fut  dans  cette 
▼iile  qae  fut  signé ,  entre  François  P' 
et  Charles* Quint ,  un  célèbre  traité 
connu  sous  le  nom  de  traité  de  Crépy. 
(Vovez  Tarticie  suivant.) 

(hitVT  (traité  de).— Après  le  traité 
de  Madrid,  François  I*'  avait  reconl- 
menée  In  guerre  pour  ne  pas  abandon- 
ner la  Bourgogne,  ainsi  que  Charles- 
Quint  lui  en  avait  arracbé  la  promesse 
pendant  sa  captivité  ;  et ,  quoique  la 
fortune  n'eût  pns  répondu  à  l'attente 
du  roi  de  France,  cependant  il  avait  été 
auloriséà  conserver  cette  province  par 
le  tndté  de  CamliMi ,  d'aiilenra  si  dé« 
savnntageux  sous  une  foule  d'autres 
rapports.  Après  le  traité  de  Carnbrai, 
François  I"  reprit  encore  les  armes, 


ne  voulant  pas  que  son  riva!  règ^Wât 
comme  sérieuse  l'obligation  qu*ii  Itii 
evait  imposée  de  l*enoncet>  à  toutes  fies 
{HMsessions  d'Italie.  Cette  fois  encore, 
il  parvint  h  briser  le  cercle  étroit  dana 
lequel  l'ambitieux  Charles-Quint  vou- 
lait le  renfermer  ;  la  trêve  de  Nice  eut 
pour  baâète  principe  d'ti^t  possidetis, 
et  laissa  ,  par  conséquent ,  la  France 
en  possession  du  Piémont  et  de  la  Sa- 
voie qu'elle  avait  conquis.  Mais,  à  son 
tttilr,  Ffeibpereur,  qui  tdulàitonmîneîr 
exclusivement  sur  rltalie,  n'attendait 
qu'une  occasion  pour  en  revenir  aux 
principes  du  traité  de  Cambrai.  De 
Éoh  coté,  François  I"*  convoitait  tou- 
tourÉ  lé  duché  de  Milan ,  et ,  lorsque 
l'investiture  lui  en  eut  été  refusée,  la 
guerre  devint  d'autant  plus  imminente 
u'il  avait  à  venger  le  meurtre  de  ses 
Énbasààdeurs. 
Elle  éclata  en  1542,  et  dura  jusqu'au 
mois  de  septembre  de  l'année  1544. 
L'Espagne  s'étant  fortifiée  de  Tal- 
Henee  de  TAngléterrej  et  la  fenee 
ayant  son  point  d'appui  sur  les  Turcs, 
Im  hostilités  embrassèrent  un  champ 
beaucoup  plus  vaste  que  dans  les 
BoétiH  priwMentes.  De  part  et  d*aii- 
tire,  on  dut  mener  de  front  le  système 
offensif  et  le  système  défensif.  Cepen- 
dant, des  cihq  armées  de  François  I*"', 
une  seule  fut  neureuse,  celle  (l'Italie, 
qui  (îa^na  la  bataille  de Cerisoles,dan8 
le  Piémont;  mais  les  revers  des  ar- 
mées du  Houssillon,  des  Pays-Bas  et 
d'Allemagne,  l'empêchèrent  de  Dour- 
suivre  ses  succès  et  d'envahir  le  auehé 
de  Milnn.  La  fin  de  la  guerre  tourna 
complètement  à  notre  désavantage; 
après  la  soumission  du  duc  de  Cleves^ 
notre  allié,  après  notre  expulsion  da 
duché  de  Luxembourg ,  U  s  coalisés 
pénétrèrent  en  France,  Henri  VlIIpar 
Calais,  et  l'Empereur  par  la  Lorraine. 
Il  y  eut  même  un  moment  où,  maître 
de  la  Champagne,  Charles-Quint  me- 
naça Paris  ;  mais ,  la  belle  contenance 
de  l'armée  sous  le  commandement  du 
dauphin  ,  deouis  llenri  II ,  rappela  ii 
rBmperèor  les  campagnes  de  Pro* 
vcnce,  et  les  inquiétudes  que  lui  don- 
naient les  progrès  des  prulestunts  en 
Aiiemagne  achevèrent  de  ie  décider  i 
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faire  sa  paix  séparément  avec  la 
France.  La  mésintellicence  qui  s'était 
dédarée  entre  lui  et  Henri  YIII  coo- 
tm/M  aisii  à  cette  déterwdnatkm ,  et 

ee  iBt  d*aiitant  plus  heureux  que  Tar- 
mée anglaise,  victorieuse  de  son  cdté, 
mena^it  d'effectuer  enfin  sa  jonction 
avec  les  troupes  de  l'Empereur ,  qui 
ignorait  eneore  ses  iuccès.  Le  traité 
fut  signé  À  Crépy ,  petite  ville  près  de 
Meaux,  le  18  septembre  1544. 

Il  fut  convenu  qu'il  y  aurait  entre 
rStapereuf  et  la  raf  «I  entra  laun  an* 
jets  bonne  et  perpétuelle  paix,  avee 
liberté  de  pratique  et  de  commerce. 
On  dut  rendre,  de  part  et  d'autre,  tout 
ce  qui  avait  été  pris  depuis  la  trè?eda 
?»ire,  (jiii  devint  ainsi  la-'lnse  delà 
paix.  Charles-Quint  s'engatrea  à  éva- 
cuer immfMliniement  la  Chauipafîne, 
et  François  V  consentit  à  livrer  qua« 
tre  otages,  eomme  garantie  de  la  rea- 
titution  des  nouvelles  places  qu'il  avait 
conquises  en  Piémont.Lc  roi  renonça  a 
tout  droit  et  à  toute  prétention  sur 
aveane  partie  du  royabaoe  d'Aragon 
ou  du  rovaume  de  I^aples;  sur  le 
comté  de  Flandre,  le  comté  d'Artois 
ou  leurs  dépenfiances ,  sur  la  Gueidre 
ou  le  Zutphen.  De  sM  aôté,  TEmpe- 
reat  renonça  au  dutibé  de  Bourgogne 
Cftà  ses  dépendances,  ainsi  qii'nux  vil- 
les et  sei*;neuries  que  Philippe  le  Bon 
avait  possédées  sur  laSomme.  Les  deux 
monarques  s'obligèrent  à  travailler  en 
«iOllMOun  à  la  réunion  de  TÉiilise, 
n  pour  obvier,  est-il  dit  dans  le  traité, 
à  l'extrême  danger  et  hasard  où  se 
trouve  notre  sainte  foi*  ataaia  partoaa 
tea  moyens  et  expédienta  (|U*ils  avise- 
ront par  ensemble  convenir  à  si  bonne 
et  tr^-sainte  œuvre.  »  lis  prirent  éga- 
lement rengagement  de  défendre  la 
chrétienté  contre  k»  Tores.  Fran» 
çois  I""  fit  même  la  promesse  de  four- 
nir, six  semaines  après  qu'il  en  aurait 
été  requis ,  six  cents  hommes  d'armes 
à  sa  solda  et  dix  mille  fantassins. 

Il  fut  rnrore  stipulé  que  le  duc  d'Or- 
léans épouserait  ou  la  fille  aînée  de 
FEmpereur  ou  la  seconde  UUe  du  rot 
daa  llomaina.  CharlatH^oint  était  tano 
de  notifier,  dans  quatre  mois,  laquelle 
dea  dm  princessea  il  datait  doonar 


au  duc.  Si  c'était  lafiUa  atoée  daFEaa* 

pereur,  elle  devait  lui  apporter  en  dot 
tout  l'héritage  de  l'ancienne  maison  de 
Booroogne ,  dans  les  Pays  -  Bas  et  la 
FhiMtoCoaifé.  Dans  ce  cas,  l'Emp^ 
reur  se  réservait  la  soîivcraineté  de  ces 
Etats  ;  niais  le  duc  et  la  duchesse  d'Or- 
léans devaient  immédiatement  entrer 
en  peaaaaaîoft  de  aaa  praviaeaaaoaMriB 
gouverneurs.  Aaatta  OOndition,  Fran- 
çois r*^  renonçait  à  tous  ses  droits  sur 
Milan  et  Asti,  avec  réserve  de  repren- 
dra oea  droite ,  tala  oli'îla  pooraient 
être,  é'il  no  testait  peint  dVnfants  ha- 
biles à  surcéder.  Si  ,  au  contraire,  c'é- 
tait la  tille  ainee  du  roi  des  Romains, 
le  duché  de  Milan  ,  qu'elle  apporterait 
ao  doty  serait  transnna  laiaBéaiatament 
au  duc  d'Orléans.  Au  reSte,  la  mort 
du  duc  d'Orléans,  qui  arriva  peu  de 
temps  après,  rendit  superflues  toutea 
aaa  aaoditiona.  Bnftn,  »  fut  admis  qoê 
si  l'Empereur  tenait  garnison  dans  Jea 
chiJteaux  de  Milan  et  de  Grémone,  le 
roi  pourrait  laisser  des  troupes  dans 
.oaux  do  Mootmallhn  tt  PigUMol.  Toat 
le  reste  des  États  dala  maison  de  Sa  voie 
devait ,  à  cette  époqoe,  étra  reatitué 
au  duc  de  Savoie. 

Telle  fut  la  paix  de  Crépy ,  qui  ter- 
mina la  quatrième  guerre  qu'avait  al- 
lumée, en  Europe,  la  rivalité  de  Fran- 
çois et  de  Charles-Quint.  Elle  sanc- 
tionnait, à  la  vérité,  la  perte  de  notre 
prépondérance  en  Italie;  niaia  ai  V>m 
reporte  sa  pensée  à  la  captivité  du  roi 
et  au  traité  de  Madrid,  on  ne  peut  nier 
que  l'opiniâtreté  de  ce  prince  «  d'ail- 
lam  ai  léger,  «'altaii  «rhaMMoott* 
gérances.  Après  avair  ai  mai  aoaa- 
mcncé,  François  F'  parvint  non-seu- 
lement à  sauver  la  France  du  démem- 
brament  «  mais  enoora  à  ressaisir  la 
Bourgogne,  par  le  traité  de  Cambrai^ 
ainsi  que  le  Piémont  et  la  Savoie  par 
la  trêve  de  Nice  et  la  paix  de  Crépy. 
C'était  bien  peu  pour  l'homme  qui 
avait  d*abord  aspiré  à  la  préponoé- 
ranre  en  Allemagne  et  en  Italie;  c'é- 
tait immense  pour  le  vaincu  de  Pavie, 
Ce  qui  rend  ce  résultat  plus  remar- 
quable, e*est  que  Françoia  V  no  tam- 
porta  aucune  de  ces  Tic^ires  décisives 
qui  abaogani  iamaialia  daaévénaaMnta 
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politiques; c'est  que,  loin  de  là,  il  com- 
mit une  foule  de  fautes  de  détail ,  et 
ne  sut  pas  organiser  les  ressources  mi- 
litaires du  pays.  Mais  il  avait  un  ini- 
tinct  diplomatique  qui  lui  fit  compren- 
dre le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  deux 
événements  nouveaux  d'une  grande 
imiiorCaiwe;  nous  ▼oalons  paner  du 
schisme  qu'opéra  le  protestantisme  en 
Allemagne,  et  de  la  nouvelle  direction 
que  donna  Soliman  aux  expéditions 
milltalns  d€s  Turcs ,  qui  oommenoè- 
rtnt  à  préférer  les  conquêtes  en  Eu* 
rope  aux  conquêtes  en  Asie.  Fran- 
cis r*  ne  tira  pas  de  railiance  des 
protestante  tout  le  parti  possible; 
mais  it  ne  voulut  pas  les  af&liblir  au 
dehors,  parce  qu'ils  fîtisaient  une  di- 
version sans  laquelle  toutes  les  forces 
de  Charles-Quint  auraient  ^u  Técraser. 
Il  utilisa  davantage  Passutanee  des 
Turcs,  qnoi(|ue  toujours  avec  une  cer- 
taine timidité  ;  et ,  on  peut  le  dire  ,  la 
crainte  des  Ottomans  ne  fut  pas  une 
des  moindres  raisons  qui  firent  signer 
à  Charles-Quint  la  trêve  de  ISice  et  le 
traité  de  Crépy.  Dans  les  deux  pre- 
mières guerres  î  Henri  Vlll  prit  parti 
d'alioni  contre  François  I*'  et  ensuite 
oontre  CliarlesK^uint,  et  son  rôle  de 
médiateur  fut  alternntivement  avanta- 
geux à  l'un  et  à  i'autrn  rival.  Dans  la 
quatrième  guerre ,  les  protestants  et 
les  Turcs  avaient  assez  grandi  pour 
que  François  1"^'^  pût  échapper  aux  at- 
taques combinées  du  roi  d  Angleterre 
et  de  l'Empereur.  Alors  la  question  ne 
fut  plus  de  savoir  lequel  serait  prépon- 
dérant de  Charles-Quint  ou  de  Fran- 
çois V ,  niais  si  la  chrétienté  pourrait 
résister  aux  attaques  des  musulmans, 
et  si  le  eatliolicisnie  ne  suoeomberait 
(  pas  sous  les  coups  de  la  réforme.  Le 
,  problème  ainsi  modiGé,  tout  le  monde 
en  Europe  eut  iutérét  à  la  cessation 
des  hostilités,  surtout  lepape  et  l'Em- 
pereur. Voilà  poaiquoi  Francis  se 
releva  tout  à  coup  au  moment  où  il 
paraissait  le  plus  près  de  sa  ruine ,  et 
servit  lui-même  d'intermédiaire  pour 
rétablir  la  bonne  harmonie  entre  rEm- 
pereur  et  le  sultan. 

Crepy,  ancienne  capitale  du  duché 
de  Valois ,  auj.  cbef-Ueu  de  canton  du 


dép.  de  l'Oise  ,*  n'était  d'abord  qu'un 
château  fort  construit  à  la  fîn  du 
dixième  siècle  par  Gautier  ,  comt^ 
d'Amiens,  qui  ronda  auprès  Tabbaje' 
tie  Saint-Arnould.  Ces  deux  construc- 
tions donnèrent  naissance  à  la  ville, 

aui ,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin 
u  treizième  siècle ,  fut  une  place  très- 
considérable.  Elle  eut  beaucoup  à 
souffrir  durant  les  guerres  des  Navar- 
rais  et  des  Anglais.  En  1431 ,  elle  fut 

elée  et  inosndiée  psr  les  Anglais  et 
I  Bourguignons  ;  mais  elle  fut  re- 
prise en  1433  par  les  troupes  de  Char- 
les VIL  Le  duc  d'Orléans  la  fit  répa- 
rer et  rebâtir,  et  cette  restauration 
fut  l'origine  de  la  ville  actuelle.  Elle 
fut  prise  par  les  ligueurs  en  1588; 
mais  elle  retomba  bientôt  au  pouvoir 
de  Henri  IV.  La  popul.  de  Crépy  est 
auj.  de  3619  bab.  Il  ne  rsste  que  queU 
ques  ruines  des  aneienaes  lortuicn-, 
lions. 

Cb£py  (François -Charles) ,  sous- 
lieutenant  au  58*  régiment  de  lime, 
,  né  à  Saint-Germain  des  Fossés  (Allier), 
chargé,  le  18  janvier  1814,  de  garder 
une  position  près  de  la  butte  des 
BaIonnette8,dans  letBasseo-Pyrénées, 
sy  défendit ,  avee  un  détacfaecnent  de 
vmgt-cinq  hommes ,  contre  une  co- 
lonne de  sept  cente  Espagnols ,  jeta 
répouvante  aans  les  rao^^  des  enne» 
mis,  se  mit  à  leur  poursuite,  prit  lui* 
m^me  leur  colonel ,  et  leur  lit  éprou- 
ver une  perte  de  plus  de  quatre-vio^ 
hommes. 

Cbbqui  ,  ancienne  seigneurie  de 
TArtois,  auj.  dép.  du  Pas-de-Calais, 
qui  a  donne  son  nom  à  une  illustre 
maison. 

GiÉQui  (  maison  de  ).  —  Cette  fa- 
mille ,  originaire  de  Créqui  en  Artois, 

commence  à  Ramffhi ,  qui  vivait  en 
986  ;  mais  elle  ne  produisit,  avant  le 
quatorzième  siècle ,  aucun  personnage 

remarquable. 

Jean  III ,  sire  de  Créqui  et  de  Ca- 
naples,  fut  chargé,  en  1370,  de  la  dé- 
fense de  Paris  contre  les  Anglais ,  et 
mourut  en  1S77.  Jean  f^,  seigneur  de 

Canaples,  son  petit  -  fils,  conseiller 
du  duc  de  Bourgogne  ,  Philippe  le 
Bon ,  défendit  dAisa^i  Paris ,  mai:)  pour 
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les  Anglais,  oMtre  Jeanne  d'Are,  qa*il 

fit  prisonnière  au  siège  de  Compiègne. 
Il  mourut  en  1473.  Antoine  se  trouva 
à  )a  bataille  de  Ra?enne,  défeuditTé- 
rouanne  oootre  Henri  VIII ,  se  distin> 
eua  à  Marignan  et  dans  la  retraite  de 
la  Bicoque.  Il  mourut  en  1523.  Jean 
yiH  couibattit  les  Anglais  eu  ld23| 
et  les  ehassa  de  Picardie.  H  se  trouTa 
à  Pavie ,  et  fut  envoyé  eh  ambassade 
en  Angleterre  avec  ramiral  d'Anne- 
baut.  11  mourut  en  Jean  IX  se 
distingua  au  liége  de  M eti,  et  mourut 
à  la  bataille  de  Iraint-Quentin,  ne  laia* 
sant  pas  de  postérité.  Marie,  sa  sœur» 
épousa  en  1543  Gilbert  de  Blanchefort, 
oui  eut  pour  fils  Antoine  de  Blancbe- 
lort,  lebuel  fut  institué  héritier  de 
tous  les  biens  de  la  maison  de  Créqui 
par  le  cardinal  de  Créqui  son  oncle. 

Charles  /"'de  Créqui  de  Blandie/ort 
H  de  Canoj^ ,  pnnee  de  Poix ,  duc 
de  Lcsdiguières ,  pair  et  maréchal  de 
France ,  épousa  successivement  Ma- 
deleine et  Françoise  de  Bonne ,  filles 
du  &meux  duc  de  Lesdiguières ,  au  ti- 
tre duquel  il  succéda.  La  bravoure 

S'il  déploya  devant  Pignerol  et  la 
lurieune  (1680),  à  la  journée  de  Té- 
sin,  où  il  défit  Tarmée  espagnole  (1636), 
Je  rendit  justement  célèbre.  Il  fut  tué 
deux  ans  après,  en  1638,  au  siège  du 
fort  de  Brème ,  dans  le  Milanais.  Ses 
duels  avec  le  bâtard  de  Savoie ,  don 
Philippla ,  ont  fait  beaucoup  de  Inruit 
à  l'époque  où  ils  eurent  lieu. 

Son  fils  François  porta  le  titre 
de  duc  de  Lesdiguières;  sou  autre 
ffli,  Charleê  //•  celui  de  duc  de  Clé- 
qui. 

François  de  Bonne  de  Créqui  ^  duc 
de  Lesdiguières ,  marécbai  de  France, 
lut  Tun  des  plus  grands  capitaines  de 
son  temps.  Il  se  signala  dans  les  cam< 
pagnes  de  Flaudre,  d'Alsace  et  de  Lor- 
raine, de  16G7  à  1678,  et  termina  ses 
exploits  par  la  prise  de  Luxembourg, 
en  1684.  Il  mourut  en  1687,  à  l'âge  de 
r)3  ans.  Le  maréchal  de  Villars  fut  son 
eicve  ;  il  avait  été  lui-même  le  succes- 
seur de  Tureane. 

Ckarki  il  y  duc  de  Créqui ,  prince 
de  Poix  ,  était  ambassadeur  à  Rome 
kuaque  la  garde  corse  y  insulU  lea 


Français  en  1669  :  il  n*échappa  à  la 
mort  que  par  miracle.  Louis  XIV  tira, 
comme  on  sait  «  une  éclatante  répara- 
tion de  cette  violation  do  droit  des 
ens  :  le  gouverneur  de  Rome,  le  car> 
ioal  Imperiali ,  vint  demander  pardon 
au  roi ,  qui  fit  frapper  une  médaille 
commémorative  de  cet  événement.  Le 
due  de  Créqui  mourut  en  16B7. 

Depuis,  cette  famille  a  cessé  de  jouer 
un  rôle  important.  Cependant,  nous 
devons  encore  citer  parmi  ses  derniers 
membres  : 

Louis-Marie,  nuKrouU  de  Créqui, 
lieutenant  général,  né  en  1706,  mort 
eu  1741. 

Renée-Caroline,  marquUe  de  Cré" 
qulf  sa  femme,  née  en  1714,  morte 

en  1803,  l'une  des  femmes  les  plus 
spirituelles  du  dix-huitièuie  siècle,  sous 
le  nom  de. laquelle  on  a  publie,  dans  ce^ 
dernières  années,  dea  mémofres  asaei 
scandaleux  ,  uiais  qui  ne  font  rien 
moins  qu'authentiques. 

EnGn  C/uirles  •  Marie ,  marquis  de 
Oréqui,  maréchal  de  camp,  néenl7t7 
et  mort  en  1801 ,  eo  qui  t'éteigiiit  oetia 
illustre  maison. 

Cbest,  Cresta,  ancienne  capitale 
du  duché  de  Valentinois,  en  Dauphiné, 
auj.  che^ieu  de  canton  du  dép.  de  la 
Droine ,  est  encore  dominée  par  les 
restes  d'un  ancien  château  qui  défen- 
dait le  paâsajie  de  cette  rivière ,  et  fai- 
sait de  la  ?ille  une  place  forte  trèe- 
importanle.  Lors  de  la  guerre  des 
Albigeois,  Crest,  où  s'était  retiré  Ay- 
mar ,  comte  de  Valentinois ,  résista'  à 
toutes  les  attaques  du  eomte  de  Mont- 
fort  ,  qui  fut  obligé  de  lever  le  siège 
après  y  avoir  éprouvé  de  grandes  per- 
tes. Il  reste  encore  du  château  une 
tour  d'une  conservation  parfaite ,  qui 
servait  autrefois  de  prison  d*État,  et 
qui  maintenant  est  convertie  en  mai- 
son de  correction.  Sur  l'une  des  portes 
de  régUse  paroissiale,  on  Toit  un  bas* 
relief  représentant  la  tour  et  la  ville, 
et,  dans  l'intérieur  de  TéglisB,  une 
inscription  portant  la  date  de  1188, 
et  constatant  les  libertés  et  Irancliises 
accordées  par  le  comte  Aymar  de  Poi- 
tiers aux  habitants  de  Crest.  Cette 
ville,  dont  la  population  s'élève  anj.  à 
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4,d00  hab.)  est  la  patri«  du  général  Di- 
gonnet. 

CiBSTiir  (6.)t  po^te  da  seizième 
siècle ,  dont  le  véritable  nom  était 
Dubois  t  naqait  probablement  à  Paris, 
n  fat  d*abord  trésorier  d«  la  Ssinto» 
Chapelle  de  Vincennes ,  puis  chantre 
de  celle  de  Paris.  François  1"  le  char- 
gea d'écrire  l'histoire  de  France.  Son 
travail ,  qui  consiste  en  douze  livres 
âê  éktùMqiÊH  en  veri  (îrançais,  n*ff' 
jamais  été  publié,  et  formes  volumes 
in-folio  que  l'on  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  roié  Outre  cet  ouvrage,  il  a 
lliMé  deé  CHwU  royaux  ,  Paris , 
1537,  gothique  très-rare.  Il  moUfilt 
en  1 525 ,  et  fut  Comblé  d'éloges  par 
leë  écrivains  de  son  temps,  excepté  par 
Rabelais  ,  qui  le  désigne  sous  le  nom 
de  Hamfnagi^bli. 

Crête- A-PiERROT  (combats et  prise 
du  fort  de  la).  —  Repoussé  dans  l'atta- 
gue  qu'il  avait  tentée ,  vers  la  fin  de 
février  1809,  contréto^rtHiu-FrNioe , 
lé  noir  Dèssalines  repliait  ses  troupes 
vers  le  bourg  des  Verettes.  Debelle 
fut  chargé  de  le  poursuivre,  et  se.  mit 
en  marcne  le  S  mars.  PKrrena  sur  let 
tords  de  la  Petite-Rivière ,  ce  général 
rencontra  le  4,  en  arrière  du  bourg  de 
i\t  ce  nom,  le  corps  de  Dèssalines,  et 
lëi  donna  si  vivement  la  chasse  ,  qu'il 
arHra  en  même  temps  que  lui  sur  la 
redoute  du  fort  de  la  Crete-5-Pierrot, 
situé  sur  un  morne  qui  domine  les 
Verettes.  Les  noirs  se  Jetèrent  dans 
les  foifléd  èt  lèè  eacarpeinents  ofi  «'ap* 
IMift  le  fort,  du  e6té  de  la  rivière  l'Ar- 
tibonite  ;  les  Français  les  y  suivirent  ; 
mais  alors  la  redoute  ouvrit  un  feu 
terrible  d'trtillèrito  et  dè  mousquetè* 
rie  (}ul  letlr  tua  trOfi  bu  quatre  cents 
hommes .  et  ils  fbrent  contraints  de 
rétrograder.  Instruit  de  cet  échec ,  le 
général  Leclerc  partit  en  personne 
pour  la  Cr^te-à-Pierrot ,  et  y  arriva  le 
9.  Mais  ,  dans  l'intervalle  ,  toiissnint- 
Louverture  était  venu  occuper  le  fort, 
et  avait  joint  aux  débris  du  corps  de 
Bewaliilei  tout  ee  qu'il  avait  pu  ra- 
masser de  ses  autres  divisions.  I.e  11, 
Leclerc  lit  attaquer  tous  les  détache- 
ments ennemis  qui.  se  trouvaient  en 
dteit  tfè  la  place  ;  ttUM  lèa  ooitt  ^ 


nou  vêlèrent  la  manœorre  qu'ila  I 
ftite  devant  le  général  DfMIOt  et  lei 

Mnçiis,  dont  plus  de  quatre  cents 

furent  mis  hors  de  combat ,  abandon- 
nèrent encore  la  partie.  LMierc  re- 
eontnit  eaiti  «fu*!!  était  ureeque  impos- 
sible de  8*ehiparer  dn  lort  sans  avoir 

des  pièces  de  siège  ,  pt  ordonna  qu'il 
en  fût  amené.  Le  21  ,  toute  l'artillerie 
nécessaire  fut  réunie  au  Bac-d'en-Bas, 
et  le  iDorne  de  la  Crête-à-Pierrot  in* 
vesti  de  tous  les  côtés.  Les  batteries 
ouvrirent  leur  feu  dans  la  journée  du 
23.  Bientôt  écrasés  par  Tartillerti) 
française,  et  craignant  d'éCreprtod*as- 
tant ,  les  noirs  évacuèrent  le  rort  dam 
la  nuit  du  24  au  25  ;  les  Français  y  en- 
trèrent presque  en  même  temps,  et 
tuèrent  un  certain  nombre  de  fuyards. 
Ils  trouvèrent  dans  la  plaeequHquef 
canonniers  blancs,  les  bagages  de  Des- 
salines, un  magasin  à  poudre,  une  as- 
sez grande  quantité  de  fusils ,  quinze 
pièces  de  gros  ealibre ,  ét  la  iin»i<|ae 
de  la  garde  d'honneur  de  Toussaint. 
L'évacuation  du  fort  avait  été  ordon- 
née par  ce  chef ,  qui  tenait  la  campa- 
gne àQX  enrifona ,  et  èonibînée  avec 
un  mouvement  offensif  par  les  derriè* 
res  de  la  li£îne  française.  Aussi  la  re- 
traite de  la  garnison  fut-elle  un  fait 
d'armes  remarquable  :  entourée  de  plus 
de  douxe  mille  hommes ,  elle  réulsit  à 
s'échapper  ,  en  ne  Inis'^ant  au  pouvoir 
des  Français  qu'un  tiers  de  tues  ou  de 
blessés. 

Ci^Tiiii  (monMie  dè).  ^  la  petite 

ville  de  Créteil  (départ,  de  la  Seine) , 
malgré  son  peu  d'importance,  a  ce- 
pendant possédé,  sous  les  Mérovin- 
giens ,  on  atelier  monétaire.  Hons  en 
avons  la  preuve  matérielle  dans  tm 
tiers  dr  sou  d'or  qui  porte  son  nom  : 
caiETOiALO  POBTO  lOANNES.  Cetriens 
est  en  lui-même  fort  remarquable .  en 
oe  qne  le  mot  pokto  est  renvoyé  an 
revers,  accôté  du  nom  du  monétaire, 
lOANNES,  tandis  que  celui  de  la  ville 
se  trouve  au  droit.  L'empreinte  sur 
cette  monnaie  n'offire  d'atllem  rien 

de  bien  intéressant;  c'est,  d'un  c6lé» 
une  trte  de  protil  et  stolée,  de  l'autcei 
un  clirisme  déUguré. 
OBMTitMST  (J.) ,  fondataur  de  l*ov» 
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Ckunplitte  j  en  Franclie  -  Coihité.  Il 
Wut  à  Montliiel ,  le  1"^  septembre 
1906.  Il  8  élait  fîitt  ordonner  prêtre 
■près  avoir  perdu  sa  femme  en  1665. 
(Vofei  iositsuTEs.) 

Crettillt  ou  Chbvilly  ,  Cur- 
letfum  ,  CreduUum  ,  Crevé liurn ,  an- 
cienne baroDuie  de  A'ormauUie ,  auj* 
ihef-iieu  éê  cuiWb  do  «ép.  du  Cal?i- 
dos. 

Creusb  »  Crosa ,  rivière  qui  prend 
sa  source  à  16  kilom.  S.  de  Felletin, 
Mlean  Md,  paeee  à  FeHetki  <  Ao- 

bussoD,  descend  ensuite  au  N.  O.^  en< 
tre  dans  \e  département  de  Tlndre,  et 
va  se  jeter  dans  la  Vienue ,  au-des* 
sous  de  la  ville  de  U  Haye. 

Cheusb  (département  de  la).  —  Ce 
département  tire  son  nom  de  la  rivière 
de  ce  nom ,  qui  l'arrose  du  S.  au  N.  Il 
ippartient  à  la  région  centrale  de  la 
rraooe,  et  est  borné  au  N.  par  le  dé- 
partement de  l'Indre  ,  à  KO.  par  celui 
de  la  Haute-Vienne,  au  S.  par  celui  de 
la  Correza,  à  l'b.  par  ceux  du  Puy-de- 
tMliM  et  de  l'Allier,  au  N.  E.  par  00- 
lui  du  Cher.  Il  a  été  formé  aux  dépens 
de  trois  anciennes  provinces  ,  mais 
priacipaleii^ent  de  la  Marche.  Il  com> 
prend  :  la  partie  orientale  de  cette 
dernière  previoee,  ou  la  haute  Mar- 
che ;  T  deux  portions  détachées  de 
l'Auvergne,  le  Francalleu  et  le  Coui- 
brailles  ;  3°  une  petite  portion  du  Berri. 
Ce  départaroeot  est  traveraé  par  aix 
routes  royales;  mais  il  ne  possède  ae- 
cune  rivière  navigable.  La  Creuse,  le 
Thorion  et  le  Cher,  qui  y  prend  sa 
source,  sont  seats  fiottablesi 

Sa  superficie  est  de  5^8,341  becta» 
res.  Son  revenu  territorial  est  évalué 
à  6]812,000  francs,  sur  lesquels  il  paie 
à  l*Ëtat,  eo  impofliitîona  de  toufe  na- 
ture, eariron  3,740,000  francs.  Sa 

population  est  de  265,384  individus, 
sur  lesquels  744|  électeurs,  envoyant  à 
la  chambre  4  députés.  U  contient  383 
communes,  réparties  eo  96  cantons  et 
4  arrondissemeïits  de  sous-préfecture, 
dont  les  ehefs  lieux  sont  :  Guéret, 
dïef-lieu  du  département,  Aubushon, 
Bourganeuf  et  Boussac  11  fait, partie 
de  la  quinzième  diviiion  miiitain 


^Bourges)  et  do  Févéebéde  Iimoge8« 

et  il  est  compris  dans  le  ressort  de  la 
cour  royale  et  dans  celui  de  rAcadéoitt 
universitaire  de  la  même  ville. 

L'historien  Varillas,  le  poète  lyrique 
Quiaault,  lé  jurisconsulte  Pafdouz 
Duprat,  etc....,  sont  nés  dans  le  dé- 
partement  de  la  Creuse.  (Vofez  Maa- 

CHR.) 

GBBOBiiAGn  (passage  du  Ehinà)i 

I.e  duc  de  Longueville  ,  donné  pour 
chef  à  l'armée  du  duc  de  Weymnr,  qui 
venait  de  mourir  (1689),  désirait 
•rendre  eet  quaitian  d'hiver  dalM  la 
Palatinat ,  et  cherchait  à  passer  le 
Rhin  pour  joindre  le  Suédois  Baner. 
11  se  trouvait  u  Creuenacht,  à  huit 
lieues  de  Mayenea.  Il  n*exiatait  sur  ea 

f)oiot  aucun  nioyeadetniiiaport  pour 
a  cavalerie.  On  se  servit  alors  d'un 
expédient  qui  semblera  bien  singulier 
à  nos  tacticiens  modernes.  Par  les  soins 
du  comte  de  Ouébriant,  trente  baia»  • 
lets  furent  rassemblés;  on  mit  dans 
chacun  treize  cavaliers:  leurs  chevaux, 
tenus  par  la  bride,  passèrent  à  la  nage. 
Huit  joun  et  huit  oults  fiireat  em* 
ployés*  Enfin ,  le  4  janvier  1640 ,  toute 
l'armée  se  trouva  réunie  sur  l'autre 
rive. 

Cbbtaut,  bourfi  du  département 

de  l'Indre ,  qui  a  donné  son  nom  à 
l'une  des  branches  delà  célèbre  famille 
d'Huiméres.  (Voyez  Humibbks  [fa- 
mille  d'J.) 

CaiTANT  OU  Cravani  )  Crèvent 
nium  y  Crapenium ,  ville  de  l'ancien 
Auxerrois  ,  en  Bourgogne,  auj.  du  dé- 
partement de  1  Yonne,  célèbre  par  le 
combat  qui  s*y  lirra  en  I4SS  entre  les 
Français  et  les  Anglo-Bourguignons , 
et  qui  inaugura  tristement  le  règne  du 
roi  de  Bourges.  Le  conseil  de  Charles 
yil  avait  résolu  d'ourrir  mie  conmiii» 
nlcation  avec  les  seigneurs  qui  guer» 
royaient  dans  la  Picardie  et  la  Cham- 
pagne ,  en  s  emparant  de  Crevant , 
forteresse  alors  assez  considérable. 
Jean  Stuart,  qui,  area  ses  sauvagea 
Ecossais ,  était  accouru  au  pilinze  de 
la  France,  amena  trois  mille  des  siens* 
Le  maréchal  de  Severac  rassembla 
trois  fois  autant  de  FrançaiSf  auxquelf 
se  Joignirent  beaiMiou^  de  Loasèiaidi 
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et  de  Gascons ,  et  toute  cette  armée 
marcha  sur  la  ville.  Huit  mille  Bour- 

Signons  et  Anglais  s'avancèrent  de 
nr  edté  pour  la  secourir.  La  bataille 
8  engagea  au  pont  de  Coula  nges-la- Vi- 
neuse, et  les  Armagnacs,  attaqués  sur 
leurs  derrières  par  les  troupes  des  as- 
siégés ,  gol  avaient  ftk  une  aortie , 
furent  vaincus  après  une  longue  résis- 
tance. Douze  cents  Écossais  périrent  ; 
le  aire  de  Gamacfaes ,  Xaintrailles , 
lean  Stnarl ,  «t  Immioou(|  d'autni 
chevaliers,  furent  Ms  pnsonniers. 
Après  cette  victoire,  qui  isolait  les 
Armagnacs  du  nord,  les  Bourguignons 
^  et  les  Anglais  entrèrent  à  Crevant,  où 
lit  remercièrent  Diea  ensemble,  en 
(jrande  joie  et  en  bon  accord.  Le  ré- 
cent anglais  ordonna  des  réjouissances 
à  Paris. 

GBftTicaira ,  Cre^pêcofêhm^  Cor» 

doUum ,  bour^  de  Tancien  Camorésis, 
situé  sur  la  rive  droite  de  l'Escaut , 
et  compris  dans  le  département  du 
Iford ,  est  célèbre  par  une  grande  vic- 
toire qu'y  remporta  Charles-Martel.  Il 
y  avait  de  grands  troubles  dans  les 
royaumes  des  Francs.  Le  fils  naturel 
de  Pépin ,  échappé  des  prisons  où  le 
retenait  Pleetrude ,  s'était  placé  à  la 
t^te  des  Austrasiens,  et  avait  rassem- 
blé des  troupes  avec  lesquelles  il  pût, 
par  de  justes  représailles ,  ravager  le 
territoire  des  Neostriens.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent ,  le  2]  mars 
717,  n  Crèvecœur,  alors  appelé  Vincy. 
Le  sort  de  la  bataille  fut  longtemps 
douteux ,  et  le  nombre  des  morts  fut  si 
grand,  que,  jusqu'à  la  bataille  deFonte- 
nay,  en  841 .  on  ne  trouva  rien  à  rornpa- 
ref  à  ce  massacre.  Enfin  In  fortune  se 
déclara  pour  celui  qui  plus  lard  devait 
être  le  mmieau  des  Sarrasins.  Chil- 
péricll  etRnginfred  s'enfuirent,  pour- 
suivis jusqu'à  Paris  par  Charles,  qu'une 
irruption  de  Saxons  força  presque  aus- 
sitôt de  revenir  snr  le  Rbin. 

Crèvecœur  sTait  autrefois  un  dil- 
teau ,  qui ,  à  en  juger  par  ses  ruines , 
était  très-important.  Le  comte  d'An- 
jou ,  frère  de  saint  Louis,  s'en  empara 
m  1868  ,  lorsqu'il  intervint  dans  la 
«nerre  dfile  qui  désolait  alors  la 


CBÈVECŒCR 

Plus  tard,  Louis  XI  8*en  rendit 
maître  ;  mais  il  fut  contraint  de  Ta- 
bandonoer  an  comte  de  Charolais  par 
rhumiliant  traité  de  Conflans(1466). 
Crèvecœur  fut  cédé  à  la  France  par  la 
paix  de  Cateau-Cambrésis  ,  en  1559. 
Le  6  vendémiaire  an  ix  (2U  septembre 
1793),  ce  boorir  Ait  pris  par  le  çéo^ 
ral  Ddmas,  après  une  action  glorieuse 
pour  nos  armes  ,  et  dont  les  résultats 
furent  la  prise  de  29  bouches  à  feu , 
looo'fbsils ,  trente  mlilîers  de  poudre 
et  500  prisonniers. 

Crbvbcoeur-les-Febbibbes  ,  an- 
cienne seigneurie  de  Picardie,  auiour- 
d'hui  du  dép.  de  l'Oise ,  arrondisse- 
ment de  Clermont ,  qui  a  donné  mm 
nom  à  la  maison  de  Crèvecœur. 

CaiîVECQELB (maison  de).  —  Cette 
illustre  famille,  originaire  du  Beauvoi- 
sis ,  descend  de  Baudouin ,  comte  de 
Clermont ,  qui  vivait  en  974.  Un  d« 
ses  petits-fils  ,  Renaud ,  fut  auteur 
de  la  branche  aînée  des  comtes  de 
Clermont  en  Beauvoir.  Un  petit4ie- 
veu  de  Renaud,  F"ateraml*'y  comte 
de  Breteuil ,  accompagna  le  duc  de 
^Normandie  à  la  conquête  de  l'Angle- 
terre. Ce  fut  Hugues  y  troisième  fils 
d'Êvrard  n ,  comte  de  Breleuil ,  qui 
devint  possesseur  de  la  terre  de  Crè- 
vecœur, dont  il  prit  le  nom  et  les  ar- 
mes. Ses  descendants ,  Enguerrand 
IH,  Jeem  Renaud  r'  et  /eau  //« 
sont  célébrés  pour  les  riches  donations 
qu'ils  firent  aux  abbayes  de  Saint-Lu- 
cien de  Beauvais,  de  Beaupré,  de  Lan- 
noy ,  etc. ,  ou  pour  leur  devouemeat  à 
la  eaase  de  la  chrétienté  en  Orient. 

Renavd  II ,  frère  6\4ntoine  ,  qui 
fut  prévôt  de  Paris,  de  1348  à  1353, 
se  distingua  en  1310  dans  la  guerre 
qae  fit  Robert ,  comte  de  Flandre . 
contre  Guillaume  de  Hainaut.  L'aîné 
de  ses  lils ,  Dreiuc ,  combattit  à  Bou- 
vines,  et  l'autre,  Jean  III ,  fut  fait 

i»risonnîer  à  la  journée  de  Poitien, 
afasant  Guillaume ,  évéquC  de  Cou» 
tances ,  et  Jean  If  ",  seigneur  de  Crè- 
vecœur et  de  ïbois ,  qui  servit  sous 
Tamiral  Jean  de  Vienne ,  en  lS8i  et 

1386. 

Jacques,  fils  de  Jean  IV,  chevalier, 
conseiller  et  cbambelian  du  roî  et  da 
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doc  de  Bovgogne ,  était  capitaine  de 
Gompiègne  en  1418.  Il  marcha  en  1421, 
a  la  téle  des  Bourguignons ,  contre  les 
troupes  du  dauphin  f  et  eut  en  1428  le 
fOSTamemeot  du  comté  de  dermoBt 
pour  le  roi  d'Angleterre ,  auprès  du- 
quel le  duc  de  Bourgogne  l'envoya  en 
1433  pour  traiter  de  la  paix.  Uonoré 
do  ooutar  de  la  Toison  am ,  il  assista 
seul  avseson  maître  à  la  conclusion  du 
traité  d*Arras  (  1436),  qui  réconciliait 
Philippe  avec  Charles  VIL  L*aonée 
laifanle,  il  pressa  encore  le  duc  de 
resserrer  ion  alliance  avec  la  France, 
et  de  se  venger  des  insultes  que  TAn- 

Életerre  ne  lui  épargnait  plus  depuis 
I  mort  de  Bedfort.  Ce  sage  conseiller 
tytnt  obtenu  que  Philippe  déclarerait 
•  la  guerre  à  ses  anciens  alliés ,  le  sui- 
vit au  siège  de  Calais ,  et  se  trouva  à 
toutes  les  expéditions  qui  se  ûrent 
eonire  les  Anglais  pour  le  leooufre- 
ment  de  Ia*Tîorraandie.  En  1439,  il 
fut  choisi  pour  recevoir  à  Cambrai  Ca- 
therine de  France,  fille  de  Charles  VII, 
destinée  à  épouser  Cliarles,  comte  de 
Gharolaitt  nbdePhilippe  le  Bon.  Enfin 
son  nom  figjjre  partout  où  se  fait  une 
tentative  de  paix  et  de  conciliation. 
Cest  ainsi  qa*on  le  trouve  encore  parmi 
les  principaux  conseillers  d'Isabàle  de 
PortupI,  duchesse  de  Bourgogne,  au 
congrès  de  Gravelines  (1489).  Il  mou- 
rut vers  Tan  1441. 

Son  irère  Jean,  seigneur  de  Pra» 
sart  y  capitaine  de  Goulencourt  en 
Beauvoisis ,  appelé  aussi  par  Monstre- 
let,  Jean  de  Barentin,  fut  comme 
Jacques  an  fidèle  serviteur  du  due  de 
Bourgogne. 

Jacques  laissa ,  d'une  première  fem- 
me], Antoine,  seigneur  de  Creve- 
eoeûr,  de  Thiennes,  de  Tbois ,  etc. , 
conseiller  et  grand  chambellan  du  roi, 
et  grand  louvetier  de  France;  et  d'une 
seconde  femme,  Marguerite  de  la  Tré- 
moille ,  Philippe  de  Crèvecœur ,  le  per- 
sonnage le  plus  célèbre  de  cette  fa- 
jnille. 

Philippe  de  Crèvecœur  ,  baron 
d'Esquerues,  ii'attacha  d'abord  comme 
son  père  an  duc  de  Bourgogne,  et  dé- 
tint le  conseiller  intime  de  Charles  le 
Téméraire.  U  se  signala  à  la  bataille 


de  Montihéri ,  en  1465.  Maïs  après  lu 
mort  de  ce  prince,  au  lieu  de  aemeu- 
rer  fidèle  à  sa  fille,  il  se  vendit  à  Louis 
XI ,  par  rentreniise  de  Comines ,  peu 
de  Jours  après  que  cette  princesse  eut 
reçu  son  serment.  Il  fut  très-utile  à 
son  nouveau  souverain.  Ce  fut  lui  qui 
commanda  les  Français  à  la  bataille  de 
Guinegate  (1479).  Quoiqu'il  eût  COU- 
tribué  à  changer  une  victoire  déjà  ga- 
gnée, en  une  déroute  complète,  par 
son  imprudente  ardeur  à  donner  la 
Chasse  ma  ennemis ,  Louis  se  cooteutu 
de  ses  «euses,  et  lui  conserva  sa  fii* 
?eur  ;  car  le  roi  avait  toujours  une 
sorte  de  confiance  facile  dans  les  Itom- 
nies  qu'il  enlevait  par  la  corruption 
aux  Mitres  princes.  Ce  fut  ainsi  9u*il 
ferma  encore  les  yeux  sur  les  exactions 
et  les  rapines  de  Crèvecœur.  En  1481, 
le  duc  Maxiuiiiien  raya  le  uom  du  sire 
d'Esquerdes  du  litre  des  chevaliers  de 
la  Toison  d'or.  Cependant  celui-ci 
poursuivait  ses  conquêtes ,  à  la  téte 
d'une  armée  dans  laquelle  il  avait  éta- 
bli une  discipline  nouvelle.  Aussi  ha- 
bile dans  les  négociations  que  dans  la 
guerre  ,  il  signa  comme  plénipoten- 
tiaire le  fameux  traité  d'Arras  (1482), 
qui  assurait  à  la  ntouarchie  les  deux 
Bourgognes  et  r Artois.  En  enlevant 
Saint-Omeret  Thérouanne,  et  en  te- 
nant téte  à  IMaximilien  en  Picardie,  il 
se  conserva  la  bienveillance  de  Char- 
les VIII,  à  qui  il  avait  été  recommandé 
par  Louis  XI.  Le  roi  le  fit  maréchal 
en  1492.  ISommé  plénipotentiaire  à 
Étaples ,  il  signa  la  paix  entre  la  France 
et  rAngleterre.  Malcré  sa  vive  oppo- 
sition aux  projets  mvaleresques  de 
Charles  VIII ,  ce  prince  le  menait  à  la 
conquête  du  royaume  de  Maples,  lors- 

3ue  la  mort  Tenleva  à  la  Bresle,  prés 
e  Lyon,  en  1494.  Le  roi  ordonna  que, 
lorsqu'on  transporterait  son  corps  à 
Boulogne,  où  il  fut  enterré,  on  lui 
rendit  les  mêmes  honneurs  qu'à  celui 
d*un  roi  de  France. 

Le  frère  de  Philippe  de  Crèvecœur 
avait  eu,  d'une  seconde  femme,  Fran- 
jçois,  seigneur  de  Crèvecœur.  en  qui 
s'éteignit  la  postérité  mâle  de  la  hM- 
che  principale  des  GrèvecoBur, 
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BroÊwke  des  barons ,  puU  eopÊifi$  de 
ua^fuemn. 

VmÀem  ëe  cette  branche  eet  (Stly 
de  Créveccsury  fils  puîné  d*BàguieiL 
rand  llf,  et  petit-GIs  de  Hugues.  Il  vî- 
yait  au  treizième  siède.  Son  fils  périt  à 
la  bataille  deCourtrai ,  son  petit^flfs  à 
celle  de  Créci  (l»46) ,  son  arrière-pe- 
tit-fils à  la  journée  de  Niropolis  (1396). 
Deux  autres  sires  de  Leisquevin  servi- 
rent l'empereur  Maximilien. 

théert  de  Leisqueein^  leignear  de 
Baconval,  né  en  1716,  reprn  le  nom 
et  les  armes  des  Crèvecœur. 

Cbbvbc(EUB-les-Lihus,  ancienne 
seigneurie  de  Picardie ,  auj.  eiief*lieu 
de  Tun dee  cantons  du  dép.  de  l'Oise, 
érigée  en  marquisat  en  1696,  en  fa- 
veur d'Adrien  de  Hannivel^  président 
du  parlement  de  Paris,  mort  sans  pos- 
térité masenline. 

rKKVECOEUB,  dans  le  Brabant  hol- 
landais (sièges  de).  Aux  débuts  de  la 
camuagne  de  1672,  la  première  que  Ht 
Louis  XIV  contre  la  république  de 
Hollande ,  «  cette  ennemie  commune 
des  monarchies ,  »  Turenne  s'empara 
du  fort  de  Crèvecœur,  place  bien  for- 
tifiée que  défendait  Péduse  de  Bois- 
le-Duc^  sur  la  Meuse; 

— Pichegru,  après  son  entrée  dans  les 
Pays-Bas,  jugea  que  pour  compléter  la 
séparation  du  duc  d'Orange  et  du  duc 
d'York,  il  fallait  enlever  la  place  de 
Bois-ie-Duc.  Mais  voulant  d'abord  cm- 
éclier  les  Anglais  de  déboiu-her  de 
Ne  de  Botnuiel ,  i}  attaqua  les  forts 
de  Crèvecœur  et  de  Saint-André.  Ce- 
lui-ci fut  bientôt  emporté;  l'autre  se 
rendit  aux  premiers  coups  de  crinon 
(29  septembre  1794)*  On  y  trouva 
trente*nuit  canons,  quatre  oonsiers  et 
trois  cent  quatre-fingt  quintaux  de 
poudre,  qui  devenaient  pour  nos  trou- 
pes de  la  plus  grande  utilité. 

GBàvfiCGEUfi  (Jean-Hsctor  de),  qé 
en  17S1 ,  en  baise  Normandie,  oà  se 
trouve  aussi  un  bourg  du  nom  de 
Crèvecœur,  consul  de  France  à  New- 
Tork,  en  1783,  ami  de  Washington  et 
ds  Pranklip,  a  publié,  outre  un  opus- 
cule sur  ^  culture  de  la  [louiine  de 
tene  qu*ii  introduisit  dans  son  pays 


ratai  (*),  des  Lettres  d'un  niîtîvatetfr 
américain,  trad.  de  l'anglais  par  leur 
auteur  et  publiées  par  M.  de  Lacretelle 
atné,  PaKs,  1784(  r  édit.,  fm,  t 
▼cl.  in-8**,  et  un  FÔyfàgedans  ta  haute 
Pensyloanie  et  dans  l'État  de  Nef.!- 
York,  Paris,  I80J,  8  vol.  in-8*'.  Jean 
de  Gràvecoeur  OArarOt  à  Sarcelles,  en 
1818. 

Crevîlt  ou  plutôt  Crefeld,  ville  ' 
de  la  Prusse  rhénane,  qui  fut  prise  ea 
1642  par  les  Français,  ^os  troupes 
s'en  emparèrent  encore,  en  tTM,  sons 
la  conduite  de  Bernndolte.  Cette  ville 
a,  en  outre,  donné  son  nom  à  une 
bataille  célèbre. 

Gbvtblt  (bataille  de).  Le  détir  de 
venger  Phumiliante  défaite  de  Ros- 
bat'h,  plus  encore  que  le  traité  conclu* 
avec  l'Autriche,  avait  engagé  le  gou- 
vernement français  à  porter,  en  SJSé, 
tous  ses  efforts  en  Allemagne.  Ifotfe 
armée  était  supérieure  à  celle  des  en- 
nemis; mais  commandée  par  un  géné- 
ral inhabile  et  par  des  ofuciers  frivo- 
les et  Indisciplinés,  elle  éprouvé  ile 
nombreux  revers.  En  un  mois  on  avah 
perdu  la  Westphalie ,  le  Hanovre,  la 
Hesse,  et  l'on  avait  rétrogradé  hon- 
teosement  sur  pe  Rtaln,  qu'on  avaft 
passé  à  Dussetdorf.  Nos  troiipes,  com- 
mandées par  le  comte  de  Clermont, 
étaient  campées  dans  une  bonne  posi- 
tion à  Crevât,  lorsque  le  prince  Ferdi- 
nand de  Brunswick  franchit  le 
à  Rees  et  marcha  à  leur  rencontre. 
Après  quelques  fausses  attaques,  plu- 
sieurs têtes  de  colonnes  d'infanterie  et 
de  cavalerie  vinrent,  le  28  toin,  mena- 
cer, cojnme  à  l'ordinaire,  le  centre  et 
les  ailes  des  Français,  qui,  livres  a  la 
plus  grande  sécurité,  se  tenaient  tran- 
quillement dans  leur  camp  ;  la  plu- 
part des  officiers  étaient  à  table  quand 
on  sonna  l'alarme.  Ferdinand,  aynnt 
tourné  la  gauche  et  pénétré  à  traven> 
les  nuarais,  avait  engasé  la  bataille  fur 
les  derrières.  La  contusion  fut  extr^ 
me;  quinze  bataillons  seulement  sou- 
tinrent d'abord  le  choc  et  défeodirfj^l 

O  Gel  utile  tnilé  »  fam  s|i  1789  à 
Caen,  hhh  le  titre  de  NMfum^^^m^Hm 
ma. 
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le  terrain  pied  à  pfid.  Le  tonto  de 

Saint-Germain,  leur  commandant,  de- 
manda des  secours;  ils  ne  lui  parvin- 
rent pas.  Cependant  ud  corps  de  ca- 
valerie, eommandé  mr  le  oomlB  de 
Gisors,  qu'indignait  raudace  des  Ha* 
novriens,  partit  sans  considérer  qu'il 
n'était  pas  soatemi  et  qu'il  s'enflageait 
dans  an  temiii  MivoraMe,  oS  il  al- 
lait être  éerasé  par  les  batteries  eniM» 
mies.  Rien  ne  1  arrêta  d'abord  ;  il  ren- 
fersa  la  cavalerie  et  l'infanterie  prus- 
siennes, franchit  un  ra?in,  arriva  enGn 
sur  la  lisière  d*un  bois  où  les  chevaux 
ne  purent  plus  pénétrer.  Des  troupes 
fraîches  l'y  att'  ndaient  ;  il  fut  aœueilli 
par  une  terrible  décharge  de  niousque- 
térie  et  foudroyé  par  l'ntillerie;  blessé 
et  fait  })risonnier,  il  expira  peu  après. 
Le  comte  de  Clermont,  par  le  uV  he 
conseil  d'un  M.  de  Mortagne,  leva 
alon  SMI  camp  et  it  oae  prompte  re* 
traite  aptèi  avoir  perdu  7,000  hom* 
aies. 

Creyieb  (Jean-Baptiste- Louis) ,  cé- 
lèbre historien,  naauit  à  Paris  en  1693, 
d'un  ouvrier  îm)mmeur.  Après  avoir 
fait  ses  études  sous  la  di  root  ion  de 
l'illustre  Rolliu ,  dont  il  fut  un  des 
meilleurs  élèves,  il  obtînt  la  chaire  de 
rhétorique  an  eoHége  de  Beaavsia,  «t 
Toocupa  pendant  plus  de  vingt  ans  avec 
autant  de  zèle^  que  de  succès.  Conti- 
nuateur de  i'bistoire  romaine  de  Rol> 
lin,  il  en  paUia  libs  boitdemiefs  toIo^ 
née.  Le  public  y  trouva  un  ensemble 
mieux  tissu,  des  matériaux  mieux  dis- 
posés, des  réflexions  plus  habilement 
fondues  dans  le  corps  de  l'histoire,  et 
iBOiofl  de  digressions  étrangères  an 
mjet;  mais  le  disciple  est  bien  infé- 
rieur au  maître  pour  la  noi)lesse  de 
la  diction  et  ie  charme  du  style.  Ce 
aU  le  «fandoisil  à  «ne  antre  eiitre- 
'^se,  celle  de  VffUMre  des  empereurs 
jusqu'à  Constantin,  là,  Crevier  ne  fut 
pas  toujours  heureux  dans  le  choix  des 
«étaiis,  et  son  st^e  diffus  et  sans 
grdees  offre  trop  de  latinismes  ;  mais 
il  faut  admirer  Tordre  et  l'enchaîiie- 
merit  des  fait^i,  des  réflexions  sages,  de 
bons  seotmieuts,  et  surtout  le  parti 
gperàatenr  a  la  tirer  det  wMénm 


En  effet,  #il  est  soutena  par  Taeit» 

dans  l'histoire  des  premiers  Césars,  il 
n'a  bientôt  plus  d'autres  guides  que 
les  écrivains  sans  critiaue  et  sanis  ta? 
lant  qiA  ^oanpaaèNBt  VSMoln  An^ 
gusté,  Crevier  est  encore  auteur  de 
trois  lettres  sur  le  Pline  du  P.  Har- 
douifif  Paris  ^  1726,  in-4%  et  d'une 
MMa»  ét  We-IiM,  Paris ,  1743,  6 
vol.  ^p-4^  Gttte  édiâon,  enrichie  de 
r)otrs  judicieuses  et  savantes,  et  pré- 
ctNii'e  d'une  préface  et  trop  oratoire 
peut  être,  mais  toujours  élégante,  a 
été  appréciée  par  les  savants  qui  n*eii 
parlent  qu'avec  estime,  ('revier  a  pu* 
blié  aussi  une  histoire  de  /'mirer- 
siié  de  Paris  depuis  son  origiue  jus? 
cra*en  1600 ,  Paris ,  1761 , 7  in-lt« 
Cette  histoife,qui  n'est  qu'un  abrégé 
de  la  grande  compilation  d'É^asse  du 
Baulay,  est  estimable  uour  les  recher- 
ches; mais  Hauteur  s  y  est  livré,  en- 
eore  plus  qu'ailleurs,  à  la  tendance 
naturelle  vers  la  sécheresse  et  la  dif- 
fusion ;  son  style ,  moms  soutenu  par 
le  sujet,  y  est  d'une  familiarité  qui  va 
4|aelq^MiM8  Jua^à  la  négUgenee.  Ea 
cotiiposant  ses  Observations  sur  F  Es- 
prit des  lois,  Crevier  oublia  qu'il  n'était 
pas  de  force  à  juger  Montesquieu  ;  ce 
nil.  vrataernblafiiemenl  oitta  critiquo 
auperflcielle  qui  lui  valut  la  haine  de 
Voltaire,  dont  les  mots,  moins  jus- 
tes oue  piquauts,  ont  soiurent  déter- 
nlne  le  jugement  do  pobfic.  On  doit 
à  Crevier  des  Remarques  sur  le  ircMé 
des  études  de  lioilin,  Paris,  1760, 
in-12,  et  une  Rhétorique  française, 
Paris,  176â,  3  vol.  in-lâ,  qu'on  peut 
Mettre  au  rangdea  meiUenrar^  ena* 
tent  ;  l'auteur  y  expose  avec  beaucoup 
d'art,  de  méthode  et  de  netteté,  les 
préceptes  d'Aristote,  de  Ciceron  et  do 
QaîBtiliftt;  il  choisit  aaia  bien  aea 
exemples;  mais  il  nfa  pai  as  donner  à 
son  ouvra2;e  ce  charme,  ce  naturel, 
cette  éloquence  douce  et  insinuante, 
qui'  rendent  si  agréable  la  lecture  du 
second  volume  au  TrûUé  des  études» 
Cette  rhétorique  a  souvent  été  réina* 
primée.  Crevier  a  m  part  aussi  à  la 
révision  de  V Anti-LiÊarécef  avesCoiia 
ot  Laheaa  Oo  a  ohiarvé  à  ••  lov^ii* 
ga,  qiie,attaehé  audiiciplaideANi^ 
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Royal ,  il  a  écarté  avec  soin  de  ses 
ouvrages  tout  ce  qui  porte  le  caractère 
de  l'esprit  de  parti.  Cet  homme  esti- 
mable, écrivain  laborieux,  a  été  jugé 
un  peu  sévèrement,  et  nous  croyons 
qu'un  examen  plus  approfondi  de  ses 
titres  littéraires  amènerait  les  criti* 
qnes  à  lui  rendre  plus  de  justice.  Crevier 
mourut  à  Paris  le  l*''aécenibre  1768. 

Cri  a  Dieu.  Au  moyen  âge,  quand 
rÉglise ,  dans  les  moments  de  cala- 
mité publique ,  avait  épuisé  tous  les 
moyens  dont  elle  pouvait  disposer  pour 
réprimer  le  brigandage  de  ceux  qui 
usurpaient  ou  dévastaient  ses  domai- 
nes, elle  recourait,  comme  à  une  der- 
Bière  ressource,  à  ce  qu*eUe  appelait  le 
cri  à  Dieu. 

Les  livres  de  liturgie  nous  donnent 
diverses  formules  de  cette  cérémonie 
lugubre;  ellM  diffèrent  quelquefois 
entre  elles,  mais  voici  comment ,  en 
général,  on  poussait  ce  cri  de  détresse: 

Pendant  le  cours  d'une  messe  so- 
lennelle, après  avoir  dit  rOraison  do* 
roinieale,  le  célébrant  faisait  cx^uvrir, 
devant  l'autel,  lepnvé  de  l'église  d'une 
étoffe  grossière  {cilkium)  et  quelque- 
fois d'épines.  Il  v  plaçait  ensuite  le 
crucifix,  le  livre  des  évangiles,  les  re- 
liques des  saints,  et  tout  le  clergé  à 
genoux  récitait  le  psaume  L't  quid 
Deus  repulUti  in  finem.  Quand  la  ré- 
dtationétut  finie,  le  mattre  des  cé- 
rémonies frappait  deux  coups;  les 
clercs  se  retiraient,  et  le  prêtre,  resté 
seul  devant  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ »  DOttveHenieiit  consacrés, 
et  devant  les  reliques,  faisait  une  lon- 
gue oraison  pour  obtenir  du  ciel  se- 
cours et  miséricorde.  L'oraison  ter- 
minée, il  replaçait  le  crucifix  sur  l'au- 
tel, les  reliques  dans  le  lieu  où  elles 
étaient  auparavant,  terminait  les  cé- 
rémonies en  disant  :  I.ihcra  nos,  qupp- 
êumtu,  Domine^  et  se  retirait  pour  at- 
tendra reffst  de  ses  prières. 

Cbi  d'armes,  a  l'époque  féodale 
chanue  chevalier  banneret  avait  son 
cri  ae  guerre.  Voici  les  renseignements 
enrieiu  que  du  Gange  {*)  a  recueillis 
mt  le  07  dtarmu  : 

O  DiMwUtioa  ter  rUMoiN  de  mûM 
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«  La  maison  de  Chauvigny  en  Berry, 
suivant  l'auteur  du  roy  d'armes,  avait 
pour  cry  Chevaliers  pleurent  ;  mais  un 
provincial  manuscrit  dit  que  le  sei- 
gneur de  Oiaulieu  crie  hieruêalem 
plainement  ; 

«  Le  seigneur  de  la  Chastre ,  A  Tol- 
traltdet  boni  cheoaUers  ; 

«  Le  seigneur  de  Gulaot,  A»  peigne 

dor; 

«Salvaing-Boissleu  en  Dauphiné,  Le 
Saivaing  le  plus  gorgius; 
•Vandenay,  Ju  bruit  ; 

«  La  maison  de  Savoye  rrîoit  quel- 
quefois Sacoye,  quelquefois  Saint 
Maurice,  et  souvent  Bonnes  nouvel- 
lee; 

«  Le  seigneur  de  Rosièra  eaBanoiSt 

Grand  joie  ; 

«  Le  vicomte  de  Villenoir  en  Berry, 
AlabeUe; 

<•  Le  seigneur  de  Chasteauvllain , 
Chastelvilain  à  l'arbre  d'or  ; 

9  Le  seigneur  d'Éternac,  Main 
dftdffe; 

«  Le  seigneurdeNeulfahaBlel  en  Suis- 
se, F.spinart  à  l'/îscosse  ; 

n  Le  seigneur  de  Waurios  en  Flan- 
dret,  Mains  que  le  pas  ; 

«  Le  seigneur  de  Kerooumadeck  m 
Bretagne,  En  Diex  est  ; 

«  Ceux  de  l»ar,  Au  feu  ,  au  feu; 

«  Ceux  de  Prie,  Cans  d'oiseaux  ; 

«  Ceux  de  Boves  en  Artois ,  Boete 
ioei  assis  ; 

«  La  maison  ôeMtAo^CrieàMolme, 
qui  signifie  silence; 

«M ttsireSimonMorhier,  grand  niiaii- 
tre  d'hostel  delà  reine  de  France  (C6 
sont  les  termes  d'un  provincial  ),  pre- 
vost  de  Paris  sous  Charles  VI,  et  grand 
partisan  des  Anglois,  crioit  :  Morhier 
de  texMU  des  preux  ; 

«Les  chevaliers  du  Saint-Esprit  au 
Droit  Désir,  autrement  de  l'Enncu  ou 
del  Nodo ,  instituez  par  Louvs  de  Ta- 
rente,  roy  de  Sicile,  le  jour  ne  la  Peu* 
tecoste ,  l'an  1353,  après  avoir  crié  le 
cry  de  leurs  familles,  crioient  le  cry  de 
l'ordre,  qui  estoit  Au  Droit  Désir; 

•Lesandens  seigneurs  de  Preaux,  en 
Normandie ,  avoient  pour  cry  Cum 
Auguste. 

.  «Uy  avoitdecescrysde^uerreqyi 
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inarquoient  la  di^îté  anneiée  è  la  fa-  leul ,  roy  d'Esooase ,  retint  toujours  ie 

mille  dont  le  prince  ou  seigneur  es-  cry  de  sn  maison,  HelUcourt  en  Port" 

toit  issu.  Ainsi  les  premiers  ducs  de  tien  y  qui  est  une  baroQuie  située  au 

Bourgogne  avoient  pour  cry  ChastU-  comté  de  Poutieu. 

Ion  au  noble  duc;  les  dues  de  Bra-  «Dans  Froissart Je  comte  de  Derby, 

biint ,  Louvain  au  riche  duc  ;  le  duc  de  la  maison  de  Lancastrc ,  crie 

de  Bretagne,  Saint-Malo  au  riche  duc;  castre  au  comte  Derby. 

le  comte  de  Mœurs,  Mœurs  au  comte ^  «  Souvent  les  rois  et  les  princes  ont 

les  comtes  de  Haloault,  HaHuntU  au  crié  ie  nom  de  ia  capitale  de  leurs 

noble  cotntey  ou  iSToInau// -simple-  États.  L'empereur  Othon,  à  la  bataille 

ment,  dans  !«  Chronique  de  Flandres;  de  Bovines,  cria  Ilome; 

les  comtes  dauphins  d'Auvergne,  Cler-  Philippes  Mouskes  : 


Li  rois  Othe  pour  son  reclatm 


motU  au  dauphin  d' Auvergne  ;  les 

ducs  de  Milan,  dans  Froissart ,  Poole  ^  .                .  . 

au  seigneur  de  Milan .  ^'"^'^ -^"'^  '  enseigne, 

«  Henerus,  parlant  du  comte  de  Los ,  /^/wj.c  /,  cnaignc. 

dit  :  Et  criant  trois  fois  le  nom  de  son  «  Ottocar,  roy  de  Bohême ,  en  un 

comté ,  Loz ,  il  se  jeta  au  milieu  des  combat  contre  les  Allemans,  cria  Fra» 

rariizs  ennemis.  Les  anciens  comtes  Que^  Prague;  les  ducs  de  Brabant 

d'Anjou  crioient  /'alie,  qui  est  le  nom  crioient  Louvain  ;  le  comte  Raymond 

d'un  pays  voisin  du  comté  d'Anjou,  de  Saint-Gilles,  en  la  première  guerre 

Que  Ixmnoauie  Vallée,  où  est  Beau-  d*outremer ,  crioit  Tolose;  et  Wille- 

iort.  brand  d*Oldenbourg  écrit  que  les  roit 

«  II  y  en  avoit  qui  estoient  tirez  de  d'Arménie  crioient  Narers  ou  Narer- 
quelaues  épithetes d'honneur  attrihuez  zan,  qui  estoit  le  nom  d'un  fort  cbâ- 
aux  ramilles.  Ainsi  la  maison  de  Bou-  teau  d  Arménie, 
sies  en  Hainault  crioit  Bousies  au  bm  «  Les  communes  crioient  ordinaire- 
fwr;  les  seigneurs  de  Maldenghen  en  ment  le  nom  de  la  ville  principale  de 
Flandres,  Maldenghen  la  loiale ;  les  leur  contrée.  Les  Normans,  dans  Phi- 
seigneurs  de  Coucy  en  Picardie,  Coucy  lippes  Mouskes,  crient  Rouen;  les 
àm  merveilU^  on,  selon  d*autres,  Gascons,  ifordnnw. 
Pfoce  à  la  bannière ;\fis  seigneurs  de  tscriemn  Normmt, 
Vilain.  ISSUS  des  chastellains  de  Gand,  BarrAo«  luu^t  U  Breton, 
Cand  a  f'tlam  sans  reproche.                 ~  .» 

«On  en  remarqued^aotres  tîrez  et  ex-  Gaseon, 
traits  du  blason  des  armes  de  la  fa-  «Les  A valois, qui  sont ceux  des en- 
mille  :  tel  estoit  le  cry  des  comtes  de  viron*<  de  (loloîj;ne,  crièrent  à  la  ba* 
Flandres,  l'iandres  au  Lyou^  et  celui  taille  de  Bovines,  Cologne. 
delà  maison  deWaudriuoot  en  Hai-  »Les  Flainens  révoltez  contre  leur 
nault,  Cid  à  cul  H^auar^nt,  parce  prince ,  dont  les  principaux  estoient 
qu'elle  porte  en  armes  deux  lyons  ceux  de  Oani ,  crioient  Gond,  Cand, 
adossez.  suivant  Froissart. 

"  Quelques  princes  parvenus  à  des  «  Mais,  pour  le  plus  souvent ,  le  cry 
royaumes  ou  prindpautéi  souveraines,  d*arnie8  estoît  le  nom  de  la  maison; 
pour  marquer  Tongine  de  leur  an-  d'où  vient  que  nou.^  lisons  presque  h 
cienne  extraction ,  en  ont  conservé  la  tontes  rencontres  dans  les  Provin- 
memoire  par  le  nom  de  leur  famille,  ciaux,  ou  Kecueils  de  blasons  :///;or('e 
dont  ib  estoient  issus ,  qu'ils  ont  pris  de,  etc.,  etcrietonnom  ;  c'est-à-dire, 
pourery  d'armes.  C'est  pour  cela  que  que  le  cry  d'armes  est  semblable  au 
les  rois  de  Navarre,  si  nous  croyons  nom  de  la  famille.  Dans  Froissart,  le 
André  Favyn  ,  avoient  pour  cry  de  seigneur  de  Roye  crie  Jinye  au  sei^ 
guerre  Begorre,  Begorre ,  comme  is-  gneur  de  Roye;  Guillebert  de  Berne- 
sus  et  prenans  leur  extraction  des  an-  ville,  en  Tune  de  ses  chansoDS,  pariant 
ciens  comtes  de  Bigorre.  Jean  de  Bail-  d*Rrard  de  Valeiy  : 

T.  Ti.      Uvroiim.  {Dm,  bngtcLm  m.)  16 
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Va  sons  t'arresttr 
Erard  saluer. 
Qui  Valert  crie. 

«Ainsi  le  comte  de  Monltort,  en  la 
guerre  contre  les  Albigeois  ,  crioit 
Mou  {fort ,  comme  Pierre  ,  moine  du 
Vaux  de  Sarnay,  nous  l'apprend,  et, 
uprès  luy,  Piii lippes  Mouskcs. 

«Tous  les  eentîlshommes  n'avoient 
pas  le  droit  ou  cry  d'armes  ;  c'estoit 
un  privilège  qui  n'a[>partenoit  qu'à 
ceux  qui  estoient  chefs  et  conducteurs 
de  troupes  et  qui  avoient  bannière  dans 
rarmée.  • 

Crieurs  (  corporation  des  ).  Les 
marchands  du  moyen  à;:e  n'avaient 
pas ,  pour  débiter  leurs  produits ,  les 
ressources  du  siècle  actuel.  Ils  ne  pos- 
sédaient qu'ua  seul  moyen  de  publi- 
cité ,  c'était  le  criaîre.  Los  bourgeois  y 
avaient  aussi  recours  pour  répandre 
par  la  ville  les  avis  qu'ils  voulaient 
oommaniquer  au  public.  Ainsi ,  on 
criait  au  son  des  clochettes ,  de  la 
trompelle  ou  du  tambourin  Jesdenrées, 
les  décès,  les  invitations  aux  obsèques, 
les  ordonnances  de  police,  les  enchè- 
res, les  objets  perdus,  les  enfants  éga- 
rés, et  une  louft'  d'autres  choses  pour 
lesquelles  les  aflicbes  suftis^nit  aujour- 
d'hui. Les  crieurs  étaient  des  officiers 
de  ville  formant  une  cor|ioration  régie 
comme  les  autres  par  des  statuts  par- 
ticuliers. Au  treizième  siècle ,  ils 
avaient  dans  Paris  deux  maîtres  ,  un 
pour  chaque  rive  de  la  Seine.  Il  est 
a  remarquer  que  ,  d'après  le  petit 
poème  des  Cneries  de  Paris ,  de  (iiiil- 
iaume  de  Villeneuve ,  et  le  Livre  des 
métiers  d'Étienoe  Boileau ,  la  princi- 
pale fonction  des  crieurs  était  d'annon- 
cer le  vin  à  vendre;  et  ce  criage  don- 
nait lieu  a  une  uerceptioo  si  impor- 
tante ,  qu'elle  wvint  une  branche 
importante  du  revenu  royal.  Philippe- 
Auguste  le  céda  en  1220  aux  mar- 
chands de  la  llanse  ,  avec  le  droit  de 
nommer  et  de  révoquer  les  crieurs. 
On  ignore  en  quelle  année  cette  juri- 
diction passa  à  la  prévôté. 

Atin  de  faciliter  la  constatation  de 
la  perce  des  tonneaux,  et  la  perception 
des  droits,  le  fisc  oUinait  tous  lesta- 
vemiers  à  prendre  et  a  payer  on  crieur 


qui  faisait  leurs  affaires,  même  malgré 
eux;  après  les  vendanges,  tout^  les 
tavernes  étaient  closes ,  le  roi  seul 
avait  le  droit  de  vendre  le  vin  |Nrove* 
nant  de  ses  vignobles,  elles  crieurs, 
précédés  du  chef  de  leur  corporation, 
parcouraient  les  rues  en  criant  le  vin 
du  roi.  Cela  leur  vabit ,  comme  pour 
le  vin  d'une  taverne  ,  4  deniers  par 
jour.  Ainsi  ,  le  vin  allait  trouver  le 
consommateur  qui  pouvait  même  s'en- 
ivrer à  bon  marché,  car  les  crieurs 
tenaient  d*une  main  un  broc  «  et  de 
l'autre  un  hanap  de  bois  pour  faire 
goûter  la  marchandise  aux  passants 

Le  bon  inu  fort  è  trtnU  deux, 
A  wiw,  à  doow,  k  MX,  à  koh; 
MooH  laàMnt  criéMr  fVMt  bnit. 

C'était  un  événement  pour  les  bons 
Parisiens  que  l'arrivée  a!i  port  d'une 
naulée  des  lines  et  rares  boissons  de 
Garache,  de  Malvoisie,  de  Musca- 
det ,  etc.  Aussi ,  après  la  visite  des 
échevinsà  bord  du  bateau,  les  crieurs, 

f)récédés  de  leur  maître ,  portant  un 
lanap  doré  ,  allaient-ils  annoncer  par 
la  ville  la  grande  nouvelle (**). En  1415, 
Charles  VI  réduisit  le  nombre  de  ces 
hérauts  à  vingt-quatre  ,  et  il  voulut 
Qu'ils  célébrassent  avec  solennité  la 
tête  de  leur  patron ,  saint  Martin  le 
Bouillant.  A  la  mort  d*on  des  mem- 
bres de  la  conmiunauté ,  ses  camara- 
des ,  en  robe  de  confrérie  ,  portaient 
son  cor^s  au  cimetière;  mais  en  route, 
ils  devaient  s'arrêter  à  chaque  carre- 
four, et  déposer  la  bière  sur  des  tré- 
teaux pendant  qu'un  crieur ,  muni 
d'un  beau  banap  ,  offrait  à  boire  aux 
porteurs  et  à  tous  les  passants  et  as- 
sistants {***).  Mais  les  membres  de  cette 
corporation  étaient  moins  soucieux  que 

(*)  Voyez  les  vignettes  des  vieilles  éditMOS 
des  Ortfonrinrlces  de  la  prëvoslé  des  mar" 
chauds  de  Paris,  i5oo,  in-i'',  et  des  Or- 
éomumetê  rouans f  1^29,  iu-4*.LMmMn 
payaient  cauUon  pour  le  pot     le  huMp. 

(*•)  La  profession  des  crîeurs  de  vins  «t 
encore  en  usage  dan&  quelques  provinoo» 
En  Anverfoe  le  crieur  reçoit  dn  mirahiad 

un  broc  de  vin  pour  édiatilillou  et  une 
tasse  en  argent  pour  faire  dégiuler  la  li- 
queur aux  gourmela. 
(***)  Onbonanee  de  Charki  Yl  fMâê, 
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le  roi  de  leur  dignité;  auttf ,  IMoii 
obligé  de  leur  défendre  rentoice  de 

certaines  professions ,  telles  que  celles 
de  valets  d'étuves  et  de  fossoyeurs. 
Sous  Louis  Xlli ,  la  corporation  se 
composait  encore  de  trente  iodiTÎdnSf 
annonçant  la  vente  des  vins  prndnnt 
la  nmtinée,  et  publiant,  comme  une 
circonstance  extraordinaire ,  l'arrivée 
des  vins  étrangers.  Elle  dispamt  en» 
tièrement  dans  la  suite. 

A  côté  des  crieurs  de  vins  il  existait 
aussi  des  crieurs  simples  (*).  Mais  leur 
profession  était  peu  lucrative  et  ils 
étaient  obligés  d'y  joindre  d*autrea 
métiera;  ainsi ,  une  foule  d'artisans 
ou  de  marchands  criaient ,  dans  les 
rues  ,  les  produits  de  leur  industrie. 
La  Taille  de  Paris  souê  Philippe  le 
JM  nous  offre,  entre  autres  crieurs, 
nn  contribuable  désigné  par  cette  qua- 
lilication  remarquable ,  le  crieur  des 
aveugles;  il  était  sans  doute  employé 
par  les  freres  quêteurs  de  Thospice  des 
Quinze-Vingts,  fondé  par  saint  Louis, 
sur  un  terrain  nommé  le  Cbamp- 
Pourri  : 

A  iMfa  crier  mitent  gront  paiot 

B  fi  «Tafle  k  tiaut<>  alaiiK-  t 

Du  paio  à  cris  de  Cbamp-^rri. 

Or  TOUS  (lirai  eu  quele  gaiM 

Bt  m  goelo  nuolère  vont 

GBipid  àmré»  à  vcodn  ooC, 

Bt  ^  pmumi  d«  lor  prta  {^r^  9m, 

Qm  ja  ne  finiront  de  braire 

Pirtnl  Paris  jii^([u'.'i  la  nuit..  .. 

Otcs  «foa  crie  au  point  du  jor  t 

MfBOrl  ^ar  !  tous  ailes  MbS"*** 

Bt  cstarcr  tiM  délMCrl 

li  baing  •ontdMal.«^«ftt«Mmntirl.. 

I/aotrc  rrie  : 

Chaut  paste/  i  n,  chaus  f^astiao!!!.  ..• 
illucbc  Pt  le  banc  i.ji>  bitu  ri  f<  ic. 

Je  fais  mouet  bica  que  je  sais  fère  

J'eacUireiroia  pM  • 

i%  ralkraia  kancpa  

li  aatra  cria  à  grant  friçon  i 

Qui  a  mantrl  et  pe]iv<>n 

Si  le  m'aporte  h  rafailier  (raccommotfrr)l. . .. 

L'aatra  crie  i  diauna  •  i  a  cbaumo  [jjmde) . . . 

J'ayjaM|Mfépour  maître  eu  Umpcs 

QwBt  Borti  a,  honM  ne  faina, 

Cfkr  otM  I  prête  fcmt  it&m»  {tm  ém) 

(*)  Voyez  Taille  de  Paris  sous  Philippe 
le  BeL  (Collection  île»  documents  pùur  Tuis- 
loire  de  Fraoce  publics  pui-  lu  uiiaiâtcre  de 
llatCmelioo  pnbliqiie,  pan  Soa.) 

(•*)  Ori  prouve  que  I  usage  du  roton 
n'étaii  pas  fort  commua  au  treizième  siècle. 
Ce  jonc  servait  à  foire  des  BièdMS« 


A  la  aaiNlli  par  las  roea. 
Laaolranm»  taaa  Dlotataadfe» 
A  liaaie  toIk  tant  délaier  i 

!»-(.  qui  np^lc  ronbloicr?  {marekmd^mUUt)* 

Va  aulrcs  choses  aiSM  cric 

Que  raconter  ne  tous  sjIs  mit'. 

Tant  i  a  de  deoréaa  à  vendra* 

Que  aa  Pavola  fraot  avoir 

St  d«  cnasenB  T«>anise  avoir 

D«  son  métier  une  denrée 

Il  auroit  moult  corte  duré^  ;  etc.  (*)» 

A  rt'pnquc  (le  la  révolution  ,  les 
crieurs  jures,  dont  les  statuts  avaient 
été  enregistrés  au  parlement  en  1C81, 
n'avaient  guère  retenu  ,  de  leurs  an- 
ciennes fonctionSf  que  celles  de  four- 
nir aux  obsèques  les  tentures,  man- 
teaux et  habits  de  deuil ,  comme  jadis 
ils  devaient  «  ^quérir  et  rapporter  les 
robes ,  manteaux  et  chaperons  pouif 
les  funérailles.  >.  Dans  plusieurs  villes, 
il  y  avait  une  pierre  de  lu  crie ,  sur 
laquelle  on  faisait  les  publicatloos  oa 
les  enchcresv  Telle  était  à  Paris  la 

f>icrre  de  marbre  qui  se  trouvait  dans 
a  cour  du  palais.  On  appelait  cri 
public,  la  proclamation  et  le  ban  faits 
sur  les  places  ou  dans  les  carrefours 
des  villes ,  surtout  ceux  par  lesquels 
on  faisait  connaître  au  peuple  des  or- 
donnances ou  rèiilements  de  police. 
Xlors,  le  crieur  ebit  aeoompagné  dé 
trompiattes  ou  de  tambours  jurés.  En 
matière  criminelle  ,  en  cas  d'absence 
de  Taccusé,  l'huissier,  accompagné  de 
plusieurs  trompettes ,  dounait  une  as- 
signation à  huitaine  par  un  cri  public. 
Ce  mot  se  prend  aussi  quelquefois dantf 
le  sens  de  clariu  ur. 

CiiiLLOiN  ,  Credulio .  Crillonlum , 
ancienne  seieneurie  au  comtat  Ye- 
naissin,  auj.  au  dép.  de  Vauduse,  éri- 
gée en  ducné  en  1725. 

Cbillon  (faïuilie  de.)  ioiiis  de 
Éalbe  f  ou  BaUds  de  Serkm  d» , 
Cbillon,  Tun  des  plus  grands  ca- 
pitaines du  seizième  siècle ,  naquit 
a  Murs  en  Provence  en  1541.  Sa  fa- 
mille était  originaire  du  Piémont ,  et 
portait  le  nom  de  Balbe.  Cadet  de  la 
lamille,  il  prit  le  nom  de  Grillon,  d'une 
terre  que  |)Ossédait  son  père ,  et  ce 
nom ,  devenu  illustre ,  fut  dès  lors 

(*)  E.\lrait  des  Crirrics  de  Pari^  par 
Guillaume  de^la  Tilleueuve  (treixièinc 
riècls}. 
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porté  parles  aînés  de  la  maison.  Gril- 
lon fut  reçu  chevalier  de  Malte  au 
berceau  ,  et  devint,  en  1557,  aide  de 
camp  du  duc  de  Guise ,  sous  les  aus- 
pices duquel  il^  entra,  la  même  année, 
dans  l.i  carrière  qu'il  devait  illustrer 
par  tant  d'actions  héroïques.  Il  con- 
tribua puissamment  a  la  reprise  de 
Calais,  oattit  les  oonjoiés  d'Ambolse, 
prit  Rouen  (1563),  se  battit  ensuite  à 
Dreux,  à  Saint  -  Denis  ,  à  Jarnac,  à 
Moncontour ,  se  trouva  aux  sièges  de 
Poitiers  et  de  SainMean  d*Angely  ;  à 
toutes  ces  actions  il  fut  blessé  ;  «  il 
«  a  voit  été  couvert,  dit  Brantôme, 
*  d'une  infinitéde  blessures,  sans  avoir 
«  pu  mourir  par  elles ,  les  ayant  tou- 
«  tes  reçues  ae  la  belle  façon.  »  Lors- 
que  la  paix  de  Saint-Germain  fut  sî- 

5 née  (  1570  ),  Grillon  alla  servir  avec 
on  Juan  contre  les  Turcs ,  et  se  cou- 
Trit  de  gloire  à  Lépante.  Don  Juan  le 
chargea  d*aUer  porter  la  nouvelle  de 
la  victoire  au  pape  Pie  V,qui,  pour  le 
récompenser  de  la  part  glorieuse  ^u'il 
avait  eue  à  cette  bataille,  accorda  a  sa 
maison  le  droit  de  posséder  à  Avignon 
une  cliapelie,  ayant  les  mêmes  privi- 
lèges que  celles  des  paprs. 

De  retour  à  Paris  ,  Grillon  fut  té- 
moin de  la  «Saint  -  Barthélémy ,  qu*il 
blâma  éner^iquement  ;  il  se  trouva 
ensuite  au  siège  de  la  Rochelle  où  il 
fut  blessé  ;  puis  il  accompagna  le  duc 
if  Anjou  en  Pologne,  mission  difficile, 
car  il  fallait  traverser  rAllemagne  alors 
remplie  de  hujzuenots  émi!;r€s,  et  dont 
Grillon  se  tira  avec  bonheur  en  faisant 
respecter  partout  le  prince  gu'il  pro- 
tégeait. Pendant  la  ligue,  Grillon  con- 
tinua à  servir  Henri  III;  il  fut  blessé 
à  la  prise  de  la  Fère  (1580),  devint  en- 
suite lieutenant  -  colonel  •  générai  de 
Pinfanterie  française,  charge  créée 
pour  lui  et  abolie  après  sa  mort ,  et  il 
fut  blessé,  en  I58«,  h  la  prise  de  la 
Bréole  en  Provence,  lien  ri  Ili  ne  sui- 
vit pas  ses  conseils  à  la  journée  des 
barricades ,  et  se  laissa  battre.  Cepen- 
dant Crillon  le  suivit  à  Blois ,  où  le 
roi,  qui  était  résolu  à  se  défaire  des 
Guises  ,  lui  dit  un  jour  :  «  Groyez- 
«  vous  que  le  duc  de  Guise  mérite  la 
«  mort.— Oui ,  sire.    £b  bien ,  c^est 


«  vous  que  je  choisis  pour  la  lui  doo* 

«  ner.  —  J'y  cours.  —  Arrêtez  ;  vous 
«  allez  vous  battre  avec  lui ,  ce  n'est 
R  pas  ce  que  je  veux  :  le  titre  de  chef 
«  de  la  li^ue  le  rend  criminel  de  lèôw- 
«  majesté.  —  Eh  bien ,  sire ,  qu'il  soit 
«  juc;é  et  exécuté.—  Mais,  Grillon,  sen- 
«  tez-vous  le  risque  que  je  cours  ?  Je 

<  ne  puis  juridiquement  punir  mon 
«  ennemi,  et  c'est  un  coup  non  prévu 
«  qui  doit  lui  arracher  la  vie.  J'at- 
«  tends  de  vous  ce  service  :  Vèpée  de 

<  connétable  en  sera  la  récompense.  • 
Crillon  refusa  de  se  déshonorer  par 
une  infamie,  mais  il  donna  sa  parole 
qu'il  n'avertirait  pas  le  duc  de  Guise. 

Il  défendit  ensuite  le  pont  de  Tours 
contre  Mayenne,  qui  allait  surprends 
Henri  111  dans  cette  ville,  et  y  riit  dan- 
gereusement blessé.  C'est  alors  que 
ilenri  IV,  étant  aile  le  visiter,  lui  dit  : 
«  Je  n*ai  îamais  craint  que  Crillon  ;  » 
de  cette  époque  date  Tamitié  qui  exista 
ensuite  entre  ces  deux  hommes.  Le 
même  prince  lui  écrivit ,  après  la  ba- 
taille d  Arques  :  «  Pends  •  toi ,  brave 
«  Crillon ,  nous  avons  vaincu  à  Af* 
«  ques  et  tu  n'y  élois  pas.  Adieu,  bravo 
«  Crillon,  je  t  aime  à  tort  et  à  travers.» 
Remis  de  ses  blessures.  Grillon  com- 
battit à  Ivry ,  se  trouva  au  siège  d» 
Paris,  défendit  Quillebeuf  contre  An* 
dré  de  Villars,  se  trouva  au  siège  de 
Laon,  h  la  prise  d'Amiens,  commanda, 
en  1600,  Tarroée  de  Savoie  avec  Sully, 
prit  l'Rcluse,  Chambéry,  Montmélian, 
rt  reçut  de  Henri  IV  le  titre  de  hrnvc 
des  ùraves.  C'est  tout  ce  que  le  roi 
lui  donna  :  il  fallait  qu'il  achetât  ie^ 
services  de  ses  ennemis;  pour  set 
amis,  il  ne  lui  restait  plus  que  son 
amitié,  et  Crillon  était  homme  à  s'en 
contenter.  Au  retour  de  la  campagne 
de  Savoie,  Hrari  IV  le  proclama  de- 
vant la  cour  le  premier  capitaine  dm 
monde.  ■  Vous  en  avez  menti ,  sire , 
«  répliqua  Grillon  ;  Je  ne  suis  que  le 
«  second,  vous  éles  le  premier.  •  Gril- 
lon se  retira  alors  dans  ses  terres;  il 
avait  besoin  de  repos.  Il  se  livra  dans 
sa  retraite  aux  exercices  d  une  piété 
sincère,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  faire 
du  bien  à  ceux  quiTentouraient.  Cepen- 
dant,  le  bouillant  courage  dont  il  avait 
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donné  tnnt  de  preaves  ne  Pavait  pas 
abandonné  ;  on  rapporte  qu'entendant 
un  jour  la  Passion  à  Avignon  ,  il  se 
leva,  transporté  de  fureur,  au  récit  des 
outrages  aont  le  Christ  a  été  Tobjet, 
et  s'écria  ,  en  brandissant  son  épée  : 
Où  étoU'tu,  CriUonf  U  mourut  en 
'  1615. 

louis  de  Berttm  dêlMede  Quiers, 
duc  de  Grillon- Mahon  ,  naauit  en 

1718,  et  embrassa  la  carrière  aes  ar- 
mes. U  assista  en  1734  ,  à  la  bataille 
de  Parme.  Il  servit  ensuite  sous  les 
ordres  du  duc  d'Harooart,  en  Bavière  ; 
8*étant  renfermé  avec  350  Français 
dans  Lnndau-sur-Iser ,  il  arrêta,  pen- 
dant treize  heures,  les  dix  mille  hom- 
mes qui  composaient  l*avant-garde  en- 
nemie. On  parlementa  ensuite,  et 
Crillon,  alléguant  qu'il  avait  un  an- 
cien nom  à  soutenir,  reçut  cette 
réponse:  «  Monsieur,  nous  vous  con- 
«  naissons  et  estimons  depuis  lecom- 
«  mencement  de  cette  campagne  : 
«  néanmoins,  pends -toiy  brave  Cril- 
•  fon,  tu  seras  pris.  *  Il  le  fut,  en 
effet,  et  bientôt  échangé.  Il  contribua, 
d'une  manière  particulière,  au  gain  de 
la  bataille  de  Fontenoy;  il  se  distin- 
gua, la  même  année  (1745),  au  com- 
bat de  Nesie ,  et  partagea  la  gloire  de 
cette  brillante  affaire  avec  le  marquis 
de  Laval.  Il  fut  nommé  maréchal  de 
camp  après  la  prise  de  ?lamur.  Du- 
rant la  guerre  ae  sept  ans ,  il  surprit 
la  ville  oe  IJppstidt,  et  c'était  lui  qui 
commandait  à  Weissenfels  dans  l'oc- 
casion dont  Frédéric  a  parlé  en  ces 
termes  :  «  Je  fus  arrêté  a  la  tète  de 
«  mon  armée  par  la  valeur  de  dix-sept 
n  compagnies  de  grenadiers  français.» 
Il  fut  blessé  à  Rosbach ,  en  1753. 
On  lui  dut  bientôt  après  la  prise  de 
Gœttingue,  et  il  fîil  nommé  lieutenant 
Sénérai.  U  forma,  vers  1758,  le  projet 
fl'tme  descente  en  Angleterre ,  et  fut 
chargé  du  commandement  de  Boulo- 
gne, de  l'Artois  et  de  la  Picardie;  mais 
les  chaloupes  canonnières  qu*il  avait 
proposées  ne  fnrfnt  pas  adoptées. 
Lorsqu'il  apprit  qu'il  allait  être  rem- 
placé dans  son  commandement  par  le 
prince  de  Beauvan ,  il  passa  au  ser- 
Tiee  de  l*£spa|^ ,  pour  laquelle  il  fit, 


en  1782 ,  la  conquête  de  l'île  de  Mi- 
norqne.  Aînis  il  éi-noiia  devant  Gibral- 
tar. Il  mourut  à  Madrid  en  179(>. 

François- Félix-Dorothée  ,  duc  de 
Cbillon  ,  frère  du  précédent ,  né  à 
Paris  en  1748,  porta  d'abord  le  titre 
de  comte  de  Berton.  Il  était  maréchal 
de  camp  quand  il  l'ut  nouuué  député 
de  la  noblesse  du  Beauvoisis  aux  états 
généraux ,  en  1789.  Il  embrassa  d'a- 
bord le  parti  populaire  ,  et  fut  un  des 
premiers  de  son  ordre  qui  passèrent 
dans  la  chambre  du  tiers  état;  cepen- 
dant, il  resta  toujours  attaché  au  prin- 
cipe monarchique,  et  fut  un  des  fon- 
dateurs de  la  société  des  Amis  de  la 
constitution ,  qui  devint  le  noyau  du 
dub  des  feuiirants ,  et  vota  toujours 
avec  ce  parti.  Nommé  lieutenant  gé- 
néral en  1792  ,  il  servit  à  l'armée  du 
IS'ord ,  sous  Luckner  ;  mais  il  fut  en- 
suite accusé  d'entretenir  des  intelli- 
gences avee  les  émigrés ,  obtint  un 
congé  et  passa  en  Espagne.  Il  ne  porta 
point  les  armes  contre  la  France,  et 

{>ut  ensuite  revenir  dans  sa  patrie ,  ou 
1  vécut  d*abonl  dans  la  retraite. 
Nommé  pair  de  France  après  la  se- 
conde restauration,  il  resta  lidèle  à  ses 
premiers  principes,  et  lit  constamment 
partie  de  roppcnition  libérale  de  celte 
chambre.  II  mourut  à  Paris,  le  37  jan- 
vier 1820. 

Marie-Gérard  -  Louis- Félix- Rodri- 
gue y  duc  de  Cbillon  ,  neveu  du  pré- 
cédent, est  né  à  Paris  le  13  décembre 
1782.  Après  avoir  fait  plusieurs  cam- 
pagnes sous  le  gouvernement  impérial, 
il  entra,  en  1814 ,  au  service  de  Louis 
XVni ,  et  devint  colonel  du  S*  régi- 
ment d'infanterie  légère.  Il  fut  admis 
en  1820  à  la  chambre  des  pairs  comme 
héritier  du  titre  de  son  perc.  il  lit,  en 
18)8,  la  campagne  d'Espagne,  où  il  se 
distingua  aux  a  ffai  res  de  Despena'Peros 
et  de  la  Caroline ,  et  y  gagna  son  grade 
de  maréchal  de  camp.  —  Son  frère, 
Louis- Marie-Félix-Prosper,  comte  de 
CniLLOif,  né  le  81  juillet  1784,  a  fait 
les  cinîpngnes  de  1810  à  1814  ,  a  con- 
tinué ensuite  de  servir,  et  est  devenu 
maréchal  de  camp  sous  la  restaura- 
tion. 

LouU'Âlexandre'Nalaique  -  FiHx, 
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marquis  de  C^illon,  né  à  Paris,  eo 
1742,  était  maréchal  de  camp  lorsqu'il 
fut  nommé  député  du  bailliage  de 

Troyes  aux  états  généraux  ;  il  y  vota 
a\<H'  le  coté  ^nuche,  et  mourut,  au 
ntuis  de  mai  180G,  sans  postérité. 

Cbtuas,  médecin  du  premier  siècle 
de  Tère  chrétionne,  né  à  Marseille. 
Cotte  ville  n*ofrrant  pas  un  assez  vaste 
théâtre  à  son  ambition  ,  il  se  rendit  à 
Home,  où  Thessalus  jouissait  d'une 
grande  répotatioa,  qa'il  8*était  acquise 
jinr  des  moyens  peu  honorables.  Cri- 
iins,  pour  la  contre-balaucer,  se  servit 
d'un  moyen  qui  devait  produire  un 
grand  effet  sur  le  vulgiaire.  Il  appela 
le  ciel  à  son  secours  et  ne  donna  ni 
remèdes  ni  aliments  à  ses  malades  sans 
avoir  consulté  les  astres.  Bientôt  il 
éclipsa  tous  ses  confrères  et  accumula 
d'immenses  ricbessei.  Pline  rapporte 
qu'il  laissa  en  mourant  dix  millions  de 
sesterces,  c'est-à-dire  deux  millions  de 
francs,  et  II  avait  dépensé  une  sommQ 
ù  {>eu  près  égale  pour  faire  relever  les 
fortifications  de  sa  ville  natale. 

CaiSOPiTi,  petit  neuple  que  l'on 
place  ordinairement  aaus  le  diocèse  de 
Quimper-Corentin,  mais  qui  n'est 
mentionné  comuie  habitant  cette  loca- 
lité que  par  les  niitciirs  des  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne. 

Crtstailibbs.  On  appelait  ainsi,  au 
douzième  siècle,  lei  ouvrier!  qui  <<  tra- 
«  vailloient  de  pierres  de  rristnl  et  de 
a  toutes  autres  manières  de  pierres 
«  natureux.  »  On  les  nommait  aussi 
pierreux  ou  perreiur.  (r»  taient  les 
joailliers,  les  lapidaires  de  l'époque. 

Scion  les  statuts  (jui  furent  donnés 
en  1260,  aux  criî.taliiers,  par  Étieune 
Boileau,  prévôt  de  Paris,  la  profession 
de  ces  artisans  était  libre.  Ils  ne  pou- 
vaient avoir  à  la  fois  qu'un  apprenti, 
qui  devait  s'engager  pK}ur  dix  ans  et 
payer  à  ton  maître  cent  sous  ea  ar^ 
gent,  ce  qui  montre  que  la  profession 
était  longue  et  ditTicile  à  apprendre. 
Le  contrat  qui  liait  un  maître  et  uu 
apprenti  devait  être  passé  en  présence 
des  deux  prud'hommes,  gardes  du  mé- 
tier, et  les  deux  contractants  devaient 
chacun  une  rétribution  de  cinq  sous, 
au  profit  de  la  contrérie  des  perriers. 


La  veuve  d'un  cristallier,  qui  conti- 
nuait la  profession  de  son  mari,  ne 
pouvait  point  prendre  d'apprentig, 

parce  qu'on  ne  la  supposait  pas  assez 
mstruile  pour  former  des  jeunes  gens 
destinés  à  la  maîtrise. 

Le  travail  de  nuit  était  défendu  aux 
eristallicrs,  et  il  leur  était  interdit  de  • 
mêler  des  verres  de  couleur  au  cristal 
et  aux  pierres  Unes  ;  mais  cette  défense 
ne  fut  pas  toujours  respectée,  car  on 
trouve  fré(]ueinment  de  ces  mélanges 
dans  des  bijouteries  du  moyen  &ze. 

Les  infractions  aux  statuts  de  la 
corporation  étaient  punies  d'une  ameii- 
de  de  dix  sous  au  profit  du  rot, 

Critique.  Nous  n'avons  pas  lapr^ 
tention  de  donner,  dans  cet  articld, 
une  bistoire  complète  de  la  critique  en 
France;  nous  aUoos  seulement  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  destinées  de  cet 
art,  depuis  son  apjiarition  dans  notre 
monde  littéraire  jusqu'à  nos  jours,  ci- 
ter quelques  noms,  et  à  propos  de  cet 
noms,  présenter  quelques-unes  des  ré* 
flexions  qu'ils  nous  ont  suggérées  : 
encore  ne  s  aiiira-t-il  ici  que  d  une  .seule 
espèce  de  critique,  celle  qui  apprécie 
la  valeur  des  ouvrages  de  l'esprit; 
celle  qui  a  pour  base  le  sentiment  du 
beau,  ou  en  d'autres  termes  ce  qu'on 
nomme  le  goUt,  et  qui,  par  coinparai- 
son  avec  un  idéal  plus  ou  moins  pur, 
prononce  des  jugements  plus  ou  moins 
irrévocables.  Pour  la  critique  histori- 
que nous  renvoyons  à  Histoibb,  e| 
quant  i  la  critique  verbale,  c'est  k 
1  article  Philologib  que  le  lecteur 
doit  recourir  s'il  est  curieux  de  con- 
naître ce  qti'a  été  en  France  la  science 
des  Kstieunc  et  des  Casaubon. 

La  critique  littéraire  est  déjà  bien 
vieille  chez  nous,  plus  vieille  qu'on  ne 
le  dit  communément.  Voila  tantôt  trois 
siècles  qu'un  homme  essayant,  pour 
ainsi  parler,  de  se  substituer  au  pu* 
Mie,  se  mit  à  décider  des  impressions 
que  les  autres  devaient  ressentir  à  la 
lecture  de  tels  ou  tels  ouvrages,  et 
entreprit  de  montrer  à  ses  contem- 
porains la  bonne  voie  littérairo,  ou  du 
moins  ce  qu'il  croyait  la  bonne  voie, 
Cet  homme,  c'était  Jean  Dulx'llay, 
l'auteur  de  La  U^ari^  ti  UlmtratiQH 
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de  la  langue  française.  On  sait  avec 
quelk  ardeur  le  seizième  siècle  s'était 
mis  à  étudier  les  chefs-d'œuvre  ressus- 
cités  de  rantiquité  grecque  et  romaine; 
qn'éloit-cc,  nu  prix  de  tant  de  trésors, 
que  les  romans  de  la  table  ronde,  ou 
même  les  poésies  de  Villon  et  de  Ma- 
rot?  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que 
notre  vieil lo  littérature  française  soit 
promptenient  tombée  dans  le  (liscrf-dit, 
et  que  Dubellay.  pour  relever,  pour 
iUuMinr  notre  langue ,  pour  feîre  ce 
que  n*a?aient  pas  fait  nos  aïeux,  trop 
pou  soncie!ix  du  bien  dire,  n'ait  trouvé, 
n'ait  donne,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
précepte  unique  :  copier  les  anciens. 
Rome  et  Athènes  sont  tout  pour  lui  ; 
si  l'on  transporte  corps  et  biens  l'anti- 
quité dans  notre  patrie,  on  aura,  sui- 
vant Dubellay,  une  parfaite  littérature, 
c  Là  doncques,  François,  dit-il  dans 
«  son  fier  et  pittoresque  langage,  roar- 
«  chez  courageusement  vers  reste  Stt- 
«  perbe  cité  roniaine  et  des  serves  dé- 
«  pouillesd^elles  (comme  avez  fait  plus 
«  d'une  fois),  ornex  vos  temples  et  vos 
«  autels....  Donnez  en  ceste  Grèce 
«  menteressc  et  y  semez  encore  un 
«  coup  la  nation  des  Gallo-Grecs.  Pil- 
«  lez-inol  sans  conscience  les  sacrés 
«  trésors  de  ce  temple  dclpliifpie, 
'<  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois,  et 
«  ne  craignez  plus  ce  muet  Anolion,, 
«  ses  ftittx  oracles,  ni  ses  flèches  re- 
«  bouchées,  etc.  » 

Alais  le  livre  do  Dubellay  n'était 
poii»t  une  œuvre  isolée  :  il  rtait  comme 
je  manifeste  de  l'école  a  laquelle  Ron- 
sard devait  plus  tard  attacher  son 
nom.  Ce  livre  eut  une  influence  im- 
mense, et  l'on  peut  dire  que  les  prin- 
cipes oui  y  sont  développés  régentèrent 
toute  la  denitème  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  fallut  cinquante  années  d*e8- 
atis  pour  s'apercevoir  de  l'absurdité 
d'une  métiiode  qui  consistait  à  n'en 
avoir  aucune,  et  pour  comprendre  que 
la  première  loi  ae  l'imitation,  c^est  la 
rf^teniie  et  le  choix;  il  fallut  (pip  notre 
l.»n^ue  fdt  devenue  une  Habcl,  pour 
qu  un  découvrit  enlin  que  cha({ue  na- 
tion, chaque  lanicue  a  son  génie  pro- 

£re,  et  que  ce  génie*  il  n'est  pas  hon  de 
li  faire- violenee. 


Ronsard,  en  admettant  tous  les  vo- 
cables au  même  titre,  mèaie  les  gas- 
cons, les  poitevins,  les  languedociens 
et  les  normands,  ne  fit  que  tirer  les 
conséquences  des  principes  établis  par 
Dubellay  et  .iccept^  s  alors  de  tout  le 
monde.  Kn  elfet,  s  il  va  des  richesses 
amassées  à  Rouen  ou  a  Toulouse,  pour- 
quoi ne  pas  s'en  emparer  connne  on 
s'enrieliissnit  des  df-pouilles  de  Home 
et  d  Athènes?  Les  étranges  admirations 
de  Pasquier  n*ont  rien  non  plus  qui 
doive  nous  étonner  de  la  partaundis* 
ciple  de  celte  école.  C'est  à  j'^^t^  titre 
qu'il  proclame  la  supériorité  de  du 
iiartas  sur  Ovide,  si  i  on  admet  que 
copier  c'est  avoir  du  génie,  et  que 
charger  un  tableau  c'est  l'enrichir.  Il 
est  incontestable  qu'il  y  a  beaucoup 
moins  dans  les  vers  d'Ovide  sur  le 
chaos,  9ue  dans  eeox-ci  que  Pasquier 
tronve  incomparables  : 

Le  f«ii  la  ii-rr»»,  l'air,  »*  Irnaient  dans  la  mer  : 
L«  ncr,  l«  feu,  U  tarre  •  ét«î«Dt  kiffé»  daas  l'ailé 
L'«ir,  U  mer  et  le  Tea  éu»  h  ttRC»  «t  U  taor* 
Ches  VtAtt  le  feu,  \.\  hit,  ete. 

Enfin  yfalJicrbe  vint  ^  comme  dit 
Boileau  ;  il  montra,  et  par  ses  précep- 
tes et  surtout  par  ses  exemples,  ce 
qu'il  fallait  'prendre  aui  anciens  et  ce 
qu'il  fallait  leur  laisser.  Il  prodama 
rinviolnbilitc  fie  la  langue  française, 
et  réduisit  a  une  raisotmable  sii^nufi- 
cation  le  fameux  axiome  po^e  par  du 
Bellay.  Cest  de  Malherbe  que  date  la 
saine  critique  comme  la  belle  poésie  ; 
et  cette  sorte  île  despotisme  que  le 
poète  exerça  sur  le  godt  de  ses  con- 
temporains,  n'est  peut-être  pas  le 
moindre  de  ses  titres  à  notre  respect 
et  à  notre  reconnaissance,  ('epenoant 
la  critique  de  Malherbe  fut  surtout 
grammaticale,  et  du  style  il  ne  vit  le 
plus  souvent  que  l'extérieur.  Mais  alors 
c'était  là  le  point  essentiel  ;  il  s'agissait 
de  savoir  si  jamais  Ton  écrirait  en 
Irancais  ;  il  s'agissait  de  savoir  si  le 
patois  conserverait  son  empire;  en  un 
mot,  il  avait,  comme  il  le  dit  lui- 
même  ,  à  dégasconner  la  France: 
tentative  plus  grande  qu'on  ne  dit, 
qu'il  poursuivit  pendant  quarante  ans 
avee  une  rare  persévéranoe,  et  qui  sol 
enfin  un  nleinsiusoèt. 
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La  grande  critique,  celle  qui  dégage 
et  formule  nettement  les  règles  (lu 
fffùi^  qui  prononce  à  la  fois  el  sur 
Penaaiible  et  sur  les  détails  de  Toeu- 
Tre ,  et  qui  se  préoccupe  avant  tout  de 
Tenseinble,  de  la  conception  première, 
du  choix  du  sujet,  cette  erttiqae  ne 
de?ait  naître  que  plus  tard.  L'appari- 
tion du  premier  cnef-dVruvre  vérita- 
blement digne  de  ce  nom  dans  notre 
lillcraturc,  fait  époque  dans  Thistoire, 
non  pas  seolement  parce  que  la  France, 
après  s'être  cherchée  si  longtemps , 
prenait  enfin  possession  d'elle-même , 
mais  aussi  parce  que  ce  chef-d'œuvre 
devait  soulever  les  questions  fonda- 
'  mentales  de  1*art ,  et  provoquer  la  pre- 
mière critique  grande,  sinrere ,  impar- 
tiale, appuyée  sur  des  principes,  sinon 
incontestables ,  au  moins  respectables 
et  spécieux  ;  un  écrit,  en  an  mot,  qui 
est  resté  comme  un  modèle  ,  et  dont 
on  ne  s'est  peut-être  pas  toujours  as- 
sez souvenu.  On  a  nommé  le  Cid  et 
les  SenUmentt  de  I^AeadémUe. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  tout 
soit  irréprocliable  dans  l'opuscule  fa- 
meux des  académiciens  ;  bien  loin  de 
là  :  Corneille  est  ju^é  d*un  point  de 
vue  qui  n'est  pas  le  sien  ,  quoi  qu'il  en 
ait  pu  dire  et  même  écrire  depuis.  La 
poétique  d'Aristote,  ou  plutôt  Aris- 
tote  tel  que  l'avaient  interprété  les 
Heinsius  et  les  d*Aubienac ,  n'est  pas 
une  mesure  à  la  taille  du  Cid;  ce  chef- 
d'œuvre  dépasse  par  tous  les  bords  le 
cadre  où  l'orthodoxie  académique  es- 
saye de  PenfîBmier  ;  et  ce  serait,  M  fiiot 
l'avouer,  une  pauvre  èhose  que  le  Cid 
tel  que  l'eilt  souhaité  Chapelain  :  plus 
de  combats  dans  l'âme  de  Chimene, 
plus  d'intérêt ,  plus  d'amour ,  plus  de 
tragédie  ;  ce  serait  le  néant  même.  Il 
est  évident  que  Corneille  a  doté  le 
inonde  d'un  art  nouveau  ;  nouveau 
parce  qu'il  est  plus  vaste,  plus  profond 
que  l'art  antique ,  parce  que  vingt  siè- 
cles de  vie  ,  c  est-a-dirc ,  d'épreuves , 
ont  dO  révéler  à  l'humanité  bien  des 
mystères  de  passion  et  de  douleur; 
naree  que  la  femme ,  compagne  de 
l'homme  et  son  égale ,  est  née  depuis 
Sophocle  et  Euripide  ,  et  que  l'on  peut 
eu  dire  autant  de  l'amour,  non  plus  ce 


besoin  des  sens  qui  tourmentait  les 
Pbèdres  et  les  Stbénobées ,  et  que  Dî- 
don  même  ne  dissimule  qu'à  peine , 
mais  ce  sentiment  saint  et  noble  que 

l'homme  ne  peut  ressentir  que  pour  un 
être  digne  de  lui  ;  il  est  évident  enlin 

3u'à  fart  du  dix-septième  siècle  il  làu- 
rait  une  poétiaue  nooveNe,  Mais  per- 
sonne ne  s'en  doutera,  ni  l'Académie, 
ni  Corneille  lui-même  ;  et  qu'importe 
après  tout ,  si  la  croyance  aux  règles 
antiques  n*entrave  pas  le  génie  (et  les 
chefs-d'octivrc  sont  Ih  pour  prouver 
qu'Aristote  n'a  nui  en  rien  à  l'origina- 
lité française),  et  si,  en  s'imaginant 
purger  Ut  mœurs ,  on  crée  des  mer- 
veilles de  passion ,  des  taUeanx  éter- 
nels des  luttes  qui  se  passent  dan^  le 
cœur  humain  ;  si  le  pœte,  dans  sa 
naïve  et  sublime  inconséquence ,  ré- 
pand tons  les  trésors  de  sa  tendresse 
paternelle  même  sur  ses  enfants  les 
plus  coupables ,  et  nous  fait  aimer 
Chimène  et  plaindre  même  la  triste 
Hermione? 

Racine  se  croyait,  comme  Corneille, 
nn  simple  disciple  de  l'antiquité;  el 
Boileau  n'échappait  pas  à  l'erreur 
commune  à  tout  son  sièele,  lorsqu'il 
i.e  >  oyait  pas  pour  son  illastre  ami 
de  louange  plus  flatteuse  qu'une  assi- 
milation avec  Kuripide  ,  et  quand  , 
dans  son  code  poétique ,  il  se  conten- 
tait de  commenter  en  vers  admirabèes 
lo'^  préceptes  d'yVristote  ou  ce  qui  passe 

(mur  tel,  et  les  réflexions  d'Horace, 
lormis  les  cas  où ,  forcé  par  son  sujet, 
entraîné  par  la  consdenoe  involontaire 
de  la  valeur  des  écrivains  de  son  siède, 
il  reconnaissait,  par  quelques  précieux 
aveux,  les  conquêtes  du  génie  mo- 
derne. 

Quelques  hommes  pourtant  senti- 
rent ,  mais  confusément ,  que  VJrt 
poétique  n'était  pas  le  dernier  mot  de 
l'art;  que  Boileau  n'avait  pas  pu,  ou 
ou'il  n'avait  pas  voula  tout  dire  ;  que 
1  antiquité  n  était  plus  qu'un  antécé- 
dent,  si  j'ose  parler  ainsi,  et  que, 
Grecs  et  Romains ,  on  avait  tout  dé- 
pessé.  Mais  ni  Perrault ,  ni  ceux  qai 
partageaient  ses  opinions ,  ne  surent 
démêler  en  quoi  ni  comment.  Totjt, 
dans  la  fameuse  querelle  des  anciens 
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et  des  modernes ,  fut  malentendus  et 

3uiproquos.  D'un  côté ,  \es  défenseurs 
es  modernes  connaissaient  ou  peu  ou 
iml  icf  andens ,  et  toujours  ils  eurent 
la  main  malhenrease  dans  le  choix  des 
modèles  qu'ils  opposaient  nux  modèles 
consacrés  ;  et,  d'un  nuire  ciké,  c'étaient 
ceux-là  même  qui  se  prosternaient, 
enk et leiin oeuvres,  devaut  la  majesté 
des  dieux  antiques ,  qui  seuls  eussent 
soutenu  avec  succès  le  terrible  paral- 
lèie.  Même  aveuglement ,  mêmes  er- 
reurs, et  de  plus  grandes  encore ,  au 
temps  des  la  Motte ,  des  Dubos ,  des 
Footenelle  ;  c'est  h  peine  même  si  nous 
concevons  qu'on  ait  pu  Jamais  se  ser- 
vir d'un  argument  de  la  force  de  ce- 
lol-ci  :  y  Iliade  de  la  Motte  est  insou- 
tenable à  la  lecture  ,  donc  YlUade 
d'Homère  est  un  pitoyable  ouvrat^e  ; 
et  pourtant  cet  argument  est  de  Fon- 
tenelle,  de  l'homme  qui  passa  pendant 
tout  un  siècle  pour  le  plus  retenu ,  le 
moins  aventureux  de  tous  les  hommes 
vivants. 

On  voit  tout  ce  qui  manquait  à  la 
critique  de  ce  temps-là  ,  et  combien  de 
progrès  il  restait  a  faire.  Il  n'y  avait 
p  rsonne  encore  qui  pilt  exercer  sur  le 
goût  une  magistrature  du  genre  de 
eeile  que  Baylé  avait  exercée  sur  Féru* 
dition  et  la  philosophie,  sans  amer- 
tume, snns  pa<;sion ,  avec  un  esprit 
supérieur  et  libre  de  toutes  les  chaînes 
qiu  retiennent  le  vulgaire.  Telsn'é- 
raient  certes  point  les  religieux  célè- 
bres qui  rendaient  compte ,  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  des  événements 
de  la  république  des  lettres,  comme 
on  disait  alors.  La  critique  exercée  par 
les  hommes  de  parti ,  amsi  que  le  re- 
marque M.  Villemain ,  ne  produit  pas 
une  impression  durable.  £ile  sert  à 
rinimiliation  du  talent,  au  triomphe 
passager  de  la  médiocrité  ;  elle  ne 
change  pas  le  goût  public.  Voltaire 
lui-même ,  malgré  son  génie ,  ne  réa- 
lisa point  ridéal  do  critique.  Un  ex- 
cellent eritique ,  et  c'est  lui  qui  parle 
ainsi ,  serait  un  artiste  qui  aurait 
beaucoup  de  science  et  de  goilt ,  sans 
prqugés  et  sans  envie.  Des  deux  con- 
ditions énumérées,  le  grand  artiste 
tfof&rait  malheureusement  que  la  pre- 


mière. Il  est  plus  d'un  arrêt  de  mort 

porté  par  Voltaire ,  que  la  postérité  a 
refusé  de  ratifier.  11  en  est  de  même 
de  plus  d'une  couronne  par.  lui  décer- 
née ,  et  ravie  bientdt  par  t'impîtoyahlo 

main  du  temps. 

Diderot  a  tait  de  la  critique  pendant 
quarante  ans  de  sa  vie;  il  a  inventé 
une  théorie  de  Tart  dramatique;  il  a 
jugé  des  arts  et  du  dessin  en  amateur 
consommé;  mais  que  d'obstacles  ont 
nui  au  complet  développement  de  cette 
magniGque  nature  !  une  étonnante  va- 
riété de  travaux ,  des  préoccupations 
de  toute  sorte ,  peut-être  l'étendue , 
mais  à  coup  sûr  J'originalité  de  son 
génie ,  et  cette  passion  pôur  le  nou- 
Teau  qui  dégénéra  presoue  en  manie , 
et  qui  ne  reculait  pas  même  devant  les 
aradoxes  les^ilus  étranges.  Aussi  l'in- 
uence  de  Diderot  sur  le  goût  de  ses 
Gonten^rains  a-t-elle  été  moindre 
qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire.  Ses 
théories  dramaturgiques  n'ont  fait  for- 
tune qu'en  Allemagne  ;  ses  idées  sur 
les  beaux-arts  n'ont  été  que  longtemps 
après  dignement  appréciées  ;  ses  cri- 
tiques sur  les  ouvrages  du  jour  ont 
étonné  plutôt  que  convaincu,  comme 
les  feux  (l'artifice,  qui  éblouissent  tou- 
jours plus  qu'ils  n  éclairent. 

Un  homme  parmi  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle,  un  seul  homme 
peut-être  se  tint  constamment  dans 
une  région  asses  élevée  et  assez  se- 
reine pour  que  son  œil  ne  fiHt  Jamais 
offusqué ,  pour  que  son  jugement  con- 
servât toute  la  liberté  d'action  sans 
laquelle  il  n'est  point  de  véritable  cri- 
tique. Cet  homme ,  c'était  Vauvenap- 
gues.  Les  appréciations  qu'il  nous  a 
laissées  du  talent  de  quelques-uns  des 
écrivains  du  grand  siècle,  sont  ce  qu'on 
a  fait  dans  ce  genre  dé  plus  net ,  de 
plus  grave ,  de  plus  judicieux ,  je  ne 
dis  pas  au  dix-huitième  siècle ,  mais 
depuis  qu'il  y  a  des  critiques  dans  no- 
tre pays.  Va'uvenargues  fut  peut-être 
le  plus  grand  critique  qu'ait  produit  la 
France,  et  pourtant  les  critiques  ,  et 
de  grands  critiques,  n'ont  pas  man- 
qué, même  depuis  Vauvenargues.  Ou- 
tre ceux  dont  nous  avons  parlé ,  il  en 
est  deux  encore  qui  ont  jnaïqué  pro- 
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fondement  leur  trace  dans  le  dix-bui- 
tième  siècle ,  ie  veux  parler  de  Mar- 
monte!  et  de  la  Happe.  Tous  les  deui 
ils  avaient  la  même  origine.  Placés  au 
second  rang  pour  in  composition  ori- 
ginale ,  ils  avaient  cherché  à  compea- 
Ber  pour  ainsi  dire  leur  infériorité 

f»ar  une  autre  sorte  de  mérite.  Tout 
PS  deux  ils  avaient  exerré  la  critique 
des  journaux,  et,  à  cote  d  inévitables 
exagérations ,  ils  avaient  montré  en 
général  plus  de  bienveillance  aux  au- 
teurs que  d'hostilité  systématique; 
ils  avaient  su  ordinairement  pronon- 
cer d'après  la  justice ,  et  louer  à  pro- 
poi.  Mais  leur  oMnière  était  diverse, 
et  cette  ditersité  se  fit  particulière- 
ment  sentir  dans  1e^  deux  grands  ou- 
vrages» où  iUoot  l'un  et  Tautre  résumé 
les  travaux  et  les  pensées  de  toute 
leur  vie. 

Le  livre  deMarmontel,  les  Éléments 
de  littérature ,  quoiqu'on  y  trouve  les 
noms  et  quelquefois  la  censure  d'au- 
teurs contemporains  de  Fauteur,  ap* 
parlient  entièrement  à  la  haute  critique, 
a  la  théorie  raisonnee  des  benux-rirts. 
«  La  tonne  de  l'ouvrage ,  dit  M.  Vil- 
lemain,  lui  ôte  une  grande  diffienlté  et 
une  grande  beauté,  la  liaison,  roF> 
donnance.  Il  y  a  des  paradoxes.  L'au- 
teur rencontre  souvent  des  idées  faus- 
ses, parce  qu'il  cherche  trop  les  idées 
neuves  ;  mais  il  présente  beaucoup 
d'instruction ,  et  ses  erreurs  font  pen- 
ser. »  Nous  ne  pouvons  qu'acquiescera 
ce  jugement  équitable.  Depuis  soixante 
ans,  on  juge  ordinairement *Mannon- 
tel  avec  trop  de  sévérité;  on  fait  état 
d'admirer  peu  son  ouvrage,  mais  on 
ne  craint  oas  de  le  piller  impunément. 
Quant  à  la  Harpe,  il  appartenait  au 
premier  critique  de  notre  siède  de 
f  iirc  dignement  la  part  de  ses  mérites 
et  de  ses  défauts.  «  Il  était ,  dit  M. 
Villemain ,  ne  pour  la  critioue  ;  son 
talent  s*est  augmenté  dans  rexerciee 
de  sa  faculté  naturelle;  mais  a-t-ii  em- 
brassé le  vaste  plan  qu'il  s'était  pro- 
posé? Jette-t-il  un  coup  d'œil  hardi 
sur  Tessenoe  des  beaux-arts  ?  A-t-il 
des  vues  fines  et  profondes  ?  La  con- 
naissance de  rhommc<des  mœurs,  de 
l'histoire ,  lui  ser^eUe  à  éclairer  l'é- 


tude des  lettres.'  Est-it  autre  chose 
qu'un  él^ant  démonstrateur  de  vérités 
connues  / Non;  et  cependant  il  a  été 
et  sera  longtemps  fort  utile.  Il  fallait 
à  cette  epo()ue  un  esprit  conservateur. 
La  Harpe  n'avait  pas  assez  médité  les 
anciens  ;  mais  il  en  parle  avee  une  wé- 
rité  d'enthousiasme  qui  se  comnuuu- 
que ,  avec  une  admiration  persuasive. 
Sans  avoir  la  raison  supérieure ,  la 
philosophie,  la  méthode  de  Quinti- 
lien ,  placé  comme  lui  dans  des  jours 
de  décadence,  il  a  défendu  les  droits 
de  la  langue  et  du  goQt.  Lorsqu'il  re- 
parut dans  la  tribune  littéraire,  a  la 
fin  des  troubles  politiques,  ses  idées 
justes ,  ses  théories  simples  et  vraies, 
son  style  pur  ,  facile  ,  abondant ,  de- 
vaient réussir  et  plaire,  après  la  lon- 
gue confusion  du  bon  sens  comme  de 
tout  le  reste.  Presque  toujours  il  corn* 
mente  les  principes  de  Voltaire;  et, 
s'd  en  émousse  la  vivacité  piouante,  il 
en  conserve  la  justesse  et  la  clarté. 
Souvent  il  me  présente  l'imaçe  de  cette 
critique  à  l'œil  sévère  et  juste ,  que 
Voltaire  plaçait  à  la  porte  du  tem[)lc 
dont  lui  -  même  était  le  véritable 
dieu.» 

A  eété  des  grands  noms  que  nous 
venons  de  citer,  le  dix-huitième  siècle 
nous  en  offre  quelques  autres  de 
moindre  importance*,  qui  pourtant 
n'ont  pas  manqué  de  célébrité  dans 
leur  temps  :  un  Desfontaines,  un  Clé- 
ment,  un  Fréron,  auxquels  Voltaire 
a  donné  par  ses  épigrammes  une  im- 
mortalité ou*ils  n'eussent  pas  conquise 
par  leurs  écrits.  Ce  n'est  pas  que  tout 
soit  méprisable,  tant  s'en  faut,  dans 
ce  qu'ils  nous  ont  laissé  :  Desfontai- 
nés  ne  manquait  ni  d*érudition ,  ni  de 
bon  sens ,  m  même  de  goût;  Clément 
n'a  pas  toujours  tort ,  In  postérité  a 
ratifie  son  jugement  sur  i'ennuyeUse 
Henriiuk  y  et ,  dans  les  200  volumes 
de  Fréron ,  on  peut  voir  élinceler  plus 
d'une  parcelle  d'or.  Mais  ces  hommes 
ne  se  sont  attachés  habituellement 
qu'a  Texainen  de  ce  qui  se  passe  dans 
lee  littératures ,  de  ce  qui  est  mode,  et 
non  de  ce  qui  est  marqué  do  caractère 
de  l'éternité;  ils  ont  cherché  plus  à 
dénigrer  qu'à  apprécier ,  et  n'ont  pas 
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m  iTélffir  juiqa'aox  prinelpeB  ;  enfin 

une  chose  leur  a  manqué  :  ils  ont  ex- 
primé dans  un  style  médiocre  des  con- 
ceptions d*un  esprit  médiocre,  et  la 
médiocrité  est  rangée  par.  le  temps  au 
n)ême  nifflia^pio  la  complète  impuis- 
sance. 

Nous  en  dirons  autant  des  Saijatier. 
des  Mordlet ,  et  de  vingt  antres  qui 
ftireut  aussi  des  personnages.  Les  cri- 
tiques devaient  naturellement  pulluler 
dans  un  siècle  qui  proclama  (et  c  est 
son  éternelle  gloire)  le  droit  d*eiamen 
en  tout  et  partout;  qui  fit  de  la  philo* 
Sophie,  c'est-à-dire,  de  la  reciiercliedu 
vrai,  du  bien,  du  beau,  la  reine  désor- 
mais absolue  du  monde.  Aussi  Voltaire 
se  piaint-îl  déjà  qu'on  perd  le  temps  à 
oommenter  les  œuvres  du  dernier  siè- 
cle, au  lieu  de  s'efforcer  d'en  créer  de 
nouvelles.  Mais  c'est  surtout  le  dix- 
Movièms  siècle  qui  est  lesièide  de  la 
critiqua.  Faire  l'histoire  de  la  critique 
dans  ce  ,sî(VIe  ,  ce  serait ,  peu  s  en 
faut,  faire  I  histoire  de  toute  la  litté- 
rature contemporaine. 

ht  siècle  s^suvre  par  un  livre  da 
critique  ,  et ,  pour  la  plus  f^rande  part, 
de  critique  littéraire  :  dans  le  Génie 
du  ChrUtianUme ,  AI.  de  Cl)ateau-> 
hriand  montra  iwur  la  première  fois 
tout  ce  que  l'esprit  chrétien  avait  ajouté 
à  rhéritage  que  nous  avaient  légué 
Home  et  AUiènes  ;  il  lit  le  premier  la 
poétique  moderne,  non  pas,  comme 
an  l'a  trop  dit ,  la  |)oétique  de  l'ave* 
nir  seulement ,  mais  la  poétique  sur- 
tout de  notre  passé  littéraire,  sa  véri- 
table poétique.  Madame  de  Staël  et 
Bsi^min  Gonalant  nous  ouvrent  en- 
suite des  borisons  nouveaux,  et  créent 
pour  ainsi  dire  la  critique  comparée. 
Chénier  compose  un  bon  livre  à  pro- 
pos de  productions  souvent  au-dessous 
Ott  tomrable.  Les  journaux,  entre  les 
mains  des  Geoft'roi,  des  Féletz,  des 
Hoffmann  ,  acquièrent  une  grande  au- 
torité, et  préludent  à  ce  despotisme 
littéraire  qu'ils  exercent  aujourd'hui. 

Un  peu  plus  tard,  M.  Villemain 
crée  rliistoire  littéraire  ;  non  plus 
seulement  cette  étude  abstraite  des 
heantés  oa  des  défauts  dfune  suite 
dteeuta  placés  dans  l'ordre  durono- 


logique ,  mais  la  grande  histoire  litté- 

raire,  celle  qui  s'enquiert  des  causes, 
et  ()ui  cherche  le  lien  des  faits:  qui  ex- 
plique le  génie  des  nations,  ses  pro- 
grès ,  sa  décadence;  oui  complète rhis* 
toire  politique  et  l'éclaire,  cotnme  elle 
en  re(^oit  elle-même  uue  partie  de  sa 

grandeur  et  de  son  éclat;  eoûn  uue 
istoire  qui  s'est  placée  dès  son  appa- 
rition sur  la  même  ligne  que  l'histoire 
même  des  idées  ,  et  qui  ne  le  cède  en 
importance  qu'a  l'histoire  politique 
seule,  si  l'on  peut  toutefois  établir 
dans  ces  choses  des  degrés  et  une  hié- 
rarchie. 

Aujourd  hui ,  la  presse  périodique 
est  tout;  ses  coups  portent  inévi- 
tablement, parée  qu'ils  sont  répétés; 
c'œt  elle  qui  fait  ou  qui  défait  les  ré- 
putations, sinon  les  renommées.  Aussi 
c'est  dans  la  presse  qu'il  faut  chercher 
les  eritiquei  dont  le  nom  mérite  le 
plus  d'être,  dté  :  M.  Janin,  aussi  fa- 
meux par  là  versatilité  de  ses  opinions 
que  par  les  ressources  de  son  es{)rit , 
et  dont  la  merveilleuse  facilité  rem- 
porte malheureusement  sur  la  pureté 
de  son  goût  ;  M.  Barrière ,  qui  ,  à 
un  i^oiU  exquis  ,  joint  un  uran  1 
charme  de  style  et  un  esprit  plein  de 
finesse  ;  M.  Planche ,  dont  les  théo« 
ries ,  un  peu  nébuleuses ,  auraient 
souvent  besoin  d'être  nettement  for- 
mulées; M.  iN isard,  esprit  juste  et  ré- 
servé, écrivain  brillant,  et  défenseur 
éclairé  des  saines  doctrines  littéraire!, 
mais  auquel  des  juges  sévères  repro- 
chent de  pécher  par  l'excès  nu^me  de 
sa  qualité  principale ,  le  raisonnable 
et  le  contenu  ;  M.  Sainte-Beuve, 
homme  instruit ,  écrivain  ingénieux  , 
observateur  uénélrant,  mais  qui  a  plus 
d'une  fois  abuse,  nous  le  craignons, 
ëe  Pinstniment  mlioat  d'snahrse  dont 
la  nature  Ta  pourvu;  M.  RoUe,  qui, 
sous  une  forme  le  plus  souvent  en- 
jouée ,  défend  avec  courage  et  talent 
les  saines  doctrines  théâtrales;  enfin 
M.  Francis  Génin,  qui,  avec  plus 
d'impartialité  que  son  modèle,  et  sur- 
tout avec  une  érudition  plus  solide, 
rappelle  souvent  l'ingénieuse  maligaité 
de  Volteire. 

Cbitoohat.  La  ville  d'Aléria,  ae- 


Digitized  by  Google 


353 


CROOE 


L'UNIVERS.  CROCE-BIANCA 


siégée  par  César,  était  réduite  ù  une 
horrible  détresse.  Les  vivres  man- 
quaient et  les  secours  promis  n'arri- 
vaient point.  Le  conseil  s*as8embla. 
La  plupart  voulaient  tenter  une  sortie 
générale ,  mais  quelques-uift  parlaient 
de  capituler.  Un  Arirerae  d'une  haute 
naissance  et  d'une  grande  autorité 
combattit  vivement  cette  honteuse  ré- 
solution,  et  émit  un  avis  d'une  cnerpie 
etlroyable:  il  ne  s'agissnitde  rien  moins 
que  de  combattre  la  disette,  en  se 
nourrissant  des  corps  de  ceux  que  leur 
Age  ou  leur  faiblesse  rendaient  mutiles 
0  la  défense  delà  place;  leurs  ancêtres 
leur  avaient  donné  un  semblable  exem- 

iile  dans  la  guerre  contre  les  Rimriset 
es  Teutons.  Cet  Arverne  était  Crito- 
nat.  L'histoire  ne  cite  son  nom  que 
ans  cette  seule  circonstance.  Il  mou- 
rut sans  doute  sur  un  champ  de  ba- 
taille ou  dans  les  fers  des  Romains. 
Croates.  Voy.  Cravates. 
Croce  (comljat  de).  Au  mois  d'a- 
vril 1800,  Masséna,  presque  bloqué 
dans  GInes,  était  cependant  partenu  à 
exptilser  les  Autrirliiens  des  positions 
de  Monte-Faccio  et  de  Monte-('ornua, 
situées,  la  première  à  6  kilomètres,  la 
seconde  à  16  kilomètres  de  la  place. 
Enhardi  par  ces  deux  succès,  il  réso- 
lut, non-seulement  de  garder  l'often- 
sive  p.t  d'arrêter  l'ennemi,  qui  déjà 
marchait  sur  Gênes  par  la  rivière  du 
Ponent,  mais  encore  de  se  remettre  en 
communication  avec  son  aile  gauche, 
dont  il  était  séparé.  Tandis  qu'il  ma- 
nœuvrait dans  ce  double  but  et  se  di- 
rigeait sur  Stella,  sa  eolonne  rencontra 
la  division  autrichienne  du  général 
Lattermann,  qtii  venait  d'occuper  Va- 
resgio.  Masséna,  qui  n'avait  avec  lui 

Sue  deux  mille  nommes,  craignant 
*étre  enveloppé  par  les  forces  de 
iwaucoup  supérieures  de  son  adver- 
saire, s'arrêta  au  village  de  Gt  oce,  dans 
l'espoir  qu'une  autre  colonne  de  nos 
troupes ,  qui  s*avan<çait  à  droite  vers 
Snntc  fiiiistina,  attirerait  l'attention 
et  une  |)artie  des  forces  de  l'ennemi.  Il 
en  fut  autrement:  Lattermann  lit  en- 
gager le  combat  sans  délai.  Les  Fran- 

Sis  furent  bientôt  débordés,  ce  qui  ne 
I  empêcha  point  de  repousser  avec 


énerrrio  jusqu'à  six  attaques  succes- 
sives ;  mais  un  grand  nombre  de  braves 

Kerdirent  la  vie,  et  Masséna,  dont  tous 
M  officiers  d*éta^major  étaient  bles* 
sés,  dut  ordonner  la  retraite. 

Croce-Bîanca  (combat  de).  Vers  le 
milieu  d'avril  1797,1e  général  Halland, 
qui  commandait  à  Vérone,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  au  sein  d'une  po- 
pulation qui  de  jour  en  jour  devenait 
plus  hostile,  se  retira,  avec  le  peu  de 
troupes  qu'il  avait  sous  ses  ordres  et 
les  Français  habitant  la  ville,  dans  le 
fort  Saint-Félix  et  les  deux  autres 
châteaux  qui  la  défendent.  Malheureu- 
sement, soit  oubli,  soit  impossibilité  de 
ftire  mieux,  il  laissa  les  blessés  et  les 
malades  dans  tes  hôpitaux.  Or,  le  lundi 
de  Pâques,  après  vêpres,  par  suite  d'un 
plan  d'insurrection  qui  le  même  jour 
et  à  la  même  heure  éclatait  à  Vicence 
et  à  Padoue,  les  malades  et  les  blessés, 
ainsi  que  tous  les  soldats  sur  lesquels 
on  put  mettre  la  main,  furent  massa- 
crés. Puis  une  nmltitude  de  paysans 
fismatiques,  menés  par  des  moines,  s'a- 
vani^a  contre  les  forts  qui  servaient 
d'asile  au  général  Balland  et  à  trois 
mille  Français.  Instruit  du  succès  de 
la  conspiration,  le  sénat  de  Venise  or* 
donna  sur-le-champ  au  général  Fiora* 
vanti  de  conduire  ir  Vérone  un  convoi 
de  troupes,  d'artillerie  et  de  munitions. 
Les  insurgés  poussèrent  alors  les  trois 
sièges  avec  d  autant  plus  de  vigueur» 

?ïu'i!s  n'ignoraient  pas  que  la  division 
rançaise  la  moins  éloignée  était  trop 
faible  pour  rien  tenter  contre  eux.  Le 
générai  Lahoz,  qui  la  conunandait, 
s'était  effectivement  arrêté  à  Somma- 
Campagna  pour  y  attendre  le  général 
Kilmaine,  qui  accourait  avec  cinq  mille 
hommes.  Leur  jonction  eut  lien  le  St. 
Fiora?anti,  apprenant  l'arrivée  de  &iU 
maine,  voulut  prévenir  l'attaque,  et 
ordonna  pour  le  lendemain  22  une  sor- 
tie générale.  Mais  Kilmaine  avait  aussi 
pensé  à  prévenir  son  adversaire,  en 
sorte  que  les  deux  partis  se  rencon- 
trèrent vers  six  heures  du  matin  à 
Croce-Bianca.  Les  Français  s'élancè- 
rent avec  impétuosité  sur  Tennemi  el 
le  culbutèrent  au  premier  choc.  Vaine- 
ment Fioravanti  essaya-t-il  de  rallier 
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l€t  sieos  dans  une  grande  ferme  :  un 

obus  mit  le  feu  à  des  caissons  véni- 
tiens  et  l;i  ferme  sauta.  Un  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  s  y  étaient  retrancbés 
périt  sous  les  décombres  ;  le  reste  se 
dispersa  dans  la  campagne.  Dès  le  soir, 
Lalioz  et  Kilmaine  communiquèrent 
avec  Balland,  et  Vérone  fut  investie 
sur  les  deux  rives  de  l'Adige.  Fiora- 
vanti  fut  si  effrayé  de  sa  défaite,  qu*il 
ne  profita  point,  pour  se  retirer  sur 
Venise,  de  la  route  de  Vicence  qui  était 
encore  libre,  et  qu'il  revint,  le  23,  avec 
trois  mille  hommes,  déposer  les  armes 
à  Croce-Bianca  et  s'en  remettre  à  la 
discrétion  du  vainqoeur.  Vérone  capi- 
tula le  même  jour. 

Crocq,  petite  ville  très-ancienne  de 
TAuvercnc,  aujourd'hui  chef-lieu  de 
canton  du  département  de  la  Creuse, 
arrondissement  d'Auhusson;  popula- 
tion, 767  habitauts.  On  pense  généra- 
lement qu'elle  existait  sous  les  Ro- 
mains, et  Ton  trouve  en  eflet  dans  les 
environs  quelques  ruines  antiques  et 
un  dolmen  assez  bien  conserve.  Elle 
lilt  entourée  de  murailles  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle;  les  habi- 
tants avaient  été  autorisés,  en  1423,  à 
ceindre  leur  ville  de  tours,  de  rem- 
parts et  de  fossés,  et  des  lettres  de 
Charles  VII,  de  Tannée  1496,  les  af- 
franchirent de  tout  impôt  pendant 
Fespaee  de  huit  ans,  pour  leur  donner 
les  moyens  d'achever  leurs  fortitica- 
tîons. 

CRocQUÀNTS.La  ville  de  Oroeq  fut^ 
en  1592,  le  berceau  de  l'insurrection 
des  Crocquants,  insurrection  qui  s'é- 
tendit rapidement  dans  les  provinces 
voisines,  et  que  Ton  ne  put  réprimer 

Ïu'avec  des  forces  considérables.  Les 
rocquants  furent  défaits,  en  1596, 
|Kir  Chambert,  gouverneur  du  Limou- 
sin, secondé  par  le  maréchal  de  Marti- 
gnon.  Le  bulletin  de  la  Société  de 
l'Histoire  de  France  a  publié  deux  piè- 
ces qui  se  rapportent  à  cette  insurrec- 
tion (^)Ua  premièw  est  une  circulaire 

(•)  VoL  I ,  a*  partie,  p.  ag.  F.lUs  sont 
tirée*  l'une  des  tnanusrrils  de  lu  hiMioth. 
royale  Ccollect.  Dupu|) ,  l'autre  du  manuscrit 
de  Fibbè  Pfimit  qni  Im-mème  Pavait  tirée 


adressée  parles  paysans  rebelles  aux  of- 
ficiers qui  commandaient  dans  les  diver- 
ses chfiiellenies  situées  sur  leur  passage. 
£lle  commence  ainsi  :  «  Messieurs, 
«  nous  vous  tenons  au  nombre  des 
«  gens  de  bien;  c*est  pourquoi, inoon- 
«  tinent  la  présente  reçue,  nous  vous 
«  prions  vous  armer,  joindre  et  op- 
«  poser  avec  nous  contre  les  perni- 

•  cieoK  desseins  des  ennemysdu  roy 
«  notre  sire  et  les  nostres,  mesme- 
«  ment  aux  griffes  des  inventetirs  de 
«  subsides,  voleurs,  leurs  receveurs 

•  et  commis, 'foalteurs et  adhérents, 
«  etc.  »  Plus  loin  on  lit  :  «  Protestant 
«  devant  Dieu  que  no!isrecognoissons 
«  nostre  roy  nous  estre  donne  de  Dieu 
«  et  ^ue  de  droit  divin,  naturel  et  hu- 
«.mam,  la  couronne  de  France  lui 
«  appartient,  et  qu'il  nous  fuilt  vivre 
«  et  mourir  pour  son  service,  etc.  » 

«  Vous  assurant  qu'il  y  a  en  ce  pays 
«  ^and  nombre  de  seigneurs  et  gen- 
«  tilshommes  sans  reproche;  qu'ils 
A  nous  ont  promis  toute  assistance 
«  contre  iesdits  voleurs,  etc.,  et  que 
«  nous  tiendrons  la  main  à  une  si 
«  bonne  et  si  saincte  occasion,  etc.  » 
La  circulaire  se  termine  ainsi  : 
«  A  ces  causes  ne  ferez  faulte  de 
«  vous  armer  et  tenir  prests.  Autrc- 

•  ment  vous  nous  aurez  sur  les  bras 
«  dans  trois  jours  après  la  réception 
«  des  présentes  pour  y  estre  contraints 
a  par  la  rigueur  des  armes  comme 
«  raalteurs  oes  dits  voleurs  et  inven- 
«  teurs  de  subsides.  » 

«  Fait  en  ce  set^ond  jour  de  juin 
«  1594.  Vos  bons  frères  et  amys  les 
«  gens  armés  du  tiers-état  des  pays  de 
«  Quercy,  Agenois,  Périgord,  Xain- 
«  tonge,  Limousin,  haulte  et  basse 
«  Marche,  etc.  » 

La  seconde  pièce  est  une  convention 
des  nobles  du  Périgord  pour  défendre 
le  service  du  roi.  Les  signataires  y  pro- 
clament que  les  rebelles  se  sont  «  esle- 
«  vés  contre  tout  droit  divin  et  hu- 
«  main,  en  ce  qu'ils  ont  Tonhirenver- 
«  ser  la  religion,  ne  payant  pas  les 
«  tUmet  ordonnées  dés  le  commen- 

dcj  archives  du  château  de  Ba^  oac  sur  Dor- 
do^ne  dans  le  Sarladsis. 
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«  cernent  du  monde  pour  le  service 
«  de  Dieu,  etc.,  qu'ils  ont  voulu  ren- 
«  Terser  la  monarchie  et  establiç  une 
(t  démocratie  à  l'exemple  des  Suisses, 
«  etc.  » 

Us  jurent  ensuite  devant  Dieu  dm* 
bller  toutes  leurs  querelles,  «  estant 

«  montés  à  cheval  contre  le';  Croc- 
«  quants,  »  de  se  tenir  ensemble  par- 
tout où  l'ordonnera  M.deBourdeilles, 
•  pour  faire  obéir  ceux  qui  n'auront 
«  pas  obéi  à  sa  déclaration.  »  Enfin,  rie 
venger  aussitôt,  «  toutes  choses  laissées 
«  et  sans  prendre  aulcune  excuse,  ■ 
celui  d'entre  eux  qui  serait  offensé  par 
les  rebelles.  L'insurrection  apaisée, 
le  mot  croquant  devint  synonyme 
de  paysan ,  et  c'est  dans  ce  sens  oue 
la  Fontaine  l'a  employé  dans  sa  faoie 
intitulée  la  Colombe  et  la  Fùumd  ' 
(11,  12); 

P«Mc  un  crruia  0«ya«f  qui  mtrdwit  les  ni«âi  wu. 
C»  troquant  par  haaard  portait  «M arbalét*...* 
lit  iMp«f  ém.  «ofMal  ma  alla  «'anvala. 

Croï  ou  Ctiotty,  ancienne  seis^neu- 
rie  de  Picardie ,  aujourd'hui  départe- 
ment de  la  Somme,  érigée,  en  1598,  en 
duché,  sous  le  nom  de  Croî,  en  faveur 
de  Charles  dr  CroT,  due  d'Arschot.  Ce 
seif;neur  étant  mort,  en  1612,  sans 
postérité,  le  duché  de  Croï  passa  à  son 
cousin ,  Charles'jilexandre  de  Creif 
marquis  d'Havré,  qui  te  transmit  à  sa 
famille. 

Cboï  ou  Cbouy  (maison  de).  11 
semble  prouvé  que  cette  famille,  l'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres 
de  l'Europe,  desrend  rn  li^ne  directe 
du  roi  de  Hongrie  André  III ,  dont  le 
premier  fils,  Félix,  aurait  l'ait  la  li- 
gnée des Croi-Chaneel ,  et  le  second, 
Slarc,  celle  des  Crol-Solre  et  d'Havré. 
Depuis  500  ans,  les  Croï  figurent  dans 
les  histoires  de  France  et  de  Bour- 
gogne, aussi  bien  que  dans  oelles  d'AI* 
lemagne ,  d'Espagne  et  des  Pays-Bas. 
Pour  nous  en  tenir  à  ceux  qui  ont 
servi  notre  pay<,  nous  trouvons  parmi 
les  membres  de  cette  famille  un  évé- 
que  d' Arras,  un  archev^ue  d'Embrun, 
et  de  nos  Jours ,  un  cardinal ,  grand 
aumônier  de  France  et  archevêque  de 
Rouen  \  de  plus,  un  grand  boutillier, 
un  grand  mettre  et  un  ntarédial  de 


France;  on  tuteur,  gouvernear  et 
premier  ministre  de  Çnarles  V;  sept 

généraux;  enfin  plusieurs  ambassa- 
deurs et  ministres  plénipotentiaires. 
Deux  branches  de  cette  maison  possè» 
dent  la  çrandesse  d'Espagne ,  et  elle 
compte  vmgt-huit  chevaliers  de  la  Toi* 
son  d'or. 

Les  membres  les  plus  célèbres  de 
la  maison  de  Crùl-Ckaneel ,  qui  bit* 

bitait  les  montagnes  du  Dauphiné, 
sont  :  Guillaume,  tué  à  Crécy;  Hec- 
tor,  qui  sauva  Louis  XI,  alors  dau- 
phin, des  mains  du  comte  de  Dani- 
martin ,  envoyé  à  sa  poursuite  par 
Charles  VII;  Jean  1^ .  qui  fut  fait 
prisonnier  à  la  bataille  ne  Saint-Quen- 
tin; Claude 2  qui  se  signala  en  1598, 
h  la  prise  ou  fort  Barraux,  etc.  Il 
existe  encore  aujourd'hui  plusieurs 
memhres  de  celle  famille,  qui  a  tou- 

i'ours  porté  les  mêmes  armoiries  que 
es  rofs  de  Hongrie. 

La  maison  de  CnUrSolre ,  dont  le 
nom  figure  dans  les  annales  de  la  Pi- 
cardie, se  sulxlivise  en  plusieurs  bran- 
ches :  1°  celle  des  sires  de  Croï  et  de 
Reniyy  éteinte  en  1612;  S*  celle  dei 
marquis  d'Harré ,  éteinte  vers  1700; 
3°  celle  des  ronites  de  Ikm.r ,  éteinte 
en  1585  ;  4^  celle  des  seigneurs  de 
Crésiqne,  éteinte  en  1797;  ir  celle  des 

grinces  de  CrcH  et  du  St-Empire,  etc., 
ont  le  dernier  rejeton  fut  Charles- 
Eugéne,  généralissime  des  armées  rus- 
ses, mort  prisonnier  de  Charles  XII; 
0*  celle  des  comtes  et  princes  de  Chi- 
mat/ y  éteinte  en  1521,  et  alliée  a  In 
maison  d'Albret  de  Navarre;  7"  celle 
des  comtes  cl  princes  de  Solre  et  de 
Bfcnm ,  devenue  branche  aînée  en 
1767  ;  8*  celle  des  ducs  â^ffwffé  et  de 
C?'oî  f  dont  deux  membres  étaient, 
avant  1830,  lieutenants  généraux  au 
service  de  France. 

Parmi  les  membres  contemporains 
de  cette  famille ,  nous  citerons  : 
. lugnste- Philippe •  I.ouiS'  Emmanuel, 
prince  de  TEmuire,  grand  d'Ls|>agne 
de  première  classe,  nommé  pair  de 
France  en  1814,  mort  en  18Î2;  ses 
deux  fils  servent  aujourd'hui  ^  Hol- 
lande. Son  frère,  Emmanuel-Maxinù- 
lien,  prince  de  Oiof-iîm,  commao- 
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élit  te  département  de  la  Somme  en 
1815;  il  fiit  élu  député  en  1820  et  1821, 
et  nommé  pair  de  France  en  1827  ;  il 
refusa  de  prêter  sonnent  au  gouverne- 
tueut  noQveau,  en  1880,  et  se  retira 
en  Belgi(^e.  Gustave -Maximilien» 
Jusf,  rnrdinni,  archevêque  de  Rouen  , 
frère  des  précédents,  refusa,  à  l'exeui- 

i)le  de  tous  les  uiembres  de  sa  famille, 
e  serment  à  la  charte  de  1880.  Enfin 
Joseph  -  Anne  -  J  ug  uste  -  Maxim  ilien  , 
duc  d^Havré  et  de  Croî,  prince  de 
rCmpire  et  grand  d' Espagne,  émigré 
en  1789,  pair  de  France  et  lieutenant 
général  en  1814 ,  mort  dans  ces  der- 
niers temps  ,  et  lit  le  dernier  rejeton 
de  la  hranciic  mâle  des  ducs  d'Havre. 

Croisades.  —  T  Croisades  cfO- 
rient.  Le  premier  rôle  dans  ces  expé- 
ditions loiiitaiues  fut  toujours  joué 
par  la  France,  pavs  (relan  et  de  sym- 
pathie, où  toute  idée  généreuse  passe 
rapidement  de  la  tiiéorie  à  l'action,  et 
ue  l'on  a  si  bien  appelé  le  cœur  de 
Europe.  Les  autres  Ktats  de  rKurope, 
comme  l'Angleterre  et  rAllemafjfne, 
ne  prirent  aux  croisades  qu'une  part 
très-secondaire.  Quant  à  l'Espagne, 
elle  avait  trop  à  faire  de  combattre  les 
Musulmans  sur  son  propre  territoire, 
pour  songer  à  les  aller  cliercher  outre- 
mer. 

Les  croisades  sont  le  plus  beau  mo- 
ment du  moyen  Age;  elles  en  forment 
l'époque  héroïque.  C'est  un  mouve- 
ment individuel  et  général,  spontané, 
et  surtout  sans  intention  politique, 
quoi  qu't  n  .lient  dit  les  historiens  du 
dernier  siècle.  Ce  qui  fait  surtout  la 
randeur  et  l'importance  des  croisa- 
es,  e*esl  qu'elles  sont  le  résultat  de 
runion  intime  des  deux  puissances  du 
moyen  âîîe,  la  féodalité  et  l'Église. 
Ces  deux  puissances  avaient  suivi  une 
ligne  de  développement  parallèle,  mais 
en  sens  contraire.  Partie  de  la  démo- 
cratie la  plus  large ,  l'Église  s'était 
élevée  par  l'aristocratie  épiscopale  jus- 
qu'à la  monarchie  papale.  Grégoire  VII 
avait  placé  le  sain^slége  sinon  au-des- 
sus de  toutes  les  couronnes,  au  moins 
au-dessus  de  tous  les  sièges  épisco- 
paux.  Fortifiée  par  cette  concentration 
de  toute  son  autorité  dam  tes  mains 


d'un  seul ,  retrempée  par  la  sévérité 

et  les  réformes  de  Grégoire  VII,  i*É- 

gli.^e  était  toute-puissante  alors  sur 
l'esprit  du  peuple,  qui,  échappe  connue 
par  miracle,  il  le  .croyait  du  moins, 
a  la  sentence  de  mort  prononcée  con- 
tre Itii  pour  l'an  1000  remerciait  le 
ciel  par  un  redoublement  de  zèle  et  de 
ferveur.  Les  croyants  n'étaient  noint 
seulement  les  pauvres,  les  miséranles, 
ceux  qui  avaient  besoin  des  consola'» 
lions  de  la  reliizion,  mais  les  riches, 
les  grands ,  les  heureux  du  siècle.  Ja- 
mais la  foi  n'avait  été  aussi  générale, 
aussi  vive.  Quant  à  la  soeim  civile, 
elle  était  allée  aussi  loin  que  possible 
dans  l  isolement;  il  n'y  avait  plus  ni 
mouvement  ni  vie;  tout  s'innnobili- 
sait. 

On  distingue  d'ordinaire  huit  croi- 
sades différentes  ;  mais,  à  vrai  dire, 
il  n'y  eut  dans  l'espace  de  près  de 
dem  sièeles  (1090~I970)  qu'une  suilt 
IU>n  interrompue  de  pèlermages  vers 
la  terre  sainte.  Tantôt  les  pèlerins 
s'unissaient  en  masses  innombrables, 
comme  les  armées  de  Pierre  TErmite, 
de  Godefroi  de  Bouillon,  etc.;  tantôt 
ils  passaient  un  à  un,  ou  en  petites 
troupes  ;  mais  la  route  qui  condui- 
sait a  Jérusalem  ne  manqua  Jamais  de 
pim  voyageurs ,  tant  qu*il  resta  on 
point  de  débarquement  pour  les  pèle- 
rins. L'islamisme  fut  combattu  de 
deux  cotés ,  en  Espasne  et  en  Pales- 
tine; mais  la  croisaoe  d'Espagne  ne 
fut  nationale  qu'an  delà  des  Pyrénées. 
Du  moment  que  l'Kurope  n'eut  plus 
à  craindre  de  ce  côté  une  invasion 
sérieuse ,  Ton  cessa  d'y  songer ,  ou  si 
quelques  pèlerins  passèrent  eoeofe  les 
Pyrénées,  ce  furent  seulement  quel- 
ques chevaliers  qui  allèrent  gagner 
leurs  éperons  auprès  du  Cid ,  et  cher- 
cher fortune  en  Espagne ,  comme  w 
prince  de  la  maison  de  Bourgogne 
qui  trouva  au  bout  de  sa  lance  le 
royaume  de  Portugal. 

La  véritable  croisade,  lu  croisade 

(*)  C'était  une  croyanœ  générale  tpii^  k 
monde  devait  finir  en  Fan  looo.  Une  fonlc 
de  chartes  de  dotalious  portent  ces  moU  : 
jiJpenUuUe  vesvere  wnrnéi,  ele. 
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•aropéenne,  «fcst  celle  de  Jérusalem. 
A  celle-là  tous  prirent  part,  tous  vou- 
lurent voir  les  saints  lieux ,  tous ,  jus- 
qu'aux petits  entants ,  qui  disaient  à 
âiaque  ville  qu^ils  reneontraient  sur 
leur  roate  :  «  N*€8t-oe  pas  là  Jérusa- 
lem? » 

Nous  avons  raconté  ailleurs  les  évé- 
nements de  ces  différentes  expéditions 
(Voy.  Arnalis,  t.1,  p.  172  et  suiv.). 

^'^lls  nous  bornerons  ici  à  en  donner 
le  tableau  chronologique.  Cependant 
nous  devons  auparavant  parler  d*un 
pèlerinage  qui  précéda  de  trente-cinq 
ans  \es  croisades,  et  qui  en  avait  tous 
les  caractères. 

\.  Le  bruit  se  répandit,  au  commence- 
ment de  l'année  1064 ,  que  plusieurs 
des  premiers  prélats  de  rAlleina^^ne  se 
préparaient  h  fnire  un  pèlerinage  en 
terre  sainte ,  et  qu'ils  recevraient  vo- 
lontiers dans  leur  compagnie  tous  les 
chevaliers  qui  seraient  prêts  au  besoin 
5  verser  leur  sang  pour  .1.  C.  De  toutes 
les  parties  de  la  France  et  de  l'Allema- 
gne; des  pèlerins  répondirent  à  cet 
appel,  et  leur  troupe  s*éleva  en  peu  de 
temps  à  7,000  conibatlants.  Us  parti- 
rent alors,  et  suivirent,  par  l'Autriche, 
la  Hongrie,  et  toute  la  vallée  du  Da- 
nube, la  route  que  les  croisés  devaient 
parcourir  plus  urd.  Uempereur  de 
Constantinople,  Constantin  Ducas,  les 
accueillit  avec  hospitalité;  mais  ils 
eurent  dans  la  Lycie  de  terribles  com- 
bats à  soutenir.  Arrivés  en  Palestine, 
ils  furent  assaillis  par  les  Bédouins. 
S'étant  retranchés  dans  une  forteresse 
eu  ruine,  ils  y  furent  assiégés  par  les 
ennemis,  et  enfiermés  pendant  trois 
jours  sans  nourriture.  Ils  furent  enOn 
délivrés  par  un  émir  du  voisinage,  qui 
s'engagea  à  les  protéger  et  qui  les  con- 
duisit à  Jérusalem.  Leur  pèlerinage 
accompli ,  ils  s'embarquèrent  sur  des 
galères  génoises  et  vinrent  aborder  h 
Brindes  ;  mais  de  7,000  qu'ils  étaient 
à  leur  départ,  à  peine  2,000  purent  re- 
é  voir  leur  patrie. 

TaùUûtt  chronobgique  des  priMcifHiitJt  éfé- 
nemmU  met  eràtsadet» 

B09S.  ff«l«iMcedt  fkna  l'BmiM.  PrMkMÎea 


de.  la  croisade.  Concile  de  ClenMMt.  Départ  de» 

jireiniAres  troupe*  de  cre"s6«. 

iog6.  I)cp.irt  i!r  «Icin  .Triiiérs  d*-  pi'Icriiis  sous  la 
conduilc  lie  i'irrrc  l'Eruiite  rt  di;  Gauiliirr-aan*, 
Avoir.  CU^  deux  armées  font  diTaites  en  Bulgarie- 
l<ean  déliris  errin-nt  rependanl  à  Cmulanllnopte. 

e  ;  mais  lit  tnnt  ne  nowe—n 


et  nattent  le  Bosphore  ; 
di-fuili  por  le  Milt m  di-  Nitt'rc.  Dép-irt  et  arrivée  i 
Cua^tanlinoplr  de  l'armi  i-  di'  Goilefrci  i!e  liciuilloii. 

lOf)-.  Les  croim-s  pnssrnt  li-  liii-ipli'Tf.  Siépe  de 
Micce.  Défaite  du  sultan.  Orcnp.iiion  de  In  ^ille 
Vrlae  de  Tarte.  Conqnéles  de  Bjudou.n  <l.iii«  Vàt' 
aiénip.  S\f:f;e  d'Anlioche.  Victoiras  des clarétiens MT 
le»  jiriiices  d'Alep  et  de  Dama*. 

I  (KiX  Prise  d'An'iocli'-.  !  •  s  i  brétions  sont  assié- 
prs  <bnï  la  ville  par  Ki-rlm^ii.  Découverte  de  la 
«.liiitc  lance.  I>éraile  de  Kerha^a.  Prise  de  Hâcn  «t 
de  Tortose.  Siégea  d'Arcbas  et  de  Giblet. 

1099.  béfaile  de  r4mir  de  Tripoli.  Friw  a«B«dH 
léoui.  Sxvgf  et  prise  de  Jénisalem  (vendredi  i5 
juillet',  hltciiiiii  de  Gmlrrroi.  IW'faite  des  l""pypticn« 
h  Ascaloti.  Of'pi  ri  d'I  iimi"-  île  Ciiiillauine  l\  ,  onote 
de  Poitiers.  Année  des  coinlos  de  Nevera  et  de 
Bourges ,  détraiti  par  Im  Tare*.  PiriMds TibérlaSa. 
siège  d'Acavr* 

1100.  Mort  de  Gfldefroi.  BAenemw  f  M  iBe> 

cède.  I-lxpc'lilion  à  Ascalon. 

I I  o  f .  {'risir  d' Arsur.  Si^  de  Ccaerée. 

1101.  Dtfaitedt  BMidooin.  Priatda  lunta  pu 
les  Sarrasins. 

1 104.  Captivité  de  Baodooln. 

1118.  Ktprdition  des  chiétiena  en  Égypie.  Prit 

de  rh.-iraintD.  Mort  de  Baudouin.  Baonooiir  II  W 
tuccèdf. 

tiip.  ncfailc  des  chrétiens  pris  d'Artêtîc. 
tlB3.  Siège  el  prise  tIcTjr. 
r  laS.  Arrivée  de  Foukxeea ,  cmU  d'i 
ii3>.  Mort  deBandooiB  H. 
cède. 

1145.  Mort  de  Foulques.  Baobov»  III  liù  suc 


1146.  Prise  el  reprise  d'ÉJe&te. 


DBuxiiiua  caoïSkDB. 

1147.  Départ  de  Louis  VII  et  de  Conrad.  04- 

faite  de  Conrad  dans  1rs  monlagoat  de  la  Ljcaonie. 
'  1 1 4  S .  I  )cr.i  ;  te  des  Français.  Départ  de  Loots  VIL 
Siège  de  D.iinns. 

I  iSi.  Sit';;c  d'Ascalon*  "* 

1159.  i:s|>édiUoii  de  BMattd  4«  ChêliB—  dans 
rilc  dé  CbyiMCé 

ttSo.  Mortdelleiidovinlll.  AnAnmvIaltMcMa. 

iiCS.  Prise  do  V.mi  Ms  yior  les  inusulmaBS. 

1167.  Es|iédilioa  contre  le  Caire. 

1173.  Mort  d'Aaianry.  AvdaaMat  «la  B*** 
Bootir  IV. 

<  178.  Arrivée  an  PakMiM  4a  niBpp«,  coaiia  4a 

Flandre. 

1180.  Invasion  de  Saladio. 

n8b.  Mort  de  Baudouin  IV.  Arénemcnt  deBse- 
Bovi;'  V  qui  meurt  l'année  suivante.  Gui  dk  Lrsi- 
OSAK  lui  suce  ('de. 

11S7.  Bataille  de  Tibériadt.  Prise  d'Ascaloa  et  de 
Jérwalam  par  Saladla.  Siège  de  Tjr  parSalaaiB. 

«■ttUtàaB  atauA4M. 


1188.  F.xpédition  Je  Frédéric - 

victoire  sur  te  .Méandre.  Sa  luort. 

laS^.  Siège  de  Ptolèmais  par  1rs  chrétiens 
isoa.  Atnvéa  des  compagaoos  de  Haorit 

da  Ciiaiwpagaa>  Bspèditiaa  da 

daBiehaidconrdalioa. 
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1191.  Lear  itrirée  drrant  Ptolpin^iU.  lU  s'em- 
parent de  cette  Tille.  Départ  de  PbilipjM»- Auguiir. 
Bauilie  d'Anur. 

119a.  Prise  et  repris*  éêiêtU.  Vktotr*  û»  JttU. 
INpwt  de  Mchanl. 

■1^.  Mort  de  Saladio. 
"  1197.  Arrivée  de  oileriM  aUemands  à  PtaHnh. 

qoatmiIms  esoiSAoï. 

isoo.  Prédication  de  la  quatriètor  croisade,  dont 
les  cbeft  sont  :  R.judouin  I\.  comte  de  Flandre; 
Booileoe  II,  inart|uis  de  Montferrat  i  Henri  Dandolo, 
êof  de  Venise. 

SM*.  Départ  des  croiai».  ib  arrireat  à  Venise. 

laoS.  PwTiutter  sî^  da  Conitantinople.  Satréa 

des  croisi^s  i!.ins  crtle  vilIr. 

iia4-  Sfioiid  kirge  de  Constaiitinople.  Prise  et 
pillage  de  cette  ville.  Éleetioa  da  Baadoafa*  MBle 
de  Fnwdre,  conoMaoïBaNW. 

laiJ.  CKoinde  d'ealUtt.  ' 

cxaQotàaa  ««oiiA»!. 

f  atf.  PMdicatioa  de  cette  crdaade,  dont  les  diefe 
•Mit  ;  ItA»  »■  Bsiaeei,  roi  de  iémMleni,  et  An- 
dré II,  roi  de  Hongrie. 

iai8.  Kxpédition  en  Kçjrpte.  Siège  de  Damiclle. 

1219.  Di  Tai  le  des  croises .  Prise  «a  Diadalle. 

liai.  Badditioo  de  la  ville. 

•uiàai  caoïtABB. 

ta>e.  Prédicatioa  deettla  crebad»,  do^tk^ef 

Frédéric  H. 

1*36.  TUbeal,  conuede  Chanpagoe,  k  doc  de 
Roarfogaa  «t  le  comie  da  Bratagaa  laaiMH  la 

crois. 

1139.  Dt'part  de  Thibaut. 

i»4o*  Départ  da  duc  de  Bretafiie.  Invaafoa  dea 
TlBrtaMa. 

ssmàHB  caoïSADs. 

s  Saint  Lonis  et  Ica  prince»  fonçais  prcu< 
■aat  la  creiz,  et  s'cmbarqaent  à  Aigaeejlorte». 

ia49«  Arrrrée  des  croisés  devant  Daoslettak  Priée 
de  la  ville.  Arrivée  du  comte  de  Poitiers. 

laSo.  Combat  de  Manionrab.  Retraite  des  chré- 
tiens. Le  roi  est  fait  prisonnier  Redditinti  de  Da- 
■nette.  Arrivée  de  saint  Lonis  à  rtnlriii.us. 

saSa.  Ai»haisad«^  du  Viras  de  la  Montagne. 

1*54.  Départ  da  roi  pour  la  Fraaca^ 

ta6i.  Coâqoétes  de  Bibars. 

I  a68.  Prise  d'Anlîixbe.  Croisade  contre  le  royau- 

nac  de  N.5|il>"<.  Criiis.Hli'  en  (  jt;iloj:iii'  «'l  rn  r.;i«tille. 
Préparati/s  de  saint  Louis  pour  une  seconde  croisade. 

■«RiAmB  CftOI»AI>S. 

1*90.  Départ  de  saiat  Louis,  il  arrive  sur  la  cdta 
ét  Ttaiia.  Sa  aMrt.  Iala«r  des  croisés  en  Ffaaaak 
vaSS.  Prisa  daLaadlsIa. 
11S7.  Prise  de  Tripoli, 
zspi.  Siège  et  prise  de  Ptoicmais. 
(TayailiamAais  {iwyaaiaa  da).) 

KénUiati  deâ  eroUad$$.  —  Exa- 

minoDs  maintenant ,  en  peu  de  mots, 
les  résultats  généraux  de  ces  gran- 
des entreprises,  oui  réunirent  pour 
li  première  fois,  ans  iiiliiie  camp 
ci  pour  un  but  désintéreiié,  les  hom- 
mes de  toutes  tes  nations  européennes 
et  de  toutes  les  conditions  sociales. 


Les  grands  ordres  militaires  du  Tenu 
pie  (les  templiers),  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem  (les  hospitaliers),  des  (.he- 
Tàlien  teotoniques  (  ou  porte-glaive) 
COBi fondés;. les  armoiries,  cette  lan- 
gue muette  et  cependant  si  féconde, 
sont  inventées,  les  noms  de  famille 
créés.  En  perfectionnant  Tart  nauti- 
le, les  croisades  forment  le  grand 
commerce  et  jettent  dans  le  monde  un 
élément  nouveau  de  puissance ,  la  ri- 
chesse mobiliaire  qui  doit  linir  pur 
leoverser  la  puissance  qui  ne  repose 
que  sur  la  richesse  territoriale.  Les 
villes  maritimes  grandissent  ;  Venise, 
Géoes ,  Pise  ,  Marseille  ,  Barcelone 
eoanentj  la  Méditerranée  de  leurs 
vaisseaux,  et  établissent  des  comp- 
toirs à  Saint- Jean  d'Acre,  à  Ryblos,  à 
Tyr,  etc.  Venise  et  Gênes  envoient 
leurs  denrées  par  le  Tyrol  à  Nurem- 
berg, à  Augsbourg,  jusqu'au  Rhin 
qu'elles  descendent  en  enriclii.'^s.tnt 
toutes  les  villes  situées  sur  les  bords 
du  fleuve.  Marseille  envoie  les  sicnues 


par  le  Rhône,  la  Saône ,  le  Doubs  et 
la  Moselle  ,  jusqu'à  Aix  -  la  -  Chapelle , 
jusqu'à  la  Flandre  où  s'clève  une  dé- 


>selle  ,  Il 
_  'à  la  Ffa 
mocratie  active  et  industrieuse.  Mais 
i  côté  de  ces  grands  résultats ,  en  ap- 
paraît un  autre  non  moins  important, 
qui  eut  la  Franre  nour  thcuitre  et  qui 
aida  puissamment  la  royauté  dans  sa 
hitte  contre  les  seinieon  ftodaux  :  je 
veux  parler  de  la  formation  du  tiers 
état. 

I..orsque  la  voix  de  Pierre  l'Ermite 
eut  tire  tous  les  chevaliers  de  leurs 
châteaux,  il  leur  fallut  de  bonnes  ar- 
mures, de  bons  destriers  et  de  l'ar- 
gent aussi  |)our  le  voyage;  or,  les  ro- 
turiers avaient  seuls  tout  cela.  Dans 
les  villes  que  Rome  avait  laissées  sur 
le  territoire  de  la  Gaule,  dans  les 
grands  villages  qui  s'étaient  peu  à  peu 
fermés  au  pied  de  la  tour  féodale ,  il 
s*était  établi  un  petit  commerce,  une 
petite  industrie ,  qui  avait  peu  à  peu 
enrichi  les  bourgeois.  Quand  les  che- 
valiers eurent  recours  à  eux,  les  bour- 
geois leur  donnèrent  volontkBrs  argent 
et  denrées ,  armes  et  bmals,  tout  ce 
qu'il  fallait  enfin  pour  que  les  nobles 
croisés  pussent  paraître  di^ement 
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tous  leur  bnnnière  ;  mais  en  fètoorUi 
reçaretit  des  terres ,  ou  plus  souvMl 

des  privilé^rs  ,  des  chartes  de  coni* 
niiines,  manière  de  payer  qui  parais- 
sait aux  seigneurs  moins  onéreu^ie, 
maïs  dont  fis  eurent  plus  tard  à  se  t«> 
pentir. 

2**  Croisades  en  Orient  postérieures 
à  t291.  —  On  termine,  eu  général ,  le 
'  récit  des  croisades  à  la  croisade  de  saint 
Louis  ou  à  la  prise  de  Ptolémàîs;  et 

pourtant  d'autres  expéditions  pour 
combattre  les  infidèles  eurent  encore 
lieu  longtemps  après  cette  époque.  Il 
est  Trai ,  cependant ,  <|U*elles  avaient 
complètement  perdu  le  raraetèrc  dis- 
tinctif  des  premières  croisades,  C'est- 
à-dire  le  caractère  religieux. 

En  iSfO,  les  chevaliers  de  Saint* 
Jean  de  Jérusalem,  accompagnés  d'un 

Î;rand  nombre  de  guerriers  de  toutes 
es  nations ,  se  rendirent  maîtres  de 
Ptle  de  Rhodes  et  de  cinq  Iles  Toisinea^ 
appartenant  soit  aux  Grecs .  soit  aux 
musulmans.  PbiMppe  le  Hel  et  Phi- 
lippe le  Long  formèrent  tous  les  deux 
le  projet  de  se  croiser,  projet  que  la 
mort  les  empêcha  rrarromplir.  Phi- 
.  lippe  VI  conçut  aussi  le  même  dessein, 
et  annon(^a  son  départ  j)Our  l'année 
1384.  Une  flotte  fut  préparée  dans  le 
port  de'  Marseille,  où  devaient  se  réu- 
nir quarante  mille  crnjsés,  mais  la 
mort  du  pape  Je.ui  XXil  fit  échouCT 
toute  cette  entreprise. 
I  Cependant,  en  1345,  le  pape  Clé- 
ment VI  nomma  liumbert  II ,  dauphin 
de  Viennois,  généralissime  d'ime  croi- 
sade (jui  se  préparait  contre  les  Turcs. 
Le  prince  partit  lie  Marseille  |)our  Vo* 
nise  arec  quatre  vaisseaux.  De  Venise^ 
il  se  rendit  a  Négrcpoîit ,  où  il  fut  re- 
joint par  huit  vaisseaux  envoyés  par 
le  pape ,  Venise  et  les  chevaliers  de 
Rhodes.  Tous  ses  exploits  se  horoft- 
rent  à  briller  aux  Turcs  quelque! 
vaisseaux  marchands  à  Smyrne. 

Lorsque  le  roi  Jean  alla  remplacer 
èn  Angleterre  son  fils,  le  duc  d*Ajijou, 
qui  avait  manqué  à  sa  parole  en  se 
sauvant  de  prison,  il  comptait  former 
un  congrès  de  rois  pour  aviser  à  uoe 
croisaol.  Waldemar  III.  roi  de  Dano* 
aaifc,  Bb?  id  draoa,  lOi  d'Éoosse,  sTI- 


taient  rendus  à  Londres  dans  ee  bot; 
mais  la  mort  du  roi  de  Frauce^  eolS64, 

fit  avorter  tous  ces  prcijcls. 

Kn  13'J0,  a  répocpie  ou  lejeime  roi 
Charles  M  ne  songeait ,  avec  toute  la 
noblesse  de  sa  cour,  qu*à  se  montrer 
chevalier  accompli ,  on  vit  arriver  en 
Franee  une  ambassade  du  dosze  de  Gè- 
nes pour  demander  du  secours  contre 
les  infldèles.  Une  eipéditlon  fut  aui- 
sitdt  résolue,  et  le  duc  de  bourbon, 
oncle  du  roi,  s'«>ffiit,  quoiqu'il  eût 
alors  cinquante-quatre  ans,  pour  com- 
mander cette  croisade ,  à  laquelle  se 
iolKnirent  un  grand  nombre  de  cheva- 
liers et  d'éeuy*  rs  aniilais.  Les  croisés 
s'embarquèrent  à  Gènes  vers  la  tin  de 

tuin ,  et  abordèrent  devant  Cartbaee 
e23  juillet.  Ils  assiégèrent  cette  vib 
pendant  deux  mois,  et  livrèrent  quatre 
ass.iuls  et  une  bataille.  1, 'approche  de 
la  inauvai&e  saison  les  for^a  de  lever  le 
siège,  et  Ils  revinrent  sans  grande 
perte  à  Gènes  et  de  là  en  France. 

Six  ans  plus  tard ,  Pex^iédition  de 
Honçrie,  que  termina  d'une  manière 
sanglante  la  bataille  de  Niropolis  (voy. 
ce  mot),  peut  être  considérée  comme 
fernirmt  romplétenient  la  série  des 
guerres  auxquelles  appartient  le  nom 
de  croisades.  La  France  qui ,  la  pre- 
mière, avait  donnt  l'impulsioa  à  l'Ka- 
rope,  et  entraîné  dans  ces  expéditions 
tous  les  peuples  à  sa  suite,  fut  aussi  la 
dernière  à  se  retirer  du  champ  de  ba- 
taille ,  et  la  part  glorieose  qu'elle  y 

Rrit  lui  acquit  dès  lors  une  haute  io- 
uence  sur  les  peuples  d'Occident.  Au- 
jourd'hui son  rôle  n'est  pas  changé. 
Aux  croisades  en  faveur  du  diristtà- 
nisme  ,  ont  succédé  les  Croisades  en 
faveur  de  la  liberté,  et,  par  cette  lïou- 
velle  lutte ,  le  monde  a  pu  se  convain- 
cre que,  suivant  la  parole  d'un  grand 
écrivain,  une  idée  émise  par  la  France 
est  conmie  un  coup  de  nelier  frappé 
par  trente  millions  d'hotr.mes. 

3°  C  roLsmk's  en  Occident.  —  Outre 
h»  croisades  proprement  dilsn,  «*es»» 
à-dire ,  les  expéditions  entreprises  eâ 
Orient  contre  les  infidèles,  les  Fran- 
çais ont  encore  fait  un  grand  nom- 
bre d*etpédltfoM,  wft  pour  déâns- 
dn  le  dvlRtianiiaie  oa  h  «alM» 
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oisme,  soit  pour  eoitibettrsdéllIrthËei 
«itfteikfuefi  4  tflftto  enoetofs  da  ëalHf* 
siège.  Ces  expéditions  p^veiit,  tH)(l8 
«n  Certain  point  de  vue,  être  fonsidé- 
réet  comme  des  croisades  ;  nous  al* 
loas  les  jiAase^  rapidement  en  revut*. 

OffUiWfé»  M  EtpagMé  —  L'Es*- 
pa^ne ,  conquise  par  les  Arabes  ,  nC 
tarda  pas  à  organiser  contre  eux  une 
résistanes  opiniâtre;  les  débris  des 
popolationi  chrétien 5et  te  concentrè- 
rent dans  les  montagnes ,  et  ils  y  fon- 
dèrent bientôt  les  petites  principautés 
d'ûviédo  et  Soprarbe.  Les  secours  ne 
leor  «inH|iièrent  fm  da  eMé  de  la 
Frnncp.  On  peut  lire  ,  dans  un  grand 
nombre  de  chartes  du  dixième  et  dd 
eozième  siècle  ,  combien  étaient  fré- 
mnts  ht  pèlerinages  à  Saint-Jacques 
os  GafîCé ,  pèlerinages  qui  se  termi- 
oaient  toujours  par  quelque  fait  d'ar^ 
nesoontre  les  infidèies.  Ce  n'étaient, 
d'ailleurs,  que  de  justes  représailles^ 
car,  sans  pnrler  des  invasions  des  Ar^ 
bcs  du  temps  de  Charles  Martel,  les 
Sarrasins  ooutinuèrent  leurs  incur- 
sions dans  les  siècles  suivants.  Ainsi, 
'  *  an  1018,  un  de*leurs  émirs  vint  mattra 
le  siège  devant  Narbonne  ;  en  1047,  ils 
pillèrent  l'abbaye  de  Lérins  ,  et ,  jus- 
qu'au douzième  siècle ,  leurs  armées 
M  caMèrsiit  da  livagar  la  RoussIMini. 
(Voy.  iavasiondsaSanasIns  à  l'articla 

BAItB4BB8.) 

La  fondation  des  royaumes  chrétiens 
dTAracon,  de  Rafarrci  da  Léoo  etdt 
Gaaiim  %  présenta  biantdt  assez  da 
afaances  de  fortune  aux  aventuriers 
pwr  les  attirer  en  çrand  nombre.  On 
YÎI  alors  les  chevaliers  français  aller 
par  bandes  offrir  leurs  samaaa  ao 
princes  chrétiens  d'Espapne. 

En  1062  ou  1063,  Gui-Geoffroi,  qui, 
eo  devenant  duc  d'Aquitaine  et  comte 
da  Poitou,  aYaltpriaia  nota  da.  Onu* 
laume  VI,  invita,  pour  C amour  de 
IHeUy  les  chevaliers  et  les  aventuriers 
des  povinoBs  du  midi  de  la  France  à 
oounr  sua  «ai  Mawraa  d*Espagna.  i 
rassembla  ainsi  une  àrmée  avec  la- 
quelle il  passa  les  Pyrénées ,  et  atta- 
qua ville  de  Balbastro,  sur  les  froii> 
tièrel  da  l'AJca^oa  et  da  la  Catalogua, 
a  la  ffilt  là  pilla  •  al  aa  nanasi  tan» 


les  habitants.  Mais  le  manque  de  vi- 
vras èt  las  maladies  loi  firent  perdre  la 

plus  grande  partie  da  ses  solaats,  et  t1 
fut  forcé  de  rentrer  en  France  et  d'a- 
bandonner sa  conquête. 

Kn  1078,  le  mariage  de  Constance., 
fille dn  duc  de  Bouruoiine,  Robert  la 
Vieux,  avec  Alphonse  \\ ,  roi  dt-  ('.is- 
tllle  et  de  Léon,  appela  en  KspnL'nc  un 
erand  nombre  de  chevaliers  français  et 
oourgaif^ons.  Ce  fut  avec  leur  se- 
cours que  les  Fspniznols  reprirent  To- 
lède en  1085.  Deux  ans  plus  tard  eut 
Heu,  après  la  défaite  des  Castillans  à 
Zélaka ,  due  nouvelle  eroisade,  dans 
laquelle  se  distinguèrent  Raymond , 
flis  de  Guillaume  I",  comte  de  Bour- 
gqgne .  qui  fut  créé  comte  de  Galice 
par  Alphonse  VI,  et  épousa  Drraque, 
nlie  de  ce  prince,  et  Henri,  DafCQ  da 
Hugues  ,  duc  de  Bourgogne  ,  qui  de- 
vint la  tige  de  la  maison  royale  de 
Portugal.  (  Voyez  Annaibs  ,  t. 
P«g.  190.) 

Les  croisades  d'Orient  détournèrent 
ensuite  l'attention  de  la  chrétienté  des 
affaires  d'tspagne;  né^mmoins,  un 
grand  nombre  de  Français  continué* 
rent  à  guerroyer  contre  les  Maures, 
et  plusieurs  conciles ,  entre  autres 
ceux  de  ioulouse  en  1 1 18,  et  de  Mont- 
.pBUier  an  IftS,  accordèrent  des  In* 
dulgences  enfaveurdaoeux  qui  iraient 
en  Rspagne  contre  les  infidèles.  Enfin, 
lors  ae  la  croisade  projetée  par  Plii- 
Impe  VI,  en  1  ttl ,  n  avait  ^ âuastion 
d  attaquer  les  musulmans  à  Grenade, 
et  de  les  chasser  d'Rspagna  atant  di 
se  diriger  ver^l'Orient. 

Croisade  contre  Man/red ,  roi  de 
Naplet  et  de  Sicile.  —  \je  25  SYril 
1264,  il  avait  été  signé  entre  Charles 
d'Anjou  ,  frère  de  saint  Louis,  et  le 
sauit  siege,  un  traité  nar  lequel  le  pape 
donnait  an  prinee  nran^M  l'investi^» 
ture  du  royaume  des  Deux-Siciles ,  oà 
régnait  alors  Manfred.  La  mort  d'Ur- 
bain IV  n'empêcha  point  ^'entreprise; 
un  nontean  traité  -Ait  aoncltt ,  le  Hè 
mai  1966 ,  avec  Clément  rv,  son  sue* 
cesseur.  Déjà  de  nombreux  mission- 
naires prêchaient  dans  toute  la  France 
la  araisade  contre  Manfred.  Le  pape 
avait  aidMné  à  aoo  1^  dt  folafsr  da 
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leur  voBU  ceux  qui  avaient  pris  la  croix  Mrtànnt  ,  et  reprirenl  la  toute  ds 

dans  rintention  d'aller  combattre  les  leur  pays,  ^îais  la  plupart  périrent  en 
infidèles  en  Orient,  pourvu  qu'ils  en-  chemin  de  faini  et  de  misère  ;  et,  sui- 
trasseot  dans  1  armée  du  duc  d'Anjou,  vant  l'expression  touchante  d'un  chro- 
Attirés  à  la  Ibit  par  la  défotioii  et  niqueur  :  «  AJors  fut  Térifiée  la  parole 
par  Tamour  da  pillage  et  des  aventu-  du  Prophète  :  Les  petits  enfanU  ont 
res ,  un  grand  nombre  de  chevaliers  demandé  du  paiHy  et  il  n'y  avaU  per» 
se  croisèrent,  entre  autres  i'évéque  sonne  pour  ie  leur  rompre.* 
d'Auxerre ,  Gui  de  Beaufais  et  RoMrt  Deux  négociants  de  HaneiUe ,  Hu- 
de  Béthuoe ,  fils  du  eomte  de  Flandre,  gues  Ferré  et  Guillaume  Porc ,  cru- 
qui  fut  suivi  d'un  grand  nombre  de  reot  trouver  dans  l'erreur  de  ces  niai- 
ses sujets.  L'armée  se  rassembla  à  heureux  l'occasion  de  faire  une  spécu- 
L)on ,  vers  le  milieu  de  novembre,  lation  lucrative  ;  ils  leur  offrirent  de 
Robert  de  Bétbune  en  prit  le  oofli-  les  transporter  gratuitementen  Orient, 
mandement,  et  franchit  les  Alpes  avec  Ils  voulaient,  disaient-ils  ,  contribuer 
cinq  mille  chevaux,  quinze  mille  fan-  à  leur  bonne  œuvre.  Leur  offre  fut  ac- 
tassins  et  dix  mille  arbalétriers.  Ce  fut  ceptée  avec  ioie,  et  sept  vaisseaux 
a?ee  cette  armée  que  Charles  d'Anjou  chargés  d^nlanta  mirent  à  la  ¥oBe 

fagna,  le  36  février  1566,  la  bataille  pour  la  Syrie.  Au  bout  de  deux  jours 

e  Grandella ,  où  la  mort  de  Manfred  de  navigation ,  une  tempête  s'éleva ,  et 

livra  au  vainqueur  le  royaume  des  deux  navires  périrent,  corps  et  biens, 

Deox-Sielles.  (Voyez  AiniiXBS ,  t.- 1,  en  faee  de  111e  Safait-Pierre ,  près  la 

pag.  190  et  suiv.)  roehe  du  Reclus.  Les  cinq  autres  par- 

Croisailps  frajiçaisrs  en  PortugoL  vinrent  à  Alexandrie  et  dans  les  ports 

Voyez  Henai  et  Pobtugal.  voisins,  où  iiugues  et  Guillaume  ven- 

iroisades  contre  les  Albigeois,  \oy.  dirent  comme  esclaves  aux  Sarrasins 

AifiiALBa,  1001.1,  pag.  <M»  et  sut-  les  malheureux  qu'ils  aTaienttrorop<^ 

vantes.  Os  deux  liommes  ayant  plus  tard  tramé 

'  À"  Croisade  d  enfant  s. —  De  Tannée  un  complot  contre  l'empereur  Frédé- 

1312  à  1213,  il  se  passa  en  France  et  rie  II,  furent  découverts  et  périrent 

en  Allemagne  un  des  éfénements  les  dans  M  supplices.  Le  pape  Grégoire 

plus  singuliers  dont  l'histoire  fasse  IX  fit  élever  une  église  dans  File  de 

mention ,  une  erreur  inouïe  dans  les  Saint-Pierre  ,  en  commémoration  du 

si^s ,  dit  Matliieu  Pdris.  Environ  naufrage ,  et  y  institua  douze  cbauoi- 

cinquante  mille  enfants,  de  13  à  t4  nés  pour  la  desservir.  On  oBootrait 

ans,  se  réunirent  en  troupes,  et  par-  encore  du  temps  d'Albéric  le  lieu  oik 

coururent  les  villes  et  les  campagnes  Ton  avait ensereli les eadamsdoiiiaii- 

en  chaiitant  ces  paroles  :  Seigneur  Jé-  fragés. 

.'ius,  rends-nous  ta  S€dnte  croix,  hors-  CROisic(le),  CrocilUacum.  Cette 

qu'on  leur  demandait  où  ils  allaient,  jolie  petite  ville  maritime  de  l'aneleone 

et  ce  qu'ils  voulaient  faire .  ils  répon-  Hrelagne,  auj.  cheC-lieu  de  canton  du 

da\enl:  Nous  allons  à  J&riisa/eni  pour  département  de  la  Loire-Inférieure, 

délivrer  le  sépulcre  du  Sauveur.  Les  popul.  2,288  bab..,  est  la  patrie  de  Tas- 

croisés  de  Franee ,  auxquels  s'étaient  Ironome  Boaauer  et  do  litténtear 

mêlés  un  grand  nombre  d'hommes  et  Desforges-Maulard. 

de  femmes  de  mauvaise  vie,  se  ras-  Croisic  ,  armateur  de  Bayonnc  , 

semblèrent  aux  environs  de  Paris,  tra-  qui  se  rendit  célèbre,  vers  là  fin  du 

▼eraèrent  la  Bourgogne ,  et  se  rendi-  dix-septième  siècle ,  par  son  esprit  au 


font  à  Marseille.  Ils  sN;taient  persuadés  dacicux ,  son  courage  éprouvé  et  quel- 
que cette  année  la  sécheresse  serait  si  ques  actions  d'éclat  II  revenait  de 
grande,  qu'ils  pourraient  traverser  à  course  ,  en  1691  ,  avec  le  vaisseau 
pied  sec  la  Méditerranée  jusc|u'aux  ri-  C Embuscade,  lorsqu^il  en  fut  séparé 
vages  de  la  Svrie.  Lorsqu'il»  furent  par  une  tempête.  N*ayant  plus  dFeau 
détoompés  de  Jeur  erreur,  ils  ae  dis-  el  naanquant  de  vivres,  il  léaokitdo 
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s'en  procurer,  de  gré  ou  de  force ,  sur 
là  cote  de  Galice.  Le  4  iio?eiiibire,  B 
aborda  i  Barcas ,  gros  village  distant 

de  trois  ïieues  du  cap  Ortiguero,  et  Ip 
lendemain  il  envoya  demanaer  per- 
mission aux  «leades  de  faire  de  V^u , 
leur  promettant  de  se  retirer  ensuite 

sans  leur  causer  aucun  dommage.  Ils 
y  consentirent;  et,  sur  leur  parole,  il 
détacha  sa  chaloupe  avec  viogt-cinq 
hommes  ;  mais  les  Espagnols  les  reço- 
rent  avec  une  décharge  de  cinq  ou  six 
cents  coups  de  mousquet ,  qui  tuèrent 
ou  blessèrent  plusieurs  matelots. 
Trente  caTaNers  et  trois  cents  hommes 
de  la  milice  locale ,  rassemblée  au  son 
du  tocsin  et  postée  derrière  un  retran- 
chement ,  avaient  commis  cet  acte  de 
perfide  agression.  Groîsie  débarque  in- 
trépidement avec  quatre-vingts  hom- 
mes ,  et  va  droit  au  retranchement ,  en 
donnant  aux  siens  Tordre  de  ne  tirer 
qu'à  bout  portant.  L'attaque  est  cou- 
ronnée par  le  succès  le  plus  complet  ; 
le  poste  est  enlevé,  les  cavaliers^sont 
mis  en  déroute ,  et  cent  quatorze  hom- 
mes sont  tués,  blessés  ou  faits  prison- 
-  niers.  Le  capitaine  basque  enlève  tout 
le  bétail ,  tous  les  vivres  quMl  trouve 
dans  le  village ,  et  s'apprête  à  y  mettre 
le  feu  *,  mais  il  se  laisse  ensuite  fléchir 
par  les  prières  du  curé,  des  femmes 
et  des  enfants.  Croisic,  toutefois,  im- 
plose aux  habitants  de  cette  partie  de  la 
côte  un  traité  par  lequel  ils  s'engat^ent 
à  fournir  aux  Français  aue  le  mauvais 
temps  obligera  à  relâcher  dans  leur 
voîsmage  tous  les  rafraîchissements  et 
tous  les  secours  dont  ils  auront  be- 
soin. Cette  convention  faite  en  bonne 
forme,  il  se  rembarque  avee  son  bn- 
tin ,  et ,  le  24  novembre ,  il  fait  son 
entrée  dans  le  port  de  Bayonne. 

Croissant  (ordre  du).' —  Cet  ordre 
Alt  institué  à  Angers  en  1448,  par  René 
d*AnJoa,  roi  de  Sicile.  Le  symbole  en 
était  un  croissant  d'or  ,  sur  lequel 
étaient  écrits  en  lettres  bleues  les 
mots  :  Los  en  croissatU,  Cet  ordre 
était  composé  de  trente  chevaliers, 
suivant  les  uns  ,  de  cinquante,  suivant 
d'autres.  Les  chevaliers  portaient  un 
manteau  de  velours  cramoisi  avec  un 
flMHiIfllflt  de  velours  Manc,  et,  sons  le 


bras  droit,  un  croissant  d'or  suspendu 
à  une  chaihie  de  mène  métal ,  laquelle 
était  attachée  sur  le  haut  de  la  man- 
che. Le  chef  de  l'ordre  prenait  le  titre 
de  sénateur.  L'ordre  du  Croissant  ue 
survécut  pas  à  la  maison  d*Anjoo. 

Cboi8ST«  ancienne  seigneurie  de  la 
Brie  champenoise,  auj.  du  départ,  de 
Seine-et-Marne,  érigée  en  marquisat 
en  16^,  en  faveur  de  Joctchim  Ue^ 
ramd  et  de  son  gendre ,  Chark9  Col^ 
bertf  le  frère  du  grand  ministre. 

Cboix-des-Bouquets  (combat  de 
la  ).  —  Le  général  Servan,  instruit  que 
les  Espagnols  se  fortifiaient  à  la  Croix- 
d(M-Booauet8  (Basses -Pyrénées),  les 
attaqua  dans  ce  poste  le  23  Juin  1794. 
Ils  furent  partout  repousses ,  malgré 
la  position  retranchée  qu'ils  occupaical 
sur  une  hauteur  pourvue  d'artillerie. 
Ils  furent  forcés  de  repasser  la  Bidas- 
soa ,  dont  ils  se  hâtèrent  de  couper  le 
pont.  Pour  effacer  jusau'aux  vestiges 
du  séjour  des  Espagnols  sur  le  sol  de 
In  France,  un  détachement  de  six  cents 
hommes  renversa  le  lendemain  les  re- 
tranchements qu'ils  avaient  élevés. 

Cbomlboh.  —  Par^  nom  eeltM|uo 
sous  lequel  on  désigne  quelques-uns 
des  monuments  druidiques  de  nos 
provinces  de  l'Ouest,  il  faut  entendre 
une  réunion  de  menhirs ,  ou  pieivBS 
droites  fichées  en  terre ,  et  disposées 
circulairement  autour  d'un  autre  men- 
hir plus  élevé.  Quelquefois  un  crom- 
lech est  entoure  de  plusieurs  autres 
cercles  concentriques.  On  croit  que 
ces  enceintes  sacrées  étaient  destinées 
aux  sacrifices.  Quand  elles  ont  une 
forme  irrégulière,  carrée,  triangulaire, 
ou  ovale,  on  m  nomme  timénêt, 
(Voyez  Menhirs,  Rodlbbs,  Ligh4- 

VEN  et  DOLME\.) 

Cbotoy  (le) ,  Corocotinum,  petite 
ville  maritime  de  Fancienne  Picanlie  « 
aujourd'hui  du  département  de  la 

Somme ,  n'est  reimrquahle  que  par 
les  restes  d'un  diàterm  fort  construit 
par  les.Anglais  en  laou,  et  où  Jeanne 
d'Arc  ifot  enfermée  en  14St.  La  popul. 
duCrotoy  est  auj.  de  ll.'>2  hab. 

Crotov  (prise  du).  Après  la  défaite 
de  Crevant ,  si  fatale  à  Chartes  VU 
.  (voyei  Cbiyàiit  [bslayie  de]),  les 
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Anglais  vinrent ,  au  meis  d^octobie 
1423 ,  assiéger  la  forteresse  du  Cro- 
toy.  Jacques  d'Harcourt  qui  la  défen^ 
da'it ,  ne  pouvant  espérer  de  secours , 
capitula ,  et  s'engagea  a  se  rendre  le  8 
mars  suivant ,  si  à  cette  époque  il  ns 
pouvait  tenir  sa  journée  entre  Rue  et 
le  Ootov,  c'est-à-djre,  rassembler  des 
amis  qui  offriraient  la  bataille  aux  as- 
siégeants. Dans  l'intervalle  ,  d'Har* 
court  mourut ,  et  le  duc  de  Bedfort  ne 
voyant  paraître  personne  au  terme 
Hxé,  se  fit  livrer  la  ville,  le  9  mars 
1434.  Cette  soumission  fut  on  coup 
funeste  pour  le  parti  du  roi  de  Bour- 
ges ^  auquel  elle  fermait  tout  accès  par 
mer  dans  les  provinces  de  la  Picardie, 
de  rile-de-France  et  de  la  Champq- 

f[ne,  de  même  que  la  perte  de  Crevant 
ui  en  avait  fermé  la  route  par  terre. 

Cbotoy  (traité  du).  Au  commence- 
ment de  Tannée  1471,  Louis  XI  se 
trouvait  dans  une  des  positions  les 
plus  critiques  et  les  plus  périlleuses  de 
son  règne.  Le  4  avril ,  une  trêve  de 
trois  mois  avait  été  conclue  entre  lui 
et  le  duc  de  Bourgogne.  Mais  dix  jours 
après,  son  allié,  le  comte  de  W  arwick, 
avait  été  défait  et  tué  à  la  bataille  de 
Barnelt.  Le  4  mai  suivant,  Marguerite 
d* Anjou  avait  été  vaincue  et  prise  à 
Tewk:?bury;  et  peu  après,  son  mari 
et  son  fils  avaient  été  massarrés. 
Ces  revers  détruisaient  en  Angleterre 
le  parti  de  la  rose  blanche,  et  Louis  XI, 
au  lieu  d'avoir,  comme  il  l'espérait, 
un  allié  puissant  sur  le  trône  de  ce 
pays ,  avait ,  dans  la  p«rsonne  d'E- 
douard IV,  un  redoutable  ennemi,  qui 
se  hâta  d'écrire  au  duc  de  Bourgogne 
pour  le  remercier  de  l'aide  qu'il  lui 
avait  prêtée,  et  lui  offrit  en  retour  son 
assistance  sur  le  continent.  Louis  XI 
se  trouvait  complètement  isolé.  Dans 
les  États  voisins ,  chez  les  princes  de 
l'intérieur,  il  ne  trouvait  q«ie  des  en- 
nemis, auxquels  venaient  encore  de  se 

i oindre  le  comte  de  Foix  et  le  duc  de 
'.orraine.  Les  ducs  de  Bourgogne ,  de 
Guyenne,  de  Bretagne,  et  le  comte 
d'Armagnac,  avaient  accepté  les  se- 
cours du  roi  d'Angleterre,  et  ils  pro- 
mettaient de  lui  abandonner  en  retour 
la  Normandie  et  la  Guyenne.  Pour 


parer  à  ces  dangers ,  Louis  fit  oftrir 
secrètement  au  duc  de  Bourgogne  de 
tbrmer  avec  lui  une  alliance  intime 
contre  les  ducs  de  Guyenne  et  de  Bre- 
tagne, et  pour  l'y  décider,  il  lui  resti- 
tuait ses  conquêtes  en  Normandie  et 
en  Picardie  ,  et  abandonnait  à  sa  ven- 

f[eance  le  connétable  de  Saint-Pol  et 
e  comte  de  Nevers.  Il  lui  demandait 
de  plus  sa  fille  pour  le  dauphin ,  qui 
n'était  â^é  que  de  quelques  mois.  Ces 
propositions  furent  acceptées  avec  em- 
ressement,  et  un  traite  fondé  sur  ces 
ases  fut  signé  au  Crotoy,  le  3  octobre 
1471;  mais  aucun  des  deux  princes 
n'avait  l'intention  de  l'exécuter.  Louis, 
qui  savait  son  frère,  le  duc  de  Guyea- 
ne,  dangereusement  malade,  se  pro- 
posait seulement  de  gagner  du  temps; 
et  le  duc  de  Bourgogne,  de  son  cqté, 
comptait  commencer  les  hostilités 
aussitôt  que  Saint-Quentin  et  Amiens 
lui  seraient  remis.  Les  deux  princes 
se  déliaient  l'un  de  l'autre,  et  de  dif^- 
cultés  en  difficultés,  l'hiver  se  passa 
sans  oue  rien  fût  conclu.  Enfin,  au 
mois  Je  mai  147^,  le  roi ,  qui  revenait 
d'un  pèlerinage  au  Puy-Notre-Dame , 
en  Anjou,  apprit  que  le  duc  de  Bour- 
gogne avait  signé  le  traité  tel  c|u'il  lui 
avait  été  proposé,  et  l'avait  luré  en 
personne.  Le  sire  de  Craon  et  le  dian- 
celierde  France  l'avaient  juré  qu  nom 
du  roi,  et  ils  amenaient  avec  eux  Simon 
de  Quingey,  écuyer  et  échanson  du 
ducae  Bourgogne,  pour  qu'il  vît  jurer 
le  roi  à  son  tour.  Mais  sur  ces  entre- 
faites arriva  la  nouvelle  si  impatiem- 
ment attendue  par  le  roi ,  de  la  mort 
du  duc  de  Guyenne.  Aussitôt  Simon 
de  Quingey  fut  congédié;  l'annét;  roya- 
le, que  Louis  XI  tenait  prête  de4Hjis 
longtemps ,  entra  en  Guyenne  et  s'eai- 
para  des  principales  places  du  duché. 
Ce  fut  le  signal  de  la  guerre ,  car ,  de 
son  côté ,  le  duc  de  Bourgogne  entra 
aussi  bientôt  en  campagne.  (Voy.  les 
Annales,  t.  I,  p.  331.) 

Croupes  et  CaoupiEBS.  On  «appe- 
lait, sous  l'ancien  régime,  croupef, 
des  dons  en  argent  faits  par  les  fer- 
miers sénéraux  à  des  gens  en  crédit , 
qui  s'obligeaient  à  leur  garantir  l'im- 
punité de  Uurs  vols.  On  donuait  le 
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nom  de  crotœien  e(  de  arùÊqiUm  à 
ceui  ou  à  celwf  qui  «captaient  ces  in- 
fâmes présents. 

CflOUSElLHES    ou    CB0!VSEïLLTÎS  , 

ancieiine  seigneurie  du  iicaru ,  érigée 
00  bwoimie  en  1763. 

Cbozat  (J.-A.)»  lecteur  du  cabinet 
du  roi ,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse,  ne  daus  celte  ville,  eo  16U6, 
nort  en  1740,  se  rendit  célèbre  |>ar  ta 
passion  pour  les  arts,  à  laquelle  il  sa- 
crifia toute  sa  fortune.  Son  rahinet, 
Tun  des  plus  riclie^i  de  rfc^uro|)e,  con- 
tenait de  précieuses  eollections  de  ta- 
bleau ,  de  «tatues ,  de  d€»sins ,  d'es- 
tampes, et  surtout  une  su 'te  extn'me- 
ment  curieuse  de  pierres  j^ravees,  dont 
le  nombre  s'élevait  à  1,400.  Crozat 
entreprît  de  faire  graver  à  ses  frais  les 
tableaui  et  les  dessins  de  soti  cabinet, 
mais  malbeureuseinetit  il  ne  parut  que 
le  premier  et  une  partie  du  second 
volume  éieeC  ouvrage ,  qui  est  connu 
soua  le  nom  de  Cabinet  de  Crozat, 
Les  collortions  de  Crozat  passèrent, 
tprès  sa  mort,  entre  les  mains  du  mar- 
dis du  Chfltel,  son  frère.  Mariette  en 
a  publié  en  1741  «nei^MciipIloisaoïii^ 
maire. 

Cbozon  (prise  de).  La  ligue ,  pres- 
que vaincue  daos  les  autres  provinces, 
ee  soutenait  encore  en  Bretagne,  où  le 
duc  de  Mercœur,  qui  espérait  s'y  (  rrcr 
une  principauté  indéncudante ,  avait 
introduit  les  Kspa^nols.  Henri  IV  en- 
«o^ra  le  maréebal  d*Aumont  pour  sou- 
mettre cette  province;  déjà  il  avait 
jreçu  la  soumission  de  Sainl-Malo, 
Morlaix  et  Quimper ,  auand  il  se  pré- 
■enta  dorant  le  fort  de  Croion  «  q^e 
don  Juan  de  Aquila  avait  commence  à 
élever  à  l'entrée  de  la  rade  de  I^rest. 
Le  capitaine  Praxeda,  qui  y  comm<*Q- 
dait  «lore,  en  avait  continué  la  oone- 
truction  avec  des  ouvriers  espagnoU 
et  d  vs  briques  ciàtes  en  /ispagne  ; 
mais  l'ouvrage  avunc^^ant  fort  lente- 
ment, le  maréchal  d  Aun>ont  trouva 
UM'M'e  les  fortifications  inachevées.  U 
avait  avec  lui  2,000  Anj^lais  ,  3,000 
Fra  içais,  300  arquebusiers  à  cbeval , 
et  400  gentilshommes.  Après  plusieurs 
combats  et  plusieurs  assauts  acbaméa, 
Qmmni*  hoêttà  dapueim  moia  entier. 


fut  enfin  emporté,  le  15  novembre 
1594.  Tous  ses  défenseurp  fureni  pas* 

ses  au  fil  de  l'épée. 

Crucy  (Matfiurin  de),  architecte, 
né  a  Naulei>,  en  1748,  fut  eleve  de 
Scheuitz  de  Nantes ,  pi|i9  de  monde!» 
11  fut  l'un  des  pr^iiners  artistes  qui 
travaillèrent  à  reformer  Tarchitecture 
francise  du  règne  de  Louis  XV,  et  à 
la  rendre  plus  sévère.  11  remporta  le 
grand  prix  en  1774  ,  sur  le  sujet  d*ua 
J'Jdhllssement  de  bains  d'eaux  mine- 
raks.  Ce  projet,  cpr^ipo&é  eu  dehors 
des  idées  a  de  la  routine  de  l'époque, 
fit  une  révolution  dans  l'école.  Arrivé 
à  Home,  de  Crucy  y  étudia  surtout, 
coiMMie  Peyre ,  les  monuments  anti- 
uues.  De  retour  en  France,  il  alla  se 
nxerdans  sa  patrie,  où  il  éleva  des  mo- 
numents qui  embellissent  cette  ville  et 
honorent  leur  auteur.  Kous  meulion- 
nerous  surtout  la  salle  de  spect4cle. 
Tune  des  plus  belles  du  royaume ,  el 
la  Bourse.  De  Crucy  était  membre  cor- 
respondant de  riQS|itut«  |1  es(  niort 
en  1826. 

Çbussol  (faimîlle  de).  Cette  antique 
maison  du  Lanizuedoc  portait  originai- 
rement le  nom  de  Ba.stet.  Son  auteur, 
Géraud  Bastety  possédait,  en  1110, 
dans  le  Vivarais,  un  manoir  que  Ton 
voit  encore  aujourd'hui  sur  le  commet 
d  un  es(\irpf;neiit  très-rrniarquable ,  à 

Quelque  di.^lance  de  Sai(it-P«ray  (Ar- 
eche).  Ceji  restes,  appelés  par  le  peu- 

file  tes  Comes  de  Crussol,  dominent 
e  cours  du  Rhône  et  le  vaste  bassin 
des  campagnes  de  la  Drome.  La  mon- 
tague  qui  les  supporte  otïre ,  du  coté 
du  Boni ,  tes  debria  d^une  vaate  en- 
ceinte fortifiée.  Ce  château  était  le 
chef-lieu  d'une  baronnie  4tti  députait 
aux  états  du  Languedoc. 

La  postérité  d»  Géraud  a*eat  apbdî- 
Visée  en  plusieufs  branches. 

r  Les  sires  ou  barons  de  Cmssolf 
devenus  [)lus  tard,  par  alliance,  ducs 
(ï'Lzts  et  seigneurs  de  plusieurs  autres 
terres. 

Cette  branche  a  joué  un  grand  rôle 
dans  les  guerres  civiles  et  religieuses 
du  Midi.  Ou  distingue  pari^ii  se^  meip- 
bres  un  sénéchal  de  Poitou ,  grawl 
«laftn  d«  rartillerie  m»  l4m  XI« 
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Imds  de  Crussol,  qui  mourut  en  1473; 
deux  grands  pannetien  de  Frtnee, 

Jacques  et  Charles,  fils  et  petit-fils 
du  précédent,  dont  le  premier  mourut 
vers  ,  le  second  en  1646.  Le  fils 
atoé  de  Charles,  Ântoiney  Ait  le  pre* 
mier  duc  d*Uzés,  et  joua  un  grand  rdie 
dans  nos  troubles  civils,  sous  le  rè^ne 
de  Charles  IX.  Quoiqu'il  fût  ouverte- 
ment Dfolestant,  la  reine  Catherine 
de  Médicis ,  après  la  promulgation  de 
l'édit  de  janvier  15G2  ,  l'avait  nommé 
commissaire  dans  les  provinces  du 
'  Midi,  dont  elle  espérait  qu'il  calmerait 
Teialtation.  Hais  Mentdt  il  se  sépara 
des  courtisans,  qui  persécutaient  avec 
acharnement  la  réiorme  depuis  que 
Catherine  avait  changé  de  parti.  L'as- 
semblée des  états  protestants,  eomih 
quée  à  Nîmes,  le  2  novembre  15fiS, 
lui  déféra  le  gouvernement  du  Lan- 
guedoc, et  il  remplit  cette  mission 
avec  une  impitoyable  énergie.  En  1M5, 
kiffique  la  reine  affecta  de  se  réconci- 
lier avec  les  calvinistes  ,  Uzès,  petite 
ville  du  département  du  Gard,  fut  éri- 
flée  en  dudié  en  fayeur  du  comte  de 
Gmssol,  qui  devint  de  plus  pair  de 
France  en  1573.  Il  mourut  rannée  sui- 
vante sans  postérité. 

Jacques,  son  frère,  lui  avait  dû  la 
▼ie  pendant  les  massacres  de  la  Saint- 
Barthélemy,  où  était  tombé  Galiot  de 
Crussol,  un  autre  de  leurs  frères.  Il 
se  signala  de  même  à  la  tète  des  hu- 
goenots  du  bas  Languedoc,  d'aboid 
sous  le  nom  de  seigneur  de  BeaitdineTf 
ensuite  sous  celui  de  seigneur  d* Acier. 
Il  prit  Béziers  en  16612,  se  lit  obéir 
diM  toute  la  province  depuis  les  Pf- 
rénéas  Jusqu'au  Rhône,  et  livra  de 
fréquents  combats  au  vicomte  de 
Joyeuse ,  lieutenant  du  connétable  de 
MootttiovBiiejr*  Taotdt  seoif  tntdt  p6o» 
ni  à  Varmée  des  vicomtes  (Yoy.  Vi- 
comtes), il  se  soutint  dans  sa  pro- 
vince avec  des  succès  variés,  alla  ensuite 
soulever  les  protestants  provençaux  à 
la  téte  d'une  armée  de  23,000  hommes 
(irïes).  Il  fut  fait  prisonnier  n  la  fu- 
neste bataille  de  Montcontour.  Depuis, 
il  se  laissa  ga^^ner  par  les  catholiques , 
et  prit  les  armes  contre  ses  andcni 
oereligioiiiiairei  ;  il  commanda  en 


Languedoc  l'armée  opposée  au  maré- 
chal DamTillc,  fat  fait  maréchal  loi- 
même,  et  mourut  en  1584. 

Parmi  ses  descendants ,  on  compte 
deux  chevaliers  d'honneur  de  la  reme 
Anne  d'Autriche,  deux  goovcmcars  de 
Saintonge  et  d*Angoumois,  plusieurs 
colonels  d'un  régiment  qui  portait  le 
nom  de  Crussol ,  trois  lieutenants  gé- 
néraux qui  se  sont  distingués  imr  nos 
plus  gloricm  champs  de  bataille  :  Fon* 
tenoy,  Fleurus,  Steinkerque,  Nerwin- 
den,  Oudenarde,  etc.,  les  uns  en  Alle- 
magne ,  les  autres  en  Italie  ou  dans 
les  Pays-Has.  De  cette  branche  dei* 
cend  encore  Marie- François' Emma- 
nuel  de  Crussol  d'Uzès ,  maréchal  de 
camp  dans  Tarmée  de  Condé ,  pair  de 
France  en  1814,  comme  titulaire  de  ta 
première  pairie  laïque  du  royaume, 
démissionnaire  en  1830.  L'un  de  ses 
(ils,  le  marquis  de  Crussol,  élu  en  1834 
député  du  Gerd,  obtint  de  Ini  soeeéder 
à  condition  qu*il  prendrait  le  titm  de 
duc  d'Uzès. 

3»  Les  marquis  de  Cruttol  et  de 
Mmkmtier,  qui  comfient  trois  lien- 
tenants  généraux  et  un  éféiine  de  ta 
Rochelle  (1768). 

3**  Les  marquis  de  Flortnsae^  etc., 
dont  l'auteur  est  LouU.  lieutenant  gé- 
néral, employé  en  Frenobe -Comté 
(1667)  et  en  Allemagne  (jnai|n'en 
1693),  mort  en  1716. 

Son  petit-tils  ,  Pierre- Emmanuel ^ 
né  en  1717,  servit  dans  les  guerres 
d'Allemagne,  de  Corse,  et  du  comté 
de  Mre;  il  fut  envoyé  en  1750  conmie 
plénipotentiaire  à  Parme,  et  mourut 
en  1768. 

ÂlexU'CharleS' Emmanud ,  bailli 
de  Crussol ,  fils  du  précédent ,  émigré 
en  I78d,  lieutenant  général  auprès  des 
princes,  pair  en  1814,  mourut  en  I8l5. 

Son  frère  aîné,  Emmanuel-HenH' 
Charles,  baron  de  Crussol,  servit  avec 
distinction  dans  la  guerre  de  Sept  ans, 
figura  aux  états  généraux  de  1789 
comme  un  eélé  dénnseur  de  Taneien 
réeime,  resta  en  pays  étranger  jus- 
qu  en  1803,  avec  le  grade  de  lieutenant 
général,  vécut  dans  la  retraite,  et 
moiinit  en  1818. 

4*  Jm  mar^nta  de  SaMStiplh9* 
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5*  Les  comtes  d'Amboise,  parmi 
lesquels  on  remarque  on  anmevéque 
de  Toulouse,  en  1758,  un  député  aux 
états  généraux,  Jyme  -  Emmanuel - 
françoU-George ,  décapité  le  26  juil- 
let 1794. 

6*  Enfin  les  marquis  de  MorUsatèi, 
dont  la  branche  s'éteignit  en  1743. 

Cruvilukb,  chevalier  de  l'ordre 
jàe  Malte,  se  réunit,  en  1661^  avec  une 
frégate  de  vin^-quatre  canons  an  ehe- 
valier  d'Hocquincourt,  qui,  lui-mime, 
commandait  une  frégate  de  trente-six 
canons ,  pour  aller  faire  une  croisière 
dans  rArcbipel.  A  la  hauteur  du  gotfe 
de  Corone ,  ils  rencontrèrent  et  atta» 
quèrent  deux  pirates  algériens,  por- 
.tant  chacun  quarante  canons.  Au  mi- 
liMi  de  raction  la  plus  terrible  et  la 

S las  meurtrière,  4teux  autres  corsaires 
c  Tripoli  survinrent  et  tournèrent 
leurs  canons  contre  les  chrétiens.  La 
victoire  n*en  resta  pas  moins  à  ceux- 
ci  ,  qui  coulèrent  à  fond  un  des  Algé- 
riens, et  prirent  un  des  Tripolitains. 
Cette  glorieuse  affaire  fut  suivie  d'un 
autre  combat ,  tout  aussi  disputé  et 
tout  aussi  sanglant,  dans  lequel  les 
deux  chevaliers  eurent  encore  Tavan- 
taffe.  Cruvillier  déploya  dans  l'une  et 
l'autre  circonstance  un  grand  courage 
et  une  rare  habileté,  comme  l'attestent 
les  historiens  du  temps.  C'était,  à  ce 

au'il  paraît,  un  chevnlier  déjà  ancien 
ans  l'ordre,  et  dont  le  seul  emploi 
avait  toujours  été  d'aller  eii  course 
contre  les  infidèles.  '  • 

CucULES.  Les  villes  de  Langfes  et 
de  Saintes  avaient,  à  l'époque  romaine, 
le  privilège  de  fournir  aux  armées  de 
pos  draps  nommés  etieviês,  et  dont 
rusage  devint  alors  général  en  Italie. 

Ci'ENÇ4  (prise  de).  An  mois  de 
jum  1808,  la  brovince  deCuenca,  dans 
la  Nouvelie-Gastille,  n'était  pas  occu- 
pée par  les  troupes  françaises ,  et  se 
trouvait  ainsi  exposée  aux  menées  in- 
surrectionnelles. Un  officier  et  plu- 
siem  soldats  français,  traversant  un 
jour  en  détachement  la  ville  qui  donne 
son  nom,à  cette  province,  ftirent  as- 
sassines par  la  populace.  Le  général 
de  brigade  Caulaincourt  jeune,  alors 


cantonné  à  Tarazona,  viHe-de  l'Ara-^ 
gon ,  reçut  ordre  d'aller  punir  cet  at- 
tentat, et  arriva  le  8  juillet  devant 
Cuença.  4,000  insurgés ,  qui  étaient 
dans  la  place  et  qui  avaient  quatre 
pièces  de  canon,  firent  mine  de  vou- 
loir en  défendre  les  approches,  mais 
cette  démonstmtion  dura  peu.  La  co- 
lonne française  commença  immédiate- 
ment l'attaque,  culbuta  l'ennemi,  lui 
prit  ses  canons,  et  lui  tua  sept  à  huit 
cents  hommes.  Le  reste,  après  avoir 
abandonné  ses  armes,  se  dispersa  vers 
les  montagnes. 

CnoRiàBEsou  CoNoniàBss  (Pierre 
de)  eut ,  du  temps  de  Philippe  de  Va- 
lois, le  courage  ae  s'élever  avec  éner- 
gie contre  les  entreprises  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique  sur  celle  du  roi. 
C'est  à  tort  qu'on  J'a  qualifié  d'avocat 
du  roi  ;  cette  charge  n'existait  point 
encore  de  son  temps;  seulement  il  sou- 
tint les  intérêts  du  trône  contre  Pierre 
Bertrand ,  défenseur  du  clergé.  Celte 
dispute  forme  une  des  grandes  épo- 
ques de  notre  histoire  judiciaire;  on 
peut  en  voir  un  précis  dans  les  Recher- 
eket  de  Pcuquter,  Pierre  de  Cugniè- 
res  a  eu  Thonneurd'exciter  l'attention 
des  esprits  contre  les  envahissements 
du  clergé,  et  ses  arguments  ont  servi 
plus  d'une  fois  aux  rois  pour  faire 
rentrer  dans  leurs  limites  les  préten- 
tions cléricales.  On  prétend  que  les 
ecclésiastiques,  pour  se  venger  de  lui, 
donnèrent  son  nom  à  une  petite  sta- 
tue,  représentant  on  marmouset,  à 
l'entrée  du  choeur  de  Téglise  Notre- 
Dame  de  Paris,  au  nez  de  laquelle  on 
éteignait  les  cierges  de  Tautel  voisin, 
et  que  dans  la  suite  on  appela  Pierre 
de  Cugnières  ceux  qu*on  voulait  trai- 
ter de  stupides  et  d'ignorants.  Cu- 
gnières n'était  cependant  ni  l'un  ni 
l'autre.  On  ignore  le  lieu  et  l'époque 
de  sa  mort. 

Cuiller  et  Foubchbtte.  —  Le 
premier  de  ces  deux  meubles  de  table 
parait  être  fort  ancien.  Au  nombre  des 
oeuvres  de  charité  que  fîiisait  sainte 
Radegonde,  Fortnnal  piaoe  celle  de 
donner  à  manger  nrec  me  cuiller  aux 
aveugles  et  aux  pauvres,  que  leurs  io-    •  ' 
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firmitéfi  mettaient  hors  d*état  de  se 
servir  eux-nitMnes,  D.ins  le  tçstanipnt 
de  laint  Reini,  ^rchev^que  de  Reims, 
i]  est  parlé  ^  çulUçr^  (çtnè  0'andet 

que  petites. 

.  Dans  le  roman  de  Parthénopex 
Blois ,  composé  yeti  la  fin  do  doà- 

zième  siècle  ou  au  commencement  du 
treizième,  il  est  dit»  èi)  ^ipiant  des  ap- 
prêts d'un  festin  : 

Table*  miles  et  doablicn, 

CuuieauK,  taiilierc»  et  cuiUfrfi  ^ 

Coupol,  limias;  mt  atcoellea 

fourchettes  sont  d*ane  antiquité 
moifis  reculée.  Biles  furent  ménie  ab- 
solument inconnues  jusqu'au  milieu 
du  quatorzième  siècle.  Possidonius 
rapporte  que  les  Celtes  «  mangeaient 
«  tort  malproprement ,  saisissant  les 
«  membres  entiers  des  viandes  ,  et  les 
«  déchirant  à  belles  deiils  comme  des 
«  lions.  «  On  voit .  dans  une  descrip- 
tion du  cérémonlbl  observé  à  la  taMe 
de  Philippe  leîlardi,  flis  du  roi  Jean 
èt  duc  de  nourgo?;ne que  quand 
l'ècuyer  tranchant  servait  a  ce  prince 
quelques  morceaux  découpés ,  Il  les 
lui  présentait  sur  un  couteau.  Il  est  à 
présumer  que  l'on  portait  de  la  m^me 
manière  les  morceaux  à  la  bouche,  et 
ç|u*on  se  serrait  à  cet  effet ,  comme 
font  feit  les  Anglais  jiisqaVu  corn- 
inencement  du  dix-huitième  siècle ,  de 
couteaux  dont  l'extrémité  était  arron- 
dje.  Le  premier  acte  dans  lequel  il  soit 
ftiitfnientîon  de  fourchettes,  est  un  in- 
ventaire que  Charles  VI  lit  faire  de  son 
argenterie  en  1379,  et  il  est  très-pro- 
bable que  ce  n'est  qu'à  partir  de  cette 
époque  que  Tusage  a  commencé  à  en 
devenir  général. 

CuiRAssR.—  Les  Gaulois,  en  adop- 
tant une  gran(|e  partie  des  armes  of- 
fensives et  déiTOsives  des  Romains, 
n'oublièrent  point  la  cuirasse.  Les 
Francs  tardèrent  longtemps  5  prendre 
cette  armure.  Sous  les  rois  de  |a  ure- 
nilère  race,  ils  se  servaient  encore  de 
plastrons  en  peaux  d'ours  ou  de  san- 
glier; ils  ne  prir*  nt  la  cuirasse  gallo- 
romaine  que  sous  le  règne  de  Charie- 
nagne.  Cette  cuirasse  était  en  fer  ou 
«I  liier.  TooteArtt  »  cellet  qoi  Meit 


faites  en  lames  ou  en  plaques  de  mé* 
tal ,  disposées  comme  des  écaille^  de 

{moisson,  devinrent  pluâ  en  usage 
e  milieu  du  mo^en  âge;  ces  lames 
étaient  quelquefois  remplacées  par  des 
chaînettes.  Au  bas  pendaient,  a  l^imi- 
tation  des  bandelettes  romaines ,  dep 
bandes  de  ^  qo^  Vht^  nommait  dei 
tasscttes. 

Sous  le  règne  de  Henri  I*'  (de  1031 
à  1060V,  lesliomf|iesd*armes  commei^ 
Gèrent  a  remplacer  la  cuirasse  des  an- 
ciens par  la  œtte  de  mailles  et  leAatt- 
bergeon  (voyez  ces  mots) ,  mais ,  vers 
[a  nn  du  treizième  siècle ,  Pusage  det 
cuirasses  en  fer  reprit  faveur.  Alors, 
on  voulut  aussi  garantir  les  autres 
parties  du  corps ,  et,  aux  deux  pièces 
gui  composaient  les  ancfenner  cuiras- 
ses (le  plaséron  et  la  dossiére),  on  cft 
ajouta  d'autres ,  telles  que  les  6raf- 
saî'ds  y  le  hausse-col ,  les  épavlièret^ 
les  cuissards ,  les  genouiUères  et  les 
^jréves^  qui,  toutes  réunies,  constituè- 
rent Tarmure  rom[)Iète. 

L'infanterie  des  communes ,  les  ar- 
chers ,  les  arbalétriers ,  portaient  des 
cuirasses  beaucoup  moins  lourdes  que 
celles  des  hommes  d'armes.  Ces  armu- 
res, que  l'on  nommait  hauhergeons, 
jaques  ou  briyandines ,  étaient  ep 

eutrde  cerf,  Quelquefois  recouvertci 
de  mailles  ou  ae  petites  lames  de  far 

fiirnrant  des  écailles  de  poisson.  Sous 
le  règne  de  François  1*',  les  piétons 
portaient  des  cotteH  de  mailles  on  des 
corselets  également  recouverts  de  la- 
mes de  fer,  et  auxquels  on  donnait  le 
nom  de  hnllacret.  D'antres  n'avaient 
que  le  plastron  ou  la  demi-cuirasse. 
*  Les  gens  d'armes  abandonnèrent, 
sous  Henri  HT,  les  cuissards,  les  bras- 
sards et  les  autres  parties  de  l'armure; 
la  plus  grande  partie  de  l'infanterie 
quitta ,  sous  Louis  XII ,  la  cuirasse 
pour  \»fusfaucorps.'  Ma\s  les  piquiers 
co?)serverent  le  corselet ,  et  ils  s'en 
couvraient  encore  à  la  lin  du  dix-sep- 
tième sIèfÉe.- 

On  commença,  au  commenoemcqi 
du  dix-huitième  siècle ,  à  fabriquer, 
pour  la  cavalerie,  des  cuirasses  en  fer 
rondu  à  l'épreuve  du  mousqueton  : 
Me  armuies  peMieiit  de  lia  à  19D  K* 
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yres.  Une  ordonnance  de  f  70S  en  prM*  était  atois 

crivitle  port  a  tons  les  offiniers  de  ca-  de  deux  compagnies  chacun  ,  prit  ié 

Valérie;  trente  ans  après,  en  1788,  une  numéro  8  parmi  les  résiments  de  ca- 

■eeoniie  ordonnance  renouvela  cette  vaierie,  et  oonserva  la  cuirasse.  Ëa 

pmeHftàeàs  qui  avait  cessé  d'être  exé>  tflM,  il  fal  engmenlé  4^wm  eKadran, 

cotée,  et  rétendit  aux  ofCciers  supë-  qui  fut  supprimé  en  1796  et  remfriaoé 

rieurs  de  l'infanterie.  Enfin,  une  troi-  en  1800  par  deuxnouveauT  escadrons, 

aième  ordonnance  décida,  en  1760,  que  qui  lureut  encore  supprimés  bieotdt 

Ib  flSifMn  leniit  portée  «  mftM  ta  Êptéë» 

temps  de  paix,  dans  les  exercices,  dans  EnGn,  le  it  déoembre  |80l«  «n  &é» 

les  marches  et  dnn<^  tons  les  cas  de  cret  Aes  consuls  organisa  en  cuiras- 
Service  obligé.  11  est  a  remarquer  qu^à  sievs ,  les  5^,  6^  et  7*  régiments  de  ca- 
Mtte  époque  la  mirasse  faisait  eneore  vaierie.  C'est  de  cette  époque  que  date 
partie  de Varifatma  deis  Mâtn  gé»  la  fonnatioB  de  Tarme  des  enirassiers. 
■éraux.  Ces  régiments  étaient  aomposéB>  df 

Deux  sortes  de  troupps  ont  conservé  quatre  escadrons. 
Tusafie  de  cette  armure;  ce  sont  les  INeuf  nouveaux  régiments  de  cuiras- 
tmtabiniers  à  cheval  et  les  epinos-^  aiers  fureat  «rééa  te  I8M;  on  prit, 
tiers.  Kn  France  ,  les  cuirassiers  por-  pour  les  former,  les  2*,  4",  8",  9', 
tent  la  mirasse  en  aricr;  le  devant  de  10",  11*  et  12"  régiments  de  cavalerie, 
la  cuirassé  des  carabiniers  est  en  tôle  C'est  à  cette  époque  que  le  6asqui| 
de  fer,  veeoD verte  d*une  feuilleda  coi*  remplaça  le  cha|i«aa. 
vre  laminé;  le  derrière  est  ca  adar,  Une  nouvelle  organisation  porta, 
également  recouvert  d'une  feuille  de  en  18or»  ,  IVifeciif  des  régiments  de 
Baéme  métal.  Dans  les  travaux  de  siège,  cuirassiers  à  820  bommes ,  sans  aug* 
lat  sapcma  daa  régimaiitri  du  cénia  maDtet  la  nombre  des  csoadrana. 
partait  «nafa  la  plastrao  au  ladani»  régimanta  éa  «liiaasiars  n'euram  via 
cuirasse.  Tannée  suivante  un  cinquième  eset* 
•  GuiBAssiBBS.  —  Les  divers  régi-  dron;  mais  cet  escadron  tut  licencié 
naants  de  grosse  cavalerie,  créés  apFès  eu  1809  dans  les  douze  premiers  ré- 
Miditien  des  compagnies  d'orooiK  gtments,  et  ne  fut  conservée  que  dans 
nnnre  et  la  réduction  de  la  gendarnMv  le  13*,  qui  avait  été  Unmih  a^ffèl.lca 
rie,  prirent  d'abord  la  cuirasse  à  dos-  autres.  • 
Bière;  mais  ils  ne  coaserverent  pas  La  première  restauriitioQ  conserva 
langteaipa  cette  annave,  et ,  lors  de  la  douse  réginMntsdecuirassievsi  dont  les 
guerre  de  1672,  il  n'y  en  avait  plus  six  preniiers  prirent  les  noms  des  régi- 
qu'un  seul  qui  en  fit  encore  usage.  Ce  nieuts  de  l'ancien  régime  ;  ainsi,  le  l*"" 
fégiment  av^it  obstinément  refusé  de  fut  appelé  Héf/im^*^  du,  roi»  le  2'  de  |a 
«ttsr  la  cuirassa,  et  o«  la  lui  avait  Msinê,  la  S^dn  ikiVfM»,  Ie4*d'^/i«ci»* 
laissée  par  tolérance  :  c'était  le  7*  ré»  Urne,  le  6*  de  Berry  et  le  CoIomI 
giment  de  cnvalfrie ,  plus  ordinaire-  général.  Les  autres  continuèrent  k 
ment  désigne  sous  le  nom  de  Rotfol'  ^itQ  désignés  par  leur  nuinéfo.  •  ' 
OAroêskr.  Ce  corps  se  composait  de ,  Au  30  mars.  Napoléon  repidit  à  Vm^ 
tseia  caeadrons  de  quatre  coatpagniea  *  mée  Torganisatiou  qu'elle  avait  eue 
chacun.  II  portait  l'uniforme  bleu  à  avant  le  retour  <ies  Bourbons  ;  mais 
parements  rouges ,  et  avait  pour  ar-  les  désastr»  s  de  Waterloo  ayant  aliéné 
mure  de  tête  le  chapeau  à  calotte  d^  une  nouvelle  restauration,  l'armée  fut 
far.*  On  le  réduisit  à  deux  escadrona  de  nouveau  réorganisée,  et  compta  six 
rn  1749,  et  il  prit  le  nom  de  Cuiras-  régiuuMils  de  cuirassiers  à  quatre  es- 
ters roi.  Dans  la  suite,  le  nonihre  cadrons  -  compagnies.  Ces  réi^iments 
de  ses  escadrons  fut  successivement  reprirent  les  ^ofn^  que  la  première 
aacmaitéctdiminaé.  •  restauration  |cuf  avait  donnés,  et  Us 
Lors  de  la  réorganisation  de  la  ca-  les  conservèrent  jusqu'à  la  révolu- 
an  im  t  M  fégimeot^  fui  tion  4ft  éi90i  fmuf  t     ii'oaI  pj«a 
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été  déiigi<>  tfm  fm  km  wnié»  Menrw  de  la  fronde,  pirtofptftitiM 

RM.  -  du  prince  de  Condé. 

liOrs  de  la  réoreanisatioD  de  la  ca>      Cuisine.  Comme  tous  les  peuples 

Valérie  en  1825,  Te  nombre  des  réçi-  qui  se  livrent  à  des  exercices  violents 

ments  de  eoiranien  fiit  porté  à  dix,  et  prolongés,  les  Gaulois  des  premîen 

et  ch.'iaue  régiment  eut  six  escadrons.  A^^s  devaient  user  d'aliments  substaii- 

Deiix  ae  ces  régiments  faisaient  partie  tiels.  Les  choses  les  plus  simples  con- 

de  la  cavalerie  de  la  garde  royale;  tous  venaient  à  ces  hommes  vigoureux  et 

ont  été,  ainsi  que  les  antres  régiments  toujours  afiamés  ;  aniri  Possidonini 

de  cavalerie,  réduits  à  cinq  escadrons  Boos  apprend-il  que  leur  nourriture  se 

par  Tordonnance  du  9  mars  1834.  composait  de  pain  en  très-petite  quan- 

L'uniforme  actuel  se  compose  d'un  tité ,  et  de  beaucoup  de  viande  rôtie  ou 

iMirit'Veste  bleu,  épaaiettes  rouges,  bouillie.  Suivant  Diodore  de  Sicile,  ils 

eoirasse  et  casque  à  la  romaine  en  fer  dressaient  leors  tables  de  festin  près 

poli,  erinière  noire,  plumet  écarlate,  d'un  hrnsier  garni  des  broches  et  fies 

pantalon  garance,  boutons  blancs  em-  chaudicres  qui  leur  servaient  à  cuire 

preints  d  une  grenade  avec  numéro,  leurs  viandes. 
Les  couleurs  distinetives  sont  :  érar-      A  quelle  époque  nos  ancêtres  corn- 

lafe  pour  le  l*'  régiment;  cramoisi  mencèrent-ils  n  mettre  plus  d'art  et  de 

pour  le  2*;  aurore  pour  le  3";  rose  recherche  dans  la  préparation  de  leurs 

pour  le  4*;  ionauUie  pour  le     et  gc^  aliments .  c'est  ce  que  aous  ignorons. 

Tance  pour  le  flr.  Les  six  premiers  ré*  H  est  présnmable  que  leurs  rapports , 

giments  ont  le  colleta  la  pattê  de  pa»  d*abord  avec  les  Phocéens  de  Marseille, 

rementy  les  retroussis  et  les  passe-  ensuite  avec  les  Romains  de  la  pro- 

poils  de  la  couleur  distinctive.  Les  vince,  enfin  avec  ceux  que  les  victoi> 

.quatre  derniers  régiments  ont  les  pa-  res  de  Jules-César  amenèrent  et  éttt* 

remenlM,  les  ornements  de  retroussis  Mirent  dans  toutes  les  parties  de  km 

et  les  passepoils  de  la  coulenr  dis-  pays ,  leur  donnèrent  la  connaissance 

tinctive  des  quatre  premiers.  et  le  goOt  des  combinaisons  culinaires 

Les  dix  régiments  de  cuirassiers  adoptées  en  Grèce  et  en  Italie-  Ainsi 

forment,  avec  les  deux  régiments  de  c*est  des  étrangers  qu'ils  apprirent  Part 

carabiniers,  ia  cavalerie  de  réserve.  de  bien  vivre.  Cet  avantage  leur  codta, 

CuiSBAUx,  petite  ville  de  la  Bresse  il  est  vrai,  l'indépendance  ;  mais  peut- 

châlonnaise,  auj.  du  dép.  de  Saône^t-  être  certains  amis  de  la  table  pensè- 

Xoire,  arroodiSBement  de  Loubans,  rent-ils  quMIs  ne  le  payaient  pM  tren 

pop.  l,7S3liab»  cher.  Les  peuplades  germaniques  qui 

C'était  au  moyen  âge  une  place  forte  inondèrent  nos  provmces  pendant  le 
défendue  par  trente  -  six  tours;  aussi  cinquième  siècle ,  n'apportèrent  avec 
fut-elle  plus  d'une  fois  l'occasion  de  eux  ni  de  nouveaux  nrooédés,  ni  la aea* 
sanglants  combats.  Elle  lut  brûlée  en  aaaiité  rafiBnée  qui  leur  eût  été  néoeo» 
1477,  rebâtie  quelques  années  plus  saire  pour  apprécier  dignement  ceux 
tard,  et  incendiée  lors  des  guerres  de  qu'ils  trouvèrent  en  usage.  Ainsi  la 
religion.  Elle  fut  désolée  par  ia  peste  science  £astronomique  resta  station- 
en  1584  et  1687.  L'élise  paroissiale  naire  ;  elle  lit  un  pas  rétrograde  peut- 
est  remarquable  par  son aïoliitectare  être,  et  si  la  tradition  s'en  conserva, 
et  par  ses  sculptures.  ce  dut  être  nécessairement  chez  quel- 

CuisEAY ,  petite  ville  de  la  Bresse  ques  évéques  opulents ,  oui  se  firent 

châlonnaise,  auj.  du  dép.  de  Saône-et>'  un  point  de  r^igion  de  la  perpétuer 

Loire.  arrond.aeLouhans,  pop.  1,78S  pour  la  consolation  des  générations  à 

hah.  C'était  autrefois  une  place  forte;  naître.  Quant  aux  hommes  de  guerre ,  I 

elle  fut  assiégée  par  le  comte  de  Savoie  à  ces  clievaliers  batailleurs  toujours  * 

en  1857:  \e$  Alwmands  la  prirent  en  cantonnés  dans  leurs  chfttoMix  ,  jus* 

1477.  Pillée  pur  les  Galviniste«  en  1568,  qu'au  quatorzième  siècle,  ils  ne  con« 

elle  fut  enoora  taeeagée  durant  kê  owent  que  k  robuste  et  potante  «li^ 


Digitized  by  Google 


CCISIUK 


jtKAINGe. 


mentation  des  tem^  anciens;  leurs 
banquets  se  composaient,  comme  ceux 
des  héros  d*Uomère,  d'animaux  mis  à 
h  hnà»  et  rdtis  tout  entier»,  de  quar- 
tiers de  chair ,  d'oiseaux  grillés  ou  rô- 
tis, et  amoncelés  sur  des  plats  aussi 
vastes  que  des  boucliers.  A  ces  ali- 
ments ils  ioignaieot  des  poinons  cuits 
aor  les  charbons  da  n^ier,  et  man- 
geaient le  tout  avec  peu  de  propre- 
té ,  mais  avec  un  appétit  non  moins 
glouton  que  leurs  ancêtres. 

Dansées  temps  véritablement  héroï- 
ques, la  voracité  s'arrangeait  de  tout, 
1  estomac  digérait  tout.  Parmi  les  oi- 
seaux, on  mangeait  du  héron,  du  cor- 
moran, du  Initor,  de  la  cigogne;  et 4 
parmi  les  poissons,  de  la  baleine  et 
du  marsouin.  Chaoue  maison  seigneu- 
riale avait  un  enclos  dans  lequel  ou 
noorriasait  des  escargots  ,  que ,  lea 
jours  maigres,  on  servait  sur  lesta* 
tries  comme  un  mets  fort  délicat. 

Ce  fut  sans  doute  des  Romains  que 
les  Gaulois  apprirent  les  avantages  de 
la  castration  des  animaux,  l*art  de 
rendre  leur  chair  plus  succulente ,  en 
les  nourrissant  avec  soin  et  sans  exi- 

Ser  d'eux  aucun  travail;  enfm  celui 
'engraisser  la  TolaiUe  en  cage  avec  des 
pâtes  particulières.  Ces  volailles  étaient 
sans  doute  fort  estimées,  puisque  dans 
la  suite ,  parmi  les  ofticiers  de  la  mai- 
son du  roi ,  il  y  en  ent  un  dont  Tunl- 

Îue  occupation  était  d*en  élever  ainsi, 
fne  ordonnance  rendue  par  saint 
Louis  en  1261  donne  à  cet  officier  le 
nom  de  poulailler. 

Quoique  les  épiées  ftissent  connues 
en  France  longtemps  avant  les  croisa- 
des ,  elles  ne  coinniencèrenl  mu  re  à 
y  devenir  un  peu  communes  quu  quand 
(et  expéditions  maritimes  quWasion- 
nèrent  ces  grandes  guerres  ,  eurent 
fondé  et  affermi  le  (  onimerce  des  Oc- 
cidentaux avec  le  Levant.  Cependant 
flOes  coûtaient  encore  fort  cner  sur 
BOB  marchés  ;  mais  cette  circonstance 
leur  donnait  un  mérite  de  plus ,  et 
leur  odeur  agréable,  ainsi  que  la  sa- 
veur jusqu'alors  inconnue  qu  elles  pro- 
curaient aux  mets  avec  lesquels  on  les 
amalgamait ,  leur  firent  accorder  la 
pàus  iulute  estime.  Les  poètes  des 


douzième  et  treizième  siècles ,  chei 
lesnuels  on  lit  souvent  les  mots  de  can- 
nelle, muscade,  girolle,  gingembre,  y 
trouvèrent  même  le  sujet  de  nouvelles 
figures.  Quand  ils  voulaient  donner 
l'idée  d'un  parfum  exauis ,  ils  le  com- 
paraient à  celui  qu'exoalent  les  épices. 
Quand  ils  voulaient  peindre  un  Jardin 
merveilleux ,  un  séjour  de  fées .  ils  le 
peuplaient  des  arbres  qui  produisent 
ces  aromates.  Les  épices  étaient  des 
objets  précieux  dont  on  faisait  présent 
aux  magistrats  et  aux  rois.  En  1163, 
Bertrand,  abbé  de  Saint-Gilles  en  I-an- 
guedoc,  ayant  une  gnlre  à  demander  à 
Louis  le  Jeune,  itit  accompagner  sa 
supplictue  d'une  certaine  quantité  d'é- 
pices  au  Levant  ;  enfin  nos  rois  eux- 
mêmes  avaient  pour  les  préparer  un 
otlQcier  appelé  épicier. 

Les  cuisiniers  prodiguaient,  non- 
seulement  les  épices  étrangères ,  mais 
encore  les  aromates  indigènes.  Ils 
en  saupoudraient  surtout  les  pièces 
rôties ,  et  cet  usaçe  demeura  en  vi* 

Ceur  jusqu'au  delà  du  seizième  siècle, 
plus  célèbre  de  ces  poudres  était 
celle  que,  par  excellence ,  on  nommait 
la  poudre  du  duc.  On  en  aromatisait 
les  rdties  au  vin.  Jlmaud  de  Ville- 
neuve enseigne  la  recette  d'une  autre 
poudre  qu'on  appelle  poudre  d'épices, 
et  composée  de  sucre,  gingembre,  car- 
damone ,  cannelle  et  safiran  pulvérisés. 
Un  grand  nombre  de  mets  eurent  leur 
fleur ,  leur  semence  et  Teur  poudre , 
que  l'usage  consacra.  On  répandit  sur 
les  potages  des  graines  de  grenades  « 
et  plus  tard  des  poudres  de  marjolaine, 
de  sauge,  de  thym .  de  basilic,  de  sar- 
riette, d'hysope',  de  baume  franc,  etc. 
Sur  les  œufs  frits,  ou  semait  de  la 
fleur  de  sureau  ;  sur  les  compotes  d*)u- 
ver,  de  la  semence  de  fenouil.  Quand 
on  faisait  griller  un  maquereau ,  on 
l'enveloppait  de  fenouil ,  qui ,  en  le 
garantissant  de  la  trop  grande  ardeur 
du  fèu ,  lui  donnait  en  même  temps 
ce  goût  parfumé  que  l'on  recherchait 
dans  tout.  «  On  mangeait  même  avec 
des  raffinements  nous  ignorons 
aujourdliui;  parmi  les  mets  recher- 
chés  ,  je  trouve  le  dellec/raut,  le  mau" 
pigymum,  le  karumpte.  Qu'était-ce? 


« 
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On  (Servait  des  pâtisserie^  de  fbrttiéH 
obscènes,  qu*on  appelait  de  leors  pro- 
pres noms  (*).  » 

Le  CIlfBilie' Urit  éÊfà  é9  qnelqM 
i/hporMnce  M  treizième)  siècle.  On 
vn  t ,  par  tine  ordonnance  de  1201  , 
que  le  roi  Louis  IX  avait  pour  le  ser- 
Tfce  de  Ha  table  cinq  queux  (ctiisinte rs), 
^atre  afdfOF*,  quatre  hasteurs  (rôtis» 
seurs) ,  quatre  pages ,  deux  souffleurs, 
quatre  enfants  (marmitons),  deux  sau- 
ciers, un  poulailler,  sept  fruitiers, 
trais  valets  pour  Ml  cfiandelle,  an  pê^ 
cheur,  un  fureteur,  un  maignao  (chau*- 
dronrn'er),  un  oiseletir,  un  piîtissier  et 
dix  garçons.  Il  fallait  que  la  science  se 
fttt  agtatidie,  pouf  occuper  ee  persod* 
nel ,  quoiqu'il  ne  Ittt  point  ettccrre  ttèa^ 
nombreux. 

Des  cette  époque ,  un  cuisinier  était 
d^à  un  personnage.  Celui  du  roi  avait 
une  Juridiction  ;  il  obligeait  les  prud** 
hotnmes  de  la  corporation  des  mar- 
cbandi  de  mer  et  d'eau  doure  de  jurer 
tur  les  sain/s  de  choisir  avec  un  soin 
partieâller  le  poisson  qui  devait  0trese^ 
vi  siirta  table  du  roi,  de  la  reine  et  de 
leurs  enfants ,  et  d'en  fixer  le  prix  en 
conscience.  Pour  cela ,  ces  prud*bom- 
mes  étalent  etempts  du  guet.  Comme 
à  cette  époque  on  donnait  fréquetti* 
nent  des  banquets  dans  la  grande 
talle  du  Palais  de  Justice,  Louis  IX 
fit  construire  au-dessous ,  pour  servir 
de  cuisines,  une  salle  très-vaste  ayant 
une  voflte  en  oj;ive,  avec  des  nervuret 
qui  en  dessinaient  les  arêtes,  et  pour* 
vue  à  chacun  des  quatre  angles  d'une 
eheminée  de  grande  dimension.  Dan4 
cette  salle,  appelée  les  cuisines  de  saini 
Louis  ,  on  voit  encore  un  escalier  par 
lequel  on  montait  a  la  salle  supérieure, 
sans  doute  pour  y  transporter  le» 
mets  lorsque  les  y  mnaient  de< 
festins. 

L'état  déplorable  des  finances  de 
FÉtat,  sous  le  règne  de  Philippe  le 
Bsl  «  porta  ee  prince  à  prendre  dea 

mesures  pour  réduire  les  dépenses  ex- 
cessives dans  lesquelles  l'amour  de  la 
bonne  cbère  jetait  les  Français.  Il 


commença,  en  1285,  par  réformer  une 
partie  dès  gens  emjàoyés  au  servies 
de  la.  boudie  «  et  à  supprimer  le  pé^»  ' 
cheur ,  le  ftiteteur ,  le  ebaadnNuM  i  * 
IHMseleur ,  le  pâtissier  et  les  dix  gar- 
çons. Ensuite,  en  1294,  dans  une  or- 
donnance qu'il  publia  pour  la  réforme 
du  royaume ,  Il  défendit  à  tout  parti- 
culier de  se  faire  servir ,  pour  on  re« 
pas  ordinaire,  plus  d'im  me/jr  et  d*ull 
erif remets  ,  et,  pour  les  urnnds  repas, 

tlus  de  deux  mets  avec  un  potage  au 
ird.  ton  fWM^  le  pouvoir  epifttifel 
vint  au  secours  de  l'autorité  sémlière. 
Un  canon  du  concile  tenu  la  même 
année  à  Gonipiègne  défendit  aui  ee- 
désiastiqoei  dVvoIr  à  leurs  repas  plut 
de  deux  plats  avec  un  potMgè  ;  mais  Hl 
pouvaient  j  ajouter  un  entremets, 
quand  il  leur  survenait  un  convive,  et 
ils  étaient  dispensés  du  réfçlenient 
cnisnd  lli  avalent  I  rll)e«ol>  un  roi,  nii 
ail'' ,  ou  quelfjue  personne  de  hante 
qualité,  qui  pouvait  procurer  à  Tf^iae 
un  avantage  considérable.  -"^ 

Toutefois  ces  ordoonanoes  prodtof^ 
siren*  peu  d'effet ,  et  la  science  cuK^ 
naire  continua  h  faire  des  dé<îoover- 
tes  et  à  gagner  du  terrain.  Au  milieu 
du  quatoniême  .«ièele ,  eHe  avait  déjà 
imaginé  de  si  nombreux  procédés  ,  mê 
fotirnissait  tant  de  moyens  de  provo- 
uer à  la  gourmandise,  que  l'auteur 
u  Modus  et  ratio  ,  ouvrage  publié  en 
iMt,  déplorant  le  luxe  de  son  tempe  « 
dit  avoir  assisté  au  dîner  d'un  arrhe- 
vé<iue,  dans  lequel  on  servit  «trois 
paires  de  ootages  de  diverses  cou- 
leurs ,  suOrès  et  sursemAi  de  gtâliiea 
de  grenade,  avec  six  palrM  de  meU 
fdouze  entrées),  sans  compter  l'en- 
tremets (second  service)  où  il  y  avoil 
des  idus  riches  viandes.»  Fvoliaart, 
qui  écrivait  dans  le  sièelé  Sultint,  dit( 
en  décrivant  tm  festin ,  ♦<  qu'on  y  Ser- 
«  vit  une  multitude  de  mets  si  estran> 
«  ges,  que  Ton  ne  pouvoit  les  devi- 
«ser.» 

Au  reste,  si  les  combinnisons  culi- 
naires du  quatorzième  siècle  étaient 
nombreuses ,  on  ne  les  trouverait  pas 
aitjouhfhui  Men  savantes ,  et  II  iM 
fort  douteux  quelles  fissent  fortMM 
auprès  de  noi  gourmands.  DiDt  un  lé« 
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Klefiiefit  Hambert  II ,  dauphin  én 
viennois,  fil  |KMir  M  table  en  1836^ 
•n  ▼oit  fijnirpr  iinp  purée  de  pois  ou 
ÉB  ftves,  avec  deux  ii\res  de  sale  ;  des 
potage-s  à  la  purée  de  fèves  et  d'aman- 
4t» ,  fttiaitoiiiiéi  avec  du  jus  d*4>iiMNi 
et  de  rhuile  d'olive  ;  de  bonnes  tripes 
cuites  à  Peau  ;  des  pieds  de  bœuf  ap- 

erétés  au  vinaigre  avec  du  persil  ;  des 
inguei  de  iNnuf  grilléM  à  la  mieÉ 
caméline ,  etc. 

Sous  le  renne  si  déplorable  et  si 
lonff  de  Charles  VI  «  la  cuisine  parait 
aYcIr  repris  Him  à  ta  oou^,  non 
toonr  ta  toi,  qui ,  abendonné  aux  soins 
ae  quelques  v.ilets ,  manquait  souvent 
du  nécessaire  ,  mais  pour  les  orgies 
d'Isabelle  de  Bavière  et  de  ses  compa- 
gnons de  débaoebe.  Cette  reine  et  set 
ravoris,  non  contents  de  laisser  tom- 
ber en  désuétude  h's  anciennes  lois 
somptuaires,  peuplèrent  le  palais  des 
TouriieUes  d'an  aMNida  d'oilaiers  et 
de  valets ,  tous  (  hnrnés  'de  satiafilire 
leur  sensualité  uourmande.  Rien  que 
le  service  de  la  cuisine-bouche  et  de. la 
saueerle  oecopait  aonaate-treiae  peiw 
sonnes.  Du  reste,  dans  ce  siècle,  aussi 
bien  que  dans  le  suivant,  on  voit  tou- 
jours cet  amas  de  poisson,  de  gibier  » 
al  de  Yiande  de  botieberie ,  bouillis , 
ffrillés  ou  rôtis;  et,  (pioi  qu'en  disent 
fauteur  du  Modus  et  ratio  et  Frois- 
sart  lui-même,  il  y  avait  plus  de  bizar- 
rerie que  de  véritable  délicatesse  dans 
ica  préparations»  •>  La  euiaina  et  k$ 
mœurs  avaient  encore  quelque  chose 
de  rude  et  de  sauvage.  On  trouvera 
la  preuve  de  cette  assertion  dans  le 
fiwtia  doat  mm  alloM  doBner  ta 
■lenu. 

Qimnd  les  ambassadeurs  de  l^dis- 
ia^i  d'Autriche  vinrent  à  Tours ,  en 
1467,  demanderè  Gharlea VU  sa  fllta 
Madeleine  en  mariage  pour  leur  maî- 
tre, le  roi  les  traita  magnifiquement, 
et  les  seigneurs  fran<^ais  se  piquèrent 
4*en  ftire  autant.  Mais  de  toutes  les 
fêtes  qui  leur  furent  données  ,  aucune 
n'égala  celle  du  comte  de  Foix.  Voici 
la  description  que  i*avier  nous  a  lais- 
sée du  festin  : 

.  Après  avoir  parlé  des  douze  tabler 
qui  nirant  dressées  dans  ta  grande  salle 
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de  Saint-Jalien  de  Tours,  et  de  Tordre 
selon  lequel  s'y  asairant  las  eaa^ives, 

il  continue  .linsi  : 

«  Le  preuiu  r  service  fut  d'hypoeras 
blanc  et  de  rôties.  Le  deuxième  fut  de 
grands  pâtés  de  chapons  à  bairte  graisse» 
avec  jambons  de  sanglier,  accompa- 
gnés de  sept  sortes  de  potayes.  Le  tiers 
service  fut  de  rosti,  ou  il  n'y  avoit  si- 
Mn  ftiaaM ,  perdni ,  lapina ,  paonii; 
butors ,  hérons  ,  oustardês  ,  oysoos , 
beccasses,  cignes,  hailebranls.  et  tou- 
tes les  sortes  U  oiseaux  de  nvière  que 
Ton  auroit  panser.  Audit  servioa  y 
«voit  pareillement  des  chavreaui  San* 
vastes,  cerfs,  et  plusieurs  autres  ve- 
naisons. Le  quatrième  service  fut 
d'oiseaux  tant  grands  que  petits ,  et 
tout  ta  aarvioa  fut  doré  (c'est-à-dire| 
que  chaque  pièceavait  le  bec  doré  ainsi 
que  les  pattes).  Le  cinquième  fut  de 
tartes,  darioles,  plats  de  crème,  orai^ 
ges  et  aitrom  aonflla.  Le  siiième  fut 
d'hypoeras  rouge,  avec  des  oublies  de 
plusieurs  sortes.  Le  septième  fut  d'é- 
piceries et  conlitures ,  faites  eu  fa^on 
de  lyons,  cygnes,  oeris,  et  autrea  sor* 
tes,  et  en  chacune  pièce  estaient  lea 
armes  et  dev  ise  du  roi.  »  Chaque  SSP" 
vice  était  de  cent  quarante  pials. 

liOrsque  François  I*'  eut  attiré  Im 
femmea  à  sa  aour,  et  que  leursmaria 
les  eurent  suivies,  il  f.illut  amuser 
cette  foule  qui  encombrait  les  liabita- 
tions  royales ,  et  les  festins  furent  h 
cette  occasion  une" grande  ressource* 
Alurs  l'imagination  des  cuisiniers 
s'exalta ,  chacun  d'eux  chercha  à  re- 
culer les  limites  de  son  art  et  à  enfan- 
ter àe9  miracles.  Cependant  le  signal 
du  progrès  ne  partit  point  de  la  cour, 
connue  on  pourrait  naturellement  le 
croire  ;  ce  lut  le  maréchal  de  Saint- 
André  qui  le  donna,  et  il  le  donna 
d*une  manière  si  magnifique,  que  Bran- 
tôme, qui  ne  se  scandalisait  pas  aisé- 
ment, en  rougit  presque,  en  disant  4e 
oe  seigneur  ;  •  Et  certes  estoit  par 
trop  excessif  en  friandises  et  délica- 
tesses de  viandes,  tant  de  chair  que 
de  poisson ,  et  autres  friands  man- 
gers; tellement  que  quelqu'un  oai 
n'eust  ouï  parler  que  cfe  sa  vie  déli- 
cieuse, n'eust  jamais  pu     aa  Juger, 
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ny  croire  qu*U  fust  esté  uo  si  grand 
capitaine.  » 

Si  Fran^  I**  fttt  deranoé  dans  la 
carrière ,  il  ne  tarda  pas  à  dépasser 
eem  qui  y  étaient  entrés  avant  lui,  et 
la  somptuosité  de  sa  table ,  ainsi  que 
de  celle  de  tes  olBeiers ,  fut  poussée 
jnflqn^  la  folie.  A  son  exemple ,  les 
grands  seigneurs  se  piquèrent  d'une 
excessive  magnificence  en  ce  {zonre. 
Rien  n'égalait  celle  du  connétable  de 
Montmorency^  'Charles-Quint  Payant 
entendu  vanter,  à  son  passage  à  Paris, 
eut  la  curiosité  d'en  faire  rexpérience. 
Dans  ce  dessein,  il  alla  un  jour  sur- 
«rendre  le  eonnétable  et  loi  demander 
â  dîner.  Quoique  celui-ci  n'eût  point 
été  prévenu ,  sa  table  se  trouva  néan- 
moins si  abondamment  servie ,  et  les 
neto  étaient  si  déHeieusemeot  apprê- 
tés, que  TEmpereur,  étonné,  dit  «  qu'il 
n'y  avoit  point  de  grandeur  pareille  à 
celle  d'un  tel  roy  de  France.  Tout 
eeci,  continue  Brantôme,  fut  rapporté 
au  roy ,  ipii  en  eut  une  joie  extrême.  » 
Certes,  il  y  avait  de  quoi. 

Henri  lï  et  François  II,  en  mainte- 
nant leur  table  sur' le  même  pied  que 
leur  père  et  aîeul ,  aidèrent  au  pro- 
grès de  la  cuisine.  Mais  les  choses 
changèrent  sous  Charles  IX  et  Henri 
III.  Les  guerres  que  ces  princes  eu- 
lent  à  soutenir ,  les  forcèrent  à  faire 
ior  leurs  fnaitons  et  mangeailles  beau- 
coup de  retranchements.  «  C'étoit  par 
boutades,  dit  Br^ptôme,  qu'on  y  fai- 
soit  bonne  chère  ;  car  le  plus  soû- 
tent  la  marmite  se  rentersoit,  ehose 
que  hait  beaucoup  le  courtisan ,  qui 
aime  à  avoir  bouche  à  cour  et  à  l'ar- 
mée, parce  qu'alors  il  ne  lui  coûte 
rien.  »  Tous  les  courtisans  n'imit^ 
rent  cependant  pas  ces  deux  rois.  L'E- 
toile r.'ipporte  que  d'O  surintendant 
des  tinances ,  ««  surpassa  eu  prodigali- 
téi  et  en  excès  les  rois  et  les  princes, 
et  que  jusqu'à  ses  soupers,  il  se  fidsoit 
servir  des  tourtes  composées  de  musc 
et  d'ambre,  qui  revenoient  à  vingt- 
cinq  écus. » 

Fendant  longtemps ,  flenri  IV,  qni 
éprouva  la  môme  détresse  que  ses  [irr 
décesseurs  ,  et  fut  souvent  contraint , 
disent  les  Mémoires  du  duc  d'Angou- 
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léme ,  d'aller  manger  chez  quelqu'un 
de  ses  serviteurs .  se  vit  hors  d'état  de 
tenir  table.  Maia  quand  il  eut  conquis 
et  pacifié  son  royaUme,  il  donna  quel- 
quefois des  festins  dans  lesquels  ses 
cuisiniers  durent  montrer  du  savoir- 
ftire.  Ce  ne  fut  que  rarement ,  toute- 
Ibia  ;  car  ce  prince  n*était  ni  fastueu» 
ni  çourmancT  :  ses  passions,  il  le  re- 
connaissait lui-même ,  étaient  le  jeu , 
les  femmes  et  les  bâtimejits.  Pendant 
toute  cette  période ,  la  cuisine  ne  périt 
pas  cependant.  Elle  se  réfugia  chez  les 
grands  seigneurs ,  et  trouva  surtout 
asile  citez  les  gens  d'église,  destinés 
dans  tous  les  temps  à  maintenir  et 
perpétuer  les  traditions  gastranoml- 
ques. 

Louis  XIII  remit  la  cuisine  en  hon- 
neur. Richelieu ,  qui  tenait  le  monar- 
que et  le  royaume  en  tutelle ,  laissa 
le  premier  mattre  absolu  de  décider  à 
quelle  sauce  on  accommoderait  les  oi- 
seaux qu'il  tuait  dans  son  parc  de  St- 
Germain  en  Laye ,  pendant  que  ses  ar 
mées  prenaient  des  villes.  Fnlin  parut 
Louis  XIV  ,  qui  surpassa  tout  ce  que 
ses  prédécesseurs  avaient  étalédefaste, 
et  fit  féire  des  pas  gigantesques  à  un  art 
que  sor;  snrresseur  devait  se  com- 

I)laire  a  cultiver  de  ses  mains  royih 
es  dans  ses  petits  appartements. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  kdn  Pliie- 
toire  de  la  gastronomie  française. 
Nous  dirons  seulement  qu'à  mesure 
que  le  goût  s'épura ,  elle  suivit  ses 
progrès ,  abandonna  les  épiceries  et 
les  aronlates,  simplifia  ses  formules* 
et  inventa  ces  plats  délicats  et  recher- 
chés que  l'on  a  substitués  à  ces  pyra- 
mides de  viande  qui  étaient  en  honneur 
autrrfois.  La  cuisine  a  eu  ses  appvé- 
ciateurs,  ses  écrivains;  elle  a  fourni 
matière  n  un  pocme,  fa  Gastronomie ^ 
à  uu  journal ,  VAmphÀtryon ,  et  a  une 
foule  d'ouvrages  classiques ,  depuis  le 
Cuisinier  royai  maqa'k  la  Odsiniére 
bourgeoise;  ses  néros,  témoin  f  atei, 
qui  se  tua  de  désespoir  parce  que  la 
marée  n'arrivait  pas. 

Cuisinier.  Au  milieu  do  troisième 
siècle ,  les  cuisiniers  vendaient  des 
viandes  préparées  de  diverses  maniè- 
res ,  ou  rôties.  On  les  appelait  cmsi" 
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mers  oyer»,  ou  simplement  ouers; 
parce  que  M  oies,  dont  oo  raiaait 

çrande  consommation  à  cette  époque, 
étaient  l'article  le  plus  important  de 
leur  commerce.  Us  iiabitaient  priuci- 
paiement  dam  la  rue  aux  Ouet,  qui 
GOinrounique  de  la  rue  Saint- Denis  à 
la  rue  Samt-Martin,  et  que  depuis, 
on  a  appelée,  sans  motif  et  par  cor- 
ruptloii,  rue  omw  Out$.  Ih  ne  tenaient 
pmnt  boutique  ouverte  :  ils  exposaient 
lenrs  ninrchandises  sur  des  étaux  ,  en 
dehors  de  leurs  habitations ,  ou  les 
passaient  aux  acheteurs  par  un  gui- 
chet. 

Etienne  Boileau  leur  donna,  en  12G0, 
comme  à  toutes  les  confréries  de  tne- 
tierSides  statuts  qui  furent  rédiges  par 
hii,  mais  dans  lesouels,  si  toutefois  ils 
n*ont  point  été  mutuéSi  il  laissa  quelques 
lacunes.  Selon  ces  statuts,  nul  ne  pou- 
vait tenir  «  estai  ou  fencstre  à  vendre 
ooiaiiie,  qu'il  ne  sût  préparer  oonve> 
nableinent  toutes  sortes  de  viandes. 
Nul  cuisinier  ne  pouvait  prendre  d'ai- 
des qui  n'eussent  deux  ans  d'appren- 
tissage, ou  qui,  ûls  de  mattre^  ne 
connussent  parfaitement  le  métier*  » 

Le  fils  de  roattre  qui^ voulait  exercer 
la  profession  de  son  père,  et  n'avait 
pas  les  connaissances  requises,  était 
tenu  de  s'adjoindre  un  aide  habile ,  et 
de  le  Karder  jusqu'à  ce  qu'il  eût  lui- 
même  acquis  l'instruction  nécessaire. 
Pîul  maître  ne  pouvait  avoir  plus  d'un 
apprenti ,  et  pour  cet  apprenti,  il  de- 
Tait  payer  dix  sous,  dont  six  revenaient 
au  roi,  et  quatre  aux  maîtres  du  mé- 
tier. Si  un  apprenti  rachetait  une  par- 
tie ds  son  temps  d*a|)prenti8sage,  ou 
si  on  maître  Ten  tenait  quitte,  ce  der- 
nier  ne  pouvait  le  remplacer  par 
un  autre  avant  que  fussent  expirées 
les  deux  années  pendant  lesquelles  II 
aurait  dû  rester  chez  lui.  Tout  maître 
qui  débauchait  l'ouvrier  d'un  de  ses 
confrères  était  mis  à  l'amende. 

Aucun  cuisinier  ne  devait  acheter 
des  oies  ailleurs  que  sur  la  place  oui 
s'étendait  «entre  le  ponceau  du  Roulle, 
du  pont  de  Chailleau  jusques  aus 
faubours  de  Paris ,  au  coste  d'entre 
Saint-Honoré  et  le  Loum;  »  c'est- 
à-dire  dans  une  vaste  plaine  qui  s*é- 


tendait  du  Louvre,  alors  hors  de 
Paris ,  jusqu'au  Roule  et  à  Chaillot. 

Différentes  prescriptions  et  défenses 
avaient  pour  but  la  santé  du  consomma- 
teur. Ainsi  il  était  dit:  —  JNul  cuisinier 
ne  doit  faire  cuire  on  rdtir  oies,  veaux, 
agneaux ,  chevreaux  ou  porcs ,  ^  se  il 
«  ne  sont  bons,  loyaux  et  souffisans 
«  pour  manger  et  pour  vendre,  et  aient 
«  bonne  mouelle.  »  — Il  était  défendu 
de  garder  des  viandes  plus  de  trois 
jours ,  à  moins  qu'elles  ne  fussent  sa- 
lées. —  Il  était  pareillement  défendu 
de  faire  des  saucisses  d'autres  viandes 
que  celle  de  porc ,  lesquelles  devaient 
être  saines  et  de  bonne  qualité;  «  et, 
disent  les  statuts,  se  elles  sont  tout 
autres  tiuuvees,  elles  seront  arse.  » 

Les  statuts  des  cuisiniers  finissaient 
par  trois  articles  de  police  intérieure, 
dont  le  premier  est  fort  remarquable, 
en  ce  qu'il  nous  apprend  que  ces  arti- 
sans avaient,  à  cette  époque,  une  caisse 
de  secours,  ce  qui  ne  se  voit  en  nul 
autre  métier  que  le  leur.  Cet  article 
ordonnait  que,  sur  la  portion  des 
amendes  allouée  aux  mattres  du  mé* 
tier,  U  fût  prélevé  un  tiers  pour  for- 
mer un  fonds  destiné  "  à  soustenir  les 
«  povres  vieilles  gens  du  mestier  des- 
a  chuez  par  fait  de  marchandise  ou  de 
«  viellence.  »  — En  vertu  des  deux  ar- 
ticles suivants,  quand  un  consomma- 
teur était  à  la  fenêtre  d'un  cuisinier 
pour  marchander  et  acheter,  si  un 
autre  cuisinier  rappelait  et  Tinvitait  à 
venir  à  lui ,  il  était  puni  de  cinq  sous 
d'amende,  dont  trois  au  profit  du  roi, 
et  deux  à  celui  des  maîtres  de  la  con- 
frérie. — Aucun  Homme  dn  métier  ne 
devait  déprécier  de  paroles  les  viandes 
de  son  confrère ,  quand  elles  étaient 
bonnes.  Celui  qui  le  faisait  était  puni 
de  cinq  sous  d'amende,  à  partager 
comme  la  précédente. 

Les  cuisiniers ,  outre  les  grosses 
viandes  bouillies  et  rôties  désignées 
dans  les  statuts,  vendaient  encore,  les 
Jours  maigres,  des  légumes  et  du  pois- 
son cuits.  Peu  à  peu,  ils  renoncèrent 
à  ce  dernier  commerce  et  se  restrei- 
gnirent d'eux-mêmes  a  la  vente  des 
chairs  rdties,  ce  qui  leur  fit  donner  le 
nom  de  rôtisseurs,  de  sorte  que  edni 
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de  cuisinier  se  trouva  ainsi  effacé, 
parce  qu*U  ne  s'appliquait  plus  à  per- 
sonne. 

Cependant  les  membres  de  la  corn- 
itiunaaté  des  sauefen,  numiartUerSf 

vinaigriers  y  distillateurs  en  eau-de- 
vie  et  esprit-de-vin,  et  bujfetiers , 
trouvant  qu'ils  exer^ient  trop  de  pro- 
fcssfons  à  la  fois ,  en  répudièrent  plu- 
sieurs ,  chacun  selon  son  goût  et  son 
intérêt.  Les  premiers  se  consacrèrent 
uniquement  a  la  distillation  de  Teau- 
de-ne  et  à  la  fabrication  des  liqueurs  ; 
les  seconds  adoptèrent  la  confeetion 
et  la  vente  du  vin.iigre  et  de  la  mou- 
tarde; les  troisièmes  imaginèrent  d'en- 
treprendre chez  eux  et  au  dehors  des 
repas  et  des  festins  pour  le  public ,  et 
de  se  faire  traiteurs,  Ceux-ei  furent 
réunis  en  communauté  en  151)9  ,  sous 
le  titre  de  maUres-queux-cuUiniers 
et  parte^hapês.  Ce  dernier  nom  leur 
fut  donné  de  ce  que,  pour  porter  en 
ville  les  mets  qu'ils  avaient  apprêtés 
chez  eux,  ils  les  couvraient,  conune  ils 
le  font  encore  aujourd'hui,  avec  un 
couvercle  en  fer-btanc  qu'ils  appelaient 
une  chape. 

En  1(563,  Louis  XIV  donna  aux 
cuisiniers-traiteurs  de  nouveaux  sta- 
tuts, qui  furent  enregistrés  au  parle- 
ment l'année  suivante  Ils  n'ont  de 
remarquable  que  l'article  ci-après,  qui 
est  le  trente  et  unième  :  «  11  y  a  tou- 
•  Jours  eu  tant  de  respect  pour  les 
«  éouyers  de  cuisine,  potagers,  hâteurs 
«  et  enfants  de  cuisine  du  roi ,  des  rei- 
«  nés,  princes  et  princesses,  que  lors- 
«  qu*ils  se  présenteront  pour  être  ad- 
«  mis  en  ladite  communauté,  ils  y 
"  seront  rerus  en  faisant  apparoir 
«  leurs  lettres  et  certificats  de  leur 
a  emploi ,  sani>  qu'il  leur  soit  besoin 
«  de  formalité  pTus  eipresse.  «—L'ar- 
ticle 29  porte  eneore  que  les  traiteurs 
établis  dans  les  tatihourgs  et  banlieue 
de  Paris  ne  pourront  se  dire  uiuitrcs 
que  quand  ils  auront  été  exan^inés  et 
{ipprouvés  des  jurés  du  corps,  et  cela, 
«  atinque  ladite  communauté  demeure 
«  dans  l'estime  que  l'on  a  connue  a  son 
«  égard.  » 

Au  moment  où  les  corporations  fu- 
iwt  «bolîM,  TappcentisMige  de  celle 
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des  cuisiniers  était  de  trois  ans;  !• 
brevet  coiltait  85  livres,  et  la  mattrîsi 
(jOO.  On  comptait,  en  1393,  à  Paris 


Cuisiniers   21 

Oyers   S 

Queus   38 

Osteliers   24 

Taveruiers   86 
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En  1821,  on  y  comptait  927  restaura- 
teurs, traiteurs,  aubergistes  et  gargo- 
tiers. 

Cdisihiba  do  soi.  Voyei  QatM 

(grand). 

CuissARTS.  L'usage  de  cette  por- 
tion d'armure,  appelée  aussi  Cuissot, 
ne  remonte  pas  au  delà  des  premièraf 
années  du  quatorzième  siècle  ,  époque 
avant  laquelle  les  chevaliers  ne  por- 
taient que  l'armure  de  mailles. 

Le  cuissart ,  formé  le  plus  souvent 
de  brides  de  fer  mobiles  et  articulées, 
s'appliquait  depuis  le  bas  de  la  cuirasse 
jusqu'à  la  genouillère  et  à  la  grève, 
par-dessus  ctes  grégues  de  peau ,  et  m 
couvrait  d'ordinaire  que  le  devant  de 
!a  cuisse.  Cependant  le  cuissart  qui 
faisait  partie  de  l'armure  pédestre 
l'enveloppait  quelquefois  en  entier.  On 
cessa  de  se  servir  de  cette  partie  de 
l'armure  vers  le  règne  de  Henri  IlL 
Les  Suisses  furent  les  seuls  qui  conti- 
nuèrent à  la  porter,  ce  qu'ils  firent 
jusqu'au  commencement  do  dix-hui* 
tième  siècle. 

Dans  les  derniers  temps ,  on  ne  por- 
tait plus  guère  que  des  demi  cuissarts 
appliqués  sur  de  larges  oalottw,  m 
bien  sur  la  tfwtsse  ou  tonnelet ,  qui 
fut  en  usage  depuis  le  temps  de  Fran- 
çois 1"  jusqu'à  la  lin  du  règne  de  Hen- 
ri IV. 

CuiYBE.  Ce  métal  paratt  avoir  été 

autrefois,  en  France,  beaucoup  plus 
abondant  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 
C'c^t  le  premier  métal  que  les  Gaulois 
ont  su  travailler.  Quand  ils  abandon- 
nèrent les  haches  de  pierre  et  les  ar- 
matures de  flèches  en  os  de  poisson , 
ce  fut  pour  se  faire,  en  cuivre,  des 
armes,  des  socs  de  charrue,  des  fc^ 
ioux  mêmes,  usage  qu'ils  conservèrent 
longtemps  eneore  après  la  déoottftrte 
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du  fer  et  de  l'art  de  l'appliquer  aux 
nécessités  de  l;i  vie.  tn  1787,  on  fouilla 
une  colline  tumulaire  élevée  artificiel- 
lement près  de  Créey,  canton  d*A.hbe- 
Tille,  et  on  y  trouva  deux  sarcopliages 
4  composés  de  plusieurs  pièces  en  ar^^ile 
cuite,  dont  chacun  contenait  un  sque- 
lette. Les  deux  morts  avaient  été  iuhu- 
mH  ?é^8.  L'un  d*eux  portait  au  doigt 
un  anneau  (Je  cuivre,  et  son  vêtement, 
d'étoffe  de  laine  brune,  dont  il  subsis- 
tait encore  des  dftrls,  était  attaclié 
a?ec  une  agrafe  de  même  métal.  On  a 
trouvé  égalt'inent  des  armes  en  cuivre 
dans  de  vieux  tombeaux  ;  mais  ces  dé- 
couvertes ont  été  assez  rares,  uarce 
que  le  métal  dont  elles  étaient  laites 
8*oxydant  facilement  dans  la  terre,  cel- 
les qui  ont  été  dé[)oséps  d:ius  les  loui- 
beauxontdû  se  détruire,  pour  la  plu- 
part; et  aussi  parce  qu'ayant  plu»  de 
Talm  que  les  naches  de  pierre  dont 
on  S3  servait  auparavant,  on  en  a  en- 
foui dans  ces  tombes  une  bien  plus 
petite  quantité. 

Les  Gaplois  fabriquaient  aussi  eo 
cuivre  des  n<!tensi!es  de  ménage  et  de 
cuisine,  des  Ireitis  pour  leurs  elu'v.iux, 
des  boucles  et  des  ornements  pour  les 
harnais  de  leurs  voitures.  Possidonius 
dit  que  plusieurs  d'entre  eux  servaient 
sur  leurs  tables  des  plats  fabriqués 
avec  ce  métal.  Recunnaissant  uar  Tu- 
sage,  et  sans  doute  par  suite  ae  quel- 
ques expériences  funestes,  quMI  y  avait 
du  danger  à  se  servir  de  ceux-ci  dans 
un  complet  état  de  crudité,  ils  furent, 
au  rapDort  de  Pline ,  les  premiers  qui 
imaginèrent  de  les  couvrir  d^in  alliage 
de  plomb  et  d'étain,  r'est-à-dire  de  les 
étanjer.  Au  r.ipportdu  même  aute-.ir, 
ils  avaient  invente  pour  les  murs  de 
leurs  chevaux,  les  harnais  de  leurs 
attelages  et  la  décoration  de  leurs 
cliars,  un  étamas^e  si  brillant  et  qu'ils 
appliquaient  avec  tant  d'habileté,  qu'où 
ne  pouvait  distinguer  de  Fargent  les 
pièces  qui  en  étaient  revêtues.  Les  ar- 
tisans d'Alise  trouvèrent  ensuite  le 
moyen  d'argenter  le  cuivre,  probable- 
ment de  faire  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  du  plaqué,  et  ils  rendirent 
ce  procédé  si  commun,  qu'on  décora 
d'or aemeats  ainsi  préparés  les  colliers 
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des  chevaux  de  trait ,  les  jougs  des 
bœufs  de  labour,  et  les  voitures  et 
chariots  destinés  aux  travaux  des 
champs.  On  alla  enfin  jusqu'à  dorer  le 
cuivre;  mais  les  décorations  que  l'on 
lit  de  cette  manière  furent  réservées 
pour  les  équipages  de  luxe. 

Le  cuivre  des  mines  de  la  Gaule 
était  estmié  à  Rome ,  à  un  tel  point 
(jiie  ,  par  fl  itt(  rie  pour  ïJvie,  femme 
(l'Auguste,  les  courtisans  de  ce  prince 
chan^èreoi  sa  dénomination  de  cuivre 

Saulois  en  celle  de  cuivre  Uvien.  Au 
onzième  siècle ,  on  disait  proverbia- 
lement :  cuivre  de  Dinani ,  ce  qui  in- 
dique qu'il  existait  des  mines  de  ce 
métal  dans  les  environs  de  cette  ville; 
mais  il  parait  qu'elles  ont  été  promp- 
It'iiient  épuisées,  car  il  n'en  est  pius 
que2>tion  depuis  lon^^ temps.  La  France 
ne  possède  aujourd'hui ,  en  exploit»* 
tion,  que  deux  seules  mines  de  cuivre. 
Elles  sont  d  ms  le  département  du 
Rhône ,  a  Saint-Bel  et  a  Che«sy,  pro> 
duisent  peu ,  et  sufllsent  à  fietDe  atuc 
hesuinsdes  départements  méridionaux; 
ce  qui  est  d'aulaut  plus  r  uretlabie  que 
!<;  mêlai  que  l'ou  eu  tire  est  d  excel- 
lente qualité. 

Cdjas  (Jaoque^)  naquit  à  Toulouse, 
en  1Ô20  ;  son  père  était  foulon.  Son 
vrai  nom  était  Cujaus;  il  en  retrancha 
l'u  pour  l'adoucir.  Plus  t;ird  ,  il  ne  si- 
gna plus  que  Jacques  de  Gujas.  Il  ap«' 
prit  le  grec  et  le  latio  sans  niattre,el 
s'adoiuia  a  l'élude  du  droit,  sous  la 
direction  du  célèbre  Aruoul  Ferrter, 
professeur  à  Toulouse.  Il  devint  bien* 
tôt  une  des  lumières  de  la  science  du 
droit.  Appelé  a  une  chaire  à  Cahors, 
en  1Ô54,  il  passa  l'année  suivante  h 
Bourges,  ou  il  fut  appelé  par  le  chan- 
celier de  rHospital ,  que  Marguerite 
de  Valois  avait  chargé  de  choisir  les 
professeurs  de  cette  école.  Il  professa 
tour  à  tour  a  Valence ,  à  Turin  et  a 
Paris;  les  élèves,  qui  venaient  de  tou- 
tes les  parties  de  I  Kurope  pour  écou* 
ter  ses  leçons ,  le  suivaient  dans  tous 
ses  changements  de  résidence,  liiûïn  , 
en  1577,  il  retourna  a  Bourges,  qu'il 
ne  (juitta  plus  dans  la  suite.  Pour 
apprécier  les  travaux  de  Cujas,  il  faut 
se  rappeler  qu^  de  soo  temps,  i'étudA 


Digitized  by  Google 


276  CUI^NT  L'UNIVERS.  CULANT 


des  législations  anciennes  eommenr.nit 
à  opérer  une  révolution  d.ms  la  science 
du  droit.  Il  y  contribua  puissamment. 
Jamais  personne  n*exoella  plus  que  lui 
dans  Tart  d'enseigner;  «  il  a  mieux 

•  parlé,  dit  d'Aguesseau,  la  laD^up  du 
«  droit  qu'aucun  moderne,  et  peut-être 
«  aussi  bien  qa'aucnn  ancien.  »  Cliar- 
les  IX  le  fit,  en  1573,  conseiller  hono- 
raire au  parlement  de  Grenoble ,  et 
Henri  III  lui  assigna  .37.5  livres  de  p;a- 
ges ,  avec  la  survivance  du  premier 
ofîBce  vacant  à'^ce  parlement.  Il  fut 
sincèrement  attaché  à  Henri  IV,  et 
mourut  en  1590,  à  Bourges,  usé  par 
la  fatigue  et  par  des  chagrins ,  dont  le 
plus  grand  était  de  voir  la  France  li- 
vrée aux  horreurs  de  la  guerre  eivile. 
Ce  grand  jurisconsulte  avait  la  singu- 
lière habitude  de  ne  travailler  que  cou- 
•ebé  par  terre  et  sur  le  ventre  ;  ses 
livres  étaient  dispersés. autour  de  lui 
sur  le  plancher.  Il  recommanda  ,  dans 
son  testament,  a  ses  héritiers,  «  de  ne 
«  vendre  nul  de  ses  livres  a  des  jé- 
m  iuUes,  et  de  prendre  garde  à  ceux  à 
«  qui  on  en  vendrait,  qu'Us  ne  suinter* 

•  posassent  pour  lesifi h  jésuites.  »  — . 
Ses  œuvres,  qui  se  coniposcut  en  gé- 
néral de  commentaires  trouvants  sur 
le  droit  tomain ,  ont  été  imprimées  un 
grand  nombre  de  fois. 

CULA.NT,  Culentumy  petite  ville  du 
département  du  Cher,  située  sur  le 
penchant  d'une  colline  couronnée  par 
les  ruines  de  l'ancien  chAteau  de  Croï, 
dont  il  reste  encore  trois  grosses  tours 
rondes  à  niàcliicoulis  et  ù  meurtrières. 
La  terre  et  seigneurie  de  Culant  avait 
autrefois  le  titre  de  baronnie;  elle  a 
donné  son  nom  à  Tune  des  plus  an- 
ciennes  maisons  du  Berry. 

Culant  (maison  de).  Cette  famille , 
qui  était  alliée  aux  Bourbons,  aux 
Chûtillons,  aux  Gamache  ,  aux  Sully  , 
etc. ,  faisait  remonter  son  online  à 
Jobert,  sire  de  Culant,  qui  vivait 
vers  1132.  Édon.  oui  vivait  vers  1356, 
eut  pour  seconu  lils  Louis,  baron  de 
Chîiteauneuf- sur -Cher  et  amiral  de 
irance  suus  Charles  Vil  (1423;. 
-  De  retour  d%ne  longue  captivité 
en  Orient,  ce  seigneur  fit  ajouter  à 
fon  château,  situé  sur  une  haute  mon* 


tagne ,  à  dix  lieues  de  Bourses,  une 
tour  sur  le  modèle  de  celle  ou  il  avait 
été  détenu.  Il  se  distingua  au  siège 
d'Oiiléans,  avec  Dunois,  la  Hire  et 
Xaintrailles  ;  veilla  ensuite ,  avec  Cha- 
bannes  et  Charles  de  Bourbon ,  comte 
de  Clermont,  a  la  défense  des  provin- 
ces reconquises ,  et  mourut  sans  pos- 
térité en  1445.  Son  frère,  Gilbert ^ 
laissa  : 

!•  Charles  de  Culant,  conseiller 
et  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi , 
gouverneur  de  Mantes  et  de  Paris,  qui 
donna  des  preuves  de  valeur  au  siège 
do  IMontereau  ,  en  11.37,  suivit  le  dau- 

{)hiu  (Louis  \1)  dans  la  guerre  contre 
es  Suisses,  et  rendit  encore  d'éminents 
services  aux  sièges  de  Rouen,  de  Caen, 
de  floi>neur,  etc.  Des  malversations 
dans  le  maniement  des  fonds  destines 
à  la  solde  des  troupes,  le  firent  dépouil- 
ler, en  1450,  de  sa  dignité  de  grand 
maître.  Il  mourut  dix  ans  après,  sans 
avoir  été  reintégré. 

2"  Son  frère  cadet ,  PhUippe  de  Cu- 
LANT,  sénéchal  do  Limousin,  seigneur 
de  Salocnes,  la  Croisette  ,  etc. ,  reçut 
le  biUon  de  iiKiréchal  sous  Charges  VII, 
au  siège  de  ToiUoise,  en  1441  ;  il  con- 
tribua oeaucouj)  à  la  réduction  de  toute 
la  Normandie  et  à  la  conquête  de  la 
Guyenne.  Quoiqu'il  eilt  plus  de  talent 
poiir  prendre  des  villes  que  pour  gagner 
des  batailles,  il  mourut  en  1454,  avec 
la  réputation  d'im  des  plus  braves  eapi- 
laines  du  quinzième  siècle. 

De  Louis,  neveu  de  Philippe,  descen- 
daient les  seigneurs  de  Culant  et  de 
Brécfj,  en  Berry. 

—Une  autre  maison  du  nom  de  Cn* 
L\NT  était  originaire  de  la  Brie  ,  où 
elle  possédait  depuis  plus  de  quatre 
siècles  les  terres  de  Bemay,  Saint€yr, 
Saint-Ouen,  Busserolles,  du  Perron, 
la  Molte-d'Atilly.  Bauchery,  Chanta- 
loup,  la  Brosse-Courgivost ,  Savins, 
Justigny ,  Coulonges ,  Ciré ,  du  Car- 
drez,  etc.  Elle  a  fourni  plusieurs  capi- 
taines distingués  et  un  <;rand  nombre 
de  chevaliers  de  Malte.  Vu  Culant  Ciré 
(René-Alexandre) ,  tacticien  assez  ha- 
bile, mais  littérateur  et  coinuositeur 
très-médiocre,  figura  au  côté  droit  des 
états  généraux  comme  député  dA  la 
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noblesse  d'Aunis  et  de  Saintonge,  et 
mourut  ignoré,  en  1799.  Nous  ne  cite- 
rons de  ses  ouvrages  que  deux  traités 
militaires  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  : 
Remarques  sur  quelques  évolutions  de 
cavalerie,  et  Discours  sur  lagnaTiiére 
de  eomtâtire  de  la  eaoakrte  contre 
tinfanterie  en  pbtbie,  1785,  dédié  au 
grand  Frédéric. 

CuLARO,  ancien  nom  de  Grenoble. 

Clllbrieb  (Michel),  habile  chirur- 
gien, né  à  Angers,  en  1758.  Ses  parents, 
qui  le  destinaient  à  Tétat  ecclésiasti- 
que, le  firent  entrer  au  séminaire  de 
sa  ville  natale.  Il  vint  à  Paris  en  1783, 
et  ▼  étudia  la  cbirur^e  sous  Desault , 
Sabatier  et  Pelletan.  une  place  de  ga- 
gnant maîtrise  devint  vacante  ;  il  l'ob- 
tint au  concours,  et  depuis  se  livra 
aireo  un  zèle  soutenu  à  la  pratique  des 
opérations.  Estimé  de  Desault,  de 
Louis ,  de  Chopart,  il  allait  voir  s'ou- 
vrir devant  lui  les  portes  de  l'Académie 
de  chirurgie ,  lorsque  la  révolution 
Tint  anéantir  cette  espérance.  Obligé 
par  les  événements  de  renoncer  à 
l'exercice  de  la  chirurgie ,  il  accepta  à 
regret  la  charge  de  chirurgien  d'un 
hôpital  spécial.  Cependant  la  maladie 
qu  il  avait  à  y  combattre,  redoutable, 
variée  dans  les  formes  sous  lesquelles 
elle  se  présente,  lui  offrit  un  vaste 
champ  o^obaervations  ;  tirant  tout  le 
parti  possible  de  sa  situation,  il  ouvrit 
des  cours  qui  furent  suivis  par  de 
nombreux  auditeurs.  Il  devint  membre 
de  l'Académie  royale  de  médecine  et 

f résident  de  la  section  de  chirurgie. 
I  est  mort  d'un  cancer  de  l'estomac, 
le  3  janvier  1827,  dans  sa  soixante- 
neuvième  année.  Il  n'a  pas  publié  d'ou- 
vrage sur  les  maladies  voiériennes, 
mais  il  a  laissé  sur  cette  matière  plu- 
sieurs mémoires  qui  ont  été  insérés 
dans  le  Recueil  périodique  des  tra- 
vaux de  la  Sociité  de  médecine,  et 
dans  le  DteUonnabre  des  seieneee  mé- 
dicales. 

CuNiBEBT  (saint),  appelé  aussi  ffu- 
neberl  ou  Chunebert ,  naquit  sous  le 
rtgne  de  Cbildebert  n ,  d*une  illustre 
famille  ostrasiennc  ;  il  était  diacre  de 
Trêves  quand  Dagobert  vint  ré|!;ner  en 
Ostrasie.  £n  623,  il  devint  éveuue  de 


Cologne.  En  625,  il  assista  au  concile 
de  Reims,  où  se  réunirent  quarante  et 
un  évoques  des  quatorze  provinces  ec- 
clésiastiques du  royaume  des  Francs. 
Après  la  retraite  d' Arnoul,  évégue  de 
Metz,  il  fut  placé  à  la  téte  des  aifaires 
d'Ostrasie  et  gouverna  avec  Pépin, 
maire  du  palais.  Ainsi,  dès  rorigine 
de  sa  puissance,  la  famille  rarloviti- 
gienne  s'unit  étroitement  avec  l'Église. 
Sigebert  ayant  été  placé,  en  623,  sur  le 
troue  d*Ostrasie ,  €unibert  conserva 
son  rang  et  fut  le  principal  ministre 
de  ce  nouveau  prince.  Telle  était  son 
influence,  que  Grimoald,  tilsde  Peoin, 
devenu  maire  du  palais  après  son  pere, 
ne  crut  pouvoir  se  maintenir  sans  son 
assistance  et  ses  conseils.  Kn  054,  il 
se  retira  dans  son  évéché  de  Cologne, 
d'où  il  fut  rappelé  pour  devenir  mi- 
nistredeChilderic,  frère  de  ClotairelL 
li  conserva  cette  dignité  jusqii'.à  sa 
mort,  arrivée  le  12  novembre  064.  Sa 
fête  est  placée  en  ce  jour  par  le  marty- 
rologe romain. 

Curé  ,  en  latin  curator.  L'origine 
des  curés  remonte  à  celle  du  christia- 
nisme, mais  on  ne  peut  dire  au  juste 

Suelles  étaient  alors  ienrs  attributions, 
uivant  toute  apparence  ,  ils  se  bor- 
naient à  suppléer  l'évêque,  et  n'ad- 
ministraient les  sacrements  que  quand  > 
il  ne  le  pouvait  pas  lui-même.  Peu  à 
peu,  cependant,  leurs  fonctions  acqui- 
rent une  plus  grande  importance;  dès 
le  sixième  siècle,  on  voit  des  curés 
conférer  les  ordres  mineurs,  et  porter 
des  censures  contre  le  clergé  et  les 
fidèles.  Quelque  temps  après,  les  curés 
furent  dépouillés  de  ces  attributions, 
mais  ils  conservèrent  cependant  l'ina- 
moribilité  qui  leur  (ut  concédée  par 
plusieurs  conciles,  et  que  les  tentatives 
des  assemblées  du  clergé  de  France  en 
1682  et  en  1700  ne  purent  leur  enle- 
ver. Cette  fnamovibifité  les  astreignait 
à  la  résidence  comme  les  évéques ,  et 
sous  les  mêmes  peines  pour  les  infrac- 
tions. C'était  aux  curés  qu'étaient 
confiées,  avant  la  révolution,  les  fonc- 
tions qu'exercent  aujourd'hui  les  offi- 
ciers de  l'état  civil. 

Bien  que,  suivant  quelques  canonis- 
tes,  les  curés  eussent  le  droit  incon- 
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testable  de  se  choisir  des  vicaires ,  ce 
droit ,  dont  Texécution  aurait  soulevé 
de  graudes  difficultés  ,  fut  rarement 
exercé  par  eux. 

-  Kn  1215  ,  le  concile  de  Latran  dé- 
clara que  tous  les  fidèles  de  la  paroisse, 
parvenus  à  i'âi;e  de  raison,  étaient  te- 
nus de  se  confesser  au  cure,  au  moins 
une  fois  l'an ,  et  qu'ils  ne  pouvaient 
s'adresser  à  un  autre  que  par  sa  per- 
mission. Ce  canon  fait  encore  mainte- 
nant autorité  dans  TÉglise  catholique. 

Les  curés ,  bien  qu'ils  ne  pussent 
pas  être  révoqués  par  la  seule  volonté 
de  févéque,  pouvaient  néanmoins  être 
condamnés  a  une  correction  pater- 
nelle ,  c'est-à-dire ,  a  faire  un  séjour 
de  trois  mois  au  séminaire. 
•.  Il  y  avait,  avant  la  révolution ,  des 
cvrés  primitifs  et  des  curés  vicaires 
perpétuels. 

Les  curés  primitifs  apparaissent , 
pour  la  première  fois,  vers  le  septième 
siècle,  (tétaient  d'abord  ,  probable- 
ment,  des  curés  de  campagne,  qui, 
ayant  été  appelés  par  leur  evéque  à 
faire  partie  du  chapitre  de  l'église  ca- 
thédrale, avaient  conservé  les  revenus 
de  leur  cure,  qu'ils  faisaient  desservir 
par  des  prêtres  gages ,  et  avnient,  en 
mourant,  transmis  leurs  droits  comme 
curés  au  chapitre  dont  ils  faisaient 
partie.  Ces  chapitres  prirent  alors  le 
titre  de  curés  primitifs.  Les  prêtres 
gagés,  chargés  de  l'administration  des 
paroisses,  rec^'urent  celui  de  vicaires 
perpétuels.  Il  y  avait  aussi  des  monas- 
tères qui  étaient  curés  primitifs^  et 
qui  l'étaient  devenus  d'une  niiUiière 
analogue,  ou  à  cause  de  donations  de 
paroisses  qui  leur  avaient  été  faites 
;  par  des  seigneurs  laïques.  L'histoire 
.  ecclésiastique  et  les  registre-s  des  par- 
lements sont  pleins  des  démêlés  des 
cures  primilils  et  de  leurs  vicaires. 

CuBEE  (J.  F.),  ne  :i  Saint-André,  en 
Languedoc,  vers  1755,  fut  nomnus  en 
1790,  membre  de  rafhninistratiun  dé- 
partementale de  rilerault,  et  député 
a  TAssemblée  legi>lalive.  en  1791.  Il 
resta  ignoré  pendant  tout  le  cours  de 
la  session,  et  se  contenta  de  voter  avec 
la  majorité;  il  fut  élu,  en  1792,  mem- 
bre de  la  Convention  ;  mais  il  s'y  tint 


également  dans  l'obscurité.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour  la 
réclusion  et  le  bannissement  à  la  paix. 
Après  la  dissolution  de  la  Convention, 
la  loi  du  21  floréal  le  força  de  sortir 
de  Paris.  Au  mois  de  Janvier  1797,  il 
adressa ,  au  Conseil  (les  Cinq-Cents, 
des  réclamations  contre  l'application 
rigoureuse  de  cette  loi  ,  et  entra  lui- 
même  un  an  après  dans  cette  assem- 
blée ,  comme  député  de  l'Hérault.  Ce 
fut  lui  qui,  après  l'assassinat  des  plé- 
nipotentiaires français  à  Rnstadt,  de- 
manda que  leur  nom  fût  maintenu  sur 
le  tableau  des  représentants  du  peuple, 
et  proclamé  à  chaque  appel  nominal, 
avec  cette  formule  :  Que  le  sana  des 
plénipotentiaires  français  retombe 
sur  la  maison  d.'iutr\che.  Au  mois 
de  juillet  suivant ,  il  embrassa  la  dé- 
fense des  ex-directeurs  Merlin,  Threij- 
hard  et  Laréveillere-Lepeaux.  Il  s'op- 
posa quelque  temps  après  à  ce  que  la 
patrie  fût  oéclaréeen  datiiier,  ainsi  que 
le  demandaient  les  membres  du  parti 
républicain,  et  cita  le  10  août  comme 
un  épouvantail  qui  devait  faire  redou- 
dcr  tout  appel  aux  passions  populaires. 
Le  modérantisme,  qu'il  avait  professe 
pendant  tout  le  cours  de  la  révolution, 
devait  l'entraîner  dans  la  conspiration 
du  18  brumaire;  aussi  contribua-t-il, 
autant  qu'il  le  put,  au  sucxîès  de  cette 
journée,  ce  qui  lui  valut  sa  nomination 
au  Tribunat.  Dévoué  au  gouvernement 
consulaire,  il  appuya  fortement  réta- 
blissement des   tribunaux  spéciaux. 
Dans  la  discussion  sur  le  CodeciviU  il 
soutint  les  commissaires  du  gouverne- 
ment, et  fixa  enfin  sur  lui  l'attention 
universelle  en  proposant,  le  pteniier, 
le  rétablissement  uu  pouvoir  inonnr- 
cliique,en  faveur  de  >apo!<on.  « 
n  tons  nous,  mes  cJiers  collejzues,  » 
s'ecria-t-il  en  terminant  le  develop- 
pem«  nt  de  cette   fameuse  motion  , 
«  hûtons-iious  de  demander  1  hérédité 
«  de  la  suprême  magistrature  ;  car,  en 
«  votant  I  hérédité  d'un  clief  ,  comme 
n  disait  Pline  à  Trajan,  nous  empê- 
«  cherons  le  retour  d'un  maître.  Tri- 
«  buns,  il  ne  nous  est  plus  permis  de 
«  marcher  lentement;  le  temps  se 
«  hûle,  le  siècle  de  Bonaparte  est  à  Sa 
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il  quatrième  année;  «l  la  nation  yeut 

«  un  clipf  aii«;Rl  illustre  que.  sa  desti- 
«  nc'P."  Le  nouveau  monarque  semon- 
tra  reconnaissant  envers  Torateur  oui 
avait  osé  prendre  llnitfatWe  pour  de* 
mander  le  retour  de  la  rojraute.  Corée 
obtint  la  déeor;ition  de  commandant 
de  la  Légion  d  honneur,  le  titre  de 
comte  de  Labédissière ,  et  passa  aa 
Sénat  après  la  suppression  du  Tribu- 
nal. Il  rentra,  5  la  restauration,  dans 
la  vie  privée,  doat  il  n*est  plus  sorti 
depuis. 

GUBtÂL  (Philib.  1.  B.  los. ,  comte) 
naquit  en  1774,  à  Saint-Pierre  d'Aibi- 
gny,  en  Savoie.  Devenu  clief  de  ba- 
taillon en  £g^'pte,il  fut  fait  colonel  en 
1804,  se  distingua  à  la  bataille  d*Aas- 
teriitz,  et  se  fit  si  honorablement  re- 
marquer à  Kylau  ,  que  Napoléon  le 
nouiiua  colonel  commandant  des  chas- 
seurs à  oied  de  la  garde  ;  il  fut  fait 

fénéral  oe  brigade  après  la  journée  de 
■fiedland.  I!  était  général  de  division 
à  l'époque  de  la  campagne  de  Russie. 
L'empereur  le  chargea,  en  1813,  d'or- 
ganiser douze  bataillons  de  jeune 
garde,  dont  le  commandement  lui  fut 
confié.  Après  les  batailles  de  Wachau 
et  de  Hanau,  où  il  se  couvrit  degloire, 
il  dit  envoyé  aux  frontières  dn  mrd  et 
ehargé  de  les  défendre  contre  l'inva- 
sion étraniîère.  Ofendant,  il  fut  l'un 
des  prenuffrs  ofiiciers  généraux  qui 
firent  leur  soumission  à  Louis  XYIII; 
il  fut  conservé  sur  les  cadres  de  Tar» 
mée,  et  noimné,  peu  de  temps  après, 
commandant  de  la  19'"  division  mili- 
taire et  pair  de  France.  Néanmoins, 
il  prit  du  service  dans  les  eaUiours, 
et  assista  à  la  bataille  de  Waterloo.  A 
la  .seconde  restauration ,  il  conserva 
encore  tout&i  ses  dignités  t  et  fut 
inspecteur  général  d^infanterie.  H  fbt 
chargé  ,  en  1823 ,  du  commandement 
de  la  5'  division  de  l'armée  d'Espagne. 

Curie.— A  dater  du  règne  de  Dio- 
clétien,  chaque  ville  de  l'empire  ro- 
main eut  pour  gouvernement  particu- 
lier un  corps  municipal,  composé  des 
citoyens  les  plus  riches  ,  dont  le  nom- 
bre assez  variable  était  ordinairement 
de  cent.  Ce  corpii  se  nommait  Vordre 
deg  décurUms,  la  ou  le  curie  wénat» 


Cbaeon  de  ses  membres  B*tf|ipelait  \th 
différemment  déemrUm,  emal  ou  ëé' 

vntear. 

Il  y  avait  deux  espèces  de  décu- 
rions :  les  déeurions  devenus  tels  par 
droit  d'hérédité,  et  lei  déeorions  êm 

par  la  curie. 

La  curie  était  partagée  en  plusieurs 
sections.  La  première  se  composait 

des  décurions  inscrits  les  premiers  sur 
le  livre  de  la  nirie ,  et  qui  étaient  ré- 
putés supérieurs  aux  autres.  Le  reste 
formait,  avec  cette  section,  la  portion 
délibérante;  une  troisième  section, 
élue  par  les  deux  autres,  était  chargée 
du  pouvoir  exécutif.  Les  membres  de 
cette  dernière  section  étaient  regardés 
comme  fonctionnaires  publics,  et  pre- 
naient le  titre  de  magistrats.  Ils 
étaient,  le  plus  souvent,  au  nombre  de 
deux.  L'un  était  chargé  de  rendre  la 
justice  dans  les  limites  de  la  Juridic- 
tion curiale;  l'autre  de  la  survelllanOB 
des  édifices ,  des  travaux  publics ,  et 
de  radministratioQ  des  ftoaoces  de  la 
cité. 

Les  attributions  de  la  curie  étaient 

la  répartition  et  la  levée  de  l'impôt, 
soit  eu  argent,  soit  en  nature.  Les 
decurions  nommaient  tous  les  ans, 
sbus  leur  responsabilité  personnelle, 
un  agent  supérieur  chargé  de  fatra 
cette  perception.  Telle  était,  sommai- 
rement, l'organisation  de  la  curie  en 
Italie  et  en  Gaule.  Seulement ,  dans 
ce  dernier  pays,  à  partir  du  quatrième 
siècle,  les  curies  furent  réiiies  par  un 
seul  chef ,  (]ui  n'était  point  élu,  mais 

aui  tw  ait  sa  prééminence  de  son  rang 
inscription  sur  le  registre  curiaC 
Son  office  fut  fixé  successivement, 
d'alK)rd  à  cinq ,  à  dix ,  ^uis  enfin  a 
quinze  années.  A  cette  époque,  le 
décurionat ,  ambitionné  jusqu'alors 
comme  un  privilège,  devmt  la  plus 
dure  et  la  plus  onéreu.se  de  toutes  les 
conditions  sociales.  Le  pouvoir  cen- 
trai etani  obéré  par  les  charges  im- 
menses que  lui  imposait  sa  situation 
vis-à-vis  de  trois  dangers  perniaru'nts, 
les  barbares ,  la  populace  et  l'arnice, 
avait  rejeté  une  i^irtie  de  sou  tard<-au 
sur  les  villes,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
être  obérées  à  leur  tour;  or«  toutst 


Digitized  by  Google 


• 


380  CURIE  LUNI 

les  fois  que  les  revenus  propres  d'un 
municipe  ne  suiûsaient  pàs  à  ses  dé- 
penses, les  décurioDs  étaient  tenus 
pourvoir  sur  lears  propriétés  person- 
nelles. De  plus ,  comme  ils  étaient 
percepteurs  des  impôts  publics  et  res- 

K ensables  de  cette  perceptioD  ,  leurs 
iens  propres  suppléaient  à  Tinsolva- 
bilité  des  contribuables  envers  l'État. 
fiu\  décurion  ne  pouvait  quitter  le 
territoire  de  son  municipe,  sans  la 
.permission  dssofGciersdel'eropire,  ni 
aliéner  la  propriété  en  vertu  de  la- 
ouplle  il  était  décurion.  Deux  lois 
d  liouorius,  de  l'an  400  ,  adressées  à 
.Vinoentius,  alors  préfet  des  Gaaies, 
font  voir  l'état  d'oppression  sous  le- 
quel gémissaient  les  décurions  qui  s'as- 
sociaient pour  fuir  et  vivre  en  bri- 
gands dans  les  forêts  et  sur  les  mon- 
tagnes. 

«  Ce  n'est  pas  tout.  Dès  que  la  con- 
dition de  décurion  fut  onéreuse ,  il  y 
eut  profit  et  tendance  ft  en  sortir. 

L'exemption  des  fonctions  eûriales 

devint  un  privilège.  Ce  privilège  reçut 
une  extension  toujours  croissante.  Les 
empereurs,  qui  tenaient  en  leurs  mains 
la  concession  de  toutes  les  dignités  et 
detous  les  emplois  publics,  les  ronférr- 
rent  aux  hommes  et  aux  classes  qu'ils 
avaient  besoin  de  s'attacher.  Ainsi  na- 
quit dans  rÉtat ,  et  comme  une  né- 
cessité du  despotisme,  une  classe  im- 
mense de  privilégiés.  A  mesure  que 
les  revenus  des  villes  diminuaient, 
leurs  charges  augmentaient  et  retom- 
baient sur  les  aécurions.  A  mesure 
qu*augmentaient  les  charges  des  décu- 
rioDS,  le  privilège  venait  diminuer 
leur  nombre. 

«  n  âllaît  cependant  qu'il  en  res- 
tent assez  potir  porter  le  fiirdeau  im- 
posé aux  curies. 

«  De  là  cette  longue  série  de  lois 
qui  constituent  chaque  curie  en  une 

Krison,  dans  laquelle  les  déeurions  sont 
éréflitainMnent  entVrniés  ;  qui  leur  en- 
lèvent ,  en  une  multitude  de  cas,  la 
disposition  de  leurs  biens  ,  ou  même 
en  disposent,  sans  eux,  au  profit  de 
la  curie;  qui  les  poursuivent  à  la 
campagne ,  à  l'armée  ,  partout  où  ils 
tentant  do  se  réfugier,  pour  lesrendre 
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à  cescuries  qu'ils  veulent  fuir;  qui  af- 
fectent enfin  une  classe  immense  de 
citoyens,  leurs  biens  comme  leurs  per- 
sonnes, au  service  public  le  plus  oné- 
reux et  le  plus  ingrat ,  comme  on  af- 
fecte les  animaui  à  tel  ou  tel  travail 
domestique. 

«  Telle  fat  b  place  oue  la  dcspo» 
tisme  assigna  enfin  au  régime  munici- 

{)al  ;  telle  fut  la  condition  à  laquelle 
es  propriétaires  des  municipes  nirent 
réduits  par  les  lois  (*)•  • 

Cependant,  une  pareille  oppression, 
à  cause  de  ses  excès  mêmes  ,  ne  |>ou- 
vait  durer  longtemps.  Dans  le  but  de 
Talléger,  on  créa  roflice  de  d^/ènêor, 
qui,  confié  le  plus  souvent  aux  évô- 
ques,  devint  l'origine  du  pouvoir  tem- 
porel dont  ces  prélats  jouirent  à  cette 
époque.  (Voyez  DBTBliSOB.) 

Sous  la  domination  des  Burgondes 
et  des  Visigoths ,  l'organisation  de  ta 
curie  fut  maintenue,  a  peu  de  chose 
près,  telle  qu'elle  avait  été  organisée 
par  lecodeTliéodosien.  On  trouve,  du 
reste,  un  grand  nombre  de  documents 
prouvant  que  les  curies  existaient  en- 
core ,  au  commencement  du  sixième 
siècle,  dans  toute  la  portion  de  la 
Gaule  occupée  parles  Visigoths  et  les 
IJurçondes,  et  qu'elles  y  avaient  mémo 
repris  de  l'influence  et  jouissaient 
d'une  certaine  considération. 
CuBiosoLiTEs  ,  nom  d'un  peuple 

2ui  est  mentionné  par  César  comme 
lisant  partie  des  cités  armoricaines. 
PKne  le  désigne  sous  le  nom  de  Oarith 
svUUes.  Leur  capitale  n'étant  nommée 
par  aucun  auteur ,  et  les  itinéraires 
romains  ne  donnant  aucune  indication 
de  routes  dans  le  nM  de  la  Bretagne, 
on  ne  peut  former  que  des  conjectu- 
res sur  les  lieux  où  elle  était  placée; 
mais  la  découverte  de  ruines  d'une 
andenne  ville  romaine  dans  un  village 
nommé  CorteuU,  entre  Dinan  et 
Lauiballe ,  permet  do  supposer  avec 
une  grande  probabilité  que  ce  rillacp, 
dont  le  nom  a  tant  de  rapports  avec 
celui  des  Ckrrio«o/}/e5^  occupe  le  même 
empineement  que  la  éspitale  deoet  an- 
cien peuple. 

(')  Guizot,  Essaie  sur  I  bistoire  de  France, 
deuxième  éditîoD,  p.  19  ^  Wbv. 
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CuBNiEB ,  Curnerium  ,  ancienne 
seigneurie  du  Dauphiné,  auj.  du  dép. 
de  la  Dr4me. 

CiJBSOMB  (combats  de;.— Le  25  dé- 
cembre 1807,  le  cén^^rnl  français  Nnn- 
souty,  avec  la  division  de  dragons  du 
(général  Klein  et  one  brigade  a*infiui- 
terie  légère,  avnit  culbuté  ,  en  avant 
de  Cursomb ,  village  de  Pologne ,  un 
fort  parti  de  cavalerie  russe,  qui  avait 
passé  lUkra  sar  ee  point.  A  la  suite 
de  cet  engagement,  le  eorps  du  maié- 
chai  Augereau  effectua  aussi  le  pas- 
safj^e  de  cette  rivière  à  Ciirsomb  ,  et 
mit  en  déroute  16,000  honin^es  qui 
voulaient  s'opposer  à  sa  marâie.  Le 
H'  de  ligne  traversa  le  pODt  en  colon- 
nes serrées,  tandis  que  le  16*  enfraceait 
une  vive  fusillade  sur  la  rive  droite, 
au  débouehé  dti  pont.  Le  14*  soutint, 
nvec  une  rare  intrépidité,  la  chaige 
des  cavaliers  ennemis;  il  tira  sur  eux 
à  bout  portant,  et  parvint  ainsi  à  les 
mettre  dans  le  plus  grand  désordre. 
Le  colonel  de  ce  brave  régiment  fut 
tué  d'un  coiip  de  lance,  à  la  téte  de 
ses  soldats,  et  cependant  il  n'est  pas 
nonnmédans  le  Bulletin  officiel. 

CuBTissoN  OU  CoiTBTTSsoif  (  mon- 
naie de).  —  Conrtisson  n'est  connu 
dans  notre  histoire  monétaire  nue  pour 
avoir  produit,  sous  le  règne  de  Char- 
les le  Chaate,  quelques  deniers  qui, 
comme  à  Pordinaire  ,  portent  drun 
côté  le  monogramme  royaJ_necompa- 

âoé  de  la  légende  gbatiÂ.  di  bex,  et 
e  Taotre  une croîx,  avec  le  mot  cubti 
SA8SONiEr«(pourCurtissassonniensis). 

CuRTO  (J.  B.  Théod.,  baron>,  pé  à 
Montpellier,  en  1772  ,  entra  à  qua- 
torze ans  comme  dragon  dans  le  ré- 
giment de  Bourbon  ,  où  il  devint  ca- 
pitaine, après  avoir  passé  par  tous  les 
grades.  Dans  la  première  campagne 
du  iS'ord ,  aux  armées  de  Sambre-et- 
Meuse,  en  Suisse,  en  Égypte,  il  dé- 
ploya autant  de  talent  que  de  valeur. 
Pendant  la  révolte  du  Caire ,  le  géné- 
ral Dupuis.  mortellement  blessé,  était 
eotooré  d^ennemis  qui  allaient  em- 
porter sa  douille;  Curto,  résolu  à 
leur  arracher  ce  tropliôe,  se  précipite 
sur  eux  ,  à  la  tètç  de  cinquante  hom- 
mes; quarante  -  cinq  de  ses  compa- 


gnons périssent  dans  cette  lutte ,  les 
autres  enlèvent  Dupuis  expirant,  et 
réussissent  à  lé  mettre  en  lieu  desûreté. 
De  retouren France,  Curto  fut  nommé 
adjudant-commandant ,  et  chargé  de 
diverses  missions,  soit  à  Rome,  soit 
dans  la  Calabre.  Colonel  du  8*  chai- 
seursen  1804,  il  servit  en  Hollande,  en 
Allemagne,  et  reçut ,  i)our  prix  de  sa 
conduite  à  la  glorieuse  bataille  de 
Raab,  la  décoration  de  chevalier  de  la 
Couronne  de  fer.  Il  Ot  ensuite  la 
'  goerre  d'Espagne  en  181 1,  comme  gé- 
néral de  brigade ,  et  s'y  distingua  de 
nouveau.  Pendant  la  campagne  de 
1818,  on  le  vit  à  Brienne ,  avec  quel- 
ques escadrons  de  cuirassiers  ,  culbu- 
ter un  corps  de  six  mille  Prussiens  qui 
cherchaieut  à  couper  la  retraite  de 
Pempereur  à  Vauchamp;  quoique  ré- 
duit ensuite  à  douze  cents  nommes,  il 
enfonça  et  défit  un  carré  de  trois  mille 
Russ^,  s'empara  de  toute  l'artillerie 
de  Putt  de  leurs  corps  d^armée,  et  fit 
un  grand  nombre  de  prisonniers.  A|^rè8 
la  capitulation  de  Paris,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Thion ville.  Ayant  ap- 
pris alors  le  débarquement  de  Tempe- 
reur  à  Cannes,  il  rassembla  sa  garni- 
son, et  lui  déclara  qu'il  ne  reconnaî- 
trait jamais  d'autre  gouvernement  que 
celui  des  Bourbons  :  mais ,  destitué 
peu  de  jours  après ,  par  le  gouverne- 
ment impérial ,  il  se  soumit,  fut  réin- 
tégré dans  ses  fonctions,  puis,  bientôt 
après,  mis  à  la  retraite.  La  seconde 
restauration  employa  de  nouveau  ses 
services. 

CuBTON  ou  SairU-Martin  de  Curton, 
ancienne  seigneurie  du  Bazadois ,  en 
Guyenne,  aMjourd*hui  du  département 
de  Lot-et-Garonne ,  érigée  en  marqui- 
sat en  1563,  et  qui  a  donné  son  nom 
à  Tune  des  branches  de  la  famille  de 
Chabannes. 

CoBTOif  (  le  baron  de  ) ,  Tun  des  of- 
ficiers généraux  de  l'armée  navale,  qui, 
sous  les  ordres  de  l'amiral  d'Anne- 
bault,  livra  plusieurs  combats  à  la 
flotte  anglaise,  dans  les  parages  de 
l'île  de  Wiiîht,  vers  le  milieu  du  mois 
de  juillet  1545.  Il  commandait  l'aile 
gauciie  ,  forniee  de  trente  -  six  vais- 
seaux \  Boutières  l'aile  droite ,  compo- 


Digitized  by  Google 


383 


CU880H 


L'UNIVERS.  GCSTINE 


Béé  d*uii  paratl  nombre  de  bâtiments, 

et  Pamiral  était  au  ccnfro  avec  trente 
navires  choisis.  Ces  coinbiit^,  sans  être 
décisifs,  furent  très-honorables  pour 
DOS  marins,  qui  contraignirent  les  An- 
glais à  se  retirer  dans  leurs  ports. 

CiiRZAY  ,  ancienne  seipnetiric  du 
Poitou,  auj.  du  dép.  delà  Vienne, érigée 
en  marquisat  en  faveur  de  N.deRioult, 
(ieutenant  général  des  armées  du  roi. 

CrRZOLA  (  Prise  de  ).  Au  mois  d'a- 
vril 1807  la  Russie,  qui,  conformé- 
ment à  la  convention  d'Austerlitz , 
avait  retiré  ses  troupes  du  royaume 
de  Hanovre  et  de  la  ville  de  >aples , 
chercha  à  sVmparer  des  îles  qui  sont 
situées  le  long  des  côtes  de  la  Dalma- 
tle,  et  qui  naf^uère  avaient  appartenu 
h  la  république  de  Venise.  Le  9,  les 
troupes  russes  prirent  possession  de 
celle  de  Curzola;  mais  elles  ne  la  gar- 
dèrent pas  longtemps.  Elles  en  Curent 
chassées  le  9  du  mois  suivant  par  un 
détachement  français. 

CussET ,  Cussetum ,  Cuciacum ,  pe- 
tite et  ancienne  ville  de  T  Auvergne,  auj. 
chef-lieu  de  canton  du  dép.  de  TAllier, 
doit  son  nriuine  h  un  monastère  de 
filles,  fondé  en  886.  Plus  tard,  elle 
devint  un  fief  immé<liat  de  la  couroime, 
avec  un  bailliage  royal  où  étaient  por- 
tés les  cas  royaux  "du  Roiirboimnis  et 
de  l'Auvercne.  C'est  à  Cusset  qu'eut 
lieu  la  réconciliation  de  Louis  XI,  en- 
core dauphin,  avec  son  père.  Lorsque 
ce  prince  fut  monté  sur  le  trône,  il  fit 
entourer  cette  ville  de  Inrlilirations , 
et  en  lit  une  des. plus  fortes  places  de 
cette  contrée.  Il  ne  reste  plus  mainte* 
nant  de  ces  fortifications  qu*une  grosse 
tour  en  mine. 

C'est  à  Cusset,  dont  la  popul.  est 
auj.  de  4,916  hah.,  que  se  trouve  le 
tribunal  de  première  instance  de  Tar* 
rondissement  de  la  Palisse. 

CrssoN  (.1.  B.),  imprimeur,  né  à 
Pans  eu  1663,  vint  s'etabiir,  eu  170G, 
à  n ancv,  oik  il  mourut  en  1783.  Il  était 
reL'nrde  comme  iiii  des  meilleurs  im- 
primeiu's  de  son  temps.  Il  relit  plu- 
^  sieurs  ouvrages,  dont  il  était  chargé 
de  donner  de  nouvelles  éditions,  et 
composa  en  outre  quelques  poésies  et 
plusieurs  romans. 


CtiSTii^ES ,  nom  sous  lequel  la  sei- 
gneurie de  Condé-sur-  Mo&etle^  en  Lor- 
raine (auj.  dép.  de  la  Meurihe),  fut 
érigée  en  marquisat  en  1719. 

CDSTiKB  (.Adam  Philippe,  comte 
de),  né  à  Metz  en  1740,  tut  nommé 
sous-lieutenant  dès  Page  de  sept  ans , 
et  fît  eu  cette  qualité  la  campagne  des 
Pays-Bas  en  1748,  sous  le  maréchal  à» 
Saxe.  Kéformé  à  la  paix ,  il  vint  à  Pa* 
ris  achever  ses  études,  puis  erttra,  en 
(jualité  de  capitaine,  dans  le  régiment 
(le  dragons  de  Schomberg.  Il  servit 
avec  distinction  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  sous  le  prince  de  Soubise,  puis 
alla  étudier  eu  Prusse  la  nouvelle  or- 
ganisation que  Frédéric  II  avait  in- 
troduite dans  son  armée.  A  son  retour, 
le  duc  de  (Ihoiseul,  qui  le  protégeait, 
fit  créer  pour  lui  un  régiment  de  dra- 
gons du  nom  de  Custiues.  Le  désir  de 

f»rendre  part  à  la  guerre  d'Amérique, 
ui  lit  ensuite  échanger  ce  régiment 
contre  un  régiment  dtnfanterie,  à  la 
téte  duquel  if  partit  pour  le  nouveau 
monde.  Il  s*y  distingua  encore ,  et  fut 
élevé  à  son  retour  au  grade  de  maré- 
chal de  camp,  et  nommé  commandant 

de  Toulon. 

Élu  ,  rn  1700,  député  de  la  noblesse 
du  bailliage  de  Metz  aux  ^Is  géné- 
raux, il  y  fit  partie  de  cette  petite  mi- 
norité de  son  ordre,  qui  s'associa  aux 
projets  de  réforme  des  députes  du 
tiers.  Il  fut* envoyé,  en  179S,  à  Par- 
mée  du  Rhin  avec  le  grade  de  général 
de  brigade  ;  sa  défense  de  Landau  fui 
un  beau  fait  d'armes;  il  parvint  à  re- 
pousser le  assiégeants ,  et  les  poursni* 
vit  avec  sa  garnison  jusqu'à  plusieurs 
heures  de  la  ville.  Il  fut  ensuite  nommé 
commandant  en  chef  du  camp  de  Sois- 
sous;  mais  il  se  dégoûta  bientôt  de 
ces  fonctions ,  et  fut  appelé  à  rempla- 
cer le  maréchal  de  Luckner  à  rannée 
du  Rhin.  Ses  Oftérations  romn)ericè- 
rcnt  d'une  manière  brillante  ,  et  il 
obtint  d*abord  de  beaux  sueoès. 
Mayence  lui  ouvrit  ses  portes ,  et  il  f 
mit  garnison.  Mais  ensuite,  sans  tenir 
compte  des  ordres  du  ministre  de  la 
guerre  et  des  avis  des  autres  généraux, 
(jui  voulaient  qu'il  s*avançât  vers  Co- 
blentx,  il  se  dirigea  du  cdté  de  la 
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Franoonîe  ;  fl  taX  repoussé ,  perdit  une 
partie  de  son  artillerie,  et  îfut  oMÏL^é 
de  se  renfermer  dans  Mayenee,  dont 
il  .ibandonua  ensuite  la  garnison  à  ses 
propres  forces ,  pour  se  retirer  dcr- 
riéâre  lea  lignes  de  Wissemt>ourg.  Il 
l)*avaît  pu  pmpt'cher  l'armép  prussienne 
de  passer  le  Rhiu  ;  il  se  lit  haltre  en 
essayant  de  dégager  Mn\  ence ,  où  il 
ii*arâU  point  réuni  des  nioyens  de  dé' 
fense  suffisants.  II  offrit  alors  sa  dé- 
mission à  la  Convention  ;  mais  cette 
assemblée,  trompée  par  de  faux  rap- 
ports ,  ta  refusa ,  et  décréta  qu'il  n'a- 
vait pas  perdu  la  confiance  publique. 
Enhardi  par  rette  marque  d'estime,  il 
écrivit  au  président  (h'  la  Convention 
une  longue  lettre,  dans  laquelle  il 
laissait  entendre  qa*un  dictateur  pou- 
vait seul  sauver  la  patrie ,  et  qne  ce 
dictateur  devait  ^tre  un  général.  Dès 
ce  moment  il  fut  accusé  par  les  patriotes 
d'aspirer  à  la  tyrannie.  Cependant  il 
fut  nommé  au  commandement  de  Tar- 
raée  du  Nord;  mais  ,  bientôt  afirès.  il 
fut  maudé  à  Paris  par  le  comité  de  sa- 
lut public ,  arrêté  et  enfermé  à  TAb- 
baye.  Traduit  au  tribunal  révolution- 
naire, il  fut  convaincu  d'avoir  livré 
Francfort  aux  Prussiens ,  d'avoir  n(^ 
gligé  démettre  Mayence  eu  état  de 
soutenir  un  siège,  d*avoir  dégarni  la 
place  de  IJIIe  de  ses  moyens  de  dé- 
fense, d'avoir ,  enfin,  ouvert  la  France 
aux  ennemis  et  aspiré  à  la  dictature  ; 
il  fut  condamné  à  mort ,  et  exécuté  le 
38  aoilt  1798.' 

Custine  avait  toujours  montré  une 
e&trème  répugnance  à  se  soumettre 
auK  ordres  du  gouvernement.  Sa  dé- 
sobéissance compromit  plus  d'une  fois 
le  succès  des  opérations  combinées  par 
le  ministre  de  la  i^uerre.  ^ous  avons 
vu  qu'elle  entraîna,  après  la  prise  de 
Mayence,  les  plus  grands  malheurs, 
et  mit  en  î;rand  danger  le  salut  de  la 
patrie.  Il  n'en  fallait  pas  davantage 
tour  mériter  une  condaumatiou  dans 
es  circonstances  oà  se  trouvait  alors 
a  France.  Trahit-il  réellement?  Cest 
une  question  au'il  est  mnintenant  dif- 
ficile de  résouareavec  certitude;  mais, 
ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'il  dé- 
sespéra du  salut  de  la  patrie;  or,  de 


cé  d^espoir  à  nné  trahison ,  Il  ne  de- 
Tait  y  aTofr  au'un  pas  pour  un  homme 
qui ,  comme  lui ,  avait  aspiré  à  la  dic- 
tature. 

Custine  (Renaud-Philippe),  fils  du 
précédent,  suivit  d^abord  la  carrière 
diplomatique,  et  fut  chargé  de  plu- 
sieurs mi?;sions  délicates;  il  devint 
ensuite  aide  de  camp  de  son  père  aux 
armées  du  Rhin  et  du  Nord ,  et  l'ac- 
compagna à  Paris.  Ses  liaisons  avec 
Condorcet  et  les  députés  de  In  Ci- 
roitde  le  firent  traduire  au  tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna  à 
mort,  le  S  janvier  1794. 

CusTODK.  Ce  mot ,  dans  queiffiies 
églises,  était  pris  dans  le  même  sens 

aue  curé.  Dans  le  chapitre  de  Lyon  , 
y  avait  un  chanoine  qui  portait  le 
titre  de  grand CUStodc 
Ou  appelait  aussi  custode ,  dans 
uelques  églises ,  celui  qui  avait  soin 
es  cloches,  des  ornements  et  des 
meubles  de  réglise  ;  et,  dans  certains 
ordres  religieux ,  ceux  qu'on  nommait 
ailleurî»,  prieurs,  recteurs  ou  aardiens. 

CusTom-Nos  ou  Cor^kmHaire$, 
—  Il  s'était  introduit,  au  xi*  siècle, 
dans  la  distribution  des  biens  ecclé- 
siastiques, un  scandaleux  abus.  Cet 
abus,  qui  subsista  jusque  dans  les 
temps  modernes ,  consistait  à  donner, 
soit  en  toute  propriété,  soit  à  titre 
féodal,  les  évéchés,  les  abbayes,  les 
prieurés,  les  cures,  à  des  laïques,  a  des 
militaires,  et  même  à  des  femmes,  qui 
les  affermaient,  les  vendaient,  les 
écbanjienient ,  les  partageaient  et  les 
léguaient  a  leurs  enfants  connue  un 
bien  patrimonial  et  héréditaire.  Au 
onzième  siècle,  un  nommé  Payen  et 
sa  femine  llodierne  tenaient  en  fief, 
de  Burcbard  de  Montmorency,  IC^iise 
de  Montmartre.  Ces  deux  époux,  ayant 
obtenu  le  consentement  de  leur  suze- 
rain ,  la  donnèrent  ou  la  vendirent  en 
1090,  avec  les  produits  des  s'  piiUures, 
de  1  autel,  etc...,  aux  religit  ux  de  Saint- 
Martin  des  Champs.  Cet  abus,  qui 
était  arrivé  au  plus  haut  degré  de  scan- 
dale sous  Louis  Xlil,  et  que  ce  prince 
confirma  lui-même  en  donnant,  Tan 
1636,  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés  a  la  veuve  du  duc  de  Lonratne, 
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fut  un  peu  moins  général  pendant  les 
beaux  Jours  du  règne  de  Louis  XIV; 
mais  il  se  réveilla  plus  indécent  que 
jamais  sous  la  régence.  Les  mémoires 
du  temps  parlent  de  deux  évêchés  don- 
nés à  une  danseuse  de  TOpéra,  et  ^ue 
celle-ci  vendit ,  à  un  prix  ifort  élevé,  à 
dettx  abbés  de  ooar,  jaloux  des  hon- 
neurs de  la  prélature.  Tant  que  le  ti- 
tulaire restait  en  possession  du  béné- 
ûce,  il  se  faisait  desservir  par  un 

Ïrétn  affamé ,  moyennant  une  rétri- 
utiofl  qui  ne  laissait  qu'à  peine  à  ce 
merrennire  de  quoi  vivre ,  et  mangeait 
la  plus  forte  |)artie  du  revenu  dans  les 
maisons  de  jeu  et  de  débauche.  Les 
prêtres  réduits  à  cette  ignoble  servi* 
tude  portaient  le  nom  de  ConfidentèrcSy 
,  ou  Custodi  Tws.  Les  écrivains  du  dix- 
septième  siècle  parlent  avec  indigna- 
tion de  la  négligence  qu'ils  appor- 
taient dans  Taccomplissement  de  leurs 
devoirs  et  l'administration  des  sacre- 
ments. Us  font  un  tableau  hideux  de 
leur  ignorance,  de  leur  corruption, 
de  leur  bassesse ,  de  la  vie  crapuleuse 
qu'ils  menaient,  et  des  honteux  servi- 
ces qu'en  exigeaient  leurs  patrons , 
qu'ils  appellent  des  coupe-Jarrets,  des 
omtffons  y  des  fendevrs ,  des  rodo» 
mmts.  Pour  augmenter  le  produit  des 
bénéfices,  ces  honiuies,  indignes  du 
sacerdoce,  s'appliquaient  à  exploiter 
la  crédulité  publique,  en  inventant 
tous  les  jours  de  nouvelles  supersti- 
tions propres  à  faire  une  réputation  à 
leurs  églises,  et  à  y  attirer  un  grand 
oonoôurs  et  de  nombreuses  offrandes. 
C'étaient  des  reinages,  des  confréries, 
des  fêles  à  bâtons  (  des  pèlerinai,'es  ) , 
des  bénédictions ,  des  miracles  o[)erés 
par  des  statues  de  bois  qui  baissaient 
la  téte ,  parlaient,  pleuraient ,  etc.  Cet 
odieux  désordre,  qui  avait  déjà  dimi- 
nue sous  Louis  XVI,  disparut  tout  à 
,  fait  lorsque  TAssemblée  constituante 
appli(]ua  les  biens  eocléstastiques  aux 
besoins  de  l'ftat,  et  mit  les  frais  du 
culte  à  la  charge  de  la  nation.  Aujour- 
d'hui ,  il  n'en  reste  plus  que  le  aon- 
tecx  souvenir. 

GosTUM  (prise  de).  Tandis  que  Na- 
poléon organisait  un  gouvernement  à 
Berlin ,  ses  lieutenants  achevaient  de 


conquérir  la  Prusse.  Le  maréchal  Da- 
vousl  se  présenta,  dans  les  derniers 
jours  de  novembre  1806,  devant  Cus- 
trim ,  forte  ville  sur  l'Oder,  défendue 
par  un  bon  château  et  par  une  garni- 
son de  4,000  hommes.  Possédant  des 
magasins  considérables,  des  remparts 
en  bon  état,  et  ayant  sar  ses  murailles 
quatre-vingt-dix  pièces  en  batterie , 
cette  place  se  rendit  néanmoins  à  la 
sonunatioa  d'un  seul  régiment  d'infan- 
terie. 

CuTEBELLBS  (combat  de).  Le  15  fé- 
vrier 1814,  le  général  autrichien  comte  . 
de  Wrede,  dont  l'avant-garde  avait 
déjà  atteint  les  hauteurs  de  Vimpelles, 
et  qui  marchait  sur  Nangis,  poussa 
quelques  tirailleurs  jusque  vers  le  vil- 
lage de  Cuterelles,  qui  n'est  qu'à  quel- 

S|ues  lieues  de  cette  ville.  Mais  le  vil- 
ase  était  occupé  par  trois  brigades 
d'mfanterie  française  appartenant  au 
corps  du  maréchal  duc  de  Reggio. 
Jugeant  la  position  de  son  adversaire 
inattaquable  de  firont,  le  général  de 
Wrede  résolut  de  la  tourner  par  la 
gauche.  A  cet  effet,  il  chargea  son  chef 
d'état-major  d'occuper  le  village  de 
Luisetaioes ,  avec  800  hommes  et  700 
chevaux  ;  mais  le  maréchal  s'aperçut 
de  cette  manœuvre,  et  envoya  lui- 
même  sur  Luisetaines  trois  bataillons 
avec  trois  pièces  d'artillerie.  Ce|)endant 
le  due  de  Reggio ,  trop  inférieur  ea 
forces,  reconnut  ensuite  qu'il  ne  pou* 
vait  se  maintenir  plus  lonî^tenips  à  Cu- 
terelles,  et  le  soir  venu,  il  se  replia  sur 
r^angis. 

CuvELiEB,  trouvère  du  quatoiziènoe 

siècle ,  a  écrit  sur  la  vie  du  connétable 
Bertrand  du  Guesclin  un  roman  de 
trente  mille  vers ,  qui  a  été  l'origine 
commune  de  toutes  les  chroniques 
composées  en  l'honneur  de  ce  grand 
capitaine. 

On  ne  sait  rien  sur  la  vie  de  Cuve« 
lier;  mais  sa  ehronique ,  composée  un 
an  après  la  mort  de  du  Guesclin,  dans 
le  môme  système,  dans  le  même  ordre 
d'idées  que  celles  de  Froissart ,  dont 
elle  partage  les  défauts  et  les  qualités, 
est  un  monument  du  plus  haut  intérêt. 
Ce  n'est  pas  seulement  une  biographie 
du  héros  breton,  c'est  la  première 
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histoire  écrite  sur  la  guerre  de  la  suc- 
Mssion  de  Bretagne ,  sur  Teipédition 

de  Bretagne  ,  et  sur  la  guerre  d'expul- 
sion des  Anglais  ;  Texpression  autlien- 
tiqué  et  fiaèle  des  opinions  et  des 
mœurs  oooteroporaioes. 

Après  un  long  et  injuste  oubli,  l'ou- 
vrage de  Cuvelier  ,  dernier  anneau  de 
la  longue  chaîne  de  nos  épopées  roma- 
nesques et  des  anciennes  cnansons  de 

f [estes,  a  été  publié  pour  la  première 
ois  en  1839,  dans  la  Collection  des 
Documents  inédiU  sur  l'histoire  de 
France  (*). 

Cdvibb  (  George-Léopold-Chrétien- 
Frédéric-Dagobert ,  baron),  l'un  des 
quarante  de  l'Académie  française,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences,  professeur  d*histoire  naturelle 
au  Muséum  de  Paris,  conseiller  d'État, 
membre  du  conseil  royal  de  l'instruc- 
tion publique,  pair  de  France,  naquitle 
35  août  1769,  de  parents  protestants ,  à 
Montbéliard ,  ville  placée  alors  sous  la 
domination  des  ducs  de  Wurtemberg  , 
mais  néanmoins  toute  française,  et  où 
Ton  ne  parlait  que  fran^^is.  Sa  mère 
te  destinait  à  l'état  de  mmistre,  quand 
un  acte  d'injustice  vint  le  priver  d'une 
cure  qui  lui  était  due,  et  le  fit  renoncer 
à  la  profession  évangéliaue.  Il  entra 
alors  à  l'école  militaire  ae  Stuttgard. 
Là  il  lit  de  rapides  progrès  dans  le  des- 
sin, la  litternture,  le  droit  et  les  scien- 
ces naturelles.  Celles-ci  étaient  surtout 
Tobjet  de  sa  prédilection  ;  il  s'adonna 
d*abord  avec  passion  à  la  botanique,  et 
parvint  en  peu  de  temps  à  se  composer 
un  herbier  pour  leauel  il  s'était  fait 
une  classification  qui  n*était  ni  celle  de 
Touniefort  ni  celle  de  Linné.  Vers  la 
même  épocjue,  il  peignit  .iiissi  un  grand 
nombre  d  insectes.  (Quatre  ans  plus 
tard ,  des  circonstances  en  apparence 
malencontreuses  le  forcèrent  de  re- 
noncer à  la  carrière  militaire,  et  il  en- 
tra avec  de  modiques  appointements 
chez  un  riche  seigneur  de  rsormaodie, 

(*)  Publiée  par  le  minittère  de  Tiiiilnie- 
liuii  publique.  Les  rnaituscrils  de  cet  ou- 
vrage ue  suat  pas  rares,  el  prouveol  par  leur 
DoiDlirB  la  Ivnut  dont  il  a  joui  auj^  de» 
aatampotainSi 


2ui  lui  confia  Téducation  de  ses  enfants. 
;*esf  à  son  séjour  de  hait  ans  sur  les 

côtes  de  la  Manche  que  se  rattache 
riiistoire  de  son  déTeloppemeot  scien- 
tifique. 

Les  êtres  à  portée  desquels  il  se 

trouvait,  dit  M.  J.  Reynaud  ,  dans  le 
bel  article  qu'il  a  consacré  à  Cuvier, 
dans  V Encyclopédie  nouvelle,  ces 
êtres  qui,  par  leur  nouveauté,  de?aient 
naturellement  le  plus  exciter  son  at- 
tention, étaient  précisément  ces  cu- 
rieux habitants  de  la  mer ,  rassemblés 
avec  tant  de  oonfiision  par  Linné  dans 
sa  classe  des  vers.  L'Océan....  s*offrit 
à  lui  comme  ime  vaste  et  singulière 
collection  d'histoire  naturelle,  négligée 
jusqu'alors  par  ceux  qui  en  auraient 
dû  prendre  souci,  et  tout  en  désordre. 
Sa  première  pensée  fut  de  songer  à  la 
classer.  C'est  de  sa  retraite  de  Nor- 
mandie, en  1792,  qu'il  adressa  à  la 
Société  d*hîstoire  naturelle  de  Paris  le 
Mémoire  sur  Tanatomie  de  la  Patelle. 
A  ses  ol)servations  sur  les  mollusques, 
s'en  joignirent  d'autres  sur  les  pois- 
sons ,  sur  les  crustacés  et  les  Insectes. 
Dèsc^  époque,  iJ  8*oocopait,  dans 
sa  correspondance  avec  ses  amis,  de 
rectifier  .Linné  et  Fabricius.  Aidé  par 
un  talent  remarquable  dans  l'art  du 
dessin ,  il  copiait  avec  la  plus  délicate 
fidélité,  et  en  les  analysant  soigneuse- 
ment, toutes  les  esi)èees  qu'il  avait  le 
bonheur  de  ri  ncoutrer ,  dans  ses  pro- 
menades sur  la  grève,  ou  entre  les 
mains  des  pécheurs.  11  paraît  que  les 
falaises  de  Normandie  avaient  com- 
inencé,  de  leur  coté,  h  attirer  sa  pen- 
sée vers  la  géologie  :  de  sorte  que  Ton 
peut  rapporter  à  cet  heureux  séjour  de 
Normandie  le  principe  de  tout  ce  que 
cet  illustre  naturaliste  a  fait  de  plus 
grand  pour  le  perfectionnement  des 
idenoes.  » 

C'est  en  grande  partie  à  M.  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  qu'est  dû  l'honneur 
d'avoir  produit  Cuvier  dans  le  monde. 
Ce  vénorable  savant  ayant  eu  connais- 
sance des  travaux  manuscrits  du  jeune 
précepteur,  n'eut  pas  de  repos  qu'il  ne 
l'eût  fait  venir  à  Paris.  «  Venez ,  lui 
«  écrivait-il ,  venez  jouer  parmi  nous 
«  le  rdle  il*ui  nouveau  Linné*  «  Une 
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grande  intimité  s'établit  bientôt  entre 
eux;  ils  travaillèrent  ensemble i,  et 
bîentdt  ili  paMièrent  en  commun  plu- 
sieurs mémoires  qui  reçurent  du  puolic 
l'arrupil  qu'ils  méritait'iit.  Peu  de 
temps  après,  Cuvier  lut  nommé  pro- 
fesseur aux  écolcAi  centrales,  et  le  ta- 
lent qa*il  Y  déplo^  attira  bientôt  une 
affluence  considérable  à  son  rofirs. 
Le  Tableau  élémentaire  de  lHlstoire 
naturelle  des  auîmaujc,  qu'il  fit  pa- 
raître en  r.m  m,  fut  le  premier  ou- 
vrage dans  lequel  il  exposa  les  principes 
de  l;i  I  évolution  (ju'il  allait  opérer 
dans  les  sciences  naturelles.  Ce  livre 
motiva  son  admission  dans  la  première 
classe  de  l'Institut.  En  peu  d^années , 
tous  les  honneurs  scientiliqnes  vinrent 
le  trouver;  cliargé  de  suppléer  Mer- 
trode  dans  sa  chaire  d*anatoniie  com- 
parée, au  Muséum,  il  lui  dédia  quelque 
temps  après  <es  leçons,  recueilnes  par 
^MM.  Dunieril  et'  Duvernoy.  Jamais 
traité  n'avait  été  si  riche  en  faits  jus- 
qu'alors îguorés,  ni  si  méthodique  ;  ja- 
mais tant  de  prémisses  matérielles 
n'avaient  été  rassemblées  pour  prep,> 
rer  de  si  importantes  conséquences. 
En  ran  vm,  Cuvier  succéda  au  célè> 
bre  Daubenton ,  comme  professeur  au 
collège  de  France. 

«  La  plus  heureuse  et  la  plus  bril- 
lante application  que  Cuvier  avait  fait» 
de  l'anatomie  comprée,  dit  l'écrivain 
déjà  cité,  est  la  détermination  des  ra- 
ces éteintes  d'après  leurs  ossements 

fossiles  Les  Brinci)>es  sur  lesquels 

il  s'est  appuyé  n  ont  rien  que  de  fort 
simple.  Il  y  a,  entre  tontes  les  parties 
qui  concourent  a  une  même  ori^imisa- 
tion ,  une  telle  harmouie  ,  qje  si  uue 
de  ces  parties  change,  toutes  les  autres 
doivent  changer  aussi  suivant  certaines 
lois.  On  pourrait,  par  conséquent,  si 
ToD  était  assez  verse  dans  la  connais- 
sance de  réooDomie  zoolo^iiique ,  con- 
clure ranimai  tout  entier  de  l'obser- 
vation d'une  seule  de  ses  parties.  Mais 
à  la  théorie  qui  lait  detaut,  il  «^st  per- 
mis de  substituer  ici ,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  l'empirisme.  Puisque  deux 
animaux  différents  sont  nécessaire- 
ment différents  dans  toutes  leurs  par- 
ties ,  il  est  clair  qu'avec  de  l'habitude, 


on  doit  pouvoir  ro(  onuaitre  un  animal 
à  Tune  quelconque  de  ses  parties , 
oomme  par  exemple  à  l*un  de  ses  os , 
car  cette  forme  n'apiwrtient  qu'à  cet 

animal  et  le  caractérise       On  peut 

aussi ,  toujours  en  s*aidant  de  Texpé- 
rienœ,  essaver  d*aller  plus  loin,  et 
déterminer  dans  la  charpente  osseose 
des  animaux  certaines  forme?!  carac- 
téristiques, non  plus  de  l'espèce,  mais 

du  genre  ,  de  Tordre ,  de  la  classe  

C'est  par  l'application  de  cette  méthode 
à  tous  les  ossements  fossiles  qu'il  a  pu 
se  procurer,  et  principalcnient  a  ceux 
que  I  on  rencontre  dans  les  terrains 
gvpseux  des  enviions  de  Paris,  que 
M.  Cuvier  est  parvenu  à  évo(^uer  de 
leur  sépulture,  et  pour  ainsi  dire  à 
ressusciter  devant  nous  les  animaux 
qui  se  sont  agités  à  la  surface  de  la 
terre  dans  les  anciens  âges.  L*ouvrage 
intitulé  hecherches  sur  les  ossements 
JbssifeSf  contient  l'ensemble  des  tra- 
vaux de  ISI.  Cuvier  sur  cette  matière. 
En  rapprochant  tour  à  tour  de  Tostéo- 
Jo;;ie  drs  csfjèces  vivantes  l'ostéoln^ie 
des  espèces  «'teintes,  soumises  a  son 
observation,  l'auteur,  dans  cet  ouvrage 
célèbre,  parvient  k  déterminer  «t  à 
classer  les  restes  d'environ  quatre- 
vingt-dix  es|>èces  d'animaux ,  totale- 
ment effacées  aujouro  hui  des  cadres 

deJa  nature  et  Ton  peut  reçarder 

comme  acquise  déflnitivement  a  l'es- 
prit humain  cette  loi  générale  du  sitn- 
ple  au  composé,  suivie  par  le  re^ue 
animai ,  comme  un  embryon ,  dans  le 
cours  de  son  développement  a  travers 
les  siècles,  (ihose  iucroyalde!  M.  (vi- 
vier, qui,  le  premier,  par  la  comparai- 
son de  1  organisation  des  fossiles  avec 
râge  des  terrains  dans  lesquels  ils  sont 
enfermés ,  avait  mis  la  science  sur  la 
voie  de  cette  dé<:ouverle ,  n'a  jamais 
osé  en  proclamer  toute  la  magui li- 
cence. U  n*a  pas  craint  de  remonter 
an  principe  de  la  destruction  des  es* 

f>èees  peniues,  ninis  il  a  reculé  devant 
e  prolileme  de  l'apparition  des  espèces 
nouvelles.  Se  renfermant  scrupuleuse- 
ment dans  te  fSrit  Observé,  et  refusant 
de  l'étendre,  par  la  pensée,  au  delà  de 
l'observation  matérielle,  il  a  reconnu 
la  loi  suivant  laquelle  les  espèces  ont 
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foit  leur  apparition  dans  les  légions 
que  nous  habitons  aujourd'hui,  i»ans 
▼ouloir  oepeiMiant  en  eonolura  que 
cette  loi  fût  en  mênie  temps  celle  de 
leur  apparition  sur  la  terre.  Les  arn- 
maux  auraient  simplement  changé  de 
fésideom;  suivant  les  réfolutîoos  qui 
1m  chaitaient  d'un  lieu  dans  un  autre» 
bn  faisant  quelquefois  disparaître  sous 
les  eaux  quelques-unes  de  leurs  races... 
Quant  à  ces  contrées  où  l'homme  et  les 
animaux  que  nous  voyons  aujourd'hui 
sur  la  terre  auraient  (suivant  lui)  fait 
leur  séjour,  alors  que  les  palaeotlie- 
riums  ou  les  mastodontes  occupaient 
les  contrées  où  nous  soromes  mainte» 
nant  établis,  M.  Cuvier  s*^en  débarrasse 
en  les  enslnutissant  dans  les  profon- 
deurs inexplorées  de  la  mer,  après 
«voir  osé  afSmer  que  l'existence  de 
eee  fiibuleoset  contrées  est  une  chose 
démontrée  par  la  zooloiiie.  Or  rien 
n'est  moins  et  ne  peut  jusqu'ici  être 
moins  constaté,  en  géologie,  que  la 
submersion  d'un  pays  qui  aurait  été 

f)rimitivement  habite  par  l'homme  et 
es  animaux  qui  l'accompagnent  

J'avoue  qu'au  lieu  d'imaginer  que  des 
lamièrss  si  beHas  aient  pu  écluipper 
aux  regards  de  M.  Cuvier,  qui,  le  pre- 
mier, les  avait  mises  à  découvert,  je 
cède  plus  volontiers  a  la  persuasion 
qp»  H.  Govier,  par  des  scrupules  qu'il 
est  aisé  de  s'expliquer ,  et  pour  ne 
point  aider  â  une  révolution  dans  les 
croyances  religieuses,  au  lieu  de  faire 
éclater  toute  sa  ptnsee ,  a  mieux  uimé 
la  laisser  repoesr  eous  un  TOile.  Sa  vie 
me  semble  une  preuve  que  Ton  ne 
se  trompe  point  en  estimant  plus  haut 
son  intelligence  que  sou  caractère,  et 
en  mettait  ctaM  iBllo  eoMe  de  ia  pou- 
tique  aoHlfleaue  du  culte  de  la  soienoe  s 
d'ailleurs,  je  ne  crois  pas  qne  ce  fa- 
meux discours  sur  les  révolutions  du 
globe ,  dans  leauel ,  aux  yeux  du  vul« 

S aire ,  M.  Cuvier  parait  tout  entier , 
oive  être  considéré  comme  une  pro- 
duction sérieuse  de  ce  grand  iiatum- 
lisle.  Les  questions  les  plus  graves  y 
aont  mnchéee,  toujours  conformé 
ment  aux  idées  établies ,  avec  une  lé» 
gèreté  d'à  priori  que  l'on  ne  retrouve 
nulle  part  ailleurs  dans  les  habitudes 


de  cet  esprit  circonspect  et  sévère  

Grand  ubM:rvaleur,  faible  généralisa- 
teur,  tel  a  été  M.  Cuvier;  il  n*a  jamaia 
touché  que  la  suj^-rdcie  de  la  nature; 
et  bien  que  son  intelligence  en  ait  pu 
mesurer  la  gratuit  ur,  sou  àiie  ueu  a 
jamais  connu  la  injje.sté.  » 

Une  passion  déplorable,  Tambition, 
a  privé  de  bonne  heure  la  science  de 
tout  ce  qu'elle  était  encore  eu  droit 
d'attendre  de  la  vaste  intelligence  et 
de  l'immense  savoir  de  Cuvier.  Si,  au 
lieu  de  mourir  à  soixante- trois  ans, 
en  1S32,  il  était  mort  en  1810,  sa  j^loir* 
aurait  eu  peu  a  soutïnr  de  ce  retrait 
de  vingt-deux  années  qu'il  consacra 
presque  exclusivement  à  la  politique. 

Napoléon,  voulant  fonder  l'univer- 
sité impériale,  le  nomma  commissaire 
pour  l'etablisseroenldfls  lycées,  inspe^ 
teur  gênerai  des  études ,  conseiller  ti- 
tulaire de  l'université.  ISon  content  de 
ses  fonctions,  qui  rentraient  encore 
dans  les  attributions  du  savant,  il  sol- 
licita et  obtint  la  place  de  maître  dm 
requêtes  nu  conseil  d'État.  Quehjues 
mois  avant  la  chute  du  gouvernement 
impérial,  il  lut  envo}e  a  Mayence  eu 
qualité  de  commissaire  extraordinaire; 
et  à  la  rentrée  des  Bourhous,  il  se 
montra  assez  détaché  de  son  ancien 
maitre  poiur  qu'uu  nouveau  dévoue- 
ment le  fit  élever  au  poste  de  eonseillMr 
d'État;  attaché  d'abord  au  comité  de 
législation,  puis  à  celui  de  l'intérieur, 
il  re^ta  iidele  pendant  les  cent  jours, 
et  lui,  a  la  seconde  restauration, 
nommé  chancelier  du  conseil  royal  de 
l'instruction  publique,  dont  il  resigna 
les  fonctions  en  1823. Depuis  ce  temps, 
il  fut  souvent  charge  de  soutenir,  en 
qualité  de  commisaairt  du  roi,  des 
projets  de  lois  qu'il  n'approuvait  pas 
en  secret,  et  dont  l'impopularité  devait 
attirer  sur  les  ministres  l'animadver- 
sion  publique.  La  médiocrité  de  ses 
discours  était  alors  singulièrement  eo 
rapport  avec  ce  qu'il  y  avait  d'étrange 
dans  une  pareille  conduite  Du  reste, 
il  ne  uissimulait  nullement  sou  amour 
immodéré  pour  les  places  et  les  bon» 
neurs.  «  S'il  est,  a-t-il  dit,  dans  son 
«  éloge  de  l'agronome  Gilbert ,  des 
•  savants  assez  philosophes  pour  teùk- 
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«  scr  les  dignités  et  les  richesses,  d'au- 
€  très  qui  ne  ie  sont  pas  moins ,  ont 
«  cru  que  cet  choses  ne  Talaient  pas 
«  même  la  peine  d'être  refusées.  »  Ce- 
ci,  ajoute  fort  bien  un  biogiraphe, 
révèle  pourquoi  M.  Cuvier  tut  baron , 
pourquoi  il  eut  des  cordons,  des  pen- 
•ioas,  et  le  titre  de  conseiller  d*État  : 
mais  ceci  ne  révèle  pas  pourquoi,  sous 
sa  présidence  universitaire,  Tun  des 
plus  çrands  botanistes  de  notre  épo- 
^e,  M.  de  Candolle ,  fut  révoqué  de 
«a  place  de  professeur  de  botanique  à 
récofe  de  Montpellier. 

«  Sans  juger  nous-mêmes  M.  Cuvier 
comme  hiomme  politique,  dit  M.  J. 
Reynaud,  nous  le  laisserons  ju£;er  par 
ceiix  qu'il  a  servis,  et  sur  un  seul  trait  : 
lors  oes  dernières  tentatives  faites  par 
la  dynastie  des  Bourbons  poar  étouffer 
sous  la  censure  Tessor  de  la  France , 
M.  Cuvier  fiit  nommé  censeur  :  M.  Cu- 
vier refusa;  mais  sa  condamnation 
n'était-elle  pas  prononcée?  Il  venait 
4*ltre  jugé  par  ceux-là  même  qui ,  le 
tenant  depuis  si  lon^îtemps  à  leur  ser- 
vice, avaient  estimé  qu'un  tel  ministère 
devait  lui  convenir.  Que  dira  la  posté- 
rité, en  apercevant  dana  to  recueil  de 
nos  actes  publics,  sur  un  si  grand 
nom ,  une  si  (grande honte!  » 

Tous  les  travaux  de  Cuvier  appar- 
Ueniient  à  trois  cheis  principaux  :  la 
classification,  Panatonaweomparée,  et 
la  palaeontologie  ;  quelque  limitée  que 
paraisse  cette  part ,  relativement  à  l'é- 
tendue immense  de  la  géologie,  Cuvier 
y  a  été  admirable  par  la  netteté  de  ses 
aperçus,  par  Thabiieté  avec  laquelle  il 
n  su  s'y  concentrer,  et  par  l'écirit  des 
progrès  qu'il  y  a  fait  faire  à  la  science. 
MB  prindpaux  ouvrage»  sont  :  T'a- 
bleau  élémentaire  de  ^hittoire  de» 
animaux,  an  vi,  in-8o;  Extrait  d'un 
ouvrage  sur  les  espèces  de  quadrupè- 
ée»  <kmt  on  a  inuoé  le»  o»»meni» 
dan»  Fbitérieur  de  la  terrt^  1799, 
in-8o  ;  Leçons  d*anatotnie  comparée, 
recueillies  et  publiées  sous  ses  yeux , 
par  MM.  Duméril  et  Duvernoy,  1800- 
1805 ,  A  vol.  in-S*:  cet  ouvrage  a  été 
traduit  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe;  Recherches  analomiques 
sur  les  reptiles  regardés  encore 


comme  douteux,  1807,  in-4°,  avec 

Elanches.  Avec  Brongniart,  Essai  sur 
i  Géographie  mfnmUogique  des^en- 
virons  de  Pari» ,  avec  des  cartes  géo- 
gnostiques  et  des  coupes  de  terrain , 
1811,  in-40;  Recherches  sur  les  osse- 
menUJbstile»  de»  qmérupèdet,  oû 
Pon  rétablit  les  caractère»  de  plu- 
sieurs espèces  d'animaux ,  que  (ex 
révolutions  du  globe  paraissent  avoir 
détruites,  1812,  4  ▼ol.in-4»,  fig.;  de- 
puis, plusieurs  fois  réimpr.;  Mémoire» 
pour  sertHr  à  f  histoire  et  à  tanato- 
mie  des  mollusques,  Paris,  1817,  in- 
4" Le  règne  animai  distribué  <fa- 
pré»  son  organi»aikm,  1817,  4  vol. 
m-8',  réimprimé  de  1819  à  1827,  en 
3  vol.  in-8''  ;  Recueil  des  Éloges  his- 
toriques lus  dans  les  séances  publiques 
de  llnstitut,  1819,  Paris,  3  vol.  in- 
8*;  Histoire  des  progrés  des  science» 
naturelles,  depuis  1789  Jusqu'à  ce 
jour,  1826.  in-8®;  Histoire  naturelle 
de»  poissons,  in-8«,  Paris  et  Stras- 
bourg, t.  I  à  VIII,  1828  à  1881. 

Erédcric  Citvieb,  frère  rndet  du 
précèdent,  membre  de  l'Institut, 
mspecteur  général  des  études ,  na- 
quit à  MontMlianl,  en  1778 ,  et  umm- 
rut  en  1838.  Outre  un  grand  noa»> 
bre  de  Mémoires  insérés  dans  divers 
recueils,  il  a  publié,  avec  M.  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  VaMeêre  naiureUe  de» 
nmmm^fières,  avec  fig.  coloriées,  79 
livraisons  in-fol.,  de  1818  à  1837  ;  De» 
dents  des  mammifères  considérées 
eonme  caractères  zoologiques,  Paris, 
1824,  in-8*;  Hi»Mre  ntAitUe  de»  cé- 
tacés, 1836  ;  Observations  sur  rensei- 
gnement de  i histoire  nottaretie  dan» 
les  collèges,  1838. 

Cmr,  aiMnenne  baromiiede  ffonnan* 
die,  auj.  du  dép.  de  la  Seine-infiftriOBre. 

Cycles  et  épopées  au  moyi-pt 
AOB.  —  a  Si  Ton  parcourt  successive- 
ment les  divers  sujets  qu*a  traités  la 
poésie  épique  au  moyen  âge,  on  ren- 
contre d'abord  ceux  qu'elle  a  emprun- 
tés à  l'antiquité ,  en  changeant  le  ca- 
ractère des  personnages  et  leur  cos- 
tume. Plusieurs  noms  célèbres  de 
l'histoire  héroïque  de  la  Grèce  sont 
tombés  dnns  le  domaine  de  la  poésie 
chevaleresque,  et  ont  reçu  son  eiu« 
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due.  On  pent  voir  les  progrès  du  déve- 
loppement successif  des  traditions  fa- 
bmeoses  sar  ee  grmd  homme  dans  di- 
verses chronigues  ;  deux  d*entre  elles 
sont  particulièrement  importantes  ; 
nous  voulons  parler  de  la  chronique 
du  moine  de  Saint-Gali ,  et  de  celle 
qu'on  a  mise  sous  le  nom  de  Turpiu. 
Le  chronique  du  moine  de  Saint-Gaiî, 
écrite  deux  généralions  après  Charle- 
m^igne ,  offre  le  premier  degré  de  la 
légende.  Celle  qui  a  été  attribiiée  à 
Turpin  date  du  onzième  siècle ,  et  est 
bien  plus  encore  que  relie  du  moine  de 
Saint-Gall ,  remplie  d'incidents  imagi- 
naires. «  Ce  ne  sont  plus  sealemmit 
des  anecdotes,  des  écrits  partiels, 
mais  de  grands  événements,  des  ex- 

S éditions  ,  des  conquêtes  purement 
léales       Et  en  iniSme  temps  que 

Charlemagne  devenait  ainsi  un  héros 
de  plus  en  plus  fabuleux ,  d'autres  per- 
sonnages, ses  contemporains,  ou  ve- 
nus dans  le  siècle  qui  suivit  le  sien , 
prenaient  place  dans  les  traditioiis  lé» 
gendaires,  et  composaient  le  cortège 
épique  qui  devait  raccompagner  à  tra- 
vers les  âges  (*).  » 

lie  premier  des  poëmes  eirioTfn* 
giens,  non  pas  par  la  date  de  sa  compo- 
sition ,  mais  par  la  date  des  faits  qu'il 
raconte,  est  Thistoire  de  la  mère  de, 
Charlemagne,  de  la  reine  Bertheau» 
grands  piedt,  héroïne  d*un  gracieux 
poème ,  composé  à  la  fin  du  treizième 
siècle,  et  publié  dans  ces  derniers 
temps  par  M.  Paulin  Pâris.  Puis  vien- 
neot  les  lomans,  qui  racontent  les 
aventures  romanesques  de  la  jeunesse 
de  Charlemagne  (  époque  de  sa  vie  sur 
sept  mille  vers  dans  le  Renard  contre-  laquelle  l'histoire  garde  le  plus  pro- 
fBM;wm  savons  aussi  qu'il  existait  -fond  silence  ),  ses  exploits  presque 
eo  provençal  un  Alexandre.  L'///exan-  tous  fabuleux  contre  les  Sarrasins, 
drcis  .  poème  latin  de  Gauthier  de  son  prétendu  voyage  à  Constantinople 
Châtillon ,  a  Joui  d'une  grande  répu-  et  à  Jérusalem  /et  eniiu ,  la  défaite  de 
tation  an  moyen  âge  ;  mais  il  csrcom-   Ronoevaux,  oai  termine  l'histoire 


preinte.  Il  en  a  été  de  même  de  quel- 
ques personnages  de  l'Ancien  Testa- 
ment ,  ooname  les  Machabées. 

«  La  portion  des  traditions  de  l'an- 
tiquité qui  a  joué  le  plus  grand  rôle, 
et  tenu  la  place  la  plus  considérable 
dans  la  littérature  épique  du  moyen 
Ige,  c'est  tout  ce  qui  se  rapportée  la 

f;uerre  de  Troie,  et  subsidiairement  à 
a  guerre  de  Thèbes,  ainsi  qu'à  l'expé- 
dition des  Argonautes.  La  guerre  de 
Troie ,  surtoot ,  était  populaire,  et  par 
le  vngue  souvenir  qui  s'était  conservé 
de  la  célébrité  d'Homère ,  et  par  cer- 
taines traditions  adoptées  chez  divers 
peuples  germanif^ues ,  qui  faisaient  re- 
monter leur  origine  aux  Troyens.  Ou- 
tre cette  refonte  de  l'antiquité,  trois 
grands  cycles  composent  l'ensemble  de 
la  poésie  épique  du  moyen  âge  :  œlid 
d'Alexandre,  de  Charkmagne,  et  ce- 
lui d'Arthur  (*).  « 

Le  cycle  d'Alexandre ,  qui  se  com- 
pose de  traditions  égyptiennes,  persa- 
nes, arabes,  juives  et  indiennes,  a 
fourni  la  matière  de  plusieurs  poëmes 
français  :  le  plus  célèbre  est  celui  au- 
quel paraisssûient  avoir  travaillé  deux 
aiiteafs:LambertLi  Corset  Alexandre 
de  Paris.  En  général ,  ces  auteurs  sui- 
vent les  biographies  légendaires  appe- 
lées Gesta;  mais  ce  ^ui  n'est  pas  aans 
les  Gesta,  c'est  la  peinture  des  mœurs 
et  dessentimentsènevaleresques.  Dans 
le  poème  du  mo^en  Age,  Alexandre  est 
fait  chevalier;  il  porte  roriilainme, 
il  a  un  gonfalonier  et  douze  pairs. 
«  D'autres  poètes  français  du  mojen 
âge  ont  raconté  In  vie  légendaire  d'A- 
lexandre; elle  forme  un  épisode  de 


posé  uniquement  d'après  les  sources  gendatre  de  Charlemagne.  (Y.  Rolaiib 

nistori(jues  (•*).  »  et  Roxcevaux.)  Dans  ces  poëmes. 

Après  Alexandre,  c'est  Charlemagne  les  traces  des  faits  réels  se  rencontrent 

qui  a  eu  la  glofre  épique  la  phn  éten-  çà  et  ii.  Le  roman  d'Ogier  le  Danois 

rappelle  les  expéditions  contre  les 

(*)  M.  Ampt re  ,  Histoire  dû  lafonmtiam  LombardS  ;  CSlot  de  Guiteklîn  (  H^U^ 

de  la  langue  française, 

COlWd.  OlhM- 
T.  Yi.  19«  Unrakttm.  (Dicï.  bncycl.,  £tc.)  |^ 
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kind)f  les  guerres  sanglantes  contre  Scandinaves,  on  peut  affirmer qii*jdle 

les  Saxons.  Les  luttes  des  princes  cnr-  a  tiré  l)i»'n  peu  de  chose  de  ces  sources 

lovingiens  contre  le§  Sarrasins  du  midi  différentes,  et  que  l'épopée  chevale- 

ét  la  France  ont  été  personniâées  resque  n*a  pas  eu  chez  nous  une  ori- 

dans  le  célèbre  Guillaume  le  Pieux,  gine  étrangère.  Il  y  a,  toutefois,  une 

héros  d'une  collecliori  d'épopées.  En-  question  (rantériorité  entre  la  France 

tin,  le  poëme  des  quatre  tils  Aymon  du  Midi  et  fclie  du  Nord  ;  cette  qoestidn 

parait  offrir  quelques  vestiges  des  ré-  a  été  ré.solue  par  M.  Fauriel  en  faveur 

eiil^nees  opposées  aux  rois  firaAci  p&t  du  Midi  ;  il  existe  cependant  encore 

divers  chefs  indépendants,  et  en  bar-  quelques  doutes  pour  certains  poèmes 

ticulier  par  les  chefs  aquitains.  D au-  de  la  langue  du  IVord,  poèmes  dont  la 

très  pp^ipes  fprment  une  peinture  eu-  date  et  1  origine  ne  sont  pas  entière- 

rys^m  èp  h  Modalité;  tels  sont  î1ê  JSâéttti%éés,9loùk\â^ékMék^Ô^ 

|M|0me  prpvençal  de  Gérard  de  Rous-  le  roman  de  Roncevaox ,  dont  Pauté^ 

sillon  et  |f|  999f|i^      ffVin  |^  fi^l^é-  Turold  .  «  st  un  poète  normand, 
r^in-                           .   ,      '    ^    Cysoiag.  —  Ce  bourg  de  la  Flandre 

Un  petit  chef  gallois  qui,  au  sixième  wallonne ,  aujourd'hui  chef  •  lieu  de 

«Me  1  défendit  l'indépetulanoe  bre-  canton  du  département  du  Nord,  eut 

tonne  contre  les  Saxons,  Arthur,  a  eu  beaucoup  h  souffrir  à  l'époque  de  la 

une  destinée  légendaire  presque  aussi  bataille  de  Bouvines,  et  sous  Philippe 

glorieuse  quç  celle  de  Lharleniagne.  de  Valois,  lors  du  siège  de  Tournai. 

La  mention  de  la  Table  Ronde  est  par  les  Anglais.  Louis  XV  était  campé 

faite  pour  la  première  fois  dans  ia  tra-  a  Cysoing ,  et  avait  son  quartier  géné- 

duction  française  de  la  chronique  de  ral  dans  Pabbaye  de  ce  bourg,  lorsqu'il 

MonmoMtb » oans  le  roman  de  Brut;  à  Dartit  pour  se  rendre  dans  les  plainei 

ce  cycle  se  rattacbent  tous  les  poêmea  de  Fontenoy.  En  mémoire  de  cet  éré^ 

do  Saint-Graaii  ceux  de  Tristao,  dè  nement,  les  chanoines  de  Cysoing  Û* 

Lanreiot,  etc.  rent  construire  Une  pyramide  qui  sub^ 

«  11  reste  un  certain  nombre  de  poè-  siste  encore  aujourd  hui. 
mes  qui  n'appartiennent  à  aucun  de  Czab.nuwo  (combat  de).  —  Au  dé- 
ces  grands  cycles.  Lee  uns  ont  pout  but  de  la  campagne  de  Pologne,  le 
héros  des  personnages  histnri(jues  ,  25  décenibre  1800,  l'empereur  ayant 
comme  le  roman  Hugues  C  aptt,  où  quitte  Varsovie  et  fait  une  reconnais- 
figureot,  par  exception ,  les  bourgeois,  sauce  sur  Icà  bords  de  la  Wrka,  or- 
ei,  en  particulier ,  les  ixiuchers  de  Pa*  donna  de  construire  un  pont  au  con- 
ris,  double  allusion  aux  dédains  aria>  Huent  de  cette  rivière  et  de  la  Rarew« 
tocratiques  de  la  féodalité  pour  ia  po-  Le  général  Morand,  soutenu  par  la 
pularite  de  la  troisième  dynastie,  et  brigade  de  cavalerie  du  gênerai  Maru- 
aux  luttes  des  factions  dans  Paris  au  laz ,  et  par  la  division  de  dragons  du 
tfbinzième  siècle.  Godefroi  de  Bouillon^  général  Beaumont,  y  passa  sur-le> 
Robert  le  Diable  et  Richard  Cœur  de  champ  pour  aller  attaquer  les  retran- 
Lion,  ont  eu  l'honneur  de  faire  naître  chenients  des  Russes,  près  du  village 
des  épopées  plus  ou  moins  romaneso  de  Czarnowo.  Lorsque  la  cauounade 

Ïuea.  Il  est,  oiilbi,  dea  poèmes  qui  sont  ae  fut  engagée ,  le  maréchal  Davoust  fit 

a  féritables  romans  dans  le  sens  nio-  passer  le  général  Petit  avec  le  dou- 

dernedu  mot,  et  dont  les  personnages  zieine  reiiiinent  de  Hune  pour  enlever 
sont  purement  imaginaires,  comme        redoutes  du  pont.  La  nuit  étant 

Partlienopeiis  (*).  •  survenue,  on  continua  l'attaque  à  la 

81  Von  se  demande  maintenant  ce  faveur  d'un  clair  de  lune,  et  à  deux 

que  la  France  a  emprunté  pour  ces  lé-  heures  du  matin  tous  les  ordres  de 

âendes,  soit  à  l'Orient,  soit  aux  tra-  Tenipereur  avaient  été  remplis.  Les 

liions  celtiques ,  germaïuques  ou  batteries  du  village  et  celles  du  pout 

étaient  enlevées  ;  quinzf  mille  homoicn 

nAil  qui  les  délÎBndaieat  avaient  été  ipisea 


e 
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déroute;  une  centaine  de  prisonniVrs 
et  six  canons  étaient  demeurés  au  pou- 
voir daa  FrftD^is,  qui  comptèrent  peu 
4b  morts  «  OMIS  deux  cents  blessés. 

*CzARZ>'îKî  (combat  dr  \  —  Tîattu, 
octobre  1812,  au  deliie  de  Hono- 
sur  1^  rive  gauche  de  1^  ^wiiia, 


cher  vers  Senno  et  de  couvrir  Wîtepak, 
AVittgeinstein  se  porta  lui'-méme  sur 
Lcpei.  A  son  arrivée  dans  celte  ville  , 
ij  fut  informé  que  le  deuxième  corps , 
aux  ordres  du  général  I^raod ,  avait 
pris  position  à  Smoliani ,  et  que  Ta- 
ya^^-garde  fraiicuise  et;nt  à  Czarzniki 


e  généra!  Steinbeil ,  qui  coi|iinanaaf»  vi||age  à  quelques  lieues  de  Upel.  Il 

lavnnt garde  de  I année  russe,  avait  U  fit  attaq|Mr(|f  M,  àiMl  baiiwdu 

été  contraint  de  se  retirer  à  Disna;  matin.            un  combat  des  plus 

graee  a  uu  renlort  de  (<ou»e  aptianiés  ,  car  il  dura  iu.snu'a  sept 

mil  e  hommes ,  que  le  gênerai  en  du  soir ,  la  colo.inc  1. ancaise 

ittgeinstein  lui  avait  envoyé ,  il  aip  qui  commandai»  J'avant^arde  fut  oWi- 

pu  le  rejoindre  le  26  a  Ulai.  Appre-  gée     Lattre  eh  retraite,  et  les  Rus- 

d^ujoefl^ivision  (ie  ses  restèrent  maîtres  du  village,  où 

>TndreavJ?rne^^^^^  jj^Sf^^Mr^ 


Digitized  by  Google 


3d3  OACIAR  L'UIOVEBS.  DAGIBE 

D 


DABO  Oa  DACH9B0ITB&,  DUCks- 
bwrgum ,  petite  ville  de  la  basse  Al- 
sace, aujourd'hui  du  dép.  de  la  Meur- 
tlu',  à  23  kil.  de  Strasbourg.  Ce  lieu, 
dont  la  population  est  de  2,16S  hab., 
a  dionné  son  ncnn  à  un  comté,  gui, 
jusqu'en  1780,  fut  ronsidéré  comme 
un  district  particulier  de  la  province. 
Il  avait  été  réuni  à  la  France  en  vertu 
d*an  arrêt  rendo  en  1680,  par  l6  cou* 
aeil  sapérieur  d*  Alsace. 

Dachstein  ,  Dachtcnium  y  nt^^ 
ville,  autretois  chet-lieu  d  un  bailliage 
de  la  basse  Alsace ,  auj.  compris  dans 
le  dép.  du  Bas  -  Rhin ,  à  11  kil.  de 
Strasbour^ï.  Cette  ville,  qui  fut  firise 
par  les  allies  en  1610,  et  par  les  Sué- 
dois eu  1633,  fut  cédée  à  la  Flranoe 
par  le  traité  de  Rvswick. 

Dacier  (André)  naquit  à  Castres, 
en  1651,  d'un  avocat  protestant,  qui 
l'envoya  a  Saumur  perfectionner  ses 
études  auprès  du  savaotTaniMguy  Le- 
fèvre  (voyez  ce  mot),  alors  occupé  de 
l'éducation  de  sa  tille.  Unis,  des  lors, 
par  les  mêmes  goûts  et  par  les  mêmes 
études ,  les  deux  élèfes  le  furent,  en 
1683,  par  un  mariage  que  Basnage  a 
appelé  le  mariage  du  grec  et  du  la- 
tin. Deux  ans  après,  M.  et  madame 
Dacier  abjurèrent  la  religion  protes- 
tante. Le  duc  de  Montausier,  Instruit 
de  leur  mérite ,  les  avait  depuis  plu- 
sieurs années  inscrits  l'un  et  l'autre 
sur  la  liste  des  savants  chargés  de 
traduife  et  de  eommeDter  les  classi- 
ques polir  Vvf^aqp.  du  dauphin. 
riomme  garde  des  li\res  du  cabinet  du 
Louvre,  puis  admis  a  1  Académie  des 
inscriptions  en  1606,  Dacier  fut  reçu 
à  l'Académie  française  vers  la  fin  de  la 
même  année.  Il  termina  sa  laborieuse 
carrière  le  18  septembre  1722. 

On  a  de  lui  d'exoellents  oommentai* 
ICt  •  et  beaucoup  de  traductions  d'au- 
teurs grecs  et  latins.  Mais  ces  der- 
nières étaient,  en  général,  peu  propres 
à  réconcilier  ses  étemels  ennemis,  les 
partisans  des  modernes,  avec  cette  an- 
tiquité pour  laquelle  il  professait  un 
oute  entbousiafite.  Amoureux  des  au- 


teurs quH  interpré^it,  il  était  ineft- 

pable  d*y  apercevoir  un  défaut ,  et , 
pour  dissimuler  leurs  imperfections, 
il  soutenait  les  plus  étranges  para- 
doxes. D^autresfois,  flselaissaitaller  à 
des  interprétations  singulières,  que 
Boileau  appelait  les  révélations  de 
M.  Dacier.  Un  homme  d'esprit  l'a 
caractérisé  en  disant  :  «  Il  connaissait 
tout  des  anciens,  hors  la  grâce  et  la 
finesse.»  Un  autre  disait  de  lui  ,  «que 
c'était  un  gros  mulet  chargé  de  tout  le 
bagage  de  l'antiquité.  »  Cependant,  on 
estirae  encore  aujourd'hui ,  et  à  bon 
droit,  ses  éditions  de  Puhllns  Festus  et 
de  f  aierius  Flacons  {ad  us.  Delph.^ 
iW*,  Paris,1681,etAmsterdam,t699); 
•son  Conmientaire  sur  Hwocb  (1681- 
1689,  10  vol.  in-13);  ses  traductions 
de  Platon  (Paris ,  1699 ,  2  vol.  in-12)  et 
des  Fies  des  hommes  iUwUrei  de 
Plutarque  (Paris,  1721,  8  vol.  ln-4^, 
réimp.  en  10  ?ol.  in-13.)  Pîous  citerons 
encore  celles  à\i  Manuel  d'ÉpUUét/efX 
de  la  Poétique  d'ArUtote,  etc. 

Dacieb  (  Aune  Lefèvre ,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  Madame)  naquit 
à  Saumur  en  1651.  On  raconte  que 
brodant  un  jour  à  côté  de  son  jeune 
frère,  pendant  qu'il  recevait  de  son 

È^re,Tanneguy  Lefôvre,  une  leçon  de- 
tin  ou  de  grec  ,  elle  lui  suggéra  les 
réponses  qu'il  avait  à  faire,  et  que, 
charmé  de  cette  découverte ,  ïanne- 
guy  partagea  dèi  lors  ses  soins  entre 
ses  deux  enfants.  Il  leur  donna  bien- 
tôt après  pour  compagnon  le  jeune 
Dacier,  le  seul  élève  qu'il  eût  voulu 
conserver.  Mademoiselle  Lefèvre  fit  de 
rapides  progrès.  Eu  peu  de  temps,  elle 
put  comprendre  à  la  lecture  Phèdre 
et  Térence  ,  Anacréon ,  Callimaque, 
Homère  et  les  tragiques  grecs.  Elle 
▼int  à  Paris,  en  1679,  après  la  mort 
de  son  père  ;  elle  y  avait  été  précédée 
par  une  grande  réputation ,  Qu'elle  ne 
tarda  pas  à  justiner  en  publiant  sou 
édition  de  Cattbnaque  (1674.)  Elle 
avait  à  peine  23  ans  lorsque  le  duc  de 
Montausier  la  porta  au  nombre  des 
Interoréteê'Dauphin,  Ou  vit  parattie 
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akirt  suGoenhmment,  commentés  par  «  n'apprit  rian  au  genre  hamain ,  dit 

elle  avec  érudition  et  sagacité, /'/orus  «  un  philosophe,  sinon  qu^  madame 

(en  i674);  yiuretins  rie  for  (en  iQHi).,  «  Dacier  avait  encore  moins  de  logi- 

Eutrope  (en  1683);  DuctU  de  Crète  «  aue  que  la  Motte  de  connaissance 

(en  1684.)  O  fut  au  milieu  de  ces  tra*  <  du  grée.  »  Dans  ses  Omtidêratitmi 

vaux  qu'elle  épousa ^M.  Dacier  (*).  Le  sur  les  causes  de  la  corruption  du 

doctp  couple  nbjura  bientôt  après  le  grort^  (publiées  en  1714),  elle  soutint  la 

protestantisme,  et ,  voul  uit  éviter  le-  cause  d'Homère  avec,  l'emportement 

clat  et  détourner  jusqu'au  moindre  d'un  commentateur,  tandis  que  son 

soupçon  d'ambition  et  de  Tues  inté*  adversaire  lui  opposait  la  douceur  et 

ressées ,  il  quitta  Paris  et  se  retira  à  les  agréments  d'une  femme  dVsprit. 

Castres.  Il  fallut  un  ordre  du  roi  pour  On  voit  qu'elle  ne  sut  pas  toujours  se 

le  faire  revenir  dans  la  capitale.  Cette  défendre  des  travers  assez  ordinaires 

alliance  fut  heureuse  et  surtout  fé-  aux  femmes  savantes.  H  paraît  cepen* 

conde  en  productions  utiles.  Mais,  dant  que,  naturellemeM  modeste,  elle 

«  dans  leurs  travaux  dVsprit  fnits  en  condamnait  elle-m(''me  la  fout^ue  où 

«commun,  dit  Roileau  ,  c'était  ma-  l'entraînait  parfois  la  chaleur  de  la  dis- 

«  dame  Dacier  qui  était  le  père.  »  Ou-  cussion.  Sollicitée  de  publier  ses  lie* 


cités,  elle  publia,  en  1681 ,  les  poésies  répondit  toujours,  «  qu'une  femme 

û'Anacréon  et  de  Sappho,  avec  une  «  doit  lire  et  méditer  l'Écriture,  pour 

traduction  et  des  remarques  (Paris,  «  régler  sa  conduite  sur  ce  qu'elle  en- 

in -it;  réimprimé  à  Amsterdam  en  «  seigne  ;  mais  que  le  silence  doit  être 

1716);  en  1683,  EutropeÇPsris^  in-4%  «  son  partage  ,  suivant  le  précepte  de 

ad  us.  Delph.) ,  puis  une  Traductioji  «  saint  Paul.  »  Priée  par  un  voyageur 

de  trois  comédies  de  Plante  :  Wim-  allemand  d'inscrire  son  nom  sur  un 

^hUryony\tRudemt\\Epidicus{Z\Q\.  album,  où  il  recueillait  les  autogra- 

10-13.)  Quand  Molière  publia  son  /#m-  phes  des  contemporains  célèbres,  elle 

/îAiVrymi ,  elle  entreprit  une  disserta-  résista  longtemps ,  puis  ,  lorsqu'elle 

tif/li  pour  prouver  rpie  la  comédie  de  céda  ,  elle  joignit  à  sa  signature  un 

Plaute  était  fort  supérieure  à  celle  du  vers  de  Sophocle,  dont  le  sens  est,  que 

comique  moderne.  Mais  die  la  sup-  le  silence  est  FomemeiU  des  femmes. 

prima  quand  elle  apprit  que  Molière  L'académie  des  fiicovraH  de  Padoue 

devait  donner  une  comédie  aur  les  l'adniit  nu  nombre  de  ses  membres  en 

Fenwies  sarantes.  L'année  suivante,  1684.  Le  roi  lui  accorda  la  sur\ivauce 

elle  donna  une  traduction  du  Plulus  et  de  la  place  de  garde  des  livres  du  cabi- 

des  tfuées  d'Aristophane  :  c'était  la  net  en  cas  de  predécès  de  son  mari  ; 

première  qu'on  en  eût  hasardée  en  mais  sa  mort,  arrivée  le  17  aodt  1720, 

France;  en  1688,  elle  traduisit  les To-  rcrupécba  de  jouir  de  cette  glorieuse 

médiesde  7'érence (Paris, 3  vol.  in-12;  distinction.  On  raconte  ^ue  M.  et  ma- 

Amsterdam,  1 691  ;  Rotterdam  ,1717,  dame  Dacier  avaient  failli,  par  un  excès 

3  vol.  in-8''.)  Dix  ans  plus  tard ,  parut  de  zèle  et  de  respect  pour  Tantiquité, 

sa  Traduction  de  l'Iliade  et  de  VO-  bilter  le  terme  d'une  existence  qui  de- 

dyssee,  avec  une /J/v^ace,  etdesAo/es  vait  être  remplie  par  tant  de  travaux 

savantes  (réimprimée  en  1 756,  en  8  vol.  utiles.  Ils  avaient  fait  confectionner  un 

in-19.)  C'est  cette  publication  qui  fit  ragoût  d'après  une  recette  prise  dans 

naître  entre  madame  Dacier  et  la  Athénée,  et  peu  s'en  était  fallu  qu'ils 

Motte  cette  fameuse  dispute  «  qui  ne  mourussent  empoisonnés. 

Daciek  CUon-Jose^)h),  secrétaire 

O  Un  AU  ei  deux  filles  turent  le  fruit  perpétud  de  TAcadémic  des  înscrip- 

de  ce  mariage.  Le  fib,  qui  donnait  de  gran-  tions  et  belles-lettres,  nîembre  de  l'A- 

des  ispôrances,  inoiinit  ta  1694;  une  de  cadémie    francuse   et    de  celle  des 

ses  sM  urs  mourut  aussi  dans  un  âg^  feu  sciences  morales  el  politiques,  l'un  des 

avancé;  l'autre  prit  le  voile.  Conservateurs -aduunistrateurs  de  la 
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bibliothèque  du  roi,  né  en  1742  à  Va- 
lognes,  mort  à  Paris  en  1833.  Pré- 
senté à  rAcadéniieiies  inscriptions  par 
Foncemagne  ,  qui  Tavait  associé  à  ses 
travaux  et  à  ceux  de  Sainte-Palaye  sur 
l'histoire  de  France ,  il  fut  admis  en 
1772,  et  devint  secrétaire  perpétuel  en 
1782.  Il  fut  nommé,  en  1784  ,  histo- 
riographe des  ordres  réunis  de  Saint- 
Lazare  ,  de  Jérusalem  et  de  Kotre- 
Banie  du  ISlont-Carmel,  lit  partie,  en 
1790,  de  la  municipalité  de  Paris,  de- 
vint conservateur-administrateur  de  la 
bibliothèque  nationale  en  1800,  et  mem- 
bre du  triounat  en  1802.  Il  fut  nommé 
secrétaire  perpétuel  de  la  classe  de 
littérature  ancienne  deTInstitut,  lors 
de  la  création  de  ce  corps,  et  remplaça, 
en  1823,  M.  le  duc  de  Richelieu  à  TA- 
cadémie  française.  On  a  de  lui ,  outre 
quelques  traductions  anonymes  d'au- 
teurs grecs  ,  les  ouvrages  suivants  : 
Recueil  des  travaux  de  l\/cadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  10 
vol.  in-8°;  Rapport  présenté  en  1808 
à  l'empereur  sur  les  progrès  des 
sciences  historiques  et  ne  la  littéra- 
ture depuis  1789;  Notice  historique 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  de 
Choiseul-GouJJier,  Paris,  1819,  et  un 
grand  nombre  de  mémoires  dans  le 
Recueil  de  l'Académie  et  dans  les  ;Vo- 
tices  et  extraits  des  manuscrits  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Dacier  s'oc- 
cupa encore, jpendant  plusieurs  années, 
d'un  travail  lort  important  sur  Frois- 
sart,  travail  qui  servit  de  base  à  l'édi- 
tion donnée  par  M.  Buchon.  A  l'épo- 
que de  sa  mort ,  il  était  doyen  des 
cinq  académies  de  l'Institut. 

Dadon  (saint) ,  né  à  Sens,  fut  le 
compai^non  et  l'ami  de  saint  Ëloi ,  et 
eut  comme  lui  un  grand  crédit  à  la 
cour  de  Dagobert  I*^  Il  fut  élu  ar- 
chevêque de  Rouen  en  016  et  mourut 
en  677.  Il  est  auteur  d'une  Vie  de  saint 
f.\o\.  On  lui  en  attribue  une  de  saint 
Remi. 

Dagain  ,  capitaine  d'infanterie ,  né 
à  Sabarat  ^Ariége)  en  1767.  Dans  la 
nuit  qui  suivit  la  bataille  de  Rivoli,  le 
26  nivôse  an  v  (15  janvier  1797),  il 
attaqua,  avec  sa  compagnie,  composée 
de  quatre-vingt-dix-huit  hommes ,  les 


Autrichiens  au  bord  du  lac  de  Garda, 
et,  après  les  avoir  mis  dans  la  plus 
épouvantable  déroute,  il  leurCtqumzo 
cents  prisonniers ,  parmi  lesquels  on 
comptait  au  moins  deux  cents  ofG- 
ciers. 

Dagobebt  I*'.  Les  guerres  civiles 
de  Frédégonde  et  de  Brunehaut,  en  ré- 
vélant à  l'Austrasie  et  à  la  Neustrie 
leur  antipathie  mutuelle ,  avaient  pré- 
paré la  décadence  de  la  royauté  méro- 
vingienne. Toutefois ,  avant  que  cette 
décadence  devint  définitive ,  la  dynas- 
tie barbare  sembla  retrouver  sa  primi- 
tive grandeur,  sous  les  rècnes  de  Clo- 
taire  II  et  de  Dagobert  ly,  son  fils. 
Ce  dernier  avait  été  élu  roi  d'Austra- 
sie  en  622,  avant  la  mort  de  son  père. 
Les  leudes  de  ce  royaume  voulaient  un 
roi  Darticulier  pour  assurer  leur  indé* 
pendance.  Pépin  le  Vieux ,  leur  chef , 
prolitadela  jeunesse  de  Dagobert  pour 
étendre  les  prérogatives  de  la  dignité 
de  maire  du  palais  dont  il  était  revêtu, 
dotai re  II  mourut  en  628 ,  et  Dago- 
bert se  ût  sans  peine  reconnaître  roi 
en  Neustrie  et  en  Bourgogne.  Mais 
l'Aquitaine,  qui  ne  perdait  aucune  oc- 
casion de  se  soustraire  au  joug  des 
Francs ,  se  déclara  pour  son  frère 
Charibert,  prince  faible  et  incapable, 
sous  lequel  elle  espérait  jouir  d'une 
entière  liberté.  Charibert  mourut  en 
631  ;  et,  sans  tenir  compte  des  droits 
de  Chilpéric ,  son  neveu  ,  Dagobprt 
réunit  sous  son  autorité  tout  l'empire 
mérovingien.  Devenu  plus  fort,  lors- 
qu'il fut  seul  maître,  il  forma  et  exé- 
cuta avec  vigueur  et  succès  un  vaste 
plan  de  réaction  contre  la  puissance 
toujours  croissante  de  la  double  aris- 
tocratie laïque  et  ecclésiastique.  C'est 
là  le  côté  le  plus  important  de  son  his- 
toire, qui  n  est  nulle  part  si  bien  com- 
prise que  dans  l'excellent  livre  de  M. 
Fauri'^l  (*).  Il  commença  par  annuler 
l'inllutnce  de  Pépin,  en  rappelant  à 
Paris,  où  il  pouvait  facilemeut  le  sur- 
veiller. 11  exila  dans  les  Vosgei  le  puis- 
sant évêque  de  Metz,  Arnuîphe,  l'un 
des  premiers  membres  connus  de  U 

(•)  Histobede  la  Gaule méridionâte,  t.  Il, 
p.  4^9. 
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race  carlovingienne.  îl  fit  mettre  à 
mort  Broduife ,  à  qui  le  parti  de  Cha- 
ribert  avait  dû  son  triomphe  en  Aqui- 
taine. L'historien  Frédcsaire  (*)  i|ous 
montre  ensuite  Dagohert  parcourant 
la  Neustrie  et  la  Bourgogne,  et  de  tous 
côtés  s'efTorçant  de  détruire  la  puis- 
sance des  grands  et  des  évéqiies.  Il  fît 
faire  un  relevé  des  possessions  des 
couvents,  et  il  en  Inscrivit  la  moitié 
sur  les  registres  du  fisc  royal.  Cepen- 
dant il  ne  pouvait  gouverner  sans  l'É- 
glise. «  Entouré,  dit  M.  INIirhelet,  de 
ministres  romains  ,  du  Neustrien 
Éga ,  de  l'orfèvre  saint  Rloi ,  du  réfé- 
rendaire saint  Ouen ,  il  s'occupa  de 
fonder  des  couvents  ,  et  fit  fabriquer 
des  ornements  d'église.  «  Il  répara  enfin 
ses  spoliations  par  de  grandes  libérali- 
tés, qui  n'étaient  surpassées  que  par  ses 
désordres.  «En  effet,  dit  Frédégaire, 
ce  Salomon  des  Francs  ,  adonné  outre 
mesure  à  la  déb.iuche,  entretenait  à  la 
fois  trois  femmes  qui  portaient  le  titre 
de  reines ,  et  un  si  grand  nombre  de 
concubines ,  qu'il  serait  trop  long  de 
les  nommer.»  Mais  avec  tous  les  vices 
des  rois  barbares ,  il  avait  aussi  des 
qualités  que  tous  ne  possédèrent  pas  : 
il  était  généreux  et  libéral  ;  il  sut  faire 
la  guerre ,  repoussa  les  Vénèdes ,  sou- 
mit les  Gascons,  força  Judicaël ,  duc 
des  Bretons  ,  à  lui  rendre  hommage. 
On  lui  a  reproché  un  trait  de  perfidie 
cruelle  à  l'égard  des  Bulgares  ,  qui , 
chassés  par  les  Avares  »  étaient  venus 
lui  demander  asile.  Il  les  avait  d'abord 
dispersés  chez  les  Bavarois;  mais,  em- 
barrassé ensuite  de  leur  multitude,  il 
les  fit  tous  égorger  en  une  seule  nuit. 

Vers  la  fin  de  son  règne,  il  fut  obli- 
gé de  placer  son  fils  SiKel)ert  II  sur  le 
trône  d'Austrasie.  Atteint,  à  Épinay, 
en  G3S,  d'une  grave  maladie,  il  se  fit 
transporter  à  Saint-Denis,  où  il  mou- 
rut peu  de  temps  après,  dans  sa  trente- 
huitième  année.  Il  fut  enterré  dans 
l'église  de  l'abbaye  qu  il  avait  fondée. 
8uivant  une  légende,  un  saint  dont 
l'ermitage  était  situé  près  des  bou- 
ches de  l'enfer ,  au  volcan  de  Strom- 

{*)  chapitre  tviii. 

<")  Uiftloirti  de  la  France,  t.  I,  p.  a5o. 


boll,  vit  Dagohert  passer  dans  une 
barque  emportée  par  les  diables.  Il  al- 
lait être  englouti  dans  les  flammes , 
lorsqu'il  fut  délivré  par  les  trois  saints 
pour  lesquels  il  avait  eu  le  plus  de  vé- 
nération :  saint  Maurice ,  saint  Denis 
et  saint  Martin.  Les  légendaires  ont 
été  nmins  indiitgeiits  pour  Charles- 
Martel.  Ce  fut  sous  le  règne  et  par 
les  ordres  de  Dagohert  l'"'  que  les  lois 
des  Francs  furent  rédigées. 

DagobebtII  était  fils  de  SigebertII 
et  petit-fils  de  Dagobert  1*'.  Grimoald, 
maire  du  palais,  lui  fît  raser  la  téte  en 
CjO,  et  l'envoya^secrètement  en  Ir- 
lande. Il  voulait  mettre  sur  le  trône 
son  propre  fils;  mais  les  hommes  li- 
bres d'Austrasie  fireut  échouer  ce  pro- 
jet. D'Irlande,  Dagobert  oassa  en  An- 
gleterre ,  où  il  fut  appelé  par  saint 
uilfriil,  archevêque  d'York.  Les  hom- 
mes libres  d'Austrasie  ayant  recouvré 
leur  autorité,  en  G74,  firent  revenir  le 
fils  de  Sigehert,  et  le  mirent  à  leur 
tcte.  Mais  Martin  et  Pépin  d'Héristal, 
dans  leur  lutte  contre  Ebroïn,  assas- 
sinèrent le  roi  à  l'élévation  duquel  leur 
rival  avait  contribué.  Dagobert  II,  mi- 
sérable jouet  des  partis  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir,  mourut  en  679,  âgé 
de  27  ans.  Il  laissa  une  fille,  sainte 
Hermine  ou  Irmine ,  qui  fut  abbesse 
du  monastère  d'Ot.ren ,  à  Trêves.  Da- 
gobert II  fut  le  dernier  roi  mérovin- 
gien d'Austrasie. 

Dagobeht  III ,  fils  de  Childebert 
III,  lui  succéda  en  711 ,  à  l'âge  de  12 
ans.  La  royauté  mérovingienne  n'était 
plus  qu'un  vain  titre  ;  la  victoire  de 
Testry  avait  assuré  le  triomphe  de 
Pépin  d'IIéristal.  En  714  ,  il  donna 
pour  maire  du  palais  à  Dagobert  III , 
son  petit-fils  Theodoal,  qui  n'avait  que 
six  ans.  «  C'était ,  dit  Montesquieu  , 
mettre  un  fantôme  sur  un  fantôme.  » 
Dagobert  III  fut  le  spectateur  impuis- 
sant d'événements  considérables,  qui 
firent  passer  le  pouvoir,  des  mains  de 
PlectrudeetdeKainfroi,  dans  celles  de 
Charles-Martel.  11  mourut  au  moment 
où  s'accomplissait  cette  révolution,  en 
715;  il  laissait  un  fils  nommé  Thierry. 

Dagobëbt  (monnaies des).  — I^ 
monnaies  qui  portent  le  nom  de  Da- 
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gobot,  quoique  fort  rares,  sont  assez 
variées  et  toutes  très -curieuses.  Ce 
sont  des  sous  et  des  tiers  de  sou  d'or. 
#B  en  connatt'de  Paris,  de  Marseille, 
du  Gévaadan,  el  de  plusieurs  villes 
dont  le  nom  n'n  pn<:  encore  Hé  parfai- 
tement déchiffré.  Celles  de  Paris  por- 
tent généralement  d'un  rôté  la  téte  du 
roi  avec  son  nom  oh  celui  de  la  ville, 
i>iais  ce  dernier  plus  généralement  : 

l'ABlSI  CI  Y,  PABISIVS  IN  CIVET  FIT, 

PABisivsFiT,  et  au  revers  le  nom  du 
roi  et  celui  du  monétaire,  ee  qui  se 

rencontre  fort  rarement  :  daoober- 
Tvs  RF.x,  et  dans  le  champ  une  croix 
ancrée  par  le  haut  ou  par  le  bas ,  et 
cantonnée  des  lettres  BLieii.  Saint 
Éloi  a  aussi  fait  frapper  des  espèces 
autre  part  qu'à  Paris  sous  le  règne  du 
premier  Dagobert  et  de  son  fils  Ciovis  ; 
ou  en  eonnalt  du  Palais  :  moicbtâ  pa- 
LATiNA ,  avec  le  type  de  Paris  ;  il  y  en 
a  de  Marseille  qui  présentent,  avec  le 
tvpe  ordinaire  de  cette  ville  ,  c'est-à- 
dire,  une  croix  cantonnée  des  initiales 
VAet  desdiiftres  xxi  pour  les  sous, 
ou  VÎT  pour  les  triens,  la  légende  eli- 
Givs  MOifETAfiivs  :  uuelques-unes  des 
monnaies  frappées  a  Marseille,  au 
nom  de  Dagooert,  portent  encore 
l'ancienne  légende  romaine  que  l'on 
trouve  toujours  sur  les  monnaies  du 
père  de  ce  prince  :  yictvbia  avqg 
(Augustorum.)  Enfin ,  quelquefois  le 
mot  MASSTLIA  paraît  seul  au  revers,  et 
la  croix  n'est  plus  cantonnée  de  chif- 
fres, ni  de  si^les. 

Nous  attribuons  au  Géraodan  un 
triens  connu  depuis  longtemps  ,  mais 
que  personne  n'a  encore  classé  d'une 
manière  certaine.  Lebhinc  et  Boutroue 
l'ont  publié ,  mais  sans  oser  détermi- 
ner le  lieu  où  il  a  été  frappé.  Lelewel 
l'a  à  tort  attribué  a  Gand.  On  y  lit, 
au  revers ,  autour  d'un  calice  sur- 
monté d'une  croix  :  gaivtoviaiioipit. 
Ce  type  se  trouve  toujours  sur  les  piè- 
ces de  BrMiassac  en  Gevaudan,  sur  les- 
quelles on  lit  souvent  gavu^ctaiio- 
Firr  (l'A  et  le  T  liés  entre  eux  ;  l*€  on- 
ciale.)  N'est-ce  pas  lam^me  légende* 
et  n'avons -nous  pas  raison  d'attribuer 
la  même  origine  à  ces  deux  pièces. 

Nous  afons  dit  que  l'on  connaissait 


des  tnens  au  nom  de  Dagobert  ;  on  y 

lit,  autour  d'une  croix  portée  sur  un 
degré,  les  deux  mots  bex  deys,  et  les 
deux  lettres  y.  c.  ;  -  ta  légende  rex 
deus  est  tout  à  fait  en  dehors  des  ht- 

bitudes  mérovingiennes  ;  les  monnaies 
de  cette  époque  ne  présentent  ordinai« 
rement  que  des  noms  de  villes ,  de  roi, 
de  monétaires ,  ou  des  légendes  tron- 
quées. Les  sigips  V.  c.  n'ont  pas  non 
plus  été  expliqués;  mais  nous  ne 
croyons  pas  trop  nous  hasarder  en  les 
regardant  comme  les  initiales  de  la 
ville  d'Uzès,  en  latinUzETiACiviTAS. 
Les  autres  monnaies  des  Dagobertisont 
moins  curieuses,  et  ne  méritent  pas 
une  mention  spéciale.  Le  lecteur  cu- 
rieux de  les  étudier  en  trouvera  la  des- 
cription dans  l'ouvrage  de  Leblanc,  et 
dans  le  Catalogue  raisonné  des  mon* 
tuUet  de  France,  par  Cambrouse. 

La  distribution  des  monnaies  ci- 
dessus  décrites,  entre  les  divers  rois 
qui  ont  porté  le  nom  de  Dagobert,  est 
assez  difficile.  Il  est  certain,  toutefois, 
qu'aucune  d'elles  ne  peut  êtreattribuée 
à  Dagobert  III  ;  celles  gui  portent  le 
nom  de  saint  Éloi  sont  incontestable- 
ment de  Dagobert  I*';  la  plupart 
des  autres  lui  appartiennent  proba- 
blement aussi  ;  et  les  seules  à  peu  près 
auxquelles  puisse  prétendre  Dago- 
bert II  sont  celles  de  Marseille ,  où 
l'on  trouve  le  type  roRUnn  dégénéré, 
où  la  rroix  n'est  pas  cantonnée  des 
lettres  ma,  et  où  la  légende  massilia 
remplace  la  légende  romaine  yictvbia 

ATOe. 

Dagobbbt-Fontenilliî  (Luc-Si- 
méon-Auguste)  (*),  né  le  8  mars  1736 
à  la  Chapelle,  près  Saint- Lô,  entra  au 
senrice,  le  9  mars  17j>6,  comme  sous- 

lieutenant ,  dans  le  régiment  de  Tour- 
naisis.  Il  fit  toutes  les  compagnes  de 
la  guerre  de  sept  ans,  et  lut  blessé 

(*)  Tous  kw  biographes  lui  douneat 
prènontde  LoaiiSbnon;  ouelaiici-tiM  j 
ajouteotle  nom  de  Fon/rn^Ms  ;  d'tulret  \t 

font  mourir  à  l'âge  de  75  ans,  quoiqu'il 
n'en  eût  que  68  à  l'époque  de  son  déees. 
Notre  notioe,réd^ée  sur  les  pièoei  oflieieUBi^ 
rcirri£;r  foules  005  erreurs  el  ne  contient  que 
des  faib  dont  l'eiaclitade  a  été  »cnipuku- 
iBBiMit  fMfiée* 
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.4iM  plusieurs  combats ,  notamment  à 

Ta  bataille  de  Minden,  .'i  Obfr-Vemer 
et  à  (ilostercamp.  Il  (it  aussi  trois  cam- 
pagnes dans  Itle  de  Corse ,  et  8*y  dis- 
tingua paiement.  Nommé  successive- 
ment capitaine,  le  8  juin  1708,  mnjor, 
le  27  mai  1787  ,  colonel,  le  27  mai 
1793,  il  fut  promu  au  grade  de  maré- 
chal de  camp ,  le  20  septembre  1 792. 
Employé  en  cette  qualité,  à  partir 
du  20  novembre  suivant,  h  l'avant- 
garde  de  Tannée  dltalie,  il  battit  les 
ennemis  au  ool  de  Bronns,  et  s*empara 
de  leur  camp.  IVommé  générnl  de  di- 

"sion,  le  1.')  mai  suivant,  il  continua 
a  faire  la  guerre  en  Italie,  sous  les  or- 
dres da  général  Biron.  Ses  dAnts 
avaient  été  marqués  par  des  succès. 
Des  le  14  février  1793,  n'ayant  avec 
lui  que  huitcei\ls  bommes,  iî  avait  at- 
taqué et  battu  à  Sospello  un  corps  au* 
trichien  de  deux  mille  hommes.  Le 
combat  fut  opiniâtre  ;  mais  l'ennemi , 
partout  culbuté,  perdit  trois  cents  pri- 
aonniers.  Cet  avanlqge  n'était  que  le 
prélude  de  la  victoire  que  Dagobert 
remporta  dans  les  journées  des  28  fé- 
vrier ,  1"  et  2  mars  suivants.  Biron 
ajrant  résolu  de  chasser  les  ennemis 
du  comté  de  Nice ,  lui  donna  l'ordre 
d'attaquer  les  bauteurs  du  col  de  Ne- 
gro.  Ces  bauteurs  furent  emportées  en 
un  instant ,  et  Dagobert  continua  sa 
marche  avec  ses  troupes,  qui  formaient 
la  droite  de  l'armée,  tnndis  que  la 
gauche  ,  commandée  pnr  le  général 
Brunei,  suivait  le  même  mouvement. 
L'ennemi  fut  chassé ,  de  position  en 
position,  jusqu'à  la  Vesubia,  et  Par- 
mée  française  établit  son  bivouac  sur 
la  rive  gauche. 

Le  8  mars  an  matin ,  le  général  Da- 
gobert culbuta  les  troupes  légères  qui 
occupaient  encore  quelques  hauteurs 
sur  les  deux  rives  de  la  Vesubia,  pen- 
dant que  le  général  Brunet  s'emparait 
du  Belvédère ,  que  les  Autrichiens  oc- 
cupaient en  forces.  Dans  ces  différeif 
teâ  affaires,  Dagobert  avait  déployé 
une  grande  vigueur  et  des  talents  mi- 
litaires qui  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion du  gouvernement. 

La  guerre  venait  d'être  déclarée  à 
l'Espagne  \  ce  fut  lui  que  la  Conven- 


• 

tion  chargea  du  comnAndement  en 

chef  de  l'armée  des  Pyrénées-Orienta- 
les. Mais  l'armée  à  la  téte  de  laqueUe 
'  il  venait  d'être  placé  était  si  peu  oo»» 
breuse ,  qu'il  crut  que  les  moyens  mis 

à  sa  disposition  etnient  insuffisants 
pour  entreprendre  une  opération  de 
quelque  importance.  U  se  rendit  donc 
a  Paris  pour  exposer  l'état  des  choses 
et  réclamer  des  renforts.  Il  fut  arrêté 
à  son  arrivée  ;  mais  sa  détention  ne 
fut  pas  longue  ,  grâce  aux  vives  ins- 
tances de  quelques  représentants  qui 
avaient  eu  l'occasion  de  reconnaître 
son  patriotisme  et  sa  haute  capacité. 
11  fut  bientùt  de  retour  à  son  quartier, 
et  fit ,  à  la  téte  de  son  armée,  la  cam- 
pagne de  Tan  ii  (1793  et  1 794)  en  Espa- 
gne. Il  s'empara  de  Puycerda ,  marcha 
ensuite  sur  Delver,  et  's'avança  le  long 
des  gorgM  de  la  Sègre ,  jusqu'à  trois 
lieues  d*lJfgel ,  sans  avoir  pu  attein* 
dre  l'ennemi,  qui,  saisi  de  frayeur, 
fuyait  précipitamment  devant  nos  co- 
lonnes. Ainsi,  en  vingt-quatre  heures, 
it  fut  maître  de  la  Cerdagne  et  de 
toute  h  vallée  du  Carol. 

Dagobert  avait  puisé  dans  son  pa- 
triotisme les  forces  nécessaires  pour 
supporter  les  fatigues  et  braver  les 
dauijers  ;  mais  r.1ge  et  le  délabrement 
de  sa  sauté  ne  lui  permettaient  guère 
de  déployer  toute  l'activité  qu'il  croyait 
nécessaire  à  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Aussi  demanda-t-il  bientôt  à  être  rem- 
placé dans  son  commandement.  Mais 
en  att(  iidant  son  successeur ,  il  ne 
resta  point  inactif.  Apprenant,  pen* 
dant  qu'il  était  en  reconnaissance  sur 
Ripols  et  Campredon  ,  que  l'ennemi 
s  était  emparé  de  son  cam|)  d'Olette , 
il  se  poste  aussitôt,  quoique  malade 
et  harassé  de  fatleues,  sur  Mont-Louis, 
commence  immedintement  l'attaque, 
et ,  après  un  combat  de  deux  heures , 
pendant  lequel  ce  bfave  général  se  bat 
comm3  un  simple  soldat,  les  Espa- 
gnols, mis  en  déroute  ,  abandotuirnt 
toute  leur  artillerie  et  leurs  bagages. 
L'ennemi  fut  poursuivi  avec  aenariie- 
ment  par  les  Français,  qui  s'emparè- 
rent de  Villefjnnche  et  de  toute  la  val- 
lée d'Aran. 

Le  13  vendémiaire  an  ii  (4  octobre 
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1793),  Daffobert  se  porta  sur  Campre- 
don,  qu'il  somma  de  se  rendre.  L'al- 
cade-mayor  demanda  24  iieures  de  ré- 
pit qui  lui  furent  accordées.  F.e  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour ,  le  général 
français  envoya  un  second  parlemen- 
taire ;  mais  la  ville  avait  été  évacuée 
'pendant  la  nuit,  et  les  troupes  fran- 
çaises l'occupèrent. 

La  saison  rigoureuse  força  l'armée 
républicaine  à  suspendre  ses  opéra- 
tions. Dagobert  profita  de  ce  moment 
d'inaction  forcée  pour  prendre  le  re- 
pos qui  lui  était  nécessaire,  et  recom- 
mença bientôt  une  nouvelle  campngne. 
Il  cKassa  les  Espagnols  de  plusieurs 
postes  importants  ,  leur  fit  un  grand 
nombre  de  prisonniers  ;  les  Français 
arrivèrent  bientôt  sous  les  murs  d'Ur- 
gel.  Dagobert ,  consultant  plutôt  son 
courage  que  ses  forces  ,  donnait 
l'exemple  à  ses  troupes.  Dévoré  par 
la  fièvre ,  exténué  par  la  maladie .  il 
eut  encore  le  courage  de  présider  lui- 
même  à  tous  les  préparatifs  d'une  at- 
taque contre  cette  ville.  Cet  excès  de 
zèle  lui  fut  fatal  ;  sa  position  empira , 
et  le  fit  descendre  dans  la  tombe ,  au 
milieu  de  nouveaux  triomphes.  Il 
mourut  à  Puycerda  ,  le  29  germinal 
an  II  (18  avril  1794),  de  la  suite  des 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées.  Il  était 
âgé  de  68  ans  et  un  mois. 

La  Convention  décréta  que  son  nom 
serait  inscrit  sur  la  colonne  des  bra- 
ves, dans  le  Panthéon  national. 

DaGonvillk  ,  ancienne  seigneurie 
du  duché  de  Bar,  comprise  auj.  dans 
le  dép.  de  la  Meuse,  érigée  en  baronnie 
en  1730. 

Dagub.  —  Nom  d'une  espèce  d'é- 
pée-poignard  en  usage  au  moyen  lige , 
et  que  Von  portait  adroite,  suspendue 
ou  adaptée  a  la  ceinture  de  l'épée. 

Les  chevaliers  ou  les  écuyers  se  ser- 
vaient de  la  d:igue  dans  les  comb:its  à 
outrance  ou  dans  les  combats  particu- 
liers; les  archers  à  pied  et  presque 
toute  l'infanterie  en  étaient  armés.  On 
ne  la  donna  pas  aux  arbalétriers,  parce 
que  cette  arme  se  portant  à  droite , 
aurait  géné  le  maniement  de  l'arbalète. 
Les  bandes  d'aventuriers  qui ,  du  dou- 
zième au  dix-septième  siècle,  ravagè- 


rent les  provinces  du  nord  ,  de  l'est  et 
du  midi  de  la  France ,  étaient  armés 
de  la  dague  et  de  l'épée. 

bAGiiEABE  (  Louis  Jacques-Mandé), 
peintre  décorateur,  né  en  1789,  à  Cor- 
meilles  (dép.  de  Seine-et-Oise),  étudia 
sous  Dégoti ,  peintre  de  l'Opéra  ,  et  se 
fit  biei»tôt  connaître  en  exécutant  pour 
l'Ambigu  les  magnifiques  décorations 
des  MachabéeSy  du  Belvéder,  é'Élo- 
die,  de  la  Forêt  de  Sénartti  du  Songe  ; 
ces  décorations  commencèrent  une  ré- 
volution dans  l'art  de  la  décoration 
théâtrale.  Rappelé,  plus  tard,  à  l'A- 
cadémie royale  de  musique,  M.  Da- 
guerre y  exécuta,  avec  Cicéri ,  les  dé- 
corations de  la  Lampe  merveilleuse. 

Daguerre  inventa  ensuite  le  Dio- 
rama,  et  parvint,  en  combinant  divers 
procédés  de  peinture  et  d'éclairage , 
h  produire  une  imitation  parfaite  de 
la  nature.  Les  tableaux  les  plus  admi- 
rés du  Diorama  sont  :  la  f  allée  de 
Saarneemt  en  Suisse;  IJolly -  liood ; 
rJbbaye  de  Roslin  ;  un  FJfel  de 
brouillard;  le  f  Vlage  d'Entersen  ; 
t Incendie  d'Édimbourg  ;  le  Sainl^ 
Gothatd;  le  Déluge;  Une  vue  de  Pa- 
ris; le  Tombeau  de  Sainte-Hélène  ; 
le  Mont-lilanc  ;  la  Forêt  noire ,  la 
Messe  de  minuit  à  Saint-Ètienne  du 
Mont;  la  l'allée  de  Qoldau  ;  le  Tem- 
ple de  Salomon  f  et  la  Basilique  de 
Sain  te- Marie  de  Montréal;  fFntrec 
de  téglise  de  Saint-Méry ,  près  Pon- 
toise,  prise  intcrjeurement.  C'est  Siu* 
les  dessins  de  M.  Daguerre  qu'avait 
été  construit  le  Diorama,  détruit  par 
un  incendie  en  1839.  L'intérieur  de 
l'édifice  présentait  une  singularité  re- 
marquable :  la  salle  circulaire  destinée 
au  public  portait  sur  un  s^ul  pivot. 
Au  moyen  d'un  manège  établi  dans 
les  fonds ,  elle  tournait  sur  elle-mcmt;, 
et  l'on  était  successivement  transporté, 
sans  aucun  mouvement  sensible ,  en 
4ace  ie  plusieurs  ouvertures  en  tout 
semblables  à  celles  d'un  théâtre,  et 
qui  laissaient  percevoir  les  points  de 
vue.  Les  tableaux  exposés,  dont  lei 
effets  étaient  si  vrais  et  si  compliqués, 
n'étaientque  de  simples  tibleaux  peints 
des  deux  côtés  d'une  toile  très-blancbe 
transparente ,  et  placée  verticalement. 
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Oti  obtenait  TeiTet  produit  par  ces  phie,  permettent  dVsp^^rerqiie  ce  pro- 
tableaux ,  en  les  éclairant  par  réfrac-  grès  si  désirable  sera  bientôt  obtenu, 
tion  ou  réflexion.  Les  tableaux  rem-  D'Aguesseau  (  Henri  -  François) , 
placés  étaient  envoyés  en  Angleterre  né  à  Limoîies  en  1668,  d'une  famille 

5 Dur  reparaître  au  Diorama  de  Lon-  qui  comptait  une  longue  suite  de  ma- 
res, ou  ils  allaient  obtenir  de  nou-  cistrats  savants  et  révérés,  étonna  le 
veaux  suffrages.  barreau  dès  sa  jeunesse ,  par  la  pré- 
M.  Daguerre  jouissait  déjà  d'une  coce  maturité  de  sa  science  et  de  son 
grande  réputation,  lorsqu'en  1839,  talent,  et  par  son  élévation  rapide  aux 
1  annonce  de  ses  découvertes  photogra-  plus  hauts  emplois.  A  vinpt-deux  ans, 
phiques  et  l'apparition  du  daguerréo-  il  inspira  assez  de  confiance  par  son 
type  vinrent  donner  à  son  nom  la  plus  mérite  pour  être  nommé  à  la  place 
grande  célébrité.  Dès  le  dix-septieme  d'avocat  g«>néral  au  parlement  de  Pa- 
siecle.  Porta,  et  après  lui  Charlas  ris.  Bientôt  après,  son  éloquence,  sa 
Wedgwood  et  Humphry  Da\T,  avaient  pénétration ,  sa  profonde  connaissance 
essayé  de  produire  des  silhbuettes  à  des  lois,  le  firent  juger  digne  du  titre 
laide  de  la  lumière  et  de  la  chambre  de  piocureur  général.  Ce  n'était  pas 
obscure;  mais  les  images  qu'ils  avaient  seulement  dans  les  tribunaux,  m.us 
obtenues  s'effaçaient  aussitôt  qu'elles  dans  toutes  les  affaires  concernant 
étaient  exposées  au  grand  jour.  Vers  l'administration,  qu'éclataient  l'habi- 
1814,  M.  Niepce  s'occupa  aussi  d^/ié-  leté,  la  sagesse  et  le  zèle  de  d'Agues- 
liographie,  cU  en  1827,  il  était  ar-  seau.  Appelé,  en  1709,  à  la  commis- 
nve  à  obtenir  des  copies  photographi-  sion  qn'on  avait  instituée  pour  rcmé- 
aues  formant  pour  les  graveurs  des  dier  aux  désastres  de  la  famine,  sa 
ébauches  assez  avancées;  il  savait  dès  prudence  lui  suggéra  les  mesures  les 
lors  faire  correspondre  les  ombres  aux  plus  propres  h  combattre  le  fléau,  et 
ombres,  les  demi -teintes  aux  demi-  son  activité  fut  sans  égale  dans  cette 
teintes,  les  clairs  aux  clairs,  et  ren-  pieuse  et  noble  tâche.  Louis  XIV  était 
are  ses  copies,  une  fois  engendrées,  pénétré  de  la  plus  haute  estime  pour 
insensibles  à  l'action  noircissante  des  son  procureur  général  ;  il  ne  lui  re- 
rayons du  soleil.  Vers  1826,  l'indis-  prochait  que  d'être  janséniste.  Au  ris- 
cretion  d'un  opticien  lui  apprit  que  que  de  perdre  la  faveur  du  monarque, 
M.  Daçuprre  était  occupé  d  expérien-  le  grave  magistrat  restait  fidèlement 
ces  dirigées  dans  le  même  but.  Les  attaché  à  cette  croyance  persécutée,  et 
deux  rivaux  s'associèrent  en  1829;  rien  ne  put  le  faire  céder,  quand  il 
mais  M.  Daguerre  apporta  tant  de  per-  s'agit  d'enregistrer  la  bulle  Unigenitus. 
feciionnenientsdans  les  procédés, qu'en  Malheureusement  celte  fermeté  se  dé- 
définitive  l'honneur  de  l'invention  lut  mentit  dans  la  suite.  Sous  la  régence, 
est  resté  tout  entier.  Nous  ne  pou-  il  continua  à  jouir  du  même  crédit,  et 
vons  décrire  ici  le  daguerréotype  et  bientôt  fut  appelé  à  des  fonctions  plus 
ses  procédés  ;  qu'il  nous  suffise  de  dire  éminentes  encore  :  le  duc  d'Orléans 
que  le  gouvernement  ,v après  avoir  lui  confia  les  sceaux.  Mais  l'adoj>tioii 
acheté  de  M.  Daguerre  les  secrets  de  du  désastreux  système  de  Law  révolta 
son  invention  ,  les  a  livrés  au  monde  l'.lme  honnête  du  chancelier ,  et  le  jeta 
entier,  et  que  depuis  les  procédés  ont  dans  une  opposition  dont  on  le  puiut 
Kl  P*''^^^^'^""^^  d'une  manière  no-  par  la  disgrâce  et  par  l'exil.  Cependant, 

après  la  cîiute  du  financier  écossais ,  on 
I)e  tous  les  perfectionnements  à  ap-  ne  tarda  pas  à  rappeler  un  serviteur 
porter  à  la  photographie ,  le  plus  dé-  si  fidèle  et  si  nécessaire.  Alors  l'enre- 
sirable  est  celui  oui  rendrait  possible  gistrement  de  la  bulle  Unigenitus,  de- 
la  reproduction  des  images  sur  le pa-  mandé  de  nouveau,  vint  lui  susciter 
pier.  Les  admirables  résultats  déjà  mille  embarras  et  mille  soucis.  Soit 
obtenus  par  M.  Bayard,  que  l'on  doit  que  son  caractère  faiblît,  soit  qu'il  se 
toujours  citer  en  parlant  de  photogra-  crût  obligé  de  faire  le  sacrifice  de  sa 
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cpnscience  à  des  nécessités  politiques , 
il  finit  par  céder,  mais  ne  put  faire 
partager  son  consenteaient  au  parle- 
ment, qui ,  indigné  de  la  défection  de 
son  chef,  l'accabla  de  reproches  et 
d'ainères  railleries.  On  exila  quelque 
temps  le  oarlenient  à  Pontoise  ;  et  il 
fallut  multiplier  les  menaces  contre 
six  de  ses  membres,  pour  obtenir  en- 
fin l'obéissance  que  l'esprit  de  secte 
'  leur  faisait  refuser.  Quand  cet  orage 
fut  apaisé ,  d' Aguesseau  vit  bientôt  son 
repos  compromis  par  d'autres  querel- 
les.  11  ne  pouvait  s'entendre  avec  ce 
Dubois ,  que ,  malgré  ses  vices  et  son 
infamie,  le  régent  avait  élevé  à  la  su- 

Sréme  puissance.  Intègre  et  vertueux , 
'Aguesseau  n'avait  pas  assez  de  déci- 
sion dans  le  caractère  pour  prendre  sur 
les  affaires  un  empire  utile  :  ballotté 
entre  Dubois  et  le  régent,  il  fut  plus 
d'une  fois  leur  instrument  et  leur  vic- 
time. Un  nouvel  exil ,  suivi  comme  le 
premier  d'une  rentrée  en  grâce ,  vint 
s'ajouter  encore  aux  épreuves  de  cette 
carrière  aqitée.  Cependant  la  dernière 
partie  de  la  longue  vie  du  chancelier 
fut  plus  calme.  Il  Templova  à  perfec- 
tionner la  législation  par  des  règle- 
ments et  des  ordonnances  qui  sont  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire.  Son  mérite 
comme  écrivain  et  comme  orateur  ne 
passe  Qu'après  odoi-lè.  On  est  étonné 
qu'un  nomme  qui ,  par  son  caractère 
et  sa  vie ,  se  rattachait  aux  anciennes 
mœurs,  dont  Tesprit  devait  être  d'au- 
tant plus  sévère  et  le  ^otH  plus  noble, 
que  son  âme  était  pénétrée  des  austères 
principes  de  Port-Royal ,  n'ait  pas  été 
dans  ses  écrits  plus  simple  et  plus  so- 
lide, et  ait  pris  souvent  pour  l'élo- 
ouence  une  rnétorique  spirituelle,  une 
élégance  raffinée.  Malgré  le  mérite  de 
ses  réquisitoires,  de  ses  mercuriales  , 
de  son  discours  sur  la  vie  de  son  père, 
on  est  ftebé  d'y  trouver  de  l'affectation, 
et  ni^tne  parfois  une  coquetterie  qu'on 
était  loin  d'attendre  du  grave  magis- 
trat. Du  reste ,  si  l'éloquence  n'y  est 
ni  assez  simple,  ni  assez  naturelie, 
la  langue  y  est  toujours  pure  et  saine, 
et  luarquée  au  corn  du  grand  siècle 
dans  lequel  le  chancelier  avait  été 
élevé,  et  dom  il  avait  fréouenté  dans 


sa  jeunesse  les  plus  célèbres  écrivains. 

Daiilain  ou  Dahleîm  ,  ancienne 
baronnie  de  Lorraine,  auj.  du  dep.  de 
la  Meurtbe. 

DAnLEîVKiBCHEN  ( combat  de).  — 
Au  mois  d'ot'tohre  1812  ,  tandis  que 
le  gros  de  l'arniee  française,  après  la 
désastreuse  campagne  de  Russie,  se 
repliait  vers  la  Béréstna  ,  le  général 
russe  Paulucci,  gouverneur  de  la  Cour- 
lande  ,  résolut  de  barrer  le  passage  au  . 
maréchal  Maodonqld  ,  qui  oocii|Miit 
cette  province  avec  le  dixième  corps, 
et  qu'il  supposait  avoir  reçu  des  ms- 
tr'uctions  de  l'empereur  pour  commen- 
cer  son  mouvement  de  retraite.  "En 
conséquence,  il  donna  ordre  à  ses  liai- 
tenants  ,  les  généraux  Lewis  et  Wil- 
lamînow,  d'aller  prendre  position  en 
arrière  du  village  de  Dahlen.  Le  15  , 
Maodonald  envoya  contre  eux  le  géné- 
ral Massenbach ,  qui  les  obligea  a  cé- 
der environ  deux  lieues  de  terrain  ,  et 
à  s'acculer  au  village  même.  Le  lende- 
main 16,  les  Français  et  plusieurs 
corps  de  Prussiens,  de  Polonais  et  de 
Bavarois,  alors  nos  alliés,  débouchè- 
rent sur  Dahlenkirchen  par  Olai,  Bal-, 
donen  et  Eekau ,  et  se  trouvèrent  en 
face  des  deux  divisions  Lewis  et  Wil* 
iaminow.  Il  n'y  eut ,  dans  le  courant 
de  la  journée,  que  de  faibles  engage- 
ments d'avant-postes ,  où  les  Russes, 
toutefois,  reçurent  des  échecs  mar- 
qués; mais  le  17,  dès  le  matin,  le 
combat  devint  général ,  et  dura  quatre 
heures.  Vers  midi ,  l'ennemi ,  rompu 
et  défait  sur  toute  la  ligne,  [lii  la 
fuite  dans  la  direction  de  Riga.  Beau- 
coup de  détachements  qui  voulurent 
traverser  la  Dwina  sur  la  glace,  y  fu* 
rent  englotttis,  et  les  Russes,  auxquels 
on  fit  1,500  prisonnie  rs  dms  le  com- 
bat, perdirent  en  outre  3,000  hommes, 
tués  ou  blessés. 

DAHLMANir  (Nicolas),  et  non  pas 
Dalhmann  ,  comm^,  l'ont  écrit  tous  les 
biographes ,  né ,  le  /  novembre  1 769,  à 
Thionville  (Moselle) ,  entra  au  service 
oomme  enfiint  de  troupe ,  dans  le  19*  i 
régiment  de  cavalerie,  et  fut  admis  h  ' 
la  solde,  le  9  septembre  1777.  Il  quitta 
ce  corps  en  1790,  pour  entrer  dans  le 
ô8«  régiment  dMinterie  de  ligne.  Is 
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17  sqitembre  1798,  au  combat  de  Pey-  vénérai  prêt  à  tomber  au  pouvoir  des 

lestortes ,  il  fut  blessé ,  et  passa  dans  Bnises ,  courut  à  lui ,  mit  pied  à  terra 

les  guides  de  l'armée  d'Italie.  Nommé  sous  le  Ifeu  de  l'infanterie  ennemie,  et 
fiuccessiveoieut  briKadier ,  maréchal  le  plaça  sur  son  cheval  pour  le  rame- 
des  lo^is ,  maréchal  des  logis  chef  et  ner  vers  les  lignes  françaises.  Entouré 
aona^ieutenant ,  pendant  le  cours  de  de  cavaliera  russes ,  Brice  reçut  plu- 
Fan  V  (1796  et  1797),  il  suivit  en  sieurs  coups  de  sabre,  dont  uii  lui  dé- 
Égypte  le  général  Bonaparte ,  et  fut  sarticula  presque  entièrement  le  bras 
promu  au  grade  de  lieutenant  sur  le  gauche.  Il  était  sur  le  point  d'être 
eliain|>  de  bataille ,  pour  sa  brillanto  écrasé  par  le  nombre ,  lorsqu'un  gre- 
conduite  au  combat  de  Salahié  ,  le  25  nadier  a  clieval  de  la  garde,  dont  noua 
thermidor  an  v  (12  août  1797).  II  en-  retirettons  de  ne  point  savoir  le  nom, 
tra  ensuite  dans  la  garde  consulaire,  voyant  la  position  critique  dans  la- 
tut  fait  capitaine ,  puis  passa  avec  le  quelle  se  trouvait  son  camanule,  péné- 
grade  d'aaiudant-major  dans  les  g;re-  tra  jusqu'à  lui,  et  l'aida  à  se  faire  jour 
nadiers  à  cneval ,  le  13  nivôse  an  viii  à  travers  les  cavaliers  ennemis.  L'in- 
^  janvier  1800),  et  entra  bientôt  après  trépidité  de  ces  deux  braves  sauva  le 
dans  les  chasseurs  à  cheval  de  Iji  mémo  aériéral  Dahlmann  de  la  honte  d*étre 
garde,  comme  chef  d'escadron.  Le  26  fait  prisonnier;  mats  il  ne  survécut 
prairial  an  xh  (14  juin  1804),  il  fut  pas  longtemps  à  la  gravité  de  sa  bles- 
compris  dans  la  promotion  des  ofOciers  sure  ;  il  mourut  le  10  février  1807,  re« 
de  la  Légion  d*bonneor.  gretté  de  toute  Farmée,  et  principale- 

Après  la  bataille  d'Austerlitz ,  où  il  ment  de  ses  braves  chasseurs,  qu'il 

ût  des  prodiges  de  valeur,  le  comman-  avait  tant  de  fois  guidés  à  la  victoire, 

dant  Dahlmann  fut  nonjmé,  le  27  fri-  Daillé  (Jean),  en  kitin  DaiJœus, 

maire  aD  xrr  (18  décembre  1805),  co-  Ibt  un  des  plus  savants ,  et  en  même 

looel  commandant  en  second  des  temps  des  plus  modérés  théologiens 

chasseurs  à  cheval  de  la  garde.  Le  28  réformés  de  France.  Né  en  1594  à  Ch;i- 

novembrc  1806,  au  passage  «de  la  tellerault,  il  fit  en  1612,  avec  les  deux 

Sonna,  il  emporta,  à  la  téte  de  ses  petits-fils  de  Duplessis-Mornay ,  dont 

Intrépides  chasseurs ,  le  iwntdeLo-  il  était  oréoeptear,  plusieurs  voyages 

penzen,  prit  trois  pièces  de  canon,  et  dans  différentes  parties  de  l'Europe  ; 

aelruisit  entièrement   un  régiment  à  son  retour  en  France,  il  exerça  le 

russe.  L'empereur  le  récompensa,  en  ministère  à  Saumur  en  I62â,  d'où  il 

lui  conférant  deux  jours  après  le  ^rade  passa  Tannée  suivante  à  Charenton.  Il 

de  général  de  brigade.  Il  le  mamtint  mourut  à  Paris  en  1670.  On  a  de  lui 

cependant  dans  le  commandement  de  plusieurs  ouvrages  de  controverse,  re- 

son  brave  régiment.  marquables  par  de  savantes  recherches, 

A  la  sanglante  bataille  d*EyIau ,  le  entre  autres  :  De  usu  Patrum^  traduit 

^février  1807,  nu  plus  fort  de  l'ac-  pnr  Mettayer,  Genève,  1656,  in-4', 

tion,  les  escndrons  de  la  f^arde  traver-  traité  dans  lecjuel  il  décline  rautorité 

sérent  deux  fois  l'armée  ennemie;  vingt  des  saints  Pères;  un  ouvrage  latin 

mille  Rbases  furent  culbutés  et  mis  eo  emOre  ta  tradition  y  Genève ,  1664 , 

déroute.  Par  ce  coup  d'audace ,  les  es-  in-4«'  ;  de  Cultibus  religiosis  Latino- 

cadrons  ennemis  furent  écrasés,  et  l'ar-  n/m,  Genève,  1671,  in-4'»;  Apologie 

tiUerie  russe  enlevée.  Le  général  Dabi-  des  Églises  reformées,  1633,  in-8"  ; 

flMmn ,  à  la  téte  de  ses  cfaaneors ,  ren-  plusieura  volumes  de  Sermons,  etc.  Sa 

vena  et  détniiait  tout  ce  qui  se  trom  vie  a  ^  écrite  par  Adrien  DaiUéy  son 

sur  son  passage  ;  mais  dans  une  des  fils,'  qui  exerça  le  ministère  à  la  Ro- 

charges  qu'il  exécuta,  il  fut  blessé,  à  chelle,  et  mourut  à  Zurich  en  1090. 

cinquante  pas  d*Une  eolontie  ennemie,  Daillon  ,  nom  d'une  antique  mai- 

par  un  biscaîeii  qui  le  frappa  mortelle*  son  da  Maine ,  quia  produit  plusieurs 

ment,  et  qui  le  renversa  ae  son  cheval,  personnages  distingués. 

Le^  cbasaeur  Brice  ayaat  aper^  son  JecmdeDatUonr'^  son  auteur,  vi« 


« 
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vait  en  1430.  Gilles  de  Daîllon,  sei- 

Soeur  (de  Lode ,  acquit  une  grande 
msidération  au  temps  de  Charles  VII. 
Il  eut  [)oiir  fils  ce  Jean  de  Daillnn  II, 
qui  posséda  n  un  haut  degré  les  bon- 
nes grâces  de  Louis  XI.  Successive- 
ment ehambetlan,  capitahiede  la  porte 
et  de  cent  hommes  d'armes ,  gouver- 
neur d'Alenoon,  du  Perche,  du  Dau- 
phiné  en  1473,  de  la  ville  d'Arras  et 
du  comté  d*Aitois  en  1477,  il  fut  aussi 
lieutenant  uénéral  des  armées  en  Pi- 
cardie et  dans  le  Roussillon,  où  il  prit 
Perpignan.  «  Monseigneur  du  Lude , 
«  dit  Ck>mine&,  étoit  en  grande  au- 
«  torité  avec  le  roi,  loi  étoit  fort  agréa- 
«  hle  en  aucunes  choses,  et  airaoil  fort 
«  son  profit  particulier.  »  Ce  fut  .  en 
'  effet  la  rapacité  de  ce  seigneur  qui  fit 
manquer,  en  1477,  la  eoumissioodu 
Hainaiit  ,  déjà  préparée  cependant 
par  les  négociations  de  Comines  lui- 
même.  Avide  et  vénal ,  du  Lude  vou- 
lait gagner  sur  les  marchés  qu'il  avait 
commission  de  conclure,  ce  oui  le  Ht 
échouer.  De  même,  à  Arras,  il  ne  son- 
^  qu'à  s'enrichir  par  Tabus  de  la  vicr 
tDîre,  et  contribua  puissamment  à  faire 
détester  là  domination  française.  En 
1479,  il  tenta  de  surprendre  nourii  ; 
mais  ses  projets  furent  découverts  aux 
habitants  de  cette  ville  par  ceux  d'Ar- 
ras.  Du  Lude  en  oon^t  une  rage  indi- 
cible ,  qu'il  communiqua  à  Louis  XL 
Au  mois  de  juillet ,  Arras  fut  déman- 
telée, tous  les  citoyens  se  virent  expul- 
ék  Sani  exception ,  M  lë  obi»  Iii6i#de 
iï  îitle  fut  chan^^é  en  celui  de  moh 
dkUe.  Mais  du  Lude  ne  savoura  pas 
longtempë  sa  vengeance  \  ii  mourut 
en  1480. 

Sa  fille  ahiée,  LouUey  mariée  à  An- 
dré de  Vivonne,  seifîneur  de  la  Cha- 
tei^neraie ,  a  été  illustrée  par  les  Mé- 
moires de  Brantôme,  son  petit-fils. 
François  de  DaiUon,  fils  cadet  de 
Jean,  porta  le  titre  de  seigneur  de  la 
Crotte  ,  et  se  signala  par  sa  bravoure 
aux  batailles  de  Saint- Aubin  du  Cor« 
.  mier,  de  Fornoue,  et  à  celle  de  Rih 
venue,  oii  il  périt  en  1512.  «  Commu- 
nément ,  dit  Brantôme  ,  on  appeloit 
MM.  de  Bayard ,  de  la  Crotte  et  de 
Fj^tniUcf  y  dievalferâ  nw  peur  et 
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sans  reproche,  qualités  certes  très- 
belles  ,  eto.  » 
Le  frère  atné  de  Ce  brave  chevalier 

était  le  célèbre  Jacques  de  Daillnn , 
seiL'neiir  du  Lude,  qui  fut  chambellan 
de  Louis  XII  et  de  François  1",  séné- 
chal d'Anjou  et  gouverneur  de  Brea- 
cia.  Avant  été  surpris  dans  cette  ville, 
ii  en  (féfendit  vailhimment  le  château, 
jusqu'à  ce  que  ^en]ours  fdt  venu  le 
secourir.  «  Cet  exploit ,  avec  plusieurs 
autres,  dit  Brantôme,  donna  grande 
réputation  à  M.  du  Lude;  en  sorte 
que,  quelque  temps  après,  le  roi  Fran- 
çois le  fit  son  lieutenant  général  dans 
rontarabie,  que  l'Espagnol  vint  assié* 
î^er;  où  il  fit  très-bien;  car  il  endura 
le  sié^e  l'espace  de  treize  mois  ,  coin- 
battaut'^t  soutenant  tous  les  assauts 
plus  que  vaillant  homme  ne  sauroil 
laire,  n'étant  pas  seulement  assailli  et 
combattu  de  la  guerre ,  mais  de  la  fa- 
mine, jusque-là  qu'il  leur  convint  de 
manger  les  chats  et  les  rats ,  jus<|ues 
aux  cuirs  et  parchemins  bouillis  et 
prillés.  On  le  nommoit  le  rempart  de 
Fontarabie,  etc.  »  Jean  du  Lude  ne 
jouit  pas  lon^mps  de  la  fivenr  rojalé 

au 'il  avait  si  bien  méritée.  Il  moamt 
ans  la  retraite  en  1522. 
Gui,  comte  du  Lude,  petit-fils  du 
précédent ,  gouverneur  de  Poitou  et 
sénéchal  d'Anjou,  se  distingua  à  la  dé- 
fense de  Metz,  à  la  bataille  de  Renti, 
à  la  prise  des  villes  de  Calais ,  de  Gui- 
ues  et  de  Marans ,  soutint  un  siège 
dans  Mtiertf 'contre  les  iirotestaiitSy 
en  1569 ,  fut  un  des  lieutenants  du 
duc  d'Anjou,  au  siège  de  la  Rochelle, 
en  1573,  du  duc  de  Mayenne,  à  la 

rrisè  dé  Brouage,  en  1676,  et  momvt 
Briançon  en  1585. 
François ,  son  fils  ,  marquis  d'Il- 
liers ,  seigneur  de  Pontgibaud  et  de 
briançon  ,  sénéchal  d'Anjou  ,  servit 
Henri  III,  Henri  IV  et  Louis  Xm,  et 
devint  gouvèraciir  de  paston  d*Olf- 

léans. 

Henri  f  petit-fils  de  François ,  na* 
nuit  vers  1640  .  fut  sncoessiveoieol 

clievalier  des  ordres  du  roi ,  premiec 

genlilhotnine  de  la  chambre,  gouver- 
neur du  clKtte.iu  de  Saïut-Geruiaiu 
de  yôjaîileî» ,  jrapd  ffjfjtrj  ^ 
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lerie ,  lieutenant  général ,  duc  et  p^ir  ;  d'bui  l'éclise  seule  en  a  conservé  l'usage, 

il  se  distingua  aux  prisés  dfe  1*6uriiiM ,  VAtAYtÂC  (|9ioo1as) ,  conipositetir 

éouai  et  Lille,  en  1669,  aux  sièges  dramatique^  naquit  à  Muret  en  175^, 

de  Maëstrirlit ,  Besançon,  D(jle,  Lim-  vint  à  Pans  en  iT7f,  pour  étudier 

Uourç ,  Cambrai  et  Gand ,  et  mourut  la  musique,  et  se  lia  avec  Grétry, 

â Paris,  en  1685,  sans  postérité.  Ma-  Saint-George  et  Langlé,  qui  luf  en- 

^       de  Sévigné ,  dont  il  fut  un  des  seigna  les  éléments  de  la  compQsition. 

Morateurs,  en  parle  souvent  dt^ns  ses  II  composa  en  1778  la  rnusifjne  de  la 

lettres;  et  Ménaue  le  cite  c(Mi)ljfg  fête  maçonnique  donm-e  à  Voltaire 

célèbre  diseur  ûç  bons  mois.  ^  '  pouf  sa  réceptiou  a  la  loge  des  INeuf- 


ÇsUe  fîwjain^'â  fourni  aus|i  quelques  j^iîi^rs,  'et  tfè  6elté  qui  fut  célébrée  chez 
jBefnbires  qui  ont  I;iîss<'  tin  nom  dans  madame  ïlelvétius ,  en  Phonneur  de 
rEglise.  ^oiis  citerons  cuire  antres,  Franklin.  Trois  ;ins  après,  il  donna  à 
iîe/te  (^e  Z>ai//o«,  succcssivenieut  ev^  la  coMr  deujt  actes  a opern  :  le  l'etU 
me  de  Luçon,  d»Bayeux,  et  oominaii»  «atfper  ^  U  Clm^fér  à  la  mode,  quf 
deur  de  Fordre  dii  Saint-Esprit,  mort  ofaliiurm  K»  PMIS  nrillant  succès.  Son 
en  1601  ,  et  qui  se  fit  estimer  par  son  premier  opéra  coriiiqiie,  t Éclipse  to- 
zèle  pour  la  foi,  durant  les  guerres  |a/e,  fut  représenté  en  |7S^  a|i  Théâ- 
contre  les  hérétiques;  Gaspard  de  t|re-ltaireq.  pepuis,  et ju^*àj»^mor 
Dailkm,  évéque d' Albi,  mort  en  1676;  il  travi^illa  pour  les  théâtre^  ràVliri^ 
entin  deux  trrres  ,  Btnjamin  et  Jac-  Feydeau  ,  sur  lesquels  il  fit  représenter 
(lues,  zèles  cliampionii  du  [)rotcstan-  cinquante-six  opéras,  dont  les  plus  es- 
^ifuie.  Le  premier  ,  retiré  eu  Angle-  times  sont  :  ^  Corsaire  ,  1783  ;  la 
Um  après  la  réTOcatioa  de  )*édit  de  Dai  ^  1791 }  iVIna  <m  la  FoUe  par 
Nantes  ,  a  écrit  un  petit  ouvrage  inti-  amour,  1786  ;  Azémia  ou  lesSàuva- 
tulé  :  Examen,  de  CoppressUm  des  gf  s  ;  Jienand  d'.  fst  y  \7S7  ;  Sorgines^ 
ri/brmés  en  France ,  Amsterdam,  1788;  les  Veux  petits  savoyards , 
1687,  iki-13;  réimprimé  en  1691  avee  1789;  Raoul,  tire  4e  €r4qui,  1789  ; 
son  Eœplicàthn  de  la  doctrine  des  h  $oirée  orageuse,  1790;  CamiUe, 
démons  ,  mi  ton  pmure  qu'il  fi'tj  a  ou  le  Souterrain  ;  Philibert  et  Geor- 
quun  diable,  dont  on  examine  le  uelle,  UMU  Jpt-broise,  ouf  oilama 
pouvoir.  Le  aeeond ,  qui  prit  le  titre  joénée,  179%  \  Homéo  et  Juliette, 
de  comte  du  Lude  après  la  mort  du  Tout  fxmr  T amour,  ;  la  Prise  cùé 
duc  et  pair  Henri,  en  l(î8r>,  entra  dans  Toulon^  <794;  -idèleet  Dorsan^  179.'>; 
le  clei^é  anglican  sous  Charles  il,  per*  Marianiie,  1796  ;  /a  Maison  isolée,  oi^ 
lût  son  bénéfice  pour  avoir  précbé,  en  le  tieiUard  des  f  'osges,  i797;  Gut- 
1603,  en  faveur  du  roi  Jacques,  et  ftore,  eu  f Esclave  persane^  |797{ 
mourut  à  Londres  en  1720.  Il  avait  Alexis  y  ou  l'/ûreur  d  un  bon  père, 
publié  en  1723,  in-S" ,  un  ouvra;ie  en  17U8  ;  Primerose  ,  \7d8  ;  Léon,  ou  te 
anglais  sur  la  Ùémunologie,  où  il  sou*  Ciiài^iau  de  Monténéro,  1798;  Adoi^ 
lient  les  opinions  de  son  frère.  11  avait  pfièet  Clara,  oulet  4bux  priemudere^ 
aussi  donné,  en  1621,  un  petit  traité  1799;  Maison  à  vendre  y  1800;  Pica^ 
de  controverse  ,  en  anglais,  intitul«  :  ros  et  Diego,  on  la  folle  soirée  ;  la 
la  Cognée  a  la  racine  du  pitjpisme.  Jeune  prude,  ou  (es  Femmes  entre  el' 
Pau,  tenture  de  parade  rort  usitée  iê$ ,  IWM  ;  (Me  Aenre  de  mariage, 
au  moyen  âge  f  el^l^danefeagrands  1804;  Guûstan,  1806;  Deux  moU^ 
appartements ,  avait  sa  place  ronsa-  iSOG;  Lina,  ou  le  Afystére,  1807. 
crée  près  de  la  cheminée.  Le  roi ,  les  ir'armi  ces  opéras ,  nous  devons  st- 
prinoes  et  lee  doos  avaient  seuls  le  pri*  gnaler  spécialemeot  celui  de  Atna ,  le 
vilége  de  s'asseoir  sous  un  dais.  Ltft  chef-d'œuvre  de  Tauteur  ;  la  délire  le 
rois  ,  les  reines  et  le«  légats  du  pnpe  plus  vrai  y  est  exprimé  avec  un  art  in- 
faisaient leurs  entrées  solennelles  dans  lini.  Ce  qui  constitue  le  talent  de  ce 
les  viUes,  sous  un  dais  que  les  écbevins  compositeur ,  c  est  une  mélodie  iiite* 
àliMiiMirdepon«r.Ai4o«^  rIsaaUt,  lifi^oaMMktitUe  iljliil^ 
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commune.  Adolphe  et  Clara  et  Mai- 
son à  vendre  sont  les  ouéras  les  plus 
connus  de  Dalayrac  ;  inaiftootMS  ou- 
vrages offrent  des  <|ualités  non  moini 

remarquables.  Dalnvrac  a  composé  un 
grand  nombre  de  romances,  dont  plu- 
sieurs, sont  de  vrais  chefs-d'œuvre, 
n  est  mort  en  1809. 

Daleciiamps  '^Jacques) ,  médecin- 
botaniste  et  |)hilologue  ,  né  en  1513  à 
Caen ,  mort  a  Lyon  en  1588 ,  ne  se 
distingua  pas  moins  par  la  connais- 
sance approfondie  de  toutes  les  par- 
ties de  son  art  que  par  celle  des  Kiri- 
gues  anciennes.  On  lui  doit  le  premier 
traité  complet  qui  ait  été  publié  sur  la 
botanique.  Cet  ouvrajje,  qui  a  pour 
titre  :  Historia  generalis  plantarum 
in  Ubros  Xf  lil,  per  certas  classes  ar- 
Ê^idote  âtgesta ,  parut  à  Ljron  en 
1686,  2  vol.  in-fol. ,  et  fut  traduit  en 
français  par  Jean  Desmoulins ,  Lyon , 
1616 ,  2  vol.  in-fol.  Dalecbamps  a  en 
wtre  pÉM  une  traduction  latine 
^jithénée ,  <tDee  des  notes ,  etc. , 
Lyon  ,  1552  ,  2  vol.  in-fol.  ;  une  édi- 
tion de  IHine^  très-estimée ,  Lyon, 
1587 ,  in-fol.  Ëofin  il  est  auteur  de  pltt- 
iieurs  traités  en  français  et  en  latin, 
sur  différentes  parties  des  sciences  mé- 
dicales. Ces  traités  ont  ete  reunis  par 
Jean  Amman ,  Amsterdam ,  1709. 
D*Albhbert  (Jean  le  Rond),  géo- 

*  mètre  et  écrivain,  né  en  1717.  On  sait 
que ,  fils  naturel  de  madame  de  Ten- 
cin  et  du  commissaire  de  marine  Des- 
touches, il  (ut  abandonné  par  ses 
parents  dès  sa  naissance,  et  exposé 
sur  les  marches  de  l'église  de  Saint- 
Jean  le  Rond ,  où  il  fut  recueilli  par 
la  pitié  d*une  pauvre  femme  dont  le 
mari  était  vitrier.  Malgré  les  obsta- 
cles q»ie  devaient  lui  susciter  dans  le 
moiuie  le  vice  de  sa  naissance  et  le 
désaveu  de  sa  mère,  d* Aleœbert  sut  de 

'  bonne  heure  se  créer  une  place  élevée 
et  glorieuse,  et  il  est  un  remarquable 
exemple  de  ce  que  peuvent  par  eux- 
mêmes  dans  la  société  le  travail  et  le 
génie.  Du  reste ,  il  est  vrai  de  ^ire 
qu'une  pension  payée  à  la  femme  du 
vitrier  ,  permit  de  donner  à  l'enfant 
une  éducation  propre  à  développer  ses 
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forts  du  jeune  homme  à  son  entrée 
dans  le  monde.  Au  sortir  du  collège 
Hazarin ,  où  il  avait  ravî  ses  maîtres 
par  ses  talents  précoces ,  et  surtout 

f>ar  son  frortt  pour  1rs  discussions  théo- 
ogiques ,  vocation  qui  ne  se  soutint 
pas  chez  lui,  d'Alembert  commença 
des  études  de  médecine,  pois  les  aban- 
donna pour  se  livrer  uniquement  :i  des 
travaux  d'un  autre  çîenre,  vers  lesquels 
il  se  sentait  attiré  par  un  penchant 
supérieur,  è  Tétude  des  matbémati- 
qiies.  Après  avoir  passé  en  revue  la 
somme  entière  des  connaissances  dont 
se  composait  cette  branche  de  savoir , 
il  se  sentit  en  état  d'y  ajouter  lui- 
m^me.  Deux  mémoires  ,  dont  nu  fort 
remarquable ,  sur  le  calcul  intégral , 
furent  le  premier  fruit  de  ses  veilles 
laborieuses ,  et  attirèrent  sur  lui  fa^ 
tention  et  Testime  de  l'Académie  des 
sciences ,  qui,  bientôt,  en  1741 ,  le  ju- 
gea digne  d'être  admis  dans  son  sein. 
En  1746,  sa  réputation  s'accrut  par  un 
mémoire  sur  la  théorie  des  vents,  qui 
remporta  le  prix  proposé  par  Tacadé- 
niie  de  Berlin.  Les  ouvrages  qu'il  pu- 
blia ensuite  le  mirent  au  rang  des 
mathématiciens  originaux  dont  rmtei- 
ligence  puissante  et  créatrice  recule 
les  limites  de  la  science.  Mais  cette 
originalité  de  d'Alembert  éclata  sur- 
tout dans  la  géométrie.    En  même 
temps  ,  à  l'exemple  de  Pascal,  il  mê- 
lait aux  calculs  scientinques  les  exer- 
cices de  Téloquence  et  les  méditations 
de  la  pbikMophie,  et  ajoutait  h  ses 
premiers  succès  la  renommée  litté- 
raire. Enfin,  doué  de  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  plaire  dans  les  conversatious, 
eapnt  souple,  aimable,  brillant,  il  8*ae- 

3uit  au  plus  haut  degré  la  sympathie 
e  ses  contemporains,  et  devint  un 
des  noms  les  plus  révérés  de  l'époque , 
une  des  puissances  gui  régnaient  sur 
ro|Hnion.  L'impression  qu'il  produi- 
sait s'étendait  jusqu'au  dehors  de  la 
France;  et  l'on  vit  Frédéric  le  presser 
à  plusieurs  reprises  de  venir  présider 
l'académie  de  Berlin ,  et  la  grande  Ga* 
therine  le  demander  avec  instance 
pour  lui  contier  l'éducation  de  son  hé- 
ritier. D'Alembert ,  heureux  de  sou 
lepoi  et  de  la  oooiidératîon  glorieui 
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dont  l'entourait  la  société  de  son  pays, 
fefîin  les  offres  des  souTerains.  nous 

ne  pouvons  nommer  tous  les  ouvrages 
sur  lesquels  reposent  ses  litres  à  la 
gloire  scientifique.  Les  principaux 
aoDt  :  un  Traité  de  dynamique ,  on 
TVotté  des  Jlin'des ,  des  Renterches 
sur  fa  précession  des  éqninoxes ,  des 
Recherches  sur  différents  points  t//i- 
portants  du  système  du  monde.  Des 
Juges  compétents  ,  en  rendant  hom- 
mage à  la  profondeur  de  d'Alembert 
dans  les  sciences ,  et  à  son  originalité 
dans  pMeafs  parties  de  ses  travaux , 
loi  ont  reproché  de  manmier  d'élé* 
gance  dans  Texposition ,  de  ne  pas 
mettre  dans  la  démonstration  ces  dé- 
velopj)ements  et  cet  agrément  qu'exige 
la  seience  elle-même,  d'être  beaucoup 
plus  sec  qu'elle  ne  le  demande.  La  sé- 
cheresse, r'rst.  il  faut  le  dire  ,  le  dé- 
faut général  des  productions  de  d'A- 
lembert,  soit  littéraires,  soit  scienti- 
fiques. Ce  qu'il  a  fait  de  mieux  comme 
écrivain ,  est  sa  préface  de  l'Encyclo- 
pédie ,  vaste  et  régulier  tableau  des 
eonnaissaooeshuinames,  où  lamétiiode 
est  savante ,  la  pèiloaophie  indépen- 
dante ,  sons  jamais  cesser  d'être  mo- 
dérée ,  l'exposition  intéressante  et 
claire,  ladktion  précise,  pure,  noble, 
avec  un  peu  de  froideur,  mais  sans 
sécheresse.  Ses  Éloges,  ses  l'.'ssais  sur 
des  questions  de  littérature,  bien  que 
remplis  d'aperçus  fins ,  font  moins 
d'honneur  à  son  génie.  L'homme,  ches 
d'Alembcrt,  ne  méritait  pas  moins 
d'admiration  que  le  pensf'iir.  Désin- 
téressé oomn)e  on  Tétait  rarement 
alora ,  Adèle  à  ses  amis,  modéré  dans 
tona  ses  godts ,  capable  de  passion  ce- 
pendant, comme  l'a  prouvé  son  amour 
malheureux  et  durable  pour  made- 
moiaelle  de  FEspinasse ,  d*Alcmbert 
est  du  petit  nombre  des  parsonnagea 
éminents  du  dix-huitième  siècle  qu  on 
estime  et  qu'on  aime  en  lisant  leur 
biographie.  Tl  était  au  fond,  en  religion 
et  en  mHaphysique ,  d'un  scepticisme 
très-avance,  qu'il  a  toujours  pris  soin 
de  dissimuler  dans  ses  écrits  publics  ; 
iiiatâ  son  incrédulité  était  on  ne  peut 
plus  indulgente,  et  il  jugeait  toutea  les 
opîaiona,  qnalles  qa^es  fùtsent, 


avec  une  tolérance  aimable  qui  était 
assez  rare  chez  les  pfalbsophes  de  oe 

temps.  Il  est  mort  en  1783. 

D'Au.AiNVAL  (Léonor- Jean-Chris- 
tine Soulas) ,  auteur  de  comédies.  Ses 
principales  pièces  sont  ;  ia  Fausse 
comtesse,  le  MoH  curieux ,  P École 
des  liourgeois  ,  jouées  au  Théâtre- 
Français  ;  la  Fée  Marotte,  opéra  co- 
mi<|ue  ;  rEmbarras  des  richesses , 
qui  fut  reinrésentée  au  Tbéâtre-Italieç. 
Cette  dernière  comédie  est ,  avec  tÉ- 
cole  des  Bourgeois,  ce  que  cet  auteur 
a  fait  de  mieux.  L'Embarrcu  des  ri- 
cesses  est  une  pièce  bien  conduite  et 
bien  dénouée  ,  et  qui  offre  dans  plu- 
sieurs parties  un  intérêt  touchant.  La 
Harpe  accorde  à  t  École  des  Bourgeois 
do  comique ,  du  naturel ,  et  y  remar- 

Sue  ime  excellente  scène.  On  a  encore 
e  d'Allainval  plusieurs  autres  ouvra- 
ges :  yina  ou  Bigarrures  caiotines , 
Éhge  de  Car ,  Amedoies  de  ihissie 
sous  Pierre  I*'.  Cet  auteur  vécut  dans 
la  plus  grande  misère ,  et  termina  ses 
jours  à  i'hopital.  Il  est  mort  en  1753. 

Dallbva«ne  (Claude,  baron),  gé- 
néral de  division ,  néà  Périsux  en  Bu- 
gey ,  en  1754,  s'engagea,  en  1778, 
comme  simple  volontaire ,  dans  lo  ré- 
giment de  Hainaut ,  avec  lequel  il  ût 
les  campagnes  d'Amérique.  Il  reçut  le 
brevet  d'officier  en  1790  ,  et  fut  "nom- 
mé général  le  22  décembre  1793.  Il  fit 
en  cette  qualité  la  campagne  de  1 796 
à  Tarmée  d'ILnlie ,  fut  blessé  au  pas- 
sage  du  Pô  et  à  celui  de  l'AiMa,  décida 
la  victoire  de  I^i  ,  et  mérita  d'être 
cité  avec  éloge  dans  les  rapports  de 
Bonaparte .  au  siège  de  Mantooe  et  à 
la  bataille  de  Lonato  :  «  Le  succès  fut 
«  quelque  temps  incertain,  »  dit  le  gé- 
néral en  chef  en  parlant  de  cette  der- 
nière action,  «  mais  j  etais  tranquille; 
«  la  brave  32*  deni-lNncpde,  comman- 
n  dée  par  Dallemagne,  était  là.  »  Dal- 
lemagne  se  fit  encore  remarquer  par 
sa  valeur  dans  une  foule  d'autres  ren- 
contres ,  et  fut  nommé  général  de  di- 
vision. Masséna  le  chargea,  en  1798, 
ducommandementderarméedeRome. 
U  fut  envoyé,  après  la  rupture  du 
traité  de  Campo^Formio ,  à  fermée  du 
Rhin;  mais  aa  sauté  le  força  hlenlét  à 
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(kmander  sa  retraite.  Eu  180U,  il  com- 
manda la  preiiéère  division  de  Tarmée 

de  Hollande  ,  et  répondit  encore ,  en 
cette  circonstance  difficile,  à  la  con- 
Oance  de  l'empereur.  Il  revint  ensuite 
siéger  au  Corps  législatif,  et  mourut  en 
1810. 

D\LLOz  (V.  A.  D.)»  avocat,  né  à 
Septiiioncel  (Jura),  en  1795.  Ses  dé- 
buts au  Palais  lurent  brillants,  et  il 

S'  It  la  part  la  plus  honorable  à  tontes 
causes  politiques  de  la  restaura- 
tion. Son  ouvrage  le. plus  connu  est  in- 
titulé :  Jurisprudence  génércUe  du 
royaume  en  matière  eivue ,  commet' 
dale  ,  criminelle,  administrative^  ét 
de  droit  public  ^  12  vol.  in-  l*'.  Cet  ex- 
cellent recueil  fait  autorité  daus  les 
cours  du  royaume. 
Dalhatie.  Lorsque  rAutriGhe,par 
•  le  traité  de  Presbourg  (1805) ,  céda  à 
•INapoléon  sa  portion  de  la  Dalmatie 
(Dalmatie  véuitieQoe)  qu'elle  occupait 
depuis  le  traité  de  Gimiio-Fonnio,  en 
1797,  oe  pays  fût  réuni  au  royaume 
d'Italie,  auquel  rillyrie  fut  encore  réu- 
liieen  1810.  Depuis  1814,  la  Dalmatie 
a  été  incorporée  à  TAutriche.  Après  la 
paix  de  Tifsitt ,  en  1808  ,  Tenipereur 
avait  donné  au  maréchal  Sonlt  le  titre 
de  duc  de  Dalmatie.  (Voyez  Soult.) 

Dalousi  (Denis-Juachim).  Legené- 
ittl  oomte  Rapp  s'était  déjà  aliéné  les 
coeurs  des  vieux  braves  de  son  armée 
du  Rhin ,  par  la  faiblesse  dont  il  avait 
fait  preuve. eu  reculant,  en  I81â,de- 
▼aot  les  éitrangers  c|ui  en?ahi8saieDt 
nos  proTînoes.  L'irritation  et  la  mé> 
fiance  s'accrurent  encore  lorsque,  ren- 
fermé dans  Strasbourg ,  il  Ut  sa  sou- 
mission à  Loois  XVIII.  Enfin  les  soldats 
apprirent  que  l'ordre  du  licenciement 
était  arrivé,  et  qu'on  allait  procéder  a 
cette  opération  après  les  avoir  désar- 
mes ,  et  sans  acquitter  plusieurs  mois 
de  solde  qui  leur  étaient  dus.  Alors 
l'insurrection  ,  depuis  longtemps  fla- 
jîraiite  ,  éclata  spontanément ,  mais 
avec  un  caractère  unique  dans  nos  au- 
sales. 

Le  3  septembre  1815,  au  matin,  une 

soixantaine  d'officiers  de  divers  régi- 
ments de  la  garnison  de  Strasbourg 
se  réunirent  oans  un  des  bastions  de 


la  place,  et  rédigèrent  une  déclara- 
tion portant  que  les  officiers  et  les  sol- 
dats de  ]*armée  du  Rhin  n*obéiraient 

aux  ordres  de  licenciement  qu'après 
avoir  été  payés  de  tout  ce  qui  leur 
était  dû.  Cette  déclaration  fut  commu- 
niquée aussitôt  au  comte  Rapp,  qui 
n'y  répondit  que  par  de  rudes  iuter- 

Eellatious.  î.es  sous-officiers,  asscni- 
lés  sur  la  place  du  Palais  au  nombre 
d*enYiron  600 ,  tentèrent  ensuite  au- 
près du  général  une  nouvelle  démar- 
che ,  qui  n'eut  pas  un  meilleur  résul' 
tat.  Mais  ils  s'y  attendaient ,  et  leur 
plan  était  arrêté  en  conséquence.  Ils 
se  rendirent  aussitôt  sur  la  place  d'ar* 
mes,  et  In  ils  procédèrent  immédiate- 
ment à  l'élection  des  nouveaux  chefs 
quMls  avaient  résolu  de  se  donner. 

Tous  les  suffrages  se  réunirent  pour 
la  place  de  général  en  chef,  sur  un  ser- 
gent du  7'"  régiment  d'infanterie  lé- 
gère, nommé  Dalousi.  Entre  au  ser- 
vice comme  volontaire  «  le  1S  octobre 
1805,  il  avait  fait  toutes  les  campagnes 
de  1805  à  1813,  et  il  venait  de  rentrer 
a  son  corps  ,  après  dix-huit  mois  de 
captivité  au  milieu  de  nos  ennemis.  ' 
U  était  connu  par  la  droiture  de  son 
jugement,  par  son  audace,  par  sa  ré-  | 
solution  ,  et  surtout  pnr  une  f;iconde 
soldatesque  uui  lui  était  particulière. 
Après  son  élection ,  ce  sous  •  officier 
sortit  des  rangs  ,  et ,  s'adre.ssant  à  ses 
camarades,  il  leur  parla  en  ces  termes  : 
«  J'accepte  l'honneur  que  vous  voulez  ' 
«  me  fane  ,  parce  que  je  crois  avoir  I 
«  les  moyens  de  m  en  rendre  digne. 
«  Vous  voulez,  dites-vous,  être  payés 
«  de  ce  qui  vous  est  dd  ,  et  c'est  i>6ur 
«  cela  que  vous  vous  êtes  assemblés. 
«  Eh  bien!  si  vous  promettez  de  m'o- 
«  béir,  de  vous  abstenir  de  tout  dé- 
«  sordre  ,  de  faire  respecter  les  pro- 
n  priétés ,  de  protéger  les  personnes, 
«  je  jure  sur  ma  tête  que  vous  serez 
«  payés  avant  vin^t-quatre  heures.  • 
Cette  ;i!lo(  nlion  fut  accueillie  avee  des 
trausports  de  joie ,  et  le  sergent  Da- 
kwsi  fut  proclamé  général  en  dief  die 
la  garnison.  Il  choisit  aussitôt ,  po«r 
son  chef  d'état-major ,  le  tambour- 
major  du  58*' régiment  d'mfaiiterie  de 
ligne.  D'autres  sous-ofliciers  lureat 


Digitized  by  Google 


FRANCE* 


anmsetiivenent  chargés  des  autres 
commandempiits,  et  conduisirent  leur 
corps  sur  les  points  que  Dalousi  leur 
avait  donné  Tordre  d'occuper. 

CefWiMlaBl  le  général  Rapp,  surpris 
de  voir  une  insurrection  d'un  carac- 
tère aussi  grave  éclater  spontanément, 
se  hâtait  d'accourir  pour  essayer  de 
Élire  rentrer  ses  soldats  dans  le  de- 
\oir.  Mais  il  était  déjà  trop  tard;  les 
mesures  prises  oar  les  sous  -  officiers 
avaient  été  conduites  avec  tant  de  cé- 
lérité qa*à  rtoftam  oà  le  général  sor- 
tait, les  troupes,  suivies  par  uilfe  foule 
immense,  débouchaient  de  toutes  parts 
sur  la  place  4m  Palais.  Aussitôt  qu  elles 
aperçurent  le  général,  elles  JlreBt 
halte,  se  mirent  ep  bataille,  et  croisè- 
rent la  baïonnette  pour  rempêclier  de 
passer.  Des  cris  de  vengeajice  et  de 
mort  se  firept  entendre.  BHmfiAt  roiSv 
|>ération  fut  à  son  comble;  d^»  des 
soldats  égarés  apprêtaient  leurs  armes, 
lorsque  huit  pièces  d  artillerie  arrivè- 
rent augalop)  f|irent  aussitôt  chargées 
h  mitraïUe  et  foiptées  sur  le  général 
et  sur  le  groupe  qui  l'environnait. 
Rapp,  sans  s'émouvoir,  cherche  a  faire 
entendre  sa  voix,  mais  tous  ses  efforts 
sont  inutiles  ;  enfin ,  Dalousi ,  qui 
craignait  de  ne  pouvoir  contenir  plus 
longtemps  ses  soldats,  envoya  vers  lui 
son  chef  d'état-major  pour  lui  dire 
qu'il  répondait  de  tout,  pourvu  qu^iï 
cessât  ae  vouloir  essayer  de  faire  du 
pouvoir  en  pure  perte.  Rapp  comprit 
alors  qu'il  ne  j)ouvaitque  compromet- 
tre son  autorité ,  et  se  décida  à  ren- 
trer au  Palais  ,  dont  toutes  les  ave- 
nues furent  sur-le-champ  occupées  par 
des  forces  imposantes.  On  s'empara 
ensuite  du  télégraphe  et  de  rhdtei  de 
la  monnaie.  Les|KMts  furent  levés,  et 
Ton  ne  communiqua  plus  avec  le  de- 
hors sans  une  permission  signée  du 
sous-ofûcier  gouverneur  de  la  place. 
Dalousi  envoya  en  même  tempe  son 
chef  d'élat-major  avec  un  trompette 
au  quartier  général  des  allies  ,  pour 
leur  signifier  (]ue  s'ils  respectaient  la 
trêve,  la  garnison  ne  se  porterait  à  au- 
cun acte  d'hostihté,  mais  que  s'ils  es- 
sayaient de  profiter  de  la  mésintelli- 
gence qui  régnait  entre  le  chef  et  se^ 


ioldata,  elle  saturait  re[)ousser  la  forcé 
par  la  force.  Les  mesures  les  plus  ef- 
ficaces furent  adoptées  pour  prévenir 
du  dehors  une  surprise  de  la  part  de 
Tenneml  ;  au  dedans ,  toute  tentative 
de  désordre  et  d'insubordination. 
Après  avoir  créé  deux  commissions 
permaneiitos  de  finances  et  de  sub- 
sislanoeë,  et  fait  dresser  uh  état  des 
sommes  en  misse  et  de  celles  qui 
étaient  nécessaires  pour  mettre  la  solde 
au  courant;  le  commandant  improvisé 
eonvoqna  le  tiDniell  municipal,  auquel 
Il  exposa  les  motifs  qui  avaient  dé. 
terminé  la  jzarnison  à  prendre  les  ar- 
mes. 11  prescrivit  eusuite  au  maire, 
avee  tentée  lee  larmea  de  politessa 
dont  on  peut  environner  une  injono- 
lioji  formelle ,  d'aviser  au  moyen  de 
faire  les  fonds  nécessaires  pour  ac- 
quitter l'arriéré,  ee  Ait  exéeutô 
aussitôt. 

Les  troupes  étaient  devenues  plus 
calmes  depuis  qu'elles  avaient  appris 
qu'il  serait  fait  droit  à  leurs  réclama- 
tions; mais  elles  ne  oommuniqoaient 
pas  avec  les  bourgeois,  et  refusaient 
même  de  repondre  à  leurs  interpella- 
tions. Ce  silence  avait  quelque  chose 
d'eflfayant  ;  la  ville  entière  fut  plongée 
dans  la  consternation  jusqu'à  ce  que 
Ton  eût  vu  quel  ordre  severe  régnait 
partout,  grâce  a  la  fermeté  de  Da- 
feiial.  Le  génM  Gambok  (tel  était 
le  nom  dont  il  signait  ses  ordres  du 
jour),  veillant  à  tout  avec  un  zèle  in- 
fatigable, sortait  fréquemment  pour 
a*aesurer  de  Teléeation  *  sea  orares  ; 
il  était  alors  suivi  de  son  élal-iM|or 
et  de  ses  généraux  ,  tous  en  costume 
de  sous-officier  et  a  cheval ,  et,  des 
qu'il  paraissait,  on  lui  rendait  tous  les 
honneurs  dus  à  un  conmiandant  en 
chef.  Ainsi  ,  Strasbourg  présentait 
l'image  de  l'ordre  le  plus  parfait  et  ne 
la  discipline  la  plus  sévère  au  mifieu 
d'une  armée  en  pleine  révolte.  Le  ma* 
lui  du  troisième  jour,  quand  la  répar- 
tition des  tonds  fut  terminée,  la  géné- 
rale se  fit  entendre  ,  et  i  armée  ras- 
sembla sur  la  place  d'armes.  gêné* 
ral  Garnison ,  accompagné  de  tout 
son  état-major,  lit  mettre  les  troupes 
en  bataille,  leur  adressa  une  p£oda% 
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mation  franche  et  brève,  pour  leur 
ordonner  de  rentrer  sous  l'autorité  de 
leurs  chefs  respectifs  ;  puis  il  ies  fit 
dé6ler  derant  loi ,  alfa  eo  grandb 
pompe  arborer  à  ]a  préfecture  et  à  la 
mairie  des  drapeaux  blancs  ,  confec* 
tionnés  par  son  ordre,  et  lui-inénie 
donna  aussitôt  l'exemple  de  la  sou- 
mission. Deux  jours  après ,  les  armes 
furent  dénosées  à  Tarsenal,  et  tOUS 
les  corps  lurent  licenciés. 

Dalousi,  comme  chef  de  révolte, 
avait  enoonra  la  peioe  capitale;  mais 
la  sagesse ,  rintelligence  et  la  fermeté 

Ju'il  avait  déployées  dans  l'exercice 
e  son  commandement  éphémère,  le 
hm  ordre  qu'il  avait  su  mainteDir  au 
ésHieu  de  l'insumctioii ,  lui  firent 
trouver  grâce  aux  yeux  des  plus  sé- 
vères appréciateurs  de  la  discipline,  et 
il  fut  renvoyé  dans  ses  foyers  comme 
tousses  autres  camarades. 
^  Le  22  avril  1816  ,  il  fut  rappelé  au 
service  comme  sergent  et  placé  dans 
le  1^*^  bataillon  colonial ,  considéré  à 
cette  époque  comme  un  corps  de  pu- 
nition. Cependant,  sa  bonne  conduite 
soutenue  ayant  complètement  démenti 
la  fausse  idée  que  Ton  avait  prise  de 
son  caractère ,  il  fut ,  un  an  après, 
idaoé  avec  son  grade  dans  la  lésion  du 
TVÎorbihan.  Cette  lé?zion  ayant  formé, 
en  1820,  le  40*  régiment  d'inlanterie 
de  ligne,  Daloosi  fiit  compris  dans 
l'organisation  des  cadres  de  ce  corps  ; 
mais,  le  29  mars  1822,  il  fut  envoyé 
en  congé  illimité,  nar  suite  d'une  dé- 
nonciation du  colonel  Jourdan  de 
SabU'SmuoetHr,  commandant  la  9S*  lé- 
gion de  gendarmerie,  qui,  en  opposi- 
tion à  tous  les  rapports  des  otliciers 
généraux  et  supérieurs  sous  lesquels 
aervatt  Dtlousi,  présenta  ee  brave  sous- 
etteier  comme  un  homme  fort  dan- 
gereux. Cet  acte  d'iniquité  ne  fut  pas 
de  longue  durée ,  et ,  cédant  bientôt 
am  vives  instances  du  lieutenant  gé- 
néral commandant  la  1^  division 
militaire,  le  ministre  de  la  guerre,  par 
une  décision  du  18  juillet  1822  ,  re- 
pla^  Dalousi  comme  sergent  dans  la 
as*  eompagnie  de  fusiliers  sédentaires. 

Les  rapports  favorables  des  chefs 
de  JMkHMiy  et  les  propositions  réité- 


rées dont  il  fui  robfet ,  déterminèrent 
enfin  le  gouvernement  à  lui  accorder 
le  grade  d'officier.  En  1823  ,  une 
ordonnance  royale  le  nomma  sous- 
llentenant  dans  le  bataillon  de  nie 
Bourbon;  l'année  suivante  ,  il  fut  ap- 
pelé, en  qualité  de  lieutenant  en  se- 
cond, à  taire  partie  de  la  26'  compa- 
gnie de  lusiliMrs  sédentaires.  Après  In 
révolution  de  juillet ,  Dalousi  fût 
nomme  lieutenant  au  4*  régiment 
d'infanterie  légère. 

Il  a  été  nommé  chevaltor  de  la  Lé- 
gion d'honneur  en  1813,  et  promu  au 
grade  de  capitaine  en  1835.  C'est  en 
cette  qualité  qu'il  a  été  admis  à  la  re- 
traite, le  21  juin  1836 ,  après  31  ans 
de  service  effectif  et  11  campagnes.  Il 
s'est  retiré  à  Orléans. 

Daltopt.— L'adjudant  général  Dal- 
ton  faisait  partie,  en  1801,  de  la  ré- 
serve du  général  de  division  Itondet, 
lorsqu'on  apprit  que  les  Autrichiens , 
au  nombre  de  10,000,  venaient  de 
prendre  position  sur  les  hauteurs  en 
avant  de  Valeg^io.  Il  fiillait  les  débus- 
quer à  tout  prix.  L'intrépide  Daiton , 
ayant  sou«  ses  ordres  le  capitaine  de 

f;renadiers  le  Bannier ,  un  des  hommes 
es  plus  braves  de  l'armée  d'Italie, 
s'avance  contre  les  ennemis,  les  atta- 

3ue  à  la  baïonnette,  les  enfonce,  les 
isperse,  leur  enlève  quatre  j)ieces 
de  canon ,  les  poursuit  au  tra\  ers  de 
Valeggio,  en  tue  un  grand  nombre  ^ 
leur  fait  (JOO  prisonniers,  (le  j^lorieux 
avanta::e  ne  contribua  pas  peu  au  suc- 
cès de  la  campagne;  mais  l'adjudant 
général  Daiton  fut  blessé  mortelhanenl 
a  la  tète  de  ses  soldats  ,  au  moment  où 
la  victoire  la  plus  complète  venait  de 
couronner  les  efforts  des  Français. 

Dak,  Damp,  titre  dlionneur  qui 
répondait  autrefois  à  notre  mot  mon- 
sieur :  ainsi  l'on  disait  :  dajn  /Xeu, 
dam  chevalier,  pour  dire  :  seigneur 
IHeUf  seigneur  chewtUer;  et  de  là 
sont  venus,  en  France,  un  i;rand  nom- 
bre de  localités  où  la  syllabe  dam  pré- 
cède un  prénom,  comme  Dammartin, 
Dampierre,  etc. 

DAMANnovB  (combat  de).  Vers  le 
milieu  d'avril  1799,  un  ennemi  nou- 
veau, suscité  par  la  Porte  et  TAngle* 
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FRANCE. 

lerre,  iMiitçtit  les  Français  en  Ef^ypte.  qu'alors  désastreuse.  La  ville  était  bien 

Un  homme  venu  du  fond  de  l'Arabie  lortinée  à  l'orient  et  au  midi  ;  mais  au 
débarque  tout  à  coup  à  Derneli,  réu-  nord,  une  nuiltitude  de  jardins  fermés 
otl  des  Arabes  du  désert,  et  se  dit  de  haies,  de  murs  de  terre  et  de  ca- 
Tange  el  M<ihdy  annoncé  dans  le  Ko-  naiiz ,  formaient  wm  principal  boule- 
ran.  II  prétend  être  descendu  du  riel.  vard.  Il  fallut  cinq  jours  pour  enlever 
Tous  les  jours  il  trempe  ses  doigts  toutes  ces  positions,  qui  uirent  défen- 
dans  une  latte  de  lait,  et  se  les  passe  dues  avec  mtrépidité.  Bientôt  la  dis- 
sout les  lèvres  :  e*est  sa  senle  nourri-  corde  se  mit  entre  les  croisés,  rdati- 
ture.  Son  corps  est  iiDin.itériel ,  et  les  YCment  au  souverain  à  donner  à  une 
balles  des  infidèles,  loin  de  l'atteindre,  ville  dont  on  n'était  pas  encore  maître; 
retourneront  contre  eux.  D'abondantes  et  les  conseils  perlides  des  barons  de 
largesses,  aussi  tombées  d*en  haut,  Syrie ,  joints  à  la  fatigue  des  combats 
oootrtbuent  encore  à  grossir  sa  petite  journaliers  qu'on  était  forcé  de  livreiL 
armée.  Bientôt  Mahdy  se  porte  sur  décidèrent  les  assiégeants  à  renoncer  a 
Bamanhour ,  près  du  Inc  Mareotis,  en  l'attaque  du  nord  pour  se  reporter 
oasse  Egypte;  H  y  surprend  soixante  vers  I  orient  et  le  midi.  Les  Sarrasins 
Mannes  de  la  légion  nautique,  et  les  reprirent  les  jardins,  et  au  bout  de 
livre  aux  flammes,  avec  la  mosquée  où  peu  de  temps,  vaincus  par  la  chaleur, 
ils  s'étaient  retires.  Encouragé  par  ce  la  fnifji  et  la  soif,  les  cnAsés  levèrent 
succès,  il  marche  vers  le  I<iil  pour  pé-  honteusement  le  siège, 
nétrer  dans  le  Ddta.  Cependant  le      —  Les  revers  de  Saint-Jean  d'Aom 
chef  de  brigade  Lefebvre  part  de  Rha-  empêchèrent  Napoléon  de  s'empaier 
manié  avec  500  hommes,  et  attaque,  de  Damas,  qui ,  en  1798,  était  le  cen- 
le  3  mai  1799,  la  bande  des  fanatiques,  tre  de  la  domination  turque  en  Syne. 
à  quelque  distance  de  Damanliour.  Us      Damas  ou  Dalmas  (famille  de), 
étaient  environ  16,000.  Les  Français,  L'auteur  de  cette  maison.  Tune  des 
rangés  en  bataillon  carré,  tuent  pen-  plus  anciennes  de  la  France,  paraît 
dant  plus  de  sept  heures  ces  insensés,  être  /)ahnas       seigneur  de  Cousan 
qui  se  précipitent  sur  les  canons ,  per-  en  Forez,  qui  est  nommé  dans  un  acte 
suadés  qu'une  foi  robuste  les  rendTin-  de  1063.  Les  Mémoires  du  trdzièaM 
vulnérables.  Ce  n'est  qu'à  la  nuit  que,  et  du  quatorzième  siècle  nous  la  mon» 
comptant  plus  de  mille  morts  et  un  trent  déjà  puissante  par  ses  allian- 
grand  nomore  de  blessés,  ils  compreo-  ces  (*)  et  investie  de  hautes  fonctions, 
nent  qu'ils  ont  été  abusés.  Le  général  Gui  de  Damas  ,  seigneur  de  Cousan , 
I^nusse ,  qui  se  portait  avec  activité  de  Lagni,  de  la  Perrière,  de  la  Baume* 
partout  où  il  y  avait  des  ennemis  à  d'Autun,  etc.,  conseiller  et  chambellan 
raincre,  arrive  à  Damanhour,  passe  du  roi,  servit  en  1369  en  Auvergne, 
1,600  hommes  an  fil  de  l  epée,  et  bien-  où  il  conduisit  4  chevaliers  bannerets, 
tôt  un  monceau  de  cendres  indique  la  50  bacheliers,  383  écuyert,  400  ar- 
place  ou  était  cette  ville.  Ensuite  il  chers  à  cheval ,  et  800  sergents  à  pied. 

S'ursuit  les  discioles  du  saint  el  11  fut  fait  prisonnier  la  même  année, 
ahdt/j  qui  lid-méme  tombe  atteint  et  reçut  du  roi  942  moutons  d'or  pour 
par  m  balles  françaises.  payer  sa  rançon.  Dii  ans  apH^ ,  son 
Dam4S  (sièges  de).  Louis  VII  vint,  fils  étant  également  tombé  entre  les 
en  1 148 ,  avec  l'empereur  d'Allemagne  mains  des  Anglais,  le  roi  envoya  de  nou- 
ât une  multitude  de  croises ,  faire  le  veau  à  Gui  une  somme  considérable, 
siège  de  Damas.  Cette  Tille  inoommo-  U  devint,  en  1885,  grand  éehanson  de 
dait  Antioche,  Jérusalem  et  Tripoli;  France,  et  fut  nonuné.  Tannée  ild« 
c'était  un  motif  suffisant  pour  tenter  tt„  «.^^  n.i™«c  •  i- 

dbWie  promrttalt  d'ailleurs  un  im-  r.lière  de  Robart,  vicomte  de  Chàlon.. 

msosebotm.  On  voulait  aussi  terminer  Miguenr  de  MweOli.  Ces  dans  dues  iuTti 

sfvee  quelque  éclat  une  expédition  jus-  nnt  A  im  ^'trmilintt. 
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310  DAMAS  L'Uf 

Tante,  souverain  maître  d'hôtel  du  roi  ; 
il  servit  en  Flandre  à  la  suite  de  Char' 
les  VI,  auquel  il  amena  8  dievalfers  et 
120  écuvers;  accompagna  ce  prince  en 
,  flnns  sa  cjnerre  contre  le  duc  de 
(lueldre  ,  et  fut  pourvu,  en  1401 ,  de 
la  charge  de  grand  chambellan.  Son 
lils,  Hugues  V,  laissa  un  Ma  qui  mou* 
rnt  sans  postérité,  en  1453,  et  une  fille 
qui  hérita  des  biens  de  sa  maison ,  et 
lut  mariée  à  Eustacbe  de  Levis ,  sei- 
gneur de  Vffleneiife.  Oe  ibt  nne  bran- 
che cadette,  qui  date  de  la  fin  du  trei- 
ziôiiK*  siècle,  qui  perpétua  le  nom  des 
Banjas.  ■  *  ■ 
'  le  pëtit^iiidri  feiidàtetit*  de  eetté 
fi^bcmr  <|tle  distinguaient  lée  titres 
rfp  seîfçn*'Mf  <Î6  IVlarcilli  et  de  viromte 
de  Chalons,  épousa  une  tille  d'un  sei- 

âneur  de  Montagu,  et  d^un  eadetlssti 
e  ee  mariage  descendirent  les  sei- 
gnrffra  de  Montagu  ,  de  Brèves  et  de 
J)ii;oine.  Hugues,  {'uîne,  épousa,  en 
1462,  rhéritiere  d'un  seigneur  de  Crux, 
d*où  fint  la  distinction  qui  etiste encore 
aujourd'hui  entre  Ips  Damas  et  les 
Damas-Crux.  Ernrd,  lils  de  Hugues, 
chambellan  de  Jean,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  lieutenant  général  pour  le  rôt 
dans  les  pays  de  M.ironnais  et  Auxer- 
rois,  épousa  l'héritière  d'un  seigneur 
d'Anlezi ,  et  fut  la  souche  d'up  autre 
rameau  dont  les  membres  se  nommè- 
rent seigneurs  d'Jnlezi.  Une  alliance 
ronrlue  en  1472  valut  aux  seigneurs 
de  Marcilli  le  titre  de  seigneurs  de 
Thianges.  Presque  tous  tel  membrés 
de  la  branche  cadette,  subdivisée, 
comme  nn  voit,  en  plusieurs  ranieanx, 
servirent  dans  les  armées.  Le  dernier 
marquis  de  Thianges  mourut  lieute- 
nant-général en  nos.  Les  Dalnas  d*au- 
jonrd'hui  descendent  tous  des  Dnm.K, 
barons  d'Anlezi,  vieonitps  de  Driiï , 
seigneurs  de  Montigny  et  Pierrelitte. 

Le  fiomte,  puis  duc,  Charles  de  Da* 
MAS ,  liputenant  général ,  pair  de 
France,  etc.,  né  en  1758  ,  mort  en 
1829 ,  n'est  connu  que  pour  son  dé- 
Totiement  à  Panclenne  dynastie ,  qu'il 
commença  à  servir  eh  1 777,  époque  oà 
'  il  fut  nommé  gentilhomme  d  honneur 
de  Monsieur,  comte  de  Provence.  Ainsi 
on  le  trouve  arrêté  à  Vaceonei  avec 
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Louis  XVI ,  combattant  ensuite  dans 
l'armée  des  princes,  puis  fomentant 
nos  discordes  civiles  dans  l'OuQSt.  et 
«eoompagnant  le  comte  d*Artoit  daria 
son  expédition  de  Tile  Dieu;  eifln^ 
partageant  l'exil  de  Gand,  etc. 

Le  comte  ^oger  de  Damas,  son 
ftère,  eut  unft  carrière  plus  agitée  en- 
core ,  s'il  est  possible,  et  plus  remplie 
que  celle  du  comte  Charles.  IVc  en 
17bâ,  inscrit  dès  l'âge  de  douze  ans 
sur  le  eoiltrdie  des  offleiera  do  régi* 
ment  du  Roi,  il  alla  chercher  dans 
l'armée  de  Catherine  II  des  aliments 
à  son  activité  et  à  son  ambition,  et 
aignala  en  nlusieafs  oeoasiooB  M»  au» 
dacieuse  Valeur.  Il  alld  offrir,  eâ  1790, 
son  épée  aux  princes,  suivit  le  comte 
d'Artois  en  Chau)pague ,  puis  eu  Eus- 
iia  et  en  Angleterre ,  ét  entra  anceea» 
sivement  dans  l'arniée  de  Condé  et 
dans  celle  du  roi  de  ^  iplcs.  Kn  1814, 
il  reçut,  en  rpcompease  de  ses  services 
dans  les  rangs  de  l'étranger ,  le  ^rade 
de  lieutenant  général.  Émigré  à  Gand, 
il  revint  en  1815.  à  la  suite  de  l'armée 
autrichiehne,  fut  élu  aussitôt  député 
par  les  départements  de  la  Cùte-d'Or 
et  de  la  Haute-Marne ,  eomnranda  en 
1816  à  Lyon,  et  déploya  im  grand  z^e 
à  ré[)oqiiP  ries  troubles  de  Grenoble. 
Il  mourut  en  1823 ,  au  château  de  Gi- 
rey.' 

Étienne-Charles ,  ehevalier,  poia 

duc  de  Damas-CruXj  pair  de  France, 
lieutenant  général ,  né  au  château  de 
Crur,  eo  Nfvim»,  en  I7i»3  ,  a  joué 
dana  les  événements  de  la  révolution 
à  peu  près  le  même  rôle  que  les  précé- 
dents; comme  eux,  il  a  émigré,  il  a 
Servi  dans  l'armée  des  princes,  et  suivi 
Isa  Bourbons  dans  leurs  pérégrinations. 
Il  a  cessé  en  1830  de  faire  partie  de  la 
ch.imbrc  des  pairs,  par  Suite  de  son  re- 
lus de  serment. 

Son  firdre  atoé,  LouiS'ÉtilmimB* 
François  y  comte  de  Damas-Crux  ^  né 
vers  1750,  servit  aussi  contre  les  ar- 
mées républicaines,  et  ne  rentra  en 
France  qu'en  1814.  Créé  pair<teFnuM 
le  2  juillet  de  cette  mâne  année,  il 
mourut  le  lendemain. 

Damas  (le  baron  A^tge-Hi/ocm" 
the-MasBenoe  de)  esl  iss«  Cime  £i* 


Digitized  by  Google 


AâMAB  FaAlICK.*  MUI  Mi 


iMflte  autre  que  celle  des  précédents , 
mail  également  andenne,  et  originaire 

ile  Bourgogne.  Né  5  Paris,  en  1785, 
il  suivit  sa  famille,  qui  émigra  en  Al- 
lemagne, et  passa  ensuite  en  Aussie, 
entra  Ains  la  garde  du  tsar ,  et  cofn« 
battit  dans  les  rangs  dfea  Moscovites  à 
Austerlit/  ,  à  la  Moskowa,  à  ï.eipsirk, 
à  Brienne ,  et  sous  les  murs  de  Paris. 
Anssi  le  tzar  Alexandre  lui  donna-t-ii, 
en  1814,  une  épée  ^honneur  enrichie 
rjp  (li  imnnts,  portant  sur  In  Inine  rrtte 
inscription  :  Pour  la  valeur,  ^\^rb'^  de 
tels  services,  la  restauration  lui  devait 
aussi  une  réeompense  :  Il  fut  nommé 
maréchal  de  camp',  et  bientôt  aprè6 
élevé  au  grade  de  lieutenant  général. 
Après  le  20  mars ,  il  suivit  le  duc 
d'Angoulême  dans  le,  Midi  et  en  Fipa- 
gne.  Il  rentra  en  France  avec  Ini, 
après  la  journée  fimeste  de  AVaterloo. 
Nommé  peu  de  temps  après  eomnian- 
dant  de  la  8"  division  militaire  (Mar- 
seille), il  eut,  en  1823,  le  commande- 
ment  d'une  division  dans  le  corps 
d'armée  de  Catalogne,  lut  nppelé,  le 
19  octobre  de  la  même  année,  au  dé- 
partement de  la  guerre ,  en  remplace- 
ment de  M.  de  Belinne,  et  passa  bien- 
tôt, par  un  effet  de  la  toute-piiissancs 
de  M.  de  Vilièle,  au  département  des 
af^an^  étrangères,  d'où  Ton  Tenait 
d'expulser  M.  de  Châteaubriand  (4 
noiU  1821).  Quand  il  eut  rendu  .son 
portefeuille,  en  1828,  il  fut  nommé 
gouverneur  du  duc  de  Bordeaux,  qu'il 
suivit  dans  Texil.  Il  fut  cependant  de- 
puis remp'acé  au|)rè"5  de  ce  prince,  et 
rentra  en  France.  Depuis,  il  n'a  plus 
pris  part  aux  affaires  publiques. 

Damas  (François-Etienne),  lieute- 
nant général,  naquit  à  Paris,  en  1764. 
Comme  Kléber,  il  se  destinait  à  l'ar- 
chitecture ;  mais  les  dangers  de  sa 

Fatrie  lui  firent  aussi  préférer  Tépée  à 
équerre.  Ses  connaissances  matbéma- 
tiques  déterminèrent  le  général  du 
génie  Meunier  a  le  choisir  pour  aide 
de  camp.  Il  le  suivit  à  l'armée  du  Rhin, 
commandée  par  Custine ,  fit  partie  du 
corps  assiégé  dans  Mayenee,  en  1793, 
et  se  trouva  auprès  de  .son  gén(  rai 
lorsque  celui-ci  fut  blessé  morielic- 
mettt ,  en  traversant  le  Mein.  Peu  de 


jours  après ,  le  général  en  chef  et  le 
conseil  de  guerre  de  Mayenoe  nommé* 

rent  M.  Damas  adjudant  général ,  et 
il  fut  anssitôt  employé  comme  chef 
d'état-nuiior  de  Kleber.  Devenu  géné- 
ral de  brigade  le  6  décembre ,  H  fttt 
chargé  du  commandement  de  la  bri- 
gade de  gauche,  au  bloens  de  Mayenee, 
et  livra  plusieurs  combats  dont  ie  suc- 
cès répotidit  à  sa  bravoure.  A  l'armée 
de  Sambre  et  Meuse ,  en  1796,  sOus 
le«;  ordres  de  Jonrdan  ,  il  commanda 
la  brigade  d  avant-garde  de  la  division 
Lefèvre,  tonnant  la  gauche  du  corus 
dirigé  par  Kléber.  Lors  du  passage  du 
Rhin,  il  enleva  à  la  baïonnette  une  po- 
sition des  Autrichiens,  et  eut  la  jambe 
traversée  par  une  balle,  au  moment 
oiï,  suivant  les  termes  d'une  lettre  du 
général  Jourdan,  //  montrait  à  l'ar- 
mée le  chemin  de  la  victoire.  Dès  le 
n»ois  de  novembre ,  le  général  Damas 
avait  repris  le  commandemeut  d'une 
brigade  dans  la  division  Championnat. 
Il  força,  en  179fi,  le  passage  du  Rhin 
a  NeiiVied,  et  bientôt  celui  de  la  Lahn 
à  lUmckel.  Enlin  il  ligura  dans  toutes 
tes  actions  Importantes  de  cette  cam- 
pagne. Au  commencement  de  l'année 
1798,  Damas  fut  appelé  en  qualité  de 
chef  d'état-major  a  l'aile  gauche  de 
l'armée  d'Angleterre,  commandée  par 
Kléber,  qu'il  suivit  en  Égypte.  Ilérait 
à  la  téte  des  grenadiers  de  sa  division 
à  l'assaut  d'Alexandrie,  le  lendemain 
du  débarquement.  S'étant  emparé  de 
Rosette,  le  8  juillet,  il  assista  au  com- 
bat de  Chebreiss,  ainsi  qu'à  la  bataille 
des  Pyramides,  et,  en  septembre,  au 
combût  de  Gbemelié.  ha  1799,  il  prit 
part  à  la  destruction  du  camp  des  ma- 
meluks devant  le  fort  d'EI-Arieb, 
reçut  plus  tard  une  blessure  sur  le 
champ  de  bataille,  et  fut  atteiot  de  la 
peste  à  Jaflfo.  Nommé  général  de  divi- 
sion et  chef  de  l'état-major,  le  général 
Damas  commanda  une  province  de  la 
haute  Égypte,  après  la  mort  de  Kleber. 
Après  la  bataille  imprudemment  livrée 
Çar  Meiiou ,  au  mois  de  mai  1801 ,  il 
lut  dénoncé  dans  les  rapports  que  ce 
général  envoyait  au  gouvernement.  De 
retour  eu  ir'rûuce.le  j^cnéral  Damas 
n'ayant  pas  trouve  le  premier  consul 


Digitized  by  Google 


Ml 


•AMAMÉ          ]:.*UlttV£liS.  WUÊàMàn 


disposé  à  ésouter  sa  jusHIIettioa,  resta 

dans  la  non  activité  durant  cinq  an- 
nées. Si  même  il  ne  fut  détenu  que 
vingt-quâlre  lieures  au  moment  du 
procès  de  Moreau ,  il  le  dut  à  rimer* 
ventîon  de  Murât ,  avec  qui  il  avait 
servi  en  Égypte,  et  qui,  devenu  grand- 
duc  de  iierg,  se  Ut  autoriser  à  employer 
M.  Damas  en  qualité  de  commandant 
militaire  et  de  conseiller  d^État.  En 
1808,  le  roi  Joacliim  désirait  que 
M.  Damas  le  rejoignît  à  Naples ,  mais 
Tempereur  voulut  que  ce  gênerai  coo- 
servat  ses  fonctions  dans  le  pays  de 
Berg.  C'est  avec  les  corps  de  troupes 
ui  lui  devaient  leur  forn)atjon  qu'il 
t,  en  1813 f  la  campagne  de  Russie. 
Il  s'y  montra  digne  de  sa  réputation. 
Ayant  repris  ensuite  le  commandement 
dû  çrand-duché  de  Berg ,  où  il  était 
éoeralement  estimé,  il  y  resta  jusqu'à 
évacuation  totale  de  la  rive  droite  du 
Rhin,  s^arréta  dans  .\Iayence,  et  y  com- 
manda  une  division  jusqu\iu  jour  où 
il  fallut  livrer  cette  place  aux  trou- 
pes alliées ,  dans  le  mois  de  mai  1814. 
Après  avoir  ramené  sa  division  jus* 
qu'à  Metz,  il  fut  nommé,  par  le 
roi,  colonel  d'armes,  commandant  la 

Sarde  royale  de  Paris  (depuis,  gen- 
armerie  royale  de  Paris).  Au  mois 
de  mars  1815,  Damas  prêta  de  nou- 
veau serment  à  JNapoléon ,  devint  ins- 
pecteur général  d'infanterie,  et  resta  à 
Rouen  jusqu'après  la  journée  de  Wa- 
terloo. En  1816,  la  restauration  lui 
rendit  ses  fonctions  d'inspecteur,  avec 
le  titre  de  président  du  comité  consul- 
tatif de  gendarmerie,  et  remploya  jus- 
qu*én  1828,  où  il  mourut  à  Paris. 

Damasse  (  linge  ).  —  La  fabrication 
des  nappes  et  serviettes  damassées  est 
probablement  originaire  de  Flandre; 
mais  la  France  8*af>propria  de  bonne 
heure  rette  industrie,  et  en  1429,  la 
ville  de  Reims  ,  lorsque  Charles  VII  y 
fit  son  entrée,  présenta  à  ce  prince  des 
serviettes  à  ramage,  oui  ne  peuvent 
s¥htendre  que  de  linge  damassé.  D'ail- 
leurs, dans  Vlsle  des  liermuphrodites, 
il  est  question  de  linge  mignonnemeiU 
damassé,  Cest  donc  à  tort  que  André 
Graindor^e,  tisserand,  né  à  Caen, 
dans  le  seizième  siècle,  est  oonsidécé 


généralement  comme  lo  pwmter  ool 

ait  imaginé  de  figurer  sur  la  toile  des 
carreaux  et  des  fleurs.  Cependant ,  il 
est  certain  que  la  famille  de  Grain- 
dorge  perfectionna  cette  induftrie.  RI* 
cfaard ,  Gis  d*André,  parvint  à  dessiner 
sur  le  linge,  non-seulement  des  oiseaux 
et  des  plantes ,  mais  des  scènes  très- 
oompliquées ,  comme  des  tournois  et 
batailles.  En  çffet,  on  sait  qu'il  fut 
chargé  de  présenter  à  Marie  de  Médi- 
cis,  au  nom  de  la  ville  de  Gien  ,  une 
pièce  de  toile  sur  laquelle  il  avait  re- 
présenté une  des  victoires  de  Henri  lY. 
Michel ,  son  fils,  établit  plusieurs  ma- 
nufactures (le  toiles  de  ce  genre,  que 
Ton  nommait  depuis  longtemps  toiles 
damassées,  à  cause  de  leur  ressem- 
blance avec  le  damas  bla?ic.  Cepen- 
dant il  faut  que  la  fabrication  de  ces 
toiles  se  soit  perdue  assez  vite  parmi 
nous,  car  la  veuve  de  Sc^iron  ra- 
conte, dans  une  lettre  de  Tannée  1683, 
que  lorsqu'elle  eut  acheté  la  terre  de 
Maiotenon,  elle  voulut  y  établir  une 
manufoclore  de  linge  de  taUo  ouné 
comme  celui  de  Tournai ,  mais  qu'eUa 
fut  obligée  de  faire  venir  des  ouvriers 
de  Flandre. 

Sous  l'empire,  lors  de  la  conquête 
de  la  Prusse ,  le  ministre  de  l'intérieur 
fit  venir  de  la  Silésic  un  modèle  «le  mé- 
tier, avec  un  ouvrier  qui  siU  le  mon- 
ter et  le  manœuvrer.  On  déposa  ce 
modèle  au  Conservatoire,  où  Ton 
forma  des  élèves  pour  le  tissage  des 
toiles  damassées.  Cette  nouvelle  fabri- 
cation se  répandit  bientôt  d'un  bout  à 
Tautre  de  la  France,  et  dès  1819  plu- 
sieurs départements  envoyèrent  à  rex* 
position  des  produits  remarnuablespar 
la  beauté  des  dessins  et  la  finesse  des 
tissus.  Ces  résultats,  depuis,  ont  été 
encore  dépassés,  et  laissent  mainte- 
nant bien  p^u  de  chose  à  désirer, 
ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  à 
l'exposition  de  1839.  Les  toiles  damas- 
sées sont  faites  aujoUnThui  au  iftoyen 
de  métiers  à  la  Jacquart. 

Damazan,  petite  ville  de  l'ancien 
Bazadais ,  auj.  comprise  dans  le  dép. 
de  Lot-et^aronne  (  arrondissement  oe 
Nérac  ) ,  et  qui  passe  pour  avoir  été 
bfttie  et  fortifiée  par  les  Anglais.  L'é- 
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féqaetfeBetuvais  et  le  duc  de  Derby 
la  prirent  au  seizième  sic'rle;  leduccte 
Rohan  s'en  empara  en  1015. 

Dambach ( sièges  de).  —  La  petite 
villa  de  Dambach ,  située  dans  le  dé- 
partement du  Bas-Rhin  ,  ;i  six  kilom. 
de  Sdioiestadt,  eut  à  soutenir,  en  14-11, 
uoe  attaque  des  Armagnacs.  Pendant 
le  siège ,  ^ui  dura  trois  jours ,  le  dau- 
phin Louis,  leur  chef,  fiit  blessé  au 
i^enou  par  une  flèche.  La  place  fut 
obligée  de  capituler  «  et  abandonnée  de 
la  pfiipart  de  ses  habitants.  Pour  la 
préserver  de  l'incendie ,  Tevéque  Ber- 
thold  ,  seigneur  de  Dambarh  ,  fit  pré- 
sent au  dauphin  de  deux  beaux  che- 
vaux. 

—  En  1642 ,  les  Suédois  y  furent  as- 
.^iégés  par  le  dur  de  Lorrame,  qui ,  au 
bout  (Je  quatre  jours,  se  vit  forcé  de  se 
retirer.  I)ambach  est  encore  entourée 
de  ses  anciennes  murailles,  et  on  y 
entre  par  trois  portes.  Sa  popalatioa 
est  de  3,âOO  habitants. 

DA1IB1.AIN ,  ancienne  seigneurie  du 
dtiobé  de  Bar  (aoj.  du  dép.  des  Vosges), 
érigée  en  baronnîe  en  1720. 

bwinn^Y  (  Charles),  rhnnrelierde 
France,  membre  de  TAcademie  des 
Inacriptions  et  belles -lettres,  né  en 
Normandie  vers  1760,  mort  en  1839, 
n'avait  guère  que  vingt  ans  lorsque , 
par  ie  cre-dit  de  sa  famille,  il  fut 
nommé  avocat  général  à  la  cour  des 
aides  de  Paris.  Appelé  au  même  titre 
en  1788  à  remplacer  Séijuit  r,  qui  exer- 
çait depuis  quarante  ans  ers  fonctions 
au  parlement,  il  s  éleva  alors  entre  lui 
et  Hérault  de  Séclielles  une  rivalité 
d'opinions  et  de  talents ,  qui  eontri- 
h'Ki  peut  «?tre  à  jeter  celui-ci  dans  le 
parti  de  la  révolution.  Dambray  fut 
un  des  prenoiers  à  quitter  la  France 
en  1789,  et  se  retira  en  Allemaf^ne, 
auprès  de  Barenlin,  son  l)eau-pere. 
Cependant,  avant  ete  désigné  pour  faire 
partie  du  mmistère,  il  rentra  peu  de 
temps  après  ;  mais  Tarrestation  du  roi 
à  Varennes  le  détermina  à  se  réru£;ier 
eu  iNormandie,  ou  il  vécut  oublie.  Bien 
gue  membre  du  conseil  générai  de  la 
aeine-Inférieture ,  il  entretint,  sous 
Pernpire,  une  correspondance  suivie 
avec  les  Bourbons.  Aussi  Louis  XViU, 


en  donnant  a  Barentin  le  titre  de  cba»' 

eelier  honoraire,  nomma-t-il  Dambray 
chancelier  de  France,  président  de  la 
chambre  des  pairs  et  ministre  de  la 
justice.  Réfugié  en  Angleterre  et  è 
Gand  pendant  les  cent  jours,  Dam- 
bray reprit  ensuite  la  présidence  de  la 
chambre  des  pairs;  seulement  les 
sceaux  lui  furent  dtés,  pour  ne  lui  être 
rendus  que  mometaanement  en  1820. 
Ce  fut  lui  qui  présida  la  cour  des  pairs 
lors  du  procès  du  maréchal  Ney  en 
1816,  et  des  conspirateurs  du  19  aoit 
1820.  Il  mourut  membre  du  conseil 
privé  du  roi,  sans  que  ses  idées  d'an- 
cien régime  lui  eussent  permis  de  pré- 
voir la  chute  prochaine  aune  dynastie 
qu*il  s'imaginait  rétablie  à  jamais. 

Damf.s  /)f>m//*a  ).  —  Ce  titre,  qui 
se  donjie  aujourd'hui  aux  fenmies  ma- 
riées dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, distingua  longtemps  les  femmes 
nobles  des  roturières.  L^ne  datne  devait 
être  nécessairement  l'épouse  ou  l'hé- 
ritière d'un  seigneur  ayant  terres  et 
vassaux.  Elle-même  avait  son  éeu  et 
sa  bannière ,  ses  pages  et  son  écuyer , 
et  jouissait  de  tous  les  hormeurs  de 
sou  rang  ,  dont  elle  remplissait  aussi 
les  diarges  ,  équipant  des  bommea 
d*armes,  marchant  quelquefois  elle- 
même  a  leur  tèle,  qtiand  la  présence 
d'un  époux  ne  l'exemptait  pas  de  cm 
mâles  fonctions.  Le  costume  des  da- 
mes ne  les  distinguait  pas  moins  que 
leur  titre  :  seules  elles  avaient  le  droit 
de  porter  des  fourrures  d'hermine  , 
de  menu-vair,  des  joyaux  d'or,  des 
souliers  à  la  poulaine,  des  manches 
larges,  des  masques  de  velours,  des 
coiffures  de  soie,  ou  en  forme  de  cor- 
nes, ou  de  pyranndes.  On  sait  de  quels 
bomma|;es  ,  de  quel  respect  pres- 
-que  religieux  elles  étaient  entourées 
en  vertu  ties  galantes  prescriptions 
du  code  chevaleresque.  L'adjectif  nos- 
SMsif  qui  s*est  conservé  devant  le 
mot  dMie  est  une  dernière  trace  de 
ce  servaize.  î.es  filles  des  rois  étaient 
appelées  mucUime  en  naissant,  et  CQ^ 
nom  tout  seul  désignait  la  femme  de 
l'aîné  des  frères  du  l  oi. 

Une  fiile  noble  ,  présentée  au  roi 
et  appelée  par  lui  madanie,  prenait  €0 
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tîtrc  :  elle  était  damée.  Depuis  Fran- 
çois 1" ,  la  dame  d^kormeur  était  la 

f)rpmière  femme  en  dignité  auprès  de 
a  reine,  de  la  dauphine,  des  princes- 
ses conipnsnnt  In  famille  royale,  et  des 

i)rji)ce.si>es  du  sang.  Après  elle  venait 
a  dame  d^atours.  Chactio  de  ces  deux 
titres  n'était  ordinnirrment  conféré 
qu'à  tme  seule  personne.  Les  mitres 
femuies  de  qualité  attachées  à  la  cour 
étaient  appelées  dames  du  palaiè,  titre 

3 ui  succéda  ,  on  1673,  à  celui  ikjîffes 
^hnnnrur.  (  Voyè^-  ce  mot.)  T-es  reli- 

f;ieuses  professes  des  abbayes,  ainsi  que 
PS  chanoinesses ,  toujours  obligées  de 
faire  preuve  de  noblesse,  étaient  ap- 
pelées dames.  Ainsi,  il  y  eut  les  da- 
mes de  Cfielles,  de  Foritevrault ,  de 
Hemiremont,  ae  Montmartre,  etc. 
liOrsque  les  existences  se  rapprochè- 
rent ,  et  que  les  termes  rommencèrent 
à  se  généraliser ,  1p  titre  de  dame 
descendit  des  rangs  de  la  noblesse  aux 
femmes  de  gens  de  robe.  Tallemant 
des  Renux,  dans  ses  mémoires,  nous 
rnrnrite  les  historiettes  de  madame 
Pilou  j  la  procureuse  ;  de  madame 
Cmtlon,  la  oonseillère;  de  madame 
Cqrnueh  Cependant  il  n*j  a  pas  deux 
siècles  que  les  femmes  des  bourcpoîs 
étaient  encore ,  en  général ,  appelées 
mademùUeOe  ;  c'est  ainsi  que  la 
femme  de  notre  grand  comique  est 
désii;nép  pnr  ses  contemporains  sous  le 
nom  de  mademoiselle  Molière,  tandis 
que,  par  une  sin;:ulière  anomalie,  l'u- 
sage avait  coii^.ii  ré  depuis  longtemps 
la  dénomination  de  dames  de  la  halle. 
La  révolution  renversa  tout  cet  écha- 
faudage d'étiquette,  en  remplaçant  uni- 
formément ces  titres  de  mmlame  et 
mademoiselle  par  celui  de  cîfn//r?n}e. 
Avec  l'empire,  reparurent  les  ancien- 
nes détioininations;  mais  le  nom  de 
demoiselle  ne  fut  plus  donné  ^u*aux 
femmes  non  mariées.  (Voy.  aussi  Che- 
valerie, Damoiselle,  Femmes.) 

Dames  (  paix  des  ).  Voy.  Camjsaax 
(  paix  de). 

Damten  ,  maréchal  des  logis  ehef  au 
14*  régiment  de  (Irni^ons  ,  entra  au 
pervice  comme  volontaire,  le  If>  mai 
1807 ,  et  fut  cité  pour  sa  bravoure  le 
15  jaiiTiflr  1809  devant  Tarragone.  Au 


combat  de  Valselle ,  le  25  man  de  la 
même  année ,  il  alla  chercher,  au  mi- 
lieu des  rangs  ennemis  ,  le  ookKiel  do 
2'  régiment  suisse ,  et  le  ramena  pri- 
sonnier. INlis  hors  de  combat  par  deux 
coups  de  lance,  le  3  mai  1^11,  Damien 
tomba  au  pouvoir  de  ^ennemi ,  et  fbl 
conduit  à  l'île  de  Cabrera.  I.e  27  août 
1813,  il  forma,  de  concert  avec  le  lieu- 
tenant Fillatreau,  le  projet  de  s'éva- 
der et  de  rendre  la  liberté  à  ses  eom- 
pai^nons  d'infortune;  il  se  |eta  à  la 
mer,  franchit  plus  d'une  lieue  à  la 
naj^e  ,  coupa  le  câble  de  la  frégate  es- 
pagnole la  Lucia ,  de  quarànte^uatre 
canons,  et  revint  à  la  plage,  où  H 
s'embarqua  avec  trente  compagnons 
d'infortune.  Arrivé  à  Péniscola,  Da- 
mien monta  sur  un  corsaire,  rètoomt 
à  Cnbrera  ,  et  délivra  cinquante- cinq 
de  SCS  frères  d'armes  qui  étaient  ,ett« 

core  dans  l'île. 

Damie>s  (Robert)  naquit  à  Ar- 
ras  en  1708.  Après  avoir  passé  sa  jeu* 
nes.«îe  dans  les  plus  sales  débauches  et 
avoir  fait  toute  espèce  de  métier,  il 
vint  ù  Versailles  le  i:i  janvier  1757,  et, 
deux  Jours  après  ,  frappa  Loofs  XY 
d'un  coup  de  couteau  qui  Patteinnit 
au-dessus  de  la  cinquième  côte.  Il  fut 
arrêté  et  torturé  sur  l'heure  même, 

Epis  conduit  à  Paris  et  gardé  I  la  Oon* 
lergerie.  Son  procès  fut  instruit  avet 
soin,  et  il  fut  condamné  à  être  te- 
naillé et  tiré  à  quatre  chevaux.  La 
cour ,  persuadée  que  cet  homme  avait 
des  complices,  fit,  pour  obtenir  de  hii 
des  rc\élations,  de  grands  e£fort8  qitl 
n'eurent  aucun  résultat. 

Damiettk.  Cette  vill^  d'Égypte, 
dont  le  nom  est  si  célèbre  dans  l'his- 
toire des  croisades,  était  située  à  quel- 
que distance  de  la  nouvelle  Damiette  , 
à  l'embouchure  de  la  branche  orientale 
du  Ril.  Roger,  roi  de  Sicile,  Tavait , 
en  1155,  enlevée  pour  quelque  temps 
aux  infidèles;  mais  elle  avait  bientôt 
été  reprise  par  Saladin.  Tous  les  efforts 
des  Européens  échouèrent  devant  tes 
murs  ,  jusqu'à  l'arrivée  des  croisés  es 
1 2 1  s.  (  lette  expédition ,  nréchée  par  un 
Français,  .laeques  de  Vitry,  depuis 
évéque  d'Acre,  était  commandée  par 
im  autre  Français,  Jean  eonte  de 
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rangs  des  combattants ,  on  iiemarquait 
l'illustre  Gaultier  d'Avesnes,  fils  ou 
petit-ûls  de  celui  qui  avait  accompagné 
Lottii  le  Jeune  en  Orient;  Hervey, 
oomle  de  Ne  vers  ;  Gaultier  de 
mose  ,  chambellan  de  Frnnre  ;  Pierre, 
frère  du  dernier  evéque  de  Paris;  les 
arcbev^ues  de  Ueims  et  de  Bordeaux, 
les  éféqoes  de  liimogee  et  d*Angert  « 
les  comtes  de  la  Marche  et  de  Bar,  et 
une  foule  d'autres  personnages  distin- 
gués. Depuis  le  'Id  mai  1218  jusqu'au 
6  ■Ofemme  1119,  le  siège  contimui 
sans  relâche  sur  ces  rives  pestilen* 
tielles ,  et  les  pertes  des  chrétiens  fu- 
rent immenses,  soit  par  la  maladie, 
soîl  par  le  ftr  ennemi.  Dans  leurs 
sortiM fréquentes ,  les  deux  sultans, 
Coradin  et  Mélédin,  firent  plusieurs 
prisonniers  de  haute  naissance.  Ce- 
pendant, quand  il  ne  resta  plus  dans 
M  Ville  qoe  3,ooo  habitante ,  les  mu* 
sulmans  capitulèrent.  I,cs  chrétiens 
trouvèrent   d'immenses  trésors,  et 
massacrèrent  ce  qui  restait  de  défen- 
eenta,  ft  la  réaenre  de  trois  eenta,  pour 
les  cflianger  contre  des  prisonniers. 
Mais  des  monceaux  de  cadavres  laissés 
sans  sépulture,  naquit  une  peste  ef- 
frofvble  qui  décima  rapidement  les 
▼ainqueurs  ;  et  de  leur  brillante  armée, 
une  faii)le  partie  retourna  à  Saint-Jean 
d'Acre,  tandis  que  le  légat  conduisait 
follement  lea  autres  au  siège  du  Caire. 
Bilmtdt,  lescoamranications  avec  Da- 
miette  fiirent  coupées  ;  l'inondation 
arriva  ,  et  les  chrétiens  ne  durent  qn'à 
la  générosité  de  Malek  el  Kamel  (  Mé- 
lédin )  une  capitulation  par  laquelle 
ils   abandonnèrent  Damiette  et  l'£- 
gyçtt(ZO  aoiU  1221  ). 

—Vingt-huit  ans  après ,  saint  JiOuia 
parai  80?  la  même  plage  avee  une  flotte 
nonribreuse.  Il  se  jeta  à  la  mer,  et 
quoiqu'il  eiltde  l'eau  jusqu'aux  épaules, 
il  marcha  droit  à  Tennemi.  Les  vais- 
aean  égyptiens  furent  coulés  à  fond 
par  dea  pierres  lancées  des  vaisseaux 
rranoiîs ,  et  l'armée  de  terre  disnersf^c 
à  la  fausse  nouvelle  de  la  mort  au  sul- 
tan à  Mansourah.  Damiette ,  aban- 
donnée, fut  prise:  le  lé^at  du  pape, 
le  roi  de  Fiabee,  le  patriarche  de  Jé* 


msalein ,  y  entpèvent  m  puDaentoa» 

et  consacreront  la  grande  mosquée  a 
la  Vierge  mere  de  Dieu.  Pendant  ce 
temps,  Malek -Saleh,  furieux,  con- 
damnait à  mort  les  plus  coupables  de 
ceux  qui  avaient  foi* 

Le  roi  se  trouvait  maître  d*immen- 
ses  magasins ,  d'une  place  importante, 
et  de  1  une  des  bouches  du  NU.  L'ar* 
■née,  enrichie  par  le  pillage  de  Da- 
miette ,  s'y  arrêta  cinq  mois  et  demi , 
et  les  musulmans  furent  sauvés.  Les 
plus  affreux  revers  «^virent  les  fautes 
oonanitee  par  lea  croisée;  la  redditioB 
de  Damiette ,  un  million  de  besanta 
d'or  et  une  trêve  de  dix  ans ,  furent 
alors  les  conditions  auxquelles  Louis 
et  ses  barons  obtinrent  leur  ttberté. 
Damiette  fut  livrée  aux  Sarrasins ,  qui 
tuèrent  les  malades,  pillèrent  les  ba- 
gages, et  faillirent  massacrer  tous  les 
prisonniers.  iSéaomoius,  le  traité  s'exé- 
cuta, et  saint  Louis  put  quitter  TÉ- 
cypte.  Les  Arabes ,  fatigués  de  défen- 
dre Damiette,  la  détruisirent  totale- 
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Damibon  (  Philibert)  ,  professeur 
adjoint  à  la  faculté  dea  lettres  de  Pa- 
ria, niembre  de  rAcadéooie  dea  scien- 
ces morales  et  politiques  ,  est  un  de 
ces  lionunes  rares  dont  la  vie  est  à 
elle  seule  tout  un  enseignement.  Dé- 
voué aana  réaerve  â  la  ^itoaophie , 
étranger  à  tout  le  reste ,  si  ce  n'est 
aux  douces  affections  de  l'amitié,  il  a 
laissé  tous  ses  amis  le  devancer  dans 
la  carrière  de  l*arobition  et  des  hon- 
neurs, bornant  tous  ses  désirs  à  mar- 
cher aussi  loin  que  possible  sur  le 
.chemin  de  la  vérité.  Condisciple  et 
ami  de  M.  Gouein ,  Il  Ait  un  des  pre- 
miers à  embrasser  l'édectisme ,  et  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  un  des  plus 
fermes  appuis  de  la  nouvelle  école. 
Ses  relations  avec  M.  Dubois  de  la 
Loire-Inférieure  lui  ayant  outert  lea 
colonnes  du  Clobe ,  il  y  inséra  unesé- 
rie  d'articles  intelligents  et  spirituels 
sur  les  philosophes  français  du  dix- 
neuvième  Siècle.  Ces  notices,  publîéea 
enacmUe,  ont  obtenu  un  (m  plut 


Digitized  by  Gopgle 


m    ^     SArââimi  L'UN] 

mnnda  succès  &tet  t«mps-ci  ;  et  il  y  a 
prés  de  deux  ans  que  M.  Dubois  en  a 
trouvé  en  Allemagne  une  septième  édi- 
tion, publiée  à  l'insu  de  l'auteur.  On 
doit  encore  à  M.  Damiron  un  autre 
ouvrage  plus  important  et  plus  appro- 
fondi, mais  qui  n'a  pas,  comme  celui- 
ci,  obtenu  un  succès  de  vogue.  C'est 
un  cours  complet  de  philosophie ,  où 
l'auteur ,  adoptant  la  métnode  de 
M.  Cousin  ,  accomplit ,  en  quelque 
sorte,  ce  que  ce  professeur  avait  ébau- 
ché, et  cooFdonne^n  système  des  doc- 
trines présentées  ailleurs  avec  moins 
de  suite  et  d'accord.  M.  Dnniiron  a 
rassemblé  dans  ce  livre  le  résultat  de 
tocites  ses  spéctBlations  philosophi- 
ques ,  et  les  fruits  de  son  enseigne- 
ment. Envoy^^ ,  riu  sortir  de  l'école 
normale ,  dans  des  collèges  oommu- 
naui  de  province,  M.  Damiron  passa 
de  Falaise  à  Périgoeux,  de  Périgueux 
à  Angers,  et  ne  parvint  à  professer  la 
philosophie  dans  Ic^  collèges  de  Paris 
qu'après  avoir  subi  un  long  stage  et  de 
pénibles  privations.  Il  rentra,  en  1880, 
comme  professeur  à  l'école  normale, 
et  fut  appelé,  en  1838,  à  la  faculté  des 
lettres  de  Paris ,  en  qualité  de  profes- 
sanr  a^nt.  L'influence  de  M.  Da- 
miron a  un  caractère  essentiellement 
moral.  Renfermé  dans  la  psychologie 
et  dans  la  métaphysique ,  ii  n'a  donné 
accès  à  la  polïiiqua  et  aux  affaires  do 
monde,  ni  dans  son  enseignement,  ni 
dans  ses  livrés,  ni  dans  ses  articles,  ni 
même,  si  on  peut  le  dire,  dans  sa  vie. 
Tons  les  philosophes  da  notre  époque 
sont  loin  d'avoir  montré  une  anssi 
Jouable  modération. 

Dammartin,  bourg  de  l'ancienne 
Giampagne,  aujooid^mii  dans  le  dé- 
partement de  Seine-et-Marne,  arron- 
diasement  de  Meaux.  A  la  sortie  de 
Dammartin,  sur  une  hauteur  autrefois 
fortifiée,  sont  les  restes  solides  du  fa- 
meux château  habité  par  les  comtes 
de  Dammartin  (voy.  l'article  suivant), 
et  que  l'on  croit  avoir  été  construit 
sur  l'emplacement  d'un  ccutruni  ro- 
main. Ce  chdteau  était  bâti  en  briques, 
flanqué  de  huit  énormes  tours  octo- 
gones, et  environné  de  larges  fossés. 
Démantelé  après  la  mort  d'Anne  de 
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MontnMwanojr,  il  est  msînlsoart  rem- 
placé par  une  agréable  promenade. 
Dammartin,  qui  avait  autrefois  le  titre 
de  comté ,  était  la  principale  loosiité 
da  ce  qu*on  appelait  le  pays  de  GoêUe 
en  Paritis,  Sa  popul.  actodlt  est  de 
1,712  hab. 

Dammartin  (comtes  de.) 

Mmauh  ^  le  premier  comla  da 
Dammartin  dont  rhistoire  fasse  men- 
tion, mourut  en  1037. 

1037.  Hugues  t\  son  (ils ,  fut  l'un 
de  ces  vassaux  contre  lea^nds  Plii- 
lippe  I*',  roi  da  France,  Ait  aana  «an 
en  guerre. 

1100.  Pierre  lui  succéda  et  ne  fit 
rien  de  remar«|08ible. 

1107.  Hugues  II  se  ligua  avec  Thi- 
baut, comte  de  Champagne ,  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs  contre  Louis 
le  Gros,  qui  vint,  en  1111 ,  mcltiia  le 
siège  devant  le  Jiâieau  de  0aiMsar> 
tin,  et  fut  vainqueur  des  conjurés, qa*ll 
poursuivit  jusqu'à  Meaux. 

Lancelin ,  surnommé  de  Bul ,  fit 
comme  son  prédécesseur,  et  avec  aussi 
peu  de  succès,  la  guerre  contre  JLouia 
le  Gros. 

AUiéric  r%  son  successeur ,  eut  le 
titre  de  ehambrfer  de  France. 

■Ilbéric  Ily  son  fils ,  prit ,  en  1188, 
parti  pour  Philippe  -  Aupiste  contre 
Philippe ,  comte  ue  Flandre ,  ^ui  sur- 
prit et  |Nlla  aon  château.  Mais  Albé- 
ric  II  quitta,  en  1185,  l'alliance  de  la 
France  pour  celle  de  l'Angleterre,  et 
fut  forcé,  par  Philippe-Auguste,  de  se 
léAigier  à  Londres,  oà  il  monmt  on 

1300. 

1187.  Renaud  Le  roi  consentit, 
après  la  mort  d'Alb^ric ,  à  rendre  à 
son  fils  le  comté  de  Dammartin  ;  il  y 
ajouta  même  ceux  de  Varenne  et  de 
IMortain,  et  lui  lit  épouser  Ide,  Mlle  et 
héritière  de  Mathieu  ,  comte  de  Bou- 
logne. Malgré  cela,  Renaud  entra  dana 
la  ligue  formée  par  Jean  sans  Terra 
contre  Philippe- \ii£îuste  ;  il  comman- 
dait la  Hotte  anglaise  à  la  bataille  de 
Damme ,  et  était  à  Bouvines  chargé 
d*un  commandement  important  daao 
l'arniée  ennemie.  Il  y  fut  fait  prison- 
nier et  fut  en  terme  successivement  a 
Bapaume  et  aPéronne.  il  mourut  dans 
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Boulogne  [comtes  do].) 

1223.  Philippe  -  IJurepcl ,  111s  de 
Philippe-Auguste,  ayant  épouse  Ma- 
hayt,  fille  deReoaud  I*',  aTait  succédé 
à  son  beau-père  dè.s  Tannée  1216  ; 
mais  il  ne  rerut  nuVn  1223  l'invesli- 
lure  des  comtes  ae  Dammartin  et  de 
Boulogne. 

Albéric^  son  fils .  qui  vivait  encore 
en  1244,  alla  s'établir  en  Angleterre, 
ikprès  la  mort  de  Mabaut ,  sa  mère, 
qui  arait  épousé  eo  leooodes  noces  Al- 
phonse de  Portugal  (1^8),  saint  Louis 
sVmpara  du  comté;  mais  il  le  rendit 
en  1267  (ou  1268)  à  Alix  ,  ûile  de  Ae- 
naud  V\  qui  avait  épousé 

nenam  II  de  Trie,  deuxième  fils  de 
Jean,  comte  de  Trie. 

1298.  Jean  r\  dit  Guillebaud,  ne- 
veu du  précédent,  alla,  en  1282,  avec 
le  comte  d'Aiençon  ,  au  secours  de 
Charles  d'Anjou  en  Sicile.  II  combattit 
ensuite  à  Courtrai  ,  et  il  l'ut  tué  à  la 
bataille  de  Mous  en  Puelle. 

1304.  Renaudiri. 

1319.  Renaud  If^> 

1327.  Jean  II. 

1337.  Charles  fut  armé  clievalier 
par  le  roi  Jean ,  le  jour  du  sacre  de  ce 
prince  ;  il  $t  trouva,  en  135fi,avec  trois 
chevaliers  et  dix-huit  écuyers,  à  Vost  de 
BreteuUj  il  fut  fait  prisonnier  à  la 
bataille  de  Poitiers,  et  n*obtint  sa  II* 
berté  qu*en  1360.  Envoyé  en  Angle- 
terre par  le  roi  en  1364,  et  chargé 
d'une  mission  dont  on  ne  comiait  pas 
le  sujet,  il  revint  la  même  année,  et 
rc4^ut  l'ordre  de  réunir  les  nobles  du 
diocèse  de  Paris,  jiour  les  mener  com- 
battre en  Bretagne,  sous  le  comman- 
dement de  du  Guesclin.  Il  tint,  en 
1368,  sur  les  fonts  de  baptême  ,  avec 
le  maréchal  de  Montmorency,  le  fils 
nlné  du  daupbin,  lequel  fui  depuis 
Charles  VI. 

SUntehêy  sa  fille,  hii  succéda  et  mou* 
rut  sans  enfants. 

Jean  de  Fayel ,  de  la  maison  de 
Cbâtilion  ,  son  parent,  lui  succéda  et 
moorot  aussi  sans  enlants. 

1420.  Marie  de  Fayel ,  femme  de 
Renaud  de  Nanteuil,  posséda  après  lui 
le  comté  de  Dammartin. 
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1439.  AnMme  de  Chubmmm  de- 
vint comte  de  Dammartin  par  son  ma> 
riage  avec  Marguerite  de  Ifanteoil. 
(Voyez  CHABANrfES.) 

1488.  Jetmde  Chabmmeêf  son  fils, 
lui  succéda ,  et  transmit  le  comté  de 
Dammartin  h 

1498.  Jnne  dâ  Chabannes,  sa  fille, 
dont  la  sœur  Àvoie  le  légua  à  sa 
nièce,  Françoise  d'Anjou,  qui  épousa 
Philippe  de'  Bouiainviiliers.  Ce  sei- 
gneur ,  qui  prit  le  titre  de  comte  de 
Dammartin,  fut  un  des  plus  grands 
hommes  de  guerre  de  son  temps  ,  et 
mourut  en  1536,  en  défendant  Pé- 
rou ne  contre  le  comte  de  Nassau. 
Après  sa  mort,  Françoise  se  remaria 
avec  Jean  III  de  Ramnures.  Les  en- 
fants de  son  premier  mari  vendirent, 
en  1554,  le  comté  de  Dammartin  au 
connétable  Anne  de  Montmorency,  et 
ceux  du  second  au  duc  de  Guise,  ce 
qui  amena  un  procès  entre  les  deux 
maisons.  T,e  comté  resta  cependant 
aux  Montmorency  jusqu'en  1632,  épo- 
que du  supplice  du  maréchal  de  oe 
nom,  dont  les  biens  furent,  comme  on 
sait,  confisqués.  Le  roi  fit  alors  don 
au  prince  de  Conde  du  comté  de  Dam- 
martin ,  qui  resta  dans  cette  maison 
Jusqu\î  la  révolution. 

Damme  ou  Dam  'prises  de).  —  T.a 
flotte  que  Philippe- Auguste  avait  ras- 
sembla à  Calais,  pour  transporter  son 
armée  en  Angleterre,  avait  né  dirigée 
vers  les  côtes  de  Flatidre,  sous  les  or- 
dres de  Savary  de  Mauleon ,  et  avait 
pris  terre  &  Damme  (1318).  Irrités 
d*une  tentative  faite  par  quelques  ha- 
bitants et  par  un  corps  de  Gantois 
pour  y  mettre  le  feu  pendant  la 
nuit  (*),  les  Français  formèrent  le 
siège  de  la  ville,  ou  se  trouvait  d'ail- 
leurs l'nn  des  plus  grands  marchés  des 
Pays-Bas.  Pendant  plus  de  trois  se- 
maines ,  les  atta(^ues  furent  poussées 
avec  vigueur;  mais  enfin,  les  assiégés 
firent  des  propositions:  pendant  qu*on 
délibérait,  une  partie  d'entre  eux  s'é- 
chappa en  silence  à  la  faveur  de  la 
nuit.  Le  jour  venu ,  on  empêcha  Pé- 

n  tUligiêttx     SminUDaifs  p  Uv.  VI, 
ch.  7. 
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vaKion  do  contimirr,  rt  l'on  monta  à 
l'assaut.  I  n  ville  fut  prise  le  28  aoilt, 
et  les  vainqueurs  se  jetèrent ,  suivant 
hê  religieux  de  Safnt-Denis  ,  sur  iet 
habitants  comme  des  h'ons  sur  leur 

S [lie  (*).  Tous  ces  malheureux  furent 
orgés,  et  la  ville  fut  cruellement 
1^.  Peo  de  temps  après,  le  roi  étant 
occupé  devant  les  murs  de  Gand,  ap- 
prit que  Mauléon  étnit  bloqué  dans  le 
port  de  Danime  avec  la  moitié  de  ses 
vaisseaux,  et  que  Tautre  moitié  avait 
été  eolevée  par  Renaud  dé  Dammar- 
tin  ,  comte  de  Boulogne  ,  et  par  le 
comte  de  Salisbury,  et  que  Raoul  de 
Pïivelles,  gouverneur  de  la  ville,  st  rait 
forcé  de  capituler  a'il  ne  le  secourait 

f>romplement.  En  deux  jours  ,  Phi- 
ippe-Auf^uste  fut  devant  cette  place  ; 
il  contraignit  Tennemi  à  s'éloigner  ; 
mais,  reconnaissant  Timpossibifité  de 
dégager  ses  vaisseaux ,  il  se  rési^^na  à 
les  incendier;  puis,  comme  pour  S6 
venger  de  cette  dure  nécessité ,  il  flt 
également,  dans  la  nuit  qui  préeéda  la 
Pentecôte ,  mettre  le  feu .  à  la  ville, 
sans  permettre  qu*une  seule  maison 
fût  épargnée. 

Damoiseau  {domieelku),  diminutif 
de  dominus,  petit  monsei^^neur.  On 
donnait  ce  titre  aux  fils  des  cheva- 
liers.-Tel  est  le  sens  du  mot  damoi- 
seau dans  AmadU  et  dans  les  vieux 
romans  de  chevalerie. 

C'était  encore  un  titre  particulier 
attaché  à  certaines  seigneuries.  Ce  ti- 
tre était  fort  commun  dans  les  pavs  de 
Toulouse,  de  Roucargue  et  de  Qùtm, 
Du  temps  de  Louis  XIY,  on  disait 
encore  damoiseau. 

Dans  le  rôle  de  Tarrière-ban ,  levé 
en  1271,  sous  Philippe  le  Hardi,  pour 
Texpédition  contre  le  comte  de  Foix, 
on  trouve  les  articles  suivants  : 

M.  Hugues  de  Balanguière  a  un 
chevalier  et  cinq[  damuisiaux. 

I>eudot  de  Coleus  ,  fils  de  M.  Ber- 
nart  de  Glargi,  a  avec  soi  six  damoi- 
Skmx. 

M.  Kmery  de  I^arboane  a  douze 
ehevaliers  en  armes  et  en  chevaux ,  et 
trente  et  un  danwisiaiK  en  armes  et 
en  chevaux,  etc. 

(')  Ihid.,  ch.  8. 


Damotsblliî  ou  DEntoisiîiXE  C âô- 
mice/Ia). — On  résprvnit  .inriennement 
cette  qualification  aux  lilies  de  quali- 
té, aux  fillés  dés  dames,  on  bien  aoi 
femmes  des  gentilshommes  qui  n*é> 
taient  ni  princes ,  ni  chevaliers  ,  ni 

Srands  oraciers  de  la  couronne,  ni 
ucs.  Brantdme  appelle  son  afénle 
Mademoiselle  de  Bounicille.  Puis  ce 
titre,  comme  celui  de  dame  qui  le  do- 
minait ,  descendit  dans  la  robe  et  la 
bourgeoisie.  Ce  ne  fut  guère  qu'au 
dix-septièitie  siècle  que  le  mot  aarru 
prévalut  pour  désigner  toutes  les  fem- 
mes marines.  On  qunlifin  longtemps 
du  nom  de  demoiselles,  des  jeunes  ûUes 
nobles  de  naissance,  mais  pauvHItlS 
dont  les  reines  rt  les  grandes  dame» 
aimaient  à  s'entourer  pour  les  élever 
et  les  marier.  Lorsque  Louis  XIY  en- 
Toya  le  duc  de  ChaulnèS  doMme  iltf- 
bassadeur  à  Rome ,  sa  femme  l'y  sui- 
vit, acrompngnée  d<'  douze  demoiselles. 

La  fille  ainee  du  premier  prince  du 
sang,  la  princesse  la  plitë  proche  pm 
rente  du  roi,  était  nomtnée  MademoU 
splfp  |):ir  cxi-rilenre ,  jusqu*à  son  ma- 
riage. J,a  lilie  de  Gaston,  frère  de 
Louis  XHl ,  n'est  même  presque  ja- 
mais appelée  autrement  dans  les  roé> 
moires  du  temps  ,  que  la  grande  ou 
la  vieille  MademoistUe,  (Voy.  pjUQa 
Damoiseau.)  v^tsw 
DàMPtEfiRE,  ancienne  seigneurie  de 
la  Reauce,  auj.  dép.  du  Loiret,  érigée 
en  haronnie  en  1598,  en  faveur  de 
François  de  CugnaCy  auquel  le  roi  ac- 
corda en  même  temps  le  titre  âepré-' 
mier  baron  du  comté  de  r/u  n.  Son 
fils,  Antoine  de  Cugnac,  fut,  en  16ift| 
créé  marquis  de  Dampierre. 

Dahpiiibbii,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  auj.  comprise  dans  le  dép. 
de  la  Seine-InhTif'iire  ,  érigée  en  ha- 
ronnie en  iGoa  ,  eu  faveur  d'Antoine 
de  Langaunay. 

Dampierre,  seigneurie  de  TandeD 
Hurepoix ,  auj.  du  dép.  de  Seine-t  t- 
Oise,  à  4  kil.  de  Chevreuse.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  y  fit  construire  sur 
les  dessins  de  J.-H.  Mansard ,  un  ma- 
gnifique chAteau.  Ce  château  ,  qui 
appartient  nujourd'Iuji  à  M.  le  duc 
de  Luyues ,  vient  d'être  restaure  avec 
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un  goût  qui  l'ait  honneur  au  proprié- 
taire, l'un  de  nos  archéologues  les 
plus  distingués.  Les  peintures  de  la 
principale  galerie  ont  été  confiées  à 
M.  Ingres. 

DAMPmu  -  LB  -  Chatbav  ,  an- 
cienne seigneurie  de  Champagne,  auj. 
du  dt'p.  de  la  Mnrne,  ériiiée  en  ronit<'î 
en  faveur  de  Nicolas  de  lio^isut ,  sei- 
gneur^de  Ham,  dont  la  fille  atoée  le 
porta  â  Jacques  du  f  al,  maître  d'hôtel 
de  la  reine  Catherine  de  .Médicis. 

L'un  de  ses  descendants,  Charles- 
Antoine- Henri  du  y  al  de  Dampienc, 
né  en  1746,  au  château  de  Ham 
(Marne),  mort  en  1833,  exerça  les 
fonctions  de  prand  vicaire  et  de  cha- 
noine de  Tarchevcché  de  Paris  jus- 
qu'en 1791,  époque  à  laquelle,  ne  vou- 
lant pas  prêter  le  serment ,  il  fut  in- 
carcéré jusqu'en  1791.  Nommé  huit 
ans  après,  par  le  premier  consulta 
révécné  de  Clermont ,  et  appelé ,  en 
1811,  au  concile  national  qui  eut  lieu 
à  Paris,  il  n'en  fit  pas  moins  partit-  de 
la  majorité  qui  résista  aux  volontés 
de  l'empereur.  En  1814,  Louis  XVIII 
le  nomma  memhre  de  la  commission 
pour  les  affaires  de  l'Église  de  Frjiire  ; 
enfin,  en  1828  ,  il  signa  le  Mt' moire 
rédigé  par  les  évèques  de  France  con- 
tre les  ordonnances  de  juin.  Sa  cba« 
rilé  vraiment  chrétienne  lui  avait  con- 
cilié raffection  et  le  respect  de  tous 
ceu.\  qui  l'approchaient. 

Dampibbbb  •  lb  •  VtBiL ,  ancienne 
seigneurie  de  Champaane,  auj.  du  dép. 
do  l'Aube,  érigée  en  marquisat  en 
1(319  ,  eu  faveur  de  François  de  ÏAu' 
bespine,  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  (^vemeur  de  Breda. 

D  VMPIF.RHE  si  R-BouTOWE  ;  cctte 
auci*  nne  seigneurie  du  Poitou  ,  auj. 
du  dep.  de  la  Charente-Inférieure ,  a 
donne  .son  nom  à  une  célèbre  maison, 
qui  finit,  en  1G03,  dans  la  personne  de 
Catherine  de  Clermont,  épouse  en  ^ie- 
coude^  noces  d'Albert  de  Gondi ,  duc 
de  Retz,  maréchal  de  France. 

D  VM  PIERRE-SUR  Vl  IN  G  F.  \  N  NE  ;  Cette 

ancienne  seigneurie  de  liourgogne , 
auj.  du  dép.  de  la  Côte -d'Or,  u  ùonué 
son  nom  à  la  première  maison  de 
Daojpierre,  dont  le  personnage  le  plus 


célèbre  est  Gui.  fils  de  Guiliaiuiie  de 
Bampierre  et  de  Marguerite  dë  Bat- 
naut,  lequel  devint  comte  de  Flandre 
après  la  mort  de  sa  mère(Voj.FtÂlf- 

DEE  [couites  dej.) 
Dampibbbb  (Auguste-Henri-Marie 

Pimt ,  mar(|nis  de)  naquit  à  ^arfs  en 
175G,  d'une  fimille  déjà  connue  par 
ses  services  militaires.  Nomme,  jeime 
encore ,  officier  dans  le  régiment  des 
gardes  franc  lises,  il  donna  bientôt 
après  sa  déniission  ,  par  suite  du  mé- 
contentement que  lui  fit  éprouver  une 
punition  qu'il  croyait  ne  pas  avoir 
méritée.  Il  partit  alors  pour  TAngle- 
terre,  puis  se  rendit  ;i  Berlin,  pour  y 
étudier  la  tactique  pru>siprnio.  Il  re- 
vint ensuite  en  l?rance,  et  servit  sdç- 
(BCssitemoit  diths  tei  rériihents  dé 
Chartres  et  des  chasseurs  ae  Norman- 
die. Rempli  d'admiration  pour  Frédé- 
ric, il  cherchait  a  l'imiter  iu&gue  dans 
iéa  ridtedlèa.  Il  parai  «m  HëMiir 
avec  une  longue  queue.  Louis  XtlJ 
qui  le  vif ,  dit  ;i  M.  de  Riron  :  «  Avez- 
«  vous  vu  ce  fou  avec  ces  manières 
«  prussiennes  ?  v  Bampierre  sentit  que 
ce  mot ,  connu  des  ministres,  nuirait 
5  son  avancement.  11  possédait  une 
fortune  considcrable  ;  il  se  retira  dans 
ses  terres,  où  la  révolution  le  trouva. 
Il  ne  tarda  pas  à  déclarer  hautement 
son  adhésion  aux  principes  nouveau.x, 
réclama  dans  les  joiirnaux  contre  l'er- 
reur qui  avuit  fait  inscrire  son  nom 
sur  la  liste  des  membres  du  club  mo- 
narchique ,  et,  dès  Tannée  1790.,  fui 
nomme  président  du  département  de 
l'Aube  ;  mais  il  quitta  bientôt  ces 
fonctions  paisibles ,  pour  reprendre  la 
carrière  des  armes.  Après  avoir  été 
aide  de  camp  de  llochambeau,  il  enlra 
en  campatrne,  au  mois  d'avril  171)2, 
comme  colonel  du  3'  régiment  de  dra- 
gons, et  se  trouva  le  28  avril ,  sous  \eS 
ordres  du  génér.d  Biron,  à  la  malheu- 
reuse rencontre  de  Quiévrain  ,  où  des 
cris  d'alarmti  occasionnèrent  une  dé 
route  avant  que  Ton  edt  combattu.  En 
s'cfforcant  de  rallier  les  fuyards,  Bam- 
pierre lut  renversé  et  foulé  aux  pieds 
des  chevaux.  Envoyé  ensuite  avec  son 
régiment  et  quatre  mille  hommes  d'id- 
fantcrie ,  pour  renforcer  Parmée  m 
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Bomouneit  sinr  les  bords  de  T Aisne, 
il  arriva  au  moment  de  la  ranonn.ide 
de  Valmy ,  et  coiiiiuanda  une  division 
dans  cette  journée  mémorable.  Cepen- 
dant ce  ne  fut  point  cette  bataille, 
mais  la  journée  non  moitis  décisive  de 
Jeinmapes  ,  qui  cuinuieiK^'a  sa  célé- 
brité. Cette  dernière  victoire  est  due 
en  partie  à  l'audace  avec  Inquelle, 
marchant  à  la  tét(>  du  seul  rriiiment 
de  Flandre  et  du  premier  bataillon  des 
volontaires  de  Paris,  il  attaqua  les  six 
bataillons  étrangers  qui  débordaient  le 
corps  du  général  Beurnonville  ,  et  qui 
prétendaient  le  forcer  à  la  retraite. 
L'beureux  Uamuierre  culbute  ces  ba- 
taillons, enlève  les  deux  redoutes  qu*il8 
Bardaient,  en  tourne  les  canons  contre 
les  Autrichiens  ,  et  rend  ainsi  a  Beur- 
nonville assez  de  liberté  pour  pouvoir 

S-^ndre  Toifensive.  Peu  dfe  mois  après , 
ampierro  commit  une  grande  raute. 
Du  mouriez  n'ayant  point  jucé  à  pro- 
pos de  repousser  l'ennemi  jusqu'au 
delà  du  Rhin ,  Damplerre  ,  qui  com- 
mandait Pavant-garde,  établit  ses  quar- 
tiers d'hiver  auprès  de  la  Uoër  ,  sur 
une  ligne  très-prolongee.  Des  le  mois 
de  février,  Miranda  ayant  commencé 
le  siégede  INIacstricht,  Dmnouriez  en- 
tra dans  la  lloilaïuie  a\ec  l'eliiede  l'ar- 
mée. Charf^e  de  tenir  iHe  à  50,000 
Autrichiens  avec  15,000  hommes  seu- 
lement ,  Dampierre  ne  concentra  point 
ce  faible  corps  ,  ne  lui  indiqua  pas 
un  point  de  ralliement ,  et  alla  placer 
son  quartier  général  loin  des  avant- 
poftes,  à  Aix-la-Chapelle,  où  il  apprit 
seulement  après  l'événement ,  que  sa 
ligne  avait  été  atta(|iM  *>  et  forcée.  Plu- 
sieurs corps  furent  abandonnes  a  leurs 
propres  ressources  ,  et  Damplerre  se 
replia  à  la  hâte  sur  Liège.  Le  prince 
de  Cobourg  Ht  lever  le  siéj^e  de  Maés- 
trict ,  et  Tarmee  rétrograda  Jusqu'à 
Louvain ,  où  se  rendit  enfin  Dumou- 
ries.  Le  général  en  chef  voulut  alors 
reprendre  l'offensive  ,  et  livra  près  de 
Tirlemont  plusieurs  combats  dans  les- 
quels la  valeur  de  Dampierre  se  Ût  en- 
core remarquer,  et  contribua  à  ren- 
dre au  soldat  assez  de  confiance  pour 
qu'on  pilt  risquer  a  Nerwinde  un  en- 
gagement général  L'issue  n'en  fut  pas 


heureuse.  Le  général  Dampierre  jr 
commandait  le  centre  de  l'armée  ;  il 
sut  conserver  ses  positions,  et  seconda 
avec  succès  les  efforts  de  Taile  droite; 
mais  la  retraite  de  l'aile  gauche  le  lais- 
sant à  découvert,  il  fut  obliué  de  quit- 
ter le  champ  de  bataille.  Dampierre 
rendait  sonvent  des  services  réels; 
mais  quelquefois  on  pouvait  lui  re- 
procher une  ardeur  inconsidérée,  et 
peu  d'e.xactitude  dans  l'exécution  des 
ordres  du  général  en  chef.  Dumouriez 
s*en  plaignit  vivement,  et  il  en  résulta 
une  sorte  de  rupture.  Aussi,  lorsque 
Dumouriez  entretint  des  intelligences 
avec  Tennemi,  loin  d'être  averti  de  ses 
desseins ,  ainsi  que  quelques  autres 
généraux,  il  fut  chargé  de  comman- 
der ,  sur  les  derrières  de  l'armée ,  la 

i)lace  du  Quesnoy.  Il  montra,  après 
a  défection  du  général ,  beaucoup  da 
zèle  pour  les  lois  de  la  république,  et 
reçut ,  en  récompense  de  son  dévoue- 
ment, le  commandement  en  chef.  Dam- 
pierre n*avait  que  trente  mille  hommes, 
découragés  par  les  derniers  évtoe- 
ments,  pour  lutter  contre  des  ennemis 
bien  supérieurs  en  nombre.  11  réussit 
cependant  à  s'emparer  du  camp  de 
Famars  ;  mais  il  éprouva  ensuite  des 
pertes  assez  considérables,  en  cher- 
chant à  dega-^er  la  place  de  Condé.  Le 
6  mai,  il  hasarda  une  attaque  générale. 
Deux  ailes  de  son  armée ,  trop  faible, 
mais  pleine  d'anirur,  s'avancèrent, 
l'une  du  côté  de  Valenciennes,  et  l'au- 
tre jusqu'à  Quiévrain  ,  en  renversant 
tout  ce  qui  leur  était  opposé  ;  mais  le 
centre  ne  put  soutenir  le  feu  des  bat- 
teries autrichiennes,  et,  après  des  ef- 
forts opiniâtres ,  Dampierre  fut  réduit 
à  se  retirer,  pour  n*ltK  pas  enveloppé. 
Le  leodemain  ,  Dampierre  attaqua  la 
réserve  autrichienne  retranchée  dans 
les  bois  de  Vicogne.  IN'ayant  obtenu 
durant  tout  le  jour  que  des  succès  con- 
testés ,  il  se  mit  vers  le  soir  à  la  téte 
d'une  de  ses  colonnes,  et  eut  la  cuisse 
emportée  par  un  boulet.  Les  Français 
s'arrêtèrent,  et  le  desordre  se  mit  dans 
leurs  rangs  ;  mais  bientôt  ralliés ,  ils 
reprirent  et  ils  conservèrent  dans  leur 
retraite  une  attitude  imposante.  Dam- 
pierre mourut  le  lendemain.  La  Con- 
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ventioo  lui  décerna  les  hooneurs  du 
Panthéon. 

)^.D*oii  extérieur  sombre  et  pesaot, 
Dampierre  joifznait  néanmoins  une 
grande  artivité  à  une  éclatante  bra- 
voure. Très-capable  de  commander  en 
■econd ,  peut-être  ne  réunissait-il  pas 
au  même  degré  1«  talents  d*uo  géné- 
ral en  chef. 

Dahvillb  ,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  aujourd'hui  cmf*Jiea  de 
canton  du  dép.  de  IT.ure,  avec  une  po- 
pul.  de  800  habitants. 

Cette  seigneurie  ,  qui  donnait  droit 
de  séance  à  réehiqoier  de  Normandie, 
appartenait,  nu  treizième  siècle,  au  fa- 
meux Pierre  de  la  Brosse  (voy.  ce  mot), 
à  la  mort  duquel  elle  fut  cbnlisquée , 
puis  donnée  par  Philippe  le  Ben ,  en 
1185,  à  ramind  Mathieu  IV  de  Mont* 
morency. 

Henri  II  Térigea ,  en  iSS2 ,  en  ba- 
fonnie,  en  faveur  du  connétable  Anne 
de  Montmorency ,  dont  le  second  fils, 
Henri  I*"'',  porta  longtemps  le  nom  de 
baron  de  Damville.  Charles  de  Mont- 
piorency,  troisième  fils  du  connétable, 
devenu  à  son  tour  baron  de  Damville, 
quand  Henri  l**^,  après  la  mort  de  son 

S ère  et  de  son  frère  aîné  ,  fut  devenu 
uc  de  Montmorency,  obtint  de  Louis 
XIII,  en  1610,  Térection  de  sa  baron* 
nie  de  Darnvilie  en  diiciié-pairie,  pour 
lui ,  ses  enfants  mAIes  ,  et ,  à  leur  dé- 
faut ,  pour  son  neveu ,  Henri  II  de 
Montmorency.  La  duché-pairie  s'étei- 
gnit à  la  mort  de  ce  dernier  ;  innis  elle 
lut  renouvei<'e  en  i648,  en  laveur  de 
son  neveu  ,  Fr.  Clinst.  de  Lévia-Fen» 
Uidour,  qui  mourut  aussi  sans  posté- 
rité en  1661. 

Le  comte  de  Toulouse  ayant  dans 
la  suite  acheté  la  terre  de  Damville, 
Louis  XIV ,  par  lettres  patentes  du 
mois  (le  septembre  1694 ,  fit  revivre 
la  duché-pairie  en  sa  faveur. 

Damvilliebs  ,  petite  ville  de  Tan- 
cîen  Luxembourg  français  «  aujour- 
d'hui comprise  dans  le  département  de 
la  Meuse,  arrondissement  de  Verdun, 
à  18  kilomètres  de  Montroédv,  doit 
son  origine  aux  guerres  firébuentes 
fueseuisaienten  1350  deux  se%neurs 
des  châteaux  voisins  de 


T«  Ti.  sr  Uvraiton.  (Dict.  brcycl.,  btc.) 


Mureaux  et  de  Castelet.  Comme  leurs 
courses  causaient  de  grands  dommages 
au  couvent  de  Dam ,  bâti  à  l>ndroit 
où  se  trouve  aujourd'hui  la  ville,  les 
comtes  de  Chiny  élevèrent  pour  la  dé- 
fense de  ce  couvent  une  citadelle  qui 
prit  le  nom  de  Yillers.  Le  couvent 
n'en  fut  pas  moins  ruiné  plus  tard , 
et  les  frères  se  transportèrent  à  Mel- 
tock ,  célèbre  abbaye  sur  la  Sarre ,  au 
nord  de  Mertzig. 

Cbarles-Quint  augmenta  les  fortifi- 
cations de  Damvilliers ,  vers  1528. 
Avant  cette  époque,  la  place  avait 
«outenu  plusieurs  sièges  dans  la  guerre 
causée  par  les  prétentions  du  duc  de 
Saxe  sur  le  comté  de  Chiny  (duché  de 
Luxembourg)  ;  et  les  Bourguignons 
8*en  étaient  ilon  emparés  à  diverses 
reprises.  Les  Français  la  prirent  sous 
Henri  H,  puis,  en  1637,  sous  Louis 
XIII.  Elle  fut  cédée  à  la  France  par 
la  paix  des  Pyrénées,  et  Louis  XIV  en 
fit  démanteler  les  fortifications  en 
1673.  Sa  population  actuelle  est  de 
1,080  habitants. 

.  Damchet  (Antoine) ,  né  à  Riom  en 
1671 ,  auteur  dramatique,  commença 
par  remplir  (  bscurément  les  fonctions 
de  professeur  de  belles-lettres  on  pro- 
vince et  à  Paris.  Eu  16%,  il  faisait 
dans  cette  ville  l'éducation  de  deux  en- 
fants, dont  la  mère,  en  moiu-ant,  lui 
assura  une  rente  viagère  de  deux  cents 
livres.  Peu  de  temps  après  la  mort  de 
cette  dame,  Danchet,  qui  avait  pu  enfin 
se  livrer  à  sa  vocation,  fit  représenter 
un  opéra.  Son  début  dramatique  faillit 
lui  faire  perdre  sa  rente,  que  la  famille 
de  ses  élevés  ne  voulait  plus  payer  à  un 
homme  devenu  auteur  d'opéras.  Ce- 
pendant ,  fort  de  son  bon  droit ,  il  en 
appela  devant  les  tribunaux,  et  l'a- 
vaotage  lui  resta  dans  cette  cause  sin- 
gulière. Il  fît  représenter  bientôt  qua- 
tre tragédies  :  Cyrus,  les  Tyndarides^ 
les  Uéraclidesy  et  MUéUs.  Dandiet 
doit  être  ran^é  parmi  ces  poètes  tragi* 
ques ,  qui ,  Taibles  imitateurs  de  Ra- 
cine ,  ne  reproduisaient  que  la  struc- 
ture  matérielle  et  la  symétrie  exté- 
rieure des  ouvrages  du  grand  poète , 
en  restant  beaucoup  trop  au-dessous 
de  son  génie  et  de  son  style.  Les  opé- 
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ras  de  Itandhet ,  dont  les  prinripnux 
sont  :  tiéslonr ,  .fréfkuae,  Idomenéej 
tes  Ànwnrs  de  Mars  et  de  féiius , 
7'ancréde ,  sont  des  ouvrages  nu  ï\- 
leurs  que  ses  tragédies.  Cet  auteur 
mourut  dans  un  âpeavanr»^,  en  1748. 

D  vNf.orRT  .  auteur  comique  ,  né  à 
Fontainebleau  en  1661,  commença  par 
tniTre  la  carrière  du  barreau.  L'ins- 
truction qu'il  avilit  reçue  chez  les  jé- 
suites, dont  il  avait  été  un  excellent 
élève,  son  esprit  et  son  travail,  firent 
de  hii  un  asaes  bon  avocat.  Cependant 
il  nourrissait  en  secret  d'autres  pen- 
chants ,  qtie  bientôt  une  passion  vint 
faire  éclater.  Épris  de  la  fille  du  co- 
mâMi  là  TÎMkrillière,  fl  Pélilêi^a ,  et , 
après  l'avoir  épousée,  il  s'enrôla  avec 
elle  dans  la  troupe  des  comédiens  du 
roi.  Ses  débuts  d'auteur  suivirent  de 
fm  M  enrôlement.  Le  flbtti9tèmH^ 
peant  ou  les  Fonds  perdus,  sa  première 
pièce ,  le  firent  regarder  par  le  public 
comme  un  homme  spirituel  et  fort 
|li,^  ét  très-propre  à  ce  genre  de  co- 
médie qui  réussit  moins  par  Tétode 
des  caractères  que  par  le  comique  d'in- 
triiiiic  et  les  plaisanteries  de  détail.  On 
applaudit  beaucoup  le  ChevaHer  à  la 
mode,  ht  BourçeoUes  à  la  mode  y  les 
f'^endanges:  de  Svresnes ,  les  C uriejtx 
de  Compièfine y  le  Marii^etrouvé.  Dans 
plusieurs  de  ces  pièces,  Dancourt  mit 
en  scène  des  anecdotes  plaisantes,  des 
aventures  bouffonnes  qui  étaient  arri- 
vées en  effet  à  des  bourgeois  ou  à  des 
seigneurs,  et  qui  avaient  fait  du  bruit 
à  la  cour  et  à  la  ville.  Il  ne  faut  donc 
|as  chercher  chez  lui  des  peintures  2;é- 
nérales  du  cœur  humain,  puisqu'il  tai- 
sait ainsi  porter  la  comédie  sur  les  in- 
cidents d^nn  jour ,  sur  des  ridieulea 
pnss:iu'ers  ou  accidentels  ;  mais  on  peut 
Jouer  chez  lui  la  vivacité  franche  des 
saillies,  et  Tart  d'amuser  avec  des  su- 
jets frivoles.  Le  parterre  de  son  temps 
aimait  beaucoup  les  comédies  où  il 
faisait  parler  les  paysans  dans  leur 
langage ,  et  qui  étaient  même  tout  en- 
tières compowes  en  style  villageois , 
innovation  que  persoime  n'avait  ha- 
sardée avant  lui.  Ce  patois,  contrefait 
plutôt  qu'imité ,  est  eu  effet  plaisant 
quelquefois }  mais  tétait  oo  genre 


faux  dont  l*abin  était  à  craindre ,  et 

qui  exposait  sans  cesse  l'auteur  n  prê- 
ter <^  ses  personnages  plus  d'esprit 
qu'ils  n'en  devaient  avoir.  Dancourt , 
tout  en  donnant  à  ses  villageois  une 
apparence  de  simplicité  et  de  rudesse, 
en  fit  trop  souvent  des  beaux  esprits 
épigrammatiques  ou  des  faiseurs  de 
rodes  madrigaux,  et  malheartasemeni 
ce  genre  eut  une  grande  vogue  dans  le 
dix-huitième  siècle,  où  régiKiit  comme 
on  sait,  la  prétention  d'aimer  et  d'i- 
miter la  nature  champêtre ,  et  6à  li 
société  dorée  des  salons  etnit  possédée 
de  la  fiireur  des  Bergei^îes.  On  dit  que 
Dancourt  n'était  pas  moins  remarqua- 
ble par  la  ftdiité  de  son  élocution  que 
par  la  spirituelle  fécondité  de  sa  plume, 
et  que  c'était  à  lui  que  ses  camarades 
confiaient  la  parole  quand  ils  étaient 
admis  devant  le  roi,  on  qu'il  s'agiss^ 
de  haranguer  le  parterre.  Cet  auteur 
mourut  en  1726,  retiré  du  tliéAtre,  él, 
comme  c'était  chose  fréquente  danà 
«0tte  époque  ébrivé^ns 
vieillesses  édîBantes ,  entièrement  oc- 
cupé de  religion  et  de  prntiquea 
ses.  Il  était  âgé  de  65  ans.        "  '^^^ 

B'AiiDBtOT.  Vf^E  Aifi«n.bT. 

D'Andbb  ( Antoine- Balthazar-Jo* 
seph),  baron,  député  nuv  ét.it';  'jérié»* 
raux,  directeur  général  de  la  polu  e, 
intendant  général  de  la  maison  du  roi, 
etc. ,  naquit  à  Aix ,  le  2  juillet  1789. 
Nommé ,  dès  l'âee  de  dix-neuf  ans , 
conseiller  au  parlement  d'Aix  ,  il  fut 
choisi  en  1789  pour  représenter  la  no- 
blesse de  Provmee  à  l'assemblée  des 
états  généraux  ,  et  fit  partie  de  la  nii- 
liorite  de  son  oniro  qui  vint  se  réunir 
au  tiers  état  apre^  la  fameuse  séance 
do  Jea  de  paume.  Longtemps  attaché 
au  parti  patriote,  d'André  prit  part  aur 
importants  travaux  de  l'Assemblée 
constituante  sur  l'ordre  iudiciaire,  et 
fut  appelé,  le  I*'  aodt  1990,  aux  fbne- 
tioiis  de  président.  r,e  7  septembre,  il 
provomia  hautement  la  punition  de 
ceux  des  patriotes  qui ,  réunis  sur  la 
terrasse  des  Toileries ,  demandaient  I 
grands  cris  la  téte  des  députés  qui  ne 

{)artaL'eaient  pas  leurs  opinions.  Il  prit 
a  det'ense  de  Mesdames,  arrêtées  à 
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mois  de  février ,  et  demanda  que  leur 
arrestation  fût  déclarée  illégale.  Il  ré- 
clama, d'autre  part,  le  rappel  à  l'ordre 
contre  Cazalès,  pour  Quelques  ex  pres- 
sions inconstitutionnelles,  et  s'opposa 
à  la  lecture  d'un  projet  de  loi  contre 
l'émigration.  Partisan  zélé  de  la  tolé- 
rance religieuse .  il  se  prononça  éner- 
gicjuement  en  faveur  de  la  liberté  des 
cultes. 

A  la  séance  du  7  avril  1791 ,  il  appuya 
fortement  la  motion  de  Robespierre 
tendante  à  exclure  du  ministère ,  pen- 
dant quatre  ans ,  après  l'exercice  de 
leurs  fonctions,  les  membres  des  légis- 
latures, du  tribunal  de  cassation,  etc., 
et  à  leur  défendre  de  recevoir  ou  de 
solliciter  du  pouvoir  exécutif  aucunes 
places ,  pensions ,  etc.  Portant  même 
ses  scrupules  plus  loin  que  le  député 
d'Arras,  il  demanda  que  tous  les  mem- 
bres de  l'Assemblée  nationale  prissent 
l'engagement  de  ne  jamais  solliciter 
de  place  pour  qui  que  ce  fût.  Le 9  mai, 
il  reçut ,  pouT  la  troisième  fois ,  les 
honneurs  de  la  présidence. 

Après  la  fuite  du  roi ,  il  demanda 
que  les  décrets  rendus  par  l'Assem- 
blée ,  quoique  non  revêtus  de  la  sanc- 
tion du  pouvoir  exécutif ,  eussent 
force  de  loi  ;  il  fut  un  des  commissai- 
res chargés  d'interroger  ce  prince  à 
son  retour  de  Varennès,  s'opposa  à  ce 
qu'il  fût  mis  en  cause,  et  contribua 
à  faire  écarter  pour  le  moment  la  ques- 
tion de  la  déchéance. 

Mais  des  symptdmes  de  méconten- 
tement s'étant  bientôt  après  manifes- 
tés dans  les  sociétés  populaires,  d'An- 
dré monta  à  la  tribune ,  et  proposa , 
dans  la  séance  du  16  juillet:  1° qu'une 
adresse  fût  envoyée  à  tous  les  départe- 
ments, pour  exposer  au  peuple  français 
les  motifs  des  mesures  adoptées  par  ses 
représentants;  2*  que  le  aépartement 
et  la  municipalité  de  Pans  fussent 
mandés  à  la  narre,  pour  y  recevoir 
l'injonction  de  veiller  avec  soin  à  la 
tranquillité  publique  ;  8**  que  les  six 
accusateurs  publics  de  la  ville  de  Pa- 
ris fussent  cnargés  de  faire  informer 
sur-le-champ  contre  tous  les  perturba- 
teurs du  repos  public  ;  4*  que  les  mi- 
Distrat  fissent  eiécuter  ,  sous  peine  de 


responsabilité  ,  les  mesures  arrêtées. 
L'Assemblée  adopta  les  trois  derniè- 
res propositions  de  d'André ,  et  rejeta 
la  première ,  comme  contraire  à  sa  di- 
gnité. Cependant  l'irritation  populaire 
allant  toujours  croissant,  le  parti  cons- 
titutionnel ,  sous  les  ordres  de  Bailly 
et  de  la  Fayette ,  déploya  le  drapeau 
rouge  ,  et  proclama  la  loi  martiale 
contre  les  attroupements.  Le  lende- 
main 17 ,  le  sang  des  patriotes  ayant 
coulé  au  Champ  de  Mars  ,  d'André, 
dont  la  motion  avait  en  quelque  sorte 
amené  ces  terribles  événements ,  vou- 
lut ,  comme  par  compensation,  mani- 
fester de  nouveau  ses  dispositions  hos- 
tiles à  l'égard  du  parti  royaliste  ,  et 
demanda  un  décret  contre  les  protes- 
tations du  côté  droit. 

A  la  séance  du  23  août,  il  combattit 
avec  beaucoup  de  force  les  partisans  de 
la  liberté  illimitée  de  la  presse,  et  se  fit 
interrompre  plusieurs  fois  par  Rœde- 
rer,  ce  qui  ne  le  priva  point  des  ap- 
plaudissements de  la  majorité  ,  qu  il 
était  à  peu  près  sûr  d'obtenir  lorsqu'il 
I  renait  la  parole.  La  discussion  sur  les 
sociétés  populaires  le  ramena,  le  29 
septembre  a  la  tribune,  que  Robes- 
pierre venait  de  quitter.  Sa  réponse  fut 
pleine  d'aigreur  et  d'amertume.  Le  len- 
demain ,  1  Assemblée  nationale  se  sé- 
para sur  la  proposition  même  de  d'An- 
dré. 

Ainsi  rendu  à  la  vie  privée,  cet  ex- 
constituant se  livra  au  commerce,  fut 
poursuivi  comme  accapareur,  et  forcé, 
en  1792,  de  se  réfugier  en  Angleterre, 
pour  se  soustraire  à  une  accusation  de 
connivence  avec  les  émigrés.  En  1796, 
il  passa  en  Allemagne,  auprès  des  chefs 
de  l'émigration,  et  parvint  à  leur  faire 
oublier  son  constitutionalisme  par  les 
services  qu'il  rendit  leur  à  parti. 

Les  événements  de  1814  le  rame- 
nèrent en  France,  où  il  obtint  succes- 
sivement la  direction  générale  de  la 
police  et  l'intendance  de  la  maison  du 
roi.  Durant  les  cent  jours,  il  suivit  le 
roi  en  Belgique,  et  fut  réintégré,  après 
la  seconde  restauration,  dans  ses  fonc- 
tions d'intendant  des  domaines  de  It 
couronne. 

D'André  est  mort  presque  subite- 
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ment ,  «Time  attaque  de  goutte ,  le  16 
juillet  1835.  U  était  âgé  de  soixantd* 

six  ans. 

Dandbé-Ba&doii  (IVIichel-François), 
né  à  Aix  en  1700,  étaidia  la  peinture  à 

Paris,  sous  J.  B.  Vanloo  et  Je  Troy.  Il 
avait  déjà  produit  quelques  tableaux 
qui  avaient  attiré  sur  lui  l'attention  du 
public,  lorsque  la  chambre  des  comp- 
tée de  sa  ville  natale  le  charjgea  de  dé- 
corer son  bureau  d'audition.  Il  se 
rendit  eu  Italie ,  et  y  étudia  avec  ar- 
deur les  modèles  de  l'antiquité  et  les 
ouvres  des  grands  mnitres.  Un  tableau 
représentant  Jugnste  Jaisant  jeter 
dans  le  Tibre  les  hommes  condam- 
nés y  qu'il  avait  peint  à  Rome  et  qu'il 
envoya  à  Aii ,  y  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme. Dandr'é  fut  re(Mi  en  1735  à 
l'Académie  de  peinture,  sur  un  tnhieau 
représentant  TuUie  écraaant  son  père. 
Il  fut  nommé  professeur  en  1752»  et 
devint  recteur  en  1778.  Dès  l'année 
1753  ,  il  avait  fonde  à  Marseille  une 
académie  de  peinture  qui  l'avait  clioisi 
pour  diieetear.  H  poDlia  en  1769  une 
Histoire  unioerseUe  traitée  relative* 
ment  atix  arts  fondés  sur  le  dessin  , 
3  vol.  in-12,  et  uu  Traité  de  peinture 
mtivi  tf^tui  JSiMU  sur  là  seu^fitire,  S 
vol.  io«iS.  On  lui  doit  en  outre  une 
collection  de  300  |>iaurlie<^ ,  gravées 
par  <^ocbin ,  représentant  les  costu- 
mes des  anciens,  1772,  6  vol.  in-4% 
plusieurs  biographies  d'artistes  et  quel- 
ques dissertations  pleines  de  critique 
et  de  goiU.  Il  serait  trop  \on^  de  citer 
tous  les  tableaux  de  cet  artiste  esti- 
mable. D*Ageville,  dans  son  éloge,  en 
mentionne  94,  p;irmi  lesnuels  nous  ci- 
terons seulement  neuf  tableaux  repré- 
sentant rbistoire  de  la  ville  d'Aix, 
dont  ils  omeol  Thétei  de  ▼ille.  Ij&b 
ouvres  de  Daodré  sont  pour  la  plu- 
part répandues  dnns  les  principales 
villes  du  midi  de  la  1^  rance.  Cependant 
le  Danemark  possède  quatre  UdrieauK 
de  lui,  et  il  en  a  fait  cinq  pour  l*tlede 
Malte.  Il  est  mort  en  1783. 

DiUïKXAmK  (relations  de  la  France 
avec  le).  Les  relations  du  Danemark 
arec  la  FMaee  remontcol  au  règne  de 
Cbarlemagne.  A  cette  époque,  ou  rem- 
pire  é»  Francs  liit ,  pour  si  peu  de 


temps ,  représenté  par  une  puinaiile 

unité,  le  monarque  franc  se  trouva  , 
par  ses  conquêtes  dans  In  Saxe,  le  voi- 
sin des  princes  danois.  Suivant  Ëgia* 
bard ,  il  reçut  en  782 ,  aux  sources  du 
la' Lippe,  les  députés  de  Sieî^frid,  roi 
des  Danois,  et  envoya  a  ce  prince,  en 
798,  un  ambassadeur  nuanné  Gode6- 
ebald ,  qui  fut  arrêté  et  massacré  par 
les  Saxons  transeibnins  alors  en  ré- 
volte, n  Fn  804,  dit  Éginhard  ,  Gode- 
frid,  roi  des  Danois,  vint  avec  sa  Uotte 
et  toutes  les  forces  de  sou  royaume, 
au  lieu  nominé  Siiesthorp,  sur  les  con- 
fins de  ses  États  et  de  la  Saxe.  Il  pro- 
mit de  se  trouver  à  une  entrevue  avec 
TEmpereur;  mais  il  en  fut  détourné 
par  les  conseils  des  siens ,  et  ne  vou- 
lut pas  approcher  davantage.  L'Empe- 
reur s'étoit  arrête  sur  les  bords  de 
l'Elbe,  à  rendroit  nouuné  tlollenstedt, 
d'où  il  lui  envoya  une  députation  pour 
réclamer  les  transfuges....  Au  retour 
du  printemps  de  808,  l'Empereur  ayant 
appris  que  Godefrid  étoit  entre  avec 
une  armée  sur  le  territoire  des  Abo» 
drftes ,  il  envoya  vers  TEIbe  un  corps 
nombreux  de  Francs  et  de  Saxons, 
sous  les  ordres  de  son  iils  Charles , 
auquel  il  avoit  prescrit  de  repousser 
les  tentatives  de  ce  prince  insensé, 
s'il  essayoit  d'envahir  Ifi  Saxe.  !Mais 
celui-ci ,  après  avoir  assiégé  et  pris  un 
certain  nombre  de  châteaux  appartc- 
oant  aux  Slaves,  se  retira  avec  des 
pertes  considérables...  Leprince  Char- 
les, après  avoir  ravagé  en  tout  sens  le 
pays  des  Lianes  et  des  Smeldinges, 
ramena  en  Saxe  son  armée  saine  et 
sauve. 

«  L'année  suivante  (809) ,  Godefrid 
fit  dire  par  des  marchands  qu'ayant 
appris  que  TEmpereur  ^it  irnté  eon* 
tre  lui,  parce  que,  Tannée  précédente, 
il  avoit  conduit  une  armée  contre  les 
Abodrites,  et  vengé  sa  propre  olïeosey 
il  vouloit  se  iustifier  de  raocusation 
dont  il  étoit  robiet,  lyoutant  que  c*é- 
toient  eux  qui,  les  premiers,  avoient 
rompu  les  traités.  Il  demandoit  en  ou- 
tre qu*uoe  assemblée  de  comtes,  délé- 
gués par  l'Empereur  et  par  lui,  se  tint 
au  delà  de  l'Elbe ,  sur  les  limites  de 

ses  États,  et  que,  dans  cette  aMen> 
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Mée ,  on  exposftt  oe  qui  mit  été  UH 

de  ^ert  et  d  autre,  ainsi  que  les  griefs 

à  reparer.  T/Kmpereur  ne  rejeta  poînt 
cette  proposition ,  et  une  conférence 
avec  les  cnefs  danois  fat  ourerte  à  Ba- 
denOior,  litu  situé  au  delà  de  l'Elbe. 

Des  deux  côtés ,  on  avança  ,  on  énu- 
raéra  beaucoup  de  choses',  et  l'on  se 
sépara  sans  rien  conclure....  En  809, 
rÉinpereur  ayant  été  informé  à  plu- 
sieurs reprises  de  Porfïueil  et  de  la 
jactance  du  roi  des  Danois,  résolut  de 
bâtir  une  ville  au  delà  de  TElbe,  el  d'y 
établir  une  garnison  de  Francs.  Ce  qui 
fut  exécuté. 

«  L'Empereur,  qui  étoit,  en  810,  à 
Aix-la-Cbapelie ,  songeoit  à  faire  une 
expédition  contre  le  roi  Godefrid, 
lorsqu'il  apprit  que  les  Normands 
avoient  abordé  en  Frise  -.wec  une  flotte 
de  deux  cents  vaisseaux ,  et  ravagé 
toutes  les  îles  du  littoral  ;  que,  quant 
au  roi  Godefrid,  il  étoit  resté  dans  ses 
États...  Alors  ayant  réuni  son  armée, 
il  se  rendit  à  marches  forcées  vers 
TAller,  dressa  son  camp  au  contlueiit 
de  cette  rivière  et  du  Weser,  et  atten- 
dit l'effet  des  menaces  de  Godefrid  ; 
car  ce  roi,  enflé  de  la  vaine  espérance 
d'une  victoire,  se  vantoit  de  combat- 
tre l'Empereur  en  bataille  rangée. 
Mais  bientôt  Charlemagne  apprit  la 
mort  de  Godefrid,  qui  avoit  été  assas- 
siné par  un  de  ses  gardes.  Uemmini:, 
tUs  oÎb  son  fràre,  le  cemplaça  sur  Te 
tr^ ,  fit  la  paix  avee  l'Empereur,  et 
au  retour  du  printemps  (811),  douze 
des  principaux  de  chaque  nation,  c  est- 
à-dire,  douze  Francs  et  douze  Danois, 
ae  réunirent  sur  l'Evder,  et  confirmè- 
rent l'alliance  en  la  jurant  tour  à  tour, 
chacun  suivant  le  rite  et  la  coutume 
de  sa  nation.  » 

L'année  suivante  ,  Hemmtng  mou- 
fut,  et  une  guerre  civile  eut  lieu  entre 
deux  de  ses  neveux,  qui  périrent  dans 
une  bataille ,  et  furent  remplacés  par 
Hériold  etRé|:infrid,  fils  de  Godefrid, 

Î|ui  renouvelèrent  avec  Charlemagne 
es  anciens  traités.  En  811,  Hcriold, 
tils  de  Hemming,  réclama  ie  trùue  de 
ioo  père  ;  il  se  rendit  auprès  de  Louis 
le  IlébODnaire,  qui  lui  accorda  des 
ieeours.  Les  fils  de  Godefrid  envoyè- 


rent aoBsi ,  en  817 ,  nne  emmle  M 

l'Empereur,  pour  lui  demander  Ife 

{)aix,  promettant,  de  leur  côté,  de 
'observer  fidèleoaent.  Leurs  protes- 
tations n'ayant  point  para  eineiveSy 

on  n'en  tint  pas  com|Ke,  et  de  nou- 
veaux secours  furent  envoyés  à  Hé- 
riold.  Les  Danois  restèrent  en  paix  en 
82 1  ;  Hériold  avait  été  admis  par  1er 
fils  de  Godefrid  au  partage  de  rauto- 
rité.  Cependant,  deux  ans  plus  tard, 
ce  prince  vint  encore  à  l'assemblée  de 
Compiègne,  demander  a  l'Empereur 
une  armée  poinr  combattre  les  nia  de 
Oodofrid,  qui  menaçaient  de  le  chas- 
ser de  ses  États.  Louis  envoya  deux 
comtes  dans  le  Danemark  ,  et  leur 
donna  l'ordre  de  prendre  des  infor- 
mations sur  ^état  général  du  royaume 
des  Normands.  «  Avec  eux  revint  Eb- 
bon,  archevêque  de  Reims  ,  qui ,  du 
consentement  de  l'Empereur,  et  avec 
Tautorisation  do  pape ,  s'étoit  rende 
dans  ce  pays  pour  y  prêcher  l'Évan- 
gile, et  qui",  l'été  précédent,  avoit  con- 
verti et  baptisé  un  grand  nombre  de 
Danois.  » 

En  826 ,  de  nouveaux  députés ,  en* 
voyés  par  les  fils  de  Godefrid,  vinrent 
conclure  un  traité  d'alliance  avec  l'Em- 
pereur ;  Hériold,  de  son  eété,  pour  se 
rendre  le  prince  plus  favorable,  as 
rendit  auprès  de  lui  à  Tnpelheim  avec 
sa  femme,  et  un  grand  nombre  de  Da- 
nois^ et  Alt,  ainsi  que  ses  compagnons, 
baptisé  dans  l'église  de  Saint-Alban ,  à 
Mayence.  L'Empereur,  après  l'avoir 
comble  de  présents,  lui  donna,  dans 
la  Frise ,  le  comté  de  Rustringen ,  et 
envoyn  ;i  vec  lui  deux  moines  pour  prê- 
cher l'Évangile  aux  peuples  du  Nord. 
C'est  à  cette  époque  que  se  place  l'en- 
tière conversion  des  Danois  au  chris- 
tianisme ,  par  saint  Anschaire,  moine 
de  Corbie,  près  d'Amiens,  et  en- 
suite de  Corvey,  sur  leWéser.  (Yoyes 
Anscuàibb.) 

Nous  ne  raconterons  point  id  Isi 
invasions  maritimes  des  Danois;  leré> 
cit  des  horribles  ravages  qu'ils  exer- 
cèrent dans  l'empire  fondé  par  Char- 
lemagne ,  trouvera  mieux  sa  place  ail- 
leurs (voyez  Normands)  ;  mais  nous 
devons  dire  qu*ea  Mft»  Louis  d*Gii- 
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treitier  arant  roulu  détrôner  Richard, 
duc  de  Normandie ,  Harald  II ,  roi  de 
Danemark,  vint  au  secours  de  ce  duc, 
et  que  Louis,  fait  prisonnier,  n'obtint 
sa  liberté  qu'en  promettai.t  de  laisser 
à  Richard  la  possession  paisible  de  son 
duché.  En  982,  Harald  envoya  avec  le 
même  succès  de  nouveaux  secours  à 
Richard,  attaqué  à  la  fois  par  Lothaire 
et  par  Thibaut,  comte  de  Blois.  Ha- 
ralu,  détrôné  par  son  fils,  s'étant  en- 
suite réfugié  près  de  Richard,  celui-ci 
lui  donna  Te  Cotentin,  et  quelques  an- 
nées plus  tard,  Taida  à  remonter  sur  le 
trône. 

En  1193,  Philippe- Auguste  voulant 
profiter  de  la  captivité  de  Richard 
Cœur  de  Lion ,  envoya  demander  en 
mariage  Ingeburge ,  sœur  du  roi  de 
Danemark,  Canut  VL  Suivant  GuiU 
laume  de  Neubridge,  les  ambassadeurs 
du  monarque  français  déclarèrent,  au 
nom  de  leur  maître,  qu'il  ne  deman- 
dait pour  la  dot  de  la  princesse  que  la 
cession  des  anciens  droits  que  les  rois 
de  Danemark  avaient  sur  l'Angleterre, 
et  une  flotte  pour  les  faire  valoir. 
Mais,  ajoute  cet  historien,  les  Danois 
ne  voulant  pas  s'engager  dans  une 
guerre  a vec  les  A  ngl a i s ,  a i  mèrent  m ieu x 
offrir  une  somme  d'argent  pour  la  dot 
d'Ingeburge;  et  Philippe,  qui  désirait 
arden^ment  la  princesse ,  l'accepta  à 
cette  condition.  (Voyez  Ingebubcs.) 

Les  relations  politiques  étaient  à 

f>eu  près  nulles  à  cette  époque.  Les  re- 
ations  religieuses  seules  avaient  (^uel- 

J[ue  activité.  Ainsi ,  vers  1150  ,  Guil- 
aume,  moine  de  l'abbaye  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris ,  avait  été  appelé 
en  Danemark  pour  y  établir  des  cha- 
noines réguliers.  Plus  tard,  Walde- 
mar,  l'un  des  fils  du  roi  Abel,  vint  faire 
ses  études  à  Paris  ;  il  retourna  dans  sa 
patrie ,  après  les  avoir  terminées ,  en 
1250. 

Durant  le  treizième,  le  quatorzième, 
et  une  partie  du  quinzième  siècle,  on 
ne  trouve  dans  les  historiens  aucune 
trace  de  relations  entre  le  Danemark 
et  la  France.  Seulement  Waldemar  III, 
qui  monta  sur  le  trône  en  1340,  avait 
résolu ,  au  retour  d'un  pèlerinage  en 
terre  sainte,  de  visiter  la  France  ;  mais 


ce  projet  n'eut  pas  d'exécution,  par 
suite  de  la  captivité  du  roi  Jean. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle  qu'eut  lieu  le  premier  traité 
d'alliance  offensive  et  défensire  entre 
la  France  et  le  Danemark.  Il  fut  né- 
gocié par  Frédéric ,  comte  palatin 
du  Rhii. ,  et  signé  à  Coloene  ôar  les 
plénipotentiaires  de  Charles  VII  et 
de  Christian  1er,  |e  28  août  1458. 
Christian  avait  eu,  dès  le  commeii- 
cement  de  son  règne,  des  démêlés 
très-vifs  avec  l'Angleterre,  et  l'on  sait 
de  quelle  lutte  sanglante  avec  cette 
même  puissance  la  France  venait  de 
sortir.  Cette  communauté  d'intérêts 
unit  deux  peuples  qui  n'avaient  eu , 
depuis  bien  des  siècles,  aucun  rapport 
politique.  Par  ce  traité,  le  roi  de  Da- 
nemark s'engagea  à  fournir  au  roi  de- 
France  un  secours  de  40  ou  50  vais- 
seaux et  6  ou  7,000  hommes  de  trou-' 
pes,  qui  devaient  être  payés  et  entre- 
tenus aux  dépens  du  roi  de  France  ;  et; 
si  avec  ce  secours  «  il  se"  pouvait  ef- 
«  fectuer  quelque  chose  en  Angleterre, 
«  ce  devait  être  pour  l'avantage  des 
o  deux  rois.  »  De  Son  côté  ,  le  roi  de' 
France  promettait  au  roi  de  Dane-' 
mark  aide  et  secours  contre  la  Suéde 
et  les  villes  anséatiques.  II  s'engageait 
à  agir  hostilement  contre  les  villes  que' 
lui  désignerait  le  roi  de  Danemark  ,  et 
à  saisir,  avec  leurs  biens,  ceux  de  leuri^ 
habitants  qui  se  trouveraient  dans  ses 
États.  De  plus ,  il  lui  promettait  sa 
médiation  auprès  de  son  allié,  leroi^ 
d'Êcosse,  avec  lequel  Qiristian  était' 
alors  en  querelle.  Quoique  ce  traita 
n'ait  pas  été  fort  ponctuellement  exé-i 
cuté,  il  n'en  fut  pas  moins  la  base  def' 
la  bonne  intelligence  qui  régna  penJ 
dant  un  siècle  et  demi  entre  les  oeux* 
royaumes.  Les  deux  princes  entretin-' 
rent  une  correspondance  assez  suivie, 
dont  il  nous  reste  quelques  monuments 

3ue  Dachery  a  insérés  dans  le  tome  III 
e  son  Spicileglum.  Dans  une  de  setf 
lettres,  le  roi  de  Danemark  demandr 
à  Charles  VII  une  copie  de  la  célèbre 
pragmatique  sanction.  ^ 
L'année  suivante,  Christian  res- 
sentit les  bons  effets  de  son  alliance 
avec  la  France.  Sa  querelle  avec  le 
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roi  d'Écosse  s*était  envenimée.  Pour 
rapaiser ,  Charles  VII  assembla ,  en 
1459,  un  congres  à  Paris.  Les  deux 
parties  y  envoyèrent  leurs  plénipoten- 
tiaires; mais  de  nouveaux  incidents 
étant  survenus  ,  un  nouveau  congrès 
fut  tenu  trois  ans  après  à  Bourges,  et 
enfin  ,  grâce  à  Tintervention  de  la 
France ,  un  traité  fut  conclu  à  Copen- 
hague en  1468.  Les  relations  de  la 
France  et  du  Danemark  furent  très- 
actives  pendant  toute  la  durée  du  rè- 
gne de  Christian.  Il  fut  même  ques- 
tion d'un  mariage  entre  Jean  ,  fils  de 
ce  prince,  et  une  fille  de  Louis  XI,  et 
l'on  ignore  pour  quelles  raisons  ce  ma- 
riage n'eut  point  lieu.  On  sait  d'ail- 
leurs que  Christian  conclut  un  traité 
de  commerce  avec  Charles  le  Témé- 
raire, duc  de  Bourgogne  ,  et  qu'il  en 
avait  projeté  un  autre  avec  François, 
duc  de  Bretagne. 

Jean,  successeur  de  Christian ,  sui- 
vit la  politique  de  son  père.  Il  conclut, 
en  1498,  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive avec  Louis  XII,  et  Jacques  IV, 
roi  d'Écosse.  L'empereur  Maximilien 
et  Louis  XII  ayant  résolu,  en  1513, 
d'assembler  un  concile  général  à  Pise, 
cherchèrent  à  faire  entrer  dans  leurs 
vues  les  autres  princes  de  l'Europe. 
Louis  XII  envoya  dans  ce  but,  en  Da- 
nemark ,  un  ambassadeur  nommé 
Pierre  Corrier.  Mais  Jean,  qui  régnait 
encore,  ne  répondit  que  d'une  manière 
évasive  aux  propositions  du  roi  de 
France.  Christian  II  se  préparant  en 
1520  à  son  expédition  contre  la  Suède, 
réclama  le  secours  de  la  France,  en  se 
fondant  sur  le  traité  conclu  en  1498, 
entre  son  père  et  Louis  XIL  Fran- 
çois I"  lui  envoya  six  petits  canons 
tle  bronze  et  2,000  hommes  d'infante- 
rie, commandés  par  Gaston  de  Brezé. 
IVlais,  dans  l'une  des  prenneres  affaires 
de  la  campagne  ,  au  combat  de  Zyve- 
den  ,  les  Français  perdirent  la  moitié 
de  leur  mondé  et  se  plaignirent  d'a- 
voir été  abandonnés  et  sacrifiés  par 
leurs  alliés.  Ils  éprouvèrent  bientôt  de 
nouveaux  sujets  de  mécontentement , 
et  ce  qui  restait  se  hôtade  revenir  en 
France. 

A  partir  de  cette  époque,  Christian, 


qui  était  le  beau-frère  de  Charles- 
Quint,  sembla  se  tourner  cxïmpléte- 
ment  du  c^té  de  ce  priDce.  Charles 
cependant  lui  donnait  sou>*f  nt  des  su- 
jets de  plaintes.  Suivant  un  auteur 
digne  de  foi,  Christian  s'emporUi  un 
jour  avec  insolence  contre  l'Empereur 
en  présence  de  la  reine  Isabelle  tt  de 
toute  la  cour;  puis ,  après  avoir  élevé 
le  roi  de  France  fort  au  -  dessus  de 
Charles-Quint ,  il  arracha  de  son  cou 
le  collier  de  la  Toison  d'or ,  le  jeta  à 
terre  et  le  brisa  en  mille  piè- 
ces. Cependant,  lorsqu'il  ftit  détrôné 
en  1523,  ce  fut  à  Charles-Quint,  vain- 
queur de  la  France  à  Pavie ,  qu'il  de- 
manda des  secours  pour  essayer  de 
reconquérir  ses  États;  aussi,  son  suc- 
cesseur, Frédéric  l'^^le  Pacifique,  res- 
serra-t-il  l'anciennealliance  des  Danois 
avec  la  France.  Les  Lubeckois ,  en 
guerre  depuis  longtemps  avec  le  Da- 
nemark, offrirent  en  1535,  à  Henri 
VIII,  roi  d'Angleterre,  de  lui  céder 
Copenhague  et  les  autres  villes  im- 
portantes qu'ils  avaient  conquises  ,  h 
condition  qu'il  leur  rembourserait  les 
frais  de  la  guerre  ,  évalués  à  100,000 
écus.  Suivant  les  historiens  anglais, 
Henri  Vîll  fit  part  au  roi  de  France 
de  cette  proposition ,  et  lui  offrit  d'en 
partager  avec  lui  les  charges  et  les  bé- 
néfices. Mais  François  P'  goûta  peu 
ce  projet,  et  d'ailleurs  les  revers  éprou- 
vés par  les  Lubeckois  rendirent  bien- 
tôt leur  offre  inutile.  Nos  historiens 
ne  disent  rien  de  cet  événement. 

François  I*'  envoya  ,  en  1537,  des 
députés  à  Christian  III ,  pour  l'enga- 
ger à  entrer  dans  l'alliance  qu'il  vou- 
lait former  contre  Charles-Quint  avec 
les  rois  d'Angleterre  et  d'Écosse.  Cette 
négociation  eut  d'abord  peu  de  résul- 
tats ;  mais  Christian,  menacé  en  1541, 
par  l'ambition  de  Charles-Quint  et  du 
comte  palatin,  se  tourna  vers  le  roi  de 
France,  qui  venait  de  le  décorer  de 
son  ordre  de  Saint-Michel.  Trois  dé- 
putés danois  furent  envoyés  à  Fontai- 
nebleau ,  et  conclurent ,  avec  Fran- 
çois P',  un  traité  de  paix  et  d'alliance 
qui  devait  durer  pendant  la  vie  des 
deux  princes  contractants  et  dix  ans 
après  leur  mort.  Par  ce  traité ,  ils  se 
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domaieot  pour  la  première  fois  le  ti- 
tre de  fîères^  et  s'engageaient  à  s'as- 
sister réciproquement.  Le  monarque 
français  promettait  aux  Danois  un  se- 
cours  de  deoi  mille  hommes  de  pied 
et  de  douze  vaisseaux.  Les  Danois  ne 
devaient  fournir  que  la  moitié  de  ce 
contitigent;  mais  ils  s'obligeaient  à 
tenir  fermé,  aoi  ennemis  de  la  France, 
le  p:issn2^e  du  Sund,  clause  dont  le  but 
prineipnl  était  de  ruiner  le  commerce 
des  Pays-Bas.  Christian  voulait  faire 
comprendre  ses  alliés  dans  ce  traité; 
François  I**"  s*y  refusa  ;  mais  la  Suède 
ayant  fait,  peu  de  temps  aprèvS,  la 
paix  avec  le  Danemark ,  il  v  envoya 
'Diristophe  Ricber,  lequel  jeta  les  fon- 
dements de  cette  alliance  qui,  pendant 
si  longtemps ,  unit  la  France  à  la 
Suède,  même  au  détriment  du  Dane- 
marlt. 

La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau 
en  1542.  entre  la  France  et  rKinpire, 
Christian  IH  envoya  à  François  1^^ 
cinquante  cavaliers ,  et  ferma  le  Suud 
aux  navires  des  Pays-Bas  ;  puis  il  dé> 
clnra  à  son  tour  la'  guerre  a  l'Empe- 
reur. Par  le  traité  de  Spire,  qui  ter- 
mina cette  guerre  en  1544,  Curistiao 
renonça  à  sea  liaisons  avec  la  France. 

Son  successeur,  Frédéric  II ,  les  re- 
prit en  15G1,  et  nomma  George  Lukke 
son  ambassadeur  à  Paris.  Charles  IX 
lui  envoya  à  ton  tour  une  lirillante 
ambassade,  chargée  de  renouveler  les 
anciens  traités  et  de  lui  offrir  l'ordre 
de  Saint-IVlichel.  Ce  fut  en  grande  par- 
tie par  la  médiation  de  la  France  que 
fut  terminée,  en  L570,  la  guerre  san- 
glante qui  avait  éclaté,  en  1563,  en- 
tre la  Suéde  et  le  Danemark.  Vingt 
ans  plus  tard ,  Henri  IV ,  alors  roi  de 
Navarre,  se  voyant  menacé  par  les  ca- 
tholiques, écrivit  au  roi  de  Daneinnrk, 
et  lui  envova  un  ambassadeur  (  Segur 
de  PardaiHan)  pour  lui  demander  des 
•eeours.  Frédéric  a^efforça  de  le  ré- 
concilier avec  Henri  III;  et  le  Béar- 
nais, lorsqu'il  fut  monté  sur  le  trône, 
diercha  à  renouveler  l'ancienne  al- 
liance du  Danemark  et  de  la  Fnmca. 
On  peut  voir,  dans  sa  conreapoo- 
dance,  combien  il  désirait  faire  en- 
trer cette  uuissanoe  dans  la  ligue  qu'il 


formait  contre  la  maison  d'Autriche. 

Durant  toute  la  période  danoise  de 
la  guerre  de  trente  ans,  les  secours  des 
Français  ne  man(|uèrent'  pas  à  Chrif- 
tian  1\ .  et  l*on  vit ,  dans  les  armées 
de  ce  prince ,  une  foule  d'officiers  et 
de  soldats,  envoyés  par  le  roi  de 
France  ,  qui ,  non-seulement  permet- 
tait ,  mais  mime  encourageait  las  le- 
vées d'hommes  pour  enfairc  dm  cou- 
fédérés. 

Cependant,  lorsque  les  forces  du 
Danemark  furent  épuiféa,  Ridielini, 
voyant  qtt*il  ne  pouvait  plus  rien  en 
espérer  contre  la  maison  d'Autriche, 
se  tourna  du  coté  de  la  Suède  ,  à  la- 
quelle il  sacrifia  en  partie  Mtre  an- 
cien allié.  Ce  fut  le  commencement 
de  la  décadence  du  Danemark  ,  qui, 
néanmoins,  dut  encore,  en  1645,8 
l'intervention  de  la  Fragce  la  conclu- 
sion de  In  paix  de  Rrômsebro  avec  la 
Suède.  Cette  paix  futs»iivie  d'un  traité 
d'alliance  pour  six  annces  avec  la 
France.  Pendant  une  vingtaine  d  an- 
nées, la  France  ne  fit  guèra  que  s*in- 
terposer  pour  mettre  fin  aux  guerres 
qui  se  renouvelaient  sans  cesse  entre 
le  Danemark  et  la  Suède. 

La  politique  suivie  jusçpi'alors  par 
le  Danemark,  par  rapport  à  la  France, 
changea  complètement  à  l'époque  de 
la  guerre  de  liuUande ,  en  1671.  Les 
Danois  accédèrent  à  la  Ugoe  formée 
contre  Louis  XIV  par  TBspagnc, 
l'Kmpire  et  divers  États  d'AllemaL'ne. 
Christian  V  promit  aux  alliés  6,000 
hommes  de  pied  et  3,000  chevaux,  et 
fit  croiser  des  vaisseaux  pour  protéger, 
dans  la  mer  du  Nord ,  les  Hollandais 
contre  les  corsaires  anglais  ou  fran- 
çais. Ce  traité  fut  renouvelé  en  1673, 
et  étendu  aux  autres  ennemis  de  It 
France  ;  il  avait  surtout  pour  but  d'em- 
pécher  les  Suédois  de  tenter  une  diver- 
sion en  faveur  de  Louis  XIV.  Ce 
prince,  qui  avait  fait  tons  ses  efforts 
pour  engager  le  Danemark  à  garder  la 
neutralité  ,  voyant  alors  qu'ilne  pou- 
vait y  parvenir,  lui  déclara  la  guerre, 
le  15  aodt  1676 ,  et ,  uuoique  fa  Hol* 
laode ,  l'Espagne  et  le  BrandebcNnf 
eussent  fait  séparément  leur  paix  avec 
la  France  ChruiUan  V  persista  à  sou- 
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tenir  seul  la  lutte.  Mais  enfin,  Louis 
XIV  ayant  déclare ,  en  1679 ,  qi^ii 
;  mettrait  le  roi  de  Suède  en  posseesioa 
.du  comté d*Oldeflboorg  si  la  paix  n'é- 
tait pas  signée  au  mois  d'noiU  ,  le  Da- 
^neniurk  fût  enlùi  obligé  de  traiter,  et 
(^dgna  à  Fontainebleau  Je  3  seutembre, 
^un  traité  par  lequel  il  rendait  à  la 
Suède  toutes  les  oonquétee  qu'il  avait 
faites  £ur  elle. 

Un  revirement  eut  lieu  dans  la  po- 
litique de  ces  deux  nations ,  à  la  suite 
Jde cette  paix.      roi  de  Suède,  Char- 
les XT,  s'étant  tourné  du  côté  des  en- 
nemis de  la  Trance,  Louis  XIV  réus- 
sit à  entr  iIiK  r  dans  umf  alHaoee  dé- 
fensive le  Danemark  ,  qui  s'eogpgeaà 
tenin  oiist.imment  ri,ouo  hommes  et 
18  vaisseaux  de  guerre  au  service  de 
la  France;  la  France,  de  son  côté,  loi 
.uomîMn  subside  annuel  de  800,000 
livres,  et  s'engaft»»a  h  IcdéfemlronMitre 
j|a  Suède;  niais  Cbrislian  se  détacha 
'en'16d4  de  notre  alliance ,  et  envoya  à 
Guillaume  III  7,000  bomoies,  qui  ren- 
dirent à  ce  prince  de  grands  services 
en  Angleterre  et  en  Irlande, 

Depuis  la  mort  de  Louis  XIV  jus- 
qu'en 17i>2,  par  suite  de  la  décadence 
continue  du  Danemark  ,  les  relations 
de  la  France  avec  ce  roviiuine  n'eurent 
pas  uuft  tres-grande  imporlauce.  Ce- 
-^pendant,  trois  traités  eurent  lieu  en- 
tre les  deux  nations  dans  cet  inter- 
valle; l'un  fut  conclu  le  IG  avril  1727 
à  Copenliague  :  la  France  s  y  eiigagea 
'à  garantir,  à  main  armée,  au  Dane- 
mark les  duchés  de  SIeswig  et  de 
Brème.  Le  second  ,  qui  fut  signé  le 
^lô  juin  1738, avait  pour  objet  la  ces- 
.*iion,  parle  roi  de  France,  à  la  Compa- 
[{gnie  u  iMoise,  du  commerce  de  la  Gui- 
née et  des  Indes  orientales,  et  de  l'île  de 
Sainte-Croix,  moyennant  la  sonnnede 
^738,000  livres,  if  était  stipulé  que  si 
Jamais  la  Compagnie  voulait  se  défaire 
de  cette  possession  ,  le  roi  de  France 
aurait  deux  ans  pour  se  décider  au  ra- 
diât; et  qtie,  daus  le  cas  d'une  guerre 
H  entre  la  France  et  le  Danemark ,  les 
hostilités  ne  s'étendraient  jamais  aux 
Iles  des  deux  puissances  dans  les  Indes 
occidentales.  Eniin,  le  troisième  traité 
{était  un  traité  de  commerce  en  46  ar- 


ticles;  il  fut  conclu  le  23  aoOt  1741, 
4ans  le  but  de  resserrer  notre  an* 
deime  alliance  avec  le  Daoemark , 
qui  à  cette  époque  aenMail  peaebsr 

vers  l'Angleterre. 

Lors(iue  éclata  la  révolution  fran- 
çaise, le  Danemark,  soumis  à  l'in- 
lluence  de  la  grande  puissance  du  Nord, 
fut  obligé  d'accéder  à  la  première 
coalition  contre  la  France;  puis, 
lors(jue  la  Russie  se  sàiara  de  cette 
ooalitiOB  et  essaya  de  raire  piévaMr 
contre  l'Angleterre  son  système  de 
neutralité  armée,  elle  y  entraîna  en- 
core le  Danemarlk .  et  alors  eut  lieu  la 
première  attsque  de  Copenhague  par 
une  flotte  anglaise,  sous  les  ordres  de 
Nelson  (le  2  avril  1801.)  20  juillet 
de  la  même  année,  le  Danemark  ren* 
tra  dans  la  coalition. 

La  Russie,  forcée  en  1807,  par  Tae- 
rendant  et  par  les  victoires  de  Napo- 
léon, de  reprendre  une  attitude  hostile 
à  réf^ard  de  l'Angleterre ,  celle^i  crut 
devoir,  par  un  de  ces  actes  perfldei 
dont  on  trouve  tant  d'exemples  dani 
son  histoire,  prévenir  une  semblable 
détermination  de  la  part  du  Daue* 
mark ,  et ,  sur  le  refiw  de  eetle  pull* 
sance  de  lui  remettre  sa  flotte  comme 
ga^e  de  neutralité,  elle  fît  bombarder 
Copenhague  le  17  aodt.  Cette  ville  ca* 
pitula  le  7  septembre,  et  la  Ootte  dt* 
noise,  composée  de  18  vaisseaux di 
ligne,  15  frégates,  6  bricks  et  36  cha- 
loupes canonnières,  fut  livrée  a  TAtt* 

Sleterre.  Le  prince  royal ,  co  -  régeni 
u  royaume,  refusa  néanmoins  toute 
proposition  d'accommodement  11  dé- 
clara en  octobre  la  guerre  à  la  Grandi- 
Bretagne,  et,  le  13  du  même  mois  ,  Il 
signa  avec  Napoléon  un  traité  d*al* 
li.incc  olïensive  et  défensive.  Par  suite 
de  ce  traité ,  Bernadotte  conduisit 
dans  le  Holstein  et  les  Iles  danoises 
une  armée  de  30,000  hommes.  Cettt 
anncfî  était  destinée  à  faire  une  in- 
vasion dans  la  Suède,  a  laquelle  le  Da- 
nemark déclara  aussi  la  guerre  ,  en 
avril  1808  ;  mais  les  événements  olté-  - 
rieurs  empêchèrent  l'exécution  de  ce 
traite.  V.n  1813,  l'agression  de  la 
Suéde  décida  le  roi  de  Danemark  à 
renouveler  son  ailiaaceayecla  Vnmaà  \ 
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gtorienie  imprudence  lui  coûta, 
lorsqu'il  fut ,  le  14  janvier  1814 , 
obligé  de  Caire  la  paix  à  KJel,  la  perte 
de  la  Norvège  mTU  eéda  à  It  Suède, 
et  de  Pile  de  Helgoland  quMI  abui* 
donna  à  TAngleterre.  Cette  puissance 
lui  rendit  ses  colonies  dans  les  Iodes 
occidentales  et  orientales. 

L'rftiliance  de  la  Prano»  et  du  Dane- 
mark n'a  fait  que  se  fortifier  depuis 
1815.  Par  sa  position  géographique, 
par  le  rang  qu'il  occupe  parmi  les 
puimnm  maritlBit,  le  Danemark 
est  Pallié  naturel  de  la  France ,  et 
cette  allianre,  fortifiée  de  la  haine  na- 
tionale vouée  par  les  deux  peuples  à 
TAngletonra,  ne  peut  manquer  de  por- 
ter aes^ts  à  rdpoqoeoà  se  décidera 
pnr  les  armes  la  grande  ^eitionde  la 
liberté  des  mers. 

Dâm  (Pierre) ,  pramier  profeaaeur 
de  ^;rec  an  coU^  de  France ,  né  à 
Pans  en  1497,  mort  dans  la  même 
ville  en  1557,  fut  envoyé  par  Fran- 
cis 1",  en  qualité  d  ambassadeur ,  au 
«aocile  de  Tranli.  il  s'y  distingua  par 
son  éloqoeiioe  et  par  la  fermeté  de  sn 
conduite ,  et  l'esprit  qui  brillait  dans 
ses  réponses.  On  connaît  le  mot  heu- 
teox  qui  lui  échappa  daoe  ime  dea 
séances  de  cette  grande  assemblée.  Un 
orateur  français  déclamnit  contre  les 
mœurs  relâchées  du  clergé  italien  :  Gai- 
àm  etmMi  nmiris  l'évéque 

d'Orfiet»;  tfÉHutmy  répliqua  Dnnes, 
ad  gatU  cantum  Petrus  resfpisce- 
pet  (*).  Après  la  mort  de  Frant^^ois  r% 
Danes  fut  nommé  précepteur  du  dau- 
fWOt  depnia  français  II.  Il  derint  en» 
aoite  confesseur  de  ce  prince  et  év(*que 
de  Lavaur  en  15i7.  Ce  fut  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  temps. 

Piem*mktÈr9  Danm,  de  la  même 
famille,  docteur  de  Sorbonne  et  con- 
seiller au  parlement  de  Paris,  a  fait 
imprimer  la  f  ie^  éloges  et  opuscules 
dB  Pierre  Dmee,  Paria,  17S1 ,  ln-4*. 
DàimiAii  (  Philippe  de  Gonrcelies , 

(•)  /.r  co<f  chante  (  il  v  a  en  I.ilin  une 
Pi{iiivuque  sur  le  root  gaÙiu,  qui  signifie 
lem  à  la  Mlc0f  cl  FNmU).  Plût  au  ciel 
^,miikeitidÊ90f,PitmmviMèréd'' 


mar(|uis  de)  naquit  en  1638,  dans 
la  religion  réformée ,  dont  son  aïeul, 
du  Plessis-Mornay,  avait  été  Tuu  des 
plm  ittoitree  sontiens.  Mais ,  de  bonne 
iMiire^  le  marquis  de  Dangeaa  abjura 
sa  religion,  et,  bientôt  après,  entra 
dans  la  carrière  militaire,  oh  il  ne 
tarda  ps  à  obtenir  le  grade  de  capi- 
taine de  eaialerie.  C'est  BOUS  ce  titre 
qu'il  accompagna  Turenne  en  Flandre 
en  1658.  Apres  le  traité  des  Pyrénées, 
il  alla  offrir  son  épée  au  roi  d' Espagne, 
alors  en  hitte  avec  4e  Portugal ,  et 
friierroya  pendant  quelque  temps  con- 
tre les  troupes  de  la  famille  de  Bra- 

âauce.  Revenu  en  France,  il  aban- 
ODoa  l'armée  pour  la  cour,  où  il  était 
destiné  à  la  plus  haute  fortune,  et  où 
it  devait,  par  son  snng- froid,  son 
adresse  et  son  esprit  d'à-propos ,  deve- 
nir le  modèle  hiaiorfque  et  h  type  im- 
mortel du  courtisan.  Sa  bonne  tenue 
dnns  les  salons,  ses  reparties  heureuses, 
surtout  son  aplomb  et  son  talent  nu 
jeu  du  reversi ,  adoré  des  princesses 
et  du  roi ,  et  sa  complaisance  envers 
les  maîtresses  ,  disposèrent  si  bien 
Louis  XIV  pour  lui ,  qu'il  ne  tarda  pas 
à  recevoir  les  plus  hautes  marques  de 
ftveur ,  et  à  se  foir  rechrrehé  et  en- 
vié des  courtisans.  Nommé  colonel  du 
régiment  du  roi ,  il  fut  peu  df  temps 
après  chargé  de  plusieurs  missions  di- 
plomatiques :  il  devint  suoeessiTement 
gouverneur  de  Touraine,  premier  me- 
nin  de  .Monseigneur,  cnr.seiller  d'Etat 
d'épee,  chevalier  des  ordres  du  roi.  X 
toute  l'habileté  d'un  homme  de  cour . 
il  joignait  tout  Torgueil  d*un  hvôn 
cortiMr  degr.lces,  et  se  rendait  sou- 
vent ridicule  par  sa  morgue  et  ses 
grands  airs.  Mais  lorsqu'il  futparvenuà 
aefsirenommergrand  maître  oes  ordres 
royaux  et  militaires  de  Notre-Dame  du 
Mont  -  Carmel  et  de  Saiut-I^zare  de 
Jérusalem ,  sa  vunité  ne  connut  plus 
de  bornes.  Ce  n'étaient  pourtant  là  que 
des  dignités  fort  discréditées,  ces  deux 
ordres  étant  n  peu  près  tombés  depuis 
longtemps  ;  mais,  avec  une  solennité 
comioue ,  il  conféra  des  nominations, 
il  s'enbrça  de  remettre  en  vigueur  lea 
anciens  statuts  ;  it  ne  s'npercut  pas 
qu'il  égayait  les  rieurs  à  ses  dépens  « 
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et  prit  au  sérieux  jusqu'au  bout  sa 
puissance  de  grand  maître.  Une  des 
peintures  les  plus  vives  et  les  plus 
amusantes  qu'ait  tracées  Saint-Simont 
est  celle  de  Dangeau  gonflé  du  senti- 
ment de  son  importance  ,  se  pava- 
nant  sous  son  attirail  de  rubans  et  de 
cordons,  et  enfin,  selon  l'expression 
du  pittoresque  écrivain,  chamarré  de 
ridicules.  Tous  les  soirs  Dangeau  écri- 
vait, sans  rien  omettre,  ce  qui  s'était 
passé  à  la  cour  pendant  la  journée. 
C'est  ainsi  qu'il  composa  ses  mémoires, 
qui  embrassent  un  espace  de  quarante 
années.  Ce  ne  sont  que  de  troids  et 
laconiques  bulletins  que  n'accompagne 
aucune  réflexion ,  où  l'auteur  ne  laisse 
jamais  paraître  aucune  idée  ni  un  sen- 
timent, comme  si,  après  avoir  figuré 
dans  les  salons  et  tenu  sa  place  dans 
les  conversations ,  son  esprit  n'éprou- 
vait plus  le  besoin  de  penser,  ou 
comme  si,  dans  son  respect  pour  le 
souverain  et  son  fanatisme  pour  l'éti- 
quette ,  le  courtisan  croyait  les  moin- 
dres événements  du  palais  assez  im- 
portants et  assez  dignes  d'intérêt  par 
eux-mêmes,  pour  se  passer  de  com- 
mentaires. Il  mourut  le  tt  septembre 
1720. 

Dangeau  (  Louis  de  Courcillon , 
abbé  de) ,  frère  du  précédent ,  né  en 
1643,  mort  à  Paris  le  V  janvier 
1733,  embrassa  la  carrière  ecclésiasti- 
que après  avoir  abandonné  la  religion 
réformée,  dont  il  fut  détaché  par  les 
exhortations  de  Bossuet.  Sa  conversion 
fut  utile  a  sa  fortune,  et  lui  attira  la 
faveur  du  prince.  Louis  XIV  l'enri- 
chit par  le  don  de  plusieurs  bénéfices, 
et,  plus  tard ,  lui  confia  un  message 
politique  en  Pologne.  A  son  retour , 
l'abbé  de  Dangeau  fut  nommé  lecteur 
du  roi ,  charge  importante  qui  donnait 
à  celui  qui  en  était  revêtu  une  notable 
influence  sur  la  distribution  des  grâces 
destinées  aux  gens  de  lettres.  Il  usa 
toujours,  avec  une  parfaite  justice,  du 
droit  qu'il  avait  de  recommander  les 
auteurs,  et  ne  s'en  servit  que  pour 
faire  rendre  au  mérite  ce  qui  lui  était 
dû.  Appelé  à  l'Académie  en  1683,  il 
se  distingua  par  d'utiles  travaux  sur 
des  questions  de  langue  et  de  gram- 


maire. Ses  principaux  ouvrages  sont 

un  Traité  acs  parties  du  verbe,  des 
Réflexions  sur  la  grammaire  fran- 
çaise f  des  Essais  de  grammaire ,  un 
écrit  sur  la  comparaison  de  la  langue 
française  avec  les  autres  langues. 
Quand  il  fut  question  de  donner  un 
précepteur  au  duo  de  Bourgogne  , 
I  abbé  de  Dangeau  fut  mis  sur  les 
rangs,  et  edt  peut-être  obtenu  cette 
place,  s*il  n'avait  dû  céder  devant  un 
compétiteur  tel  que  Fénelon. 

Dangbnnes  (  Julie),  marquise  de 
Rambouillet,  duchesse  de  Montausier, 
célèbre  de  son  temps,  comme,  précieuie 
et  bel  esprit  y  épi  thètes  alors  flatteuses 

3ue  s'étaient  appliquées  les  membres 
'une  société  littéraire  qui  tenait  bu- 
reau d'esprit,  chez  la  mère  de  Jiilie 
d'Angennes ,  à  Thdtel  de  Rambouillet. 
Lorsque  Julie  parut  dans  le  monde 
(1669),  elle  se  vit  entourée  de  tous 
les  beaux  esprits  qui  formaient  le  cer- 
cle de  sa  mere  :  Chapelain  ,  Conrad  , 
Cotin,  Pelisson,  Voiture,  Balzac.  Se- 
grais,  Bussy-Rabutin ,  Ménage,  Vau- 
gelas,  Benserade  et  Desmarets.  Parmi 
les  femmes  :  mademoiselle  de  Scudéry, 
madame  de  la  Suze  ,  et  la  charmaute 
madame  de  Sévigné .  dont  le  bon  goût 
se  révolta  maintes  fois  contre  les  sot- 
tises de  cette  société  choisie.  Julie 
Dangt^nnes  ne  put  échapper  à  l'affecta- 
tion qui  l'entourait,  et  sans  doute  elle 
trouva  charmante  une  langue  qu'on  ne 
parlait  que  pour  lui  donner  des  louan- 
tes. M.  de  Montausier,  qu'on  dit  avoir 
été  l'original  du  Misanthrope  de  Mo- 
lière, fut  celui  de  sea  nombreux  ado- 
rateurs qu'elle  daigna  distinguer  ; 
mais  cet  nomme,  droit  et  ferme,  dut 
passer  par  toutes  les  épreuves  des  hé- 
ros de  mademoiselle  de  Scudéry  et 
n  naviguer  en  grande  e.iu  sur  le  fleuve 
de  Tendre  quatorze  mortelles  années, 
avant  d'obtenir  le  oui  qui  devait  com- 
bler ses  vœux.  » 

Molière  fit  justice  des  prétentions 
des  précieuses,  ou  des  chères,  comme 
s'appelaient  entre  elles  les  dames  de 
l'hôtel  Rambouillet  :  «  Tétois,  dit  Mé- 
"  nage ,  à  la  première  représentation 
«  des  Précieuses  ridicules  ;  madeinoi- 
«  selle  de  Rambouillet  y  étoit,  madame^ 


m        BAimmts  vm 
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•  b§uillet,  M.  Chapelain  et  plusieurs 

•  autres  de  ma  connoissance.  La  pièce 
«  fut  iouée  avec  un  applaudissement 
«  général  ;  et  j'en  ItM  si  satiafait  en  mon 
«  particulier,  que  je  vis  dès  lors  l'effet 
«  qu'elle  alloit  produire.  Au  sortir  de 
«la  comédie,  prenant  M  Chapelain 
«  par  la  main  :  «  Monsieur,  lui  dis-je  , 
«  nous  approuvions ,  vous  et  moi ,  tou- 
«  tes  les  sottises  qui  viennent  d'être 
«  critiquées  si  finement  et  avec  tant  de 
«  bon  sens  ;  niais ,  pour  me  servir  de 
«  M  que  saint  Remi  dit  à  Clovis ,  il 
«  nous  faudra  brûler  ce.  que  nous  avons 
"  adoré ,  et  adorer  ce  que  nous  avons 
«  brûlé.  » 

MéoBgt  ajoute  que  dès  cette  pre- 
mière représentation ,  on  revint  dtt  ga- 
limatias et  du  style  forcé  ;  mais  nous 
ne  pouvons  croire  que  la  conversion 
ait  été  complète,  puisque  nous  voyons 
Molière  attaquer  encore  l'hôtel  de 
Rambouillet  dans  plusieurs  de  ses  piè- 
ces ,  notamment  dans  les  Femmes  sa- 
vantes, et  Boileau  poursuivre  les  tra- 
fêrs  des  prénléiifea  jusqu'au  bout  de  sa 
carrière. 

Julie  Dangennes  fut  chantée  par 
tous  les  poètes  et  les  beaux  esprits  qui 
Fentouraient,  et,  des  vers  quifiirent 
faits  en  son  honneur ,  on  publia ,  sous 
le  titre  de  Guirlande  de  Julie  y  un  re- 
cueil fort  curieux,  niais  très -rare  au- 
jourd'hui. 

Dangbville  (  mademoiselle  Marie- 
Anne  Botot),  actrice  célèbre,  naquit  à 
Paris,  le  20  décembre  1714.  Entrée  au 
tbéfltre  à  l'âge  de  huit  ans ,  elle  y  rem- 
plit longtemps  avec  grâce  de  petits 
rôles  ,  et  débuta  à  seize  ans  dafis  l'em- 
ploi de  soubrette.  Klle  Joua  aussi  quel- 
ques rôles  tragiques  ,  mais  elle  y  eut 
moins  de  succéi  que  dans  la  comédie. 
Les  qualités  personnelles  de  mademoi- 
selle Dangeville  étaient  égales  à  son 
beau  talent ,  et  on  cite  d'elle  une  foule 
de  traits  de  luenfaisance.  Elle  se  retira 
du  théâtre  en  1763 ,  à  l'âge  de  qua- 
rante-nejif  ans  ,  emportant  les  regrets 
unanimes  du  public  et  de  ses  amis. 
Mademoiselte  Dangevitle  mourut  à 
yangirard  eu  1796.  Un  an  et  demi 
avant  sa  mort ,  die  avait  vu  son  buste 


eouronné,  et  son  Hoge'BrpaoÉfléaa 

Lycée  des  arts,  par  le  célèbre  Molé. 

Daniel  (Gabriel)  naquit  à  Rouen 
en  1649.  Il  se  destina  de  bonne  heure 
è  l*état  eeelésiastique ,  entra  obes  les 
jésuites  en  1667,  et  prononça  ses  vœux 
en  1687.  Ou  le  chargea  d'abord  de  l'en- 
seignement de  la  théologie  a  Rennes  ; 
de  là  il  fut  appelé  à  Paris  dans  la  mai* 
son  professe  de  son  ordre,  et  vint  exer- 
cer les  fonctions  de  bibliothécaire. 
Louis  XIV  lui  donna  le  titre  d'histo- 
riographe de  France,  avec  une  pension 
de  3,000  livras.  Il  mourut  à  Paris,  le 
23  juin  17S8 ,  h  l'Age  de  soixante^ix* 
neuf  ans. 

Le  P.  Daniel  est  auteur  d'un  grand 
nombra  d'ouvrages;  ses  écrite  tnéol»- 

giques  et  philosophiques  sont  complè- 
tement oubliés  aujourd'hui.  Il  en  est 
un,  cependant,  qui  a  fait  beaucoup  de 
bmit  ft  l'époque  où  il  a  paru  ;  c'est  ee» 
Jui  qui  a  pour  titre  ;  Entretiens  dê 
Cléandre  et  d'Iùtdoxe  sur  les  Letfrei 
jrrovincialesy  Cologne  (  Rouen  ),  1694, 
in-12.  Ce  livre,  que  les  jésuites  tra- 
duisirent dans  toutes  les  langues  de 
l'F-urope  ,  eut  en  outre  les  honneurs 
d'une  réfutation  ,  à  laquelle  l'auteur 
répoudit  par  une  nouvelle  lettre  à 
Eudoxe  f  touehemi  la  nouveUe  apo» 
iogiedes  Lettres  provinciales  y  1699, 
in-12.  Mais  le  P.  Daniel  a  des  titres 
plus  sérieux  au  souvenir  de  la  posté- 
rité. Noos  voulons  parler  de  son  Mt^ 
toire  de  France  j  publiée  en  17IJ 
(  3  vol.  in-fol. },  et  dédiée  à  Louis XIV. 
(  La  meilleure  édition  est  celle  du  P. 
Griffiet,  17  vol.  in-4«,  Paris,  175â,  ou 
94  vol.  iif-i2 ,  Amst. ,  1758.  )  Cet  ou- 
vra£;e  est  précédé  de  deux  dissertations 
sur  les  premiers  temps  de  notre  histoire 
et  d'une  préface  sur  la  manière  de  la 
traiter.  Daniel  se  montra  fort  sévère 
pour  ses  devanciers,  etfut  loind'étreiro- 
partial  dans  ses  junenîents  historiques. 
Aussi  a-t-il  eu  a  subir  de  dures  et  même 
d'injustes  criti(^ues;  Voltaiie ,  MaMy, 
Longuerue,  Millot,  Boulainvilliers  , 
l'ont  plus  d'une  fois  vivement  attaqué. 
«  On  a  communiaué  au  P.  Daniel ,  dit 
«  malignement  Lenglet  Dufresnoy  , 
«  1,900  volumes  de  pièces  originales 
«  et  mannaeritei  qui  se  tRnvont  Ami 
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«  la  BiUioâièque  du  roi;  ce  P.  a  été 

«  très-fontenl  après  los  avoir  vus.  »  T.e 
reprociie  est  injuste  ;  le  P.  Daniel  con- 
naissait les  sources  de  l'histoire  de 
Firanœ,  et  il  s*en  est  servi  avec  intelli- 
gence ,  au  moins  pour  les  premiers 
temps.  Quand  l'esprit  de  parti  ne  l'é- 
garé pas,  il  sacrifie  tout  aux  conve- 
nances historiques.  Il  avait  compris, 
i!  n  flf  tri  le  ridicule  de  la  phraséologie 
moderne  appliquée  aux  temps  anciens, 
et,  a  ce  titre,  il  doit  être  regardé 
eomme  l'un  des  précurseurs  de  l'école 
historique  de  nos  jours. 

Le  P.  Daniel  est  encore  auteur  d'un 
t>uvrage  moins  important,  mais  qui 
est  aussi  excellent  dans  son  genre; 
c'est  V Histoire  de  la  milice  françaùit^ 
Paris,  1721,  2  vol.  in-4°. 

DArtss.  Il  ne  parait  pas  que  les 
Gaulois  aient  eu,  comme  la  plupart 
des  peuples  de  Tantiquité,  leurs  aan- 
ses  sacrées.  Voilés  à  la  fois  des  ombres 
de  la  nuit  et  de  celles  des  fort^ts,  les 
mystères  du  culte  druidique  n'étaient 
pa's  de  nature  à  admettre  le  poétique 
concours  de  la  danse.  La  danse  ne  fi- 
gurait que  dans  les  réjouissrmces  du 
premier  de  1  an,  jour  auquel  ou  céié* 
Irait  la  fête  du  dieu  inconnu.  Les 
pimes  gens,  à  cette  époçiue,  allaient 
par  les  bourijades,  déguisés,  et  for- 
mant des  chœurs  de  musique  et  de 
danse  (voyez  l'article  A  gui  l'an 
nBinr,  1. p.  173).  Sous  la  domina-, 
tion  romaine ,  les  danses  scéniques 
brillèrent  particulièrement  sur  les  théîl- 
tres  de  Metz,  d'Autun,  de  Lyon,  de 
Toulouse. 

En  envahissant  à  leur  tour  le  terri- 
toire des  Gaules,  les  Francs  et  le^ 
Goths  y  introduisirent  leurs  danses 
nationales.  Cdles-ci  avaient  beaucoup 
de  rapport  avec  la  danse  pyrrhique 
des  Grecs,  Des  mimes  y  représentaient 
des  scènes  guerrières en  dansant  au 
aon  de  petites  sonnettes  d'airain. 
L'historien  de  ces  p»eupies  du  Nord, 
l'évéque  suédois  Olaùs  Magnus ,  nous 
apprend  que  dans  ces  jeux,  les  jeunes 
gens  sautaient  par-dessus  des  épées 
nues,  et  exécutaient  leurs  pas  au  mi- 
lieu d'armes  aiguisées,  cparses  à  terre. 
Au  solstice  d'été  et  à  ré<|uiQoxe,  le 


peuple  se  réunissait  pour  former  def 

danses  autour  de  çrands  feux ,  en 
chantant  des  airs  nationaux  au  son  des 
harpes  et  des  flûtes. 

Lorsaue  le  christianisme  se  fut  ré- 
pandu dans  la  Gaule,  il  eut  ses  danses 
religieuses,  dont  le  chœur  des  églises 
fut  le  théâtre.  Scaliger  veut  même  que 
les  évéques  n'aient  reçu  le  nom  latin 
de  pr.vsulcs  que  parce  qu'ils  condui- 
saient la  danse  dans  les  jours  solennels. 
Jusqu'au  treizième  siècle,  les  fidèle^ 
formaient  des  rondes  en  chantant 
l'hymne  O  Filii.  A  Limoges,  au  sei- 
zième, on  voyait  le  peuole  et  le  clergé 
danser  en  rond  dans  l'élise  de  Saint- 
Léonard,  le  jour  de  la  Saint-Martial , 
accompagnant  leur  danse  d'un  refrain 
patois ,  dont  le  sens  était  :  «  Saint 
«  Martial,  priez  pour  nous,  et  nous 
«  danserons  pour  vous.  »  £nûn,  le  ié* 
suite  Ménétrier,  dans  son  traité  aes 
ballets  publié  en  1683,  dit  avoir  lui- 
même  vu,  dans  plusieurs  églises,  les 
chanoines  et  les  enfants  de  chœur  dan- 
ser en  se  tenant  par  la  main ,  pendant 
le  chant  des  bvmnes. 

Mais  a  côte  de  ces  pieuses  danses, 
on  vit  bientôt  paraître  les  danses  ba- 
iadobretf  mélange  grossier  des  céré- 
moniei  du  paganisme  et  des  fêtes  chié* 
tiennes.  Quelques  restes  de  ces  singu^i 
lieres  institutions  se  sont  conservés 
dans  les  danses  du  l*""  mai,  delà  Saint- 
Jean  et  des  brandons,  qui  existent  en- 
core dans  certaines  localités.  La  pre- 
mière perpéliKi  au  milieu  de  nous  une 
des  plus  joyeuses  fêtes  de  Aome 
païenne.  Il  ne  faut  pas  confondre  la 
seconde  avec  cette  danse  de  Saint-Jean 
dont  Mézerai  parle  comme  d'une  fré- 
nésie qui  s'empara  du  peuple  en  1373. 
On  vit  alors,  selon  le  rédt  de  cet  his- 
torien, une  foule  de  gens  qui,  «  se  dé- 
pouillant tout  nus,  se  mettant  des 
courounes  de  Heurs  sur  la  tête  ,  et  se 
tenant  par  les  roaios,  allaient  par  ban- 
des en  dansant  dans  les  rues  et  dans 
les  églises,  chantant  et  tournoyant 
avec  tant  de  roideur,  qu'ils  en  tom- 
baient par  terre  hors  d'haleine.  » 
L'histoire  ajoute  qu'on  eut  reeourt 
à  l'exorcisme  pour  faire  cesser  cette 

étrao^  épidémie  via  danse  des.  hraa* 
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doM,  Ibrt  eo  vogue  en  Fnioch»Goinfl 
et  dans  rOrléanais ,  paraît  être  d'ori- 
gine gnuloisp.  Elle  avait  lieu  le  soir  du 
premier  dimanche  de  carême.  Les  jeu- 
nes gens  allaient,  en  tenant  è  (a  main 
des  torches  de  bois  résineux  ou  de 
paille,  danser  sous  les  fenêtres  des  plus 
jolies  filles,  non  sans  marquer  leur  pas* 
sage  par  de  galantes  Indiscrétions. 
Ln  désordres  qui  se  mêlèrent  pen  à 

8 eu  aux  danses,  attirèrent  l'annlhème 
c  l'Église  sur  les  danseurs.  Une  bulle 
lancée  par  le  pape  Zacharie,  en  744, 
défendit  les  danses  baladoires  des  ca- 
lendes de  janvier  et  du  1*'  mai.  L*é- 
vêque  Oduon  interdit  les  danses  noc- 
turnes qui  avaient  lieu  dans  les  cime- 
tières de  Paris  ;  enfin  le  mal  finit  par 
devenir  si  violent,  qu'il  fallut  qu'en 
1667  un  arrêt  du  parlement  ordonnât 
la  suppression  de  toutes  les  danses  ba- 
ladoiiês*  « 

A  ces  danses  se  rattachent  les  6a/* 
lefs  ambulatoires,  longties  processions 
qui  parcouraient  les  villes  et  les  cam- 
pagnes en  y  promenant,  d*abord  la 
représentation ,  puis  la  parodie  des 

Çrmcipales  scènes  de  la  vie  du  Christ, 
elles  étaient  les  fêtes  des  fous  de  Sens, 
Novon ,  etc.  ;  celle  de  la  mère  folle  de 
Di/on  ;  telle  était  cette  procession  de 
la  Fête-Dieu  établie  a  Aix,  en  1462,  par 
le  roi  René.  Quant  aux  danses  maca- 
bres ^  qui  datent  aussi  du  quinzième 
tièele,  rétaient  bien  encore  des  mas- 
carades et  des  parodies;  mais  elles 
avaient  un  caractère  particulier.  (Voy. 
Damsb  hacabbb.) 

A  péfk  près  bannie  des  Tillefl,  la 
danse  se  réfugia  dans  les  campagnes , 
où  elle  devint  le  délassement  des  vi- 
lains, nécessairement  exclus  des  cheva- 
tereaqoes  divertisiements  des  grands. 
.  Cesi  aloit  ifMb  (irirent  naiiaanee  ces 
pittoresque*)  danses  de  paysans  que  la 
.  dour  même  revint  plus  tard  emprunter 
an  Tillage,  comme  au  mariage  de 
Charles  YI^  oè  l'on  vit  sii  Béarnais 
exécuter  un  pas  de  leur  pays ,  et  n  la 
fête  donnée  par  Catherine  de  Medicis 
au  duc  d'Albe,  à  Bayonne,  où  il  y  eut, 
lisons-nous  dans  les  Mémoires  de  la 
reine  de  Navarre,  des  trou])es  de  ber- 
gers et  de  beii^ères  qui  exécutèrent 


chaenne  «  une  danse  partienRère  ad 

pays  qu'elle  habitait,  avec  l'instni* 
ment  qui  y  était  eu  usage  :  les  Bre- 
tonnes, un  passe-pied  et  un  branle- 
^i;  les  Provençales,  une  Tolte  avec 
des  cymbales  ;  les  Poitevins,  avec  In 
cornemuse;  les  Bourguignons,  avec 
le  petit  hautbois,  le  tambourin  de 
village  et  le  dessus  de  viole.  * 

La  danse  ne  parut  d'abord  dans  nés 
fêtes  qtie  comme  un  spectacle  qui  ser- 
vait à  remplir  l'intervalle  du  dîner  au 
souper ,  et  qui  reçut  pour  cela  le  nom 
d'entremets  (Voy.  ce  mot),  changé  en- 
suite en  celui  d'mlermcde.  I>es  nobles 
salons  finirent  cependant  par  avoir 
aussi  des  danses  a  eux  :  telle  était  la 
paûone,  dans  laquelle  exoellaft,  «Ht-mi, 
Marguerite  de  Valois  ,  et  dont  le  nom 
indique  parfaitement  le  caractère  ;  telle 
encore  la  courante  ^  danse  roide  et 
tente,  au  contraire,  en  dépit  de  son 
nom  :  c'était  là  la  danse  noble,  qu'on 
appelait  aussi  danse  basse ,  ou  danse 
terre  a  terre ,  pour  la  distinguer  de  la 
danse  théâtrale,  dite  danse  naute.  Le 
menuet  et  Vallemande  s'introduisirent 
dans  les  bals  ,  sous  Catherine  de  Me- 
dicis. La  première  de  ces  deux  danses, 
originaire  du  Poitou ,  où  elle  était  fort 
populaire,  plut  à  la  cour  pares  vivadié, 
et  donna  naissance  à  la  gavotte j  qui 
n'en  était  qu'une  variation.  La- contre- 
danse, qui  était,  en  Angleterre,  la 
danse  des  campagnes  (coutUry  danee)^ 
vint  chez  nous  détrôner  le  menuet; 
le  Veslris  des  s.ilons  ,  Trénitz,  l'enri- 
chit d'une  figure,  à  laquelle  il  donna 
son  nom.  Quant  au  comdem,  ml  vallal 
au  beau  Lauzun  sa  singulière  fortune, 
il  est  d'ori^ine  française.  On  sait  que 
c'est  à  TAIleniagne  que  nous  avons 
emprunté  hi  note.  Le  galop,  natora» 
lise  chez  nona  depuis  1829,  est  la  danse 
favorite  du  peuple  en  llonirrie.  T  es 
branles,  si  fort  en  vogue  autrefois  en 
Bretagne  et  dans  plusieurs  autres  pro- 
vinces ,  avaient  un  caractère  analogue 
à  celui  de  V/wrmus  des  Grecs.  Ils  con- 
sistaient principalement  dans  1  imita- 
tion  des  mouvements  propres  à  cer- 
tains états.  Nous  retrouvons  le  eane- 
tère  des  branles  dans  le  carillon  de 
DuHkerqm  et  la  boulumgért.  Nos 


Digitized  by  Google 


DANSE  MACABRE       FRATiGE.       DANSB  MACABRE  886 


autres  danses  populaires  les  plus  re- 
marquables sont  :  les  mojitagnardes 
et  les  bourrées  de  l'Auvergne,  les  im- 
pétueuses farandoles  et  les  gracieux 
baiis  du  Languedoc,  la  provençale  et 
la  périgourdine  y  des  provinces' qu'in- 
diquent leurs  noms.  Mais  c'est  encore 
la  simple  ronde ,  joyeuse  image  de 
l'union  et  de  la  force,  qui  est  chez  nous 
la  vraie  danse  nationale. 

C'est  par  des  rondes  que  nos  pay- 
sans célenrent  chaque  année  l'heureux 
achèvement  de  la  moisson  et  des  ven- 
danges, comme  c'était  par  des  rondes 
qu'à  la  fédération  le  peuple  célébrait 
l'annifersaire  de  son  triomphe ,  sous 
les  portiques  de  feuillage  dont  on  avait 
couvert  l'emplacement  de  la  Bastille. 

Si  la  profession  de  danseur  a  été  ho- 
norée d'un  acte  législatif  en  1658 , 
époque  où  nous  voyons  Mazarin  accor- 
der des  lettres  patentes  à  une  commu- 
nauté de  maîtres  de  danse  et  de  joueurs 
d'instruments  dont  le  chef  prenait  le 
titre  de  rot  des  violons,  et  qui  faisait 
ses  réceptions  dans  le  cabaret  de 
l'Épée  de  bois,  on  doit  remarquer  que 
Louis  XIV,  malgré  son  goût  pour  cet 
art,  n'étendit  pas  aux  danseurs  le  pri- 
vilège de  non  dérogeance  qu'il  accor- 
dait aux  chanteurs  de  son  opéra. 

Le  goût  de  la  danse  se  perd  tous  les 
jours  en  France ,  dans  les  villes  sur- 
tout. Nos  compatriotes  n'en  semblent 
pas  moins  contmuer  d'exercer  le  droit, 
pour  ainsi  dire  exclusif,  de  son  ensei- 
gnement à  l'étranger,  où  l'exploitation 
de  ce  singulier  monopole  a  peut-être 
bien  contribué  à  établir  l'imputation 
de  légèreté  qui  y  pèse  sur  notre  carac- 
tère national. 

Danse  macabbe.  Cette  danse  à  la 
fois  grotesque  et  philosophique,  si 
souvent  reproduite  pendant  le  moyen 
âge  par  le  pinceau,  le  burin  et  le  ciseau, 
a  donné  lieu  à  de  nombreuses  disser- 
tations. On  a  expliqué  de  diverses 
manières  son  nom  et  son  origine.  Se- 
lon le  savant  M.  Van  Praet  (dans  son 
inventaire  des  ouvrages  imprimés  sur 
vélin,  t.  IV,  p.  71),  le  nom  qu'elle 
porte  est  le  mot  arabe  corrompu 
magbarah,  cimetière.  Elle  était  en 
effet  peinte  ou  représentée  autrefois 


dans  les  cimetières.  On  voit  encore  à 
la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  au  Tem- 
ple-Neuf de  Strasbourg  ,  une  suite  de 
tableaux  qui  représentent  la  Morl  en- 
trant en  Lranle  avec  des  hommes  de 
tout  âge,  de  tout  état,  et  les  entraî- 
nant avec  elle.  Ces  danses  en  peinture 
furent  destinées  à  reproduire  de  véri- 
tables rondes  en  action,  bizarre  diver- 
tissement qui  rappelait  les  grandes 
danses  involontaires,  convulsives.  pro* 
duites,  au  quatorzième  siècle,  au  mi- 
lieu des  guerres  et  des  épidémies,  par 
l'ébranlement  nerveux  qui  en  restait 
aux  survivants.  Les  peintres  des  dan- 
ses macabres  empruntèrent  certaine- 
ment leurs  tableaux  à  quelques-uns 
des  mimes  sacrés  qu'on  jouait  dans  les 
églises,  aux  parvis,  aux  cimetières, 
ou  même  dans  les  rues,  aux  proces- 
sions ,  comme  moyens  de  conversions 
par  la  terreur  (*).  Les  Anglais  firent 
jouer  la  danse  des  morts  à  Paris,  en 
1424,  au  cimetière  des  Innocents,  pour 
célébrer  la  victoire  de  Verneuil.  "  Kt 
fut  commencée  la  danse  marâtre,  dit 
le  Journal  du  Bourgeois  de  Paris  y 
environ  le  moys  d'aoust,  et  achevée  au 
karesme  suivant.  » 

«  Quelque  dégoût  que  pût  inspirer 
et  le  lieu  et  le  spectacle,  c'était  chose 
à  faire  réfléchir,  de  voir  dans  ce  temps 
meurtrier,  dans  une  ville  si  fréquem- 
ment, si  durement  visitée  de  la  mort, 
cette  foule  famélique,  maladive,  à 
peine  vivante,  accepter  joyeusement  la 
Mort  même  pour  spectacle,  la  contem- 

Eler  insatiabiement  dans  ses  moralités 
ouffonnes ,  et  s'en  amuser  fi  bien, 
qu'ils  marchaient  sans  regarder  sur 
les  os  de  leurs  pères ,  sur  les  fosses 
béantes  qu'ils  allaient  remplir  eux-mê- 
mes (**).  « 

On  peut  consulter  sur  la  danse  ma- 
cabre les  recherches  consciencieuses 
de  MM.  Peignot,  de  Diion,  et  Langlois, 
de  Rouen,  et  surtout  le  grand  ouvrage 
publié  à  Londres,  en  1833,  par  M. 

{*)  Voyez  Michelet ,  Histoire  de  France , 
\.  IV,  p.  4io  et  suiv. 

(*•)  Idem,  ibid.  A  la  même  époque  celte 
ronde  de  la  mort  fut  peinte  sur  les  murs  du 
charnier  des  Innocents. 
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pouce.  La  première  édition  connue  de 
k  Danse  macabre  (1486)  est  en  Iran- 
çais  (par  Guyot-MftrefaaBt). 

DWnthoÛabd  (le  comte  Charles- 
Nicolas),  pair  (le  Frnnce,  lieiiteiinnt 
général ,  président  du  comité  consulta- 
Sf  d*artilferie,  né  en  1778,  à  Verdun- 
tur-Meuae,  nommé  lieutenant  en  1790, 
employé  ensuite  à  l'armée  de  Toulon, 
sous  le  commandement  immédiat  de 
Bonaparte ,  qu'il  suivit  en  Italie  et  en 
figypte  ;  plus  tard ,  colonel ,  aide  de 
camp  du  vire-roi  d'Italie,  général  de 
brigade  en  1807 ,  lit  la  guerre  d'Alle- 
magne en  1809 ,  se  distingua  à  la  ba- 
taille de  Raab,  devint  commandant 
militaire  des  provinces  illyriennes  en 
1810,  revint  en  France,  où  le  roi  le 
nomma,  en  181 1 ,  graud  oflicier  de  la 
Xégion  d*honneor,  fiit  employé  de 
nouveau  {>ar  Napoléon  romnie  inspec- 
teur d'artillerie  ,  et  rentra  néanmoins 
au  service  du  roi  après  la  seconde  res- 
tanrttion. 

Le  général  d*Anthouard  a  été  ré- 
cemment mis  à  la  retraite ,  non  sans 
réclamer  vivement  contre  cette  déci- 
•km. 

Dantoii  (George- Jacques)  naquit 
h  Arcis-sur-Aube,  le  28  octobre  1759. 
Les  dispositions  heureuses  qu'il  mon- 
tra ,  dès  sa  première  jeunesse ,  pour 
1  art  oratoire,  le  firent  de  bonne  heure 
destiner  ou  barreau;  il  vint  se  fixer  à 
Paris ,  et  y  exerça  la  profession  d'avo- 
cat au  conseil  du  roi  ;  mats  les  événe- 
ments politiques  l'arraclièrenl  bientôt 
à  l'étuoe  paisible  des  lois  et  à  l'obscu- 
rité du  cabinet.  La  nature ,  en  le  for- 
mant ,  semblait  avoir  pressenti  le  rôle 
qu'il  devait  jouer  diins  la  révolution  : 
m  Elle  m'a  donné  en  partage,  disait-il, 
«  les  formes  atbleti(iues  et  la  pliysio- 
«  uomie  âpre  de  la  liberté.  »  En  effet, 
I  une  constitution  forte,  à  une  haute 
stature  et  à  une  voix  de  stentor,  il 
joignait  tout  ce  qui  peut  exprimer 
reiitliousiasme  et  l'audace  dans  la  phy- 
sionomie et  dans  la  démarche.  Il  mon- 
tra de  bonne  heure  qu'il  avait  compris 
su  mission;  il  se  constitua  ,  dès  1789, 
l'orateur  de  la  multitude,  et  mérita  le 
titre  de  triban  des  masses  populaires, 
comine  Minbeau  avait  mérité  celui 


de  tribun  de  la  bourgeoisie.  LTne 
étroite  liaison  s'établit  bientôt  entre 
ces  deux  hommes,  qui  étaient  destinét 
à  jouer  un  rôle  semblable  sur  deut  / 
tbédtres  différents.  Danton  ,  avec  sa 
morale  indulgente  et  facile ,  ses  goûts 
pour  les  plaisirs  du  monde,  son  genre 
d'éloquence,  son  audace,  devait  étfe 
apprécié  de  Mirabeau,  qui,  dès  le  com- 
mencement de  la  révolution ,  se  l'at- 
tacha partieuUèrenMBt,  afin,  comme 
on  l'a  dit ,  de  se  servir  de.  kii  eMMne 
d'un  soufflet  de  forge  poilT  eoAHnilMf 
les  passions  populaires. 

Dès  la  première  division  de  la  ca- 
pitale en  districts,  Danton  obtint  la 
présidence  de  celui  des  Oordeliers;  ce 
lut  la  que  commença  sa  célébrité.  Mais 
il  se  trouvait,  dans  cette  assemblée, 
un  trop  grand  nombre  de  contre-révo- 
lutioniiaires  pour  qu'il  pût  y  dominer. 
Il  eut  bientôt  un  autre  théâtre.  Le 
club  des  Cordeliers  venait  de  se  for- 
mer. Centre  de  réunion  des  révolu* 
tionnnires  les  plus  ardents ,  cette  as- 
semblée était  faite  pour  comprendre 
Danton  et  pour  suivre  son  élan;  ce 
fîit  là,  en  effet,  qu'il  commença  à 
venir  populaire.  Mais  les  événemeali 
lui  permirent  bientôt  de  porter  hors 
de  la  salle  de  ce  club  le  théâtre  de  sa 
puissance  oratoire  et  de  son  empire 
sur  la  multitude.  Au  14  juillet ,  Oaiw 
les  journées  des  5  et  G  orlobre ,  au 
Champ  de  Mars,  il  se  montra  partout 
pour  exciter  le  peuple ,  du  geste  et  de 
la  voix  ;  et  lorsque  le  drapeau  rouge 
fut  déployé  et  la  loi  martiale  proda- 
mée, il  abandonna ,  l'un  des  derniers, 
aux  comtitutionnels  l'autel  de  la  pa- 
trie ,  autour  duquel  s'étaient  raaaem- 
blés  les  pétitionnaires  qui  réclamaient 
la  déchéance  du  roi.  Sa  conduite  en 
cettecirconstance  le  lit  décréter  d'arres- 
tation; déjà,  dit^n,  il  était  ponrtuivi 
pour  dettes;  mais  cela  ne  rempédia 
pas  de  se  présenter  comme  candi- 
dat aux  élections  de  Paris.  Les  élec- 
teurs le  nommèrent  substitat  dn  pro- 
cureur de  la  Commune ,  et  dès  lors, 
couvert  de  l'égide  de  la  souveraineté 
populaire,  il  put  braver  les  poursuites 
de  ses  créancien  et  de  l'autorité  judi- 
ciaire* 
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La  cour ,  qui  voyait  en  lui  Tun  de  qu*il  le  put,  sans  risquer  de  comprô* 
M  pl»  ndoatables  eimemit,  reoon*   mettra  sa  popularité.  Aux  approc|ie8 

naissant  alors  qu'elle  ne  pourrait  en 

triompher  par  la  violence,  chercha  un  influence  prodîpeuse.  Me*  vœux  ard»  nls 
autre  moyen  de  paralyser  son  opposi»  pour  le  salui  du  roi  me  faisant  rL-ilécliir 
tioD.  «  Qaand  Mhrabeaa  fet  bien  cor* 
rampOf  ait  Garât  {*) ,  les  plus  grands 
moyens  de  corruption  de  la  cour  se 
tournèrent  contre  Danton;  il  est 
positUe  qu'il  en  ait  reçu  quelque 
diose*   »  Ce  qui  n'était  point  dé- 
montré pour  tout  le  monde  à  l'époque 
où  le  successeur  de  Danton  au  mi- 
nistère de  la  justice  écrivait  ses  mé- 
BWirra,  a  été  depuis  mis  en  évidence. 
Danton  accepta  les  présents  de  la 
cour  C**)  et  ne  cessa  de  la  servir  autant 


è  tout  ce  qui  poavail  raMurrr,je 

ne.  fis  anctin  scnipule  d'employer  le  men- 
songe pour  calmer  la  furie  de  ce  moustre,  et 
je  lui  écrivia  le  zi  décembre  aiasi  qu'il 
suit  : 

■  Vous  ne  devez  pas,  monsieur,  ip^notvr 
•*  phu  loogtemj^  que  M.  de  Montnioriu  m'a 
•  eoiilié» an moM  dejuin,  plusieurs  |tapicrs 
•>  très-importants.  Je  les  ai  emportes  avec 
"  moi,  el  j'y  ai  trouvé  la  preuve  des  som- 
«  mes  que  vous  avez  reçues  sur  les  dépenses 
-  secrètes  des  afGûres  éinngéna. 


L'ohjtil, 

«  la  date  de  ces  remises,  loul  est  spécifié  en 
«  détail,  ainsi  que  le  nom  du  négociateur. 
(*)  Toyei  ses  Mémoires  cités  dans  rifw«    •  Vos  liaisons  avec  oelte  personne  y  sont 


toire  parlementaîredûtarévolut'ion^  t.  XVIII, 
p.  4i7.  Oarat  e<f  Irès-favorable  à  Danion, 
qui,  ainsi  que  nuii;»  le  verrous,  fut  loujotu^ 
bè  avee  les  drondins. 

(••)  «  Danton  s'était  vendu  à  condition 
qi]*on  lui  aolièterait  cent  mille  livres  sa 
charge  d'avocat  au  couseil,  dont  le  rem- 
iNmnenient,  d'après  la  suppression,  n'était 
que  de  dix  mille  livres.  Le  présent  du  roi 
lut  donc  de  quatre-vingt-dix  mille  livres. 
La  Fayette  aTail  renoonlré  Danton  dwi 
Bl«  do  Montmorin,  le  soir  même  où  ce  mar- 
ché se  concluait....  Plus  tard,  Danton  reçut 
beaucoup  d'argent;  le  vendredi  a\anl  le  to  . 

aoAt,  on  lui  donna  cinquante  mille  éens;    •  pense:  la  lettre  que  je  vous  adresse  est  i» 

fa  co<ir,  str  croyant  suit  de  lui,  voyait  s'ap-     "  SCCret entre  VOUS  et  mot.  » 

5 rocher  avec  sâtisfacLion  le  moment  prévu  Higiié  :  Rertrako. 

e  celte  journée,  et  madame  Élisal>elli  di*  «  La  vérité  est  que  M.  daMontmoria  m'a- 
aist:  •  Tfons  sommes  tranquilles,  »otts  pou-    rail  effectivement  communiqué  toute  ocllo 

Paru  compter  sur  Danton.  •  I,a  Fayette  cul  affaire  et  le*;  pièces;  mais  janiais  il  ne  me 
connaissance  du  premier  payement  et  non  les  avait  remises.  Danton,  cependant,  uni 
des  antres.  Danton  luinmone  loi  en  parla  à    savait  mon  intimité  avec  M.  de  Mommonn, 

riMfttel  de  ville,  et  rhorrliant  à  se  justifier  no  pouvait  douter,  sur  ma  lettre,  que  je  n'en 
lui  dit  :  "  Gcnéral,  je  suis  phts  monarchiste  fusse  dépositaire  :  il  ne  me  répondit  |U»s; 
i^ue  vous.  -  (Extrait  des  Mémoires  du  gcHé-     mais  je  vis  que,  deux  jours  après  celui  où 


clairement  constatées  par  une  lettre  de 

•  votre  main,  jointe  à  cette  note  queM*dtt 
■  Moutmoriu  a  écrite  lui-même. 

•  Twi  différé  jusqi^à  ce  moment  à  Ikire 

•  usage  de  ces  papiers,  mais  je  vous  aver- 
ti tis  qu'ib  sont  tous  joints  à  une  lettre 
m  destinée  par  moi  an  préndent  de  la  Con« 
m  vention.  Un  de  mes  amis  a  tout  reçu  et 

•  doit  tout  remettre,  imprimer  el  placarder,  si 
«  vous  ne  voiu  comportez  pas  dans  le  procès 

•  du  roi ,  comme  un  hmime  aussi  Moi 
«  payé  doit  le  faire  ;  si  au  contraire  vous 

servez  le  roi  autant  que  vous  en  avez  le 
«  pouvoir,  vous  ne  serez  pas  sans 


rml  la  Fayette^  cité  dans  V Histoire  parle 
mrntaire  tle  la  révolution,  t.  XXXIT,  p.  io5.) 
Avec  cet  extrait,  on  trouve  dans  THisloire 
parkmenlaire  un  nassage  des  IfdMoim  dê 
Bertrmiêd  de  MolleçiUt^  que  MMS  crûyOM 
devoir  aussi  reproduire. 

m  Quand  le  procès  du  roi  fut  mis  d'abord  en 
déUbmiliont  Duiton,  l'infAme  Danton,  dont 
la  Uste  civile  avait  si  chèrement  acheté  les 


il  devait  avoir  reçu  ma  lettre,  U  $eJU  éon» 
ner  une  mission  pour  1rs  rlépnrtt'inmts  du 
nord;  il  ne  revint  à  Paris  que  la  veille  du 
îour  où  Ton  ooo^mnaitle  roi.  H  vola  pour 
la  mort  dans  l'appel  nominal;  mais,  contre 
son  usage,  son  opiaioD  ne  fxA  aonteane  d'au- 
cun discours.  • 

Nous  mvons  que  les  Mémoôvs  de  Be^ 
trand  de  Molleville  sont,  en  général,  enla- 


services^  Danton  fut  un  de  ceux  qui  mon-  rhés  de  partialité;  mais  rien  ne  peut  faiia 
trèreot  le  plua  de  violanee.  J*ai  fut  vive-  suspecter  la  véraolé  dn  réôt  qu^on  vient 
Mm  ■iaiinft  »  «a  popularité  lui  domnit  une    de  Bie.  VmaHmt  nVail  eu  efistanenniaié* 

X*  fi*  V  LkmOtai^  ÇDtci*  higtcl.,  ne.)  '  S 
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du  10  août ,  il  alla  passer  quelques 
jours  à  Alwis-sor-Aube,  et  ne  reparut 
a  Paris  que  la  veille  du  jour  où  la 
conspiration  devait  éclater.  J.e  comité 
insurrectionnel  tenait  ses  séances»  au 
club  des  Cordeliers  ;  c'est  là  que  fut 
donné  le  signal  de  P insurrection. Dan- 
ton, qui  présidait  l'assemblée,  oublia, 
au  milieu  des  cheCs  du  parti  révolutiou- 
naira,  les  engagements  quMI  avait  pria 
aveelacour.Ses  instincts  révolutionoai- 
res,  ou  plutôt  d'autres  intérêts  reprirent 
k  dessus ,  et  ce  fut  lui  qui  donna  aux 
Vitoataires  msraaillaCs  i^ortfrt  tfa  Ta^ 
taquSi  «  Le  peuple,  8*écria•^il,  ne  peut 
«  recourir  à  TAssemblée;  il  n«*  resté 
«  plus  que  vous  pour  vous  sauver. 
«  Hâtes  -  vous  donc  !  car,  cette  nuit 
«  même,  des  satellites  cadiés  dans  lé 
«  château  doivent  égorger  le  peuple 
«  avant  de  partir  pour  Coblentz.  Sau- 
«  vez-vous  !  aux  armes  !  aux  armes  1  * 
n  quitta  ensuite  le  fauteuil,  et  ne  ré- 
parut qu'après  la  victoire ,  pour  aller, 
a  la  t(*te  d'une députation  de  la  Coniniu- 
ue,  demander  à  r Assejnblee  législative 
2a  convocation  d*une  convention  natio* 
nale.  «  Le  peuple,  oui  nous  envoie  vers 
«  vous,  dit-il  aux  députés,  nous  a  char- 
«  gés  de  vous  déclarer  qu'il  vous  croit 
«nNjoMi  dignes  de  sa  oonOaMe.; 

rél  à  l'inventer;  il  avait  ruiilti  à  r.iiuRti 
régime  des  services  plus  ioiuortaDts  et  plus 
dangereux  (il  était  en  Angleterre  lorsqu'il 
rârivit  sa  lettre  à  Datiton),  ets*il  n  ciU  vou- 
lu que  flétrir  l'un  des  personnages  les  plus 
iinportaats  de  \â  révolution,  Dauion  n't'ût 
|MM  été  celai  qa'Hflét  dioifi;  H  ne  teMt 
point  donné  tant  de  peine,  pour  justifier 
les  véritables  républicains,  qui  1  avaient  eux* 
mtéam  flétri  al  condamné. 

floiianl  le  rapport  de  Saint-Just,  Danton, 
déjà  corrompu  à  l'époque  Hes  événenionts 
du  Ciugmp  de  Mars,  n'aurait  été,  eu  rédi- 
geent  la  péliliiio  et  en  la  proposent  I  k  ri* 
gtiature  du  peni>le,  que  l'agent  de  la  cour, 
aui  voulait,  en  forçant  la  municipalité  k 
Mire  use|^  de  U  loi  nnartiale,  compromettre 
ans  yeiia  d«  peuple  ceUe  monicipalHé,  ta 
garde  nationale  et  l'Assemblée  constituante. 
Le  peu  d'empressemMit  que  Ton  mit  i  exé- 
OMter  le  déeret  de  ptii»  de 
contre  lui,  donne  «m  grtàâu  pfoMlittlé 
àoeUe  eiaertion. 


•  mais  qu'il  ne  reconnaît  d'autre  juge 

•  des  mesures  extraordinaires  ao» 

«  quelles  la  nécessité  l'a  contraint,  qtie 
«  le  peuple  tiofre  souverain  et  le  vô- 
«  trCf  réuni  dans  les  assemblées  pri- 
«  maires.  » 

L'Assemblée,  après  avoir  fait  droit 
à  la  réclamation  de  la  Commune  et 
décrète  la  formi^tion  d'une  convention 
nationale,  susj^ndit  le  pouvoir  eié» 
GUtif,  procéda  a  Télection  d*an  nou- 
veau ministère,  et  Danton  fut  nommé 
Dkijiistre  de  la  justice,  par  223  voii 
sur  384. 

Bientôt  après,  l'on  apprit  la  déSSV» 
tion  de  la  Fayette ,  l'entrée  des  Prus- 
siens sur  le  territoire  français,  et  U 
reddition  de  Longwy.  Cest  alors  que 
Danton  vint  proposer  ao  cooMté  de 
surveîllnn'  e  de  Ui  Commune  les  éner- 
giques moyens  de  défense  qui  i^auve- 
rent  la  patrie  ;  on  décréta ,  sur  sa  pro* 
position ,  que  l'on  ferait  dans  les  seo 
tiens  le  recensement  de  tous  les  indi- 
gents; qu'on  leur  donnerait  une  solde 
et  des  armes;  que  les  barrières  se* 
raient  fermées  pendsnl  quai  anleiinif 
heures ,  que .  pendant  ce  temps  ,  de» 
visites  domiciliaires  seraient  faites 
dans  tout  Paris  pour  désarmer  et  ar» 
rêter  les  sospwts;  snHn,  que  les  com* 
munes  environnantes  seraient  char- 
gées d'arrêter  tous  les  fuynrds.  I.Vffet 
de  ces  mesures  fut  l'arrestatiou  de 
15,000  suspects. 

Le  80  août,  le  comité  de  défense  de 
l'Assemblée  lépisintive  se  réunit ,  et 
appela  dans  son  seiu  tous  les  minis- 
tres et  un  grand  nombre  de  députés» 
Ce  fut  dans-cette  séance  que  le  minis« 
tre  de  la  giierre,  Servan,  aprss 
avoir  soutenu  qu'il  était  iuiposslbio 
d'empêcher  les  Prussiens  «Tarrlvsr 
sous  les  murs  de  Paris,  prooosa 
de  trausférer  le  gouvernement  a  Sau- 
mur.  Vergniaud  et  Guadet  repoussè- 
rent vivement  cette  proposition ,  ptiis 
Donlon  prenant  la  parole  :  •  On  nous 
a  propose ,  dit  -  il ,  de  quitter  Paris; 
«  mais  vous  n'ignorez  pns  que,  dahs 
«  l'opinion  des  ennemis,  Paris  rcpré- 

•  sente  la  France ,  et  que  leur  cMef 
«  sur  cé  point  c'est  leur  abandonner 
«  la  révolution;  reculer  c'est  nous 
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tt  perdre.  li  faut  <i^nc  uous  maintenir 
«  ici  par  tous  les  moyens,  et  nous  sau- 

ver  par  l'auoaM  Des  moyens 

proposés ,  aucun  ne  m*a  paru  déci* 
«  sif;  11  ne  faut  pas  se  dissimuler  la 
«  situation  dans  laquelle  nous  a  places 
«  1q     août;  H  nous  a  divisés  tu  ré» 
'«  publicainset  en  royalistes;  les  prt- 
n  miers  peu  nombreux  ,  les  seiXNMlS' 
«  beaucoup.  Dans  cet  état  de  faiblesse, 
•«  ÎMIIS  ,  républicains  ,  nous  sommes 
«  exposés  à  deux  feux,  celui  de  Pen- 
'«  nemi  placé  au  dehors  ,  et  celui  des 
«  royalistes  au  dedans.  Il  est  un  di- 
«  rectoire  royal  qui  siège  secrètement 
.«  à  Pids;  et  qm  correspond  avec  Tar- 
m  ni(  0  prussienne.  Vous  dire  où  il  se 

•  rtunitetqui  le  compose  sernit  im- 

< possible  aux  ministres  :  mais,  pour 
wÉêtêÊlbttttt ,  et  empêcher  sa  fu- 

•  nrste  rorrespondanrc  :i  rc  î\  tran- 
«  ger,  î7  faut....  il  faut  faire  peur  aux 
«  royalistes....  (en  accompagnant  ces 
«  ipots  IStHA  mit  exterminateur  % 
i  li/éiU  y  vousaiS'je,  faire  peur  oust 
«  royalistes  !..  C'est  dans  Paris  su r- 
1  tout  qu'il  vous  importe  de  vous 
«  nMiintenir,  et  ee  n*est  pas  en  varia 
«  épuisant  dans  des  combats  inoar* 
«  tnns  que  vou<;  v  réussirez.  «  QuVn- 
teodait-il  par  ces  mots  :  H  faut  faire 
mtmr  mimfHfÊMf9f  Le  9  septembre, 
M  se  rendit  à  l'Assemblée  :  '<  La  pa- 

•  trie  va  être  sativée ,  dit-il  ;  tout  s'4- 
«  meut ,  tout  brûle  de  combattre. .  . . 
«  IjC  tocsin  qu'on  va  sonner  n'est 
«  peint  an  signal  d*alarme  ;  c'est  la 
«  chOTMSur  les  eufie77iis  de  ta  patrie. 
«  POOTies  vaincre  ,  pour  les  atterrer, 
i  aue  faut-il  ?  r/^  l'audace,  encore  de 
«<  f  audace,  toujours  4$  Smiâacê  t»^» 
YX  le  même  iour  les  massacres  com- 
nirp.cèrent  oans  les  prisons.  [Voyez 
SKPTEMBJia  (journées  de).] 

Après  osa  tenrililes  journées,  Dai^ 
ton  ne  craignit  pas  ,  dit-on  .  de  s'a- 
dresser en  ces  termes  aux  exécuteurs 
de  la  justice  populaire  :  «  Le  ministre 
«  de  la  révMuMea ,  et  non  eelui  de  la 
«  justice,  vous  remercie.  ■  Sans  garan- 
tir i'authenticité  de  ces  félicitations  C*)t 

(*)  Sùivanl  rauteiir  de  la  notice  coasa- 
crw  à  Damon  dantrBnqfclofédic  de»|m 


nous  ferons  remarquer  qu'elles  con- 
cordent avec  la  position  qu'il  avait 

dv  monde,  ce  n'est  pes  aux  massacreurs  de 
Paris,  mais  à  ceux  ac  Versailles,  que  Dan- 
ton adressa cetparoies.  Sur  les  insUoce* de 
la  CMManaa,  nbaonUée  lé^latlve  avait 
eidoané  que  les  prisonniers,  détenus  à  Or- 
léans, où  ils  devaient  èire  jugés  par  la  haute 
cour  nationale,  seraient  traduits  a  Pai'is, 
devant  le  tribunal  du  17  août.  L'Assemblée 
revint  ensuite  sur  celte  dt-('i>ion  .  et  décida 

Îu'ib  seraient  transférés  provisoirement  à 
Bumur.  Ce  seccmd  décret  ne  lut  pas  ex«- 
cuté;  et  suivant  Senart  (p.  14  de  ses  Mé- 
moires), sur  un  ordre  signé  Je  la  main  Je 
Danton,  les  prisonniei-s  {>artireQt  pour  Ver- 
sailles le  i''  septembre.  Le  8.  la  munidpalité 
de  celle  ville  fut  a\tTlie  dt-  h-iir  arrivée  pour 
le  lendemain.  «  Le  président  du  tribunal,  dit 
M.  TIsMt ,  nul  akm  était  Mânibrv  de  la  m» 
nicipaiité  de  Versailles ,  M.  Alquîcr,  vint 
consulter  Danton  au  sujet  de.s  prisonnietl 
d'Orléans,  «  Monsieur  Alquier ,  »  éeria  le 
«  ministre,  «et  gaoaplà  malt  bien  ceapaMt^ 

<«  rrs  gens-là  sont  bien  coupables.  —  Soit, 
«  ré^ndit  le  président}  mau  U  lui  seule 
«  doit  en  taire  juitice.  — •  Eh  i  moniieiir,  ae 
«  voyez-\ou5  pas,  reprit  Daniou  de  sa  voix 
«  de  tribun,  que  je  vous  aurais  déjà  répon- 
«  du  d'une  autre  manière  âi  Ju  le  jiuuvais.' 
m  Retournes  à  foe  fonctions  et  ne  vous  uië- 
«  \ci  pas  (If  rette  affaire.  >•  3t'  reçus  ^L  Al- 
quier ,  au  moment  de  son  retour  à  Vcr- 
lailki,  et  }e  mit  le  premier  auquel  fl  aM 
fcit confidence  de  cette  réponse,  dont  il  était 
encore  tout  terrassé.»  (Tissot,  HisioiiT  de  la 
révoluliuu.  I.  III,  p.  271.)  Parmi  les  pri' 
•eniiMie  dOrMaas,  dit  l'auteur  de  IsMlIce 
que  nous  avons  <  iice  plus  haut,  se  trou- 
vaient MM.  Bri!i!»ac  et  Deicssart,  agents  du 
traité  par  lequel  Danton  s*élait  mit  à  le 
solde  de  la  liste  civile.  De  Versailles,  les 
éj^orgeurs  se  rendirent  à  Paris.  Placé  ai| 
balcon  de  la  chancellerie,  Danton  les  lia- 
rangua,  et  Ton  peut  croire  qu'il  avait  eu 
vue  le  service  qu'ils  venaifut  (!<•  lui  n  tidin 
la  mort  de  ces  deux  humuics,  iursuu  il 
dit  :  «  Ce  n^eit  pas  le  rninblre  de  la 
•  justice,  c*est  celui  de  la  révolution  (pii 
«  vous  remercie  de  voire  louable  fureur.  >• 
Ajuuious  un  £ait  rapporté  par  M.  Tisaol 
(ouvrage  ctlé^  t.  III,  p.  a()S;,  et  qui  nSUS 
parait  de  nature  à  conûnner  l'opinion  que 
nous  venons  de  citer,  opiaion  qui  d'ailleurs* 
a  été  adoptée  par  la  plupart  dst  biograptiei 
de  DaatoB.  Quand  le  nuuieetlamMaieipn" 

32. 
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éboilie  daBB  mi  êAcvlx  événements, 

et  avec  ces  paroles  qu'n  l'A«:spniblée 
nationale  il  adressa  aux  députés  qui 
lui  reprochaient  la  part  qu'il  y  avait 
.  ene  :  «  Périsse  notre  mémoire^  pourvu 
«que  In  nntrie  soit  sauvée!  .> 

Cependant,  les  assemblées  primaires 
se  réunirent  pour  nommer  les  députes 
h  la  GoBventioo  Dationala ,  qni  devait 
remplacer,  sous  peu  de  jours,  l'Assem- 
blée  législative.  Partout  les  choix  expri- 
mèrent Tétat  d'exasj)ération  contre  les 
hommes  et  les  institatfons  monarchi- 
ms;  mais  nulle  part  Tentratnement 
aes  esprits  vers  la  démocratie  ne  se 
montra  d'une  manière  plus  frappante 
que  dans  les  élections  de  Paris.  Là , 
jlanton  et  les  membres  de  la  Com- 
mune du  10  noilt  dirigèrent  les  suf- 
frages sur  eux-mêmes  ou  sur  leurs 
amis.  Danton ,  après  avoir  assuré  sa 
mropre  nomination ,  lit  sortir  deTume 
lenomdeFabre  d'Kgl.mtine,  son  se- 
crétaire général  au  ministère  de  la  jus- 
tice, qu'il  vanta  comme  un  homme 
adroit;  celui  de  Camille  Desmoulins, 
secrétaire  (lu  seeau  au  m^me  ministère, 
et  celui  du  dur.  d'Orléans,  dont  la  pré- 
sence au  milieu  des  représentants  du 
peuple  devait  leur  donner,  disait-il, 
plus  d'importance  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope. Il  s'empressa  du  reste  d'aban- 
donner le  ministère  de  Ic^  justice  pour 
rem|>lir  le  mandat  populaire  dont  on 
venait  de  Tinvestir.  «  Il  connaissait 
'  «  trop,  dit  Garât ,  la  révolution  et  les 
•  tuMumes,  pour  ignorer  que  rester  mi- 
<  oistre  n*etait  qu*un  mo^en  de  se 
«  perdre  »  S^lleurs.  il  était  im- 
patient d'essnyer  à  la  tribune  natio- 
nale cette  voix  tonnante  à  laquelle  rien 
ne  résistait  dans  les  chibs ,  ni  sur  la 
place  publique. 

Mais  la  victoire  de  Valmy  venait 
d'écarter  les  dangers  qui  menaçaient 
la  patrie  ;  Danton  put  de  nouveau  se 

lilA  d«  yersaill«s  emyftrml  d'ein|>échcr  le 
massacre,  les  cgorpenrs  venus  d«'  Paris  s'é- 
crièrent :  -  Livrez-uuus  «u  moios  Brissac 
«  d  DslMMTt;  BOUS  vont  lainewiai  «a- 
«MMf  les  autres.  » 

(•)  Vovez  l'Histoire  parlemenUÙrt  de  la 
rmltttiùit,  t.  XVm,  p.  448. 


livrer  à  sofi  penchant  pour  les  plai- 
sirs. T.  Assemblée  lui  avait  accordé 
400,000  livres  de  fonds  secrets;  que 
ût-il  de  cet  argent  ?  11  n'en  rendit  ja- 
mais compte.  Il  étalait  un  luxe  inouî« 
il  avait  de  nombreux  équipages,  où 
l'on  voyait  des  chevaux  provenant  des 
écuries  royales.  C'est  vers  cette  épo- 
que que  des  négociations  fiirent  enta- 
mées entre  Dumouriez  et  rarnoéft 
prussienne,  négociations  auxquelles 
Danton  eut  une  part  importante  (*). 

(•}  Voici  ce  qu'où  lit  sur  ces  népndations, 
daus  \ Histoire  parlementaire  de  la  révolu- 
ûon,  t.  XIX ,  p.  t79  el  soiv.  :  «  Dumouries, 
outre  une  convspondniice  militaire  active 
avec  le  conseil  exécutif,  écrivaîl  en  mène 
temps  i  Danlou  dei  lettrei  confiJewiiallw, 
Lorsqu'il  vil  le  duc  de  Brunswiok  disposé  à 
nietlre  de  côté  les  voies  souterraines.  |»our 
arriver  à  une  uégociation  patente,  Dantou, 
averti,  venait  de  lui  dépécher  l'adjudant 
pénéral  Weslerninim  ,  sa  créature,  It*  lu  ros 
du  10  août.  U  lui  envoya  oeu  de  jours  après 
fthce  d*Éf  Imiline ,  ion  lotiine  confident , 
loiii  pféleKle  de  le  réconcilier  avec  Kellcr- 
mann ,  mais  dnns  le  fait ,  pour  répler  la  mar- 
che à  suivre  dans  la  négociation  prussienne. 
Fobre  était  chargé  de  le  prévenir  (ju'il  allail 
recevoir  l'arrêté  du  conseil  exécutif  qui  retn- 
pliMait  ses  vceux ,  en  lui  subordooiiaut  Kd- 
lermann ,  du  moint  pendont  tout  le  temnt 
que  Tannée  du  général  serait  jointe  à  la 
sienne.  »  (Extrait  des  Mémoint  auH  homm 
ffÉtat.) 

«  Le  i5  seplemiire,  le  colood  TImmivo* 

not ,  aide  de  camp  de  Dumouriez,  se  rendit 
auprès  du  duc  de  Brunswick,  et  convint 
Kvee  lui  des  détoik  d'une  oonvenlioft  aûli- 

taire  secrète,  sur  la  base  de  révacnatico  du 
territoire  en  vingt  jours,  de  la  remise  suc- 
cessive des  places  de  Vi  rduu  et  de  Lonp^y. 
Dumouriez  s'engageait  à  ne  point  inquiéter 
leur  retraite  jusqu'à  la  Mens»'.  Thottvenot 
quitta  le  cam^  prussien ,  ejuportaut ,  outre 
oatte  oonvsntion,  une  ouverture  qne  hu 
avait  faite  Lucchesini ,  diplomate  prussien, 
sur  la  disposition  de  Frcdérir-Cnillnume  à 
se  retirer  de  la  coalition ,  si  Louis  X  Vi  était 
remis  en  liberté,  si  Ton  n'attaquait  pH 
l'Empire ,  et  si  l'on  se  Jbomoit.à  o'oaptiBr 

des  l'ays-Ras  

•«  Le  a8 ,  Dumouries  reçut  nne  Idtro  èt 
Danton ,  qui ,  au  nom  du  conseil ,  Vmgh 
geail  à  chercher  à  éloigner  rnrmw  prus- 
sienne ,  sans  s'obsliner  à  la  détruire,  et  lut 
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II  prit  la  parole  à  Ici  première  séance 
4k  la  Convention  (31  leptambre  17»S), 

annonçait  que  trois  commîs&aires  de  la  Con- 
vention (Pneurde  iaMmrm,  Cmrra  et  SU- 
leiy)  allaient  se  mettre  en  route  pour  le 
quartier  général.  Danton  ajoulait  que  deux 
da  M  conniiMmi ,  Sillet^  et  Gain,  ituent 
iillia  particulièrement  munis  «rinstmctions  à 
l'effet  de  s'etii«'ndiT  avec  lui  sur  le  mode  le 
dIus  oonveDable  pour  arriver  à  rcxécution 
oek  eonvcition  militaire  qu'il  ju «gérait  à 

propos  de.  rniuAure."  (Mémoires  cfnn  homme 
tCEUit,)  Ou  connaît  les  relatious  de  Siilery 
•v«e  le  duo  d*Offléaiis;  Cura  fut  dans  m 
suite  condamné  k  mort  comme  complice 
de  Dumouriez.  (Voy.  les  arl.  que  nous  con- 
sacrons à  ce-s  deux  hommes.) 

«LeSo,  les  trois  commissaires  de  la  Con- 
vention arrivèrent  à  Sainte-Menrliotild  ; 
le  jour  même  ils  ratifièrent  Tairangenient 
•eeret  eondu  entre  les  généraux,  et  la  va- 
traite  des  Prussiens  commen^. 

•Tji  nouvelle  de  celte  retraite,  que  ri«Mi  d'ap- 
parent ne  justiûaii,  étouna  tout  le  monde.  Le 
Bmitooorntqu'onavait^blflDude  LouisXYI 
une  lettre  au  roi  de  Prusse  pour  l'engager  i 
se  retirer.  Mais  $er\'an  et  M.  de  Uarden- 
berg  (raatenr  des  Mmobw  ttm  homm 
i/'£tat)  di'clarent  qu'il  n'en  est  rien....  D'au- 
tres personnes  assurèrent  qu'on  avait  acIitMé 
la  retraite  des  Prussiens;  mais  cela  est  éga- 
lement démenti  par  les  mêmes  auteurs. 

«  Il  suffit  d'avoir  une  juste  idée  de  la  po- 
siiion  de  l'armée  prussienne,  pour  s'expli- 
quer |)ourquoi  eHe  se  détermina  à  un  mou- 
vement rétrograde.  Si  elle  avait  livré  ba- 
taille, toutes  les  chances  étaient  contre  elle, 
Tictorieuse,  elle  ne  gagnait  rien,  car  elle 
Be  pouvait  poursuivre  son  ennemi  sans  s'é- 
loigner de  Paris,  ni  s'avancer  sur  Paris  sans 
l'avoir  sur  ses  derrières.  Yaiocue,  elle  était 
perdue.  Le  roi  et  tonte  le  noMetse  pma- 
sienn^  autrichienne,  hessoise,  émigrée,ioa^ 
baient  entre  les  mains  des  Français.  S'il  y 
avait  alors  intérêt  pour  quelqu'un  à  acheter 
aott  salut,  c'èieit  pour  les  Prussieitt;  et  /U 
f  eut  de  t argent  ilonnë ,  ce  fut  par  enr. 

m  Quelles  étaient,  en  eflel,  voies  téné- 
ir*u$es  pratii|uée8  entre  les  deux  généraux, 
siiivaut  le  diplomate  prussien,  avant  que 
l'on  en  vînt  à  une  négociation  patente? 
avaient-elles  pour  but  de  deteruiioer  le  gé- 
néral français  k  livrer  son  armée  ? 

«  Pour  quelle  raison,  lor->  do  la  canonnade 
de  Talmy.  Dumouriez  re»le-t-il  inuuobile 
etMfj«Bt4l  pat  an  Meolinde  ILattenHun? 
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pour  demander  oue  toutes  les  pro- 
priétés fussent  déclarées  inviolables, 
et  pour  faire  décréter  qu'il  ne  pourrait 
y  «voir  de  eonttftution  qne  eelle  qui 
serait  acceptée  par  le  peuple.  Trois 
jours  après,  il  prit  la  parole  dans  la 
discussion  qu'amena  la  sortie  violente 
de  Rebeequi  contre  Robespierre,  et 
s'écria  r  «  Ceet  un  beau  jour  nour  la 
n  république,  que  celui  qui  amène  en- 
«  tre  nous  des  explications  fratemel- 
«  les  !  S'il  existe  un  homme  pervers 
«  qui  veuille  dominer  despotiqueinent 
«  les  représentants  du  peuple,  sa  téte 
«  tombera  aussitôt  qu'il  sera  déiiias- 
«  qué.  »  Il  ne  craignit  pas  ensuite  d'a- 
vouer qu'il  y  avait  en  effets  dans  la 
députation  de  Paris ,  un  homme  dont 
les  opinions  étaient  pour  les  républi- 
cains ce  qu'étaient  pour  les  royalistes 

m  Pooiqnei  Servan ,  le  ministre  de  la 

guerre,  ne  connaîi-il  pas  lui-même  le  secret 
de  cette  uégociutiou?  Pourquoi  dit-il,  en 
perlant  de  le  conduite  de  Dumourief,en 
octobre  :  «  Si,  comme  on  l'assure,  il  n'>  eut 
«  aucune  oonvenliuu  avec  les  Allemands,  il 
«  est  inexcnsabte  de  les  avmr  laissé  édup- 
«  per,  et  Ton  ne  peut  accuser  que  lui....?  » 

"  L'intérêt  révolnlionnaire,  entendu  d'une 
manièi'e  large,  soit  pour  la  France,  soit 
pour  les  nations  étrangères,  n*ètait-il  pas  de 
détt  tiiic  à  jamais  une  portion  coniidérable 
des  lorces  qui  nous  étaient  opposées,  et  qui 
rentrèrent  plus  tard  en  ligne  eentoe  nous  à 
uoire  grana  détriment? 

«  Pans ,  en  supposant  que  l'ennemi  piU 
forceriez  lignes  de  Sainle-ldeuehould,  avait- 
il  quelque  chose  à  cnundra  d'une  armée  af* 
faiblic  par  la  inaladio,  par  une  bataille  d'al- 
laque  très  meurtrière  ;  couvert  ainsi  qu'il 
Vitaii  par  pluneUM  camps,  déjà  noadnrenx, 
et  défendu  par  PenlbousiaMne  de  sa  popu* 
lation? 

«  Disons-le  donc,  la  retraite  des  Prus- 
siêHS  fiU  un  échec  pour  /a  France;  tX,  dès 
ce  jour,  l'esprit  du  lecteur  impartial  doit 
être  préoccupé  à' une  oensée  de  traldson  de 
la  part  des  meneur*  Jrançais  des  itègoeUn 
lions  dont  nous  avons  parlé,  il  est  autorisé 
à  croire  qu'ils  ont  été  séduits.  Nous  lie  lar- 
derons pas  à  voir  que  telle  fui  la  pemée  des 
hommes  probes  de  la  Convention,  lorsque 
leur  participation  aux  affaires  leur  permit 
de  jeter  un  coup  d'ueil  sur  la  conduite  se- 
crète de  leun  devandan.» 
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Jei  opinions  de  Royou;  et  il  nomma 
Marat,  dont  il  attribuait  les  senti- 
meiti  exagérés  aux  vexations  qu  ii 
avait  éproQfiéfB.  «  Son  Ame,  ajoiili« 

«  t-il ,  sf  sera  ulcérée  dans  les  sott- 
«  terrains,  dans  les  cachots,  où  il  a  été 
«jeté.  D'ailleurs,  faut- il  pour  un  in- 
«  divfdn  égaré  iocmarane  défMiMioii 
«  tout  entière?  On  parle  de  dictateur, 
«  de  triumvirs....  Cette  accusation  est 
«  vague,  indéterminée  ;  il  faut  que  les 

•  aooosBteari  la  rigneiit....  •  'A  cm 
mots  Rebeoqui  Payant  interrompu 

K>ur  s'écrier  :  ««  Je  la  signerai,  moi,  » 
anton,  qui  sent  la  portée  de  Tacou* 
mfkm ,  qcn  voU  dans  le  oAlé  droit 
fimention  d'ineriminar  les  actes  de  la 
Commune  qu'il  a  dirigée,  et  de  soule- 
ver la  question  des  meurtres  de  sep- 
tmibre ,  Danton  reprend  alprs  toute 
son  audace  et  reporte  Taccusation  sur 
la  téte  de  ceux  qui  ont  osé  menacer 
indirectement  la  sienne  :  «  au- 
«  rait-il  pas,  dit-il,  un  parti  qui  vou- 
«  drait  morceler  la  France,  seua  le  ii« 
«  dicule  prétexte  de  former  une  ré- 
«  publique  fédérative?  Indigné  d'un 
«  désastreux  projet,  je  propose  de  por- 
«  ter  la  peine  de  mort  contre  quicon- 
«  que  proposerait  ou  tenterait  soit  de 
u  détruire  l'unité  de  la  république , 
«  soi(  d'établir  la  dictature ,  le  trium- 
«  virât  ou  le  tribunat.  »  Dfs  applaii- 
ditsements  accueillirent  cette  motion, 
qui,  le  lendenuiin,  fut  adoptée  dans  sa 

i>remière  partie  relative  à  l'unité  et  a 
'indîvSaibnité  de  la  république,  Gam- 
bon  et  Chabot  ayant  tait  rejeter,  par 
respect  pour  la  liberté  des  opinions, 
ce  qui  s'appliquait  à  la  proposition  de 
dtmtnrê  ou  de  trftnrnrirat.  Le  99  oc- 
tobre, il  reparut  à  la  tribune  pour  re- 
pousser de  nouveau  les  inculpations 
adressées  à  la  Commune  de  Paris, 
dans  le  rapport  du  ministre  Roland , 
et  pour  soutenir  Robespierre  contre 
les  murmures  et  les  rlametirs  de  leurs 
ennemis  communs  :  "  Continue,  Ro- 

•  be&pierre,  lui  cria-t-il  à  plusieurs 
«  tej^ises,  continue;  tes  bons  citoyens 
«  sont  là  qui  t'entendent.  »  Et  quand 
ce  dernier  eut  fini  de  parler,  il  vint 
répondre  à  son  tour  à  Louvet,  à  Ro- 
land et  àleurs  aaltt«  U  «iiite,dit4i. 


«  un  système  de  calomnie  dirigé  cou- 
«  tre  les  plus  ardents  patriotes.  Oui, 
«  tous  ceux  qui  prétendent  qu'il  exi&te 
«  une  fiteUon  Robespierre  a«nt  «  à 
«  mes  yeux,  ou  des  hommes  prévenus, 
(*  ou  de  mauvais  citoyens.  Dans  une 
«  république,  il  ne  peut  exister  de 

•  tions;  il  y  a  biea  quelquet  pa«loBf 
«  qui  se  cachent;  il  y  a  des  crimes 
«  particuliers  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  ces 
«  vastes  complots  qui  portent  atteîute 
«  à  la  llietté^  Qmnt  k  Marit ,  Je 

«  Palme  point  ;yai  fait  Texpérience 
«  son  tempérament  ;  il  est  volcani-* 
«  que.  acariâtre,  insociabie.  Mais  ponr- 
«  guoi  chercher  dans  ee  ffull  ém|;  1^ 
«langage  d'une  faction?  L*a^ttatkHI 
«générale  a-t-elle  une  autre  cauae 
«  que  le  mouvement  ut^ipe  ^  1^  ffvo- 
«  lution  ?  Quand  un  tronc  est  riepfcîbé, 
«  il  est  inévitable  que  des  éclats 
«  rejaillissent  quelque  part.  Sans  doute 
«  il  est  beau  que  la  philanthropie,  que 
«  le  sentiment  de  rtiumaiiité  tasse 
4  rair  Reiaiidettous  les  bons  citoyens 
«  sur  ces  malheurs  inséparables  d  une 
«  t;rande  révolution;  mais  comment 
A  se  fait-il  que  ce  ministre,  qui  ne  peut 
«  ignorer  les  dreoiwtances  qui  ont 
«  amené  les  événement*;  dont  i!  vous 
«  a  entretenus,  oublie  les  principes  et 
«  les  vérités  uu'un  autre  ministre  vous 
«  a  développes  sur  ces  mêmes  évén^ 
«  ments  ?  »  Danton  voulait  parler  de 
Garât,  dont  le  discours  sur  les  massa- 
cres de  septembre  lui  offrait  une  ex- 
plication et  nséme  une  justificatti»p  4i 
sa  conduite  daôs  ces  conjonotures. 
«  Les  glaives ,  »  avait  dit  le  successeur 
de  Danton  au  ministère  de  la  ius- 
tiee,  «  ne  se  promenaient  pas  entierte* 

•  ment  an  hanrd ,  et  les  victimes  les 
««  plus  connues  attestent  qu'on  cher- 
«  chalt  ceux  qui  avaient  voulu  frapper 
«  eux-mêmes  d*un  coup  moitel  la  II- 
«  berté  et  les  lois  d'une  grande  nation: 
«  ce  trait,  et  c'est  celui  qui  domine, 
«  est  celui  qui  imprime  leur  vrai  ca- 
«  ractère  à  ces  journées  de  sang,  qui 
«  ont  été  des  prolongations  des  coq|- 
«  bats  de  la  liberté  avec  le  despo* 
«  tisme.  »  En  invoquant  ce  témoi- 
gnage, Danton  indiquait  suUiâiimmcnt 
éMHBant  «  êfail  «aini^  Itë  Jo» 
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nées  de  septembre ,  et  se  dispensait 
de  mettre  dans  sa  propre  bouche  lex- 
plication  de  sa  conduite. 

Vers  la  fln d'octobre,  il  futappelédans 
le  sein  du  comité  de  constitution  ,  et 
«résida  la  société  des  jacobins  lors  de 
la  réception  solennelle  que  ce  club  fit  à 
Dumouriez.  «Et  moi  aussi,»  répondit- 
il  à  ce  général  oui  venait  de  promet- 
tre de  délivrer  les  peuples  de  la  ty- 
rannie ,  «  je  désire  voir  la  pique  et  le 
fc  bonnet  rouge  triompher  des  sceptres 
«  et  des  couronnes.  »  Il  refusa  quelque 
temps  après  de  suivre  Texemple  de 
Roland  ,  et  de  rendre  compte  des  dé- 
penses  secrètes  de  son  ministère ,  sous 
prétexte  que  les  ministres  ne  devaient 
rendre  leurs  compter  qu'en  masse.  Il 

è>  appuya  ensuite  la  oroposition  de  Bu* 
sot ,  pour  qu'on  décrétât  le  bannisse- 
ment à  perpétuité  contre  les  émigrés, 
et  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
rentreraient  ou  seraient  rentrés  en 
France,  et  se  prononça  néanmoins,  à 
la  même  époque,  contre  la  proposition 
de  dépouiller  les  prêtres  de  leur  sa- 
tire. «  On  s'est  appuyé,  dit-il,  sur  des 
m.  idées  philosophiques  qui  me  sont 
«  chères;  car  je  ne  connais  d'autre 
«  bien  que  celui  de  l'univers,  d'autre 
«  culte  que  celui  de  la  justice  et  de  la 
«  liberté.  Mais  l'homme  maltraité  de 
«  ja  fortune  cherche  des  jouissances 
m  éventuelles....  Il  croit,  et  cette  idée 
«  est  consolante  pour  lui  ;  il  croit  que 
«  dans  une  autre  vie  ses  jouissances 
a  se  multiplieront  en  proportion  de  ses 
«  privations  dons  celle-ci....  C'est  un 
•  crime  de  lèse-nation  de  vouloir  ôter 
«  au  peuple  des  hommes  dans  lesquels 
n  il  neut  trouver  encore  quelques  con- 
a  solations...  Il  faut  que  la  Conven- 
«  tion  fasse  une  adresse  pour  persua- 
«  der  au  peuple  qu'elle  ne  veut  n'en 
«  détruire,  mais  tout  perfectionner.  «• 
Puis,  passant  à  un  autre  ordre  d'idées, 
il  demanda  que  l'on  hâtât  le  jugement 
de  Louis  XM. 

Dans  la  même  séance  (30  novembre 
1792),  il  fut  nommé  avec  Camus,  La- 
croix, Gossuin  et  Dubois  -  Craucé, 

I  commissaire  de  la  Convention  auprès 
de  l'armée  de  Dumouriez ,  et  le  soir 
même  il  partit  pour  la  Belgique.  A  son 


retour,  il  trouva  l'Assemblée  occupée 
du  procès  du  roi.  En  votant  4a  mort 
sans  sursis,  ce  fiit  lui  qui  contribua 
surtout  à  faire  rejeter  la  proposition 
de  Lehardi,  du  Morbihan,  appuyée 

tiar  Lanjuinais,  et  tendante  à  ce  que 
a  condamnation  ne  pût  être  pro- 
noncée qu'à  la  majorité  des  deux  tiers 
des  voix.  «  Je  m'étonne,  dit-il  (séance 
«  du  16  janvier),  quand  c'est  à  la  siin- 
•  pie  majorité  qu'on  a  établi  la  répu- 
«  Dlique,  qu'on  a  aboli  la  royauté, 
«  qu'on  a  prononcé  sur  le  sort  de  la 
«  nation  entière,  que  l'on  veuille  pro- 
«  noncer  sur  le  sort  d'un  individu , 
a  d'un  conspirateur ,  avec  des  formes 

n  plus  sévères  et  plus  solennelles!  

c  Vous  avez  été  envoyés  pour  juger  le 
«  tyran,  non  pas  comme  juges  pro- 
«  prement  dits ,  mais  comme  repre- 
a  sentants.  »  Il  vota  ensuite  la  mort 
sans  sursis  et  sans  motiver  son  opi- 
nion. Le  mot  suivant,  que  l'on  prête  à 
Danton,  pourra  donner  une  iaée  du 
motif  qui  lui  avait  dicté  ce  vote;  au 
moment  du  jugement  de  Louis  XVI, 
un  de  ses  amis  soutint  devant  lui  que 
la  Convention  n'avait  point  le  droit  de 
s'ériger  en  tribunal  criminel  :  «  Sans 
«  doute,  »  répondit  cet  homnie,  qui 
plus  tard  fut  convaincu  de  n'avoir  tra- 
vaillé au  renversement  de  Louis  XVI 

3ue  pour  mettre  à  sa  place  le  chef 
une  autre  branche  de  la  famille 
royale,  «  vous  avez  raison;  nous  ne  le 
«  jugerons  pas,  nous  le  tuerons  C).  • 
Danton  contribua  ensuite  à  faire 
déclarer  la  guerre  à  l'Espagne,  et  re- 
tourna en  Belgique,  d'oïi  il  revint  avec 
Lacroix,  au  commencement  de  mars, 
après  les  revers  de  nos  armées. 

Ce  fut  pendant  cette  mission  qu'il 
se  compromit  par  les  odieuses  concus- 
sions qu'on  lui  reprocha  dans  la  suite  (**). 

(*)  Voyez  la  Bioçraphie  portative  des 
contemporaiiu,  publiée  sous  la  diréclion 
de  MM.  Rabbe,  Veilh  de  Boisjolin  el  Saint*- 
Preuve,  Parb,  i8.36,  iu-8«>. 

(**)  Il  parait  que  le  produit  de  ces  con- 
amions,  et  les  fonds  secrets  que  la  Con- 
vention avait  alloues  à  ses  Jeux  cominissaires 
au  mouienl  de  leur  départ ,  ne  leur  sufUrent 
pas  encore.  Suivant  Senart  (voyez  les  Mé- 
moires de  ce  secrétaire  du  comité  de  sûreté 
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Interrogé  par  la  Convention  sur  la  si- 
tuation de  Tarmée ,  il  rendit  le  plus 
Matant  témoignage  au  général  qui  la 
trahissait  dv'p  ,  mais  avec  lequel  il 
avait  sans  doute  partagé  les  trésors  de  la 
Belgique,  et  peut-être  aussi  les  quatre 
mllNOMqae  la  Con^eiitiOBM  avait  al- 
loués àtitre  de  fonds  secrets  :  «Dumou- 
<t  riez  »,  dit-il,  «  réunit  au  génie  du  gé* 
«  néral,  l'art  d'échauffer  et  d'encoura- 
«  gar  le  loMat.  Nousa? oni  entwnAi  i*ar- 
«  méebattueledeinaiideràgraiHlacffia: 
•  rhistoire  jugera  ses  talents ,  ses  pas- 
«sions  et  ses  vices;  mais,  ce  qui  est 
«  certain ,  c'est  qu'il  est  intéressé  à  la 
«  aplendeur  de  la  république.  S'il  est 
«  secondé ,  si  une  armée  lui  prête  la 
«  main,  il  saura  faire  repentir  nos  en- 
«  nemis  de  leurs  premiers  succès.  » 

Danton  avait  appris,  en  arrivant  à 
Paris ,  que  sa  femme  n'était  plus  ;  une 
mort  prémntiirée Pavait  fait  descendre 
depuis  deux  jours  dans  la  tombe.  Dé- 
saapéré  de  B*avoir  pu  aaiifltor  à  aes  der- 
niers moments,  voulant  à  tout  prix  la 
voir  encore,  il  courut  chez  le  curé  de 
Saint-André  des  Arts ,  sa  paroisse,  le 
supplia  de  Taeeempagner  au  cimetière, 
sV  rendit  en  effet  la  nuit  même,  avee 
dès  flambeaux,  la  Gt  déterrer  et  serra 
longtemps  son  corps  glacé  dans  ses  bras, 
jusqu'à  ce  qu*on  le  lui  enlevât  pour  le 
remettre  aux  artistes  qu'il  avait  char* 
Çés  de  lui  conserver  les  traits  de  cette 
épouse  chérie. 

Mais  les  événements  nolitiques  ne  lui 
permirent  pas  de  rester  longtemps  dans 
le  silence  de  la  vie  domestique.  Le  9 
mars  1 793,  il  interrompit  brusquement 

générale,  p.  96  et  97),  ils  avaient  établi  à 

I.iôj^e  t't  au  chAteau  de  Mérode,  près  d'Aix- 
Itt-Cliapelle,  deux  fobriques  de  faux  assi- 
gaaU.  u  piwm  d0  ce  inl  tarait  été  Ibenna 

•OOOmilc  Je  sûreté  générale,  dont  un  mem- 
bre. Bourdon  de  l'Oise,  comprouii!i  dans 
rette  inlrigiic,  jurait  fait  disparaître  l«t 
|iiéres  qui  caiMiit  pu  sen  ir  dans  le  pracèl 
iU'*  datitouisles.  Le  vote  émis  par  Danton, 
le  ii  juillet  t;93,  pour  que  les  acsignats  à 
fece  r»]«le  ne  fnitent  plat  wlBiii  ^*cq 
riiiprunt  forcé  et  arriéré  de  contriblltKMl, 
ii'éiail  peul-tHrc  pas  étrani,'er  à  l'intérAt  qui! 
■Tilt  prit  dans  ia  fabricatiua  de  ce  papier» 
■MNUIMe. 


les  délibérations  relatives  à  rétablisse- 
ment du  tribunal  révolutionnaire,  pour 
demander  inddentellement  rabotatimi 

de  la  contrainte  par  corps,  et  sa  proposi- 
tion fut  décrétée  séance  tenante.  Le  len- 
demain ia  Convention  reprit  la  dis- 
eusaieii  sur  la  formation  du  tribaaal 
extraordinaire,  et  décréta  :  1»  qu'il  y 
aurait  des  jurés;  2°  que  ces  jurés  se- 
raient pris  en  nombre  ^al  dans  les 
dépaitements  ;  8"*  au'ils  seraient  non* 
mes  par  elle.  CesdecisiOBS  proclamées, 
le  président  voulut  suspendre  la  séance; 
mais  Danton,  impatient  de  voir  or- 
ganiser le  tribunal ,  dont  la  pensée 
première  lui  appartient ,  s'étaoee  è  ta 
tribune  et  s'écrie  :  «  Je  somme  tous  les 
«  bons  citoyens  de  ne  pas  quitter  leur 
«  poste. Quoi  !  citoyens,»  ajoute-t-il  dès 
que  les  dépotés  ont  repris  leur  plaeo, 
«  au  moment  où  notre  position  est 
«  telle  que  si  Miranda  était  Iwttu  ,  et 
«  cela  n'est  nas  impossible,  Dumou- 
«  riei,  enveloppé,  serait  eM%é  de 
«  mettre  bas  les  armes,  vous  pourries 
«  vous  séparer  sans  prendre  les  pran- 
«  des  mesures  qu'exige  le  salut  de  la 
«  chose  publique!...  Les  ennemis  de 
a  la  liberté  lèvent  un  front  audacieux  ; 
«  partout  confondus,  ils  sont  partout 
«  provocateurs...  Eh  bien  !  arrachez-les 
«  vous-mêmes  à  la  vengeance  popu- 
«  laire;  l'humanité  vous  l'ordonne. 
«  Le  salut  du  peuple  exige  de  grands 
«  moyens  et  des  mesures  terribles,  et 
«  puisqu'on  a  osé  dans  cette  assemblée 
«  rappeler  ces  journées  sanglantes  sur 
n  lesguelles  tout  bon  citoyen  a  gémi , 
«  je  airai ,  moi ,  que  si  un  tribunal  eût 
«  alors  existé ,  le  peuple  ne  les  aurait 
a  pas  ensanglantées  ;  je  dirai  que  nulle 
«  puissance  humaine  n'était  dans  le 
«  cas  d'arrêter  le  débordemont  de  la 
«  vengeance  nationale.  Prolitons  des 
«  ftuôs  de  nos  prédécesseurs;  soyons 
«  terribles  pour  dispenser  le  peuple  de 
a  l'être  ;  organisons  un  tribunal ,  non 
«  pas  bien  ,  cela  est  inijwssible ,  mais 
«  le  moins  mal  qu'il  se  pourra,  afin 
«  que  le  glaive  de  la  loi  pèse  sur  la 
«  tête  de  ses  ennemis.  " 

A  cette  époque ,  Danton  trnvniilait 
à  un  rapprochement  entre  ia  Gironde 
et  la  Montagne ,  mais  la  Gironde  n- 
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|iaii8sa  ses  avances  ;  et  lorsqu'il  oftVit 
a  Gaadet  de  choisir  ia  guerre  ou  la 
paix,  Guadet  répondit  qu  il  choisissait 
M  jnenre.  «  Tu  veux  la  guerre ,  s'écria 
«  Danton ,  ta  auras  la  mort.  »  Le  37 
mars,  il  essaya  de  fermer  ia  bouche 
à  ceux  qui  avaient  osé  élever  des  soup> 
çobt  anr  son  républicanisme ,  et  dé- 
plo^9  avec  plus  de  violence  que  ja- 
mais, son  audace  et  son  génie  révo- 
lutionnaire. «Il  faut  enfin,  dit-il  de 
«  sa  place,  que  la  Convention  natio- 
«  note  soit  un  corps  révolutionnaire  ; 
CI  il  faut  qu'elle  soit  peuple  ;  il  est  tcin{)s 
«  qu'elle  déclare  la  guerre  la  plus  iin- 
«  placable  aux  ennemis  de  l'intérieur  ! 
«  Quoi!  la  guerre  civile  est  allumée 
«  Je  toute  part ,  et  la  Convention  reste 

•  immobile!  Un  tribunal  révolution- 
f  naire  a  été  créé  qui  devait  punir  tous 
«  les  eoospirateurs,  et  cetrilmnal  n*est 
m  pas  encore  en  activité  !  Que  dira  donc 
«  ce  peuple?  car  il  est  prêt  à  se  lever 
«  eu  masse...  Il  dira  :  Quoi  donc  !  des 
«  paanons  misérables  sgftent  nos  re- 
«  présentants,  et  cependant  les  contre- 
«  révolutionnaires  tuent  la  liberté.  Je 
«  dois  enfin  vous  dire  la  vérité  ;  je 
«  vous  It  dirai  sans  osélange  ;  que 
«m'importent  toutes  les  chimères 
«  qu'on  peut  répandre  contre  moi , 
«  pourvu  que  je  puisse  servir  la  patrie! 
«bai,  citoyens,  vous  ne  faites  pas 
«  votre  devoir.  Vous  dites  que  le  pea- 

Ille  est  égaré ,  que  les  sociétés  popu* 
aires  fourmillent  de  dénonciateurs 
«  absurdes,  de  dénonciateurs  atroces... 
m  Eh  bien!  que  ny  allez  «vomi  Une 

■  nation  en  révolution  est  comme  Tni- 

■  rain  qui  bout  et  se  réf^énère  dans  le 
«  creuset.  La  statue  de  la  liberté  n'est 
«  pas  fendue  :  le  métal  bouillonne  ;  si 
t  vous  n'en  surveillez  le  fourneau , 
«  vous  en  serez  tous  brOlés.  Je  demande 
A  oue  la  Convention  déclare  au  peuple 

•  nrancais,  à  l'Europe,  à  l'univers, 
«  qu'elle  est  un  corps  révolutionnaire... 
«  Tirons  le  rideau  sur  le  passé.  Il  faut 
«  uous  réunir  *,  c'est  celte  réunion  qui 
«  devrait  établir  la  liberté  d'un  péle  à 
«  l'autre...  Je  ne  demande  pas  d*eni- 
«  brassades  particulières;  quanta  moi, 
«  je  fais  serment  de  mourir  pour  dé- 
«  fendre  mon  plus  cruel  ennemi  :  je 


«  demande  que  ce  sentiment  sacré  en- 
«  flamme  toutes  les  âmes.  Il  faut  tuer 
a  les  ennemis  intérieurs  pour  triom- 
«  pber  des  ennemis  extérieurs!...  Jln- 
«  siste  sur  ce  qui  est  plus  qu'une  loi,  sur 
«  ce  que  la  nécessite  vous  commande  : 
«  soyez  peuple  !  que  tout  homme  qui 
«  porte  encore  dans  son  eœor  une 
m  étincelle  de  liberté  ne  s'éloigne  pas 
«  du  peuple  !  Si  l'on  se  réunit ,  si  I  on 
«  assiste  aux  sociétés  populaires ,  mal* 
«  gré  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  eHes  dn 
«  défectueux ,  la  France  deviendra  vio> 
«  torieuse ,  et  bientôt  les  despotes  se 
«  repentiront  de  ces  triomphes  éphé- 
«  mères,  qui  n'auront  été  que  les  plus 
«funestes  pour  eux.  »  Ce  discours, 
qui  offrait  encore  aii\  girondins  l'oc- 
casion de  se  réconcilier  avec  la  Mon- 
tage, produisit  de  vives  accUunalions 
dsns  les  différentes  parties  de  la  salle. 
Les  tribunes  publiques  applaudirent, 
le  côté  gauche  se  livra  a  l'enthou- 
siasme, et  la  Convention  décréta  la 
mise  hors  la  lot  des  aristocrates. 

Sur  ces  entrefaites  eurent  lieu  la  fu- 
neste bataille  de  Nerwinde  et  la  défec- 
tion de  Du  mouriez.  Quand  ces  nou- 
velles parvinrent  à  Paris ,  l'exaspéra- 
tion fut  à  son  comble.  Les  deux  partis 
entre  lesqufHs  la  Convention  était 
alors  divisée,  se  reprochèrent  mutuel- 
lement les  malheurs  de  la  républi* 

fie.  Le  1«  avril  1793 ,  un  girondin , 
asource,  vint  demander  compte  à 
Danton  de  ses  liaisons  avec  le  général 
transfuge ,  et  des  éloges  qu'il  n*avait 
cessé  de  prodiguer  a  ses  talents  et 
à  la  pureté  de  ses  intentions.  Dan- 
ton ne  répondit  que  par  des  récri- 
minations. «  Plus  de  trêve,  s'écria* 
«  t-il ,  entre  ia  Montagne  et  les  tâches 
«  qui  ont  voulu  sauver  le  tyran.  La 
«  république  ne  pfiit  être  sauvée  (|ue 
«  par  une  autorite  terrible.  Il  faut 
«  poursuivre  à  outrance  les  aristocra- 
«  tes,  les  modérés  ;  il  faut  les  écraser 
n  tous  !  »  Kt  en  prononçant  ces  paro- 
les foudroyantes ,  il  montra  du  poing 
lès  membros  de  la  droite ,  puis  ajouta  : 
«  Je  me  suis  retranché  dans  la  citadelle 
«  de  la  raison,  j'en  sortirai  avec  le  ca- 
«  non  de  la  vérité ,  et  je  pulvériserai 
«  les  scélérats  qui  ont  vodlo  aceo- 
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N  ser.  »  Le  parti  de  la  Montagne,  qui 
voyait  avec  plaisir  Danton  se  compro- 
mettre avec  ses  propres  adv  ersaires,  lui 
accorda  son  appui,  dans  Pespoir  de  trou- 
ver en  lui ,  dans  la  lutte  qui  touchait 
à  son  terme ,  un  puissant  auxiliaire. 
Cependant ,  dans  cette  même  séance , 
Danton ,  appuyé  par  Marat ,  et  même 

f>ar  les  girondins ,  qui  crurent  obtenir 
e  scrutm  épurotoire  qu'ils  avaient  ré- 
clamé vainement  autrefois,  fit  décréter 

aue ,  sans  avoir  égard  à  l'inviolabilité 
^un  représentant  de  la  nation,  la  Con- 
vention ,  fondée  sur  la  maxime  que  le 
salqt  du  peuple  est  la  suprême  loi , 
pourrait  mettre  en  accusation  ceux  de 
ses  membres  qui  seraient  soupçonnés 
de  complicité  avec  les  ennemis' de  la 
république.  Ce  fut  le  &  avril  ^ue  fut 
décrétée  la  formation  du  comité  de  sa- 
lut public.  Danton,  chargé  avec  Isnardt 
Barrère,  Thuriot  et  Mathieu,  de  pré- 
parer le  projet  d'orizanisation  de  ce 
comité,  fut  1  un  des  premiers  membres 
nommés  pour  en  faire  partie. 

D'Orléans  avait  été  compris,  le  6 
avril,  dans  un  décret  par  lequel  la  Con- 
vention avait  ordonné  que  tous  les 
membres  de  la  famille  des  Bourbons 
seraient  immédiatement  arrêtés  et 
transfères  dans  la  ville  qui  serait  indi- 
quée par  le  comité  de  salut  public.  De- 

fm'is  longtemps  déjà  le  côté  droit  de 
'assemblée  dénonçait  une  conspiration 
^iii  tendait  à  l'élever  sur  le  trùne  dont 
il  avait  si  puissamment  contribué  à 
renverser  son  parent.  Il  semblait  perdu, 
Tinstruction  ordonnée  sur  les  projets 
de  Dumouriez  allait  sans  doute  faire 
découvrir  des  preuves  écrites  de  sa 
complicité  avec  ce  général  ;  Danton 
n'avait  eu  garde  de  risquer  de  se  com- 
promettre en  essayant  de  le  défendre. 
Lue  longue  discussion  avait  eu  lieu , 
sans  qu'il  V  prît  la  moindre  part;  mais, 
le  12  avril,  Guadet  avant  reporté,  sur 
celui  qui  avait  fait  élire  dOrléans  à 
la  Convention  nationale,  l'accusation 
de  complicité  avec  Dumouriez  et  avec 
ce  prince ,  accusation  que  Robespierre 
venait  de  formuler  contre  les  cliefs  du 
parti  de  la  Gironde,  Danton  prit  la 
parole,  et,  adoptant  la  tactique  que 
Dous  lui  avons  vu  suivre  au  10  août , 


celle  que  nous  lui  verrons  adopter  en- 
core au  81  mai  et  au  2  juin ,  pour  éloi- 
gner de  sa  téte  le  péril  qui  la  menaçait, 
il  s'efforça  de  paraître  le  plus  acharné 
des  adversaires  de  celui  dont  il  avait 
secondé  les  projets,  et  il  ne  craignit 
point  de  prononcer  les  paroles  suivan- 
tes :  n  J'ai  longtemps  cru  que  la  faction 
«  d'Orléans  n'était  qu'une  ciiimère, 
«mais  je  pense,  aujourd'hui ,  qu'elle 

«  peut  avoir  quelque  réalité  Le  vrai 

«  coupable,  c'est  d'Orléans.  Pourquoi 
«  n'est-il  pas  déjà  traduit  au  tribunal 
«  révolutionnaire,  au  lieu  d'être  con- 
a  fondu  avec  les  femmes  de  sa  famille?.. 
«  Avant  tout,  je  demande  aue  d'Orléans 
«  soit  traduit  au  tribunal  révolution- 
«  naire,  et,  comme  j'aime  à  lier  deui 
«  grands  objets ,  je  demande  aussi  que 

•  la  tête  des  Capets  émigrés  soit  mise 
«  à  prix ,  comme  l'a  été  celle  du  géné> 
«  ral.  »  Cette  double  proposition  n'eut 
point  de  suite  ,  et  Ton  pense  bien  que 
Danton  n'insista  pas.  Le  matin  même, 
le  décret  du  6  avril  avait  reçu  son  eié- 
cution;  d'Orléans  et  son  jeune  fils,  le 
comte  de  Beaujolais,  étaient  partis  pour 
Marseille,  que  le  comité  de  salut  pu- 
blic avait  désigné  pour  le  lieu  de  leur 
détention  (*). 

Le  lâ  avril ,  à  l'occasion  de  la  dis- 
cussion de  la  déclaration  des  droits,  il 
essaya  encore  de  se  rapprocher  des  gi- 
rondins :  >  Bien,  dit-il,  ne  doit  plut 
■  nous  faire  présager  le  salut  de  la  patrie 

•  que  notre  disposition  actuelle  :  nous 
a  avons  paru  divisés  entre  nous;  mais 
«  au  moment  où  nous  nous  occupons 
«  du  bonheur  des  hommes,  nous  som- 
«  mes  tous  d'accord.  »  Il  voulut  en- 
suite proposer  une  amnistie  pour  tous 
les  coupables ,  excuser  même  Dumou- 
riez ,  et  il  ne  craignit  pas  d'appuyer , 
dans  le  comité  de  sûreté  générale,  la 
motion  faite  par  Guadet,  d'envoyer 
Gensonné  vers  ce  général ,  pour  le  ra- 

(*)  A  partir  de  celte  époque,  DaDton 
parut  ne  plut  s'occuper  de  d'()rléaii5,  qui 
fut,  le  3  octobre,  sur  le  rapport  d'Amar, 
compris  dans  Tacle  d'accusation  des  giron- 
dins, et  dont  la  Convention  ordonna  la 
traduction  au  tribunal  révolulionoaire  de 
Paris,  sans  qu'aucune  de  ces  ucsurei  eût 
soulevé  la  moiiMlre  discussion. 
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mener  à  la  cauM  de  la  patrie.  Mais  les 
girondins  repoussèrent  encore  ses 
avances ,  et ,  par  leur  entêtement  et 
leur  dédain ,  ils  le  forcèrent  à  se  join- 
dre à  la  Montagne,  dans  la  séance  du 
28  mai ,  pour  faire  casser  la  commis- 
sion  des  douze.  Le  31 ,  il  insista  de 
nouveau  sur  la  nécessité  de  supprimer 
cette  commission.  Cependant  lorsque 
la  force  armée,  sous  les  ordres  d*Hen- 
riot ,  vint  envahir  la  Convention  ,  les 
girondins,  pressés  par  les  événements, 
recherchèrent  l'appui  de  sa  popularité. 
«  M.  de  Meilhan,  disent  les  auteurs  de 
la  Biographie  utiiverselle  ^  essaya  de 
l'attirer  en  flattant  son  orgueil.  Dan- 
ton récoutaavec  attention,  le  fixa  d'un 
air  indécis ,  puis  ,  réfléchissant  sur  le 
danger  qu'il  allait  courir  et  sur  l'in- 
fluence qu'il  allait  perdre  en  changeant 
ouvertement  de  système,  il  se  contenta 
de  répondre  :  «  ils  n'ont  pas  de  con- 
Gance.  »  Cependant  le  lendemain  il 
attaqua  énergiquement  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  et  le  6  juin, 
uand  Barrère  vint,  au  nom  du  comité 
e  salut  f)uhtic,  proposer  aux  députés 
de  la  Montagne,  de  donner  aux  dépar- 
tements un  nombre  égal  d'otages  à 
celu  i  des  députés  décrétés  d'arrestation, 
il  appuya  cette  proposition;  mais  l'idée 
était  venue  de  Couthon,  oui  demanda 
à  être  envoyé  à  la  ville  de  Bordeaux, 
patrie  des  députés  les  plus  compromis 
(voy.  le  Moniteur  du  8  juin).  Quand, 
deux  jours  après,  on  discuta  ce  rap- 
port, Danton  ne  dit  rien  pour  le  dé- 
fendre, et  l'idée  des  otages,  dont  la 
plupart  de  ses  biographes  lui  ont  fait 
honneur,  fut  abandonnée. 

Le  13  juin,  les  députés  qui  se  rap- 
pelaient les  attaques  auxquelles  Hen- 
riot  avait  été  en  butte  de  sa  part,  durent 
être  étonnés  de  l'entendre  prouoncer 
à  la  tribune  les  paroles  suivantes  : 
«  On  dit  que  l'insurrection  de  Paris 
«  cause  des  mouvements  dans  les  dé- 
•  partements ,  je  le  déclare  à  la  face 
«  de  l'univers,  ces  événements  feront 
«  la  gloire  de  cette  superbe  cité;  je  le 
«  proclame  à  la  face  de  la  France,  sans 
«  tes  canons  du  31  mai,  sans  l'insur- 
«  rection ,  les  conspirateurs  triom- 
«  phaient,  ils  nous  donnaient  la  loi. 


«  Que  le  crime  de  cettê  insurrection 
«  retombe  sur  nous.  Je  l'ai  appelée, 
«  moi,  cette  insurrection ,  lorsque  j'ai 
«  dit  que  s'il  y  avait  cent  hommes  dans 
«  la  Convention  qui  me  ressemhlas- 
'(  sent,  nous  résisterions  à  ToppressioM, 
«  nous  fonderions  la  liberté  sur  des 
«  bases  inébranlables.  •> 

Élu  président  de  la  Convention ,  le 
25  juillet ,  il  proposa,  peu  de  temps 
après,  d'ériger  le  comité  de  salut 
public  en  gouvernement  provisoire, 
et  déclara  qu'il  reftisait  de  faire  partie 
de  ce  nouveau  pouvoir.  Ce  n'était  point 
par  modestie.  «  Désespérant,  dit  l'au- 
teur de  la  notice  qui  lui  a  été  con- 
sacrée dans  la  Biographie  portative 
des  Contemporains ,  de  conduire  au 
port  le  vaisseau  révolutionnaire  ,  il 
voulut  en  abandonner  la  direction  à 
son  propre  rival ,  à  Robespierre ,  que , 
selon  quelques  personnes  dignes  de 
foi  ,  il  eut  l'intention  de  perdre  dans 
l'esprit  de  la  multitude,  en  le  char^' 
Çeant  d'une  tâche  (|u'il  le  supposait 
mcapable  de  remplir.  Cette  arrière- 
pensée  de  Danton  fut  communiquée 
dans  le  Calvados  par  un  de  ses  affidés 
à  un  membre  même  du  comité  de  sa- 
lut public,  de  la  bouche  duquel  l'auteur 
de  cette  notice  a  recueilli  cette  impor- 
tante révélation.  «  Danton,  dit  l'indis- 
cret agent,  rassasié  de  célébrité,  dé- 
goûté du  pouvoir,  n'aspire  qu'h  gort- 
ter  quelque  repos.  Il  se  retirera  donc 
du  comité  ,  mais  en  v  faisant  entrer 
Robespierre ,  dont  il  pense  ne  pou- 
voir mieux  détruire  la  popularité 
qu'en  le  chargeant  de  la  suprême  di- 
rection des  aîfaires ,  qui  est  nu  des- 
sus de  ses  forces.  Il  fera  mettre  uue 
cinquantaine  de  millions  à  la  dispo- 
sition du  comité,  afin  que  Robes- 
pierre, qui,  dit-il,  a  peur  de  Var- 
gentj  se  compromette  dans  l'empiol 
de  cette  somme ,  qu'il  ne  saura  pas 
appliquer  à  pro()OS.  » 

La  retraite  de  Danton  ne  fut  cepen- 
dant pas  absolue.  Il  s'éloigna  du  gou- 
vernement; mais  il  continua  h  prendre 
une  part  active  dans  les  délibérations 
de  la  Convention.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
voqua les  lois  du  maximum  et  sur 
la  taxe  des  grains  ;  Il  fit  décréter  que 
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les  ouvriers  qui  assisteraient  aux  as- 
semblées de  ssetioo  reeevraieot  ont* 

rante  sous  par  jour;  il  appuya  la  for- 
mation d'une  armée  révolutionnaire 
(S  septembre  1793).  C'est  alors  que  les 
débris  de  la  Gironde,  et  ceux  des  mem- 
bres du  parti  de  la  Montagne ,  qui , 
comme  Danton ,  avaient  intérêt  à  ce 
qa'on  ne  fit  pas  de  leur  conduite  un 
eiamen  sévèrô,  se  léunirent  et  formè- 
rent le  parti  des  httUJgents  ou  des 
dantonistes .  Nous  avons  caractérisé  ce 
parti  à  l'article  Convention  (tom.  vi, 
nag.  65).  Mous  ne  reviendrons  point 
Ici  sur  les  intrigues  auxquelles  il  se  li- 
vra pour  entraver  la  marche  du  gou- 
vernement. Disons  seulemeut  que  Dan- 
ton,  qui,  avec  Fabre  d'É^lautine  et 
Camille  Desmoolins,  dirigeait  ce  parti, 
fut  longtemps  assez  habile  pour  faire 
agir  se»  complices,  en  évitant  de  se 
compromettre  lui-même. 

Les  dantonistes  se  déclarèrent,  avec 
le  comité  de  salut  public,  contre  les 
hébertistes  ou  nltrarévolutioiinaires. 
Danton  se  pronoiir^i  ouverleinent  con- 
tre les  mascarades  philosophiques  de 
Chaumette ,  déclara  intempestives  les 
attaques  dirigées  contre  les  ministres 
du  culte,  et  repoussa  comme  ridicules 
et  impolitlqnes  les  fiStes  de  la  Raison  : 
«  Nous  n'avons  pas  voulu  anéantir  la 
«  superstition ,  ait-il ,  pour  établir  le 
9  règne  de  l'athéisme.  »  Mais  ce  fut  le 
dernier  pas  quMI  fil  avec  Robttpienre. 
Danton  avait  essayé  de  miner  le  crédit 
de  ce  représentant,  en  insinuant,  le  3 
décembre,  aux  jacobius,  «  au'ils  de- 
«  valent  être  indépendants  de  toute 
•  autorité ,  et  se  méfier  de  ceux  qui 
«  voulaient  porter  le  [)('ui)Ie  au  delà 
«  des  bornes  de  la  révolution.  »  Mais 
il  n*avait  pas  recueilli  de  son  discours 
le  fruit  qu^il  en  avait  attendu.  Loin  de 
là  ,  les  applaudissements  (|iri!  avait 
coutume  d'obtenir  s'étaient  changés 
en  murmures.  Surpris  de  cette  dis- 
grâce soudaine,  il  avait  cru  nécessaire 
de  descendre  cette  fois  au  ton  apolo- 
gétique,  quoique  sans  se  départir  de 
son  audace.  «  Je  defie  les  malveillants, 
«  avaîMl  dit ,  de  'dter  contre  moi  la 
«  preuve  d'aucun  crime ,  et  je  ne  dé- 
«  durerai  pas  plus  la  page  de  mon  his- 


«  toire ,  que  vous  ne  déchirerez  la  vd- 
«  Ire.  9  Robespierre,  qui  n^llait  peat- 

étre  pas  encore  convaincu  de  ses  di- 
lapidations, et  qui  d'ailleurs  ne  pouvait 
commencer  la  lutte  contre  les  indul- 

?|enl8,  avant  d'avoir  triomphé  de  la 
action  plus  redoutable  encore  des  h^ 
bertistes,  se  fit  lui-même  son  défen- 
seur. Mais  il  cessa  de  vouloir  le  justi- 
fier dès  ane  la  âetioa  monicipais  lat 
abattne.  Danton  ne  se  douta  pûde  fo- 
rage qui  était  près  d'éclater  sur  sa. 
téte ,  ou ,  s'il  s'en  douta ,  il  présuma  ^ 
trop  de  sa  popularité,  et  de  son  in- 
fluence sur  la  Convention;  il  ae  retira 
à  Arcis-sur-Aube,  pour  y  goûter  en 
paix  les  charmes  du  bonheur  domesU- 
cjue  avec  une  jeune  femme  qu*il  avait 
épousée  en  secondes  noces ,  ven  la 
fin  de  1793;  il  y  resta  jusqu'aux  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars  1794. 

Peu  de  temps  après  sou  retour, 
dans  la  nuit  du  - 31  mars,  il  filta^> 
rêlé  avec  son  ami  I^icroix,  et  con- 
duit dans  les  prisons  du  Luxembourg. 
«  Messieurs,  dit  ii  aux  prisonniers,  en 
«  les  abordant,  j'avais  respoirde  voys 
«  faire  bientôt  sortir  d'ici;  mais  m'y 
voilà  moi-même  avec  vous  ,  et  je  ne 
a  sais  plus  comment  cela  finira.  »  il 
avoua  ensuite  à  Lacroix  qa*il  avait  été 
prévenu  de  son  arrestation,  mais  qu'il 
n'avait  pu  y  croire,  et  que,  dans  aucun 
cas,  il  n'aurait  consenti  à  fuir.  «  Quoi, 
•  lui  répondit  oelui-ci ,  tu  étais  uré- 
«  venu ,  et  tu  f  es  laissé  arrêter  I  C'eat 
"  bien  ta  nonchalance  et  ta  mollesse 
«  qui  ont  tout  perdu  !  »  En  effet,  Dan- 
ton comptait  tellement  sar  la  puis* 
sance  de  sa  parole  et  sur  sa  popolarité, 
qu'il  ne  pouvait  croire  que  I  on  osât 
s'attaquer  a  lui.  Averti  un  jour  par  un 
de  ses  amis,  des  dangers  qu'il  courait, 
et  pressé  de  les  écarter  en  faisant  un 
coup  d'I^lat ,  il  s'était  contenté  de  ré-  " 
pondre  :  «  J'aime  mieux  être  guillo- 
«  tiné  que  guillotineur  ;  d'ailleurs ,  la 
«  vie  n  en  vaut  pas  la  peine ,  l*tiuiiia- 
«  nité  m'ennuie.  -  Un  autre  jour,  ses 
amis  étant  venus  lui  annoncer  que 
la  majorité  du  comité  de  salut  public 
était  déddée  à  le  traduire  au  tribunal 
révolutionnaire,  il  s'emporta  en  invec- 
tives contre  les  membres  de  ce  comité 
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et  comme  on  lui  représentait  qu'il 
pouvait  éviter  le  sort  funeste  qui  le 
menaçait  ,'  ét  cherdwr  son  talutdans 
la  faite:  «Fuir!  répondit-il;  emporte* 

«  t-on  sa  patrie  à  la  semelle  de  son 
«  soulier?  »  Lorsque  son  arrestation 
fut  connue  à  la  Convention,  Legendre, 
•on  ami,  comptant  sur  le  pouvoir  de 
son  éloquence,  demanda  à  ce  qu'il  fiU 
entendu  avant  le  rapporteur  du  co- 
mité de  salut  public.  Mais  TAssemblée 
reftisa  de  chann^  pour  lui  la  procé> 
dure  mrelle  avait  suivie  à  Tégnrd  des 
girondins  et  des  héhertistes;  et,  après 
le  rapport  de  Saini-Just,  elle  le  dé- 
créta d^aoeosation  à  l'unanimité,  ainsi 
que  Camille  Desmoulins.  TTcrfuilt.  Plii- 
iippeaux  et  Lacroix,  comme  prévenus, 
de  complicité  avec  d'Orléans  et  Du- 
mouriez,  avee  Pabre  d'Kglantine  et 
les  ennemis  de  la  république,  d'avoir 
trempé  d.ms  In  conspiration  tendante 
à  rétablir  la  monarchie ,  à  détruire  la 
npvéoentatioii  nationale  et  le  gonver» 
nement  républicain  ;  en  conséquence, 
elle  ordonna  leur  mise  en  jugement 
avec  Fabre  d'Églantine  (*). 

(*}  -  Le  rapport  de  Saint-Just,  »  dist'ijl 
les  auteurs  du  IXistoirc  parieiucnlairc  de 
la  rèvdhrtÎMi  firançaite,  t  XXXII,  p.  104, 
«  dit  une  page  de  l'histoire  «candaleuse  du 
MUrli  républicain,  iNuiaiteiiient  exacte  quant 
a  Pinuiiortlilî  avwée  des  individnt  qoi  an 
«ont  Tobjel,  quant  à  leurs  intri^ies,  quant 
h  leur  but  personnel  et  quant  à  leur  rôle 
politique.  L  accusateur  des  dantonisles  ne 
bit  que  répéter  loat  haut  et  dire  à  la  hca 
de  l'Europe  une  partie  df>  iiiiftutations  qui 
oouvaient  sur  leur  compte,  et  (jue  la  rumeur 
yoMique  grosaiiiail  «t  difonidiait  eo  tout 
nOb  Cependant,  quoique  mieux  placé  que 
personne  pour  connaître  et  pour  dévoiler  la 
vérité,  le  comité  de  salut  public  était  en- 
flera» aor  bien  de»  pointa,  borné  à  des  lioup- 
çom,  à  des  conjectures,  à  des  proi)ahili!és, 
a  des  apparences.  Mai»  d'iaq>orlautes  rêvé- 
laliona  sont  venues  depuis,  et  dies  ont 
prouvé  qoe  si  Ton  s'était  trompé  sur  quel- 
que<i  détails,  on  n'avait  avancé  au  foodlien 
qui  ne  fût  rigoureusement  vrai.  • 

On  lit,  dans  VHistoir*  dê  I»  RMulitm 
de  M.  Cabet,  t.  III,  p.  57  c  : 

«  Dans  un  dîner  où  se  trouvent  Danton, 
Ganitle  Dctaionfina,  la  famnie,  Lacroix  «t 
plMienneafdelitny  Danton  parie  de  Eobei* 


Danton  et  Lacroix  ftirent  transférés 
à  la  Conciergerie,  rois  au  secret  et 
placés  dans  deux  chambres  séparées , 
dont  le  voisinage  leur  permit  néan< 
moins  de  converser  ensemble.  Après 
quatre  jours  de  détention,  ils  furent 
traduits  au  tribunal  révolutionnaire. 
Danton  y  parut  avec  son  audace  or- 
dinaire, et  répondit  au  président  qui 
l'interrogeait  sur  ses  noms  et  qualités  ; 
uJJe  suis  Danton ,  assez  connu  dans 
«  la  révolution  ;  ma  demem«  sera  bien- 
"  tôt  le  néant,  mais  mon  nom  vivra  dans 
t>  le  Panthéon  do  Tliistoire.  »  Le  pré- 
sident lui  représenta  (]ue  cette  audace 
convenait  peu  à  la  position  d*lin  ac- 
cusé. »  L'audace  individuelle,  répliqua- 
«  t-il  vivement,  est  sans  doute  répré- 
«  hensible;  mais  l'audace  nationale, 
«  dont  j*ai  tant  de  fois  donné  Pexem* 
«  pie ,  est  permise  et  même  nécessaire, 
«  et  je  m'honore  de  h  posséder.  »  A  la 
lecture  de  l'acte  d'accusation .  il  entra 
en  fureur  et  éclata  en  invertives  vio- 
lentes contre  la  Convention.  Lacroix, 
lorsqu'on  l'interrogea,  demanda  la 
comparution  des  membres  des  comités, 
dont  le  rapport  avait  décidé  l'Assem- 
blée à  le  décréter  d'accusation.  «  Qu*ils 
«  parais.sent,  s'écria  Danton,  et  je  les 
«  couvrirai  d'ignominie...  que  les  co- 
«  mités  se  renoeot  ici  ;  je  ne  répondrai 
«  que  devant  eux;  il  me  les  faut  ponr 
«  accu.sateurs  et  pour  témoins...  qu'on 
«  les  fasse  paraître  mes  accusateurs  ! 
«  Je  dévoilerai  les  trois  plats  coquins 
«  qui  ont  entouré  et  perdu  Robes- 
«  pierre...,  qu'ils  se  produisent  ici,  et 
«  ie  les  plongerai  dans  le  néant,  dont 
«  Ils  n'auraient  jamais  di)  sortir.  »  Le 
trilmnal,  qui  ne  pouvait  citer  à  eom- 
p.iraître  devant  lui  un  représentant 
(In  peuple,  sans  y  être  autorise  par  un 
décret  de  la  Convention,  en  référa  à 

niore  en  termes  menaçants.  P^orier  de 
Nimes  (ancien  officier  d:inlinilerie,  ami  de 

Boissy  d*Angtas)  se  penche  à  Toreille  de 
son  voisin.  Qu'est-ce  que  tu  dis  là?  lui  de- 
mande Danton.  —  Rien.  —  Je  veux  ie  sa- 
voir. Tu  le  veux  !...  Eh  bien,  je  dis  que 
tu  as  tort  de  |)arler  aiusi  de  Robespierre, 
parce  qu'il  vous  fera  couper  le  cou.  —  Lui, 
foi?  0  eit  f...g  El,  ail  le  but,  je  lui  f«., 
h  doÊ^Mn  àirwtnktJmiiUs.m  ^  mrt6<{ 
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cette  a&aembléç^  Le  leodeniaio,  les  ac-  ee  juoenicnt  excita  cliez  Danton  uo! 
C^s^  reclàinèKnt  a?ee  une  nouvelle  nouvel  accès  de  fureur  ;  cependant,  a 
énergie  la  comparution  des  comités;  son  retour  à  la  Conciergerie,  il  rnoii- 
puis,  comme  impatientés  de  ce  qu'on  tra  plus  de  calme,  et,  s'il  faut  en  croire 
ne  faisait  pas  droit  à  leur  demande,  ils  Senart,  il  se  consola  de  sa  mort ,  ^ 
ne  craignirent  pas  d*apo8tropher  gros-  rappelant  avec  les  paroles  d'un  cyni- 
sièrement  le  président  et  Taccusateur  que,  les  jouissances  qu'il  avait  su  se 
public,  et  de  tourner  en  dérision,  en  procurer  depuis  le  coiunenceaieDt  de 
jetant  aux  juges  et  aux  jurés  des  bou-  [a  révolution, 
lettes  de  papier,  ce  tribunal  terrible.  Le  lendemaio,  6  avril  17tM,  les  ooo- 
donl  Danton  lui-même  avait  provoque  damnés  fiirent  conduits  an  auppUoe. 
la  création.  L'accusateur  public  rendit  Danton  conserva  toute  son  audace  sw 
compte  de  ces  faits  au  comité  de  salut  la  fatale  charrette,  et  promena  son 
public.  Sa  lettre  arriva  en  même  temps  regard  sur  le  peuple,  comme  aux 
que  la  dénonciation  d'une  conspiration  beaux  jours  de  sa  puissance.  Gepeodanl 
tramée  d.ins  les  prisons  par  le  général  le  souvenir  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
DiliOn  et  un  grand  nombre  (le  détenus,  fants  vint  Tébranler  au  pied  de  Té- 
et  au  dehors  par  les  parente»  et  (es  çliafaud  ,  et  il  laissa  entendre  cette  ex- 
amis  des  accusés.  SalaUJusl  fit  [un  clamalloo  d'attcndriaaement  eftde  ve* 


rapport  à  la  Convention, et  cette  assem-  gtét  :  «  Oma  femme  I  d  mabieMnée I 

blee  décréta  à  l'unanimité,  «  que  tout 

«  prévenu  de  conspiration  qui  insulte-  coup  dans  Pari*.  Mais  le  complot  fut  décou- 

«  rait  la  justice  nationale  serait  aaia  T«rt  à  temps.  Danton  avait  d  ailifurs  tout  a 

«  hors  dés  débats  sttr-leHihamp.»  fait  manque  sookat  Le  peaple  jugea  qa'i 

A  rouverture de  la  troisième  séance,  était  coupable,  par  cela  seul  qu'il  refusait 

l'accusateur  public  donna  lecture  de  de  discuter  neUemeot  raccusatîuii.  La  di^ 

ce  décret,  puis,  quand  les  accusés  eu-  gniié  avec  laqmlle  le  préddtnt  do  iribiiMl 

rent  été  internilSéSt  raceusateur  ptt>  rappelait  mcessamment  à  la  modératiaii, 

bllc,  se  fondant  sur  un  décret  qui  VOU-  contenance  et  la  justesse  des  imerpella- 

lait  que  quand  une  affaire  avait  duré  J;^."''""'  «dream,  achetèrent 


trois  jours,  on  demandât  au  jury  s'il  ï«oiUretd«  rendre 

était  suf88Mninent  éclairé,  invita  les  ^  '^l     ^'V'^  ™        .  ^  ^ 

îiirés  .  f  iirp  IPiir  fiflrlapatinn  n  rvt  •  U  loule  cUmI  immense  :  «nlaiaée  dl«| 

jures  j  faire  leur  déclaration  a  cet  ||  «fc a«  ^ib^ai    dmi le  P*li dt  jw- 

e«ard.  Les  jures  firent  une  reponse^nf-  ,^        ^^.^  ^ 

hrmative,  etiiialgre  les  cris  de  La-  des  i.t.nct.cs,  le  pont  au  chanpe,  la  placJiîu 

croix  el  de  Danton*  qm  demandaient  chàieiei  et  te  uuai  de  la  ferraille.  Le»  fe- 

à  continuer  leur  défense,  le  tribunal  ^  tribunal  étaient  otmrtes,  «t  Dn- 


rendit  son  jugement  après  avoir  fa't    i„n,  qui  savait  quel  concotii-s  ns<ii»tak& 
retirer  les  accusés        La  lecture  de     procès,  parlait  de  manière  à  être  enteada 


tout  un  peuple.  Il  ponssait  par 
(*)  Voici  ce  qu'on  lit  sur  le  juKemoil  de^    de  tels  tVlats  de  voii,  qu'ils  parv«iaîent  M 

dantonÏHtes,  dan<i  X Hiitoire  parlementaire  de  delà  de  la  Seine,  jusqu'aux  rtirîenx  qni  en- 
la  revolution^L  XXXU,  p.  lii^»  La  lecture    oonibraient  le  quai  de  la  Ferraille;  tous  le& 


des  debnU  doQneè  peint  oae  légère  idéede  snolt  qn*n  disnl  étaient  nvnsnii  anitMl 

la  violence  et  du  cynisme  que  Danton  dé-  et  circulaient  dans  les  groupes  ... 
ploya  devant  le  tribunal  révolutionnaire.        «  Kn  évitant  la  discussion,  et  mèAeenll 

Pour  atuver  sa  tète  et  celle  de  ses  amis,  il  rendant  impossible,  Oantun  produisit  mi 


sur  son  audace  et  sur  une  cottspl-  elliel  contnure  I  Celai  qn'il  attendait  Le 

ration  tramée  dans  la  prison  dti  Ltixem-  petiple  attribua  cette  conduite  à  de  mau- 

bour^.  Jl  déclama  avec  force  Qontre  la  tv-  vais  motifs,  et  lorsqu'on  annonça  qu'on  tt- 

ilnme  de  eomilé  da  sdot  pnbHt!,  afin  de  mSn de  décuut rir  one  emupiration  pour  iwh 

jeter  danx  le  penpie  im  ferment  d*insufteo>  ff/r  les  dantonistes  et  jMur  renverser  fe  co> 

tion.  Les  détenus  attendaient  un  premier  mité  de  salut  public,  le  sentiment  public  te 

mouvement  de  ce  genre ,  pour  forcer  les  déclara  aussitôt  contre  eux  avec  une  grande 

porMs  des  frimas  et  se  répandre  tout  à  énoiBie.» 
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«  ô  mes  eB&nts  1  je  ue  vous  rererrai 
t  tao  pliit  i»  Mais  s'intempipaat  int- 
iMl,  «  Allons,  Danton  ,  di^a,  poiat 

«  de  faiblesse! — Tu  montreras  ma  téte 
*  au  peuple  ^  ditril  ensuite  au  bour- 
«  reau,  elle  en  vaut  bien  la  peine.  «  Ët 
il  voulut  s'approcher  de  son  ami  Hé* 
i^ault  de  SécneUes,  pour  lui  donner  un 
gage  de  dernier  aaieu;  mais  l'exécu- 
leur  s'y  opposa,  n  Misérable,  >  s'écria 
DaHlf»,  M  mettent  sa  sons  le 
couteau  :  «  tu  n'empêcheras  pas  nos 
«  têtes  de  se  baiser  clans  le  panier  (*).  » 

Quelques  bistoriens,  tout  en  recon- 
MissaBt  que  le  comité  de  salut  poMlc 
avait  le  droit  d'user  de  repréeailles  en- 
vers Danton ,  son  ennemi  implarnble, 
ont  prétendu  que  le  comité  avait  eu 
tort  de  langer  ,  parmi  les  motifs  de 
l'acte  d'accusation,  le  grief  de  com- 
plicité avec  le  parti  qui  travaillait  au 
établissement  de  la  monarchie.  Ils 
«at  prétendu  que  Danton  était  sincè- 
rement républicain,  et  que  raccusatfon 
de  royalisme  n'avait  été  qu'un  movi  n 
de  l'atteindre  plus  sûrement ,  comme 
|ikis  tard  on  employa  la  même  arme 
contre  Bobespierre.  Maie  tt  ifen  fimt 
de  beaucoup  qu'il  en  soit  ainsi  :  tout 
porte  à  croire,  au  contraire,  que  le 
républicanisme  n'était  qu'un  masque 
pour  Danton  ;  et  ee  qui  justifie  sur» 
tout  la  sévérité  du  comité  de  salut  pu- 
blic dans  cette  circonstance  ,  c'est  la 
con\{iction  où  il  était  que  Danton  cons- 
pirait pour  la  remreraeBient  de  la  ré> 
publique ,  oooYiction  fondée  sur  des 
faits  déjà  connus,  et  confirmée  depuii 
par  de  nombreuses  révélations. 

Déa  le  début  de  la  révolution,  Dan- 
ton manifcMa  des  tendances  orléanis- 
tes :  sa  liaison  avec  Philippe-Épalité, 
qu'il  fit  nommer  membre  de  la  Con- 
vention ;  ses  rapports  avec  Dumou- 
riez ,  qu'il  couvrit  de  son  patronage 
jusqu'au  dernier  moment,  ses  intelfi- 
gences  avec  la  plupart  de  ceux  qui,  de 
près  ou  de  loin ,  touchaient  à  la  mai- 
aond'Orléaiif ,  ne  panoettaÉt  pas  le 

(•)  M.  MattoD,  dans  la  notice  qu'il  a 
aise  en  tète  de  aon  édition  du  Fieuje  Cor- 
deUer,  mékm  OÊÈ  àmaîèm  fmàm  à  Ca-* 


moindre  doute  à  cet  égard.  Comme 
Mirabeau,  dont  il  tut  le  disciple  et 
fteule,  Danton  f onlail  ta  monanliid: 
avec  celte  différence  cependant ,  qoTI 
avait  placé  ses  espérances  dans  !n  brnn- 
che  cadette,  tandis  que  Mirabeau  pré- 
iifelit  la  branelie  aînée. 

Tribun  par  tempérament,  maltf  ré- 
publicain par  calcul,  mais,  avant  tout, 
ambitieux  et  pressé  de  jouir ,  Danton 
ne  vit  paa  da  moyen  plus  prompt  pour 
arriver  au  pouvoir  que  de  faire  coli* 
ronner  Philippe-Égalité,  dont  le  carnc- 
tère  indécis  eût  laissé  une  grande  part 
d'influence  à  un  premier  ministre* 
Sous  ce  nouveau  Louis  XIII ,  sans 
doute  Danton  voyait  place  pour  un 
nouveau  Uichelicu  ;  il  avait  assez  bonne 
opinion  de  lui-même  pour  ne  pas  se 
croire  indigne  de  ce  rôle ,  ou  de  tout 
autre  encore  plus  éclatant.  C'est  dans 
ces  dispositions  ambitieuses  qu'il  faut 
chercher  le  secret  de  toutes  les  intri- 
gues où  il  flit  si  souvent  mêlé;  c'est  I 
ces  mémeÉ  dispositions  qu'il  fiiut  al-» 
tribuer  les  paroles  de  découragement 
Qu'il  prononçait  avec  affectation  sur 
1  avenir  de  la  république ,  et  son  faisia^ 
tance  à  représenter  le  parti  républicain 
comme  une  f.iihie  minorité  luttant 
avec  peine  contre  une  majorité  consi- 
^érable  et  toute  royaliste.  Ni  ses  m^ 
nées,  ni  ses  projeta  n'avaient  échappé 
à  la  vigilance  (lu  comité  de  salut  pu- 
blic, qu'il  avait  vainement  essayé  d'é- 
lou^rà  sa  naissance.  Voilà  pourquoi 
le  comité  de  salut  public  traduisit  les 
dantonistes  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, comme  prévenus  de  complU 
eUé  avec  tt  Orléans  et  Dumouriez. 

Mais,  dira-t-on  ,  Philippe- Égalité 
n'existait  plus  à  l'époque  du  jugement 
des  dantonistes  ,  et  la  candidature  de 
son  fils  aine  était  devenue  impossible. 
Oui  ;  maia  le  fila  de  Louis  XVI  exis- 
tait encore  ,  le  dauphin  que  Danton , 
dans  son  langage  emporté,  menaçait 
de  jeter  a  travers  les  Jambes  de  Ro- 
bespierre. Bien  oue  cette  accusation 
soit  moins  facile  à  justifier  que  la  pre- 
mière, cependant  il  v  a  plus  d'une  rai- 
son pour  croire  que  Danton ,  même 
après  la  ûéfyïte  ou  parti  orléaniste, 
wmià  pat  fenooeé  k  aes  pnjcrta  da 
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iwtauratioo  monarchique,  ûuelgues- 
nnes  de  ees  relations  avee  rancieiiiie 

coursemUeraient  indiquer  qu*à  rexan* 
pie  d'un  grand  nombre  de  girondins  , 
il  flotta  plus  d'une  fois  entre  ies  deux 
dynasties. 

En  tout  cas ,  s'il  nintrtguait  alon 
ni  pour  le  dauphin  ,  ni  pour  aucun 
membre  de  la  branche  d'Orléans ,  sa 
conduite  perfide  envers  le  comité  de 
aaittt  publie,  il  on  moment  où  la  moio* 
dre  division  pouvait  être  si  fatale,  ne 
révélait  que  trop  le  coinnieiicement 
d'exécution  d'un  pian  d'usurpation 
personnelle.  En  admettant  Thypothèsa 
la  plus  favorable  .  en  supposant  que , 
revenu  de  ses  idées  nionarchiques ,  il 
n'ambitionnât  j)lus  d  autre  gloire  que 
oelle  de  devenir  président  de  la  répu- 
blique, il  faut  convenir  que  ni  ses 
mœurs,  ni  ses  antécédents  politiques 
n'étaient  de  nature  à  rassurer  les  ré- 
fmblieaiiit  sincères ,  et  que  son  peu 
dPkmgriU  n*offrait  pas  de  garanties 
plus  rassurantes.  Aussi  toutes  ses  ma- 
nœuvres bccretes,  toutes  ies  embûches 
9i*n  dfssia  au  comité  de  salut  publfCt 
et  même  jusqu'à  ses  nouvelles  disposi- 
tions, qui  transformèrent  tout  à  coup 
le  tribun  en  modéré  et  le  terroriste  en 
indulgent,  ne  furent-elles  internées 

r comme  des  applications  diverses 
ses  anciens  projets  de  contre-révo- 
lution monarchique,  et  ne  lirent-elles 
qu'accélérer  sa  chute;  triste  etfet  de 
eette  soif  de  l'argent  et  de  eette  dissi- 
pation sans  frein  qui  ne  permettait 
même  plus  de  croire  à  un  reste  de  mo- 
ralité. 

Kn  caressant  tour  à  tour  les  roya- 
listes et  les  républicains,  en  laissant 
supposer  qu'il  voulait  rétablir  la  mo- 
narchie, soit  pour  lui-même,  soit  pour 
un  prête-nom  ,  dans  un  temps  où  la 
république,  décrétée  à  runaninùté par 
la  Convention ,  et  sanctionnée  par  la 
souveraineté  du  peuple,  était  le  seul 
gouvernement  légal ,  Danton  se  met- 
tait ouvertement  en  état  de  rébellion 
contre  la  loi,  et  autorisait  le  comité  de 
salut  public  à  le  traiter  comme  un 
conspirateur  oontre-révolôtionnaim. 
C'est  en  effet  ce  ^ui  arriva ,  et  la  con- 
duite du  comité  re^t  Tapprobation 


de  la  Convention  ,  approbation  qui  lui 
«mêt  manqué  si  tout  le  monde  tratait 

Sas  su  jusqu^où  pouiait  aller  Vmtia» 
u  grand  tribun. 

Ce  n'est  donc  uas  sans  motif  que 
Danton  a  été  dénété  d'arrestation, 

eonune  ayant  travaillé  au  rétablisse- 
ment de  la  monarchie ,  et  comme  pré* 
venu  de  complicité  avec  les  cons|Nra- 
teurs  royalistes.  Peol-on  en  dire  au- 
tant de  Robespierre  ?  Ëvidemnent 
non.  Comme  Danton,  Maximilien  ap- 

f)réciait  les  avantages  de  l'unité  dans 
e  gouvernement;  mais  là  s'arrête  Ta- 
nalogie ,  et  c'est  par  des  moyens  ton! 
différents,  et  entièrement  légaux,  qu'il 
voulait  rendre  au  pouvoir  exécutif  la 
force  de  concentration  qu'il  avait  per- 
due. AuKi  sineàre  dans  son  républi- 
canisme que  D.Tiiton  Pétait  peu  dans 
le  sien,  Robespierre  aspirait  à  la  pré- 
sidence sans  doute,  mais  jamais  il  n'eut 
ridée  de  relever  le  pouvoir  royal  ^ 
la  Convention  avait  aboli. 

Autant  il  est  difficile  de  nier  que 
Danton  ait  fait  de  l'agitation  dans  un 
but  monarchique ,  autant  U  est  Mie 
de  prouver  que  jamais  Robespierre  n'a 
rien  entrepris  contre  l'existence  même 
de  la  république.  L'innovation,  comme 
il  Tentendait,  ne  dépassait  noilement 
les  bornes  de  la  légalité.  A  un  gou- 
vernement essentiellement  provisoire, 
puisqu'il  portait  le  nom  de  révolution- 
naire, il  essaya  de  substituer  un  gou- 
vernement normal  et  définitif  ;  voilà 
tout  son  crime.  11  a  cru  qu'une  grande 
république  ne  pouvait  être  durable 
sans  uu  président  :  mais  c'est  là  une 
opinion  toute  répubticaîne,  qu^  avait 
le  droit  de  professer,  et  qui  comptait 
de  nombreux  partisans.  Il  a  voulu  de- 
venir président ,  c'est  possible  ;  mais 
en  repoussant  remploi  de  la  force ,  et 
en  enchaînant  lui-même  le  bras  du 
peuple ,  qui  ne  demandait  qu'à  com- 
l>attre  pour  sa  cause,  il  a  prouvé  qu'il 
dédaignait  Tusurpation  violente,  et  que 
c'était  à  tort  qu'on  avait  cm  voir  en 
lui  un  dictateur  ou  un  nouveau  Crom- 
wel.  Alaintenant  qu'ituporte  s'il  a  été 
aecosé  de  royalisme  ?  Les  auteurs  de 
cette  aoeosation  ont  été  les  premiers  à 
la  reoomieltre  ealonuieniey  dèeqn'eie 
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.  tMlivonlaient  obte-  taqna  dans  les  dantontetes;  oe  sont  lei 

nir.' Ceux,  au  contraire ,  qui  ont  pensé  contre-révolutinnriMires,  qui  prenaient 
que  Danton  trahiss.iit  la  république  au  à  tâche  de  renverser  le  gouvernement 
proûtde  la  monarchie,  n'ont  fait  que  républicain  et  de  rétablir  la  mouar- 
persévérer  dans  leur  convictioD,  et  dé-  chie.  Dans  la  suite,  la  conduite  de 
couvrir  cha<|He  jour  de  noDTeauiiaita  ceux  des  partisans  de  Danton  qui< 
à  l'appui.  échappèrent  au  supplice,  vint  témoi-* 
Jusqu'où  la  passion  a  t-ellepu  entrai-  gner  de  nouveau  qu  il  en  était  ainsi  : 
lier  Robespierre  contre  Danton,  c|ui  ne  un  ^nd  nombre  d'entre  eux ,  après 
oeesatt  de  le  poursoifre  de  ses  pièges,  aroir  pris  part  au  coup  d'État  du  IS 
de  ses  sarcasmes  et  de  ses  menaces ,  brumaire  ,  fmirent  par  se  prononcer 
personne  ne  pourrait  le  dire  eu  par*  ouvertement  pour  le  rappel  des  Bour- 
uite  connaissance  de  cause.  Gepen*  bons.  Quelques-uns ,  tels  que  Legen- 
dant  il  serait  injuste  de  n^attribuer  sa  dre,  n'attendirent  même  pas  si  long- 
conduite,  lors  du  procès  des  danto-  temps,  rt  furent  punis  de  leur  audace 
nistes,  qu'à  un  sentiment  de  rivalité  par  la  déportation.  Eniin  ,  pendant  la 
ou  de  veneeance.  L'homme  qui  se  première  restauration,  Tallien,  le  hé- 
iBontra  le  plus  implacable  alors,  ce  ne  ros  du  9  thermidor,  le  grand  vengeur 
fut  pas  Robespierre,  ce  fut  Billaud-  des  mil  nés  de  Danton,  fut  le  ronseil- 
Varennes.  Il  y  aurait  encore  plus  d'in-  1er  intime  du  dur  de  RIacas,  ministre 
justice  à  prétendre  que  Robespierre  se  influent  du  cabinet  de  Louis  XVIII. 
tourna  contre  les  dantonistes  parce      Danvtllb  (Jean-Baptiste  Bourgui- 

au'ils  voulaient  ribolir  l.i  terreor.  Loin  gnon)  naquit  à  Paris  en  1607.  Dès  (e 
e  repousser  complètement  leur  non-  collei^e,  il  montra  une  vocation  extra- 
veau  système  d'indulgence,  il  s'y  as-  ordinaire  pour  l'étude  de  la  geogra- 
socia  en  partie  ;  il  chercha  a  désarmer  phie.  Dans  les  ouvrages  des  auteurs 
les  ultrarévolutionnaires,  en  leur  pro-  anciens  qu'il  expliquait  dans  ses  clas* 
posant  nn  comité  de  justice  à  la  pl3ce  ses  ,  il  (-tait  surtout  frappé  des  indica- 
du  comUé  de  clémence  demande  par  tions  géographiques  qu'il  y  trouvait. 
CamUle  Desmoulins,  et  repoussé  par  Dès  Ti^e  de  quinze  ans,  il  publia  une 
les  terroristes  acharnés ,  comme  Bil-  bonne  carte  de  la  Grèce  ancienne, 
laud  -  Varennes  et  Collot-d'Ilerbois.  L*abbé  de  Longuerue  l'accueillit  au- 
Pl us  tard,  il  est  vrai ,  Maximilien  ap-  près  de  lui,  et,  en  l'aidant  de  ses 
prouva  ta  loi  du  22  prairial ,  présentée  eooseils  èt  de  ses  livres,  il  contribua 
par  Couthon  ;  mais ,  quoi  qu'on  en  ait  beaucoup  à  en  fiiire  un  véritable  sa- 
dit ,  cette  loi  avait  pour  but  de  res-  vant. 

treindre  le  champ  de  la  terreur  plutôt  Danville ,  à  vingt-deux  ans  ,  avait 
que  de  l'étendre,  et  elle  n'eut  d'aussi  déjà  obtenu  le  brevet  de  géographe  du 
affreux  résultats  que  parce  qu'elle  roi.  On  avait  en  effet  reconnu  en  lui 
tomba  dans  les  mains  de  Riilaud-Va-  l'inventeur  de  la  vraie  méthode  géo- 
rennes, riiomme  le  plus  cruel  de  la  ré-  graphiqtie.  Frappé  de  firicertitude  dans 
volution.  £st-on  mieux  autorisé  à  dire  laquelle  Sanson,  Delisic  ,  Clavier ,  et 
que  Robespierre  rompit  avec  les  dan*  les  autres,  avaient  laissé  la  science,  il 
tonistes,  parce  qu'ils  revenaient  à  un  comprit  qu'on  ne  pourrait  rien  faire 
système  de  politique  fondé  sur  la  mo-  en  géot;ra|)liie  ancienne,  si  l'on  ne  dé- 
dération?  iSullement,  puisque  déjà  il  terminait  la  valeur  des  mesures  iti- 
s*élait  prononcé  hautement  contre  les  néraires  des  anciens.  Il  entreprit  ce 
ultrarévolotionnaires ,  et  qu'il  recher-  travail,  et,  avec  une  critique  et  une 
chait  l'appui  de  ces  conventionnels  mo-  sagacité  étonnantes,  il  arriva  à  des  ré- 
férés qui  l'ont  si  cruellement  abau-  sultats  certains ,  que  différentes  prcu- 
doiuié  M  •  thermidor.  ves  sont  venues  confirmer  depuis.  Dès 
Ce  ne  sont  donc  ,  en  prenant  ces  lors  la  géographie  ancienne  ne  fut  plus 
mots  dans  leur  véritable  acception,  ni  une  simple  nomenclature;  elli'  put  in- 
ies  indulceuls,  ni  les  modérés  qu  il  at-  diquer  les  distances,  et  deteriu*ner 
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d'une  manière  oertaiM  YvùfHUBtaHtâ 

des  lieux  historiques. 

La  géographie  moderne  profitait 
aussi  de  ces  travaux.  D'après  I  examen 
des  mesures  anciennes,  DaATÎHe  reo- 
tifia  les  idées  exagérées  de  ses  contem- 
porains sur  la  grandeur  de  l'Italie  ;  il 
en  détermina  l'étendue  véritable,  et 
aes  opération»  ftaront  Jaatifiées  par  tet 
résultats  d'une  entreprise  scientifique 
ordonnée  par  le  pape  Benoît  XIV,  qui 
Ot  mesurer  un  arc  du  méridien  dans 
tes  Etats  de  TÉglise. 

Les  cartes  anciennes ,  publiées  par 
Danvillp,  ont  servi  de  fluide  à  tous  les 
voyageurs,  dans  les  pays  dont  ils  vou- 
laient viafter  les  raines  liistoriqoes. 
Choiseul-Gouflier ,  dans  son  Foyage 
pittoresque  en  C.tàcp  ,  vante  h  chaque 

Page  son  exactitude ,  et  les  savants  de 
expédition  d'f^gypte  lut  rendent  le 
même  témoignage.  Ses  conjecturea  sur 
l'Afrique  ancienne  ont  fourni  des  ren- 
sefgnements  utiles  à  de  célèbres  voya- 
geurs de  nos  jours,  qui  s'étonnent' de 
fa  justesse  des  positiona  désignées  par 
lui.  Ses  meilleures  cartes  sont  VOrtris 
veteribus  notus  rt  YOrbis  romanus , 
celles  des  Gaules ,  de  l'Italie ,  de  la 
Grèee  et  de  TÉgypte.  Sas  cartes  mo- 
dernes renferment  toutes  les  notions 
que  Ton  avait  de  son  temps.  Sa  répu- 
tation à  rétranger  n'est  pas  moins 
tfrande  qu*en  France ,  puisque  les  An- 
glais  ont  appelé  le  major  Rcnnel,  leur 
plus  grnnd  i^éographe,  le  DanviUe  de 
l' Angleterre . 

Banville  travaillait  quinze  heures 
par  jour;  toutes  ses  cartes  étaient 
accompagnées  de  mémoires  extrême- 
ment snv.ints ,  mais  dont  le  style  est 
faible  et  sans  précision.  Il  vivait  au 
milieu  d*one  immense  collection  de 
cartes  que  le  roi  achetn  en  1779.  et 
dont  il  lui  laissa  la  jouissance.  Dan- 
ville  mourut  en  1782  ,  à  l'âge  de  85 
ans.  Il  était  de  r  Académie  des  inscrip- 
tions et  de  celle  des  sciences,  de  la  so- 
ciété des  nnti(junires  de  Londres  ,  et 
de  ra&'ideu)ie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  a  laissé  311  carta  et 
plans ,  et  78  mémoires.  Le  savant  de 
Manne  a  donné  en  1806  une  notice  de 
tous  G6ê  ouvrages .  dont  il  annonçait 


iftia  noavBlla  édition,  h  laquelle  il  tra. 

vailla  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1832. 
Une  partie  dp  cette  publication  a  paru 
chez  Levrault  en  1884  ;  elle  forme 
9  Tol.  in-4*'  ;  en  téta  ai  tirourent  une 
notice  de  Dacier  et  une  préface  de 
M.  de  Manne,  et  a  la  (in  une  excellente 
table  analyticiue  rédigée  par  M.  Gence', 
qui  a  prts'une  oart  importanla  à  cent 
publication.  L  ouvrage  intitulé  Géo» 
graphie  de  Danville  n'est  pas  de  ee 
géographe  f  mais  de  M.  Barentia  de 
Montchal. 

Danzig  (siège  de).  —  En  1W7, 
après  la  bataille  d'Kylau,  IVapoléon  , 
voulant  mettre  à  profit  rinaciion  de 
rennmii ,  résolut  de  faire  le  siège  d.* 
Itenzig.  Otte  place  lui  était  nécessaire, 
parce  qu'elle  devait  servir  de  pivot  à 
ses  opérations  et  assurer  Tapprovi-, 
sionnement  de  ses  magasins.  Comman- 
dée  par  le  général  Kalkreuth ,  Danzig 
possédait  une  garnison  de  18,000  Prus- 
siens ,  de  3,000  Russes ,  une  forte  mi- 
hce  bourgeoise,  une  nombreuse  artille- 
rie, des  approvisionnementsconskléra* 
bles.  Des  inondations,  des  marais  el 
des  îles,  un  double  rang  de  fortifica- 
tions, le  fort  de  Weicliselmunde ,  à 
rembooebure  de  la  Ylstuie,  el  un  camp 
qui  renfermait  le  port ,  rendafent  ses 
approches  difficiles,  ou  favorisaient  les 
tentatives  de  i'eimemi  par  mer.  D'un 
autre  côté,  il  faRait  tlrar  les  équipages 
de  siège  des  forteresses  de  TOder ,  en 
traversant  une  étendue  de  plus  de  cent 
lieues  dans  un  pays  où  il  n'y  avait  pas 
de  chemins.  Tous  ces  obstacles  furent 
surmontés. 

Le  dixième  corps  de  la  grande  armée 
comptant  26.000  combattants  sous  les 
ordres  du  maréchal  Lefebvre,  et  pro- 
tégé par  une  barrière  de  150,00(1  h&m^ 
neues,  fut  chaîné  des  opâratioàs  du 
siège. 

Le  24  février ,  on  débuta  par  Tatta» 
que  de  Dirschaa,  qu'oecupalent  les 
avant- postes  ennanis.  La  place  fnt 

emportée  après  \m  combat  acharné, 
et  le  maréchal  y  établit  son  quartier 
général  le  98.  Les  opérations  (ht  siège 
commencèrent  le  7  mars ,  et  rinves- 
tissement,  du  cdté  de  la  tewe,  Alt 
achevé  le  20. 
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Dès  le  19,  no^  troupes  ooeaMIent, 
après  en  avoir  délogé  renoeml,  t(M|« 

tes  les  positions  sitMtcs  n  dent  ou 
trois  lieues  de  la  ville.  Cependant  le 
gouverneur  feld- maréchal,  absent  d'a- 
bord,,, é(t^\%  rentré  dans  la  place  avec 
\e  ootnpietiient  de  la  gnrnison  ,  et  Ren- 
ninîisen ,  secondant  ses  tentatives  de 
sorties  toujours  repoussées ,  inquiétait 
te  front  de  la  grande  armée.  Ce  géné- 
ral ayant  été  réduit  à  IMnactlon,  toute 
Tatte'ntioQ  se  reporta  sur  le  siège  de 
Danzig. 

Le  marébNsL  qui  avait  jugé  que  ta 
possession  de  lile  de  la  Nehrunc  (*)  lui 

était  indispensable  pour  rompléter  le 
blocns  de  terre,  s'en  empara  par  un 
eoup  de  main  hardi ,  et  y  plaça  un 
eorps  imposant. 

T.e  2n^  le  général  Kalhrenth  ordonna 
une  sortie  i^énérale,  destinée  à  détruire 
les  travaux  commencés.  Vivement  re- 
poussé, renheml  dut  rentrer  précîjii- 
tnmmrnt  ,  nprf*s  nvnir  éprouvé  une 
perte  assez  considérahle.  Ce  combat 
précéda  de  peu  de  jours  Touverture  de 
fa  tranchée ,  quj  eut  lieu  dan»  la  nuit 
dtl  1*'  au  3  avril,  le  mois  d'avril  se 
passa  dans  des  attaques  et  des  sorties 
continuelles ,  et,  dans  la  nuit.du  23  au 
14.  le  bombardement  commença.  En 
même  temps ,  l'armée  alliée  faisait  de 
Vîtes  démonstrations  ponr  secourir 
Danzig.  Le  21  mai,  elle  ellectua  le  dé- 
barquement de  deux  divisions  de  1 5^000 
hommes ,  commandées  par  le  général 
Knmenskoï,  et  tenta  d'opérer  une  di- 
version, en  attacjuant  l'armée  française 
sur  toute  l'étendue  de  la  ligne.  Ses  ef- 
forts échouèrent,  malgré  des  prodiges 
de  valeur  qu'elle  opposait  à  la  hravonre 
et  à  rhabifetc  de  nos  soldats  et  de  nos 

Sénéraux,  secondés  par  un  renfort  que 
InpoléoD  avait  dirige  sur  l'tle  de  ISogat. 
La  garnison  put,  au  haut  de  ses  rem- 
parts démohs ,  de  ses  bastions  en 
ruine,  voir  s'évanouir  toutes  les  espé> 
nnett  <|it*ene  avait  conçues. 

Lp  17,  une  corvette  anglaise  armée 
dé  vm^t-qnatre  canons  se  présenta  sur 
la  Vistule ,  cherchant  à  faire  entrer 
(*)  On  donne  ce  nom  à  uue  langue  de 
sabl«s  qui  s'étend,  au  noid.  le  long  de  la 


dans  la  lilte  des  vivres ,  des  munitioHà 
de  guerre  et  de  fargenL  Arrivée  à  la 

hauteur  des  ouvraces  des  assiégeants, 
elle  fut  accueillie  par  un  feu  si  vif  et 
si  bien  dirigé,  que  les  marins  furent 
forcés  d'amener,  à  l'instant  où  les  ère* 
nadiers  de  Paris  se  précipitaient  dans 
le  fleuve  pour  prendre  le  b.ltimcnt  à 
l'abordage.  Cet  éoisode  du  siège  accé* 
léra  la  reddition  de  la  place. 

Cependant  les  travaux  étaient  conti- 
nués avec  une  ardeur  que  l'arrivée  de 
Mortier  activa  encore.  Le  19,  la  des- 
cente et  le  passage  du  fossé  étaient  èxé* 
entés  à  st>[)t  iieures  do  SOlr.  Plusieurs 
brèches  étant  faites  an  corps  de  la 

I)lace,  le  21  tout  était  disposé  pour 
'assaut ,  lorsque  Kalkreuth ,  qui  avait 
éfiuisé  une  partie  de  ses  moyens  de 
défense  9  demanda  h  capituler  aux 
mêmes  conditions  qu'il  avait  accordées 
à  la  garnison  de  Alavence  en  1793. 
Cette  capitulation  lui  fut  aooordée; 
elle  portait  que  la  carnison  sortirait 
avec  les  liontictirs  de  la  tiuorre  ,  et 

3u*elle  serait  conduite  aux  uvant-j)ostes 
e  Parmée  alliée ,  après  avoir  promis 
de  ne  pas  servir  d'un  an  contre  les  ar- 
mées fr.incaisf^s  ;  ce  qui  s'exécuta  le  57. 
Le  dixième  corus  prit  immédiatement 
possession  de  la  place.  On  y  tronva 
800  pièces  de  canon  et  d'immenses 
mauMsins.  T  e  premier  soin  du  maré- 
chal Lefebvre  fut  de  faire  réparer  aus- 
éitdt  les  ouvrages  et  les  fortifications. 

Ce  siège,  l'un  des  beaux  faits  d*ar* 
mes  (ic  notre  histoire  militaire,  en- 
fanta des  actes  de  courage ,  des  traits 
d'héroïque  valeur  que  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  Ions  mentionner 
ici  ;  notis  nous  Iwrnerons  à  citer  les 
suivants  :  —  Dans  ses  rapports,  le  ma- 
réchal signalait  le  mineur  Jacquemart, 
qui  essaya  pendant  longtemps,  sous  le 
feu  de  la  mitraille  et  de  la  mousquete* 
rie.  presque  à  bout  portant,  de  limer 
la  chaîne  du  bac  par  laquelle  l'ennemi 
communiquait  avee  rile  d*llolm,  et 

3ui ,  ne  pouvant  réosslr,  coupa  à  coupa 
e  hache  le  poteau  auquel  cette  chaîne 
était  attachée.  —  Le  13  avril ,  au  mo- 
ment 011  la  résistance  opiniâtre  des 
Prussiens  allait  rendre  douteuse  la 
luriaed'une  redoute»  le  tambour  Zwonit 

». 
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du  régiment  snxon  de  Bevilaqua ,  ins- 
piré par  son  seni  coiiratie,  bat  la 
charge  et  se  précipite  dans  lu  redoute 
en  criant:  jimoi,  ^aoBoni/rexcmplcde 
ee  brave  éiectrise  ses  camarades ,  et  la 
positioil  est  enlevée.  —  Dans  la  nuit 
du  28  an  34  avril ,  une  bombe  était 
tombée  sur  le  magasin  à  poudre  du 
Stolaemberg;  un  travailleur ,  dont  le 
nom  est  malheureusement  resté  in- 
connu ,  eut  l'effrayante  audace  de  pé- 
nétrer aans  ce  magasin  et  d'éteindre  la 
mèche.  —  Un  autre  soldat ,  nommé 
Fortunas,  fusilier  du  12"  léi^er,  rap- 
pela le  noble  dévouement  <lu  chevalier 
d'AssâS.  Ce  brave  s  étant  porlé  trop 
avant ,  tomba  au  milieu  d*one  colonne 
russe  :  Xe  tirez  pas ,  s'écrièrent  ces 
derniers ,  nous  sommets  Français. 
Menacé  d'être  tué  s'il  proferait  un 
seul  mot ,  Fortunas  s'écrte  à  son  tour  : 
Tirez ,  tirez f  mon  capitaine,  ce  sont 
les  Russes...  ;  et,  comme  d' Assas,  il 
tombe  percé  de  coup>  de  baïonnettes  I 

On  sait  que  Tempereur  récompensa 
les  talents  et  les  services  du  maréchal 
Lefebvre  en  lui  accordant  le  titre  de 
duc  de  Datizig,  «  Que  ce  titre,  disait 
«  le  message  ae  Napoléon  au  sénat , 
m  porté  par  ses  descendants,  leur  re- 
«  trace  les  vertus  de  leur  père,  et 
»  (ju'eux-incmes  ils  s'en  reconnaissent 
a  indignes,  s'ds  prêteraient  jamais  un 
«  lâche  repos  et  l'oisiveté  de  la  grande 
«  ville  aux  périls  et  à  la  noble  poussière 
«  des  camps;  si  jamais  leurs  premiers 
a  sentiments  cessaient  d'être  pour  la 
«  patrie  et  pour  nous  !  C^u'aucun  d'eux 
«  ne  termine  sa  carrière  sans  avoir 
*  versé  son  sang  pour  la  gloire  et 
«  riionneur  de  notre  belle  France. 
«  Que  dans  nom  auHls  portent  U» 
«  ne  voient  pat  wpnvilégey  mais  des 
«  devoirs  envers  nos  peuples,  envers 
m  nous....  « 

Ce  siège  coûta  à  la  ville  six  cents 
maisons ,  une  soixantaine  de  bour- 
geois tués  ou  blessés  ,  et  une  contribu- 
tion de  guerre  de  vinm  millions.  De 
plus ,  Tempereur  lit  revivre  l'antique 
w§e  du  rachat  des  cloches,  et  en 
distribua  le  montant  aux  of6cicrs , 
sous-ofliciers  et  soldats  qui  avaient 
pris  part  aux  travaux. 


Par  la  paix  de  Tilsitt ,  Danzig ,  placé 
sous  la  protection  de  la  France ,  de  la 
Prusse  et  de  la  Saxe,  fut  reconnue  ville 
libre  avec  un  territoire  de  deux  lieues. 
Mais  de  nouveaux  malheurs  lui  étaient 
réservés. 

J>ÀNZIG  (défense  de)  (1813-1814). 
Si  le  siège  de  1807  immortalisa  le  nom 
du  maréchal  Lefebvre,  la  belle  défense 

que  le  dixième  corps  ,  commandé  par 
le  j^eneral  Happ,  y  soutint  six  ans 
après,  n'est  pas  moins  digne  detre 
transmise  à  la  postérité.  Les  désastres 
de  la  campagne  de  Moscou  venaient 
de  rejeter  les  débris  ♦aleureux  de  la 
grande  armée  sur  la  Pologne.  Dans 
cet  état  de  choses,  la  pensée  de  Napo- 
léon fut  de  conserver  les  principfllei 
places  du  Kord,  dans  le  but  de  s'assu- 
rer un  point  d'appui  pour  la  campagne 
suivante,  au  cas  oik  son  armée,  victo- 
rieuse, reprendrait  une  offensive  me- 
naçante. Ce  fut  du  champ  de  b.itaille 
de*  Malo-laroslawitz  que  l'empereur 
envoj^  son  aide  de  camp  prendre ,  en 
qualité  de  gouverneur,  le  commande- 
ment de  I)atï/ig.  Cette  place ,  malgré 
son  imporlarjce,  était  loin  d'être  dans 
un  état  de  défense  respectable,  et  l'en- 
nemi était  sur  le  point  d'y  arriver.  Le 
général  Rapp  déploya  dans  cette  cir- 
constance la  plus  grande  activité,  et  il 
fut  puissanunent  seconde  par  le  eène- 
ral  Lepin,  commandant  rartillerë ,  et 
par  le  général  Campredon,  comman- 
dant le  ^énie.  Les  travaux  de  défense 
furent  bientôt  achevés ,  toutes  les  bat- 
teries armées,  et  les  magasins  appro- 
visionnés. La  place  fut  déclarée  en 
état  de  sié;;e  le  31  décembre  1812. 
Le  13  janvier  suivant,  le  général 

«ouverneur  reçut  du  maréchal  duc  de 
'arente  le  commandement  du  dixième 
corps  de  la  grande  armée,  auquel  vin- 
rent se  joindre  des  renforts  de  Spandau 
et  de  Magdebourg ,  et  quelques  débris 
échappés  a  la  Bérésina.  La  garnison 
ainsi  renforcée  s'éleva  d'abord  a  Sfi,OÛO 
lioinmes,  (|ue  réduisirent  successive- 
ment les  maladies  épidémiques.  Vers 
la  fin  du  mois  parut  fe  corps  russe  qui 
devait  commencer  rinrestisseoient  de 
la  place. 

Jusqu'au  4  mars,  des  aûaires  jour* 
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nalières,  mais  de  peu  d'importance, 
eurent  lieu  sur  toute  la  ligne.  L*hett- 

mann  Platow  avait  fait  sommer  le 
gouverneur  de  se  rendre  :  Dites-lui^ 
avait  répondu  le  général  Rapp  à  cette 
inconvenante  sommation ,  que  je  ne 
traite  qu'à  covps  de  canon.  Les  Rus- 
ses, instruits  de  l'affaiblissement  de  la 
garnison,  tentèrent,  le  5,  a^ec  des  for- 
ées imposantes,  un  assaut  général. 
Deux  fortes  colonnes,  dirigées  par  les 
généraux  Rapp  et  Bachelu  ,  repoussè- 
rent au  loin  l'ennemi,  qui  perdit  2,600 
hommes  tués  ou  prisonniers ,  et  quel- 
ques bouches  à  feu. 

L'opiniâtreté  de  la  défense  rendit 
alors  les  Russes  plus  circonspects  ;  ils 
se  bornèrent  I  huxseler  les  fréquentes 
sorties  que  le  gouverneur  était  dans  la 
nécessité  d'ordonner  pour  se  procurer, 
dans  les  villages  voisins,  des  fourrajies 
et  des  bestiaux.  Cependant  une  affaire 
sanglante  eut  encore  lieu  te  37  avril. 

Vers  ce  temps,  le  comte  Platow  ve- 
nait d'élre  remphice  par  le  duc  de 
W^urtemberg  (*) ,  qui  awienait  avec  lui 
un  renfort  de  8,000  hommes  de  la 
landwehr  prussienne.  Depuis  cette  épo- 
ue,  le  blocus  fut  étroitement  resserré, 
e  nouveaux  efforts  furent  tentes  pour 
arracher  à,  la  garnison  le  territoire 
Qu'elle  était  parvenue  à  conserver  à 
1  extérieur.  Le  général  Rapp,  qui  avait 
compris  que  ces  luttes  incessantes  con- 
sumaient inutilement  ses  troupes ,  ré- 
solut d'.ittaquer  brusq«iement  Fennemi 
sur  tous  les  points  ,  afin  rie  leloigrier. 
au  inoins  pour  quekiue  temps.  Une 
•ortie  générale  fut  ordonnée  pour  le  9 
juin.  Le  combat  dura  toute  la  journée, 
avec  des  succès  variés  ;  et  le  soir  do 
cet  engagement,  arriva  la  nouvelle  of- 
ficielle de  l'armistice  conclu  u  Pleswitz, 
le  4  juin,  après  les  batailles  de  Lutzen 
et  de  Bautzen.  Cette  circonstance,  qui 
donna  quelque  repos  aux  troupes  de  la 
garnison,  réduites  à  8,000  combat- 
tants ,  fut  aussi  mise  à  profit  par  les 
assiégeants  :  à  Texpiration  de  rarmis- 
tice,  leurs  troupes  comptaient  50,000 
hommes.  Une  flotte  anglo-russe  de 
dix-neuf  bâtiments  et  six  canonnières 

(*)  Oncle  de  l'fanperear  Alexandre. 


croisait  à  l'embouchure  de  la  Vistule. 
Les  hostilités  ajrant  recommencé  1b 

24  noilt  à  midi,  les  attaques  se  renou- 
velèrent jusqu'au  4  septembre,  où  l'en- 
nemi, après  un  combat  sanglant,  s'em- 
para d'un  poste  qui  lui  permit  d  incen- 
dier les  faubourgs  et  les  villages  tenant 
à  l'extérieur  de  la  place.  En  même 
temps ,  la  Hotte  anglo-russe  bombar- 
dait les  forts  de  Wêichselmonde  et  de 
Fahrwasser,  qui  défendaient  Tembou- 
chure  du  fleuve. 

Le  1 1 ,  les  assiégeants  portèrent  tou- 
tes leurs  forces  contre  les  ouvrages 
extérieurs,  s'empjrèrent  de  l'impor- 
tante position  d'Obra,  et  s'y  fortifiè- 
rent. 

Le  20  octobre  commença  le  bom- 
hardement.  Malgré  le  feu  soutenu  de 
notre  artillerie ,  qui  tirait  trois  mille 
coups  par  jour,  ii  parvint  à  incendier 
plusieurs  quartiers  et  â  s'emparer  suc- 
eessivement  de  tous  les  ouvrages  exté* 
rieurs.  Bientôt  la  famine  vint  encore 
ajouter  toutes  ses  horreurs  aux  périls 
et  aux  fatigues  des  assiégés.  Les  plus 
▼ils  aliments  étaient  payés  au  poids  de 
Tor;  et  l'on  fut  oblige,  après  le  dernier 
combat,  d'ensevelir  les  morts  immé- 
diatement, pour  les  soustraire  à  l'é- 
pouvantable voracité  des  malheureux 
qui  enviaient  cette  exécrable  pâture  (*). 
D'un  autre  côte,  les  troupes  auxiliaires 
montraient  toutes  de  fâcheuses  dispo- 
sitions. 

Le  général  Rapp  sonp^ea  à  capituler; 
les  résultats  de  l.i  bataille  de  Leipzig 
et  la  retraite  de  rarn)ee  frajiçaise  sur 
le  Rhin  ne  lui  lais.«iaient  d'ailleurs  plus 
d'espoir  de  secours.  Le  97  novembre, 
une  convention  d'évacuation  fut  si- 
gnée par  le  prince  de  Wurtemberg. 
Elle  portait  que  la  place  serait  rendue 
le  1*' janvier,  si  elle  n'était  pas  secou- 
rue avant  cette  époque;  que  la  garai* 
son  rentrerait  en  France,  sous  la  con- 
dition de  ne  point  servir,  contre  les 

(')  Éphémerides  inilitairps  (novomlire). 
1,6  général  eu  chef  fui  accusé  d  avuir  tait 
détruire  en  secret  beaucoup  de  nuniliont 
et  de  provisioiis  de  j^iicirr,  pour  enlever  à 
quelques  oHiciers  au&&i  j-éM>lus  que  l'iutré- 

Cide  Chambure  tout  prétexte  de  prolonger 
I  défeme.  (Voy.  l'artidè  GHAMBinB.) 
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Nice ,  sous  la  direction  de  d'Aramont 
lui-même.  Mais  l'alliance,  dont  le  but 
principal  était  d'opérer  une  utile  di- 
version en  Italie ,  en  menaçant  Naples 
et  la  Sicile,  n'eut  guère  d'autre  résul- 
tat que  le  siège  de  Nice.  Charles-Quint 
ne  s  en  récria  pas  moins  contre  la  |iai- 
son  du  roi  très-chrétien  avec  les  infi- 
dèles, quoique  lui-même  eût  cherché  à 
les  avoir  pour  auxiliaires.  Déjà  une 
première  fois,  lors  de  ralliance  de 
François  V  et  du  sultan,  il  avait  élevé 
des  plaintes  semblables,  et  cependant 
H  était  notoire  qu'il  avait  fait  propo- 
ser à  Soliman,  par  Ibrahim,  son  grand 
vizir,  de  renvover  de  la  Forest,  et  de 
s'allier  avec  lui  césar  pour  conquérir 
ensemble  toute  la  terre ,  et  se  la  par- 
tager entre  eux.  On  fit  d'autant  moins 
attention  à  ses  reproches ,  que  le  pape 
Paul  III  avait  approuvé  les  dernières 
négociations. 

D'Aramont  avait  accompagné  Soli- 
man II  dans  son  expédition  contre  la 
Perse ,  et  il  s'était  rendu  très-utile  au 
siège  de  Van.  Il  fit  en  outre  des  voya- 
ges en  Syrie,  Tdans  la  Palestine  et  en 
Egypte.  La  relation  en  a  été  écrite  par 
Jean  Chesnau ,  son  secrétaire.  •«  Cette 
pièce,  disent  les  compilateurs  qui  l'ont 
publiée,  Tune  des  plus  curieuses  du 
seizième  siècle,  fait  connaître  l'état  de 
Constantinople ,  de  Jérusalem  et  du 
Caire  au  milieu  de  ce  siècle.  Klle  ap- 
ot.c.t..».  «  .^.^  prend  des  particularités  intéressantes 

rérî  erBavTe 'le  disent  naïïrde  Gasco-  de  ces  régions  éloignées  ,  et  qui  ne  se 
gne.  Vers  l'année  1528  ,  il  se  rendit  à  trouvent  point  ailleurs.  On  y  voit  un 
[a  cour ,  où  il  gagna  la  confiance  de  détail  de  la  campagne  de  Soliman  il 
François  1er  et  de  Henri  II.  Ce  dernier    en  Perse.  « 

^  1  j-  ^  ...c^^        Quelques  historiens  ont  dit  que  les 

îles  d'Or  (d'Hyères) ,  érigées  en  mar- 
quisat en  faveur  de  d'Aramont,  avaient 
été  le  prix  de  ses  services.  Le  fait  est 
inexact  ;  il  les  tenait  d'un  Allemand  , 
le  comte  de  Roquendorf ,  que,  par  son 
crédit ,  il  avait  fait  sortir  du  château 
des  Sept-Tours.  Pour  lui  prouver  sa 
reconnaissance,  ce  dernier  lui  céda  ces 
îles ,  que  le  roi  de  France  lui  avait 
données  à  lui-même. 

D'Aramont  mourut  en  Provence, 
vers  l'année  1553,  peu  de  temps  après 
son  retour  de  Constantinople. 
DARC£T(Jean)f  médecin  et  chimiste 


alliés  avant  un  an  et  un  jour.  Déjà 
uno  partie  des  troupes  auxiliaires,  les 
malades  et  les  blessés,  étaient  sortis  de 
la  place,  les  prisonniers  russes  et  prus- 
siens avaient  été  rendus,  lorsque  le 
duc  de  Wurtemberg  annonça  au  gou- 
Teriieur  que  ''empereur  Alexandre  re- 
fusait de  ratifier  cette  capitulation,  et 
qu'il  entendait  que  la  garnison  fran- 
çaise fût  conduite  en  Russie.  On  pro- 
testa hautement  d'abord  contre  une 
infraction  aussi  étrange  à  une  conven- 
tion solennelle  ;  enfin  le  général  en- 
traîna le  conseil  de  défense  à  se  sou- 
mettre à  de  pareilles  conditions. 

Une  nouvelle  capitulation  fut  rédigée 
le  2  janvier  1814,  et  cette  héroïque 
garnison ,  gui  avait  défendu  la  place 
pendrint  huit  mois  de  blocus  et  quatre 
niois  de  siège,  après  avoir  épuisé  toutes 
les  ressources  et  perdu  près  de  20,000 
hommes  par  les  épidémies  ,  la  famine 
et  le  feu  de  l'ennemi ,  défila  pour  être 
menée  prisonnière  en  Ukraine  (*). 

D'Aramont  (Gabriel  de  Luetz,  ba- 
ron), second  ambassadeur  de  France  à 
Constantinople,  renoua  entre  Henri  II 
et  Soliman  le  Grand  l'alliance  que 
Jean  de  la  Forest ,  premier  ambassa- 
deur accrédité  auprès  de  la  sublime 
Porte,  avait  négociée  entre  le  même 
Soliman  et  François  1er. 

D'Aramont  naquit  à  Nîmes  ou  aux 
environs  ,  dans  le  commencement  du 
seizième  siècle.  C'est  à  tort  que  Mo 


renvoya  en  ambassade  à  Constantino 
pie,  où  il  représenta  la  France  depuis 
1546  jus(:ju'à  15.53.  Il  parvint  à  rame- 
ner  dans  nos  intérêts  Soliman  II,  qu'on 
en  avait  éloigné.  Un  traité  particulier 
d'alliance  filt  conclu,  en  vertu  duquel 
les  forces  françaises  durent  être  réu- 
nies à  la  flotte  ottomane ,  commandée 
par  Khair-Eddin  (Barberousse) ,  pre- 
mier dey  de  la  republique  militaire 
;  d'Alger.  Lajonctiondeces  forces  com- 
'  binées  eut  lieu,  en  1653,  pour  le  siège  de 

{*)  On  n'envoya  en  Russie  que  les  Fran- 
çais ,  rcduiu  au  nombre  de  5,20o. 
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français,  né  à  Douazit  en  GttitWM»  tu 
172.j",  mort  à  Paris  en  1801  ,  membre' 
de  riDstitut  et  du  senet  conservateur, 
fot  d*sbord  précepteur  du  6l8  de  Mon-' 
tesquieu ,  et  devint  bientôt  rami  de  ee 
grand  écrivain  ,  qu'il  aida  à  re<?ueillir 
les  immenses  matériaux  de  VEsprU 
de$  Utii.  Après  la  mort  de  son  proteo- 
tflur,  Daitet  i*occupa  exclusivement 
de  chimie  sous  le  célèbre  Rouelle , 
dont  il  épousa  Ja  iiile.  Cette  science 
4oit  à  sessavanteb  recherches  de  grands 
perfietiooiieiiientt.  Il  professa  vinj^ 
sept  ans  au  collège  de  France ,  et  lut 
)e  j)remier  qui  y  lit  son  cours  en  fran- 
çais. Nommé  aussi  directeur  de  la 
manufacture  de  Sèvres,  ins()ecteur  gé- 
néral des  essais  des  monnaies  et  de  la 
manufacture  des  Gohelins,  il  améliora 
sensiblement  les  procèdes  suivis  dans 
ces  divers  établissements.  On  a  de  loi 
d'exrellents  }fémotres  sur  la  chimie 
appliquée  aux  arts,  et  V  idiondu feu 
sur  un  grand  nombre  de  terres ,  de 
plerrts  9i  ekamx  méialUqms  (17e6 , 
177!  ,  in-8*)  ;  un  Discours  ou  Disser' 
tation  de  Vf'tat  actuel  des  Pyrénées  ^ 
et  des  causes  de  leur  dégradation , 
Paris ,  1776 ,  ln-8*  ;  tm  Happort  sur 
la  fabrication  desummst  1795,in-8°. 
■SI.  .Michel  J.  .1.  I)i7>  a  publié  un  Pré- 
çU  iUstorique  sur  la  ru  et  les  travaux 
de  /.  Dareei ,  Pans  ,  an  x  (1802) , 

Dabcbt  (Jean- Pierre- Joseph) ,  fils 
du  précédent,  membre  de  1  institut, 
de  l'Académie  de  médecine ,  du  con- 
seil général  des  fabriques  et  manafao- 
tures,  etc.,  est  né  à  Paris  en  1777. 
Préparateur  des  cours  dr  chimie  que 
Élisait  son  père ,  puis  élève  de  Vau- 
quelin ,  Danset  se  plaça  bientdt  aii 
premier  rang  parmi  les  savants  qui 
s'occjjpaient  de  perfectionner  les  pro- 
ce(jes  d'une  sciepce  dans  ia(|uelle  ve- 
nait de  s*opérer  une  révolution  com- 
plète. Appelé,  à  râge  de  24  ans ,  aux 
places  (ressnvenr  à  la  Monnaie  et  de 
vérilicateur  gênerai ,  il  ne  cessa  des 
lors  de  mériter  la  reconnaissance  pu- 
blique par  une  foule  de  travaux  scien- 
tiiiques  ou  industriels.  Nous  nous  bor- 
nerons à  citer  ses  mémoires  relatifs 
am  djf|î^re|l^  easais  d*a|li^ge  \  ses  re- 


cherches sur  la  fabrication  des  colles , 
et  sur  le  procédé  pour  retirer  la  géla- 
tine des  os ,  pour  l'amélioratioD  de  la 
nourriture  des  pauvres  ;  son  mémoire 
q\^j^  remporta,  en  1818,  le  prix  fondé 
par  Ravrio,  et  décerné  par  l'Institut 
pour  Tassainisseoient  des  ateliers  d# 
doreurs ,  ete. 

Dab».  Arme  oflensive  at  4s  trait  « 
en  usage  chez  les  anciens  et  au  moyen 
Age.  C'était  une  espèce  de  demi-pique 
d'environ  un  nietre  et  demi  de  long, 
ordinairement  armée  d^un  fer  ailon* 
gé ,  et  qu'on  lançait  avec  la  main  : 
elle  était  attachée  au  poignet  par  une 
petite  corde  ou  par  une  courroie  (ju'on 
retirait  aussitôt  que  le  trait  avait  at- 
teint l'ennemi  oontre  lequel  il  était  di- 
rigé. 

Dans  le  moyen  âge ,  cette  arme  fut 
en  partie  remplacée  par  kjaoeM,  ïê 
carreau ,  la  zagaïe  ,  Vuparfg  la 

gelte.  (Voy.  ces  mots.) 

Dabxbb  (  AuKustiD-Alexandre-Jo- 
seph),  né  à  Saint-Pol,  département  du 
Pas-de-Calais,  en  1769 ,  vint  faire  son 
droit  à  Paris,  et  se  distingua,  au  14 
juillet  1789,  parmi  les  jeunes  gens  qui 
allèrent  enlever  les  canons  des  Inva- 
lides pour  les  conduire  à  la  Bastille. 
Il  retourna  peu  de  temps  après  dans 
sa  ville  natale,  s'^'  signala  de  nouveau 
par  son  ardeur  révolutionnaire,  et  fut 
nommé,  en  1792,  l'un  des  administra- 
teurs (lu  département  du  Pas-de-Calais. 
Il  parvint.  Tannée  suivante,  à  disper- 
ser et  a  faire  rentrer  dans  le  devoir  un 
grand  nombre  de  réquisitionnai res  qui 
s'étaient  rassembles  d;uis  le  bois  de 
Pernes  ,  et  avaient  levé  l'étendard  de 
la  révolte.  La  Convention,  instruite  de 
ce  fait,  décréta  qu'il  avait b^n  mérité 
de  la  patrie.  Josenh  Lebon,  envoyé  en 
mission  dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  le  nomma,  le  13  février 
179S,  Ton  des  jurés  au  tribunal  révo- 
lutionnaire d'Arras.  Il  devint  ensuite 
secrétaire  du  proconsul,  qui  le  chargea 
bientôt  après  de  différentes  missions 
dans  le  département.  Arr0té  après  le 
9  thermidor ,  comme  terroriste,  il  fut 
amnistié  par  la  loi  du  4  brumaire  (2G 
octobre  1796),  et  vint  à  Paris,  où  il 
fu(  employé  dana  l^s  préaux  da  Ita- 
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pence  de  commerce.  Compromis  dans 
la  conspiration  de  Babeuf,  il  fut  tra- 
duit avec  lui  devant  la  haute  cour  de 
Vendôme.  Babeuf  et  Dartbé  furent 
seuls  condninncs  à  mort.  Au  moment 
où  ils  connurent  cet  arrêt,  ils  se  frap- 
pèrent tous  deux  de  plusieurs  coups 
de  poignard.  Darthé,  plus  heureux  que 
son  compagnon ,  parvint  à  se  tuer.  On 
le  porta  mort  sur  l'échafaudiOU  êou 
cadavre  fut  décapité. 

D*ABTieoTTB  (N.) ,  né  dans  le  dé- 
partement des  Landes ,  vers  1758  , 
manifesta  un  vif  enthousinsme  pour  la 
liijerté  dès  les  commencements  de  la 
révolution.  Député  à  la  GouTention 
natioBale,  en  1792,  il  proposa,  le  8 
octobre  de  la  même  année ,  d'abolir  le 
serment,  qu'il  considérait  comme  un 
reste  des  institutions  monarchiques.  A 
l'époque  du  |Nrooès  de  Louis  XVI,  re- 
tenti chez  lui  par  une  grave  mal<idie, 
il  écrivit  à  l'assemblée  pour  presser  le 
jugement  et  la  condamnation  du  roi , 
qiril  appelait  le  plus  grand  des  cou* 
pables.  Rétabli  avant  le  jugement ,  il 
s'empressa  d'y  prendre  part ,  vota  la 

Peine  de  mort ,  et  s'opposa  vivement  à 
appel  au  peuple.  Envoyé  à  Bordeaux 
par  le  comité  de  salut  public,  il  quitta 
précipitamment  cette  ville  à  la  nouvelle 
des  événements  du  31  mai  et  du  2  juin, 
et  reparut  à  la  Convention,  où  il  vint 
discuter  Pacte  constitutionnel,  et  ré- 
clamer des  censeurs  poptilaires  pour 
surveiller  les  magistrats.  Mais  il  reçut 
bîent(H  une  nouvelle  mission  pour  les 
départements  du  Gers  et  des  Hautes- 
Pyrénées.  Rappelé  à  Paris  après  le  9 
thermidor,  il  lut  accuse,  le  r' juin 
179S ,  par  Pérès  du  Gers ,  qui  lui  im- 
puta toutes  sortes  d*exoès  et  de  dilapi- 
dations. Il  écouta  sans  émotion ,  et 
presque  sans  se  défendre,  des  accusa- 
tions où  la  haine  de  parti  avait  plus  de 
part  <p]e  la  vérité,  et  fut  décrété  d*ac^ 
cusallon  ,  puis  amnistié  après  le  13 
vendémiaire.  D'Articoyte  n*a  plus  de- 
puis lors  reparu  sur  lu  scène  politique. 

Dabu  (Pierre-Antoine-Moel-Bruno, 
comte),  né  à  Montpellier,  m  1767. 
Après  avoir  terminé  sfs  étmles  avec 
succès  dans  sa  ville  natale,  il  entra  au 
service  à  Tâge  de  seize  ans ,  et  quand 
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la  révolution  éclata,  il  remplissait  dans 
l'armée  les  fonctions  de  commissaire 
des  guerres.  Il  partit  en  cette  qualité 
pour  la  campa^e  de  1792.  Inearcéré 
comme  suspect  pendant  la  terreur,  il 
employa  les  heures  de  sa  captivité  à 
composer  des  vers;  car  il  avait  beau- 
coup de  goût  pour  ta  poésie ,  et  versi- 
fiait avec  élégance  et  facilité.  Rendu 
à  la  liberté  au  9  thermidor,  il  fut  bien- 
tôt appelé  dans  Tarraée  a  des  fonctions 
plus  hautes.  Il  obtint,  en  1796,  le 
grade  de  commissaire-ordonnateur  en 
clief.  Au  milieu  des  nombreuses  occu- 
pations de  cette  place ,  il  trouva  du 
temps  pour  ach^rer  une  traduction 
des  poésies  d*Horace,  qui  fut  publiée 
en  1797.  Après  le  18  brumaire,  il  fut 
appelé  au  ministère  de  la  guerre  avec 
le  titre  de  secrétaire  général.Toujoors 
fidèle  aux  Muses ,  au  milieu  des  mille 
soins  prosaïques  de  l'administration  , 
il  fit  paraître  une  satire  littéraire  inti- 
tulée la  Cléopédie ,  et  une  épître  à 
Tabbé  Delille,  qui  consacrèrent  sa  ré- 
putation de  versificateur  aimable  et 
ingénieux,  itlu  au  tribunat  en  1800,  il 
fut  un  des  membres  de  cette  assemblée 
çui  se  rendirent  le  plus  utiles  par  leur 
mtelligence  des  affaires  et  leur  a[)pli- 
plication  au  travail.  En  même  temps, 
dans  les  discussions  de  la  tribune , 
M.  Dam  se  distinguait  par  une  éloeo* 
tioa  oroée  et  brillante.  Le  preoiicr 
consul,  parvenu  b  l'empire,  s'empressa 
de  s'attacher  un  honune  dont  le  talent 
administratif  et  Tinfetigable  nrdenr 
au  travail  pouvaient  rendre  de  si 
grands  services.  Successivement  nom- 
mé intendant  général  de  la  maison 
militaire  de  l'empereur,  intendant  gé- 
néral du  pays  de  Brunswick,  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlin,  ministre  de 
î'ridnunistration  de  la  guerre,  M.  Daru 
devint  un  des  personnages  les  plus 
éminents  et  les  plus  considérés  de  Té- 
poque.  vSes  conseils  étaient  toujours 
appréciés  de  l'empereur,  qui,  malheu- 
reusement, ne  les  suivit  pas  tous  :  car 
le  ministre  s*était  oppose  de  toutes  ses 
forces  à  la  campagne  de  Russie.  Dans 
la  retraite  par  laquelle  se  termina  cette 
guerre  funeste,  M.  Daru,  qui  avait 
suivi  l*efflpereur,  déploya  une  ptésince 
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d'esprit  et  une  fermeté  diçrne  de  tout 
éioge.  Cest  ce  qui  faisait  dire  à  Napo- . 
léon,  un  jour  (]u*il  rappelaft  les  8er« 
vices  de  son  ministre,  «  qu*iia  traYail 
«  du  bœuf,  il  joignait  le  courage  du 
«  lion.  * 

A  la  première  restauration ,  comme 
tant  d'autres  fonctionnaires  qui,  en 

partie  par  le  désir  de  conserver  une 
position  brillnnte ,  en  partie  par  la 
conviction  tju'un  citoyen  peut,  sans 
faillir,  continuer  à  servir  rÊlat  sous 
des  gotivernements  différents,  se  dé- 
terminèrent à  offrir  leurs  hommages 
à  ia  dynastie  ramenée  par  l'étranger , 
M.  Daru  firéta  son  appui  aux  Itour^ 
bons,  qui  lui  donnèrent  la  croix  de 
Saint -Louis  et  le  nommèrent  in- 
tendant général  de  Tarmée.  Cepenr 
dant ,  quand  Napoléon  revint  de  Itle 
d'KIhe,!!  ne  put  s*empécher  de  pren- 
dre place  parmi  les  nnrtisnns  de  l'em- 
pire. Cette  conduite  lui  attira  quelques 
mauvais  traitements  de  la  part  des 
alliés,  quand  les  armées  étrangères 
ramenèrent  la  royauté  rie  son  second 
exil.  Apres  avoir  été  quehjue  temps 
l'objet  de  la  rancune  des  Bourbons,  11 
fîit  appelé  à  la  chambre  des  pain  en 
1819.  Il  s'honora  dans  cette  assemblée 
par  son  libéralisme  généreux  et  saj^e  , 
et  son  opposition  noble  et  modérée 
aux  mesures  antinationales  de  plu- 
sieurs ministres.  Dans  cette  dernière 
partie  de  sa  carrière,  qui  lui  laissait 
plus  de  loisirs,  il  cooiposa  une  /  ie  de 
S^tUff  et  une  Histoire  de  FenUe,  qui 
est  son  principal  titre  littéraire ,  mais 
qui  a  trouvé  en  Italie  de  nombreuses 
et  sévères  critiques.  Les  poésies  de 
M.  Daru,  bien  qu'agréables,  manquent 
eo  général  de  force  et  d'originalité.  Sa 
traduction  d'Horace  n'offre  que  des 
paraphrases  assez  bien  versifiées , 
mais  froides  et  pâles,  du  lyrique  latin. 
Il  mourut  en  1829.  Il  avait,  en  llM)6, 
remplacé  Colin  d'ITnrIeville  à  la 
deuxième  classe  de  l'Institut.  L'Aca- 
démie française  l'avait  choisi  pour  son 
secrétaire  perpétuel. 

Dates.  On  désigne  ainsi,  en  paléo- 
graphie, l'annotation  du  lieu  et  du 
teiups  où  les  diplômes,  les  actes,  les 
letlies,  etc.,  ont  ét^  donnés  ou  éoiits. 


La  formule  ordinaire  de  ces  annota- 
tions commence  par  les  mots  :  datum 
hoe,  etc.,  ou  dSimné  ce,  etc.,  d*où  est 
venu  le  mot  date.  Il  y  a  des  dates  qui 
sont  très  vagues;  telles  sont  celles  qui 
se  bornent  â  énoncer  que  l'acte  a  été 
fait  sous  te  règne  de  Notre  Seignevr 

JétuS'Christ,  ou  sotts  te  régne  de  , 

sous  le  ponfijicnf    Mais  d'un 

autre  cote,  il  v  a  des  chartes  qui  por- 
tent Tindicatmii,  non-seulement  de 
Tannée,  mais  du  mois,  de  la  semaine, 
du  jour,  et  même  de  l'heure  et  du  mo- 
ment de  leur  confection.  Depuis  le 
onzième  jusque  vers  le  quinzième  siè- 
cle ,  on  rencontre  souvent  une  assez 
singulière  manière  de  dater  :  on  par- 
tageait chaque  mois  en  deux  parties , 
l'une  de  quinze  jours  pour  les  mois 
de  trente  jours ,  et  de  seize  pour  les 
mois  de  trente  et  un  ;  l'autre  de  qulnsa 
jours  pour  tous  les  mois.  —  T.a  pre- 
mière partie  était  désignée  par  les 
mots  :  vitrante  ou  introeunie  mense; 
et  la  seconde  par  :  mense  eunte,  stante, 
instante ,  astante ,  restante,  etc.  Les 
jours  de  la  première  portion  du  mois 
étaient  comptes  a  partir  du  l*"'  du 
mois;  ceux  de  la  seconde ,  à  |)artir  du 
30  ou  du  31.  — Les  dates  roinnines 
des  calendes ,  des  nones  et  des  ides , 
furent  tres-souvent  employées,  jus- 
(ju'au  treizième  siècle.  —  La  date  du 
jour  du  mois  se  trouve  dans  les  plus 
anciens  monuments  pnléocrnphiques  ; 
cependant  elle  est  quelquefois  omise 
dans  les  titres  du  treizième  et  du  qua- 
torzième siècle.  —  Les  dates  des  fêtes, 
dimanches  et  fVries,  se  rencontrent 
de  temps  en  temps  dans  les  chartes  an- 
térieures au  neuvième  siècle,  et,  à 
partir  de  cette  époque ,  leur  usage  df^ 
vient  de  plus  en  plus  général. 

Les  dates  par  les  années  des  règnes 
des  rois  de  France  ont  été  sujettes  à 
de  nombreuses  variations,  et  ont  donné 
lieu  à  de  grandes  difficultés  ,  le  règne 
d'un  seul  roi  formant  quelquefois  plu- 
sieurs époques  :  ainsi,  pour  Charle- 
magne,  on  prenait  pour  point  de  dé- 
part, tantôt  son  règne  sur  les  Francs, 
tant('?t  son  règne  sur  les  Lombards, 
tantôt  son  couronnement  comme  em- 
pereur. Souvent  on  datait,  ou  du  sacra 
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d'un  prince  couronné  du  vivant  de  son 
père ,  ou  de  son  avènement  à  la  cou- 
ronne, ou  de  son  mariage,  ou  de 
quelque  événement  remarquable  de 
son  règne.  On  peut  d'ailleurs  consul- 
ter, pour  plus  de  détails  sur  ce  sujet, 
IV/ r/  de  vérifier  les  dates ,  et  le  t. 
de  la  Paléographie' de  M,  de  ff^ailly. 

Datii,  petit  peunle  de  l'Aquitaine, 
lequel ,  d'après  Ptolémée ,  était  placé 
dans  le  territoire  des  Ruteni,  aux  en- 
virons de  la  rivière  de  la  Daze  (Avey- 
ron)  ;  sa  capitale  était  Tasta  y  au  lieu 
nommé  encore  Testet.  Le  nom  des 
patii  ne  se  trouve  pas  dans  d'autres 
auteurs  ;  du  reste,  il  ne  varie  dans  au- 
cune des  nombreuses  éditions  de  ce 
géographe. 

Daubenton  (Louis- Jean- Marie), 
naturaliste  et  anatomiste  français,  né 
à  Montbar,  en  1716,  mort  à  Paris,  en 
1800,  membre  du  sénat  et  de  l'Institut, 
et  professeur  de  minéralogie  au  Mu- 
séum. Il  fut  l'ami  et  le  collaborateur 
de  Buffon ,  auquel  il  fournit  la  partie 
anatomique  de  l'histoire  naturelle^ 
jusqu'au  moment  où  les  tracasseries 
que  lui  suscitèrent  la  jalousie  et  l'a- 
biour-propre  de  son  ancien  camarade 
d'enfance  le  forcèrent  à  se  retirer  de 
cette  association.  Nommé  garde  du 
icabinet,  Daubenton  ne  cessa,  pendant 
cinquante  ans,  de  travailler  à  enricbir 
et  à  coordonner  cette  magnifique  col- 
lection ,  et  cependant  il  donnait  de 
nombreux  articles  aux  deux  Encyclo- 
pédies, et  publiait  dans  le  Journal  des 
savants  et  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie des  dissertations  intéressan- 
tes sur  V Histoire  naturelle  des  ani- 
maux et  des  minéraux.  Savant  labo- 
rieux et  modeste  dans  le  cabinet, 
Daubenton  rendit  encore  des  services 
inmienses  comme  professeur  d'histoire 
naturelle ,  de  minéralogie  et  d'écono- 
mie rurale  au  collège  de  France ,  à  l'é- 
cole d'Alfort ,  et  à  la  première  école 
normale.  Outre  les  ouvrages  que  nous 
venons  d'indiquer ,  il  a  encore  laissé  : 
Instructions  pour  les  bergers ,  Paris , 
1782,  in-»»  ;  Tableau  méthodique  des 
minérauXy  1784,  in-S"  ;  Mémoire  sur 
le  premier  drap  de  faine  super/me 
^  qru  de  frqtm,  \m,  in-8°.  MM. 


de  Lacépède ,  Cuvier  et  Moreau  de  la 

Sarthe.ontpubliédesélogesdeDauben- 
ton.  Ses  restes  ont  été  déposés  au  Jardin 
des  plantes,  qui  fut  le  théâtre  de  ses 
tmvnux  et  de  sa  gloire. 

DaUBIGNÉ,  Voy.  AUBIGNB. 

DiUBiGNY  (J.  L.  Marie  Villain), 
ancien  procureur  au  parlement  de 
Paris,  se  montra  aux  premiers  rangs 
parmi  les  démocrates  ,  dans  tout  le 
cours  de  notre  première  révolution, 
et  fit  partie  du  club  des  jacobins ,  où 
il  se  signala  parmi  les  plus  ardents. 
Ami  de  Danton,  il  devint,  après  le  10 
août,  l'un  des  membres  du  tribunal 
révolutionnaire.  Accusé  par  le  minis- 
tre Roland  d'un  vol  considérable  com- 
mis au  garde-meuble ,  ses  amis  politi- 
ques arrêtèrent  des  poursuites  que 
peut-être  le  ministre  girondin  dirigeait 
autant  contre  le  montagnard  que  con- 
tre le  voleur.  Accusé  une  seconde  fois 
de  vol  par  Bourdon  de  l'Oise  en  1793, 
Daubigny  fut  encore  acquitté  ;  et  après 
le  9  thermidor,  il  allait  encore  avoir  à 
répondre  du  même  fait,  lorsque  Tamnis- 
tie  du  4  brumaire  lui  rendit  la  liberté. 
Lorsque  éclata  le  complot  de  nivôse , 
il  se  vit  confondu  parmi  ceux  des  ja- 
cobins que,  par  un  aveuglement  fatal, 
Bonaparte  soupçonna  d  une  conspira- 
tion  qui  n'avait  *été  ourdie  que  par  les 
seuls  royalistes,  Daubigny  se  vit  dé^ 
porter  en  1801,  aux  iles  Sechelles,  où 
il  mourut  peu  de  temps  après. 

D'AuLNOY  ou  D'AUNOY  (  Maric- 
Catherine  Jumelle  de  Benneville,  com- 
tesse) naquit  en  Normandie  d'une  fa- 
mille aristocratique  en  1650.  C'était 
une  personne  toute  aimable  et  toute 

Gracieuse,  autour  de  laquelle  se  groupa 
e  bonne  heure  une  nombreuse  et  élé- 
gante société  qu'attiraient  les  charmes 
de  son  esprit  et  la  solidité  de  son  ca- 
ractère. Madame  d'Aulnoy  n'entra  que 
tard  dans  la  carrière  des  lettres ,  et 
elle  avait  déjà  quarante  ans  lorsqu'elle 
)ublia  Hippoltjtey  comte  de  Duglas, 
c  meilleur  de  ses  romans,  mais  non 
a  meilleure  de  ses  productions.  Ce 
roman ,  qui  montre  quelque  imagina- 
tion et  de  la  sensibilité  ,  n'est  guère 
qu'une  imitation  des  délicieux  ouvra- 
ges de  madame  la  Fayette.  A  Uippolyte 
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succédèrent  la  relation  d'un  Voxjaae 
en  Espagne  y  où  se  trouvent  de  jolis 
détails  et  des  observations  pleines  de 
finesse  ;  les  Mémoires  delà  cour  d* Es- 
pagne ,  futiles ,  mais  bien  écrits  ;  les 
Aoiwelles  espagnoles  ;  Jean  de  Bour- 
bon ,  comte  de  Carency  ;  des  Mémoi- 
res historiques  ;  d'autres  Mémoires 
sur  la  cour  d'. Angleterre  ;  le  roman 
historique  du  comte  de  fVarwick, 
enflo  de  charmants  contes  de  fées, 
rocuvre  à  laquelle  elle  attacha  peut- 
être  le  moins  d'importance ,  mais  que 
nous  n'hésitons  pas  à  placer  avant 
toutes  ses  autres  productions.  I^s 
fées ,  dit  une  autre  femme ,  ont  prêté 
leur  baguette  à  madame  d'Aulnoy  pour 
enchajiter  ses  lecteurs  ;  et  la  Harpe 
n'hésite  pas  à  placer  ses  contes  au- 
dessus  de  ceux  de  Perrault.  Nous  ne 
ratifierons  pas  ce  dernier  jugement  ; 
mais,  en  plaçant  au  premier  rang,  dans 
ce  genre  de  littérature,  les  contes  de 
Perrault ,  nous  mettrons  immédiate- 
ment après,  et  presque  à  côté,  ceux  de 
madame  d'Aulnoy.  On  attribue  encore 
à  cette  dame  quelques  veis  français , 
et  un  recueil  en  6  vol.  appelé  le  Re- 
cueil de  Darbin.  Madame  d'Aulnoy 
mourut  en  170.5.  Sa  tille,  madame  de 
Héere,  hérita  de  son  amabilité,  publia 
aussi  quelques  ouvrages,  mais  qui  ont 
moins  d'importance. 

Daumesnil  (Pierre  ),  né  à  Péri- 
gueux',  en  1777,  fit,  comme  simple 
soTdât,  les  campagnes  d'Italie  et  d'R- 

gple;  après  son  retour  en  Europe, 
aumesnil  se  trouva  aux  batailles  de 
Marengo ,  d'Iéna  ,  d'EyIau  ,  de  Fried- 
land,  d'Kkmuhl.  Il  fit,  en  Espagne,  la 
ra inpa'jiie  de  1808,  et  fut  nommé  co- 
lonel aes  chasseurs  de  la  garde,  en  ré- 
compense de  sa  belle  conduite  au  mo- 
ment de  l'insurrection  du  2  mai.  Il 
passa  ensuite  en  Allemagne  ,  et  eut 
une  jambe  emportée  à  la  bataille  de 
Wagram.  Il  revint  en  France  avec  le 
grade  de  général  de  brigade  ,  et  fut 
nommé  au  commandement  du  fort  de 
Vincennes.  Pressé,  en  1814,  par  les  en- 
nemis qui  entouraientce  fort,  il  refusa 
de  le  leur  rendre.  «  Nous  vous  ferons 
«  sauter,  «dit  un  desparlementaires.— 
«  Alors  je  commencerai,  >  répondit  le 


brave  général,  en  lui  montrant  une 
énorme  quantité  de  poudre;  «nous 
«  sauterons  ensemble.  »  L'ennemi 
n'osa  pas  l'attaquer.  Un  an  plus  tard, 
l'étranger  cernait  encore  Vincennes, 
et,  se  souvenant  que  le  courage  de 
Daumesnil  était  invincible,  il  voulut 
le  corrompre,  et  lui  offrit  un  million: 
le  marché  rut  rejeté  avec  mépris.  Après 
un  blocus  de  cmq  mois ,  Daumesnil 
capitula  avec  les  Bourbons ,  et  sortit 
de  la  forteresse  avec  le  drapeau  tri- 
colore. Sous  la  restauration,  Daumes- 
nil ,  mis  à  la  retraite ,  se  retira  à  la 
campagne.  Mais  la  révolution  de  juil- 
let le  fit  réintégrer  dans  son  comman- 
dement. En  1831 ,  il  défendit  les  mi- 
mistres  de  Charles  X,  qui  avaient  été 
confrés  à  sa  garde  ,  et  que  le  peuple, 
dans  sa  colère,  voulait  mettre  a  mort. 
«  Vous  n'aurez  leur  vie  qu'avec  la 
«  mienne,  »  dit-il  à  la  foule,  et  le  peu- 
ple respecta  le  vieux  guerrier.  II  fut 
ensuite  nommé  lieutenant  général, 
mais  il  mourut  du  choléra  le  17  août 
1832.  Les  chambres  accordèrent  une 
pension  à  sa  venve. 

Daunou  (  Pierre-Claude-Francois), 
né  à  Boulogne-sur-Mer,  en  1701,  fit  ses 
études  chez  les  oratoriens  de  cette  ville, 
et  entra,  quand  il  les  eut  terminées, 
dans  la  congrégation  à  laquelle  appar- 
tenaient ses  maîtres.  Il  prononça  ses 
vœux  à  Paris,  le  17  novembre  'l777, 
et  fut  aussitôt  envoyé  à  lu  maison  d'é- 
tudes de  Montmorency,  pour  y  suivre 
des  cours  de  théologie.  De  là  il  passa, 
en  17ft0,  au  collège  de  Troyes,  ou  il  fut 
successivement  professeur  de  sixième, 
de  cinquième  et  de  quatrième.  Il  en- 
seigna la  logique  au  collège  de  Sois- 
sons,  en  1783,  la  philosophie  au  col- 
lège de  Boulogne,  en  1784,  et  fut  ap- 
pelé, en  1785,  à  la  maison  d'études  de 
Montmorency,  où  il  fut  chargé  succes- 
sivement de  l'enseignement  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie.  Il  fut  or- 
donné prêtre  à  la  fin  de  1787. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Montmo- 
rency qu'il  composa  son  premier  ou- 
vrage. L'Académie  de  Nîmes  avait 
ortert,  eri  1785,  un  prix  sur  cette 
question  :  Quelle  a  été  Tii\fluence  de 
Boileau  sur  la  littérature  française  f 
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Daunou  oonoonrut  et  fut  couronné; 
son  discours,  quMI  publia  en  1787,  fut 
bien  reçu  du  public  littéraire,  et  la 
Harpe  en  a  fait,  dans  son  cours  de  lit- 
térature, le  plus  grand  éloge.  Il  en- 
voya ensuite  à  T  Académie  un  Mémoire 
sur  l'origiite,  l'étendue  et  les  limites 
de  la  puissance  paternelle^  et  concou- 
rut, en  1793,  pour  le  prix  proposé  par 
l'nhbr  l\:ivnal,  sur  cette  question  : 
Quelles  vérités  et  quels  sentiments  im- 
porte-t-il  iT inculquer  aux  hommes 
pour  leur  bonheur  f  Un  jéune  ofBcîer 
d^artillerie,  Bonaparte,  contre  lequel 
il  devait  lutter  plus  tard  dans  une  au- 
tre arène ,  était  au  nombre  des  con- 
currents; mais  cette  fois,  ce  ne  fut 
pas  à  Tbomme  de  guerre  que  resta  la 
victoire.  I^'acadénue  de  Lyon,  que  le 
célèbre  auteur  de  V Histoire  philoso- 
phique des  deux  Indes  avait  chargé 
du  jugement  det  Mémoires,  distingua 
celui  de  Daunou  et  lui  décerna  le  prix. 

Mais,  tandis  que  se  vidaient  ces 
paisibles  querelles  littéraires,  de  plus 
graves  questions,  auxquelles  Daunou 
était  aussi  appelé  à  prendre  part,  se 
trailaient  dans  le  monde  politique.  Des 
1789,  il  avait  salué  l'aurore  de  la  ré- 
volution, en  prononçant  un  discours 
sur  le  patriotisme,  pendant  un  service 
célèbre  dans  l'église  de  l'Oratoire,  à 
Paris,  en  commémoration  des  citoyens 
morts  au  14  Juillet.  Plus  tard,  il  se 
•oumit,  ainsi  que  la  plus  grande  partie 
des  membres  de  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, à  la  constitution  civile  du 
clergé,  et  il  publia  pour  défendre  cette 
constitution,  plusieurs  écrits  remar- 
quables. 

T.n  eongrégalion  de  l'Oratoire  avait 
été  supprimée,  avec  tous  les  autres 
ordres  reliigieux  ;  Daunou,  rendu  ainsi* 
à  la  vie  séculière,  fut  choisi  au  mois, 
d'avril  1791,  pour  Limiirl  virnire,  par 
i'evéque  du  département  du  IVord  et 
par  celui  duPas^e-Calais;ilopta  pour 
ce  dernier  département.  Mais  il  ne 
remplit  pas  lon;ztemps  ces  nouvelles 
fonctions;  il  accepta,  le  lâ  seuteinbre 
suivant,  la  place  de  vicaire  nmropoli- 
tain  et  de  supérieur  du  séminaire  de 
Pa  ris,  aux  appointemen  Is  de  800  f r.i  nrs . 
C'est  là  que  les  électeurs  du  Pas-de- 
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Calais  lui  adressèrent,  en  1799,  la 

lettre  suivnnte  :  «  Daunou,  des  hom- 
«  mes  libres  savent  trouver  partout 
«  les  défenseurs  de  la  liberté  et  de  l'é- 
«  galité.  Depuis  lon^nemps  vous  aviez 
«  des  droits  à  l'estime  de  vos  conci- 
«  toyens  ;  ils  viennent  de  trouver  un 
«  moyen  de  vous  donner  des  preuves 
«  d*une  confiance  que  vous  ne  démen-l 
«  tirez  jamais,  en  vous  nommant  d'unel 
«  voix  unanime,  député  à  In  Convention 
«  nationale  pour  le  district  de  Bou- 
«  logne.  » 

Daunou  quitta  donc  ses  paisibles 
fonctions,  pour  aller  siéger  parmi  les 
représentants  du  peuple.  D'un  caraC' 
tère  nafweliement  Hmlde  C),  il  dut 
nécessairement  se  ranger  du  parti  de 
ceux  qui  surent  mettre  de  leur  c6té  les 
apparences  de  la  modération.  Le  coté 
droit  de  l'Assemblée,  où  dominaient 
les  Girondins^  le  compta  au  nombre 
de  ses  membres,  et  Tentraina  dans  la 
solidarité  de  ses  fautes.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  soutint  d'abord 

ria  Convention  n'avait  pas  le  droit 
Juger  ce*  prince,  puis  quand  l'As- 
semblée eut  rejeté  cette  Un  de  non  re- 
cevoir, il  vota  pour  la  déportation  et 
la  réclusion  provisoire  jusqu'à  la  paix; 
et  enfin,  quand  la  peine  de  mort  eut 
été  décrétée  par  In  majorité,  il  se  pro- 
nonça pour  le  sursis.  À  partir  de  cette 
époque,  il  ne  cessa  de  voter  avec  lee 
Giroiuiitis  ;  après  les  journées  du  SI 
mai  et  du  '2  juin,  il  fut  du  nombre  des 
73  députes  qui  protestèrent  contre 
l'arrestation  et  la  mise  en  jugement 
des  vingt-deux  chefs  de  ce  parti.  Dé- 
crété avec  eux  d'arrestation,  le  3  oc- 
tobre 1793,  il  lut  arrêté  le  même  jour, 
et  ne  recouvra  la  liberté  que  le  24  oc- 
tobre 1794  (8  brumaire  an  m). 

Il  revint,  le  8  décembre,  siéger  à  la 
Convention,  qui  le  nonuna  ,  presque 
immédiatement  après  sa  rentrée,  l'un 
de  ses  secrétaires.  Il  était,  avant  son 
arrestation,  l'un  des  membres  du  co* 
mité  d'instruction  publique;  ily  rentra» 

(*)  Vovez  la  liste  des  bons  et  mauvau 
ééputés^  brochure  iii-8*  (f797)>  citée  par 

M.  Tailluiulit-r,  dans  ses  DoaamiUs 
graphiques  sur  Daunou,  p.  97. 
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et  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  de  présen- 
ter à  l'Assemblée  le  projet  de  ré[);irti- 
tion  de  la  somme  de  360,000  fr.,  votée 
le  27  germinal  an  m  (16  avril  1795), 
pcmr  être  distribuée  aux  savants  et  aux 
artistes  qui  honoraient  le  plus  la  patrie 
par  leurs  travaux.  Le4Moreal  [21  avrih, 
.  il  fut  (  lu  membre  de  la  commission  des 
onze,  nommée  pour  préparer  ane  nou* 
velle  ('(institution.  Il  fut  choisi  pour 
rapportt'ur  et  jirésenta  la  constitution 
de  ran  iii  ;  la  loi  couceruaut  les  élec- 
tions fbt  son  ouTrage. 

Les  orages  qui  avaient  rendu  n(-(  os- 
saire  cette  .>lnntapne,  que  l'esprit  de 
Baunou,  aaturellemeut  porté  à  la  mo* 
dération,  n'avait  pu  comprendre,  s'é- 
taient éloignés;  il  put,  sans  craindre 
de  paraître  c<  (ler  à  un  entraînement 
démagogique,  donner  un  libre  cours  à 
ses  sentiments  sincèrement  républi- 
cains. Désormais,  nous  le  verrons, 
sous  le  Directoire,  se  prononcer  pour 
tontes  les  mesures  vraiment  nationa- 
ieii,  et,  j|)res  l'attentat  du  18  bru- 
maire, résister  pied  à  pied  aux  enva- 
hissements du  despotisme  impérial. 
Ce  fut  lui  qui  proposa  et  fit  adopter, 
en  1795,  la  loi  qui,  jusqu'en  1803, 
rendit  Tinstmction  vraiment  publi- 
que en  France;  c'est  à  lui  etaures|>ec- 
table  Lakatjal  qu'on  doit  l'organisation 
de  l'Institut  national,  où  il  fut  aussitôt 
appelé  comme  membre  de  la  section 
des  sciences  morales  et  politiques.  Ce 
fut  lui  qui  prononça  le  discours  d'inau- 
guration, dans  la  première  séance  de 
ce  grand  corps  littéraire,  le  là  ger- 
minal an  IV  (4  avril  1795). 

Après  la  session  de  la  Convention, 
Daunou  fut  un  des  membres  de  cette 
assemblée,  soumis  par  le  sort  aux 
chances  d*nne  réélection;  il  eut  à  opter 
entre  vingt-sept  départements  qui  réu- 
nirefjt  sur  lui  leurs  suffrages.  Il  fut  le 
premier  élu  à  la  présidence  du  Conseil 
des  CinchCents,  et  il  fit  dans  cette  as- 
semblée des  rapports  remarquables  ; 
citons  entre  autres  celui  qu'il  lut,  le 9 
janvier  1797,  au  nom  de  la  commis- 
sion d'instruction  publique,  sur  l'or- 
ganisation des  écoles  spéciales.  Il  avait 
été,  en  r.m  iv,  élu  professeur  de  gram- 
maire  générale  aux  écoles  centrales  du 


département  de  la  Seine.  Lorsqu'on 
l'an  V,  le  sort  le  lit  sortir  du  Conseil 
des  Cinq-cents,  le  Directoire  le  nomma 
administrateur  de  la  bibliothèque  du 
Panthéon.  Ce  Ait  lui  qui,  le  10  vendé- 
miaire an  VI  (l*' octobre  1797  ,  pro- 
nonça au  Champ  de  Mars,  en  présence 
des  grands  pouvoirs  de  l'État,  de  1  ar- 
mée et  du  pieupie,  Téloge  funèbre  du 
brave  général  Horhe.  Ce  fut  lui  aussi 
qui,  en  1797,  rédigea,  pour  la  répu- 
blique batave,  une  constitution  qui. 
promulguée  le  1*'  mai  1798  (19  floréal 
an  Vf  .  demeura  en  vigueur  jusqu'en 
1801,  I.e  31  janvier  1798,  le  Direc- 
toire le  chargea  d'aller,  avec  Monge  et 
Florent,  organiser  la  république  ro- 
maine. Il  exerçait  ces  hautes  fonctions, 
lorsque,  le  21  germinal  an  vi  (13  avril 
1798),  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais et  celui  au  Gard  le  rappelèrent  au 
Conseil  des  Cinq-Cents,  dont  la  réac- 
tion royaliste  l'avait  tenu  éloigné  pen- 
dant nu  an.  Il  ([uiftH  aussitôt  l'Italie, 
et  revint  siéger  parmi  les  membres  de 
la  représentation  nationale,  qui,  au 
mois  de  fructidor  suivant,  l'appelèrent 
de  nouveau  a  Thonncur  de  les  prési- 
der. Il  adressa  en  cette  qualité,  le  2' 
jour  complémentaire  an  Tfi  (18  sep- 
tembre 1 798  ) ,  à  une  députation  de 
l'Institut,  un  discours  où  l'on  remar- 
qua le  passage  suivant  :  «  C'est  l'ins- 
«  troction  qui  rend  libres  les  peuples 
«  qui  sont  opprimés;  mais  c'est  encore 
«  elle  qui  doit  rendre  justes  ,  forts  et 
n  heureux  ceux  qui  sont  libres.  Il  faut 
«  le  dire,  durant  ces  premières  années 
«  de  la  liberté  française,  la  reconnais- 
"  sance  nationale  s'attachera  spéciale- 
n  ment  à  ce  que  vous  ferez  pour  la 
«  renaissance  de  l'éducation ,  pour  la 
«  culture  des  jeunes  élèves  de  la  pa- 
«  trie,  pour  le  perfectionnement  des 
'«  livres  élémentaires,  pour  la  régéné- 
«  ration  des  mœurs  ,  en  un  mot  pour 
«  la  propagation  des  idées  et  des  sen* 
«  timents  qui  conviennent  le  plus  à 
«  des  hommes  libres.  Il  n'y  a  point  de 
«  philosophie  sans  patriotisme ,  et  de 
génie  sans  une  âme  républicaine.  » 
Bientôt  après  eut  lieu  le  coup  d'État 
du  13  brumaire.  Daunou  assistait  a  la 
laueuse  séance  de  l'orangerie  à  Saint- 
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dood;  il  quitta  la  aalla,;  quaa<i  le   (rit  ensuite  les  fonctipDS  de  direcleu| 

iiatio-    génf^ral  de  Tinstruction  publique;  îl 
naleeut  été  viole  par  la  l'urce  armée,    les  refusa  éfçalenienl.  «  Je  ne  vous 


sanctuaire  de  In  représentation 


et  n'assista  pas  à  la  séance  du  soir,  où  cUme  point,  s'éçria  alors  Bonaparte, 

trente  membres  environ  essayèrent  dans  un  accès  de  ^colère  ,  je  n  aitne 

donner  une  forme  légale  à  rattentat  personne.— Moi,  répondit  mt^pMNlàl 

qui  verjnit  d'être  commis.  Il  fut  cepen-  s'éloigriaiit,  j^aime  ma  patrie.* 

dant  compris  dans  la  liste  des  meiubrei»  .  Le  séi^at  remplissait ,  dans  la  conç- 

de  la  cammIssioD  législatiTt  intermé*  titqt;ion^  de^^an tiiî,  les  places  qui  ve- 

diaire  du  Conseil  des  Cinq-Cents>  qmî  pMeot  à  vaquer  |dans  son  sein,  en  choi- 

devait,  avec  une  eommisswn  sembla-  sissant  entre  trois  candidats  qui  lui 

ble  choisie  parmi  iesmembresdu  Çoq-  étaient  présentés  par  le  Corps  legisla- 

aeil  des  Amiami,  s'occupex  de*  la  r^-  tff^  le  tjribqpa^.et  le  premier  consul, 

daction  d'une  noavelle  constitution  {  yne  pues  qe.iB^êoateuiC  étant  devenue 

et,  dans  les  réunions  de  ces  deux  com-  vacante  au  commencement  de  Pan 

missions,  ce  fut  lui  qui  exer^  les  le  Corus  léi^islatif  cboisitDaunou  pour 

fonctions  de  secrétaire.  candidat  >  le  9  nivôse ,  à  une  maiorité 

Lon  de  Torganisation  du  gouverne*  de  139  voix  contre  134;  il  fut  élu 

ment  consulaire ,  Daunou  fut  nommé  même  deux  jours  après  par  le  tfjll»> 


  -,  .        —   perst- 

titution  n'avait  p.is  détruites.  Cette  «  nelle(*),n  et  les  sénateurs  élurent  le 
assemblée,  qui  tint  sa  première  séance  général  Lauiartiilière.  Quelque  temfi$ 
It  11  mvdée  an  thi  (l'"  janvier  1800),  après,  Daonou  partagea,  avec  Cbénwr 
eiioisit,  presque  à  Tunanimité,  Dau-  et  Benjamin  Constant,  l'honneur  d*étre 
nou  pour  son  président.  Il  s'opposa  compris  dans  la  première  élimination 
lartenient,  le  7  pluviôse  an  ix  (27  jan-  du  tribunal, 
▼ier  1801  ),  è  Padoption  du  projet  de  Daonou  fcdeHnt  alors  administra- 
loi  présenté  par  le  goutememeut  sur  teur  de  la  bibliothèque  du  Panthéon, 
l'orî:ani<;ntion  des  tribunaux  politiques,  et  p.irt.i^zea  son  temps  entre  les  de- 
Son  discours  fit  une  vive  impression  voirs  de  cette  place  et  ses  travaux  pour 
sur  l'assemblée  ;  la  police  le  fit  altérer  Unstitut.  IVu  après,  le  3  pluviôse  an 
dans  le  Moniteur,  Daunou  le  fit  im*  xi«  le  premier  consul  donna  une  non« 
primer  tel  qu'il  l'avait  prononcé,  et  se  velle  orizimisation  à  ce  grand  corps 
plaignit  dans  une  note  des  change-  littéraire,  et  supprima  la  classe  des 
ments  <^ue  le  rédacteur  du  journal  of-  sciences  morales  et  politiques.  Daunou 
fleid  hii  avait  fait  subir.  La  loi  (ut  fut  alors  compris  oans  la  classe  dîifs- 
néanmoins  votée  par  49  voix  contre  41.  toire  et  de  littérature  ancienne,  qui  de- 
Le  premier  consul,  mécoutent  de  vint,  en  181G,  l'Académie  des  ioscrip- 
l'opposition  que  cette  loi  avait  ren-  tiojis  et  belles-lettres, 
•ontrée  dans  le  tribunal ,  eberena  dès  .  La  place  d'archiviste  étant  devenue 
km  tous  les  moyeoa  de  faire  taire  les  vacante  en  1804  ^  l'empereur  la  donna 
voix  courageuses  qui  s'élevaient  en-  à  Daiinoji ,  à  qui  Fouché  fit  part  le 
oore  contre  ses  projets  d'envabisse-  même  jour  de  cette  décision,  par  une 
ment.  Quelque  temps  après ,  il  invita  lettre  eommençant  ainsi  voua  êtes 
Daunou  à  alner  aux  Tuileries.  Apvès  «  nommé  archiviste  à  la  place  de  Ga- 
le dîner,  il  l'attira  dans  l'embrasure  «  nius.  //  cnuricnf,  mon  cher  Dno* 
d'une  croisée  ,  et  le  pressa  vivement  «  nou,  que  vous  écrivie-^  une  lettre  de 
d'accepter  une  place  au  conseil  d'E-  «  remercimerU  à  f  empereur.  II  a 
tat  ;  Daunou  renisa ,  comoie  U  l'avait  • 

déjà  fait  à  l'époque  de  l'organisation  (*)  Journal  et  souvenirs  H  Sintilm  it 

de  ce  corps;  le  premier  consul  lui  of-  Oirardm,  t  lU,  p.  243., 
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«  fliteette  nomination  d'aoé  manière 
«  très-aimable  pour  vous...  »  Dnunou 
remplit  cette  place  jusqu'au  26  février 
1816,  époque  où  il  fut  destitué  sur  un 
rapport  du  ministre  Vaublanc,  qui,  en 
1798,  lui  avait  dû  la  liberté  et  peut- 
être  la  vie. 

Au  mois  de  septembre  suivant ,  il 
fut  nommé  éditeur  et  rédacteur  en 
chef  du  Journal  des  savants;  les  pro- 
fesseurs du  collège  de  Franoe  lo  pré- 
sentèrent à  une  grande  majorité,  le 
S4  novembre  lSf7 ,  comme  candidat 
h  la  chaire  d'histoire  et  de  morale, 
laissée  vacante  par  la  mort  de  Clavier. 
Mais  le  parti  ultraroyaiiste  ,  qui  n'a- 
vait cesse  de  poursuivre  Daunou,  éttiît 
encore  tout-puisMul;  sa  nomination 
ne  fut  ratiHcp  que  deux  ans  après,  par 
suite  de  radoption  ,  par  le  gouverne- 
ment, de  ce  système  de  bascule  qui 
signala  le  ministère  de  M.  Decazes.  La 
même  année  ,  il  fut  envoyé  par  le  dé- 
partement du  Finistère  a  la  chambre 
deâ  députés.  Les  principaux  discours 
qu*il  y  a  prononcés  depuis  1819,  jus- 
qu'en 1823  ,  ont  été  publics  à  la  suite 
de  la  troisième  édition  de  son  Fssai 
6ur  les  garanties  individuelles  que 
réclame  VéUU  actuel  de  la  société, 
(Paris,  1822,  in-8*.) 

Le  parti  de  l'an(  ien  régime  parvint, 
à  force  d  intrigues ,  à  empêcher  sa 
réâection  en  1838  ;  mais ,  en  1828 ,  il 
reparut  à  la  chambre ,  où  ,  depuis  ,  il 
ne  cessa  de  siéger  jusqu'en  182l,('p()- 

3ue  où  il  pria  les  électeurs  de  Brest 
e  ne  plus  le  réélir,  et  de  porter  leurs 
suffrages  sur  un  autre  candidat. 

Le  13  aoiH  1830,  on  lui  rendit  le 
titre  de  f;arde  général  des  archives  du 
royaume.  L'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  ayant  été  rétablie  en 
1883,  il  alla  y  reprendre  sa  place  dans 
la  section  de  législation  et  de  droit  pu- 
blic ;  enlin  ,  il  succéda ,  en  1838 ,  à 
M.  Sylvestre  de  Saey  ,  comme  secré- 
taire de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres.  Les  électeurs  au  S*"  ar- 
rondissement de  Pans  firent,  en  1839, 
de  vives  instances  aunrès  de  lui  pour 
qii*i|  acceptât  lacandiaature.  II  relusa, 
en  appelant  leurs  suffrages  sur  ^].  Da- 
vid a  Angers.  L<e  d  novembre  de  la 


même  annéé,  il  fut  nommé  pair  él 

France.  Peut-être  le  tribun  qui  avait, 
en  1801 ,  repousse  avec  une  si  noble 
et  si  patriotique  persistance  les  hautes 
fonctions,  au  moyen  desquelles  le  pn> 
nrier  consul  Napoléon  espérait  le  ga- 
^er,  eût-il  dû  ,  pour  se  montrer  con- 
séquent avec  lui-même,  refuser  égale- 
ment, en  1889,  les  offres  de  la  raonaiw 
cl)ie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  siégea 
pas  loMiztem{»s  au  Luxembourg;  at- 
teint, le  17  avril  1840,  d'une  doulou- 
reuse maladie  9  il  termina ,  le  M  jnhi 
suivant,  sa  studieuse  et  pntriotaqne 
existence. 

Daunou  a  publié  un  t^ès- grand 
nombre  d^ouvraees.  M.  TalllaMier, 
dans  un  livre  publié  en  1841  «  aoue  le 
titre  de  Documents  biographiques  sur 
P.  C.  F.  Daunou,  Pans,  1841 ,  in-8*, 
en  a  donné  la  liste  complète  ;  nous  ne 
citerons  id  que  les  principaux;  ce 
sont ,  outre  son  Essai  sitr  tes  garan- 
ties indiriduelles  :  \°  Influence  de 
Jioiltau  sur  la  littérature  française, 
Paris,  1787.  in-8*'  ;  2'' Mémoire  mtr  fo> 
ri(/ine,  l'étendue  et  les  limites  de  l'au- 
torité paternelle,  lîerlin,  1788,  in-4°; 
8»  Éloge  du  général  hoche  y  Paris,  an 
▼I,  in-8*;  4*  Anafyte  des  opinkms  ttt- 
verses  sur  l'origine  de  l'imprimerie^ 
Paris,  2  vol.  in-8",  1810;  S°  Mémoire 
sur  les  élections  au  scrutin  ;  plu- 
sieurs Mémoire»  insérés  dans  le  /7e- 
cueil  de  P Institut;  7*  un  grand  nombre 
d'articles  et  un  Tableau  littéraire  du 
treizième  siècle  y  insères  dans  ['His- 
toire littéraire  de  la  France  ;  8"  plu- 
sieurs articles  dansia  BlograpICIe  unU 
verselle  et  dans  W  Jwirnatdea  savants; 
9»  un  Essai  historique  sur  la  ptris' 
sance  temporelle  des  papes ,  4«  édit. 
Paris,  1818,  a  vol.  in-8^;  enfin  une  édi- 
tion de  V Histoire  de  Pologne  y  par 
RuI bières  ,  et  une  Notice  étendue  sur 
Marie-Joseph  Chénier. 

Dauphin,  titre  que  portaient  an- 
ciennement les  comtes  ue  Viennois, 
et  qui ,  depuis ,  a  passé  aux  fila  aînéa 
des  rois  de  France. 

Guignes  IV  est  le  premier  comte  de 
Viennois  qui  aitpris  le  titre  de  dauphin. 
Ce  titre  paraît  pour  la  première  fois 
dans  un  acte  passé  en  1 140,  entre  ce  sei- 
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IpMur  et  Hugues  II ,  évéque  de  Gre- 
noble; mais  on  en  ignore  complète- 
ment rorigioe  ;  on  pense  seulement , 

et  cette  hypothèse  est  assez  probable , 
qu'il  venait  ti'uii  dniiphin  que  Guignes 
portait  dans  ses  ai  inoiries.  Çuoi  qu'ii 
en  soit  «  les  terres  soumisies  à  Guigues 
IV  prirent  dès  lors  le  nom  de  Daa- 
phiné.  (  Vov.  Viennots.  ) 

Lors(|ue  numbert  II  céda,  en  1349, 
le  Dciupiniie  a  Charles-Philippe  de  Va- 
lois (  depuis  Charles  V) ,  il  ne  fut  point 
stipulé  que  celte  province  appartien- 
dnit  toujours  au  fils  aîné  du  roi  de 
France.  Cet  usage  ne  s'établit  que 
lorsque  le  nouveau  dauphin  Charles 
fut  devenu  roi  à  son  tour.  Voici  la 
liste  des  dauphins  dr  France ,  depuis 
ce  prince  jusqu'à  nos  jours  : 

s.  Càniu  II  i'I'pu.»  Charlfs  F'I)  ml  jusqu'à 
t«  ans  le  lîlrf  ilc  (l.iuphin,  que  ms  cinq  ûls  j>or- 
lèreiit  sucwisivfiin-iii  ,  savoir  : 

i,  Ckaritt  III,  ne  ri  luort  en  i380. 

4.  Chmrietiy,  un  eu  i388,  mari  en  i^m- 

5.  LouU  P*t  duc  de  GuieniM,  né  en  ,  mort 
en  i4iS. 

6.  JMm,imûé  TovmiM, b4 m  tS^S, «orC m 

i4i6. 

7.  CharUi  duc  de  TèwtfiM  (dvpvia  CMu 
fV/)tdaa|>bin  ea  i4>7' 

S  Imit  II  (depuU  Lnnu  XI),  ni  en  i4>3.  Son 
pi^rt;  Charles  VU  loi  céda  !•  Uauphiné  m  a4sS,  «C 
cette  cession  fat  eonfinnë*  en  i44ut  niait  l«Hi« 
•'étant  rrx.ltr  rmilie  »<>n  pèr«,  Charl»-?!  VII  prit 
BMaeaaion  du  bjupLiné,  et  par  nne  onloiinjurr-  >ln 
S  anll  14^7.  il  ordonna  que  ccllr  proviucc  serait 
Jdaotnaïa  li&fic  au  nom  du  roi  Mais  t-ll<*  n'en  resta 
Ml  aHriM  l*apanac«  d««  fila  ainés  de»  roi>  de  FruMC 

9.  CÂmriet  FI  (depuis  CAaWei  FUi), 

to.  Charlet'OHmd.  fils  de  Chark»  Vllf  ttd'Aaa* 
de  Bretagne,  mort  <  n  à  drf"lrûl«  •■•» 

I».  f>  ,  ne  et  mort  co  t\c^ti. 

sa.  Il  né  et  uiort  en  i497- 

13.  rwtim'i-  SU  aine  de  François  1*'  el  de  Claude 
é»  Praitee.  n<  en  tSiq,  mort  en  i536. 

14.  //en'i /depals  À^enn  //),  sccoad  fils  d«  Fl«B- 
çoi»  l".  né  en  i5i8,  roi  en  »547- 

l'j.  Frat:cf'i^  iilrpuli.  fVa'iroù  J7)» fiit  HmuI  II 
et  de  Cflilirri'ii-  t\v  M<'<lici». 

III  rdrpuis  lAMiu  x//f),sisa*H«iiinr 

•I  da  Maria  de  M^icil. 

17.  iMuU  ty  (depuis  £ew«  XTI^)*  Sll  de 

l4)uU  TIIII  et  d'Annr  d'Autrifhe. 

18.  Lnuii  y.  fils  lie  Lniiis  XIV,  nommé  Montti- 
gn«vr,  ne  en  iW'i,  mort  «-ii  «7«'. 

Jxmu  I  I,  61»  du  pieti-di-nt ,  noiiiuie  duc  de 
Baurfo^ne,  da>i|iliiu  en  1711,  mort  eu  i^u. 

to  f^//(depniB /mm  X/^,ducd'AiQe«, 

Sis  du  |ir<  >  c^ent,  né  en  1711}  dcventt  daB|iUa  la 

m<^ne  il!  m  ce 

ïi.  M  /  ///,  fil-i  unique  de  Louis  XV,  né  en 
171Ç),  mort  en  176&. 

aa.  LmU  IX  (d«p«ia  Lauit  XFI),  dauphin  ca 
tTtSi  Ni  «■  1774* 


a3.  Loitit  A',  fil»  aine  de  Louis  XVI  et  de  Maria> 
Antoinette,  né  en  178»,  mnri  en 

a4.  Xia«M  XI,  second  fils  de  Louis  XVI,  ad 
m  fjtS,  aaort  an  Teaiple  en  ■  7(14. 

>5.  Lotùi-jintoinf,  duc  d'AngouUme»  fila  alod 
de  Charles  X,  né  rn  1776,  prit  le  litre  da  daapMa 
ea  tSa4.  aprds  U  mort  da  Leala  XVUl. 

DAUPHiHi.  —  Cette  province,  l'une 

des  plus  ronsi'liTnbles  de  l'ancienne 
monarchie,  avait  Grenoble  pour  capi- 
tale ,  et  était  bornée  au  nord  par  la 
Bresse  et  la  Savoie;  au  midi,  parla 
Provence;  n  l'ouest,  pnr  le  I\lirme,  qui 
la  séparait  des  Cévennes  et  du  Lyon- 
nais; el,  a  Test,  par  la  Savoie  et  le 
Piémont.  Le  Rhône ,  Tlsère ,  le  Drac, 
la  Drôme,  la  Durance,  la  Bourbe  et 
la  Romanche,  étaient  ses  principales 
rivières. 

Anciennement  comprise  dans  la 
Gaule  celtique,  elle  forma,  après  la 
conquête  romaine,  la  province  vien- 
noise ,  qui  dépendait  en  partie  de  la 
seconde  Narbonnatse,  en  partie  du 
gouvernement  des  Alpes  maritimes.  La 
partie  septentrionale ,  de  l'Isère  au 
Rhône ,  était  habitée  par  les  Ailobro- 
ces.  Lors  de  Tinvasion  des  barbares  , 
Ks  Burgondes  8*en  emparèrent,  etleor 
roi  établit  sa  résidence  à  Vienne.  Plus 
tard ,  le  royaume  de  Bourgogne  passa 
sous  la  domination  des  Francs,  qui 
le  possédèrent  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  le  Règue.  Envahi  au  huitième 
siècle  par  les  Arabes,  il  fut  bientôt 
après  reconquis  par  Charles  -  Martel. 
Le  royaume  de  Bourgogne  fit  ensuite 
partie  du  royaume  d'Arles  ,  lequel  se 
démembra  au  onzième  siècle,  et  fut 
divise  en  un  grand  nombre  de  {>etits 
£tats.  Le  plus  puissant  de  ces  États 
fut  le  comté  d'Albon,  dont  les  sei- 
gneurs acquirent  successivement  le 
Graisivaudan ,  l'Embrunois,  le  Gapen- 
çois  et  le  Briançonnais.  Lorsqu'ils  pri- 
rent ,  au  douzième  siècle ,  le  titre  de 
d.iuphin  ,  ils  donnèrent  le  nom  de 
Dauphluv  n  l'assemblage  des  provinces 
qu'ils  possédaient.  (  Voy.  Vik.nnois.[; 

Humbert  n,  dauphin  de  Viennois, 
fut  le  dernier  souverain  national  du 
Dauphiné.  Ce  prince,  qui  n'avait  pas 
d'enfants  et  qui  était  perdu  de  dettes, 
fit ,  le  S3  avril  1842 ,  avec  Philijipe  Yl, 
un  traité  qui  assura  le  Daopbmé  à  là 


Digitized  by  Google 


FAANCE. 


1>AVP1I11C^ 


m 


France.  Par  cet  acte,  Humbert,  en 
cas  de  mort  Fans  enfants,  reconnais- 
sait, pour  héritier  de  tous  ses  États , 
Philippe,  doc  d'Orléans,  second  fils 
dtt  roi  de  France,  qui  s'engageait ,  de 
son  côté ,  à  loi  payer  130,000  ilorios 
en  trois  ans. 

«  Uumbert  se  réservait  la  jouissance 
de  tes  États  pendant  sa  vie;  mais  il 
remettnit  iiiimédiatrineiit  au  roi  plu- 
sieurs forteresses  pour  garantie  de  ses 
engageaients.  li  se  réservait,  en  outre, 
J0,000  livres  de  rente  perpétneile  sur 
plosieors  terres  du  pauphiné,  et  quel- 
ques autres  avantages.  Il  fut  même 
stipulé,  par  un  traite  spécial,  que  «  le 
«  Dauphiné  neseroU  et  ne  pour r oit  jci^ 
«  mois  ês^e  uni  et  adjousté  à  la 
«  couronne  de  France ,  fors  font  que 
«  Vempire  y  serait  uni.  Kt  ledit  mon- 
«  seigneur  Philippe  fut  tenu  de  garder 
«  et  maintenir  à  tous-jours-mais ,  per- 
n  pétuellement  toutes  les  libertés, 
«  rranchises  ,  privilèges ,  bons  us  et 
«  coustunies  du  JDauphiné.  » 

«En  1944,  ce  traité  reçut  une  impor- 
tante modlGcation,  par  laquelle  1  hé- 
ritage du  Dauphiné  était  transféré  sur 
la  tète  de  Jean,  duc  de  Normandie, 
fils  aîné  de  Philippe  VI.  KnOu  ,  le 
SO  mars  1349,  Humbert  abandonna, 
par  une  donation  entre-vifs,  ses  États 
a  Charles,  fils  aîné  du  duc  de  INorninn- 
die.  Ce  traité  fut  ratifié  dans  une  as- 
lemblée  solennelle ,  tenue  à  Lyon  le 
.16  juillet  1349,  et  le  prince  Charles, 
le  premier  fils  de  France  qui  ait  porté 
le  titre  de  dauphin ,  y  reçut  ,  des 
mains  même  d'Humbert,  Tinvestiture 
du  Dauphiné  par  le  sceptre,  l'anneau, 
la  bannière  et  l'épée  II  jura  d'o!)srrver 
fidèlement  les  franchises  et  les  libertés 
de  ses  nouveaux  sujets ,  mentionnées 
dans  on  acte  de  elnqoante  et  on  arti- 
cles, qui  fut,  jusquen  1789,  la  base 
du  droit  public  de  In  province  (*).  » 
.  Louis  XI  avant  re^u  le  Dauphiné  en 
apaniae,  y  réforma  de  nombreox  abus, 
et  y  établit  une  excellente  orsanisa- 
tion;  aossi  lorsque  son  père,  mqoiet 

V*)  Extrait  de  U  notice  &ur  Jacques  Bru- 
nier,  par  J.  de  Péligoy,  Sibliollièqiie  dt 
réeole  datcharlis,  1 1»  p.  a04  etsinv. 
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des  airs  d'indépendance  qu^il  aftectait; 
eut  envoyé  contre  lui  une  armée  qui 
le  forçn  de  se  réfugier  auprès  du  due 
de  Bourgogne ,  les  états  do  I>auphiné, 
assembles  a  Grenoble  le  ï;>  octobre 
145C,  députèrent  à  Charles  VII  Té- 
vêque  de  Valence,  pour  l'assurer  de 
leur  soumission ,  et  le  prier  en  même 
temps  de  ne  pas  changer  Torganisation 
que  son  fils  avait  donnée  à  la  proviree. 
Charles  \  II  prit  paciliquement  posses- 
sion du  Dauphioe ,  en  faisant  son  en- 
trée à  Vienne  avec  quelques  troupes  ; 
mais,  par  une  ordonnance  datée  de 
Saint-Priest,  en  1457,  il  régla  que  le 
Dauphiné  serait  désormais  régi  sous 
sa  main;  et  il  donna  commission  à 
Louis  de  Laval,  que  le  dauphin  eu 
avtTît  nommé  gou^rneur,  d  exercer 
cet  office  en  son  nom.  Ce  fut  l'époque 
de  la  reunion  définitive  du  Dauphmé 
à  la  monarchie  ;  mais  il  n*en  resta  pas 
moins  indépendant  de  nom ,  et  conti- 
nua à  former  l'apanage  des  fils  atnés 
des  rois  de  France. 

Le  Dauphiné  eut  cruellement  h  souf* 
frir  durant  les  guerres  de  religion  du 
seizième  siècle.  Mont  brun  et  le  baron 
des  Adrets,  à  la  tète  des  protestants  , 
y  commirent  d'horribles  cruautés, qui 
donnèrent  lieu  à  de  sanglantes  repré- 
sailles de  la  part  des  catholiques. 

Cette  province  montra  toujours  un 
grand  esprit  d'indépendance  cl  de  pa- 
triotisme. Sous  Taneienne  monarchie, 
e!le  protesta  vivement  contre  les  diffé- 
rentes nttclntes  fwrtées  par  les  rois  à 
ses  libertés  ;  et,  plus  aune  fois ,  le 
pouvoir  recula  devant  ces  énergiques 
protestations.  Kn  1 788 ,  le  parlement 
(Je  Grenoble  refusa  l'enregistremeut 
des  édits  du  timbre  et  de  la  subvention 
territoriale.  La  cour  envoya  des  trou- 
pes chargées  d'arrêter  les  membres  do 
parlement;  mais  le  peuple  entier  se 
souleva  et  s*onposa  à  l'exécution  des 
lettres  de  cacnet  lancées  contre  ses 
magistrats.  La  journée  où  éclata  cette 
émeute  est  connue  dans  l'histoire  par 
le  nom  âe  journée  des  Tuiles ,  n  cause 
des  projectiles  que  le  peuple  employa 
contre  les  troupes  du  roi.  Depuis  la 
révolution .  le  IXauphiné  a  été  divisé 
BD  troifl  départements  :  risère,  la 
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t)r6iiie  et  les  Hautes^Alpcs.  Ses  prin- 


cjpnk'i»  \\\\cs  sont,  outre  Grenoble, 
Wih  tii  c,  \  ieniR' ,  Romans,  Montrli- 
iiiiir,  Die,  Kinbnin,i3ap  et  Briuiit^on. 

Le  Dauphiné  renfermait  deux  ar- 
chevêchés, celui  de  Vienne  et  celui 
d'Kinhrun;  cincj  évcrhrs,  un  grand 
uonibre  de  couvents  des  deux  sexes 
el  de  dilTérente  ordres,  sept  comman- 
deries  de  Tordre  de  Malte  et  deux 
universités. 

On  suivait,  dans  Tadminislration  ci* 
vile,  le  droit  écrit,  c'est-à-dire  les  lois 
romaines.  On  n*y  admettait  pas  la 
maxime  :  :\nlle  terre  aaus  seigneur. 

Parmi  les  hommes  céiebres  nés  d  ins 
cette  province  ,  nous  citerons  :  iiar- 
bave,  Bloimier,  Vaucansoo,  Coodillac, 
Mably.etc  ^ 

Dauphtnk  (monnaies  du). —  Les 
dauphins  de  Viennois  ont  possédé,  au 
moyen  âge,  le  droit  de  battre  monnaie , 
et  ils  uni  transmis  ce  droit  aux  fils  des 
rois  de  France  et  aux  rois  qui  leur  ont 
succède  dans  la  souveraineté  du  Dau- 
phiné. Nous  ignorons  a  quelle  époque 
on  pt  ut  Élire  remonter  Forigine  de 
cette  prérogative;  mais  il  est  certain 
que  des  le  douzième  siècle ,  ces  sei- 
gneurs étaient  maîtres  de  plusieurs 
ateliers  monétaires,  La  ville  de  Cé- 
sanne possédait  un  de  cis  ateliers. 
L'empereur  P'rédcric  15  .rÎM  ott.sse 
ayant,  de  sa  propre  main,  arme  (  heva- 
lier  le  dau(>lun  Gui^ues  V,  lui  donna, 
dans  le  Briançonnais,  une  mine  d*ar« 
gent ,  et  lui  permit  de  ÏQtgWC  des  es- 
pèces à  (lèsanne. 

La  pius  ancienne  monnaie  du  Dau- 
phiné, qui  ait  été  retrouvée  de  nos 
jours  ,  ne  date  que  du  quatorzième  siè- 
cle. 1,11e  est  de  Jean  II  (  1307-1319); 
cV'st  donc  une  imitation  du  cavalier 
armé  de  Valenciennes.  D'un  côté,  Jean 
y  paraît  à  clivai ,  ayant  au  bras  Téca 
chargé  d'un  dauphin ,  et  portant  un 
pennon;  l'autre  cote  est  oicupé  par 
uue  croix  entourée  de  deux  légendes 
coDoentriques  :  1»  gomcSALBOQIS  ;  S* 

8IT  KOMEN  no  MI  M  DKHBSICTV. 

Guijîucs  Vni ,  fils  de  Jean  II ,  imita 
les  diaises  d'argeul  de  Robert  de  l^ro- 
vence,  et  les  florias  d*or  de  Florenos, 
^ur  les  premières  on  fit  la  légende  : 


GVIDO  DALPhiN  VIBNENÀ,  et  daAS  le 

champ  on  voit  un  prince  couronné, 
aimé  d'un  sceptre,  accosté  de  deux 
dauphins ,  et  assis  dans  line  chaise  or- 
née de  tétés  de  lions.  Au  revers  on  lit  : 
ET  coMts  ALiJonis;  une  croix  Heu- 
ronnee  occupe  le  champ.  Les  florins 
sont  semblables  à  ceux  de  Florence; 
seulement,  autour  de  la  fleur  de  Ils 
épanouie  on  lit  :  gdph  vibnnks.  Gui- 
gnes VIIT  fit  aussi  forger  des  linrds, 
portant  pour  type  une  croix  fleuron- 
née  et  un  daii|)hin  ,  avec  la  légende 

GDALPIl'S  VIEN'  -  COMES  ALBOn'. 

Sun  fils,  llumbert  II,  qui  lui  «suc- 
céda en  1133  et  cèdri  ses  Ktats  a  la 
France  en  1M3,  lit  faire  des  blani:s 
semblables  aux  deniers  de  son  père;  il 
fit  oussi  frap^  des  florins.  Cette  der- 
nière monnaie  fut  continuée  par  Char- 
les V  ,  le  premier  iils  de  roi  de  France 
qui  ait  porté  le  titre  de  dauplnn.  Louis 
XI  et  plusieurs  de  ses  suirt^-eu», 
qui  ajoutèrent  nn  titre  demi  de  France 
le  titre  de  dauphin,  tirent  de  même; 
et  ce  fut  seulement  vers  le  temps 
de  Henri  IV  que  le  type  des  monnaies 
du  Dauphiné  fut  rendu  semblable  ï 
celui  du  reste  de  In  France.  Jusqu'à 
cette  époque,  les  ecus  d'or,  le^  iiards, 
les  deniers  et  toutes  les  pièces  de  cette 

Ïrovince  portaient  tm  écu  écartelé  de 
rance  et  de  Dauphiné. 
Dauphiné  et  Dai  phins  d'Ait- 
TERQNB.  —  Guillaume  I  lU  ,  coiutc 
d*Auvergne,  ayant  été  dépouillé  de 
son  comté  en  1155,  par  son  oncle, 
Guillaume  le  Vieux ,  conserva  néan- 
moins une  petite  portion  de  ce  pays, 
avec  le  comté  de  Vêlai ,  et  prit  ^ 
lors  le  titre  de  dauphin  d'Auvergne.  Il 
paraît  qu'il  le  fit  a  l'imitnîion  de  Gui- 
gnes, son  aieul  maternel,  qui,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  fut  le  premier 
q^ui  se  qualifia  de  dauphin  de  Viennoit. 
Guillaume  Mil  lutta  longtemps  contre 
son  oncle,  et  finit  par  conclure  avec 
lui ,  en  11G9 .  un  traité  de  partaj^e;  il 
moorot  la  même  année.  Il  avait  quittf 
les  armes  d'Auvergne,  qui  étaient  un 
gonfalon  franiié  de  sinople  en  champ 
d'or ,  pour  prendre  un  aaupbin  aussi 
en  champ  d*or. 
1169.  Âoberîy  'comte  de  Oermoot, 
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njs  de  Gnillaume.  prjl  aussi  le  titrt  de 

dauphin;  il  se  lit  connaître  surtout 
comme  poëte,  et  il  nous  reste  de  lui 
quelques  couplets  satiriques  et  cinq 
sîrventes,  dont  deux  ont  été  iminriméi 
par  M.  Renouard,  dans  le  Choix  des 
poésies  originales  des  troubadours. 
Ses  successeurs  furent  : 

1234.  GutBafme-Dauphin  II,  son 
fils  aîné,  comte  de  Clermont  et  dt 
Montferrand. 

!240.  Robert  II j  comte  d^  ClCT» 
mont,  fils  ^e  Guiilauuie. 

136S.  Rtibert  lii,  comte  de  Cler- 
mont, fils  de  Robert  II,  eut  de  Ma* 
haut,  fille  "de  Guillaume  X,  comte 
d^Auvergne,  trois  fils  et  trois  filles. 

Gid,  le  troisième  de  ses  fils .  com- 
mandeur des  Templiers,  en  Auvergne» 
fut  enveloppé  dans  la  ruine  de  son  or- 
dre, L  t  brûlé  vif  eu  1313|  dans  l'ile  du 
palais,  à  Paris. 

Robert  IP^,  fils  de  Robert  m. 

1824.  Jeauj  surnommé  Daiiphinety 
fils  de  Robert  IV,  fut  gouverneur  de 
Saint-Omer.  sous  Pliiiippe  de  \  aiois, 
et  alla  combattre  le  duc  de  Derby  en 
Gascogne. 

1351.  Béraud     ,  fils  de  Jean. 

1356.  Béraud  11^  comte  de  Cler- 
mont et  seigneur  de  Mercœur,  sur- 
noimné  le  comte  camus,  fut  Tuo  des 
plus  braves  et  des  plus  magnifiques 
seii;nr  ;rs  de  son  temps.  11  assista  à 
la  bataille  de  Poitiers,  ci  fut,  en  lauG, 
Tuo  4es  otages  donnés  aux  Anglais 
l^r  le  roi  Jean,  lors  du  traité  de  Brc- 
tigny.  II  accompagna,  en  1390,  le  duc 
de  Bourboji  dans  sa  croisade  contre 
Tuni^,  et  mourut  en  1400. 

1400.  Bérwd  IJlf  comte  de  Clerr 
nnont  et  de  Sancerre,  dauphin  d'Au- 
vergne, fut  tué  en  plein  conseil  du  xoi 
par  Xannegui  du  Uiàtci,  ou  142G. 

1426.  JjeemiÊêp  conteste  de  Gler- 
mont,  de  Sancerre  et  de  Montpensier, 
(lauphine  d'Auvergne,  sa  fille,  lui  suc- 
céda. A  sa  mort,  en  1433,  elle  lé^ua 
le  Paupbiné  d'Auvergne  a  son  époux. 

1436.  ijouisr\  de  BourboB,eonita 
(le  Mont|)ensier,  daupbin  d* Auvergne, 
dit  /r  non. 

148G.  Gilbert,  comte  de  Moutpen- 
nier,  portait,  dèsavani  la  mortde  son 


père^  le  titré  de  comte-dauphin;  \\ 
servit  udeleineiit  I.ouis  XI  <t  Char- 
les Ain,  qui,  anrès  la  conquête  du 
royauiiiç  Uç  i>iay|))^4  le.  to^ 
pays,  a?ec  tel  tftirès  de  vioe-iw  et  oë 

f;énéra)îssime  des  armées  françaises. 
I  mourut  à  Pouzzoles  en  1496  :  «  U 
«  étoit,  dit  Comines,  bon  chevalier 
«  et  hardi,  mais  peu  sage;  il  ne  se  Je^ 
«  voit  point  qu'il  ne  fût  midi.  » 

1496.  Louis  S^n  ûlSt  i90uniljl  • 
Kaples  en  l  ôoi.  ,  , 

lôOl.  Charles,  duc  de  Rouri)o4i 
éMIte  de  Montptosier  et  de  la  Marche, 
frère  et  successeur  du  précédeut,  fut 
le  fameux  connét.'ible  de  HcMirhon,  dont 
tous  les  biens  fure^it  coolisques  et  réu- 
nis au  domaine  de  la  couronne.  i.\  oy. 
Bourbon  (maison  de).] 

Dai  ssv  (  .Toseph-Parfait-Amand  ) , 
néen  l7Gy,à  Pavilly  ;^Seine-Inférteure;, 
entra  au  service  connue  simple  soldat, 
en  178$ ,  et  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon en  J792.  Il  commandait  eu 
cette  qualité  le  i  r  de  liune  à  la  ba- 
taille dXylau«  le  ô  février  1^7.  où  ce. 
régiment  fit  des  prodiges  à»  valeur  el^ 
perdit  28  officiers  et  .'>90  sous-oflloier^ 
ou  soldats.  L'emplacement  de  eliaque 
peloton  était  marqué  par  des  mon- 
ceaux de  cadavres;  cc>  intrépides  soi* 
duts  n'étaient  pas  morts  sans  veodie 
clièremei)t  leur  vie;  lis  étaient  entou- 
rés parune  multitude  de  Russes,  éten- 
dus mor[£  auloi/f  UVux.  Daussy,- 
liomnie  a*une  ^ture  colossale 
d'une  force  prodigwie,  reçut  plop  é| 
quarante  blessures  avant  de  succomr 
uer.  On  le  vit,  pend^uit  l'action,  tom- 
ber troi^  fois  et  se  relever  avec  une- 
nouvelle  énergie  pour  emniMtttre  Jti 
assaillants,  et  à  chaque  fois  plusieurs 
ennemis  tombaient  sons  ses  coups. 
L'empereur ,  pour  honorer  sa  mé-. 
moire,  porta,  par  «n  déeret  du  3  jui^. 
let  1 807 ,  la  peusion  de  sa  veuve  àj 
800 fr.  au  lieu  de  l.')0  ^/m  kû  aOQMit 
daient  les  re.i;lement5.  i 
Dauvst  (Jean),  seigneur  de  Clagni, 
premier  président  du  piriflBMBt  de 
Paris  en  1165,  avait  été  successive- 
ment conseiller  d(!  Bené,  roi  de  Stcile, 
ambassadeur  de  Charles  Vil  fit  nre-. 
mier  président  du  parlement  de  Tou« 

M. 


I 

Digitized  by  Coo^e 


V2  ]>AV11> 

louse.  Il  mourut  en  i47i,  U  était  pe- 
tit-fils de  Simo/i  Dauvef ,  seigneur  de 
la  Bourgongni  re  en  Anjou,  de  Baso- 
cbet  et  du  Plessis,  conseiller  de  Char- 
les y.  Ses  descendants,  divisés  en  plu- 
sieurs branches  et  devenus  seigneurs 
des  Afarests,  âel{ieux,(\' /■^srahws,  de 
Montigniy  de  Saint- l  alérien,  barons 
de  Pins,  etc.,  figurèrent  presque  tous 
dans  In  robe  jusqu'au  dix-septième  siè- 
cle, époque  où  ils  embrassèrent  la  car- 
rière des  armes.  Les  Dauvet  des  Ma- 
rett  Dossédaient  aussi ,  depuis  cette 
dernière  époque,  la  dignité  héréditaire 
de  pronds  Inuconniers  de  Frnnrc. 
David  (Jacques-Louis),  l'un  dc-nos 

i>Ius  grands  pemtres ,  naquit  à  Paris , 
e  80  aortt  1748.  Son  père,  |qui  exer- 
çait la  profession  de  mnrchnnd  de  fer, 
ayant  ele  tue  fians  un  duel,  Ruron, 
son  oncle,  entrepreneur  des  bâtiments 
du  roi,  Padopta  et  prit  soin  de  lui 
comme  d'un  fils.  Le  jeune  orphelin 
fut  placé  an  collège  des  Quatre-Nations, 
où  il  fit  d'assez  bonnes  études  qu'il 
poussa  même  Jusqu'en  rhétorique.  Et 
cependant  déjà  se  manifestait  en  lui 
une  ardente  vocation  pour  les  arts  : 
tout  en  écoutant  les  leçons  du  maître, 
il  couvrait  de  dessins  ses  cahiers  et  les 
marges  de  ses  livres.  Aussi,  au  sortir 
de  ses  classes,  déelara-t-il  à  sa  mère 
qu'il  voulait  être  peintre.  Sa  mère  dé- 
sirait qu'il  fût  militaire;  Buron,  de 
Bon  côté,  destinait  son  ne?eu  à  l'archi- 
tecture, carrière  dans  laquelle  il  pou" 
Tait  lui  servir  de  guide;  la  vocation 
de  David  l'emporta  :  il  fut  décidé 
ou*il  serait  peintre.  On  consentit  à  lui 
oonner  un  maître,  et  le  mettre  qu'on 
choisit  fut  Boucher,  son  parent,  et 
alors  le  peintre  à  la  mode.  Boucher 
engagea  la  mère  de  David  à  envoyer 
son  flis  èhcs  Vlen,  qui  commençait 
à  réformer  notre  école  ;  ce  n'était  pas 
ciu'il  se  crût  inf«'rieur  a  cet  artiste  : 
1  anecdote  que  nous  avons  citée  à  Tar- 
tide  BofrcHBi  le  prouve  trop  bien; 
mais  il  se  sentait  vieux ,  fatigué ,  et 
incapable  d'entreprendre  l'éducation 
d'un  jeune  houune  aussi  ardent  (]ue 
l'était  David.  Vien  s'intéressa  vive- 
ment à  son  jeune  élève,  dans  lequel  il 
reconnut  les  germes  d'un  grand  talent. 


DAVID 

et  qui  fit  bientôt  des  progrès  remar- 
quanles.  «  Il  a  deviné  I  art,  »  disait-il, 
et  il  ajoutait  que  le  disciple  surpasse- 
rait le  mettre. 

Sedaine,  secrétaire  de  l'Académie 
d'architecture,  et  parrain  de  David,  lui 
donna  un  logement  au  Louvre,  et  ce 
fut  là  que  le  jeune  artiste  exécuta  i>es 
premiers  travaux.  Ctna  ans  de  suite,  il 
concourut  pour  legrano  prix;  la  seconde 
fois,  en  1772,  il  obtint  le  second  prix, Le 
sujet  était  le  Combat  de  Minerve  con- 
tre Mars  et  FéMU*  S'il  faut  en  croire 
un  biograpiie,  les  Juges  avaient  d'abord 
été  d'avis  que  son  otivragc  méritait  le 
premier  prix  ;  mais  N  ien,  pi^uc  de  ia 
conduite  mystérieuse  de  sou  élève,  qui 
s'était  mis  sur  les  rangs  sans  l'en  aver- 
tir, fit  réformer  la  sentence,  et  David 
desrendit  ainsi  au  deiixième  rang.  Les 
deux  années  suivantes,  il  échoua  conv 
plétement.  Le  premier  échec  lui  parut 
tellement  injuste, oue,  s'abandonuant 
nu  désespoir,  il  résolut  de  se  laisser 
mourir  de  faim  ;  et  saus  1  intervention 
affectueuse  de  Doyen  et  de  Sedaine, 
il  eût  réalisé  ce  funeste  projet.  Sa  dis- 
prnce  de  1774,  au  contraire,  ne  fit  au» 
cune  impresi>ion  fàiheusc  sur  lui  :  il 
convint  franchement  qu'elle  était  mé- 
ritée, et  que  son  ouvrage  était  mau- 
vais. 

(>  fut  dans  cet  intervalle  que  David 
fut  chargé  d  t-xécuter  les  peintures  qui  . 
devaient  décorer  le  salon  de  la  maison 
bcitie  par  Ledoux  pour  mademoiselle 
Guimard.  On  raconte,  à  l'occasion  de 
ces  peintures,  un  trait  qui  fait  honneur 
à  la  eélélire  danseuse,  un  jour,  David 
étant  venu  chez  elle  pour  y  travailler 
comme  de  coutume,  lui  parut  triste. 
«  Qu'as-tu  donc ,  David.'  »  lui  dit-elle. 
—  n  Ah  !  mademoiselle ,  c'est  demain 
que  s'ouvre  le  concours.  •  «  Eb 
bien  !  il  faut  concourir.  »  —  «  Mais, 
mademoiselle ,  je  suis  obligé  de  tra- 
vailler pour  avoir  de  l'argent!  »— «  Tu 
manques  d'argent  !  en  voilà.  »  «  Il  sem- 
ble, ajoute  l'écrivain  auquel  nous  em- 
pruntons cette  anecdote  (•) ,  il  sem!)le 
que  mademoiselle  Guimard  ait  deviné 

O  M.  CMpio,  Eiisi  MirJ.-L.  David, 

p.  lO. 
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Itavid  :  c*est  aiosi  que  Ninon  avait  lé-  a  grec.  •  Il  forma  ainsi  une  nombreuse 
gué  3,000  francs  à  voltaire  pour'avoir   collection  de  dessins  ,  dans  laquelle, 

plus  tard ,  il  puisa  de  nombreuses  ins- 
pirations. 

Ce  fut  pendant  ce  premier  séjour  k 
Rome  que  David  exécuta^  pour  rem- 
plir ses  engagements  envers  l'Acadé- 
mie, une  copie  de  la  Ccne  du  Faleti" 


livres 

Eidin,  en  1775,  il  remporta  le  pre- 
mier prix,  objet  de  son  ambition  et  de 
tous  ses  vœux.  Le  sujet  était  les 

Jmours  (V  intiochus  et  de  StrcUo- 
nice.  La  même  année,  \  ien  fut  nom- 
mé directeur  de  réiole  fran<^jse  à 
Kome,  et  David  partit  avec  lui  pour 
ritalîe. 

David ,  à  cette  époque,  était  encore 
sous  riofluence  des  idées  de  l'école. 
Aussi,  avant  son  départ,  Tavait^n  en- 
tendu dire  à  ceux  qui  blâmaient  les 
ouvrages  de  Boucher  :  »  Eh!  messieurs, 
n*est  pas  Boucher  oui  veut;  »  et  à 
ceux  qui  vantaient  1  école  italienne  : 
R  Soyons  Français  !  »  Mais  à  peine  ar- 
rivé a  Parme,  il  s'écriait,  en  admirant 
In  coupole  du  Corrège  :  «  Soyons  ita- 
liens, u  Vien  modéra  cet  enthousiasme. 
«  Attendez  que  vous  soyez  à  Rome  % 
«  lui  disait-il  ;  là,  vous  comparerez,  et 
«  vous  pourrez  choisir.  » 

A  leur  arrivée  à  Rome ,  Vien  lit 
promettre  à  son  élève  que  pendant  la 

r première  année  de  son  séjour,  il  se 
•ornerait  à  dessiner  d'après  l'antique 
et  les  ouvrages  des  grands  maîtres.  La 
vue  de  tant  de  chefs-d'œuvre,  les  idées 
nouvelles  que  Winckelmann  et  Ra- 
phaël IMengs  avaient  répandues  à  Rome, 
et  qui  recevaient  tant  de  force  des  dé- 
couvertes récentes  faites  à  llerculanum 
et  à  Pompéi,  opérèrent  dansJVsj^rit  de 
David  une  révolution  complète.  Un 
voyage  qu'il  fit  à  ÎVaples  avec  un  célè- 
bre archéologue,  M.  Quatrcmère  de 
Quincy,  acheva  sa  conversion.  De  re- 
tour ^  Rome,  il  s*éeriait,  devant  cha- 
que chef-d'œuvre  de  Part  antique  : 
«  On  m'a  opéré  de  la  c^itaracte.  »  Cou- 
vaincu  alors  qu'il  fallait  tout  désap- 
prendre et  tout  recommencer,  il  se 
mit  courageusement  à  l'œuvre.  Dès  ce 
moment,  il  se  livra  à  l'étude  exclusive 
et  à  la  méditation  la  plus  constante 
det  ebeCs-d*fleuvre  de  Fart  antique.  «  Je 
«  veux  ,  disait-il ,  que  mes  ouvrages 
"  portent  le  caractère  de  l'antiquité, 
«  au  point  que,  s'il  était  possible  qu'un 
«  Athénien  revint  au  monde ,  ils  lui 
«  parussent  être  Tonvrage  d'un  peintre 


tin.  élève  de  Caravaee  ;  puis  changeant 
entièrement  sa  manière,  il  composa  son 

tableau  de  la  Peste  de  saint  Roch ,  qui 
est  aujourd'hui  au  lazaret  de  Mar- 
seille. Ce  tableau  fut  sénéralement 
admiré,  même  par  les  Italiens;  on  dit 

Sue  Battoni ,  qui  était  alors  le  prince 
es  peintres  de  cette  nation  ,  voulant 
engager  David  a  rester  en  Italie,  lui 
dit  :  «  Si  vous  retournez  en  France, 
«  c*en  estfoitde  votre  talent;  les  boni 
«  exemples  vous  ont  élevé,  les  mauvais 
«  vous  perdront  :  restez  avec  nous.  » 
Mais  David,  qui  avait  résolu  de  ré- 
générer le  goût  de  sa  patrie,  revint  en 
France  en  1780. 

Il  composa,  en  1781,  s,oïï  Bêlisaire, 
qui  devint  son  titre  d'admission  à  l'A- 
cadémie royale  de  peinture  ,  comme 
a^rée  :  ce  tableau  acheva  la  réputation 
de  David;  de  toutes  parts,  de  jeunes 
artistes  accouraient  a  Paris  pour  lui 
demander  des  conseils;  il  se  décida 
alors  à  ouvrir  une  école  qui  devint 
bientôt  la  plus  suivie  de  rEuro[)o;  de- 
puis, ses  élèves  obtinrent ,  chaque  an- 
née, les  prix  de  l'Académie. 

Ce  fut  vers  cette  époque  que  David 
fit,  à  la  demande  de  la  maréchale  de 
Noailles,  un  Christ  pour  l'église  des 
Capucines  à  Paris.  La  maréchale  fut 
d'abord  charmée  de  la  beauté  de  cette 
figure;  ayant  ensuite  reconnu  dans  ses 
traits  ceux  d'un  soldat  aux  gardes  fran- 
çaises, qui  avait  servi  de  modèle,  elle 
renvoya  le  tableau  a  l'artiste,  eu  protes- 
tant qu'elle  ne  8*agenouillerait  pas  de- 
vant une  pareille  image.  Il  y  eut  procès  ; 
David  gagna. 

David  fut  enlin  reçu  académicien, 
sur  la  présentation  de  son  tableaa 
à" Hector  et  Andramaqm;  il  voulut 
alors  faire  un  second  voyage  en  Italie, 
aûn  d'aller  y  revoir  les  modèles  qu'il 
y  avait  étudiés  dans  son  premier  sé- 
jour, eldetarmiiieràRoniemémele 
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tableau  des  Iloraces  qu'il  avait  corn-  lui-même  le  sujet  au  peintre,  tant  l'acU 

mencé  à  Paris ,  et  qui  lui  avait  été  miration  pour  l'antiquité  et  pour  les 

commandé  par  le  gouvernement.  Un  grandes  leçons  qu'elle  nous  a  laissées 

motif  plus  puissant  encore  l'y  déter*  était  devenue  générale, 

minait.  Son  élève  Drouais  venait  de  La  révolution  trouva  dans  David  un 

remporter  le  premier  prix ,  et  David ,  partisan  enthousiaste.  Il  consacra  son 

?iui  avait  conçu  pour  lui  uhc  vive  af-  immense  talent  à  renroduire  lesévéne- 
ection  et  une  profonde  estime,  ne  put  mcnts  mémorables  ae  cette  époque,  et 
se  décider  à  le  laisser  partir  seul.  «  Je  le  Serment  du  Jeu  dePaume.^  exposé 
a  pris,  ■  dit-il  dans  une  Jettre  que  Ton  en  17!>2,  est  une  de  ses  plus  belles  œu- 
a  conservée,  «  le  parti  de  Taccompa-  vres;  malheureusement, ce  tableau  n'a 
«  gner  autant  par  attachement  pour  sa  jamais  été  achevé  ;  nous  n'en  possédons 
«  personne  que  pour  mon  art  ;  je  ne  que  l'esquisse  et  la  gravure.  Nommé 
a  pouvais  phis  me  passer  de  lui;  je  député  de  Paris  h  la  Convention  na- 
ît profitais  moi-même  à  lui  donner  des  tionale,  il  alla  dès  l'abord  siéger  avec 
R  leçons,  et  les  questions  qu'il  me  fai-  les  membres  qui  composaient  le  parti 
*  ijait  seront  des  leçons  pour  ma  vie.  delà  Montagne  et  vota  la  mort  de  Louis 
«  En  le  perdant  j'ai  perdu  mon  ému-  XVI.  «  Romain  dans  IMme,  le  peintre 

Îi  lation.  »  Il  partit  donc  suivi  de  sa  de  firutus  se  crut  un  Brutus,  et,  jugé 

pune  femme,  fille  de  M.  Pécoul,  ar-,  de  Louis  XVI,  Il  trouva  tout  simple 

chitpcte  du  roi.  dans  ses  convictions  républicaines,  de 

Lorsque  David  eut  terminé  son  Ser-  condaumer  un  roi  à  titre  de  tyran  (*).  » 

ment  eus /for aces ,  Kome  entière  uit-  Le  14  septembre  1792  ,  il' entra  au 

mi  race  chef-d'œu  vre.  Battoni  engagea  comité  de  sûreté  générale.  Ce  fut 

de  nouveau  l'auteur  à  rester  dans  la  ca-  lui  qui  présenta  à  la  Convention  les 


sommes  peintres,  njouta-t-il ;  tout  le  sures  qui  furent  décrétées  le  27  ni« 

reste  on  peut  le  jeter  à  l'eau  (•).»  On  vôse  an  ii.  Il  peignit,  la  môme  an- 

sait  qu'en  mourant  il  lui  légua  ses  pin-  nco  ,  son  tableau       Derniers  mo- 

ctùux  et  sa  palette.  ments  de  Michel  Lepelletier,  assassiné 

David  résista  à  ces  nouvelles  ins-  par  le  garde  du  corps  Pilris,  et  en  fit 

tances;  il  revint  à  Paris  où  le  peintre  nomm.ige  à  la  Convention  ,  qui  le 

et  son  tableau  fu rent  reçus  avec  trans-  nomma  son  président.  Il  exécuta  cn- 

port.  Ses  élèves,  darft' leur  enthou-  suite  son  tableau  de  .t/ara/ ex/j/ran/. 

siasme,  lui  décernèrent  le  titre  de  ré-  «  Ces  deux  tableaux,  destinés  à  U 

générateur  de  la  peinture  :  ce  titre,  la  salle  des  séances  de  la  Convention, 

postérité  devait  le  confirmer.  Dès  cette  furent  exposés  sous  un  portique  im- 

époque,  il  s'opéra  une  révolution  dans  provisé  au  milieu  de  la  cour  du  Louvre, 

l'école  et  dans  les  usages  :  les  meubles,  et  par  leur  énergie  toute  républicaine, 

les  ornements  ,  les  costumes,  tout  prit  ils  portèrent  au  comble,  dans  la  po- 

un  caractère  pur  et  sévère.  Peut-être  pulation  de  Paris ,  l'exaltation  de  la 

dépassa-t-oa  les  bornes  ;  mais  aussi  le  liberté.  Le  jeune  Barra ,  frappé  à  mort 

mauvais  goût  avait  été  poussé  si  loin!  dans  les  champs  de  la  Vendée,  devint 

En  1787,  David  peignit  sa  }fort  de  aussi  l'objet  d'un  tableau  qui  resta  en 

Socrate  ^  pour  M.  Trudaine;  en  1788,  ébauche  rcetteébauche  est  sublime  (*).» 

ses  Amours  de  Pdris  et  Hélène^  pour  David  avait  également  le  dessein  de  re« 

le  comte  d'Artois;  et,  en  1789,  Bru-  produire  dans  un  tableau  la  mort  dd 

tus  après  la  condamnation  de  sesjih.  Jeune  fiala  (  Voy.  ce  nom),  et  dan| 

pour  le  roi  Louis  XVl,  qui  désigna  une  des  séances  du  comité  de  salut  pu- 

(*)  Tu  ed  io*siam  pitlorî ; pel rimancnte  M.  Miel,  art.  David,  dam  TEocydo- 


projets  pour  la  création  d'un^«ry  «a- 
tinnalf  et  pour  la  réorganisation  de  la 
commission  du  Muséum,  grandes  me- 


«  pu^f  gcttarh  al  Jiumc. 


pcdie  des  gem  du  luumle. 
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blic  il  en  traça  à  la  plume ,  sur  le  dos 
d*une  lettre/aneesqultaeqnH  donna 

h  son  collègue  et  son  ami  Le  Bas ,  et 
cette  esquisse,  comme  l'ébauche  de 
Barra  ,  est  un  chef-d'œuvre  d'expres- 
fiion.  Il  fut  Tordonnateur  de  toutes  les 
fitflS  nationales  dont  le  peuple^  suivant 
son  expression ,  était  fout  à  la  foin 
Pomement  et  i'ohjet ,  et  notamment 
de  celle  qui  fut  célébrée  en  Tbonneur 
de  l'Etre  snprénne. 

David  était  uni  de  principes  et  d'a- 
mitié à  Robespierre  et  a  ceux  qui  parta- 
gèrent ses  convictions  politiques  et  son 
sort;  aussi  le  8 thermloor,  quand  Maxi» 
milîentint  liteaux  jacobins  le  discours 
qu'il  avait  prononcé  le  matin  à  la  Con- 
vention, et  qu'il  laissa  échapper  ces  pa- 
roles de  découragement  :  «  Il  ne  me  res- 
«  tera  plus  bientôt  qu'à  boire  la  ciguë ,  « 
David  se  précipita  nu-devant  de  lui,  en 
s'écriant  :  «  Robespierre,  si  tu  bois  la 
«  ciguë,  je  la  boirai  avec  toi.  »  Cepen- 
dant, le  lendemain  et  les  Jours  sui- 
vants il  ne  parut  pas  à  la  Gonven* 
tion  ,  et  le  13  thermidor,  dénoncé  par 
André  Dumont  comme  rt^s  com- 
plices de  Catilina,  il  prononça,  pour 
sa  défense,  ces  paroles  bien  oifl^ 
'  rentes-  de  celles  dii  8  :  «  Personne  ne 
«  peut  m'incuiper  pbis  que  moi  nièiiic  ; 
«  on  ne  peyt  concevoir  jusqu'à  (juel 
«  point  ce  malheureux  m*avait  troin))c  ; 
«  c'est  par  ses  sentiments  hypocrites 
«  qu'il  m'a  abusé;  et,  citoyens,  il  n'au- 
«  rait  pu  y  parvenir  autrement  !  J'ai 
«  quelqtiefofs  mérité  votre  estime  par 
«  ma  franchise  ;  éh  bien  î  citoyens,  je 
a  vous  prie  de  croire  que  la  mort  est 
«  préférable  à  ce  que  j'éprouve  en  ce 
«  moment.  Dorénavant ,  j'en  fais  le 
■  serment,  et  j*a{  cm  le  remplir  en* 
«  core  dans  cette  malhenreu?c  circons- 
«  tance ,  je  ne  m'attacherai  plus  aux 
«  hommes,  mais  seulement  aux  prin- 
«  cipes.  Je  ne  suis  pas  te  SenI,  ajouta- 
«  t-il,  qui  ait  été  trompésur  le  compte 
«  de  Robespierre.  Reaiiconp  de  ri- 
«  toyens,  ainsi  que  moi,  l'ont  cru  vcr- 
ft  tueux.  » 

Cette  conduftç,  sf  étrange  en  appa- 
rence, r\élc  !f)tigtemps regardée  eom  mc 
un  acte  de  laible.sse  et  coninteuii  l.îehe 
abandon  :  mais  c'est  mal  la  juger.  Les 


Mémoires  de  Jjarrère,  qui  vont  pa- 
raître incessamment,  noas  permettent 

de  l'expliquer  d'une  manière  plus  ho- 
norable pour  notre  grand  peintre.  Bar- 
rère  nous  apprend  que  lui  et  quelques 
nmis ,  prévoyant  que  David  imiterait 
le  dévouement  de  Le  Bas  et  d&  Robes* 
pierre  le  jeune ,  l'empêchèrent ,  non 
sans  peine,  de  venir  à  la  séance.  Sans 
doute  ils  firent  valoir  auprès  de  lui 
quelques-uns  des  arguments  que  les 
tnermidoriens  employèrent  pour  éga- 
rer l'opinion  du  peuple ,  et  qui  durent 
agir  d'autant  plus  vivement  sur  l'ima- 
gination d*un  artiste  que  sa  foi  dans 
Son  ami  avait  quelque  chose  de  pluS 
exalté.  Quelques  jours  après,  quand  sa 
téte  fut  menacée,  ceux  qui  l'avaient 
retenu  lui  firent  sans  doute  compren- 
dre que  quelques  mots  de  rétractation 
pouvaient  seuls  le  sauver,  et  il  dut  se 
rendre  d'autant  plus  facilement  h  leurs 
conseils  que,  tron>pé  par  l'accusation 
de  royalisme  dirigée  contre  Robes- 
pierre, Il  avait  dû  cesser  de  le  regar<* 
der  comme  vrrtufUT  et,  par  consé- 
quent, connue  digne  de  son  amitié.  Du 
reste  ,  il  ne  fut  pas  longtemps  sous 
l*empire  de  cette  erreur  qu'avaient  ex- 
ploitée habileîneiit  ceux  qui  voulaient 
conserver  à  la  France  un  artiste  flont 
elle  devait  être  sL  fière.  Peu  de  temps 
après  le  9  thermidor,  il  adressait  à 
ses  <leux  fils  ces  paroles  remarquables: 

i<  On  vous  (tira  que  Robespierre 
«  était  un  scélérat; on  vous  le  peindra 
«  sous  les  couleurs  tes  plus  odieuses  : 
«  n'en  croyez  rien.  Il  viendra  un  jour 
"  où  l'histoire  lui  rendra  une  éclatante 
«  justice.  »  Il  persista  dans  de  tels  sen- 
timents ,  et,  plus  d'une  fois,  il  revint 
sur  oe  sujet,  comme  s*il  sentait  le 
besoin  de  protester  contre  un  mo- 
ment d'erreur  qu'il  se  reprochait. 
Dans  l'exil,  peu  de  jours  avant  sa 
mort ,  ratné  de  ses  fils  loi  dit  :  «  Eh 
«  bien  !  mon  père ,  trente  ans  se  sont 
"  écoulé*;  depuis  le  9  thermidor,  et  la 

mémoire  de  Robespierre  est  toujours 
*  maudite.  »  —  «  Je  vous  le  répète,  • 
répondit  David ,  «  c'était  un  vertueux 
n  citoyen.  Le  jour  de  la  justici:»  n'est 
«  pas  encore  venu;  mais,  soyez-en 
0  certains,  il  viendra.  > 
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Si  les  amis  dp  Dnvid  lui  sauvèrent 
la  vie,  ils  ne  purent  fnî{>écher  qu'on 
ne  i  écartât  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale et  même  qu'on  ne- le  décrétât  aar* 
restation,  sur  la  prcNiotition  de  Mont- 
mayou.  Emprisonne  à  deux  reprises 
ditïereotes,  il  fut  l'objet  des  accusa- 
tiona  Ira  plus  odieuses.  Pendant  sa 
première  détention  ses  élèves  réunis 
vinrent  présenter  à  la  Convention  une 
pétition  par  laquelle  ils  demandaient 
son  élargissement  et  que  Tun  d'eux  fut 
invité  à  lire  à  la  barre.  Cette  démarche 
resta  sans  succès,  mali^ré  les  efforts 
de  Boissy  d\\iit;las  et  de  Chénier.  En- 
fin, le  7  nivôse  an  m ,  sur  la  prooosi- 
tion  de  Merlin  de  Douai,  Pavia  fut 
nus  en  liberté  et  revint  siéger  à  la 
Convention.  Il  prit  ensuite  peu  de  part 
à  la  politique;  cependant,  il  fut  arrêté 
de  nouveau  à  la  suite  des  événements 
de  prairial  an  m  (20  mai  1795),  et 
'  renfermé  au  Luxembourg  ;  mais  il 
obtint,  au  mois  de  frui  tidor,  l'aulori- 
sation  de  rester  chez  lui  sous  la  sur- 
veillanee  d*un  gardien  ;  toutefois  il  ne 
recouvra  la  liberté  qu'après  l'amnistie 
du  i  brumaire  an  iv.  Là  se  termina 
sa  vie  politique. 

Ce  fut  pendant  sa  seconde  déten- 
tion au  Luxembourg  qtt*il  At  resqniise 
de  son  tableau  des  Sanines.  Sa  mère, 
qu'il  aimait  tendrement,  venait  le  voir 
chaque  jour,  et  sa  femme,  avec  laquelle 
il  était  alors  brouillé,  était  accourue 
auprès  de  lui ,  lui  avait  prodigué  les 
plus  douces  consolations,  et  avait  tout 
mis  eu  œuvre  pour  lui  faire  rendre  la 
liberté.  En  effet  il  obtint  sa  délivran- 
ce, et  c'était  à  une  femme  quMI  la  de- 
vait. «Un  si  tendre  dévouement,  tant 
«  décourage,  »  disait-il  plus  tarda  un 
de  ses  élèves  qui  affichait  de  la  haine 
et  du  mépris  pour  les  femmes,  «  me 
«  pénétrèrent  (Fadmiration.  Je  résolus 
«  aussitôt  de  conlier  à  la  toile  ce  trait 
«  en  rhonuiur  du  sexe;  mais,  plus 
•  tard ,  après  y  avoir  réfléchi,  je  re- 
•<  noiK  :ii  a  ce  sujet,  quelque  cher  qu'il 
«<  me  fiit.  Mon  devoir,  je  le  reconnus  , 
«  était  de  peindre  une  leçon  plus  géoe- 
«  raie ,  plu$  historique.  Ce  n*âait  pas 
«  des  dissensions  de  ménage  qu'il  me 
«  eonvenait  de  tracer ,  c'&ûent  des 


«  dissensions  civiles  et  des  guerres 
étrangères  que  les  femmes  devaient 
«  apaiser,  et  les  Sabi  nés  vinrent  se  pré- 
«  senter  à  ma  pensée.  »  Ainsi ,  c'est 
à  un  noble  sentiment  que.  nous  de- 
vons une  des  plus  belles  œuvres  de 
David. 

Bien  avant  la  eonsubt ,  Napoléon 
avait  gagné  David  à  sa  cause;  il  vou- 
lait l'emmener  en  Italie  pour  pein- 
dre les  batailles  qu'il  devait  y  gagner. 
David  resta  cençndant  à  Paris ,  et  ce 
fut  alors  qu'il  fit  le  tableau  des  SabU 
nés.  A  son  retour  d'Italie,  nftrf's  la 
paix  de  Campo-Formio  ,  Bonaparte, 
mvité  à  dîner  chez  M.  Lagarde,  secré- 
taire du  Directoire,  n'accepta  qu'à  la 
condition  que  David  s'y  trouverait. 
La  conversation  s'étant  établie  entre 
le  général  et  le  peintre ,  dès  qu'ils  ne 
virent  : .«  Je  vous  peindrai,  dit  ee  der- 
«  nier,  Tépée  à  la  main  sur  le  champ 
«  de  bataille.  —  Non,  répondit  Bona- 
«  parte,  ce  n'est  plus  avec  l'épée  qu'on 
«  ga^ne  des  batailles  ;  je  veux  être 
«  pei  nt  calme  sur  un  cheval  fougueui.» 

Après  la  victoire  de  Marengo,  Bona- 
parte ,  de  retour  à  Paris,  lit  vet)ir  ^ 
David  ;  et ,  ayant  appris  de  lui  qu  il 
travaillait  à  son  I^mdas,  il  blâma  le 
sujet  de  cette  composition.  «  Vousaves 
«  tort,  dit-il,  de  peindre  des  vaincus.  « 
Ce  n'était  pas  là  le  fond  de  sa  pensée. 
Il  se  disait  sans  doute  en  lui-même, 
«  Il  n'est  pas  bon  que  ce  peintre  fasse 
«  revivre  les  leçons  de  patriotisme  et 
«  d'indépendance  que  peut  donner  l'an- 
a  tiquite;  il  n'est  pas  bon  qu'il  repré- 
«  sente  un  peuple  oourageux ,  luttant 
«  contre  la  domination  étrangère.  Au 

moment  où  moi ,  je  vais  ma  relier  à 
«  la  conquête  du  monde ,  il  n'est  pas 
«  bon  de  susciter  un  nouveau  lioni- 
•  das.  »  David  céda ,  laissa  là  pour  le 
moment  ses  Spartiates,  et  fit  le  por- 
trait équestre  du  premier  consul , 
gravissant  le  mont  Saint  -  Bernard , 
ealmej  sur  un  cheval  fotêçfueuœ.  Ce 
tableau,  tant  de  fois  répété,  valut  à 
son  auteur  toute  la  faveur  de  Napo- 
léon ,  qui ,  lorsqu'il  devint  empereur, 
le  nomma  son  premier  peintre ,  et  loi 
commanda  à  la  fois  nuatre  grands  ta- 
bleaux pour  déoMwr  la  salie  dutidne. 
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Geatableaoi  étaient  léCouronnemeht^ 

la  Dhtrîhufion  des  aigles,  l'InironU 
sation  dans  Vêglise  Notre  -  Dame  ^ 
V Entrée  de  Vempereur  à  f  hôtel  de 
vUle  de  ParU.  «Tout  cela,  dit  M.  Miel, 
était  grandiose ,  impérial  ;  mais  la  gloire 
y  avnit  remplacé  la  libertp.  -  I.esdeux 
premiers  sujets  seuls  ont  été  exécutés. 
On  sait  ^ue  le  Couronnement  excita 
une  admiration  très-vive  et  justifiée 
par  les  grandes  beautés  qu'il  renferme. 
Lorsque  l'empereur  vit  ce  tableau,  il 
le  considéra  quelque  temps  sans  rien 
dire,  puis,  après  avoir  félicité  rartlste, 
«  David ,  u  dl^il  en  se  découvrant,  «je 
«  vous  salue.  »  —  «  Sire ,  «  re|)ondit 
David ,  «  je  reçois  votre  salut  au  nom 
«  de  tons  tes  artistes,  heureux  d'être 
«  celui  à  qui  vous  l'adressez.  » 

JMnIgré  les  demandes  colossales  de 
ÎSapoléon ,  David  trouva  encore  le 
temps  de  faire  un  grand  nombre  de 
portraits ,  entre  lesquels  il  faut  citer 
le  portrait  du  pape  Pie  VII,  clief-d'œu- 
vre  fiiiine  de  f'ecole  romaine,  suivant 
I  avis  de  M.  Miel,  qui  est  celui  de  tout 
juge  impartial. 

Napoléon  qui  tenait  à  rattacher  à  sa 
cause  toutes  les  hommes  d'un  mérite 
émineut,  et  qui  avait  fait  Vien  sé- 
nateur, offrit,  dit-on,  à  David,  de  le 
foire  entrer  au  sénat,  comme  son  an- 
cien maître,  ou  de  le  nommer  conseiller 
d'État,  et  même  l'un  et  l'autre  à  la  fois. 
David  refusa  et  n'accejjta  que  le  ru- 
iMin  d*officier  de  la  Légion  dlionneur. 
Lors  du  mariage  de  l'empereur  avec 
Marie-Louise,  David  fut  du  nombre 
de  ceux  qui  recurent  des  marques  de 
la  munificence  Impériale,  et  il  eut  pour 
sa  part  un  équipage  superbe ,  qui  le 
mit  en  état  de  paraître  avec  dmiiité 
aux  fêtes  qui  accompagnèrent  cet  évé- 
nement. 

Qiielques  personnes  prétendent  que, 
profitant  de  sa  faveur  auprès  de  Na- 
poléon ,  il  vojjlut  s'emparer  de  la 
direction  générale  des  arts  en  Fran- 
ce ,  et  faire  rétablir  pour  lui  la  charge 
que  le  Brun  avait  exercée  sous  Louis 
xrV;  qu'il  adressa  à  l'empereur  un 
mémoire  dans  lequel  il  lui,  exposait 
que  rien  ne  serait  plus  avantageux 
au  arts  qo'ooe  direction  poissante 


et  que  fonité  qui  en  résulterait.  A 

résulte  des  renseignements  que  nous 
avons  pris  à  cet  égard ,  qu'un  projet 
pour  créer  une  direction  générale  des 
beaux-arts  fut  présenté,  non  pas  du- 
rant Tempire,  mais  au  commeooement 
du  consulat  ;  qu'il  fut  adressé,  non  pas 
à  Napoléon,  mais  à  Lucien  Bonaparte, 
alors  ministre  de  l'intérieur,  et  à  l'ins- 
tigation même  de  son  frère;  que  le 
ministre  ayant  vu  dans  ce  projet  un 
empiétement  sur  ses  attributions ,  en 
fit  l'observation  à  David,  qui  le  pria  de 
regarder  comme  nulle  et  non  avenue 
une  demande  qu*il  n'avait  faite  que 
pour  céder  aux  désirs  du  premier  con- 
sul. D'ailleurs,  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  Ton  pourrait  trouver  de  fScheux 
pour  le  caractère  de  David  dans  une 
pareille  demande,  alors  même  qu'elle 
eût  été  faite  sous  l'empire.  Le  projet 
d'imprimer  une  direction  aux  beaux- 
arts  n^est  ni  nouveau ,  ni  sans  parti- 
sans éclairés.  A  l'exemple  de  I-ouis 
XIV,  la  Convention  s  en  était  occupée, 
et  tout  le  inonde  sait  qu'elle  l'avait 
fait  dans  un  but  éminemment  natio- 
nal. Adiniratenr  passionné  de  la  Con- 
vention, ancien  conventionnel  lui-m^- 
me,  David  a  bien  pu,  sans  avoir 
l'intention  de  s'ériger  en  tyran,  ambi- 
tionner, sous  le  consulat  ou  sous  l'em- 
pire, cette  es\)h'e  de  présidence  y  qu'il 
avait  fléja  exercée  sons  la  république, 
et  a  laquelle  son  talent,  les  suffrages 
de  ses  {)ropres  collègues  et  les  vœux 
du  public  lui  donnaient  des  droits 
incontestables.  1.  homme  qui  a  fait  les 
tableaux  de  la  iMort  de  Socrnte  et  du 
Serment  des  Horaees ,  qui  a  peint 
Brutus,  Léonidas ,  le  Serment  du  Jeu 
de  paume ,  et  tant  d'autres  pages  mo- 
numentales, qui  répondait  au  salut  de 
Napoléon  en  lui  disant  :  «  Sire,  je  vous 
remercie  au  nom  des  artistes ,  •  cet 
homme  avait  une  idée  trop  haute  de  la 
mission  des  beaux- irts.  pour  qu'on 
pense  qu'il  eût  (ait  un  usage  indigne 
d*une  autorité  toute  morale ,  qui ,  an 
contraire ,  lui  aurait  permis  de  fonder 
une  école  vraiment  française. 
Pendant  les  dernières  an  nées  de  l'em- 

8 ire, David  peignit  plusieurs portraitt 
cNapoléott,  et  acbeva son  Léonidas 
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(1814).  Mais  (juand  ce  tableau  fut  ler- 
niinc,  la  trahison  et  la  lâcheté  de  quel- 
ques iiommes  avaient  fait  remonter 
les  Bourbons  sur  le  Irone,  et  DnviJ  , 
comme  presque  tous  les  convention- 
nels, fut  traité  par  eux  eu  cuneiui.  Ou 
lui  défendit  d'exposer  son  ouvrage  au 
salon,  mais  tout  P:iris  alla  le  voir 
chez  l'auteur.  Pendant  les  cent  jours, 
{Napoléon ,  malgré  les  soins  nombreux 

8 tu  lé  préoccu{^aient ,  trouva  le  temus 
é  faire  une  Yisite  a  son  peintre  fa- 
vori, qn'il  nomma  commandant  de  la 
Légion  d'honneur.  David,  ^ni  aimait 
rempereur,  n'examina  pas  si  l'acte  ad- 
ditionnel répondait  parfaitement  au 
Vpeu  général ,  et  y  donna  son  adhé- 
sion. Aussi ,  la  seconde  restaura- 
tion ,  il  fut  ravé  de  la  liste  des  mem- 
lUfea  de  rinstrait^  dont  il  faisait  par* 
tte  depuis  Torganisation ,  et  mis  au 
nombre  des  conventionnels  exilés  par 
la  loi  d'«//i///i//>  du  12  janvier  1816.  Il 
paraît ,  toutefois ,  une  l'intention  de 
Louis  XVIII  était  ae  fermer  les  yeux 
h  son  égard ,  et  que  le  gr.md  artiste 
ei1t  pu  rester  en  l-rance ,  s'il  eiU  con- 
senti seulemcutàen  demander  la  per- 
mission. Mais  U  ne  voulut  point  de 
cette  espèce  de  grâce ,  et  partit  le  37 
janvier  pour  Rrnxcllis.  TI  résista  éga- 
lement aux  instances  reiturées  (pio  lui 
fit  le  ministre  de  Prusse,  M.  de  llum- 
boldt,  pour  l'engager  à  aller  se  fixer  à 
Berlin,  avec  le  titre  de  ministre  des 
arts.  Il  ne  consentit  pas  même  à  for- 
mer une  école  pour  la  Prusse  connue 
il  en  av^it  formé  une  pour  la  France. 
«Vous  désirez  retourner  dans  votro 
n  patrie,  »  lui  dit  le  savant  Prussien, 
qui  était  tout  à  la  fois  un  houuae 
a*esprit[et  im  homme  de  eœar;  «  le 
«  meilleur  moyen  d'^^  rentrer  et  d'y 
«  braver  vos  ennemis,  c'est  d'accej)ter 
«  les  offres  de  Sa  !\tajesté.  KUevous 
«  mettrait  sur  la  poitrine  des  insignes 
«  qui  vous  feraient  même  ouvrir ,  si 
«  vous  le  vouliez,  les  portes  des  Tui- 
a  lerics.  » 

Le  peintre  qui  avait  repré.^nté  le 
serment  du  Jeu  de  Paume,  les  der- 

S'ers  moments  de  ^liGbel  Lepelletier 
la  mort  de  M.irat,  ne  pouvait  mct- 
ifjÇi^^  plumeaux  au  service  U  uu  priuce 
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qui  s'était  montré  l'un  des  ennemis 
les  plus  acharnés  de  la  France  et  de 
la  révolution,  l.e  luêine  sentiment  de 
patriotisme  lui  fit  adresser  au  rai»- 
fjucKr  (le  ff 'afcrho  ,  qui  le  priait  de 
fune  son  portrait,  cette  noble  et  dé- 
daigneuse réponse  :  «  Je  ne  peins  que 
«  Tnistoire.  » 

David,  dans  son  exil,  reçut  un  hom- 
mage qui  fut  pour  lui  une  bien  douce 
consolation  :  une  médaille  frappée  en 
son  honneur ,  au  nom  de  i*écoie  Iran* 
çnise,  lui  fui  npj)ortéc  par'Gros ,  son 
illustre  discii'ie.  Il  en  fut  attendri  jus- 
qu'aux larmes.  «Plusieurs  de  ses  élèves 
et  de  ses  admirateurs  le  visitèrent  ; 
plusieurs  l'engagèrent  à  écrire  ses  Mé- 
moires. Il  goiUa  cette  idée,  et  com- 
mença màue  ce  travail  ;  mais  il  l'a- 
bandonna hientdt  disant  au*il  ne  con- 
venait pas  à  un  clief  d'école ,  quand  il 
avait  fait  une  révolution  dans  l'art, 
d'en  écrire  ,  ses  ouvra^jes  devant  par- 
ler pour  lui  (*).  » 

Dans  sa  retraite,  David  se  vit  entouré 
d'une  foule  d'artistes  qui  lui  recom- 
posèrent bientôt  une  nombreuse  école. 
Il  travailla  lui- même  avec  une  nou- 
Telie  ardeur;  c*està  cette  époque  qu'il 
peiffuit  VAiiwur  quittant  Pstjché ,  les 
.  fdicux  de  Télêmaque  cl  (VEucharis  | 
une  répétition  du  Couronnement , 
Murs  désarmé  par  f'énus.  Il  n'aban- 
donna la  palette  qu'au  moment  ék 
Taffaiblissement  de  ses  organes  rom- 
pit absolument  cet  aci'ord  qui  doit 
exister  eutrc  le  rêve  de  la  pensée  et 
Topération  de  la  main.  «  Je  me  sens 
«  rimagination  aussi  fraîche  et  aussi  • 
«  vive  que  dans  mes  premières  années» 
a  disait-il;  je  compose  avec  la  mêins 
u  facilité  tous  les  st^ets  qui  me  vfen- 
«  nent  à  la  pensée  ;  mais  quand  Je 
rt  prends  mes  crayons  pour  les  tracer 
a  sur  la  toile ,  ma  main  s'y  reluse.  » 
Cependant,  d^ns  Tété  de  1823,  ses 
forces  semblèrent  se  ranimer  ;  il  en 
profita  pour  se  remettre  au  travail.  Il 
avait  entrepris  un  sujet  difficile ,  la 
Colère  d'AdùWii  il  continua  de  le 
peindre  aven  une  étonnante  vigueur 
d'exécution  jusqu'à  sa  mort. 

^     M.  Miel ,  ouvrage  cité. 
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Dans  Pété  de  1825,  il  tomba  sérieu- 
Bement  malade,  se  rétablit ,  et ,  après 
plusieurs  rechutes  ,  resta  dix  jours 
sans  connaissance.  Enlln,  ayant  recou- 
vré ses  sens,  il  parla  de  ton  art  avec 
la  même  chaleur  qu'en  pleine  santé. 
On  mit  alors  sous  ses  yeux  une 
t'preuve  de  la  planche  des  Thermopy- 
les,  sur  laquelle  le  craveur  désirait 
avoir  son  avis.  Davia  la  fit  placer  de- 
vant lui  ;  parcourut  du  doigt  les  diver- 
ses parties  de  l'estampe; articula,  non 
sans  peine,  quelques  observations; 
puis  ,  arrivé  au  personnage  principal, 
il  s'écria  avec  feu  :  «  Il  n'y  avait  que 
«  moi  qui  pusse  concevoir  la  téte  de 
«  Léonidas.  «  Ce  Ajrent  ses  dernières 
paroles.  Il  mourut  le  29  décembre 
1825,  entouré  de  sa  famille.  Le  15 ,  il 
peignait  encore. 

nés  enfants  demandèrent  au  gou- 
vernement français  la  permission  de 
rapporter  ses  restes  mortels  en  France; 
le  ministère  repoussa  cette  pieuse  de- 
mande; mais  le  gouvernement  des 
Pays-Bas,  qui  avait  accueilli  David 
avec  une  générosité  digne  d'éloges ,  et 
la  population  de  Hruxelles,  qui  n'avait 
cessé  de  donner  à  notre  grand  artiste 
des  preuves  d'intérêt  et  d'admiration, 
réparèrent  cette  injustice,  lui  élevè- 
rent un  monument  dans  l'église  de 
Sainte-Gudule ,  et  lui  firent  de  niagni- 
fiques  funérailles.  Le  cortège  çtait  sur- 
tout remarquable  par  les  insignes  qui 
rappelaient  les  principaux  ouvrages  du 
pLMntre  exilé.  On  y  voyait  aussi,  avec  les 
récompense^  nue  Napoléon  lui  avait  dé- 
cernées, l'unlrorme  et  IVpée  de  membre 
de  rinstitut,  protestation  tacite  contre 
la  mesure  qui  l'avait  éliminé  d'un  corps 
qui  l'honorait  et  qui  le  compte  au  nom- 
bre de  ses  plus  grandes  gloires. 

Quel  que  soit  le  jugement  qu'on 
porte  sur  la  conduite  politique  de  Da- 
vid, on  est  forcé  de  convenir  qu'il  fut 
de  bonne  fqi  dans  ses  principes  révo- 
lutionnaires ;  qu'il  aimait  la  patrie 
d'un  ardent  amour,  et  qu'il  la  voulut 
toujours  grande  ot  libre.  Si,  à  l'exem- 
ple de  tant  d'autres  républicains,  il  ne 
sut  pas  résister  aux  séductions  d'un 
soldat  illustre,  c'est  que  ce  soldat,  Gis 
de  la  révchition,  avait,  comme  consul, 


sauvé  la  France  de  l'anarchie  direc- 
toriale, rendu  au  pouvoir  l'unité  d'ac- 
tion qu'avait  voulu  lui  donner  Robes- 
pierre, et  triomphé  des  coalitions 
qui  menaçaient  l'indépendance  natio- 
nale ;  que*,  devenu  empereur,  il  avait 
propagé,  les  armes  h  la  main,  les  idées 
françaises,  et,  ce  qui  devait  faire  illu- 
sion à  un  artiste ,  remplacé  la  liberté 
par  la  gloire. 

Quant  à  sa  conduite  privée,  on  peut 
attirmer,  sans  craindre  d'être  démenti, 
que  son  cœur  était  ouvert  à  tous  les 
sentiments  généreux,  à  toutes  les  af- 
fections de  la  famille  ;  qu'il  se  consi- 
dérait, non-seulement  comme  le  cuide, 
mais  comme  le  père  de  ses  élèves; 
qu'enfin ,  ses  regrets  sur  la  mort  de 
Droiiais,  et  même  le  mot  célèbre  du 
8  thermidor ,  rapproché  des  recom- 
mandations qu'il  adressa  tant  de  fois  à 
ses  fils,  prouvent  qu'il  comprenait 
toute  la  sainteté  des  liens  et  des  de- 
voirs de  l'amitié. 

Il  nous  reste  à  juger  l'artiste , 'et 
cette  tâche  n'est  pas  la  plus  facile. 
Après  avoir  été  longtemps  l'objet  d'une 
admiration  enthousiaste,  David  a  été, 
dans  ces  dernières  années,  exposé  aux 
critiques  et  de  ceux  qui,  prenant  pour 
devise  Part  pour  Part ,  réduisent  la 
peinture  à  un  métier ,  et  de  ceux  qui , 
sous  le  prétexte  d'être  vrais,  mais  qui, 
en  réalité,  tourmentés  du  besoin  d  in- 
nover à  tout  prix,  substituent  la  théo- 
rie du  laid  à  la  théorie  du  beau ,  et  de 
ceux  enfin  qui  prétendent  interdire  à 
l'école  française  tout  sujet  qui  n'est  pas 
emprunté  a  notre  histoire  nationale, 
nous  enlevant  ainsi  d'un  mot  Poussin, 
Lesueur  et  tant  d'autres  grands  maî- 
tres. Suivant  ces  différents  critiques , 
David  a  mauqué  sa  vocation  :  il  des- 
sine correctement,  ils  veulent  bien  en 
convenir,  mais  ses  tableaux  ne  sont 
autre  chose  que  des  bas-reliefs  colo- 
riés; il  aurait  pu  faire  un  sculpteur, 
mais  il  n'est  pas  un  peintre;  le  mo- 
delé, le  coloris  lui  manquent;  l'air  ne 
circule  pas  autour  de  ses  figures ,  et  il 
y  a  dans  tout  ce  qu'il  a  composé  (juel- 

aue  chose  de  roide ,  de  faux  et  d  aca- 
émiaue.  Nous  n'entreprendrons  pas 
de  réfuter  ces  reproches,  qui  prouvent 
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ûniiiuenient,  selon  nous,  que  l'impuis- 
sance  est  d'ordinaire  jalouse  et  injuste, 
et  qu'il  est  plus  facile  de  dénigrer  des 
chefs-d'œuvre  que  de  les  compr^ndre. 
Ptnislant  dans  In  juste  admiration  que 
nous  ont  inspirée  de  tout  temps  les 
diiférentes  productions  du  restaura- 
teur de  notre  école,  dous  dirons  que 
1>avid  a  possédé,  sans  doute  à  des  de- 
grés différents,  toutes  les  qualités  qui 
font  les  grands  peintres,  la  pureté  du 
dessin,  riiarnionie  des  couleurs,  la  dis< 
position  des  lignes,  rintelligenee  histo- 
rique, IHnspIration,  le  jugement,  le  sens 
moral,  et  qu'il  n'est  pas  un  seul  de  ses 
ouvrages ,  quelque  variés  qu'en  soient 
les  suiets,  où  ces  qualités  ne  se  retruu- 
Tent  dans  les  proportions  convenables. 
Ajoutons  que  nul  n'a  ainsi  que  lui  par- 
couru toute  la  série  des  temps,  restant 
le  Adèle  interprète  de  chaque  époque, 
et  n'empruntant  à  ehaque  époque 
ifue  de  grandes  leçons,  parce  que  nul 
mieux  que  lui  n'a  compris  le  but  mo- 
ral ,  je  dirai  presque  la  mission  reli- 
gieuse des  beaux-arts.  Sans  doute  ,  il 
Kiut  faire  une  exception  pour  quelques- 
uns  des  tableaux  qu'il  exécuta  dans 
son  exil ,  et  dans  lesquels  il  semble 
s'être  proposé  surtout  pour  objet  de 
convaincre  ses  détracteurs  qu'il  pou- 
vait, quand  il  le  voulait,  donner  de 
l'éclat  a  la  couleur.  Mais  si  vous  lais- 
sez de  côté  Wimour  et  Psyché,  Mars 
et  f  énus ,  Télémaque  et  Eucharis , 
gui  prouvent  que,  lui  aussi,  pouvait 
wire  de  l'art  pour  Vart ,  et  que , 
même  au  déclin  de  sa  vie,  il  avait 
conservé  toute  la  souplesse  de  son  la- 
lent  ,  il  reste  une  lon^^e  série  de  monu- 
ments  glorieux ,  d'où  ressort  la  preuve 
qu'ilfut,  danstoute  l'extension  du  mot, 
un  grand  peintre  d'histoire  et  un  élo- 
quent propagateur  de  toutes  les  idées 
généreuses  qui  font  battre  le  cœur  des 
hommes  dnns  quelque  condition  qu'ils 
soient  nés. 

En  effet ,  sans  nous  inquiéter  de 
l'ordre  chronologique  des  productions 
de  D.ivid  ,  lequel  ne  serait  important 
à  suivre  que  pour  nous  rendre  compte 
des  progrès  que  (it  le  talent  de  l'ur- 
tiite  et  les  modifications  qu'il  subit, 
ce  que  des  juges  habiles  oot  d^à  ftSX 


avant  nous  (*),  rangeons-les  suivant 
l'ordre  des  temps  qu'il  retrace.  !Sou8 
aurons  d'abord  répo|>ée  homérique  et 
l'épopée  romaine ,  la  Colère  d Achille, 
Àndromaque  et  les  Sabtnes  ;  l'histoire 
grecque  et  l'histoire  romaine ,  les  //o- 
races  y  Bru  fus  et  les  Thermopyles  ; 
répoijuede  transition  du  paganisme  au 
christiaQisttie,  la  Mari  de  Sœrate; 
les  dernières  lueurs  de  la  grandeur 
romaine ,  Bélisaïrp  ;  le  dévouement 
chrétien ,  la  Pesle  de  sauU  Roch  ;  la 
douceur  évangélique.  Pie  yU;  le  dé- 
vouement du  patriotisme  moderne, 
le  Serment  du  Jeu  de  Paume;  les 
martyrs  de  la  liberté,  LepeUelier ^ 
Marat.  f  iala  et  Barra  ;  le  génie  des 
conquêtes,  Napoléon;  la  grandeur  et 
la  gloire  im|)ériale,  le  Tableau  du  sa- 
cre et  la  Disfrlbulfon  des  aigles.  Qui 
oserait  dire  que  dans  ces  diverses  com- 
positions Tartiste  ne  s'est  pas  proposé 
de  toucher,  d'instruire  ou  d*exciter 
un  noble  enthousiasme?  qui  oserait 
dire  qu'il  n'a  pas  atteint  son  i)ut  ? 

Passons  rapidement  en  revue  quel- 
ques-uns de  ses  admirables  ouvrages, 
et  essayons  de  prouver  que  dans  tous 
David  est  resté  fidèle  à  lui-même  en 
restaut  constamment  vrai  et  pathéti- 
que. La  Colère  «TAcMUe  est  son  der- 
nier ouvrage,  c'est  l'œuvre  d*un  ar- 
tiste presque  octogénaire;  mais  c'est 
une  sublime  traduction  d'Homère  et 
d'Euripide,  où  l'amour  maternel  est 
mieux  compris  encore  que  dans  le 
poêle  grec.  «Il  sut,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes (*•),  inonder  de  pleurs  les 

Saupières  de  Clytemnestre ,  dont  la 
gure  retrace  l'aflliction  d'une  épouse., 
d'une  mère,  et  la  dignité  d'une  reine. 
Ces  yeux  de  Clytemnestre  troublés  par 
les  larmes,  ce  calme  antique,  celte 
noblesse  sans  affectation  urâvent  être 
appréciés  par  tout  le  monae.  <> 

Passons  :^u\  Sa bhies ,  dans  le  squelles 
on  a  voulu  voir,  plus  iiue  dans  tout  au- 
tre tableau  de  David,  l'exagération  du 

(*)  Voyez  la  Xotici*  de  M.  Coupîn,  el 
I  ni  I.  David  dans  U  Biographie  uoiveneUe, 
t.  LXII. 

(**)  Artide  Davis  dans  U  Biogr.  onlv.y 
I.  LXa,p.  i54.   
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style  académique.  Nous  ne  craignons 

pas  de  dirp  que  si  Virgilo ,  nii  liPii  de 
choisir  V^uce  pour  suje  t  de  son  poënie, 
eût  pris  Roinulus,  il  iredt  pas  autre- 
ment conçu  la  grande  scène  que  re- 
trace David.  Comme  David ,  il  eût 
donné  au  lils  de  Mars  la  (lose  calme 
et  héroïque  d'un  demi-dieu  sUr  de  la 
Tîctoire,  à  Tatius  ceJle  d*uQ  roi  dans 
la  forise  de  Tâge,  qui  combat  pour 
une  cause  juste,  mais  h  qui  l'expé- 
rience des  combats  a  appris  aue  la 

Prudence  est  un  meilleur  guîae  que 
audace.  Il  uonseût  peint  les  Sahines 
se  précipitant  nu  milieu  des  combat- 
tants ,  s'écriant  ,  comme  dans  Tite- 
Live  :  «  Tournez  contre  nous  votre 
«  colère,  nous  la  cause  de  cette  guerre, 
«  nous  la  cause  des  blessures  et  du 
«  massacre  de  nos  épon\  et  de  nos 
ucres  ;  nous  aimons  mieux  périr  uue 
«  w  vivra  sans  vous,  veuves  ou  orpne* 
«  Unes.  V  Et  à  ces  mots,  tousœs  hom> 
mes  ,  chefs  et  soldats  ,  eussent  été 
énuis.  et  attendris  par  le  dévouement 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  filles,  par 
la  vue  de  ces  enfants,  leurs  fils  et  leurs 
petits-fils;  Romains  et  Sdbins  eussent 
déposé  leur  colère  et  remis  le  sahre 
dans  le  fourreau.  Et  s'il  est  constant 
qu'un  pareil  tableau  eût  été  dîsne  d*un 
poète  épique ,  pouves-vous  blâmer  un 
grand  peintre  de  l'avoir  conçu  comme 
l'aurait  fait  THomère  des  komains, 
d'avoir,  en  un  moi,  atteint  le  sublime 
sans  dioquer  la  vraisemblance ,  sans 
s'écarter  du  noble  but  de  l'art  :  le  beau 
et  l'utile?  rutile,  car,  ainsi  que  nous 
l'avous  vu  plus  haut ,  il  a  voulu  non- 
seulement  prouver  que  nul  mieux  que 
lui  ne  sentait  Pantique,  il  a  voulu  faire 
comprendre  le  rôle  bienfaisant  de  la 
femme. 

Si  Homère  et  Euripide  ont  trouvé 
dans  David  un  fidèle  interprète ,  si 

l'épopée  romaine  a  été  devinée  par  ce 
grand  artiste,  il  a  su  traduire  et  surpas- 
ser Tite-Live,  comme  l'avait  fait  avant 
lui  Comeille,  dont  11  était  Tadmirateur, 
et  auquel  on  a  eu  raison  de  le  compa- 
rer ;  et  Hérodote  ainsi  que  Platon 
n'ont  pas  été  moins  bien  compris  par 
lui.  Verrez  ces  trois  jeunes  Oôraces , 
qui ,  au  moment  de  recevoir  leurs  ar- 


mes de  la  main  d*un  père ,  jurent  de 

mourir  ou  de  sauver  la  patrie.  De 

3uelle  noble  fierté,  de  quelle  confiance 
ans  leur  courage ,  de  Quelle  ardeur 
patriotique ,  la  mflle  éloquence  du 
vieux  Romain  a  rempli  le  cœur  de  ses 
enfants  !  Rome  sera  sauvée  ;  mais  la 
victoire  sera  achetée  au  prix  de  cruels 
sacrifices  ;  tous  trois  ne  sortiront  pas 
victorieux  du  combat';  eaux  d'entre 
eux  qui  doivent  succomber,  et  ceux 
même  qu'ils  immoleront ,  coûteront 
bien  des  larmes.  C'est  là  ce  que  le 
peintre  a  voulu  indiquer  par  le  groupe 
de  femmes  qu'on  a  bUlmé  à  tort,  selon 
nous  ;  car  s'il  attire  un  instant  les 
yeux,  ce  n'est  que  pour  mieux  faire 
ressortir  Théroique  dévouement  des 
Horaces. 

FA  dans  son  Brufiis ,  comme  il  a  su 
encore  être  Romain!  Quelle  grande 
idée  que  d'avoir  placé  dans  l'ombra 
son  personnage  principal,  se  réAigianI 
au  pied  de  la  statue  de  Rome  après 
l'accomplissement  d'un  cruel  devoir  ! 
Quelle  farouche  douleur  !  quel  senti- 
ment profond  du  sacrifice  uu'il  vient 
de  faire  à  la  patrie  !  On  l'a  clit  :  ce  qtie 
voulait  faire  ressortir  le  peintre,  ce 
n'est  pas  l'inhumanité  de  Brutus,  c'est 
rinhumanité  de  la  tyrannie,  qui  oblige 
à  de  pareilles  résolutions.  CNii ,  dans 
les  traits  de  Brutus,  ou  retrouve  l'en- 
Demi  des  Tarquins  aussi  bien  que  le 
consul  de  Rome  et  te  père.  On  a  repro* 
cbéà  David  d'avoir  imaginécomnie con- 
traste ce  groupe  de  femmes  désolées  ; 
mais  sentiriez-vous  bien  jusqu'où  va 
la  sombre  douleur  du  père  et  le  dé- 
vouement du  répuMicaia,  si  vous  n'é* 
tiez  témoin  du  désespoir  auquel  s'a- 
bandonnent la  mère  et  les  sœurs  des 
victimes? 

Dons  le  taUeaa  des  Thermopyles , 
non-seulement  il  a  traduit  Hérodote  et 
Plutarque  avec  une  rare  fidélité  ;  mais, 
ce  qui  était  beaucoup  plus  diflicile  en- 
core, il  a  élevé  le  dévouement  patrio- 
tique à  la  hauteur  du  dévouement  ra* 
ligieux.  La  liberté  aussi  a  ses  martyrs; 
Qucun  peintre  ne  le  savait  mieux  que 
David,  qui  avait  vu  la  France  de  1793 
affronter  une  coalition  de  gramit  rois, 
at  verser  son  sang  pour  le  bonhanr  dtt 
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monde,  eomme  les  Spartiates  versè- 
rent lp  i«ur  ponr  i'iodépeodaoce  de  la 

Grèce. 

Le  dram«  6at  plein  dMntérét,  et 
il  en  réflulte  à  la  rois  une  grande  im* 

pression  H  un  noble  ensciniicnient. 
Les  Spartiates  viennent  de  célébrer  des 
jeux  lunebres  ;  ils  sont  parés  comme 
pour  on  jour  de  fête ,  n  tels  que  les 
a  vus  le  cavalier  envoyé  par  Xerxès. 
Le  fîrand  prêtre  termine  le  sncrifice; 
Fencens  brdle  encore  sur  l'autel  du 
dieu  Mars  ;  des  couronnes  de  fleurs 
•oak  offertes  à  Vépos.  A  la  vue  des 
Perses  qni  s'avancent,  les  tronipettrs 
guerrières  sonnent  Tboure  du  conil).it, 
et  cbacun  sy  préuare  avec  des  senti- 
ments divers,  mats  avec  le  même  re« 
cucillement ,  le  même  enlbousiasme. 
Ici ,  un  adolescent  se  hâle  de  cliaus- 
ser  sa  sandale  pour  courir  au  combat, 
•  at  se  aouatraire  à  la  pitié  qne  son  Jeune 
âge  inspire  à  Léonldos,  son  parent; 
là ,  un  autre  jenne  homme  presse  la 
main  de  son  pcre  sur  son  cccur,  pour 
lui  prouver  qu'il  est  inaccessible  à  la 
erainte  ;  ailleors,  on  avengle  se  fait 
conduire  par  un  esclave ,  pour  parta- 
ger la  mort  glorieuse  à  laquelle  ses 
compagnons  se  dévouent;  plus  loin^ 
on  guerrier  gravit  on  roctoer ,  pour 
écrire,  avec  la  pointe  de  son  glaive, 
cette  inscription  célèbre  :  Passant,  va 
dire  à  Sparte  que  mus  sommes  morts 
ietpour  obéir  à  tes  saintes  lois*  Sur 
le  premier  plan  et  au  mlKea ,  Léo- 
nidas  ,  tenant  son  épée  et  son  bou- 
clier ,  paraît  absorbé  dans  une  médita- 
tion protonde.  Le  caractère  màlc  de  ses 
traits  révèle  mi  descendant  d*Hercu1e, 
atSur  son  noble  visaixe  règne  une  ex- 
pression indéfinissable  de  force  et 
aiqspiration  ,  mêlée  de  mélancolie  et 
ë^BBpéram^.  C'est  bien  le  héros  oui 
fient  de  dire  à  ses  guerriers  :  Ce  scw, 
nous  sovprrms  chez  Platon  ;  mais  ce 
héros  sait  que  sa  mort  va  sauver  la 
Grèce ,  et  ses  yeux  levés  vers  le  ciel 
semblent  remercier  les  dieux  de  Pavoir 
choisi  pour  victime.  Également  prêt  à 
mourir,  presque  euaU-inent  beau,  niais 
triste  ei  paraissant  moins  sûr  de  l'a- 
fvnir  I  aon  Arère  est  assis  ft  ses  pieds  t 
la  npfé  tourné  asis  lui ,  et  comme 


remettant  la  perte  que  va  faire  sa  pa- 
trie. Ce  contraste  fait  mieux  ressortir 
encore  la  supériorité  du  principal  per- 
sonnage, dont  les  préoccupations  iront 
plus  rien  d'humain,  l^n  manière  dont 
le  neiîitre  a  compris  la  figure  de  I.ro- 
nidas  prouve  que,  s'il  avait  vécu  au 
seizième  siècle,  il  aurait  su  compren- 
dre les  saints  et  les  msrtyrs  avec  une 
élévation  digne  de  Raphaël.  Né  dans 
un  siècle  de  philosophie  tout  oc- 
cupé d'intérêts  Lolitii^ues,  ne  pouvant, 
comme  Raphaël,  peindre  des  Christs, 
des  Vierges  et  des  anges,  David  a  peint 
des  héros ,  des  philosophes  et  des 
demi-dieux  :  c'est  toujours  le  mf'me 
penchant  pour  les  natures  supérieures. 

On  a  quelquefois  reprocné  au  ta- 
bleau qui  nous  occupe  de  manquer 
d'unité,  en  ce  sens  que  toute  l'attention 
du  spectateur  n'est  pas  attirée  vers  uu 
seol  personnage;  mais,  pour  que  cette 
critique  fdt  juste,  il  faudrait  que  Da- 
vid se  fOt  (iniquement  proposé  de  célôr 
brcr  le  devoui  nienl  de  Léonidas.  Or. 
il  a  conçu  son  sujet  d'une  manièra 
plus  large  :  il  a  voulu  dépeindre  en 
m^mc  temps  l'héroïsme  du  roi  de 
Sparte  et  l'héroïsme  des  trois  cents 
Spartiates  ;  aussi  dcsignait-il  son  ta- 
bleau ,  non  pas  sous  te  nom  de  Lêoni-^ 
das,  mais  sous  le  nom  des  ThfrrnO' 
pijles.  Ëtait-il  juste  de  sacrifier  les 
trois  cents  à  leur  chef.'  nous  ne  le 
croyons  pas.  £a  faisant,  ou  couiraire. 
à  ijéohidas  une  part  digoé  de  lui,  sans 
négliiier  ses  compagnons,  le  peintre  a 
donne  plus  de  craiideur  à  son  œuvre 
et  plus  de  puissance  à  QCt  admirable 
exemple  de  patHotismè»  | 

Parlerons-nous  de  la  Mort  de  So^ 
crafr,  celui  des  taMenix  de  David  siuf 
le  mérite  duquel  on  ci^t  le  plus  géné- 
ralement ^'accord ,  et  que  iui-iiièiiie| 
cédant  à  un  lantioient  qu'on  ne  àiét 
rait  blûmcr,  appelait  son  diamant  ? 
Bornons-notis  à  uircque,  quels  qu'aient 
été  les  motifs  qui  firent  condamner 
Socrate  à  mort,  ce  philosoplie  est.  à 
bon  droit,  regardé  comaOB  Tun  fies 
précurseurs  du  christianisme  ;  que 
David  l'a  représente  enseiguanl  Tim- 
mortalité  de  l'âme ,  et  que,  dan^  cette 
composition  sublime,  la  figure  du  sage 
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respire  la  foi  dans  la  justice  divine, 
dans  une  vie  meilleure  ,  dans  une  ré- 
compense éternelle.  C'est  que  David, 
comme  ses  amis,  croyait  à  l  es  subli- 
mes vérités;  c'est  qu'il  avait  le  senti- 
ment religieux  que  quelques  détrac- 
teurs lui  ont  aveuglément  refusé.  On 
raconte  que ,  dans  sa  première  es- 
quisse, le  peintre  avait  représenté  So- 
crate  tenant  déjà  la  coupe  que  lui  pré- 
sentait le  bourreau.  «  Non  !  non  !  lui 
«  dit  André  Chénier  ,  Socrate  ,  tout 
«  entier  aux  grandes  pensées  qu'il  ex- 
«  prime,  doitétentlre  la  main  vers  la 
«  coupe  ;  mais  il  ne  la  saisira  que  lors- 
«  qu'il  aura  fini  de  parler.  »  Est-il  vrai, 
comme  on  l'a  prétendu,  que  le  tableau 
doit  fout  sn7i  mérite  à  cette  modifica- 
tion d'un  détail  ?  Nous  l'avouons,  il  ne 
nous  semble  pas  que  l'effet  eilt  été 
moins  grand  si  Socrifte  eiU  continué  à 
discourir,  tenant  déjà  le  poison  ;  peut- 
être  même  l'impression  eût -elle  été 
plus  profonde. 

David,  en  reproduisant  la  tradition 
npocrvphe  qui  fait  mendier  Bélisaire 
-  dans  fes  rues  de  Byzance,  après  l'avoir 
sauvée  de  l'invasion  des  barbares,  a 
voulu  nous  donner  encore  une  leçon. 
Il  nous  enseigne  le  respect  drt  à  de  gran- 
des infortunes  ;  il  nous  dit  déplus  qu'il 
faut  servir  sa  patrie ,  lors  même  que, 
comme  Socrate  et  le  général  de  Justr- 
nien  ,  nous  devrions  être  payés  d'in- 
f^ratitude.  Avant  lui ,  Van  Dyck  avait 
traite  le  miîmc  sujet;  mais,  ainsi  que 
le  remarque  judicieusement  M.  Cou- 
jMn ,  «  si  Ton  compare  ces  deux  pro- 
ductions, on  reconnaîtra  comment  un 
mémo  sujet  peut  être  embelli  par  le 
style  et  le  sentiment  de  la  beauté.  » 

Nous  arrivons  à  l'époque  chrétienne, 
à  la  Peste  de  saint  lioch.  «  La  com- 
position de  ce  tableau,  dit  M.  Coupin, 
est  i-rande  el  pathétique;  le  saint 
Roch  est  d'un  beau  caractère;  Ten- 
scinble  de  la  scène  produit  une  vive 
impression.  On  remarque  ,  entre  au- 
tres figures ,  celle  U'un  pestiféré  qui, 
la  tète  enveloppée  d'un  linge  ,  attend 
la  mort  avec  une  fermeté  stoïqtie.  » 
a  La  disposition  de  cette  printuro,  dit 
un  autre  écrivain  ,  est  simple  et  sé- 
vère, à  la  manière  de  celle  des  pem- 
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très  du  seizième  siècle;  elle  se  dis- 
tingue par  un  faire  large  et  imposant.» 
Nous  n'avons  pas  vu  ce  tableau , 
mais,,  d'aprè.^  les  jugements  que  nous 
venons  de  citer,  nous  n'hésitons  pas  à 
admettre  que,  dans  cette  œuvre ,  Da- 
vid a  prouvé  que  lui  aussi  il  compre- 
nait dignement  le  christianisme. 

Que  notre  grand  peintre  ait  su  faire 
une  heureuse  application  de  son  art  à 
la  reproduction  des  événements  con- 
temporains ,  c'est  ce  dont  ne  permet 
pas  de  douter  l'admiration  qu'ont  ins- 
pirée l'esquisse  et  la  gravure  du  5er- 
ment  du  Jeu  de  paume.  Qui  ne  voit 
dans  cette  composition  si  simple  et  si 
vraie  tout  à  la  fois  ,  la  première  pro- 
testation d'un  grand  peuple  qui  veut 
briser  ses  antiques  chaînes  ,et  accom- 
plir une  régénération  socia|p  ,  en  in- 
voquant les  droits  imprescriptibles  de 
la  liberté  et  de  la  justice.*  Tous  ,  un 
seul  excepté,  jurent  de  ne  se  dissoudre 
qu'après  avoir  donné  une  constitu- 
lion  à  la  France.  «  Quel  mouvement 
imprimé  à  toutes  ces  figures  !  quel 
élan  !  quels  transports  !  Bailly  seul  est 
calme  ;  mais  queue  noblesse  dans  son 
expre-çsion  !  C'est  l.i  où  l'on  peut  voir 
comment  un  homme  de  génie  sait 
vaincre  les  obstacles  :  les  costumes 
modernes  ,  si  rebelles  à  la  peinture, 
n'occupent  pas  un  seul  moment  l'at- 
tention ,  parce  que  tout  est  plein  de 
vie  et  de  chaleur.  Pour  montrer  l'u- 
nion qui  anime  l'assemblée  ,  Dnvid 
groupe  ensemble ,  sur  le  devant  de  la 
scène,  un  chartreux,  un  protcstartt,  et 
un  autre  membre  du  tiers  état....0tjcl 
heureux  effet  ce  groupe  produit  dans 
l'ensemble  de  cette  scène  î 

«  Déjà  l'on  peut  reconnaître  ,  dans 
un  épisode  presque  inaperçu  de  cette 
composition  ,  la  nature  des  idées  qui 
fermentaient  dans  la  téte  de  David; 
le  rideau  de  l'une  des  fenêtres  de  la 
salle,  violemment  agité  par  le  vent, 
laisse  entrevoir,  au  delà,  le  ciel  cou- 
vert de  nuages  ,  précurseurs  de  la 
tempête;  le  mvd'iQ  s'ouvre  ,  et  la  fou- 
dre qui  s'en  échappe  vient  frapper  la 
chapelle  royale  (*).  » 

(*)  Coupin,  Notice  sitr  David ,  p.  iB. 
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Nous  avons  ôvp  dit  rcnthoiisiasme 
qu'excita  dans  le  |>euple  Texposiiion 
ea  plein  air  des  deux  tableaux  eousa* 
crés  par  David  à  Lepelletier  et  à  Marat, 

assnssinés,  l'un  pnr  un  garde  du  corps, 
l'autre  par  Ciiarlolte  Corday.  C'est 
assez  en  faire  l'éloge;  c'est  assez  dire 
que  Tartiste  avait  atteint  le  but  qu'il 
s'était  proposé.  «  î.etahir.iii  de  Marnt, 
dit  M.  Coupin  que  nous  aimons  à  ci- 
ter, est,  sous  le  rapport  de  i'art ,  une 
production  extrêmement  remarquable; 
il  y  règne  une  grande  puissance  dVffet 
et  un  éclat  que  l'on  n'avait  pas  encore 
trouvé  dans  les  ouvrages  de  David.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  longuement 
des  ta!  leaux  de  l'empire ,  exposés  au- 
jotir  i  liiii  à  Versailles  :  tout  le  monde 
les  Lounaît.  Disons  d'abord  que,  mal- 
gré les  difficultés  que  présentaient  le 
sujet  du  ^tere  et  celui  de  la  DliirthU'' 
iion  des  aigles,  malgré  les  prétentions 
des  personnages  qui  devaient  y  figu- 
rer, David  a  trace  deux  admirables 
pages  et  mérité  rhommaee  que  lui 
rendit  IVapoléoo.  Sous  qi|,eique  point 
de  vue  qu'on  envisage  1  empire  ,  ces 
deux  tableaux  seront  toujours  ,  aux 
yeux  de  tous ,  deux  grands  souvenirs 
de  notre  histoire  nationale. 

Terminons  cette  revue  des  compo- 
sitions du  grand  maître  par  ropinion 
d'un  bon  juge  {*)  sur  le  tableau  du  .V(^- 
eiVyear  eetto  opinion  peut  s'appliquer 
à  toutes  les  proauctions de  David.  <<  La 
qualité  dominante  de  celte  peinture 
est  facile  à  reconnaître  .  elle  est  le 
résultat  du  caractère  bien  senti  et  em- 
belli des  figures ,  et  par  rx»nséquent  de 
tout  leur  ajtistement.  Cette  qualité, 
David  la  devait  a  l'étude  de  l'antiquité. 
Cette  même  étude  des  monuments 
a  éclairé  aussi  notre  Poussin  ,  et  lui 
a  fourni  les  moyens  d'obtenir  l'ex- 
pression générale  du  sujet  par  la 
disposition,  le  nombre  et  1^ geste  des 
ligures;  mais  David  a  su  trouver  en 
outre,  dans  L'étude  des  anciens,  Tex- 
cellenre  du  dessin  et  des  poses ,  et  le 
bon  goût  d'ajustement  ou  d'arrange- 
ment particulier  des  vêtements  et  aes 

(*)  L'auteur  de  Tarlicle  David  dans  la 
Bisyraphie  antwnsUg  »  L  LXII ,  p.  siS. 


accessoires,  etc.  Or,  ce  goût  excellent 
o'est  autre  chose  que  le  sentiment  du 
hm  appliqué  à  tous  les  objets'  ({ud- 
conques.  Dans  l'étalaee  si  nardi ,  si 
cossu  de  Rubens,  de  Giorgîonc,  etc., 
qui  n'aperçoit  pas  un  abus ,  une  ma- 
nière et  une  sorte  de  barbarie?  Mais 
dans  ce  tableau  de  David ,  le  costume, 
tout  ingrat  qu'il  était,  opposé  au  goût 
grec,  s'est  trouvé  cependant  soumis 
par  cet  habile  maître  aux  lois,  uux 
eombinaisons  du  beau ,  et  par  consé- 
quent de  la  convenance.  Les  poses  sont 
aisées,  nobles  et  simples  ;  la  grâce,  la 
dignité,  dominent  dans  ce  sujet  oui 
était  si  difficile  à  traiter,  et  dans  te* 
quel  ce  grand  peintre  dut  glorieuse- 
ment triompher.  Quant  à  1  élévation 
et  au  beau  choix  du  pittoresque,  a  l'é- 
nergie et  au  grandiose  de  l'exécut^n , 
oes  qualités,  David  les  déploie  dans 
ce  tableau,  à  l'égal  de  Raphaël,  du 
Dominiquin  et  de  tous  les  maîtres.  » 

Des  critiques,  quelque  peu  entiches 
de  romantisme ,  ont  accusé  David  dV 
voir  trop  souvent  puisé  ses  sujets  dans 
l'antiquité,  et  d'avoir  trop  admiré, 
trop  aimé  les  anciens.  Si  c'est  une  er- 
reur, il  faut  convenir  du  moins  que 
David  s'est  trompé  en  bonne  compa* 
(plie ,  car  tous  les  grands  maîtres  en 
ont  tait  autant.  Raphaël,  Michel  Ange, 
et  tant  d'autres  génies ,  n'ont-ils  pas 
également  puiaé  beaucoup  de  leurs  su- 
jets dans  l'antiquité  ?  n'ont- ils  pas 
poussé  l'admiration  des  anciens  jus- 
qu'à l'enthousiasme.^  La  religion  des 
artistes,  c'est  le  culte  du  beau;  et 
comme  le  l)eau  n'a  été  nulle  part  aO» 
leurs  mieux  senti,  mieux  exprimé  que 
dans  la  patrie  des  Phidias  et  des  Apel- 
les,  la  Grèce  est  devenue  pour  eux 
quelque  chose  d'aussi  sacre  que  la 
terre  sainte  pour  les  fidèles  du  moyen 
âge.  Ils  se  sont  habitues  a  considérer 
comme  des  révélateurs  les  artistes 
crées ,  qui ,  les  premiers,  ont  trouvé 
le  secret  de  la  perfection  dans  la  re- 
production des  traits  humains ,  et  qui 
ont  su  idéaliser  l'art  du  dessin  ,  sans 
avoir  recours  au  symbolisme  grossier 
des  temps  primitiis.  Le  danger  d'un 
pareil  culte ,  nous  le  savons ,  c'est  de 
dégénérer  en  une  espèce  d'idolâtrie 
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qni  serait  un  oltstacle  à  tout  pros^rôs    qiril  n*aprodiiitdesindinirablr8ch«fs- 

lioiivcnii.  Mais  quand,  ;i  IVxemph'  «1rs    (rcnivros  (]ur  pnrce  qu'il  ;i  su  N'r.ppro- 
gr.ind"»  |)ciMtres  (jiii  ont  premlé  J>a-    prirr  rt^  qu'ils  avaient  de  paiT;iit ,  et 
vid,  elde  J)aviU  lui-jutine,  on  se  garde    s'en  servir  comme  d'un  instrument 
decopierservilementlesaneiens,  quand    pour  rendre  sa  pensée  et  sa  foi.  Ce 
on  M  borne  à  s'inspirer  de  leurs  t'hofs-    qu'a  fait  Raphaël  pour  la  rel^Ofl, 
d*rnuvre  ,  alors  ce  culte  n'a  plus  rien    David  l'a  fait  pour  la  politique  et  i>our 
que  d'éclairé,  et  il  devient  une  coudi-    la  philosophie.  £n  ce  sens,  il  est  vrai- 
tion  indispensable  pour  produire  soi-   ment  digne  du  nom  de  chef  de  réoole 
ménu  dcsclitifs-d'œuvre.  ^ous croyons   française,  dans  ies  temps  modernes, 
supcrllîi  d'iqsistcr  plus  longtemps  sur    malgré  les  entraves  que  les  vicissitu- 
ce  point,  maintenant  que  les  nova-    des  des  événements  sont  plusieurs  fois 
teurs  eux-mêmes  commencent  à  re-   venues  apporter  an  développement  ré- 
.  connaître  que  le  vrai  moyen  dManover   ffulier  de  son  génie.  Sans  le  9  thermi* 
n'est  pas  de  rompre a?ec1es  traditions    oor,  qui  peut  dire  où  il  se  serait  ar- 
aatiuues.  rété  dans  la  voie  nationale ,  npres  y 

D ailleurs,  il  s'en  faut  que  David    avoir  débuté  par  le  Serment  du  Jeu 
n'ait  traité  que  des  sujets  antiques;  il    de  paume! 

a  composé  un  grand  nombre  de  ta-      David  ,  ont  dit  encore  quelques  cri- 
bleaux  ,  dont  le  sujet  est  exclusive-    tiques ,  n'a  nas  su  fonder  une  école, 
ment  national ,  et  ce  ne  sont  |)as  ceux    JNon,  sans  doute,  si  par  école  vous 
où  il  a  le  uioms  bien  réussi.  Il  y  a   entendes  une  série  plus  ou  moins 
plus  :  dans  ses  sujets  empruntés  a  la    nombreuse  de  polies  et  stériles  imita» 
Grèce  ou  à  Rome  ,  il  a  songé  l)ien    teurs  sans  intelligence  et  sans  feu  sà- 
moinsà  paraître (irec  ou  Romain  qu'a    cré.  Il  a  mieux  fait  :  il  a,  par  ses  le- 
rester  Tbomme  de  son  siècle  et  qu'à    cons ,  formé  de  grands  peintres,  et 
stimuler  le  patriotisme  des  Français    c'est  assez  pour  sa  gloire  d*avoir ,  en 
par  quelques-uns  de  ces  exem|)les  îin-    suivant  les  dispositions  naturelles  de 
mortels  qui  ont  revu  la  consécration    ses  élèves ,  sans  jamais  chercher  à  leur 
de  l'histoire.  Corneille  eut  souvent  re-    imposer  ses  doctrines,  développé  les 
cours  à  un  procédé  semblable ,  et  il   talents  si  variés  de  Drouais,  de  Giro- 
&*en  est  bien  trouvé;  comme  lui ,  Da-    det ,  de  Gérard ,  de  Gros , de Fabrc,  de 
vid  n  f'tf  compris  rmn-seulem(Mit  par    Drolling,  d'inarps,  de  Léopold  Robert, 
It-s  coniiaisseurs ,  mais  encore  par  le    et  de  tant  d  autres  artistes  célèbres; 
peuple ,  par  les  niasses.  Ailes  au  mu-   d*avoir  régénéré  Tart  irançai8,et  délai 
sée ,  un  jour  oà  il  est  ouvert  à  tous,   avoir  assuré  une  prépondérance  (|o*il  a 
vous   verrez    jirf'sque  toujours  des    su  conserver  jusqu'à  ce  jour.  Répetons- 
groupes  nombreux  arrêtes  devant  ^ra-    le,  David,  poète  et  philosophe,  fut  un 
tus  y  devant  Ie9  Stibines ,  devant  les    grand  peintre ,  un  peintre  de  génie ,  un 
i/oraces,  devant  leê  Tnermopyle8\    peintre  vraiment  national  ;  la  France 
de  nu-nic  que,  dans  ces  solennités  où    doit  m  être  fière,  comme  l'Italie  est 
les  thciiires  s'ouvraient  gratuitement    fiere  de  son  Raphaël, 
pour  lui  ,  le  peuple  courait  en  foule       —  David  a  laisse  deux  lils.  I>e  plus 
entendre  et  applaudir  Ckma  ou  le»  jeune,  £^9^.  brave  ofBder  de  l'em- 
Horaces.  pire,  est  mort  aans  ces  derniers  temps  ; 

Dans  les  sujets  nationaux  eux-mé-  l'aîné,  Jules,  l'un  de  nos  plus  habdes 
meSfCroit  ou  que  David  serait  arrivé  hellénistes,  a,  pendant  dix  ans,  pro- 
à  produire  autant  dWet  et  à  donner  fessé  avec  distinction  à  la  Faculté  des 
à  ses  œuvres  un  caractère  au.ssi  monu-  lettres.  Il  est  Tauteur  d*un  grand  die* 
mental,  s  il  avait  moins  admiré,  moins  tionnaire  franc  lis  grec,  destiné  à  ser- 
aimé  l'antique.^  Autant  vaudrait  dire  vir  de  pendant  au  Trésor  de  Henri 
que  Raphaël  a  eu  tort  de  sMnspirer  des  Étienne.  Ce  savant  ouvrage ,  fruit  de 
anciens  pour  composer  ses  tableaux  vingt-cinq  ans  de  recherches  conscient 
.religieux; quand  il  est  connu  de  tous   cieuses,  est  encore  manuscrit.  U  est 

T.  Ti.  S5*  livraison.  (Dicr.  bngygl.,  btg.)  H 
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à  désirer  que  le  gouvernement  en  fa-  d'œuvre  de  la  tprre  elasfîiqne  df»s 
vorise  h  puhliration  ;  ce  serait  un  im-  beaux-arts.  Il  revint  à  Paris  en  18l(î, 
portant  i>er vice  rendu  aux  études  phi-  et  partit  aussitôt  pour  Londres,  où 
Llogiqiies.  il  avait  le  désir  de  foir  les  marbres 
David  (  Pierre  -  Jean  ) ,  statuaire,  justement  célèbres  dont  lord  Elgin 
meoibre  de  l'Institut  de  France,  pro-  a  dép(>iii!lo  le  Parthéncn,  et  de  visiter 
fesseur  à»  l'Académie  des  beaux-arts,  le  celei)re]ria.\n)anii,cedigne interprète 
est  ué  à  Angers,  le  12  mars  1789.  Il  des  grands  poètes  de  Tantiquité. 'Mais 
BiOQtra  de  Donne  heure  un  goût  très-  John  Flaxmann  ,  naturellement  or- 
vif  pour  la  sculj)ture.  Après  avoir  étu-  gueilleux  et  linutain,  dévoué  tout  en- 
dié  les  éléments  du  dessin  dans  sa  ville  tier  aux  principes  de  l'aristocratie,  et 
natale,  il  viut  à  Paris  pour  en  acqué-  ennemi  déclaré  de  notre  révolution , 
rir  la  scienee  à  Técole  des  grands  mat*  repoussa  le  jeune  artiste  finnois  dont 
très.  Fils  d*un  sculpteur  sur  bois,  an-  le  nom  lui  rappelait  un  des  juges  de 
quel  Angers  doit  des  ouvrages  remar-  ï.ouis  XVI ,  et  tout  à  la  fois  un  rival 

2uables,  David  était  pauvre  et  eut  à  dont  la  renommée  était  supérieure  à 

itter  longtemps  contre  une  position  la  sienne.  David  se  vit  bientdt  sans 

difficile.  Mais  ayant  eu  enfin  le  bon-  ressources,  et  luttait  déjà  contre  le 

beur de  plaire  au  célèbre  peintre  des  besoin,  quand  on  vint  lui  offrir,  au 

Horacesy  il  fut  admis  gratuitement  nom  d'une  société  de  souscripteurs, 

dans  son  atelier.  Les  espérances  qu'il  d'exécuter  une  colonne,  avec  statue  et 

fit  concevoir  engagèrent  Ménageot  et  bas*reli€^,  en  mémoire  de  la  bataille 

Pajou  à  solliciter  auprès  de  Ta  ville  de  Waterloo.  Accepter,  c'était  sortir 

d'Angers  une  pension  pour  le  jeune  de  la  position  précaire  où  il  se  Irou- 

arti&te.  Cette  demande,  apostillée  par  vait ,  c'était  même  se  préparer  une 


lous  les  meoibres  de  là  quatrimie  brillanteexistenoe;  mais  c'était  désbo- 

classe  de  rinstitQt,&t  aeoueil lie  fnvo*  norer  son  caractère  et  insulter  aux 

rablenunt.  et  une  pension  de  600  fr.,  malheurs  de  sa  patrie  :  il  repotissa 

oui  lut  votée  eu  faveur^de  David,  lui  donc  cette  proposition  avec  mé^iriset 

fat  continuée  jusqu'à  ce  ({u'il  eût  ter-  revint  en  France, 

miné  ses  études.  David  justifia  ce  bien*  Le  premier  travail  qui  hii  ait  été 

fait  par  des  succès  l)rillants  (*).  De-  confié  par  le  gouvernement  est  In  sta- 

venu  l'élève  du  statuaire  Roland,  il  ob-  tue  du  lîrnnd  Condé  ,  placée  d'abord 

tint,  en  I8U ,  le  premier  grand  prix  sur  te  pont  de  la  Concorde,  et  trans- 

de  sculpture,  et  partît  pour  PHalie,  portée^nsuite  dans  la  grande  cour  du 

où  il  passa  cinq  ans  comme  pension-  palais  de  Versailles.  Depuis  lors,  chn- 

naire  de  l'Acadéinie  de  France.  Peu-  que  année  a  vu  paraître  un  grand  noni- 

4aut  soji  séiour  a  Rome,  il  fréqueuta  iîre  de  productions  de  cet  artiste.  L'cs- 

«ssidttmentritekisrdacélèbMGaiiova,  pace  nous  manque  pour  les  énomérer 

^  étudia  avec  cutiMUsiasmd  les  chef»-  toutes.Contentons-nous  deciter  le  ton* 

beau  du  chef  vendéen  Bonchamf  «.  re- 

(•)  Il  a  depuis  Uouiié  a  m  viUe  uau  ic  un  présente  au  moment  où,  venant  d'être 

fénoigriagti  plus  édttant  de  sa  |raiiiiMfoeo  frappé  à  mort ,  il  ordonne  d'épargner 

lui  faisaui  honuiage  de  quainwuigis  s:mut»  (uiatre  miMe  prisonniers  républicains  ; 

ou  bustes  cl  de  trois  cents  inédaillous,  lous  Clmioccncr  imphrant  laJusfice,  ba-?» 

wnouvrage.Angers. pour  rcxouauitre  c  iguë-  ^^y^^^  decoruiit  un  œil  de  la  cour  du 

moit  «lu  te  de  numfioence,  a  décide  Louvre;  le  monument  de  Fenelon  pour 

qu  .me  salle  <le  .o„  .nu.eo-  serait  exclusive-  q^„^^.  „  gj^^  ^  général  FOV,  Ic 
ment  consacrée  a  recevoir  les  ouvrages  de  '/rxi.  n«»?^..;o  »..M'r«..*- 
YWvAe  qaVHe  est  fière  de  compter  parou  ^^"^  Botzans  qu  d  faut 
•es  enfants  et  l'a  inaug.u  ée  en  M,,  sous  pcut-élre  regarder  comme  le  inedleur 
le  nom  de  i,'ale.  ie  UaN  td.  M.  [)avid,  i.n  ité  à  OUvrage  de  David.  -  C  esl,  dit  iiu  excel- 
la cei-émouie,  s'est  ujodesieiueni  ittuse  à  lent  juge,  M.  Miel,  uneconceptMMi  tout 
Amlida  qne  ms  eondloyeas  voulaient lin  è^^ait  neuve.UnejeuneGrecque,  àpeme 
déeemer.  swtiede  reofanee^et  estienmeat  am^ 
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eil  couchée  sur  la  {»tom  tomahiire, 

tenant  d'une  main  une  couronne  de 
laurier,  cpelant  de  l'autre  Tinseription 
j4  Marc  Botzaris.  Ce  chef-d'œuvre 
(te  grâce  et  de  nalveié,  présent  de  l'ar- 
tiste  à  la  Grèce  régénérée,  eit  digne 
de  la  Grèce  antique. 

M.  David,  par  un  sentiment  digne 
d'éloges ,  a  eiielii  presque  cotatàm* 
iMni  pobr  Éujet  de  ses  trÀTâQf  le§ 
ftfts  porktîX  de  l'histoire  nntîonnie,  pt 
surtout  de  Tbistoire  contemporaine, 
^iri  ont  souvent  trouvé  en  lui  un  digne 
interprète.  Il  a  aussi  rattaché  Éon 
nom  à  celui  de  In  plupart  des  hommes 
iflustres  de  notre  époque,  en  exécutant 
soit  leur  statue,  soit  leur  buste,  soit 
lHif  inédaiHon ,  Que,  par  une  Kliéro* 
lité  rare,  il  a  le  plus  souvent  offert  en 
présent  aux  villes  qui  ont  vu  nnître 
ces  personnages  éminents.  C'est  ainsi 

Sie  Weftnar  ht I  doit  le  I»i9te  de  Goë- 
e;Munich,celui  deScheiliiig;  Dresde, 
celui  deTieck;  Berlin,  rehiide  Rnuch; 
TAngleterre,  celui  de  lienlhain;  les 
États-Unis  d'Amérique,  celûi  de  Coo- 

g>r;  enfln,  Strasbourg*,  la  statue  de 
Ultemberg.  Qu'il  soit  permis  à  notre 
impnrtiale  amitié  de  le  dire ,  toutes 
ces  productions,  parmi  lesquelles  il  eu 
est  d'éminemment  remarquables,  ne 
sont  pas  également  dignes  du  ciseau 
de  l'artiste  ;  quelques  -  unes  même  se 
ressentent  de  la  rapidité  de  l'exécu- 
tion ;  mais  presque  toutes  se  distin» 
goent,  sinon  par  la  pureté  du  dessin, 
par  le  fini  du  travail ,  du  moins  par 
une  grande  naïveté  d'expression,  par 
une  intelligence  rare  de  la  phy^siono- 
mie  humaine .  car  t'est  là  surtout  te 
cdté  original  au  talent  de  David,  c'est 
son  premier  titre  de  gloire. 

Le  nom  de  M.  David  est  iusépa- 
ndde  d'an  grand  nombre  de  nos  mo* 
numcnts  publics,  du  Louvre,  de 
l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  ,  de  la 
galerie  de  Fontainebleau  ,  du  château 
de  Versailles,  de  l'égKsedc  Vincenncs, 
de  l'arc  de  triomphe  de  Marseille,  ete. 
Enfin,  c'est  à  lui  (ju'i  st  dû  \f  h.is-rehef 
qui  décore  nnjourd  lini  le  fronton  du 
Panthéon,  que  la  patrie  reconnaissante 
a  rouvert  aux  grands  hommes.  Sans 
dente  dans  ce  dernier  ouirage  on  ptnt 


MinMr  l'artiste  d*av0ir ,  ed  éherehant 

à  reproduire  le  costume  moderne,  ou- 
tré souvent  la  vérité ,  surtout  dans  le 
groupe  des  soldats  qui  accompagnent 
DonépaHes  fvfnlr  testreHKfiaeaeiri 
personnnfte  les  grands  capitaines  dé  la 
France,  alofs  qu'il  trouve  dans  Tdrdre 
civil  quinze  candidats  à  la  gloire  ;  d'à- 
ttdr,  si  fott  ètoepte  Fénelon ,  911  ap- 
partient.au  dii-septièiiie  siècle,  Nmité 
raetion  de  la  reconnaissance  nationale 
aux  cinquantedernières années» qui  vien- 
nent de  s'écouler,  comme  i'il  n'y  avait 
eu  rien  de  grand,  t4ed  de  gioriétrt  avant 
cette  époque;  comme  si  les  grands  ca- 
pitaines de  notre  révolution  n'avaient 
pas  eu  de  dignes  prédécesseurs  dans 
oeècheftgaa1o{s<|Ui  eonmiirentritalle, 
la  Grèce  et  l'Asie ,  et  dans  ce  Vérdn- 
gétorix  qui  lutta  plus  tard  si  cou- 
rageusement contre  César;  dans  ces 
guerriers  francs,  qui  repoussèrent 
l'iQvAsion  dea  fions,  pois  celle  des 
Sarrasins;  dan??  ces  Français  qui  con- 
quirent Jértisaleni  et  Coristautinople; 
dans  cette  héroïque  jeune  iille  qui 
chassa  l'Anglala  ;  dans  Bayard ,  dana 
Turenne,  dans  Vaubnn,  dans  Luxem- 
bourg, dans  Vendôme  ,  dans  Catinat, 
dans  le  maréchal  de  Sa.^e;  comme  si 
enBtt  Soaer,  ruôpital ,  Sull^ ,  Riche- 
lies ,  Colbert ,  n'avaient  point  le  paâ 
sur  M.  de  Malesherbes,  et  même  sur 
M.  de  la  Fa  jette  ;  comme  si  le  Poussin 
et  Jean  Gonon  ne  BBérttafent  pas  dé 
iigorer  aussi  an  ^remieir  rang  parmi 
nos  artistes;  comme  sr  Molière,  Cor- 
neille ,  Racine  et  (a  Fontaine,  n'avaient 
pas  des  titres  égaux  à  ceux  de  Voltai- 
re; comme  sf  Bossuet  n'était  pas  digne 
de  marcher  l  éi^nl  de  Fénelon,  et  Mon- 
tesquieu celui  de  Kousseau;  comme 
si ,- enfin ,  Pascal ,  Descartes  et  Buffon 
étaient  aa«  dessons  de  Monge,  lier* 
thollet  et  Cirvier.  Tant  de  personnages 
ne  pouvaient,  il  est  vrai,  trouver  place 
dans  un  espace  aussi  étroit ,  et  cela 
seof  edt  dd  ftafe  comprendre  à  l*ar^ 
tiste  qu'il  fallait,  dans  l'embarras  de 
faire  un  choi\  inattaquable,  se  borner 
à  personnifier  chaque  époque  par  sort 
plus  digne  représentant.  La  variété 
des  costumes  et  des  phtsionoinie^  loi 
edt  Icmroft  l'oeoaaion  de  nombretneft 

35. 
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('tu(l(  s ,  pt  rimpartialilé  avec  laquelle 
il  t'Ul  décerné  la  gloire  eût  donné  à 
son  œuvre  ud  eacfiel  vraiment  libéral 
et  vraiment  patriotique. Ou  eût  pu  dire 
alors  qu'il  avait  dignement  traduit  l'ad- 
mirable  inscription  aux  gbands  HOM- 
MES Lk  PAXHIE  USCONNAISSANTB. 

Après  oes  reprodies^  ou  plutôt 

après  ces  rep;rcts  ,  hâtons  -  nous  de 
dire  que.  les  trois  figures  allégori- 
ques qui  occupent  le  centre  du  iron- 
ton,  et  Dotaminent  la  Liberté  et 
l'Histoire,  suffiraient  seules  pour  faire 
beaucoup  excuser  chez  M.  David , 
et  pour  le  faire  compter  parmi  nos 
plus  habiles  statuaires.  Rien  en  effet, 
dans  ces  trois  figures ,  n'annonce  la 
précipitation  ni  le  désir  de  produire 
de  l'etlet;  tout  y  est  simple  et  pur 
comme  dans  les  chefs-d'œuvre  de  I  art 
antique,  ce  type -étemel  dont  on  ne 
peut  s'écarter  sans  courir  le  risque  de 
s'égarer  et  de  tomber  dans  le  faux  ou 
dans  le  trivial.  Ctai  là  que  M.  David 
doit  avant  tout  puiser  ses  inspirations , 
car  c'est  là  qu'on  apprend  n  atteindre 
le  sublime,  sans  s'écarter  de  la  nature 
et  de  la  vérité ,  à  faire  difficilement  ce 
.  qui  parait  fiidle  au  vulgaire;  c'est  là 
9U*oii  trouve  les  guides  qui  conduisent 
à  une  gloire  d'autant  plus  durable 
qu'elle  est  acquise  par  de  pénibles 
efforts. 

Davila  (  Henri  -  Catherin  ) ,  naquit 
en  1576  sur  le  territoire  de  Padoue, 
•dNme  famille  vénitienne  qui  se  pré- 
tendait originaire  de  la  ville  d'Avila  en 
Espagne.  Cette  famille  était  établie  à 
Venise  depuis  longtemps,  puisque,  dès 
l'ainiéc  14(i4  ,  les  ancêtres  de  Henri 
portaient  le  titre  de  connétables  de 
Chypre.  Historien  distingué  de  r.une 
des  époques  les  plus  importantes  de 
notre  bistoire,  Davila  mérite  d'occuper 
une  place  dans  ce  recueil.  Une  grande 
nartie  de  sa  vie  se  passu  d'ailleurs  en 
France,  où  son  père,  Antoine  Davila, 
chassé  de  l  ibMle  (Ibyprepar  les  Turcs, 
en  iTiTO,  était  venu  cbercber  fortime. 
lienri  fut  élevé  a  i'aris,  devint  page 
de  Catherine  de  Médicis,  puis  entra 
au  service  de  Henri  IV,  et  se  distingua 
aux  siciics  de  llonfleur  et  d'Anucns. 
Apreb  la  paix ,  il  rejoignit  son  père  à 


Padoue.  Quoiqu'il  n'eût  que  vingt- 
quatre  ans,  il  avait  déjà  formé  le  des- 
sein d'écrire  Thistoire  des  guerres  de 

religion  en  France  ;  il  reprit  du  service 
dans  les  armées  de  sa  patrie,  et,  au 
milieu  du  tumulte  des  camps ,  il  com- 

fïsace  grand  ouvrage  qu'il  fit  paraître 
Venise  en  1680,  sous  ce  litre  :  I/is- 
toria  deUe  yiœri'r  civili  de  l'rancia , 
de  Henrico-Catlicrino  DaiUa,  neUa 
quaie  si  conieuyono  le  operazioni  di 
guattrore  :  Francêsco  //.  Carlo  IX, 
Henrico  IIl,  /lenrieo  /f,  cognomt" 
nato  il  Grande. 

Davila  est  un  historien  exact  et  im- 
partial, mérite  assez  rare  à  une  époque 
remplie  comme  la  sienne  de  passions 
politiques  et  religieuses.  Sa  manière 
d'envisager  les  faits  devait  d'ailleurs 
le  mettre  à  l'abri  des  égarements  où 
tant  d'historiens  sont  entraînés  par 
leurs  affections  et  leurs  antipathies. 
Politique  de  récolc  italienne,  il  jui;e 
tout  avec  la  froideur  d'un  vrai  disciple 
de  Machiavel.  Il  fut  tué  à  55  ans,  dans 
une  querelle,  par  un  voiturier.  Son 
histoire  a  été  traduite  en  français  par 
Mailet  et  Grosley,  Amsterdam,'  17i»4, 
8  vol.  in-4*. 

DAVOiiT(Louis-Nicol.),  duc d'Auer- 
staedt,  prince  d'Kckniiilîl,  maréchal  de 
France,  ministre,  naquit  à  y\nnoux  en 
1770.  Elevé  à  l'école  de  Brienne,  il 
n'avait  que  quinze  ans  iorsquMI  en  sor- 
tit, et  entra  comme  sous-lieutenant  au 
régiment  de  Clininpagne- cavalerie. 
Quelques  années  après  ,  on  le  voit 
dief  de  bataillon  du  S*  régiment  de 
volontaires  de  l'Yonne  dans  l'armée 
de  Dumouriez  ,  et  dans  les  années 
1793,  1794  et  179;»,  général  de  brigade 
aux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rnin. 
Ses  talents  et  son  intrépidité  le  firent 
distinguer  par  Moreaii ,  qui  lui  confia 
des  commaudenieuts  importants,  (  tà 
qui  il  rendit  des  services  signalés, 
particulièrement  au  passage  du  Rhin, 
le  20  avril  1707.  Davout  suivit  Hona- 
parte  vu  l^izypte.  Il  se  fit  remarquer 
lusieurs  fois  dans  la  haute  et  dans  la 
asse  Kgypte ,  et  contribua  puissam- 
ment à  la  victoire  d'Aboukir.  De  re- 
tour en  France  avec  Desaix  ,  il  fut 
nommé  général  de  division;  en  iSO^t, 
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aoiDinaiMlant  en  chef  des  grenadiers  de 

!a  garde  consnlaire,  et  en  1804,  ma- 
réchal (l'empire.  En  1805,  il  rcrut  le 
commandement  du  troisième  corps  Je 
la  grande  armée,  avec  lequel  il  prit 
une  part  glorieuse  aux  mémorables 
victoires  d'ijlni,  il'Austerlitz,  d'Iéna, 
d'Eylau  et  de  L'riediond.  Ce  fut  après 
la  bataille  d*Iéna ,  qu'il  reçut  le  titre 
de  ducd*A(ierstaedt,en  récompensede 
la  savante  manœuvre  (pTil  opéra  près 
de  ce  village  avec  la  droite  de  Tannée 
française ,  et  qui  lai  donna  la  victoire 
le  même  iour  que  Napoléon  rempor- 
tait celle  d'Icna  avec  la  gauche  de  l'ar- 
mée. Celui  de  prince  d'Kckmiihl  lui  fut 
donné  sur  le  cliamp  de  bataille  dans  la 
campaizne  d'Autriche,  en  1809.  Après 
la  bataille  de  Wa^zram  ,  où  il  fit  des 
prodiges  de  valeur,  le  prince  d'Kck- 
miihl ,  nommé  commandant  en  Pojo- 
gne,  goorerna  ce  pays  avec  un  des- 
potisme outré ,  qui  lui  mérita  les 
reproches  de  l'empereur  ;  mais  il  ne 
changea  point  pour  cela  de  système. 
Dam  la  canipapie  de  Russie,  il  battit 
rennemi  à  Mohilow  ;  et  à  la  bataille 
de  la  Moskown  ,  où  il  fut  blessé  et  eut 
plusieurs  chevaux  tues  sous  lui ,  il 
donna  de  nouvelles  preuves  de  sa  bra-. 
voure  et  de  son  habileté.  Après  la  re* 
traite  de  Moscou,  il  établit  son  quartier 
péiiéral  à  Hambourj^  (30  mai  ISI3). 
Bientôt  il  y  fut  assiégé  par  Tennemi 
▼ictorieui.  En  vain ,  par  des  attaques 
réitérées  et  des  sommations  menaçan- 
tes ,  les  armées  russe  ,  prussienne  et 
suédoise  cherclièreut-elles  à  s'emparer 
'  de  la  place  et  à  ébranler  la  fermeté  du , 
prince  d'£ckmûhl ,  leurs  menaces  et 
leurs  efforts  furent  ciialement  inutiles. 
Ce  ne  firt  qu'au  mois  d'avril  1811  , 
après  la  paix,  qu'il  consentit  à  remet- 
tre la  place,  non  aux  généraux  enne- 
mis, mais  au  général  Gérard,  iiorteur 
des  ordres  du  roi  Louis  W  111.  Pen- 
dant la  première  reslauratioiL,  il  vécut 
retiré  dans  sa  terre  de  Savigny  sur- 
Orge.  Après  le  retour  de  Tîle  d'Elbe , 
appelé  par  Napoléon  m  ministère  de 
la  guerre ,  Davout ,  de  concert  avec 
l'empereur,  organisa  en  trois  mois 
Tannée  française  sur  le  pied  où  elle 
était  avant  lés  événements  de  18U , 


et  créa  d*iinmenses  ressources  militai- 
res pour  la  défense  du  pays.  Après  le 
desastre  de  \\  aterloo,  il  reçut  le  com- 
mandement général  de  l'armée  réunie 
sous  les  murs  de  Paris.  Le  3  juillet,  il 
se  disposait  à  livrer  bataille  à  Wel- 
lîn«:çton  et  à  IJhieher  ,  et  toutes  les 
chances  de  succès  qu'un  général  eu 
chef  peut  prévoir ,  lui  étaient  fiivora- 
blés,  lorsqu*il  reçut  du  izouvernement 
provisoire  l'ordre  de  tr,i;ler  avec  Ten- 
nemi.  Ce  même  jour,  il  signa  à  Saint- 
Cloud  la  convention  de  Paris ,  d'après 
laquelle  l'armée  française  devait  se  re- 
tirer derrière  la  T.oire.  Le  maréchal 
fit  sa  soumission  au  gouvernement 
royal  le  14  juillet ,  et ,  quelques  jours 
après  ,  remit  le  commandement  de 
l'armée  au  maréchal  IVÎacdonald,  chargé 
de  la  licencier.  Quand  il  eut  connais- 
sance de  rordonnance  du  *24  juillet, 
qui  proscrivait  les  généraux  Gilly, 
Grouchy,  Excelmans,  Clausel, etc. ,  il 
écrivit  au  maréchal  Gouvion  Saint- 
Cyr ,  ministre  de  la  guerre ,  pour  de- 
mander qu*on  substituât  son  nom  à 
celui  de  ces  généraux,  attendu  qu'ils 
n'avaient  fait  qu'obéir  h  ses  ordre.*:. 
Lors  du  procès  du  marécjial  Ney,  Da- 
vout, interpellé  sur  l'extension  que  de- 
vait avoir  la  convention  du  3  juiHet , 
relativement  au  prince  delà  Moskowa, 
répondit  avec  courage  que  si  la  sûreté 
des  militaires  qui  se  trouvaient  alors  à 
Paris  n*eût  pas  été  garantie  par  les  al- 
liés, il  n^aurait  nas  signé  la  convention 
et  aurait  livré  bataille.  Davout  vécut 
jusqu'en  1818  dans  la  disgrâce  des 
Bourbons.  On  alla  jusqu'à  mire  enle- 
ver son  portrait  de  la  salle  des  maré- 
chaux aux  Tuileries.  T!  retitr»  ;i  l.i 
cliamhre  des  pairs  le  5  luar.s  isr.),  et 
se  rallia  par  des  actes  non  équiv(H|ues 
de  royalisme  il  la  cause  de  la  restau- 
ration. Davout  est  mort  le  1"  juin 
1823. 

Dax  {/iquœ  Tarbeliicx) ,  ancienne 
et  jolie  petite  ville  du  département  des 

T^andes ,  chef-lieu  de  sous-préfccture. 
(Tétait,  avant  la  coiupn^te  romaine,  la 
capitale  des  iarbeUiens.  Les  Komains 
y  envoyèrent  une  colonie ,  et  lui  don- 
nèrent  le  nom  de  Jqttie  Tarbcllirat 
Auguik^  l>ans  la  notice  des  Gaulrs, 
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elle  est  appelée  CivUas  Aquentînm^  et 
placée f  pour  le  rang,  immédiatement 
après  la  métropole  de  la  ?«ovi'mpopu- 
lanie.  Elle  tomba  successivcmtut  au 
pouvoir  des  Gotiis,  des  Francs  et  des 
Vascons.  En  010,  elle  fut  prise  et  sac- 
cagée par  les  Sarrasins.  Les  Anglais 
s'en  emparèrent  au  douzième  siècle,  et 
s'y  mamtinrent  jusqu'au  quinzième. 
Pax  était,  sous  l'ancienne, monarchie, 
comprise  dans  la  province  de  Gasco- 
gne; c'était  le  siège  d'un  évêché  suf- 
fragant  d'Auch  ,  le  clief  lieu  d'une 
électioi),  connue  sous- le  nom  d'élection 
des  Landes,  le  siège  d'uu  présidial  et 
d'une  sénéchaussée.  Cette  villepossède 
auj.  un  tribunal  de  première  instance, 
et  sa  popul.  s'élève  a  4,716  hab. 

Dax  (vicomtes  de).  Sous  les  ducs  et 
comtes  de  Gascogne ,  le  territoire  de 
Dox  fut  gouverne  par  des  vioomles 
particuliers,  dont  le  premier,  Jrnaud 
Loup,  vivait  au  dixième  siècle. 

Au  commencement  du  douzième 
(1104),  les  vicomtes  de  Béarn  s'empa- 
rèrent de  c^tte  vicomte ,  que  Richard, 
4uc  de  Guyenne,  plus  tard  roi  d'An- 
gleterre, réunit  eu  1177  à  la  Guyenne. 
Navarra,  héritière  lé.gitime  du  dernier 
vicomte  de  Dax ,  épousa  Raymond  , 
vicomte  de  Tartas  ,  aïeul  d  Arnaud 
Raymond,  lequel  vendit,  en  1217,  ses 
prétentions  à  Armanieu,  sire  d'Albrct, 
sou  beau-père.  Charles  VU  incorpora, 
en  1401  ,  cette  vicomté  au  domaiue 
royal. 

DÉBiTELB.  Voilà  un  mot  dont  l'his- 
toire serait  longue  et  bien  lamentable 
à  écrire.  11  est  le  corrélatif  de  créan- 
cier, et  s'applique  à  celui  qui  a  contracté 
envers  un  autre  l'obligation  de  lui 
payer  une  somme  ou  de  lui  fournir 
une  chose  quelconque.  Dans  le  droit 

f)rimitif  de  l'ancienne  Rome  et  dans 
es  législations  des  peuples  barbares, 
il  n'apparaît  qu'entoure  de  menaces  et 
de  violeoces  ,  et  traînant  à  sa  suite  les 
conséquences  les  plus  terribles.  La  loi 
des  dou;&e  tables  permettait  au  créan- 
cier de  chartier  de  chaînes  et  de  rete- 
nir chez  lui  prisonnier  son  débiteur 
en  retard  de  satisfaire  à  ses  engage- 
ments; elk;  allait  mimo,  disent  cer- 
tains comuicutatcurs,  jusqu'à  lui  don- 


ner le  pouvoir  de  le  mettre  à  mort  ou 
tout  au  moins  de  le  vendre.  Celui  qui 
dti'ail  était  toiui  de  payer  au  jour  dit 
in  xre  aut  in  eu  te.  Dans  les  vieilles 
mœurs  gauloises,  franques  et  féodales, 
il  était  égakMuent  frappé  dans  sa  per- 
sonne d'une  sorte  d'hypothèque  qui , 
à  défaut  de  payement,  aboutissait  a  la 
faculté  de  le  réduire  en  esclavage ,  de 
le  vendre  et  de  l'échanger  comme  un 
vil  animal.  Ses  biens  répondaient  aussi 
de  sa  dette,  mais  acce^oi rement  à  son 
corps  et  à  sa  liberté  ,  qui  en  étaient  la 
première  caution.  Sous  le  prétexte  de 
maintenir  la  bonne  foi  dans  les  reU** 
lions  privées ,  on  asservissait  ainsi  \«& 
classes  nécessiteuses,  celles  que  le 
malheur  de  leur  [M)sition  condamnait  à 
passer  par  les  mains  des  préteurs,  au 
droit  de  la  force  en  ce  qu'il  a  de  plus 
brutal.  Et  à  Rome ,  ce  n'est  qu'après 
plusieurs  siècles  de  cette  détestable 
domination,  que  la  loi,  vaincue  par  les 
révoltes  réitérées  de  la  dignité  buiuoi- 
ne ,  consentit  à  relever  le  uKilheureux 
hors  d'état  de  remplir  son  obligation , 
de  la  dure  extrémité  de  devenir  la 
chose  de  son  créancier.  Mais,  tout  en 
dépouillant  son  caractère  originel  de 
sauvage  rigueur ,  elle  ne  lais:»a  pat 
'd'être  bien  rigoureuse  encore ,  et  de 
pourvoir  avec  une  sollicitude  excessive) 
aux  intérêts  de  c^lui-ci,  car  elle  l'io- 
vestit  du  droit  d'emprisonneaieat  io- 
délioi.  A  la  longue  cependant,  et  sous 
Jules  César ,  elle  se  montra  plus  bu- 
n)aine  eu  accordant  au  débiteur  le 
bénélice  de  cession  de  bieiu» ,  c'est-à- 
dire,  la  possibilité  de  se  racheter  de  U 
'prison  par  le  délaissement  de  tous  ses 
biens  à  ses  créanciers ,  sans  égard  à 
l'importance  plus  ou  moins  grande  de 
ses  dettes. 

La  faculté  de  faire  emprisonner  son 
débiteur  a  passé ,  sous  le  nom  de  con- 
trainte par  corps  f  de  la  législation 
romaine  dans  le  droit  français,  et,  d'a- 
bord, elle  y  fut  mise  en  pratique'  sans 
aucun  tcni|M>rament.  Eu  13U4,  il  est 
vrai,  Philippe  le  Bel,  dans  un  instant 
de  pitié  pour  les  pauvres  d<^biteurs ,  la 
restreignit  au  cas  où  ils  s'y  soumet- 
traient (le  [delugré.  Mais  cette  restric- 
tion fut  b  eulôt  coouue  non  avenue. 
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les  préteurs  n'ayant  garde  de  livrer 
leurs        à  qui  ne  leur  abandonnait 

pas  sa  lil)erté  en  i;nrnr)fie.  Alienx  va- 
lait encore  la  iVaiii  he  diirelé  de  la  loi 
que  celle  des  huuniies  d'argent.  Les 
abus  de  cette  situation  furent,  en. dé- 
finitive, poussés  au  point  que  quand 
on  sonfîoa  à  venir  au  seeonrs  des  dchi- 
leurs,  ou  conuuença  par  faire  revivre 
Tancien  principe.  Ce  fut  grâce  au  ehan- 
celier  de  l'Hôpital  que  la  contrainte 
par  eorj  s  comme  règle  commune  et 
de  plein  droit  applicable  à  tonte  sorte 
de  condamnations  pour  dettes»  civiles, 
reparut  dans  Tordonnance  de  Moulins 
de  l'jfiO.  modifiée  heureus;  ment  pr 
cette  réserve  protectrice  pour  le  débi- 
teur, qu'elle  ne  uourrait  être  exécutée 
qu'après  On  délai  de  quatre  mois. 
Quant  aux  engagements  commerciaux, 
à  raison  de  leur  nntnre  tout  excep- 
tionnelle, ils  continuèrent  à  rester 
SOUiAis  à  la  législation  qui  leur  était 
Spéciale,  et  ils  n'obtinrent  pas  la  fa- 
veur de  ce  délai.  ÎVIais  l'ordoniinnce  de 
Moulins  n'en  fut  pas  moins  un  h'ivn- 
fait.  Ce  premier  progrès  fraya  la  voie 
à  de  plus  notables  adoucissements  au 
sort  des  débiteurs. 

L'usage  de  la  cession  de  biens  s'é- 
tablit ensuite  peu  à  peu,  et  les  lumières 
se  déiFeloppant  et  se  répandant  de  plus 
en  plus,  on  finit  par  niiiaix  compren- 
dre comtnfnt  la  vie  des  bommes  en 
société  repose  sur  un  continuel  échange 
de  devoirs  et  de  dettes  des  uns  envers 
les  autres ,  et  que ,  s*il  est  vrai  de  dire 
qu'elle  tire  en  partie  son  nîsaiicp  et  sa 
tranquillité  de  l'exactitude  de  chacun 
à  exécuter  ses  obligations  naturelles 
ou  conventionnelles,  il  n'est  cepen- 
dant ni  raisonnable  ni  humain  de  pu- 
nir comme  un  crime  l'involontaire 
iusuflisance  à  les  remplir  ;  on  apprécia 
plus  équitaUement  ce  que  Talent  ia 
personne  et  la  liberté  de  rhomme,  non 
pas  seulement  pour  lui  in<^ine,  mais 
aussi  pour  la  société  entière  ,  et  l'on 
sentit  qu'il  était  odieux  d'en  faire  à 
tout  propos  le  i;age  de  stipulations  pé- 
cuniaires. De  là ,  dans  Tordoimance 
civile  de  1667,  l'abrogation  de  la  con 
trainte  par  corps  dans  les  conventions 
ordinairest  §1  la  seslnelio»  de  se»  em» 


ploi  à  quelques  cas  exceptionnels ,  par 
exemple^,  au  cas  de  stduonat,  à  oêAvA 
de  dépôt  nécessaire ,  et  à  certains 
autres  où  il  s'agit  d'obtenir  plus  que 
Texécutiou  d'un  contrat,  la  rq)ression 
d*iine  fiiute  grare,  de  la  maavaiae  fol 
et  de  rimprobité.  Mais  on  crut  defoir, 
à  cette  époque  comme  en  15G6,  laisser 
à  peu  près  subsister  l'ancien  droit 
pour  les  affaires  commerciales  ;  et  ce 
nit  a?ec  raison,  oar  Tintérét  poMic 
étant  étroitement  lié  à  celui  du  com- 
merce, il  importe  d'en  assurer  l'exacte 
administration,  même  au  prix  de  ia 
liberté  de  quelques  particuliers.  Kn- 
core,  faut-il  dire  que,  pour  prévenir 
autant  qu'il  était  possible  les  mconvé- 
nients  de  ce  droit  rigoureux ,  les  or- 
donnanoes  qui  attribuaient  d'une  ma* 
nière  absolue  aux  Juges  des  marchands 
le  pouvoir  de  prononcer  In  contrainte 
par  corps  à  l'appui  de  toute  condam- 
nation ,  les  avaient  laissés  maîtres  de 
le  faire  ou  de  ne  le  pas  faire,  à  leur 
gré  ,  suivant  les  circonstances. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la 
révolution.  La  Convention  décréta , 
le  9  mars  17M,  l'abolition  de  la  oon- 
trainte  par  corps  en  toute  matière, 
pour  les  dettes  commerciales  aussi 
bien  qiie  pour  les  dettes  civiles.  Mais 
le  80  du  même  mois,  elle  la  rétablit  à 
l'égard  des  comptables  et  dépotitsins 
de  deniers  publics,  et,  quelques  années 
après,  le  24  ventôse  an  v  (14  mars 
171>7),  l'intérêt  général  et  les  justes 
rédaroatioQS  du  crédit  partieiUer  m 
amenèrent  aussi  le  rétablissement  en 
matière  civile  et  en  matière  commer- 
ciale, dans  les  cas  énoncés  aux  ancien- 
nes lois.  Enfin,  une  loi  du  IS^srasiBal 
an  VI  (4  avril  1798)  s'étant  approprié 
les  principales  dispositions  de  I  ordon- 
nance civile  de  1U07  et  de  l  ordonnance 
dn  eommetm  d«  1678 ,  précisa  les  eaa 
où  eUe  pourrait  avoir  lien,  et  les  for« 
mes  à  suivre  pour  la  mettre  à  exécu- 
tion. Plus  tard  ,  le  Code  civil ,  en  sta- 
tuant qu'elle  aurait  lieu  seulement 
pour  le  stellionat,  le  dépôt  nécessaire, 
la  représentation  des  cfioses  déposées 
aux  sé<iuestres ,  eonunissaires  et  gar- 
diens, et  contre  les  cautions  judK.iaires 
ei  certaiis  «fliciers  puUica,  s'a  bH 
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que  réprodiiiro  h  peu  près  cette  loi.  d'ouvriers.  H  remplissait  la  même  tA- 
Ainsi  liinitce  ilnns  les  affaires  civiles,  clic  que  néranirer  ,  non  avec  autant  de 
et  a  part  l'application  trop  absolue  et  génie  et  d'cclat ,  mais  avec  le  u)ème 
trop  générale  péut-étre  qui  en  est  faite  courage,  la  m^me  gaieté,  et  le  même 
aux  affaires  commerciales  Ja  contrainte  dévouement  aux  intérêts  de  son  pays, 
par  corps  ne  préseiitait  plus  guère  11  était  surtout  le  |)oëte  du  peuple  :  ses 
d'autre  inconveuient  que  d'être  indé-  vers,  où  il  y  avait  plus  de  taciiité  que 
terminée  en  tonte  matière  dans  sa  du-  de  correction ,  plus  de  verve  que  de 
rée,  et  la  loi  du  17  avril  1883  y  a  rai-  délicaîessc  ,  trouvaient  rarement  eii- 
sonnablement  obvié.  trée  dans  les  salons,  mais  étaient  ré- 
Debnath  (M iclwl),  brigadier  riu  17"  p«Hés  en  clurur  dans  les  ateliers  et 
r^imenl  de  dragons  ,  né  à  lloulïach  dans  les  chaumières.  Cependant  qucl- 
(Haut-Rhin) ,  fut  envoyé ,  le  21  plu-  ques-unes  de  ses  chansons ,  telles  que 
Yiôse  ami,  pendant  la  nuit,  pour  sur-  la  Colonne,  Soldai,  fen  souvicns-fu , 
prendre  un  poste.  Il  se  dévoua  ,  s'a-  n'étaient  pas  indignes  de  l'approbation 
vanca  seul  jusqu'au  centr«  du  village  du  public  délicat.  Le  ^enrc  de  travail 
OÙ  étaient  les  ennemis,  et  fit  entendre  auquel  il  se'  livrait  (si  chailter  était 
le  commandement  :  Escadron,  en  pour  lui  un  travail)  n*était  pas  fait 
avant!  L'ennemi .  épouvanté  ,  <t  se  pour l'cnriclur  :  membre  de  toutes  les 
croyant  cerné,  mit  bas  les  armes.  Le  sociétés  chantantes,  mais  sans  place, 
14  messidor  an  viii,  voyant  trois  dra-  sans  protection,  incapable  de  se  pous- 
'  gons  français  sur  le  point  d'être  Mis  ser  à-  Taide  d*un  parti  ou  d'une  opi- 
prisonniers  ,  il  réussit  a  les  délivrer,  nion,  il  eut  à  soutenir  contre  In  misère 
mais  tomba  bicnlnt  lui-même  dans  (les  luttes  pénilîles,  oij  il  eut  besoin  de 
une  embuscade  :  irente  cavaliers  l'on-  s'armer  de  toute  sa  gaieté  naturelle 
dirent  à  la  fois  sur  lui  ;  Debnath  tue  pour  ne  pas  tomber  dans  le  découra- 
Toffider,  renverse  tout  ce  qui  s*oppose  gcment.  I<es  persécutions  du  pouvoir 
à  son  passage',  et  rejoint  son  c  rfis  vi-^rent  enenre  le  mettre  à  d'autres 
après  avoir  reçu  neuf  coups  de  sabre,  épreuves  :  appelé  a  comparaître  pour 
il  mourut  douze  Jours  après  ,  de  ses  ses  chansons ,  il  alla  pendant  quelquiis 
blessures.                  *  mois  expier  sous  les  verrous  le  tort 
.  DÉBOISEMENT.  Voyez  Foiu:  rs.  d'avoir  fait  rire  le  peuple  aux  dépens 
Dfrratr  (  Nicolas  )  ,  en  latin  ,  ffe  des  ministres.  La  vie  de  ce  pauvre  <  t 
lim  'uij  poète  latin  qui  vivait  dans  le  joyeux  poêle  fut  "courte.  Il  mourut^eii 
treizième  sièele,  est  auteur  d*un  poème  1 83 1 ,  après  avoir  salué  d*une  voix  dé- 
héroïque sur  les  hauts  faits  .(lu  roi  failiante  le  grand  triomphe  qu'avaieut 
Louis  VTII,  et  de  quelques  autres  poé-  invotpié  ses  vœux,  et  que  son  influence 
aies  latines.              ^  populaire  a\ait  préparé.  Ses  vers,  (jue 
Debbaux  (Paul- 1^: mile),  né  en  1796,  le  peuple  cliante  encore  aujourd  hui, 
commença  tout  jeune  sa  réputation  de  seront  peut-être  oubliés llemain  ;  mais 
chansonnier,  à  l  époque  désastreuse  où  son  nom  vivra,  protégé  par  la  racorn- 
ies armées  étranuères  campaient  en  m.uKlntion  d'une  voix  éloquente,  par 
France,  et  ou  un  pouvoir  soupconueu.\  |c  poetiijue  hojnmaçe  de  sympatliie  et 
s'attachait  à  comprimer  les  élans  du  de  regrets  qu'un  frère  en  poésie  a  dé- 
*  sentiment  national.  Ses  refrains  pa-  posé  sur  sa  tombe.  Jamais  Béranger 
triotiques  allèrent  consoler  le  peuple  n'a  été  mieux  inspiré  que  dans  les 
de  nos  délaites,  en  célébrant  nos  t;lo-  strophes  suivantes: 


rieux  soldats ,  ou  le  venger  des  niepris  ê«iII«« 

qu'il  essuyait,  on  disant  à  ceux  qui  lë  omb^  jp/euM et  cyrT aatt>o«u  «iranu. 

gouvernaient  de   dures  vérités.    D'un  s.-  i^aisrefrain»  vcns.-.iî-nt  m  nombr.-, 

antre  côté  ,  ses  eonpiets'à  boire,  ses  '  '7"  qaVp.rp.iimt  i«  v.ni,. 

.11         1  '  il         t     I      .   L.«  Driiraux ,  dix  «1»,  régna  »or  la  goçuriie , 

lolics  chansons,  evCiUaUMlt  dans  les  MiU'orcue  ca  irain  ci  le  i^unir  «Ua  rauboui];», 

S inguettes  de  joyeux  échos,  et  circu-  '  Et  rouiiut.  roi  a*  guingoMi*  «ni^inacMiu, 

eut  avec  le  rite  dans  les  Réunions  i>«  i-™  w»«  «      »•  «"^ 
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 »,  il  logeait  au  gNoier. 

le  teiii|ia  au  brait  cle^  fëtea  cnivrantca 

I\.^l>jlt,  l'i'ipait  l'habit  ila  cbantomiler. 
VtMiali  l'biver  I  l«  bois  manqa.iit  à  l'Alrc  ; 
ijk  vitra  au  nord  ctincrlait  de  llciirs  ; 
Il  grelottait  ;  «aais  sa  mu»e  folùUe 
Uu  paavra  pwpl*  «liait  aédier  lc«  plMn. 


Rien  ji>ui>o,  liélas  I  il  «IraoeiKl  dan»  la  fo 
Je  l'ai  conduit  où  vieux  j'irai  d«naSn. 
Clkantant  au  loin ,  d<fl  mmirs  ii  voix  raaase,  - 

Aux  ritiirs  pcii.MTs  iii'orr.icliaiciit  i-n  rlieinin. 
</oi;iici,i  sf!>  cliûiilÂ  (|u<<  litur  ivressa^         .  < 

Chaiils  qui-  Irurs  fil»  ^auront  bien  rajeunira 
De  aon  passage  cat-il  nn  roi  c|ui  laiiae  , 
A«  pnavr*  pctaple  on  «  doos  aouvcnir? 

'  Db  Bmosses  (voy.  Brosses.) 

Debrie  (dntluTirie  T-ecIerr,  Tlniiic), 
morte  en  .1700,  lit  partie  de  la  troupe 
de  Molière  à  Lyon,  puis  à  Paris.  Eïie 
jouait  avee  succès  dans  le  grand  tra- 
gique et  dans  les  rôle<^  notiles  de  ta 
roinédie;  elle  exeellait  surtout  dans  le 
persoiinauc  iWîgnès  de  Cllcole  des 
Jemnies.  Quelques  années  avant  sa  re- 
traite, on  voulut  faire  remplir  ce  rôle 
par  madeinoiselle  Diieroisv  ;  mais  le 
parterrr"  demanda  si  hautement  ma- 
dame Debrie,  uu'on  i'alla  chercher  chez 
eUe,  et  (^u'on  robligea  de  jouelr  dans 
son  habit  de  ville.  Elle  avait  alors 
C5  ans. 

Molière  avait  été  amoureux  de  ma- 
dame Debrie  avant  d'épouser  made- 
moiselle Béjars,  et  il  revint  à  elle  après 
ses  querelles  de  ménage.  • 

Debbie  (Rdme-WiTquîn) ,  mort  à 
Paris  en  167â  ,  fut  aussi  l'un  des  ac- 
téUrs  de  notre  premièrecomédie  fran- 
çaise. 

T)rbhosse  '.Taoqne?!^ ,  architecte  du 
dix-septième  siècle,  sur  les  dessins  du- 
uuei  fut  construit^  en  1611 ,  le  palais 
an  Laxèmboarg.  Debrosse,  touteo 
inlftant  le  palais  Pitti  de  Florence  et 
son  architecture  en  bossages  très-sail- 
lants ,  sut  donner  à  son  œuvre  un 
grand  cafBCtàriB  d'originalité.  Mais  il 
ne  faut  point  juiier  de  cette  œuvre  par 
le  monument  tel  fju'il  existe  aujour- 
d'hui. (Vovez  Cii,VL(".ii VIN.)  Debrosse 
construisit,  en  101(3,  le  portail  de 
Saint-Gervais,*façade  qui ,  à  part  les 
défauts  inhérents  au  système  des  por-* 
tails  à  étages,  est  l'une  des  plus  belles 
qui  existent. 

fia  1618,  après  rhicen^îe  du  Palais 


de  Justice,  ce  fut  lui  qui  reconstruisit 
la  salle  des  Pas-Perdus.  I)  acheva,  «l 
1()21,  racjueduc  d'Arcueil^  qu'il  avait 
commence  quelques  années  aupara- 
vant, et  donna,  vers  la  même  époque, 
les  plans  du  temple  élevé  à  Charenton 

f)ar  les  protestants,  et  détruit  en  1683, 
e  jour  même  delà  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Le  lieu,  l'époque  de  la  nais-  * 
sance  de  Jacques  Debrosse,  et  la  date 
de  sa  mort  sont  également  ignorés. 
On  ne  connaît  de  lui  que  ses  ou- 
vrages. 

Dbbruhb  (Joséphine).— lies  Rjjsses 

s'étaient  rendus  maitres  de  Saint- 
IMihiel,  et  s'y  livraient  envers  les  ha- 
bitants à  toutes* sortes  d'excès;  pour 
se  soustraire  à  ces  violences ,  ta  jeune 
•Debrune  s'assied  dans  sa  boutique  sur 
un  baril  de  poudre,  et,  tenant  de  cha-  - 
que  main  un  pistolet,  elle  menace 
ceux  qui  tenteraient  de  rapprocher  de 
leur  brûler  la  cervelle  et  de  se  faire 
ensuite  sauter  avec  toute  sa  famille. 
(Mte  courageuse  résolution  imposa  à 
l'ennemi,  et  Debrune  fut  respectée. 

Debky  (Jean-Antoine),  né  à  Ver- 
'vins,  en  1760,  était  avocat,  et  avait 
publié  plusieurs  écrits  en  faveur  de  la 
révolution,  lors(|u'en  1791  il  fut  élu 
députe  à  l'Assemblée  législative.  Peu 
de  membres  de  £ette  assemblée  mon- 
trèrent un  patriotisme  plus  ardent  que 
le  sien.  Tl  demanda,  le  I*""  janvier 
1792,  la  mise  en  accusation  des  prin- 
ces français  émigrés,  et,  le  I6daméme 
mois,  il  fit  décréter  (jue  Monsieur,, 
frère  du  roi ,  par  le  fait  de  son  émi- 
gration, était  censé  avoir  abdique  son 
droit  éventuel  a  la  régence.  Ce  fut  sur 
sa  proposition  que  l'Assemblée  rendit 
le  décret  par  lequel  elle  s'attribuait 
exclusivement  et  sans  le  concours  de 
la  sanction  royale  le  droit  de  déclarer 
la  patrie  en  danger.  Quelques  jours 
auparavant,  il  avait  appuyé  la  mesure 
relative  à  la  dissolution  de  la  garde 
constitutionnelle  du  roi.  Le  8aoiU,  il 
demanda  un  décret  d'accusation  con- 
tre le  général  la  Fayette ,  coupable 
d'avoir  fait  délibérer  son  armée  sur 
■  les  événements  du  20  juin.  Il  prit  une 
part  active  a  ceux  du  10  aoiU,  et  pro- 
posa, quelques  jours  après,  la  créatioii 
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d'un  corps  de  1,200  tyrnnnirides,  des- 
tinés à  aller  attaquer  ÎDilividuelleinent, 
et  jusque  sur  leurs  troues,  les  rois  qui 
avaient  formé  une  coalition  contre  la 
France.  Réélu  à  la  Convention  uatio- 
nale,  Jean  Debrv opina,  dans  le  procès 
du  roi,,  pour  la  lonnation  d'uu  trii)u« 
nal  4*Biat,  prisbora  do  raaiMnblét, 
qui  eût  eu  à  juger  toua  lea  crimes  de 
contre-révolution,  quels  que  fussent 
le  nom  et  le  ran^  de  leurs  auteurs.  Ce 
vote  semble  indiquer  qu'il  ne  recon- 
naissait pas  à  la  Convention  le  droit 
de  juger  Louis  XVI  ;  cependant ,  il 
,  vota  ensuite  sa  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Depuis  lors  jusqu'au  9  ther- 
midor, il  ne  reparut  qde  rarement  à  la 
.  tribune,  pour  provoquer  dea  mesures 
contre  les  émigrés  et  faire  déeretcr  la 
irantilation  des  restes  de  Rousseau  au 
Panthéon.  Accuse  de  fédéralisme  ,  et 
ayant  protesté  contre  le  coup  d*Ètat 
du  31  mai  ,  il  faillit  être  arrcHé  avec 
les  72  girondins  que  Robespierre  par- 
viiit  a  sauver  de  la  colère  des  ultra- 
révobitionnaires.  Mais,  après  le  9  ther- 
midor, il  reparut  sur  la  scène.  Envoyé 
en  niission  dans  les  d:  parlements  de 
\  jiK'luse,  de  la  Drônie  et  de  l'Ardè- 
che,  il  revint  bientôt  après  prendre 
|Nurt  à  la  discussion  de  Tacte  constitu- 
tionnel ,  où  il  lit  insérer  Partiele  qui 
déclare  que  :  «  Tout  traitement  (fui 
«  a^j^ave  la  |)eine  déterminée  par  la 
«  loi  est  un  crime.  »  A  Texpiration  de 
la  session  conventienneUc  ,  iean  De* 
bry  fut  nommé  au  (Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  et  nresida  deux  fois  cette  as- 
setnblee,  à  laquelle  il  tutappeléà  trois 
rapriaaa  difféf entes  :  il  y  revint  aux 
sentiments  derépuMicanisnte  prononcé 
qu'il  avait  fait  paraître  a  TAssemblée 
l^Uiiative.  L'adresse  du  Corps  légis- 
latif au  peuple  firançais,  sur  la  joiiniée 
du  18  fructidor,  est  de  lui.  Ku  Van  vi, 
Jean  Dehry  fut  choisi  avec  Roherjot 
et  Roimier  pour  repre^^enter  la  repu- 
blique au  congrès  de  RastadL  On  con- 
naît répouvantable  eatastrapha  qui 
tennina  leur  mission.  (  Voyez  Bow- 
NiEK.)  Jean  Debrv  wha[qKa  seul  à 
Tuiiiline  guel-apciw  ou  ses  ^max  col- 
lèpMi  fvémm  k  via^  Laâwé  poAir 


mort  par  les  assassins  ,  après  avoir 
re(^u  treize  coups  de  sabre ,  il  parvint 
cependant  h  gagner  la  demeure  du 
hùton  de  Goertz,  ministre  de  Prusse, 
qui  lui  prodi|Lîtia  tous  les  soins  qu'exi- 
geait sa  situation.  Ilentré  en  France, 
lorsqu'il  fut  rétabli  de  ses  blessures, 
Jean  Dcbry  figure  an  18  brumaire 
parmi  les  conjurés  qui  secondèrent  lea 
projets  du  général  Bonaparte.  Le  pre- 
n>ier  consul  l'en  récompensa  en  Tan  ix 
(1801),  en  le  nommant  préfet  du  dé- 
partement du  Doubs ,  qu'il  adminis- 
trait encore  en  181 1.  \  la  première 
nouvelle  du  rétablissement  des  Bour- 
bons, Debry  parut  a  l'une  des  fenêtres 
de  la  préfecture,  la  22  avril,  um co- 
carde blanche  à  son  chapeau  ,  tandîa 
que  ses  domestiques  ,  par  son  ordre, 
en  distribuaient  aux  fonctionnaires  pu- 
blid.  Il  demanda  le  registre  des  actes 
de  la  préfecture,  y  fit  inscrire  le  sé- 
natus-consulte  qui  portait  le  rappel  du 
roi,  et  sij^na  le  premier.  Il  écrivit  en- 
suite à  Monsieur,  comte  d'Artois, 
peur  lui  offrir  rhommage  da  aan  pra* 
fond  respect  et  de  sa  soumission  ,  et 
'  pour  le  prier  de  lui  accorder  la  liberté 
de  linirses  jours  dans  la  retraite.  Pen- 
dant les  cent  Jours ,  il  fut  appelé  à  la 
préfecture  du  Bas-Rhin.  La  seconde 
rentrée  des  Bourbons  lui  lit  perdre 
cette  place.  Comprisdans  l'ordonnance 
d'exii  rendue  contre  les  conventionnels  • 
qui  avaiest  voté  la  mort  de  Louîa 
A.VI ,  il  implora  vainement  de  Mon* 
sieur  la  permission  de  rester  en  France^ 
et  se  retira  en  Belgique.  La  révéla- 
tion de  1840  lui  rouvrit  les  portes  de 
la  France.  Il  nMurut  à  Paris  en  1894. 
On  a  (le  lui  :  1"  Kasai  sur  t éducation 
nationale,  1 7î>0,  2  vol.  in -S"'  ;  2°  Eioge 
de  MirabtuH,  \  7dO,  m-À"  \  3°  Opimot^ 
9m  te  tamlUuUon  de  1798,  ia-a*; 
4*  CaêicMem  doa  éleâikmêj  im, 
in-8». 

Dkbire  Guillaume-François),  le 
Jeune,  libraire,  né  a  Parisen  1731, 
mort  en  1788,  fiit  un  biMIograplM 
distingué.  On  a  de  lui  :  Musstum  ^• 
pographirutn  ,  seu  Ct>llfr(if>  in  qua 
vuuœs  fertt  libri  rarUmi/ni..,  recelé- 
seniuTf  1755,  in-13,  tiré  aralamat  à 
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12  exemplaires  et  publié  sous  le  nom 
de  G.  F.  Rebude;  Bibliographie ins* 
tructivCy  tm  Tr,  de  la  connai$$ancê 
des  livres  rares  (/  .singu/irrs  ^  17G3- 
1768,  7  vol.  iu-8°;  Supfj/ûji.  a  cet  ou- 
vrage, ou  Calaloijue  des  livres  du 
caotnet  de  L,  /,  Gmjnaty  1769 ,  2  TOK 
\Vi'9r  \  et  plusieurs  autres  Calaloffue$ 
de  bibliothèques  que  l'on  recherche  en- 
core pour  la  manière  dont  ils  $out  ré- 
digés. 

Debube  (Guillaume),  IMné,  parent 
du  précédent,  m-  rt  à  Paris  en  1820  ,  à 
l'tlge  de  8G  ans ,  tut  libraire  de  la  lîi- 
bliutheque  du  roi|  et  publia  pluMcurs 
ouvrages  estimés.  Oo  uii  doit  eo  outre 
plusieurs  CataloffUÊS  de  bibliothèques 
aussi  estimés  que  ceux  de  son  parent. 

De  Caen  (Charles- Mathieii-lsRlDrq;, 
comte  ,  lieutenant  général,  né  à  Caeu, 
en  1769,  servit  d*aiiord  dans  la  ma- 
rine  royale ,  puis  entra  dans  la  car- 
rière civile,  et  s'enrôla  enfin,  en  1792, 
dans  Pun  des  bataillons  du  Calvados. 
Au  sié^e  de  Ma)  ence  ,  il  concpiit  les 
grades  d'adjudant  -  sous  <  officier,  de 
sous-lieutenant,  de  lieutenant  et  de 
capitaine.  Kléber  ,  qui  défendait  la 
place,  disait,  en  parlant  de  de  Caeu, 
qu'U/audrt^t  hU  compter  mtiant  de 
campagnes  qu'il  y  avait  eu  de  jours 
de  siège.  Peu  de  temps  après  ,  il  fut 
uouuné  adjudant  général  cbef  de  ba- 
taîlion.  G*est  «n  cette  qualité  qu'il  fit 
les  campagnes  de  la  Vendée,  en  179a 
et  JT'J-l,  s:nis  les  ordres  des  généraux 
Canclaux,  Dubayet,  Moreau  et  Kleber. 
Kn  17UU,  il  fut  chargé  d'une  recun- 
liaissanoe  importante  sur  les  frontiè- 
res du  canton  de  Bàle  ,  et  les  surcèN 
qu'il  obtint  dans  cette  mission  lui  va- 
lurent le  urade  d'adjudant  général  diejf 
de  brigade,  et  bientôt  apns  celui  de 

féaéral  de  brigade.  A  Tattaque  de 
'rankenthal,  «iOn  impétuosité  le  porta 
jusqu'au  centre  de  In  place.  Fait  pri- 
sounier,  il  fut  rendu  à  la  liberté  Mir 
parole  et  bientôt  échangé.  Eo  1796,  le 
général  de  Caen  se  distini^na  au  pas- 
sade du  Rhin  et  au  sié^etpie  les  Fran- 
çais soutiqrent  dans  Kehl.  Le  Direc- 
toire lui  aecorda  un  tabre  d'hoimeur. 
Ru  1709,  il  fut  employé  à  l'armée  du 
fttoid'abord  tous  les  wigt»  4e  ifiw:- 


dan ,  et  plus  tard  sous  ceux  de  Le- 
courbe.  En  1800,  pendant  la  campa- 
gne d' Allemagae,  de  Caen  se  distingua 

en  plusieurs  rencontres,  mais  particu- 
lièrement a  Willstelt;  à  Offenbourg, 
près  de  Blaubeureo  ;  au  pont  d*Rr* 
oacb,  devant  Ulm,  où  il  s'empara  d^aa 
convoi  de  400  voitures  de  çrains  qui 
allait  entrer  dans  la  place;  a  Munich, 
dont  il  se  rcndjt  maître  après  avoir 
battu,  à  plusieurs  reprises ,  le  général 
autrichien  Merfeld;  enfin  ,  à  Ilobeo* 
Knden,  où  il  décida  le  gain  de  la  ba- 
taille en  conduisant ,  pendant  le  plus 
fort  de  Taction ,  6,000  hommes  à  Mo- 
reau oui  ne  les  attendait  pas.  Ce  fut 
au  ftiilieu  de  ces  exploits  qu'il  fut 
promu  au  grade  de  général  de  divi- 
sion. 

En  1802,  après  le  traité  d'Amiens, 
le  premier  consul  le  nomma  capitaine 
général  des  étahlisséments  français 
dans  l'Inde.  A  peine  arrivé  à  Pondiclié- 
TVy  de  Caen  tej^ut  des  nouvelles  qui  lui 
firent  pressentur  la  rupture  de  la  pau; 
aussitôt  il  se  décida  à  se  rendre  à  l'île 
de  France.  Là,  pendafit  huit  ans  qu'il 
gouverna  les  établissements  français 
situés  à  l'est  de  l'Afrique,  il  se  main- 
tint contre  les  attaques  réitérées  des 
Anglais ,  et  leur  captura  un  nombre 
considérable  de  navires  marchands. 
S'il  eût  reçu  de  la  métropole  les  se- 
cours qu*ii  demandait,  le  pavilloli 
français  eilt  reconauis  dans  les  mers 
d'AsiV  tout  l'éclat  dont  il  brillait  sous 
les  la  Bourdonnaye  et  les  Suffren  ,  et 
jamais  TAngleterre  ne  se  fUt  emparée 
de  l*tle  de  France.  Hais  en  1810, 
n'ayant  avec  lui  que  1,200  liomtues  de 
garnison,  il  fut  attaqué  par  une  armée 
anglaise  de  20,000  homuies.  U  résida 
Quelque  temps,  bieu  que  lloégalité  des 
rorcea  fftt  trop  fraudé  pour  que  la 
victoire  ne  restiU  pas  au  nombre.  Ce- 
pendant, de  Caen  obtint  une  capitula- 
tion honorable,  et,  en  quittant  l'île,  il 
reçut,  dans  une  adresse  que  lui  votè- 
rent les  colons,  rex|>ression  de  leur 
estime  et  de  leur  reconnaissance.  Il 
reulra  en  France  vers  le  milieu  de  1811, 
avec  ses  troupes  et  les  équipages  de  ses 
9UatveCp4gate8.Celte  mémeamiév,  ilre- 
çut  Is  CQmqMudemsikt  e»  cbfiC  de  Timc- 
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niée  de  Catalogne,  et  les  succès  qu'il 
obtint  lui  valurent,  en  1812,  les  titres 
de  grand-croix  de  Tordre  de  la  Réunion 
et  de  comte  de  Tempire.  Depuis  long- 
temps il  t  tnit  f;rniul  officier  de  la  Lé- 
gion (l'iioiiiknir.  Chargé  d'organiser, 
en  1814,  un  corps  d'armée  sous  le  titre 
^armée  de  la  Gironde,  et  de  repren- 
dre Bordeaux ,  qui  avait  ouvert  ses 
portes  aux  Anglais,  il  fut  arrêté  dans 
ses  préparatifs  par  l'abdication  de 
rempereur ,  et ,  après  la  bataille  de 
Toulblise,  il  traita  d'une  suspension 
d'armes  avec  le  général  anglais  qui  lui 
était  opposé.  Sous  la  restauration  ,  il 
fut  nommé  par  le  roi  gouverneur  de 
la  Indivision  militaire.  Il  occupait  ee 
poste  en  1815,  au  moment  où  la  du- 
chesse et  le  duc  d'Angouléme  appri- 
rent, à  Bordeaux,  le  débarquement  de 
Napoléon  au  golfe  Juan.  De  Caen , 
dans  cette  circonstance  critique ,  se 
roinporta  n  l'égard  de  la  duchesse,  qui, 
seule  resta  à  Bordeaux  ,  aver  nne  con- 
venance parfaite.  Apres  le  départ  de 
la  princesse,  il  reçut  dans  la  ville  le 
général  Clausel.  Pour  ce  fait,  il  fut 
arrêté  après  les  cent  jours  ,  et  subit 
une  captivité  de  nuinze  mois  \  il  fut  en- 
fin rendu  à  la  liberté  par  une  ordon- 
nance royale  ,  et  mis  en  disponibilité. 
A  la  révolution  de  juillet ,  le  général 
de  Caen  fut  nommé  nresident  do  la 
commission  chargée  uexaminer  les 
réclamations  des  officiers  éloignés  de 
l'armée  sous  la  restaur^ition.  Il  tut  en- 
levé en  1832,  à  Montuiorericy,  par  une 
attaque  d  apoplexie  foudroyante.  11 
était  âgé  de  6S  ans. 
#  Decandolle  (  Augustin-Pyrame), 
célèbre  botaniste,  né  à  Genève,  en 
1778,  d'une  famille  française  qui  s'é- 
tait retiréç  dans  cette  ville,  lors  de  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes,  vint  à 
Paris  en  1796,  et  y  fut  accueilli  par 
Dolomieu,  sous  la  direction  duquel  il 
continua  les  études  qu'il  avait  com- 
mencées à  Genève,  en  recevant  les  le- 
çons de  Charles  Bonnet  et  de  Senne- 
DÎer.  Associé  d'abord  aux  travaux  de 
Lamarck  ,  puis  à  ceux  de  Dcsfontai- 
nes,  en  1798.  il  fut  chargé,  par  ce  der- 
nier, de  rédiger  le  texte  de  l'histoire 
des  plantes  granes ,  dont  Redouté 


avait  depuis  longtemps  préparé  les  fi- 
gures; dès  ce  moment,  Decandolle 
fut  compté  au  nombre  de  nos  pre- 
miers botani.vtes.  Deux  aus  après ,  il 
publia  ia  Monmjraphie  des  astraga- 
lesy  ouvrage  ou  il  chercha  à  inlrcduire 
les  principes  des  classiQcations  natu- 
relles jusque  dans  les  détails  des  gen- 
res, et  présenta  à  l'Institut  plusieurs 
mémoires  très-imi)ortants  sur  la  phy- 
sique végétale.  Cçs  mémoires ,  qui 
ont  pour  objet  Vexisfenee  et  l'usage 
des  pores  corHmuXt  la  végétatwm, 
du  tjui,  et  l'influence  de  la  lumière  sur 
Ics  'régpfcii/  r  ,  ont  été  imprimés  dans 
le  Recueil  des  savants  étrangers. 
Chargé,  en  1802,  de  faire  pour  Cuvier 
le  cours  d'histoire  naturelle  au  collège 
de  France,  il  commença  ,  la  même  an- 
née, avec  Redouté. /'/y /«^oire  des  lilia' 
cées,  dont  il  a  rédigé  les  quatre  pre- 
miers volumes  sans  y  attacher  son 
nom.  Il  fut  reçu,  en  1«0I.  docteur  en 
méileeine  à  la  Faculté  de  Paris.  Sa 
thèse,  qui  est  un  Essai  sur  les  pro- 
priétés médicales  des  plantes ,  com- 
parées avec  la  classification  naturelle, 
a  eu  deux  éditions,  et  a  été  traduite 
dans  plusieurs  langues.  En  1803,  il  lit 
paraître  la  troisième  édition  de.  h 
Flore  française ,  qui ,  en  sortant  de 
ses  mains,  était  véritablement  un  nou- 
vel ouvrage  ;  car ,  depuis  la  seconde 
édition ,  la  science  avait  fait  de  si  ra- 
pides progrès ,  qu'il  avait  fallu  refaire 
entièrement  le  travail  de  Lamarck. De- 
candolle y  fit  entrer  plus  de  deux  mille 
espèces  nouvelles  et  refondit  complè- 
tement la  eryptogamie. 

En  1806,  Decandolle  fut  chargé  par 
Champajiny,  alors  ministre  de  hnt(> 
rieur,  de  parcourir  la  France  \)nur  eu 
étudier  la  botanicjuc  et  Tagricuiture; 
il  commença  aussitôt  cette  difficile  ex* 
ploration  à  laquelle  il  consacra  six  an- 
nées de  sa  vie  ;  il  visita  non -seulement 
l'ancien  territoire,  mais  encore  les  dé- 
partements de  la  Belgique ,  de  Tltalie 
et  des  bords  du  Rhin.  CfaSiqiie  année, 
il  publiait ,  à  la  suite  de  ses  ^  ovnizcs, 
un  rapport  dans  lemiel  il  n)cntu)nnait 
les  principaux  résultats  de  géographie 
botanique  et  agricole  qu'il  avait  ob- 
servés. Il  doona,  qd  1806,  un  ti^péé' 
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mpuf  à  la  Flore  française^  et  ajouta 
trt'i/.p  crnts  nouvelles  espèces  à  celles 

au'il  avait  décrites  dans  la  3*"  édition 
e  cet  ouvrage. 

Il  devint ,  en  1808  ,  professeur  de 
botanique  à  la  faculté  de  médecine  et 
à  la  faculté  des  sciences  de  Montpel- 
lier, et  directeur  du  Jardin  des  Plan- 
tes de  la  même  ville,  dont  il  publia  le 
cntnlo£;iie  en  1813.  Kn  1815  ,  penrlnnt 
les  cent  jours  ,  M.  Dcmudolle  l'ut 
nommé  à  la  place  vacante  de  recteur 
de  Tacadémie  de  Montpellier;  oiais 
après  la  seconde  restauration ,  quoi- 
qti'll  n'eilt  pris  aucune  part  aux  évé- 
nements politiques ,  il  lut  remplacé 
pr  M.Duchaila,  et  nommé  doyen  de 
la  faculté  des  sciences.  Fatigué ,  en 
1816,  des  troubles  qui  désolaient  le 
Midi  et  craignant  dètre  révoqué,  il 
prit  l'avance ,  se  démit  de  ses  fonc- 
tiona,  et  se  retira  à  Genève,  où  il  con- 
tinua, depuis,  à  se  livrer  à  ses  études 
favorites.  Il  était,  depuis  1810  ,  cor- 
respondant de  rinstitut.  Après  la  ré- 
volution de  juillet ,  DecandoUe  revint 
habiter  Montpellier ,  et  le  gouverne- 
ment lui  rendit  le  titre  de  professeur  à 
Vécole  de  médecine  de  cette  ville,  école 
a,  laquelle  ses  lettons  avaient  rendu, 
sôus  Tempire ,  une  partie  de  son  an- 
cienne célébrité,  IMais  sa  santé  ne  lui 
pernïettait  plus  de  se  livrer  à  rensei- 
gnement. 11  mourut  en  1841.  Les 
principaux  ouvrages  de  M.  Decandolle 
sont,  outre  ceux  que  nous  avons  cités  : 
Principes  élémentaires  dt  botanique  j 
Paris,  1803,  in-8"  ;  Synopsis  planta- 
rum  in  Flora  Gallica  descriptarum, 
Paris,  1 806,  in-8*  ;  Icônes  pkmtarum 
GallitV  rariorinn  ,  Paris,  1808,  in-f' ; 
Théorie  élémentaire  de  botanique , 
Paris,  1813,  in-8%  2'  édition  ,  181U, 
tn-8*.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  al- 
lemand, par  Rœmer,  Zurich,  1811  et 
18 15,  2  vol,  in-S"  ;  Jlrgiii  veijetabilis 
syslema  naturale,  sire  ordines.  gênera 
el  species  plantarum  secuimum  nie- 
thoai  natunUls  normas  digestarum 
et  descriptarum,  Paris,  1818  ,  in-8", 
rolnmen  primum  ;  ibid.,  1821  ,  voln- 
vien  secundum.  Cet  ouvrage  est  resté 
incomplet.  Prodinmm  sy$tematis  «a» 
tura&i  regni  vqfetabllis,  êiœ  ettwne- 
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ratio  contractata  ordlmm^  generum^ 
spccierumque  plantarum  hucusque 
cognUarum^jua:ta  methodi  naturaUs 
normoê' digàkt ,  Paris ,  1834  - 1880, 
t.  I-yn  ;  Mémoire  sur  la  famiUe  des 
légumineuses  y  Vans,  182r>-i82f),  8  li- 
vraisons, in-4**;  Organograp/iie  végé- 
tale,  ou  Description  rtùsonnée  des 
organes  des  plantes ,  pour  servir  de 
suite  et  de  développement  à  la  théorie 
élémentaire  de  botanique  ,  et  d intro- 
duction a  la  phusioloyie  végétale  et  à 
la  description  des  flmiUles ,  avec  de» 
plane  lies  en  tcdUe'douce^  Paris,  1837, 
2  vol.  in -8°. 

Decazes  (  Élie  ) ,  duc  et  pair  de 
France,  auiourd'hui  grand  référendaire 
de  la  chambre  des  pairs,  naquit  à  Saint* 
Martin  de  I^aye  (dép.  de  la  Gironde) , 
le  8  septembre  1780.  Issu  d'une  fa- 
mille de  robe,  le  jeune  Decazes  faisait 
ses  études  au  ooll^  de  Vendôme, 
lorsque  la  révolution  vint  détruire  mo- 
mentnnénient  les  anciens  établisse- 
ments d  instruction  publique.  Il  alla 
étudier  les  lois  à  Libonme ,  et  débuta 
bientôt  avec  succès  au  barreau  de  cette 
ville.  Dès  que  les  écoles  de  Paris  fu- 
rent rouvertes,  il  accourut  y  perfec- 
tionner son  instruction;  après  quel- 
ques années  de  séjour  dans  fa  capitale, 
il  rntrn  comme  simple  employé  au  mi- 
nistère de  la  justice.  Pourvu  d'une 
place  de  juge  au  tribunal  de  la  Seine , 
et  successivement  appelé  au  eonseil  de 
rimpératrice  mère  et  à  celui  de  Louis 
lîonnparte,  il  fut  nommé,  en  décem- 
bre 1810,  conseiller  à  la  cour  impé- 
riale de  Paris.  On  a  complaisannncnt 
loué  M.  Decazes  d'avoir,  dans  les  af- 
faires de  Louis  Bonaparte,  défendu 
plus  d'une  lois  avec  force  les  intérêts 
de  son  patron  contre  la  volonté  de 
Tempereur.  La  défaveur  personnelle 

3ui  en  résulta  et  la  destitution  du  roi 
e  Hollande,  semblaient  avoir  borné 
la  carrière  politique  de  M.  Decazes  , 
quand  les  revers  de  la  France  et  le  . 
changement  de  gouvernement  qui  en 
fut  la  suite  latnle,  vinrent  offrir  n  son 
ambition  des  chances  assurément  tout 
a  fait  imurévues.  M.  Decazes  semble 
n'en  avoir  négligé  aucune.  Il  s^était 
montré ,  dès  1814 ,  anodes  premiers  et 
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des  plus  chauds  partisans  du  régime 
nouveau,  ou  plutôt  de  l'aneien  rédme 
ressuscité  :  1815  le  vit  se  présenter  à 
la  téte  d'ane  compagnie  deiardea  na- 
tionala  uMbtles  pour  détendre  la 
catise  royale  contre  Napoléon.  Ce  fut 
là  une  (Tes  causes  de  la  laveur  tout  à 
fait  extraordinaire  dont  M.  Decazes 
jouit  bientôt  auprès  de  Louis  XVIII. 

On  n  rité  de  M.  Decazes ,  durant  les 
cent  jours,  un  mot  qui  atteste  chez 
lui,  sinon  un  grand  attachement  à  ses 
nrareaux  inaKKs ,  encore  uns  fbia 
iMnrs  de  France,  du  moins  le  courage 
de  son  opinion,  et  cette  aim;ible  liberté 
d'esprit  qui  semble  ne  l'avoir  jamais 
abandonné,  même  au  milieu  des  plus 
crmlles  convulsions  de  son  pays.  «  Est- 
«  il  besoin,  s'écriait-on  dans  une  réu- 
«  nion  (Je  cours  roy;iles,  d'une  autre 
«  preuve  de  la  légitimité  de  Tempereur, 
«  que  la  rapidité  de  sa  marche?  Quel 
«  autre  que  le  vrai  souverain  edt  pu 
«  arriver  ainsi  en  vingt  jours  de  ('nu- 
«  nés  à  l*aris  ?»  —  «  Je  n*ai  jamais  ouï 
«  dire ,  répliaua  M.  Decazes ,  que  la 
«  légitimité  fut  le  prix  de  la  course.  » 

F,xilé  par  Napoléon  ,  avec  défense 
de  se  tenir  à  moins  de  quarante  liciies 
de  Paris,  Bl.  Decazes  accourut  des 
qifil  eut  connaissance  du  désastre  de 
Waterloo.  Installé  préfet  de  police  le 
7  juillet ,  au  nom  du  roi  non  encore 
arrivé ,  il  eut  le  malheur  de  plaire  aux 
cbeGi  die  l*armée  étrangère;  il  prit  dès 
Ion  le  rang,  et  eut  bientôt  le  titre  de 
conseiller  d'État.  T>es  journaux  fai- 
saient parfois  des  tableaux  trop  fl- 
dèles  des  maux  et  des  vexations  que 
pfodoisait  rinvasion.  Les  généraux 
étrangers  s'en  plaignirent  au  préfet  de 
police,  qui,  le  13  juillet  (  voy.  Joiini. 
aén.  )j  écrivit  ainsi  aux  rédacteurs  des 
renfiles  publiques.  «  Son  excellence  le 
«  gouverneur  de  Parts  (  le  baron  llu- 
«fling)  se  plaint  que  les  journaux 
«  s'occupent  toujours  des  armées  al- 
»  liées.  Il  demande  qu'il  soit  enjoint 
«  aux  journalistes  de  n*en  parler  ni  en 
«  bien,  ni  eu  mal  ;  il  demande  en  outre 
«  que  eetle  injonelion  soit  faite  au- 
«  jourd'hui  même.  Je  m'empresse ,  en 
«  eonséquence ,  de  vous  faire  connaî- 
«  tfe  les  intentions  de  soif  eioelleace, 


«  et  vous  recommande  de  vous  y  (*on- 
n  former  sans  reserve.  »  La  crainte 
d'aggraver  le  mal  en  irritant  des  forces 
victorieuses  suffit-elle  faire  excu* 
ser  un  magistrat  firançais  d'avoir  donné 
des  ordres  au  nom  d'un  autre  qtie  le 
roi  de  France  ou  le  gouvernement 
français? 

Vers  le  commencement  d'aoïlt,  le 
colonel  I. a bédoy ère  et  le  maréchal  Ney 
ayant  été  arrêtés,  le  préfet  de  police, 
tout  en  prenant  les  mesures  les  plus 
propres  à  prévenir  révasion  de  ces  il- 
iustres  victimes ,  ne  négligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  diminuer  leurs  souf- 
frances. Élu  députe  vers  le  même  temps 
par  le  collège  électoral  de  la  Seine, 
M.  Decazes  monta,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, de  la  préfecture  au  ministère 
de  la  police,  et  fut  créé  comte  par 
rordoanauce  du  7  janvier  181G.  Lnc 
physionomie  douce,  ennoblie  par  on 
front  élevé ,  des  yeux  beaux  et  rfh , 
un  son  de  voix  insmuant ,  une  conver- 
sation facile,  spirituelle,  tout  à  fait 
séduisante,  surtout  dans  le  téte-à-téte, 
l'avaient  fait  distinguer  par  le  roi ,  qui 
lin'  accorda  bientôt  la  plus  entière  con- 
fiance. L'intimité  devint  si  parfaite, 
que  l'aflèctueux  monarque,  ne  conser- 
vant avec  son  ministre  d'autre  avan- 
tage que  celui  de  l'âge.  UtonoraSt  sou- 
vent (lu  nom  de  mon  fih. 

Cepeiidant  la  session  des  chambres 
s'ouvrit ,  et  la  majorité ,  triomphante 
d'abord ,  unie  contre  celui  qu'on  appe- 
lait alors  l'eimemi  coiiiniun  ,  ne  tarda 
pas  d  se  diviser.  Les  uns  demandaient 
qu'on  procédât  avec  la  dernière  rigueur 
contre  un  parti ,  le  parti  révolotioa- 
naire  et  natmnal ,  qu  ils  appelaient  In- 
corrigible, et  qu'il  t.diait,  cfisaient-lfs» 
exclure  de  tous  les  emplois  publics; 
les  autres,  en  minorité,  redoutaient 
une  sévérité  excessive,  et  le  gouver- 
nement inclinait  alors  en  faveur  de 
leur  opinion.  A  la  séance  du  18  octo- 
bre, M.  Decazes  présent;»  un  projet  de 
loi  tendant  à  donner  au  ministère  le 
droit  de  détenir  et  d'exiler  les  ifidivi- 
dus  présimiés  auteurs  ou  complices  de 
délits  eontre  W  roi,  la  famille  royale  et 
la  sûreté  do  l'État. 

Cette  loi  fus  adépt A  par  les  dm 
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chambres  sans  benuconp  de  discussion. 
Par  une  circulaire  aux  préfets,  en  date 
dn  80  novembre  § uitent ,  M.  Decazes 
fixa  en  ces  termes  le  mode  d'exécutioii  : 
«  Cette  mesure  extrnordinaire  assu- 
«  rera  la  tranquillité  de  TKtat  s'il  en 
«  est  fait  une  sage  apnlication;  elle  y 
«  apporterait  le  trouDle  si  les  megis- 
«  trats  substituaient  Parbitraire  à  une 
«  juste  sévérité,  s'ils  se  rendaient  les 
«  instruments  ,  même  involontaires  , 
m  des|NMioi»  partionlièreB  on  des  pré- 
«  Tention»«veugles.  Ge  n'est  point  sur 
«  desimpies  soupçons,  sur  des  dénon- 
«  dations  v;mues  ,  qn  'on  peut  priver 

•  un  citoyen  de  sa  liberté...  Le  respect 
«  que  eomfBMHle  la  sûreté  indlvidnetle 
«  vous  fait  un  devoir  d'apporter  dans 
«  cette  partie  de  vos  fonctions  Tatten- 
«  lion  la  plus  scrupuleuse.  Le  gojiver- 
«  nemeot,  qui  ne  vent  exercer  que  dans 
m  Hniérét  de  l'État  le  pouvoir  extraor^ 

•  dinaire  dont  il  est  momentanément 
«  revêtu ,  doit  trouver  dans  l'inipar- 
«  tialité  des  préfets ,  et  dans  la  célérité 

•  de  leurs  rapports ,  la  gafantie  de  sa 
«  responsabilité,  comme  tous  les  sujets 
«  de  Sa  Majesté,  connue  tous  lesbofn- 
«  mes  paisibles  doivent  y  trouver  eelle 
«  de  leur  repos  et  la  protection  qui  leur 
«  est  due.  « 

dette  circulaire  attira  à  M.  Decazes 
la  deliance  d'un  j)nrti  sans  lui  rendre 
la  confiance  de  l'autre.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  il  fût  forcé  de  les  eombattre 
tour  à  tour  tous  les  deux ,  sans  pou- 
voir  s'appuyer  solidement  sur  aucun. 
L'evasioii  singulière  du  comte  de  la 
Valette  ^  après  qu'il  eut  été  condamné, 
fcl  b  première  occasion  que  saisirent, 
pour  éclater  avee  violence  contre  M. 
Decazes,  ceux  des(jiiei>  on  disait  qu'ils 
étaient  plus  royalties  que  le  roi, 
Hn  s'en  Aillut  qo*on  n*accusAt  le  mi- 
nistre de  connivence  avec  les  amis  du 
prisonnier  ,  si  heureusement  délivré 
par  le  noble  dévouement  de  sa  femme. 
Abus  ii  discussion  de  la  loi  dite  d^ism- 
ttittiSy  la  nMtjorité  fit  d'incroyables  ef- 
forts pour  rendre  impitoyable  une 
mesure  qui  ,  de  sa  nriturc,  devait  rtrc 
toute  de  clémence.  L'atlaijue  lut  vive 
éè  la  part  des  ehefe,  qui  méditaient 
étfii  kê  fameuses  calégarîas*  M.  De- 


cazes n'eut  pas  besoin  d'une  grande 
éloquence  pour  défendre  la  loi  contre 
«ne  généreuse,  mais  faible  minorité, 
qui  osa  proposer  d'accrottre  le  nom- 
bre des  annnstirs.  Nous  nous  plaisons 
cependant  a  le  rei  onrinître  ,  il  ut  beau- 
coup contre  la  majorité,  sans  pouvoir 
parvenir  à  triompher  de  sa  fhreor.  Le 
ministère  recot  la  un  échec  honorable; 
et,  à  partir  ae  cette  époque,  les  ultra 
de  la  chambre  des  députés  ne  laissè- 
TCnt  échapper  aucune  occasion  de  faire 
sentir  à  M.  Decazes  qu'il  avait  perdu  * 
leur  confiance.  A  la  séance  du  22  mars 
1816,  il  fut  accusé  par  eux,  en  comité 
secret ,  d'organiser  dans  les  journaux 
un  sjrstème  de  diffiimation  contre  les 
principes  religieux  et  rovalîstes  de  la 
chambre,  acrnsation  qui  fut  reproduite 
avec  force  dans  la  discussion  du  bud- 
get. Les  diambres  se  séparèrent ,  et 
Bientôt  des  troubles,  des  conspirations 
ayant  éclate  sur  plusieurs  pomts,  no- 
tanunent  à  Paris,  à  Grenoble,  à  Lyon, 
le  ministère  de  la  police  prit  une  im- 
portance croissante,  et  enfin,  par  la  lîi- 
veur  personnelle!  du  roi,  !M.  Decazes 
parvint  véritablement  au  timon  des  af- 
faires. 

M.  Decazes  semble  avoir  senti  le 
premier  le  besoin  de  dissoudre  cette 

fameuse  chambre  connue  soii<;  le  nom 
ù'introuvnble ,  et  l'ordonnance  du  5 
septembre  1817  prononça  cette  disso- 
lution. Vm  de  jours  après ,  dans  une 
circulaire  relative  aux  élections ,  M. 
Decazes  disait  aux  préfets  :  «  Sous  le 
«  rapjiortde  la  convocation,  point  d'ex- 
«  dusions  odieuses,  pointd'appKcationt 
«  illégales  des  dispositions  de  la  haute 
«  police  pour  écarter  ceux  qui  sont  ap- 
«  pelés  a  vott  r;  surveillance  active,  mais 
«  liberté  entière  ;  point  d'extension  ar- 
«  bitraireauxaiyonctionsautoriséespar 
«  rowlonnancc.»  Le  ministrequitintce 
langage  officiel  n'entendait  pas  sans 
doutequ'ondemandât  leurs  passe-ports 
aux  électeurs  libéraux,  et  qu'on  cmpé- 
dlflt  d'aller  voter  ceux  (lui  n'avaient 
pas  pensé  à  s'en  nnniir.  M.  DecazfS 
mdiqne  ensuite  les  qiKilitfs  auxquelles 
l'administration  reconuciitra  les  can- 
didats uui  devront  être  privés  Ou  jouit 
de  aoD  Influence  et  sfexprime  ainsi  : 
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«Sa  Majesté  attend  d^eux  (des  pré- 

«fets)  qu'ils  feront  tous  leurs  efforts 
«  pouréloignerdein  depntation  lesen- 
«  ncmis  du  trône  et  de  la  lé^iliniité...., 
«  et  ces  amis  insensés  qui  Tébranle- 


sitlon  de  M.  Pecazes,  auVn  rapitor- 

tant  les  passages  de  quelques  uns  des 
discours  qu'il  ndressii  à  la  chambre 
daus  (  elle  discussion. 
A  la  séance  da  18  janvier  1817,  il 

■MÎt  •  m  1V*tt«*An«law  lias  niiA  nmis  PP. 


«  raient  en  Toalant  le  servir  autrement  disait  :  «  I9*attendeE  pas  que  nous  ré- 

«gOcleroi  ne  veut  l'être;  qui,  dans  «  pondions  .nux  personnalités  qu'on  a 

«  leur  aveuglement,  osent  dicter  des  «  cru  pouvoir  se  permettre  à  celte  Iri- 

«  lois  à  sa  sagesse ,  et  prétendent  gou-  «  bune  ;  que  nous  descendions  à  don» 

«  vemer  pour  lui.  Le  roi  ne  veut  au-  «  ner  des  justifications  ;  que  nous  nous 

«  cune exiif^ération ;  il  attend,  des  col-  «  abaissions  jusqu'à  des  apolo^^ies.  Mi- 

«  léges  électoraux ,  des  députés  qui  ap-  «  nistre  du  roi,  honore  de  sa  conlianre, 

«  portent  à  la  nouvelle  chambre  les  «  nous  avons  sans  doutei»*  regretter 

«  principes  de  modération  qui  sont  la  «  que  celle  de  (juclques  niemt»res  qui 

«  règle  de  son  gouvernement  et  de  sa  «  s'asseoient  de  ce  côté  (en  montrant 

«  politique,  qui  n'appartiennent  à  au-  «  In  droite),  ne  la  suivent  pas.  Qu'ils 


•  cun  parti ,  à  aucune  société  seerèle , 
«  qui  n'écoutent  d'autres  intérêts  que 
«  ceux  de  TÊtat  et  du  trùne.  » 

Un  grand  nombre  d'ultraroyalistcs, 
qu'on  croyait  désignes  par  cette  circu- 
laire, parvinrent  cependant  à  se  faire 
réélire ,  mais  ils  n*eurent  pas  la  ma-  des  journaux ,  M.  Decazes  oontinoe  : 
jorité  dans  la  nouvelle  chambre.  Le    «  On  objecte  que  les  Journaux  sont 


«  nous  |)ermetlent  cependant  de  pen- 
«  ser  que  celle  de  notre  mattre,  celle  de 
«  la  nation,  et  la  vôtre,  Messieurs  (en 
«  s'adressanl  au  reste  de  l'assemblée), 
euvent  nous  consoler  de  n'avoir  pas 


•I  le 


a  leur.  »  Passant  ensuite  à  l'article 


résultat  des  élections  fut  à  peu  près  tel 
que  M.  Decazes  l'avait  désiré.  La 
chambre  était  royaliste  ,  mais  moins 
ardente,  moins  portée  aux  mesures  de 
rigueur.  On  pouvait  espérer  (ju'elle  ac- 
cueillerait d'importantes  modifications 


«  une  arme  nécessaire  pour  se  défen- 
«  dre  contre  l'oppression.  Les  minis* 
«  très  l'avouent ,  vous  a-t-on  dit ,  et 
«  ils  ne  veulent  se  servir  de  cette  arma 

«  que  pour  f:iiie  triompher  la  leur, 
pour  comprimer  et  asservir  les  an- 


aux mesures  d'exception  et  de  sévérité  «  très.  Kt  pounjuoi  ne  l'avouerions- 
adoptées  dans  la  session  précMente.  '  «  nous  pas  ?  Oui,  nous  voulons  désar- 


M.  Decazes  mit  une  mesure  remar|> 
quahic  dans  le  compte  qti'il  rendit ,  à 
la  séance  du  7  décemlu  c ,  de  l'exécu- 
tion de  la  loi  du  29  octobre  181. S.  Il 
motiva  la  continuation  de  la  censure 
sur  les  feuilles  puhlifjues ,  en  disnnt  : 
«  La  liberté  illiuiitce  des  journaux  en- 
«  traînerait  aujourd'hui  les  plus  gra- 
«  ves  inconvénients  ;  elle  serait  aan> 
«  ^creuse  relativement  à  la  position 
«  intérieure  de  !a  France  ;  elle  serait 
«  funeste,  terrible,  impossible  même, 
«  sous  le  point  de  vue  de  sa  portion 
«  extérieure.  »  Peu  de  jours  après,  oa- 
rut  une  brochure  d'un  écrivain  fort 
connu  (M.  Fiévf'c),  lacjuelle  critiquant 
vivement  les  mesures  proposées  par  le 
ministre,  fit  dire  qu'en  effet  les  écri- 
vains jouissaient  déjà  delà  liberté d*é> 
crire  qu'on  refusait  encore  aux  journa- 
listes. 

On  ne  saurait  mieux  peindre  la  pô* 


«  mer  les  partis.  Oui,  nous  voulons, 

«  non  les  comprimer  et  les  asservir  ; 
«  mais  les  faire  expirer  au  pied  de  ce 
«  trône  que  déjà  ils  désespèrent  d'e- 
«  branler.  »  M.  Decazes  passe  ensuite 
à  ce  qui  irritait  le  plus  ses  adversai- 
res, l'ailicle  des  élections,  et  il  pour- 
suit ainsi  :  »  Le  gouveruement  ne 
«  pouvait- il  pas ,  ne  devait-il  pas  tra- 
«  cer  d'une  manière  générale  les  carac- 
«  tcres  auxquels  on  reconnnîtrait  les 
«  bons  choix  ?  A-t-on  fait  autre  chose  ? 
«  A-ton  dc.^igné  d'une  manière  exclu- 
«  sive  un  seul  individu  ?....  Ces  dce- 
n  tions  ,  vous  a-t-on  dit ,  ont  comblé 
«  quelques  vœux....  Elles  les  ont  com- 
«  bles  t4>us ,  vous  le  savez ,  et  on  oe 
«  peut  se  le  dissimuler.  Le  grand  crime 
«  du  uouvernement  est  là,  et  il  est  ii 
n  tout  entier.  Mais  il  est  trop  beau, 
«  trop  noble  d'avoir  mérite  cette  accii- 
«  sation,  pour  ne  pas  s'en  honorer. 
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Let  portes  dM  priKHit ,  font  a-t-ot 

■  dit  encore ,  ont  été  ou? ertes  au  mo* 
«  ment  des  élections;  on  adonnémain- 
'i  levée  de  toutes  les  surveillances.  Ma 
«  réponse  sera  péremptoire.  Je  déclare 
«  en  ftce  de  la  France  que  pas  un  seul 
«  individu  n*a  été  mis  en  liberté  pour 
«  les  élections;  queles  mesures  de  cette 

■  nature  susceptibles  d'être  prises  à 
«  cette  époque ,  ont  été  ajonrnéee ,  et 
«  qu'il  ft  été  pnterit  aux  préfets  d*at* 
«  tendre,  pour  les  exécuter,  que  le  mo- 
«  ment  d'agitation  qui  accompagne 
«  toujours  les  élections  fût  passé.  J'en 
m  dirai  aotant  des  surveillances.  »  La 
réponse  au  sujet  des  élections  était  pé- 
remptoire  contre  les  ultras.  Mais  les 
libéraux,  s'ils  eussent  été  en  force, 
auraient  attaqué  M.  Deoazes  sur  ravea 
i|u*il  venaitdefaire ,  qu'on  avait  ajourné 
la  justice  due  aux  individus  arrêtés  ou 
mis  en  surveillance,  jusqu'après  les 
élections. 

On  a  dû  remarquer  dans  ce  oue  M. 
Derazes  répondit  aux  ultrns  ,  à  rocca- 
sion  (les  journaux ,  que  ce  parti  qui 

i'usque-la  s'était  fortement  oppose  à  la 
iberté  de  la  presse,  parce  quMl  était  le 
plus  fort,  la  réclnmait  nu  moment  où 
il  était  devenu  le  plus  faible.  Nous  si- 
gnalons ce  moment  comme  ayant  été 
œlul  oà  le  côté  droit  commença  à  sui- 
vre contre  M.  Decazes  une  tactique 
des  plus  adroites.  Depuis,  on  vit  sou- 
vent les  chefs  de  ce  parti  ,  parler  et 
voter  comme  les  patriotes  les  plus  sin- 
eères ,  dans  Tesploir  qu'en  se  joignant 
ainsi  h  leurs  adversaires  naturels,  ils 
ôteraient  plus  tôt  la  majorité  au  minis- 
tère. 

L'opération  la  plus  importante  de 
Cfltto  session  fut  de  donner  à  la  France 
un  régime  électoral.  On  fit,  le  5  février 
1817,  cette  loi  fameuse  sur  les  élec- 
tions ,  laquelle  confiait  presque  exclu- 
sivement a  la  classe  moyenne  le  choix 
des  représentants  de  la  nation ,  et  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  de 
M.  Decazes.  On  ignore  quelle  fut  la 
part  que  ce  ministre  prit  à  la  forma- 
tion de  cette  théorie;  on  sait  seule- 
ment qu'il  aurait  désire  que  les  collèges 
électoraux  fussent  divisés  par  arron- 
.dissamenti ,  dont  chacun  aurait  son 

T.  Yi.  M*  MJvrubm,  (Dict.  bn< 


raptésetttant  ,  au  lieu  de  charger, 
eomme  le  faisait  cette  loi,  de  grands 

collèges  de  départements  d'élire  cha- 
cun plusieurs  députés.  Quant  nu  fond 
du  système ,  il  est  évident  qu'il  était 
du  goût  de  M.  Decazes,  puisqu'ao  Heu 
de  le  combattre ,  il  l'appuya.  Cette 
conception  paraissait  d'ailleurs  avoir 
beaucoup  d  analogie  avec  ses  vues  po- 
litiques. Voici  conmient  il  les  expli- 
quait lui-même  :  <t  II  faut ,  disait-il , 
«  royaliser  la  nation  et  nationaliser  le 
«royalisme;  protéger  tous  les  droits 
«  acquis  et  toutes  les  propriétés  ;  main- 
«  tenir  une  égalité  droite  et  complète, 
«  éteindre  les  haines,  ramener  l'oubli 
«  du  passé  ,  et  taire  ainjer  le  pouvoir 
«  en  le  faisant  respecter.  Voila  le  but 
<  que  le  gouvernement  se  propose ,  la 
«  rè^le  que  lui  a  tracée  le  monarque* 
«  qui ,  pour  rappeler  des  expressions 
«  sorties  de  sa  bouche,  ne  peut  être  le 
«  roi  de  deux  peuples  dififerents  dans 
«  le  même  pays,  et  avoir  deux  balan- 
«  ces  et  deux  Justices.  » 

Lesultrasde  1815, réélus  à  cette  ses- 
sion, sentirent  le  coup  que  leur  porte- 
rait ce  projet.  Ils  firent  donc  les  der- 
niers efforts  pour  le  faire  rejeter.  Ce 
fut  en  vain  ;  ils  n'étaient  plus  en  force. 
C'est  alors  que  l'oppositiou  changea 
de  naturo  :  les  libéraux  demandèrent 
hautement  la  suppression  de  toutes  les 
mesures  d'exception  et  de  circons- 
tance ;  ils  prétendaient  que  la  charte 
en  son  entier  fût  sur-le-cnamp  mise  en 
activité.  M.  Decazes  voulait  au  con- 
traire n'avancer  rinns  la  voie  constitu- 
tionnelle que  successivement  et  pas  à 
pas.  La  detiance  du  c<3té  gauche  contre 
M.  Decazes  était  déjà  éveillée.  Ce  sen- 
timent devait  éclater  avec  force  à  me- 
sure (]ue  ce  eùté  acquerrait  de  la  pré- 
pondérance. A  cette  session  de  1817  à 
1918,  la  majorité  dévouée  au  minis- 
tère se  réduisit  :  V  au  centre,  oom- 

{)Osé  en  général  de  fonctionnaires  pu- 
)lics;  2°à  une  partie  des  ultras  restf^s 
dans  la  chambre.  On  prévit  dès  ce  mo- 
ment que  le  gouvernement  tomberait 
aux  mains  des  libéraux. 

Cependant  les  grands  propriétaires, 
mécontents  d'un  mode  d'élection  qui 
ne  leur  donnait  Jamais  la  nugorité^  ré* 

rcL.,  ne.)  J0 
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eounlMt  à  ton  les  moyens  imagtaih 

bips  pour  changer  cet  orîlre  de  choses. 
A  les  en  croire,  tout  en  France  était 
menaçant,  et  M.  Decazes  était  haute- 
ment 'déncifié  comme  préparant  ont 
nouvelle  révolution.  La  haute  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  du  monarque 
semblait  le  rendre  invulnérable.  «Si  ces 
«  messieurs  oontinoent  à  me  dénigrer 
«  auprès  du  roi,  disait-il  plaisamment, 
"  ils  me  feront  duc.  »  S'il  faut  on  croire 
les  bruits  qui  se  rép.mdirent  alors  , 
ceux  qui  voulaient  faire  rapporter  la 
loi  du  S  février  ne  se  boraérent  pas  à 
a^ir  dans  Pintérieur;  ils  cherchèrent 
et  réussirent ,  dit-on  ,  à  alarmer  les 
issances  étrangères.  C'était  pendant 
négociatioBS  «rAh-ls-Chapelle,  qui 
avaient  pour  objet  Tentièro  éiracoatwn 
du  territoire  par  les  troupes  étrangè- 
res. S'il  fauten  croire  les  mêmes  bruits, 
le  duc  de  Richelieu  n'aurait  pu  obtenir 
cette  délîvpaiice  ou'en  se  prononçant 
lui-même  contre  la  loi  des  ele<*.tion8. 
M.  Decazes  s'était,  de  son  coté,  pro- 
noncé contre  toute  espèce  de  change- 
ment Enio  les  chambres  Couvrirent, 
et  le  discours  de  la  couronne  sonna 
le  tocsin  contre  la  loi  du  r>  février.  T.e 
public  était  dans  l'attente  de  ce  qui  se 
passerait  définitivement  au  conseil  du 
roi ,  lorsqu'on  apprit  que  le  ministère 
allait  changer,  cfue  le  duc  de  Riche- 
lieu était  charge  d'en  former  un  nou- 
veau ,  et  que  îi.  Decazes  n'y  entrait 
pour  rien.  Mais  te  tendemain,  on  ap- 
prit que  la  plupart  de  ceux  à  qui  le  doe 
de  Richelieu  avait  proposé  d'entrer  au 
conseil  s'y  étaient  refuses ,  et  que  le 
roi,  qni  n'avait  con.senti  qu'à  regret  a 
se  séparer  de  M.  Dresses ,  lui  avait 
rendu  toute  sa  confiance ,  en  le  char- 
geant de  remplacer  à  son  tour  ceux 
qui  la  veille  n'avaient  pas  su  le  rem- 
placer hii-nftne.  Ost  alors  que  ftî- 
rent  appelés  au  ministère ,  le  marquis 
Dessoles  ,  qui  fut  fait  président  du 
conseil  ;  le  comte  Gouvion  Saint-Cyr, 
le  baron  Louis,  le  baron  Fortal,  et  le 
député  de  Serres.  On  supprima  le  mi- 
nistère de  la  police ,  contre  lequel  on 
avait  tant  crié;  la  police  ne  fut  plus 
aucune  direction  de  l'intérieur .  dont 
M^JDeeaKB  m  réserta  la  porteMllo. 


ÎV£BS.  BICAUa 

Le  noonsau  ministère  psapaia  au& 

chambres  ime  loi  définitive  sur  la  li- 
berté de  la  presse.  C'est  ainsi  que  le 
joug  de  la  censure ,  qui  uet>ait  encore 
avles  Journaux,  fut  enfin  tout  k  lait 
brisé.  La  même  session ,  de  1818  à 
1819,  vit  expirer  les  lois  d'exception 
qui  avaient  quelque  tooms  cncbalôe  les 
saranties  de  la  llberia  individuelle. 
M.  Decazes  prit  ensuite  une  mesure 
qu'on  lui  a  longtemps  reprochée  :  il 
appela  (3  mars  1819)  à  la  chambre  des 
Dairs  plus  de  soixante  nouveaux  mem- 
ores,  ponr  asodiiar  on  rompre  roupo- 
sition  qu'il  y  avait  rencontrée.  Si  i  on 
considère  que  le  roi  avait  déjà  livré  la 
loi  du  6  février  au  duc  de  Richelieu  i 
qu'il  avait,  pour  ainsi  dire,  crié  bart 
aor  elle,  en  raccusaot  de  semer  des 
craintes  vagues  mais  réelles,  on  re- 
connaîtra qu'il  devait  suflire  de  quel- 
ques nouveaux  prétextes  pour  laire 
changer  la  résolution  où  11  était  de  la 
maintenir.  Ce  changement  eut  lieu  dans 
l'intervalle  de  la  session  close  en  1819, 
à  celle  qui  devait  s'uuvrir  en  1820.  La 
proposition  difisa  le  annislera  :  la 
marquis  Dessoles ,  le  comte  Gouvion 
Saint-Cyr  et  le  baron  Louis  remirent 
leur  portefeuille.  Les  autres  membres, 
notanni>eut  M.  Decazes,  entrèrent  dans 
les  vues  du  Toi ,  ^  le  diargea  de  fsr- 
mer  un  nouveau  mînisière.  Par  or- 
donnance du  19  novembre  1819,  le 
marquis  de  Latour-Maubourg,  lecoiule 
Roy  et  le  baron  Paaqoier,  sntrèfont  i 
la  plaesdes  démissionnaires,  et  M.  De- 
cazes joignit  la  présidence  au  porte- 
feuille de  l'intérieur.  On  lui  a  repro- 
ché de  n'avoir  pas  suivi  l'exemple  de 
ceux  qui  se  démirent,  lui  ^  laa  avait 
appelés  l'année  d'atiparavaaiponr  fNp 
téger  la  loi  du  5  février. 

Il  serait  difficile  de  peiiHlre  l'efter- 
feseenee  qui  s'empara  dea  esprits  an 
moment  oà  l'on  apprit  officiellement 
que  le  gouvernement  avait  résolu  une 
refonte  du  système  électoral.  Les  li- 
béraux falsaieDt  pleufoIranachainbMi 
des  milliersda  pétitiona  ;  les  ultras  se 
multipliaient  parleur  ardeur,  et  avaieoK 
l'appui  formidable  du  ministère  ;  le 
gouvernemeut  se  préuiunis&ait  pour  le 

caa  oè  l'an  païaim  tfona  diaanMîai 
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noiente  aux  voies  de  fait  et  à  la  téàk» 
tion.  Tel  était  l'état  des  choses ,  lors- 
que, le  13  février  1820,  le  duc  de  Berri 
tomba  sous  ie  poignard  de  Louvel.  La 
stupeur  Art  ë'abora  profonde  ;  mail 
bientôt  eet  éfénefnent  devint  une  arme 
de  parti  :  un  journaliste  furibond  ose 
accuser  nominativement  le  président 
du  oOBtaU  d*!»  crime  qu'il  regarde 
oomoM  ie  produit  immértiiit  des  opi- 
nions et  des  hommes  que  re  ministre 
a  protégés.  Le  président  du  conseil 
vole  aux  cliambres ,  leur  propose  des 
■wtuif  «rtraoNHiiaiTflB ,  qu*il  «Ht  in» 
dispensables  dans  un  danger  public ,  et 
te  voit  abandonné  des  deux  côtés  :  des 
ttttrait  parce  que  ces  mesures  viennent 
da  M.  Dtetaw  ;  des  Ktoéreiix ,  parce 
9l*flllat  sont  inconstitutionnf Iles.  Bien 
■lus  :  nn  député  armse  formeliempnt 
a  la  tribune  M.  Decazes  de  complicité 
avec  l'assassin.  C'est  ainsi  qu  en  un 
din  d'cril  ft'honraie  qui,  la  Tailla,  Ml 
le  plus  puissant  du  royaume,  se  vit 
universellement  abandonné.  Ce  mot  : 
«  Si  ces  messieurs  continuent ,  ils  me 
iONMIt  teo,  »  dafiut  prophétique,  mats 
sons  daa  auspices  bien  différents  da 
ceux  qui  Pavaient  inspiré.  En  accep- 
tant la  démission  de  M.  Decazes  ,  le 
roi  le  créa  duc ,  le  fit  membre  de  son 
éansail  urivé,  et  la  aonMN  son  amlies» 
sadeur  a  Londres. 

On  a  attrib<ié  In  défaite  de  M.  De- 
cazes à  ce  qu'il  avait  adopté  dans  sa 
mduila  aatars  les  partis  le  systèmê 
de  boiculef  tant  reproché  au  Dine> 
tolre.  Nous  n'avons  rien  dit  d'une  au- 
tre cause  qui  devait  tôt  ou  tard  ame- 
ner sa  chute.  Nous  n'avons  point 
'  nandemé  me  foula  de  conspirations 
et  d'insurrections  provoquées  par  la 
police  ou  par  l'oppression,  et  qui  écla- 
tèrent sous  son  ministère.  L'histoire, 
aouloTint  le  voile  officiel  qui  nous  ca* 
ebe  encore  ta  cause  de  plus  d'un  évé- 
nement ,  nous  dira  peut-être  un  jour 

3uelle  part  il  a  véritablement  prise  à 
es  macliinations  qui,  dans  un  but  que 
nous  nous  abstenons  de  sjjécite,  en* 
sû^lantèrentplus  d'unefins  le  pap(*). 

(•)  Vojez  DiDiEH  (conspiratioD  de); 
ÉMn&t  «ons  (conspiration  de)  ;  etc. ,  etc. 


En  exanduant  la  poiliade  ealte  ad- 

niinistrntion  qui  se  trouve  sur  un  plan 
moins  élevé,  on  voit  divers  monuments 
qui  attestent  la  sollicitude  de  M.  l>e- 
oasaa  pour  las  progrès  des  adenoes  at 
dea  aita,  anrtaut  pour  faire  pénétrer 
les  connnaissances  positives  dans  ton* 
tes  les  {Mirties  de  l'économie  sociale.  H 
ajouta  à  la  Faculté  de  droit  de  Paria 
plusieurs  chaires  sous  dift'érentStitlUS» 
Les  besoins  de  l'industrie  fixèrent  aussi 
son  attention;  il  institua  près  de  son 
ministère  ,  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, et  pour  les  wMHuflmwas»  daui 
conseils  composés  d'hommes  éminents 
par  leurs  lumières,  surtout  par  le  suc- 
cès de  leurs  grandes  entreprises.  II- 
ëiaMit  au  Conserroioire  des  arts  et 
métiers  la  chaire  où  l'on  apprend  Fap* 
plication  des  sciences  naturelles  et 
exactes  à  la  pratique  des  arts  mécani- 
ques ;  il  protesea  Tinstruction  pri- 
maire, snnam  Iwei^nemeut  luutiiel; 
il  rouvrit  avec  pompe  PexposîtîOtt  de 
nos  produits  manufactures. 

Sous  Charles  X,  M.  Decazes,  ac- 
ooaé  do  désirer  un  «sianKenient  de  dy- 
nastie, vécut  dios  une  sorte  de  disgrâce. 
C'est  alors  que  ,  s'occupant  presque 
exclusivement  d'entreprises  inclustriel- 
les,  il  fonda  dans  son  département  une 
usine  à  laquelle  H  donna  son  nom ,  et 
qui  ne  paraît  pas  avoir  eu  tout  le  suc- 
cès qu'il  en  attendait.  Du  reste ,  pen- 
dant tout  ce  règne  ,  son  opposition 
dans  le  sein  de  la  ebanobre  des  pairs  ftit 
presque  libérale.  Depuis  la  révolution 
de  juillet,  M.  Decazes,  devenu  grand 
référendaire  de  la  chambre  des  pairs, 
n*est  pas  intervenu  direeCement  dans 
les  affaires;  mais  il  a  toujours  soutenu 
de  son  vote  et  de  son  iufkienoe  Ses 
amis  les  doctrinaires. 

Drciatks,  peuple  gaulois  dont  il 
est  fait  maBtkNi  pour  lu  première  Ibis 
lors  de  la  jyremiere  invasion  des  Ro* 
mains  en  Gaule.  Il  occupait  le  rivage 
situé  entre  le  Yar  et  Autipolis  (Anti- 
bea),  et  cette  eofonfe  marseillaise, 
apr^  avoir  été  prise  par  eux ,  devint 
leur  capitale.  C  était  le  peuple  de  la 
Gaule  transalpine  qui.  de  ce  coté,  était 
le  plus  voisin  de  T Italie.  Il  fut  subju- 
gué par  les  Romains  154  ans  avant 
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J.  C.  —  Tite-Live  lui  doOBft  !•  BOm  de 

lÀgures  transalpins. 

JDÉGIEAS.  On  peut  8*étonner  qu'une 
corpontioa  entière  ait  sobaielé,  au 
moyen  âge ,  de  Tunique  fabrication 
des  dés  n  jouer.  Il  est  vrai  que  dans 
ces  temps  où  resprit  avait  peu  de  dis- 
tnelioiis ,  tout  le  ononde  jouait  aux 
dés,  malgré  les  défenses  réitéréet  dei 
rois,  et  surtout  de  Louis  IX.  Le  re- 
cueil des  ordonnances  des  rois  de 
France  (*)  renferme  deux  prohibitions 
lancées  en  1354  et  1356  par  ce  pieux 
monarque,  contre  les  échecs  et  les  dés  ; 
et  nous  lisons  dans  la  relation  de  Juin- 
ville,  que  pendant  la  traversée  vers  la 
terre  sainte,  saint  Louis  ayant  surpris 
son  frère  en  contravention  flagrante  j 
jeta  dans  la  mer  les  dés  et  tout  ce  qui 
couvrait  la  table^ 

Une  foule  d'arrêts ,  de  règlements 
et  d'ordonnances ,  défendaient  spécia- 
lement aux  marchands  colporteurs  et 
aux  cabaretiers  de  tenir  des  dés  ou 
tout  antre  Jen  de  hasard ,  sous  peine 
de  très-fortes  amendes.  (Voy.  Jeux.) 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  Livre  des  métiers, 
d*£tienne  Boileau,  contient  les  statuts 
des  déciers,  «  c'ei>t  à  savoir  faiseurs 
de  dés  à  tables  (**)  et  à  édiecs,  d'os  et 
d'yvoire ,  de  corne  et  de  toute  autre 
matière.  «  On  y  remarque,  entre  au- 
tres, les  dispositions  suivantes  :  «  Kul 
décier  ne  puet  ne  ne  doit  fère  ne  ache- 
ter dez  [)louniez  {plombés)^  quelque 
chance  que  ils  doinent,  de  quoi  qu  ils 
soient  ploujnez,  soit  de  vif  argent  ou 
de  pions  ;  car  Teuvre  est  fausse  et  doit 
être  arse.  »  Outre  cette  confiscation, 
le  fabricant  coupable  devait  payer  au 
roi  une  amende  de  cinq  sous  parisis.' 
Les  dés  pipés  n'étaient ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, que  trop  communs,  s'ilCttiten 
croire  le  âU  a*vn  merder  : 

«  J*ai  én  du  plus,  j'ai  des  da  maint,       .  • 

«  De  Paris,  de  Cbarlfs,  de  Raiot; 

«  Si  cil  ai  drus,  ce  n'est  pas  gai. 

«  Qai,  au  hocber,  diiëcnt  (tomlirnt)  turat.  n 

^  OÉciMÀTEUR.  C'est  le  nom  que 
Ton  donnait  à  celui  qui  percevait  une 

n  Tome  r,  p.  74  et  79. 
(••)  Lc5  taùies,  espèce  de  trictFiC|  éUÛMlt 
le  jeu  favori  des  hautes  classes. 


dîme  ecclésiastique  ou  inféodée.  On 
appelait  gros  décimateurs  ceux  à  qui 
appartenaient  les  grosses  dîmes,  par 
opposition  aux  enrés,  qui  n'avaient 

aue  les  menues  et  vertes  dimes.  Les 
écimateurs  étaient  tenus  à  plusieurs 
charges,  telles  que  les  réparations  du 
dueor  de  l'église,  la  HDomitnre  én  K- 
fres  et  ornements,  la  portion  congran 
pour  le  coré  et  son  vicaire,  etc.  (Voj* 

DlME.) 

DÉcnuB.  Jusau'en  1789,  on  a  non»* 
mé  ainsi  une  suoventioo  payée  au  roi 
par  le  clergé.  Il  y  avait,  dans  les  der- 
niers temps,  deux  espèces  de  déci- 
mes :  Tordinaire  se  renouvelait  tous 
les  dix  ans,  et  s'appelait  décime  dm 
contrat  de  Poissy ,  parce  que  les  pré- 
lats s'y  étaient  engagés  dans  cette 
ville,  en  1561,  lors  du  lameux  colloque 
avec  les  ministres  réformés;  la  décme 
extraordinaire  se  payait  tous  les  cinq 
ans,  ou  sans  terme  fixe,  suivant  les 
besoins  de  TÉtat.  Ces  Uitferentes  sub- 
ventions étaient  imposées  sur  tous  les 
membres  du  clergé,  en  raison  du  r^ 
venu  de  leurs  bénéfices.  La  répartition 
s'en  faisait  dans  chaaue  diocèse  par  un 
bureau  composé  de  Vévéque ,  du  syn- 
dic ,  et  des  députés  des  chapitres ,  de 
ceux  des  curés  et  des  monastères. 
(Voyez  Bureau  des  décimes.)  Les 
hôpitaux  n'étaient  point  compris  dans 
les  rMes  des  dMmu  ordinaires.  L*or»  I 
dre  de  Malte  et  les  cardinaux  payaient 
leur  part  pour  les  biens  qu'ils  poné> 
daient  eu  France. 

Depuis  la  dixme  ou  didme  wala» 
dine  (Voyez  DÎme),  toutes  les  levées 
faites  sur  le  clergé,  soit  pour  des  guer^ 
res  saintes,  soit  pour  d'autres  besoins 
de  r£tat,  sont  généralement  désignées 
par  les  historiens  sous  le  nom  dedéei« 
mes,  quoiqu'elles  fussent  souvent  au- 
dessous  du  dixième  des  revenus. 

A  partir  de  Philippe-Auguste,  les 
décimes  levées  sur  le  dergé  furent  as- 
sez fréquentes.  Outre  la  dédme  sala* 
dine  (1188),  le  roi  en  accorda  une  au 
pape  Innocent  III  pour  la  guerre  con- 
tre Otton  IV,  puis  u  en  leva  une  troi- 
sième pour  la  croisade  commandée  par 
Baudouin,  et  pour  les  frais  de* la  guerre 
contre  les  Albigeois.  Eoûn,  en  1214, 


Digitized  by  Google 


FEANGE. 


DKUSB 


Pliilippe«AQflitl6  en  accorda  une  qua- 
trième en  faveur  de  la  croisade  de 
.Tean  d'Angleterre.  On  trouve  une  dé- 
cime sous  Louis  VllI ,  00  en  trouve 
treize  sous  Louis  IX ,  deux  sons  Phi- 
lippe  III ,  vin^^t  et  une  au  moins  sous 
Philippe  le  Hcl.  Jusqu'à  ce  dernier 
prince ,  les  papes  avaient  prétendu 
avoir  le  droit  ae  sanctionner  par  une 
huile  ces  sortes  de  contributions,  et 
les  rois  ,  pour  en  faciliter  le  recouvre- 
ment, autorisaient  la  publication  de 
ces  bulles;  souvent  même  ils  parta- 
ta|(eaieDt  avec  le  pape,  ou  lui  permet* 
taient  de  lever  une  décime  pour  lui  et 
par  ses  propres  officiers.  Mais  Boni- 
face  VIII  ayant  voulu»  en  1295,  impo- 
ser sur  les  ^lises  de  France  une 
décime-centièiiie,  Philippe  le  Bel,  qui 
ne  se  souciait  pns  de  partager  avec 
d'autres  le  droit  de  pressurer  son  pays, 
s'y  opposa  avec  opmiâtreté.  Alors  fut 
lancée  la  fameuse  bulle  ClericU iMeoêy 
qui  défendait ,  à  peine  d'excommuni- 
cation, aux  ecclésiastiques  ,  de  payer 
aucun  subside  sans  Taulorisation  pôu- 
llficale.  Cependant  le  roi  tint  bon ,  et 
Loniface  dut  retirer  sa  décision. 

Les  guerres  d'outre-mer,  les  invasions 
des  Anglais,  nécessitèrent,  pendant  les 
règnes  suivants,  la  continuation  de  ces 
levées,  qui,  sous  le  roi  Jean,  se  firent, 
dit  une  ordonnance  de  I3ô6,  libêralc- 
menl  et  pour  charité  in  aumo.sne , 
Mans  compuision  et  de  bon  gré.  Du 
temps  de  Charles  VI ,  les  décimes  fu- 
rent imposées  et  levées  au  nom  de 
Charles  et  de  Henri  V.  Ce  fut  sous 
François  T*^  qu'elles  commencèrent  à 
devenir  à  peu  près  annuelles  et  ordi- 
naires. Il  est  vrai  que  les  gens  d^église 
avaient  toujours  évité  de  paraître  con- 
traints, et  qu'ils  donnaient  à  cette 
taxe  le  titre  de  don  gratuU  et  ekart' 
tatff.  Peu  importait  au  roi  la  qualiU* 
cation ,  pourvu  qu'il  eilt  la  chose. 
Mais,  en  1501 ,  les  prélats  rassemblés 
à  Poissy  pour  le  colloque  avec  les 
•  protestants  firent,  au  nom  de  tout  le 
clergé  ,  un  contrat  avec  le  roi,  par  le- 
quel ils  s'engagèrent  à  lui  payer 
], 600,000  livres  par  an,  pendant  six 
années,  et  de  racheter  dans  dix  ans 
610,000  livres  de  rentes  au  principal 


de  7,&60,000  livres,  dont  lliélel  de 

ville  de  Paris  était  chargé  envers  plu- 
sieurs créanciers  de  l'ïltat.  Dès  lors  les 
assemblées  du  clergé  furent  plus  fré- 
quentes ,  tant  pour  Texécution  de  oe 
contrat  que  pour  de  nouvelles  subven- 
tions;  et,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  il  fut  réglé  que  les 
rainions  pour  te  reaouvolement  du 
contrat  de  Poissy  seraient  décennales. 
Les  rentes  sur  le  clergé  furent  dès 
lors  successivement  augmentées.  En 
1636,  elles  montaient  à  1,296,961  li- 
vres; à  l'époque  de  la  révolution,  la 
somme  était  encore  plus  considérable. 

Ce  ne  fut  que  par  exception  que  les 
évêques  purent  aabord  faire  eux-mê- 
mes la  rqiartition  et  la  levée  des  sub> 
ventions  de  leur  diocèse.  Henri  II  fut 
le  premier  qui,  par  édit  de  juin  15.57, 
créa  dans  chaque  ville  principale  des 
archevêchés  et  évêchés,  un  receoettr 
'  en  titre  d'ofBce  des  décimes.  Mais  ces 
officiers  furent  plusieurs  fois  suppri- 
més, sur  les  instances  du  clergé,  puis 
rétablis  de  nouveau.  En  1789,  ils  ne 
comptaient  plus,  comme  autrefois, 
leur  recette  à  la  chambre  des  comptes, 
mais  ils  en  donnaient  tous  les  si\  mois 
un  état  à  Tévéque  et  aux  députés  du 
diocèse.  Le  reeenew  général  du  cler^ 
gé  rendait,  tous  les  cinq  ans,  compte 
de  sa  gestion  aux  députés  ecclésiasti- 
ques. 

Les  contestations  qui  naissaient  au 
sujet  de  ces  subsides ,  furent  portées 
d'abord  au  conseil  du  roi ,  puis  à  la 
cour  des  aides  de  Paris,  en  1551,  et  à 
celle  de  Montpellier,  en  1553.  Quelque 
temps  après,  la  connaissance  ra  fut 
attribuée  aux  syndics  généraux  du 
clergé.  Enfin,  en  1579,  l'assemblée  de 
Melùn  supprima  ces  syndics,  et  de* 
manda  au  roi  rétablissement  des  bu- 
reaux généraux  de  décimes,  qui  furent 
créés  par  un  édit  de  15S0.  (\oy.  Bu- 
beau  DES  oBCiUfiS,  Diii£,  Do^s 
TiRA  ri  rrs.; 

DÉcisK,  DeeetiOf  petite  et  ancienne 
ville  (le  l'ancien  Nivernais,  aujourd'hui 
du  département  de  la  Nièvre.  Cette 
ville  est  bâtie  dans  une  île  de  la  Loire, 
à  Pembonchure  de  TAron  et  à  la  nais- 
Sance  du  canal  du  Nivernais.  Sur  le 
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sommet  du  rocher  qui  la  domine,  s'é» 

lève  un  antique  château  construit  par 
les  ducs  (le  Nevers. 

Décise  était  autrefois  bien  fortifiée; 
elle  fat  assiégée  en  15>5  par  un  corps 
italien  aux  ordres  du  comte  de  Belle- 
Joyeuse,  qui  s'en  empara  et  la  livra 
au  pillage.  Un  incendie  la  consuma 
presque  entièrement  en  1529. 

Cebe  Tille  possède  une  population 

de  3,100  hnl)iTnnts. 

]>ÉCLÀJUIiOI!l  J)£  GU£BBB.  VoyeZ 

Défi. 

DécLAB  ATioit  du  dergi  de  France, 

I/extensîon  de  hi  r('•^.^le  (voyez  ce  mot), 
droit  que  Louis  XIV  prétendait  lui  ap- 
partenir universellement  dans  tous  les 
évéchés  du  royaume ,  avait  amené  une 
guerre  ouverte  entre  Rome  etia  France, 
l.e  roi  convoqua ,  en  1681  ,  une  as- 
semblée du  clergé  ;  elle  émit  le  vœu 
que  Ton  réunit  un  concile  général, 
louis  ne  coâta  pas  entièrement  cet 
avis,  et  se  borna  a  convoquer  une  as- 
scniblt'c  générale  du  clerqé  pour  le 
9  novembre.  Cette  assemblée  était  com- 
posée de  36  évâques  et  de  85  curés  ; 
elle  iîit  dès  Tabord  entièrement  domi- 
née par  la  science  et  par  la  parole  de 
Bossuet ,  et  se  montra  docile  aux  vo- 
lontés royales.  L'évê(|ue  de  Meaux , 
faisant  le 'discours  d*ouverture,  exposa 
les  principes  constants  de  l'Église  gal- 
licane (  voyez  ce  mot  ) ,  et  les  remèdes 
propres  à  prévenir  les  divisions  et  les 
troubles.  Le  3  février  1689 ,  i*âfîte  de 
consentement  à  Textension  de  la  ré- 
gale fut  signé  à  l'unanimité.  Innocent 
XI ,  pontife  vertueux  mais  opiniâtre, 
cassa  cette  décision,  bien  que  les  pré- 
lats la  lui  eussent  humblement  présen- 
tée comme  un  sacrifice  nécessaire  pour 
conserver  à  TÉglise  la  bienveillance 
d'un  monaraue  si  zélé  pour  l'extir- 
pation de  rherésie.  Alors  rassemblée, 
*  toujours  inspirée  par  Bossuet,  prit 
Tonensive,  et  rendit,  le  13  mars,  cette 
fameuse  déclaration  des  quatre  arti- 
cles. L'Église  de  France  prononçait: 
1*  «  que  les  souverains  ne  sont  soumis 
à  aucune  puissance  ecclésiastique  dans 
les  choses  temporelles ,  que  le  pape  ne 

8 eut  les  déposer  ni  délier  leurs  sujets 
a  serment  de  fidélité;  2«  que  le  eoa- 


Cfle  général  est  au-dessue  du  pape; 

S*  que  l'usage  de  la  puissance  aposto- 
lique doit  être  réglé  par  les  canons  et 
les  constitutions  reçues  dans  l'Église 
gallicane;  4*  oue  les  jugements  du 
pape  ,  bien  qu'obligatoires  pour  toutes 
les  Kglises ,  ne  deviennent  îrréforraa- 
bles  que  par  le  conseoteuient  univer- 
sel de  rÉglise.  > 

Louis  XIY  prescrivit  aussitôt  psr 
un  édit  l'enregistrement  des  quatre 
articles  dans  tous  les  parlements  ,  bail- 
liages ,  sénéchaussées  ,  universités  , 
Acuités  de  théologie  et  de  droit  canon. 
Il  ordonna  qu'ils  seraient  enseignés 
dans  toutes  les  écoles,  et  que  personne 
ne  pât  être  reçu  licencié  ou  docteur, 
sans  avoir  soutenu  une  thèse  en  faveur 
de  cette  doctrine.  La  dédaration  fut 
généralement  bien  reçue  en  Fran-^e; 
mais  il  n'en  fut  pas  de  même  à  l'étran- 
ger. La  cour  de  Rome  la  condamna , 
et  refusa  des  bulles  aux  évéuues  nom* 
més  par  le  roi ,  de  sorte  qu^  la  moit 
d'Iimocent  XI,  il  y  avait  en  France 
trente  diocèses  sans  pasteurs.  Mais  la 
irictoire  était  restée  a  hinitS  monar- 
chique dans  les  questions  religieuse!, 
et  Louis  XIV  se  trouva  tout  naturel- 
lement poussé  à  une  entreprise  beau- 
coup plus  importante  et  plus  difTirJie, 
l'extinction  ou  calvinisme.  Le  33  oe- 
tobre  1685  fut  publiée  la  révocatloB  i 

de  l'édit  de  Nantes.  I 

Alexandre  VUI  n'en  persista  pas 
moins  dans  les  senthnents  dlnnoorat 

XI,  son  prédécesseur,  et  signa,  le 
4  août  1000,  une  bulle  qui  cassait  et 
annulait  les  résolutions  formulées  dans 
les  quatre  articles.  Innocent  XII  se 
laissa  enfin  fléchir  et  céda  aux  besoins  de 
l'Églisede  France.  De  leur  côté,  le  clergé 
et  le  roi ,  pour  mettre  le  sceau  à  cette 
réconciliation,  écrivirent  au  pape  quMIs 
tenaient  pour  non  décrété  tout  ce  qui 
avait  été  décrété  dans  l'assemblée  de 
1682,  pour  non  ordonné  tout  ce  qui 
était  contenu  dans  l'édit  du  72  mars 
(  14  septembre  1$93). 

Depuis ,  suivant  lei  expressions  de  ' 
Louis  XIV,  personne  ne  fut  plus  ni  j 
obliiié,  ni  empêché  de  parler  sur  une  i 
matière  qui  pouvait  se  souteuir  ou 
t*attaquer  tans  donner  atteinte  à  ancui 


Digitized  by  Gopgle 


4Qfï 


«tMile  M.  TwrtBfait,  b  MhntiMi 

ét  1663  a  eontinué  de  préooeaper  les 

théologiens  et  même  les  gouverne- 
ments. Cette  pragmatique  nouvelle,  qui 
remit  en  vigueur  les  principes  du  cod- 
«Ue  de  Constance  et  déIniMit  orai  do 
concile  de  Trente ,  cet  acte ,  empreint 
dp  l'esprit  janséniste,  et  qui  mit  dans 
la  dépendance  du  gouvernement  la  dis- 
dpKae  eoelésiafHqii«,  Ait,  en  1766, 
inséré  dans  le  premier  décret  du  sy- 
node de  Pistoie;  Pie  VI  le  condamna 
ensuite  dans  sa  bulle  Auctorem  Jidei. 
L'article  34  de  la  loi  sar  te  concordat 
dit  que  ceui  qui  seront  choisis  pour 
l'enseignement  dans  les  séminaires , 
sonsf-riront  la  dédaralion  de  1682  ,  et 
se  soumettront  à  enseigner  la  doctrine 
oui  T  est  oontenoe.  Imb  ministres  de 
I  intérieur,  comme  Latné,  Siméon,  etc., 
ont  renouvelé  ces  dispositions.  A  l'é- 
Doque  des  démêlés  de  I^apoléon  ayec 
le  pape ,  plnsiearB  éf6qiies  de  FTaoee 
et  d'Italie ,  et  des  ecclésiastiques  dis» 
tinguës,  ont  adopté  les  quatre  articles^ 
sans  admettre,  toutefois,  (^ue  ceux  qui 
les  rejetaient  fussent  hérétiques. 

]>ÉCLABATI0(I6  B0T4LBS.  »  G*eit 

sous  Frroçois  que  Ton  rommerça 
à  distinguer  la  signification  des  mots 
ordonnances,  édiU  et  déclarations. 
Ce  prinee  se  senrait  do  mot  aréom^ 
nance  pour  les  matières  générales  con- 
cernant Ja  justice  ,  du  mol  rrltt  pour 
les  matières  particulières  qui  ne  con- 
eemaient  pas  cette  branebe  do  goaver* 
lemeM,  et  du  terme  de  décêartOkm 
I>our  les  actes  qui  interprétaient ,  cor- 
rigeaient ou  étendaient  les  termes  ou 
le  sens  d'une  ordonnance ,  d'un  édit. 
Let  sucmseufi  de  Ftançols  I*'  a'oat 
MO  toujours  enetement  obeenré  eei 
différences. 

DÉGLisDX  (  Gabriel  ) ,  uo  des  hom- 
nes  è  qti  lee  ookmies  françaises  doi- 
vent le  plus  de  reconnaissance,  fut 
nommé,  en  1723,  lieutenant  du  roi  à 
la  Martinique.  Il  se  procura .  avant  de 
partir,  un  des  cafiers  que  l'ambassa- 
deur hollandais  avait  donnés  à  Loois 
XIV,  et  en  prit  le  plus  grand  soin. 
L'eau  venant  à  manquer  pendant  la 
traversée,  réc|uipag|e  et  tous  les  pas- 
~;  nwntsi  une  faible  ration, 


JMkm.  ee  priva  de  k  sisBDeMw  en 

arroser  sa  plante.  Arrivé  à  la  Hartiiû- 
que ,  il  s'occupa  des  moyens  de  la  mul- 
tiplier; et  il  avait  déjà  réussi  à  se  pro- 
corer  un  très-grand  nombre  de  plantes, 
lorsqu'un  ouragan  terrible  vint  dé- 
truire tous  les  cacaoyers  qui  faisaient 
alors  la  principale  richesse  de  la  co- 
lonie. Déciieux  distribua  généreuse- 
ment les  plants  qu'il  avait  obtenus; 
ils  s'accrurent  à  un  tel  point,  qu'en  peu 
d'années  les  colons  en  firent  une  des 
branciies  les  plus  considérables  de  leurs 
revem».  Xm  ùokmi  de  Saint-Domin- 
gue proposèrent  à  plusieurs  reprises 
d'élever  un  monument  à  ce  généreux 
militaire;  mais  la  souscription  ne  put 
jamais  y  suffire  ,  et  le  projet  tomba 
dans  l'oolill.  Dédîeux  est  mort  en  1766, 
à  la  Martinique,  à  Tige  de  qoatro» 
vingt-six  ans. 
DÉcoNFÈs  ou  IrrcBiTÂTS.— «  Ceux 

2ii  mouraient  sans  confession  on  sans 
ire  de  tastiment,  avaient  leurs  biens 
envahis  par  le  seigneur.  La  mort 
subite  amenait  la  même  confiscation. 
L'homme  mort  soudainement  ne  s'é- 
tnit  pas  confessé;  donc  Dieu  l'avait 
jugé  a  lui  seul,  l'avait  atteint  tout  vi- 
vant de  sa  réprobation  éternelle.  Les 
établissements  de  saint  Louis  remé- 
diaient à  cette  absurde  iniquité  :  ils 
ordonnaient  que  les  biens  d'un  décote 
féSf  frappé  nsspz  vite  f)our  n'avoir  pu 
appeler  un  prêtre,  passeraient  à  ses 
cnllints.  On  sait  à  quel  point  le  clergé 
poussa  les  abus  et  la  captation  à  l'é- 
gard des  testaments.  Il  fallait,  en  mou- 
rant, laisser  quelque  chose  à  l'Église, 
même  un  dixienie  de  sa  fortune ,  sous 
peine  de  damnation  et  de  non  Inhuma- 
tion. Une  pauvre  femme  donnait  un 
petit  chat  pour  racheter  son  âme  (*).» 

DÉC0BATI0II8  MILITAiaBS.  NouS 

nous  contenterons  de  donner  ici  la 
liste  des  principalee  décorations  mili- 
taires successivement  instituées  en 
France,  en  renvoyant  pour  plus  de 
détails  à  l'article  général  Oudaes  mi- 
LiTAUBS  et  à  chaque  ordre  en  parti- 
culier : 

(*)  Chntoaiil)riand  ,  Éftidos  hisf.,  t.  ITI, 
p.  391.  Vojei  encore  le  qualrc-viiigt-cin- 
quième  cbap.  des  Mémoirei  de  Joiavilie. 


Digitized  by  Google 


406  BBOlÉt  L*UNIV£Bâ.  MCftàs 


La  Ceintura  inililaif*   ia4t 

L'onin  d«  l'ÀUiiU   lUi 

—  du  SainUKaprft   i3Si 

—  S.1  in t- Michel   14^9 

L'Anneau  il'or   i534 

L'itnlrc  ilu  s  iiMi-Kijint-   iSrg 

—  d««  (.li'  valirrft  de  la  inaiton  rojrale.  iGn3 
mm     de  Notre-Dame  daMant-GarOMl..  l6n8 

—  éct  SaiMoLooii.   1693 

—  da  MârlM  iniKiaIre  

1rs  \riurN  d'honneur .  1   '7'.'9 

L'ordre  <ic  b  L4f((ion  d'Iionnrur   i^oa 

—  de  la  Cuurcinnr  de  fer*. iSoS 

—  dea  trois  Toisooa  d'or.   1S09 

—  de  la  RèuikMi   iSit 

DÉCBASSER.  ^  Au  dix  -  septième 
sièele,  on  disait  qa*une  famille  de 

bour{;eoisie  se  déaassail  lorsqu'elle 
•  devenait  noble,  en  nchctant  l'une  des 
charges  qui  donnaient  la  noblesse ,  et 
qu*on  appelait  savonnettes  à  vUabt, 

Drcrks  (Denis),  né  h  Chaumont, 
CM  I7GI ,  entra  de  bonne  heure  au  ser- 
vice, et  fut  admis  comme  aspirant 
dans  les  gardes  de  la  marine  en  1779. 
Il  s'embarqua  bleotdt  après  sur  la  Di" 
ligente,  d'où  il  passa ,  le  17  dérembre, 
sûr  le  Jlfc/irniouf.  Il  lit  aussitôt  voile 
pour  les  Antilles  f  joignit  l'escadre 
française,  prit  part  aux  divers  com- 
bats qui  signalèrent  cette  campa^jne, 
et  donna  des  preuves  d'une  intrépidité 
rare  à  la  journée  du  12  avril.  iSos 
Taîsseaux  étaient,  les  uns  au  pouvoir 
de  rennemi ,  les  autres  déseniparés  ; 
tout  espoir  était  perdu ,  et  l'on  allait 
gagner  le  large  lorsqu'une  bordée  abat- 
tit les  niâts  du  Glorieux  et  le  mit  bon 
d*état  d'obéir  à  la  manœuvre.  Deerès 
operroit  la  détresse  de  ce  vaisseau,  se 
jette  dans  un  canot,  lui  porte  la  re- 
morque d'une  frégate,  et  le  bâtiment 
est  sauvé.  Cette  baie  action  ^alut  au 
jeune  aspirant  les  éloges  de  ses  chefs, 
et  le  grade  d'enseigne  qui  lui  fut  con- 
féré hors  rang.  L'aimée  suivante, 
il  eut  sa  part  de  dangers  au  oorobat 
qui  força  le  vaisseau  de  guerre  en- 
nemi ,  iArgoj  d*ameoer  devant  deux 
de  nos  frégates. 

paix  eut  lieu  bientôt  après  ;  De- 
erès remplit  diverses  missions  pendant 
les  <leiix  années  suivantes ,  et  fut  fait 
lieutenant  de  vaisseau  en  178G.  Le 
1"^  février  1790,  il  reçut  ordre  de  se 
rendre  à  Brest ,  d*où  il  ap|)areîlla  en 
qualité  de  major  de  la  division  que 


M.  de  Srinl^éKz  eonduisait  dans  les 

mers  de  l*Inde.  Lorsque  la  guerre 
éclata  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
Decrès  fut  envoyé  dans  la  métropole 
pour  y  Bollidter  des  secours.  Il  arrifu 
le  10  février  1794  à  Lorient,  et  apprit 
tout  à  la  fois  qu'il  avait  été  créé  rnpi- 
taine  et  destitué  à  cause  de  sa  qualité 
de  noble.  Arrêté  comme  suspect  avant 
d'avoir  mis  pied  à  terre*  il  fut  conduit 
à  Paris,  où  il  rendit  aux  comités  de 
gouvernement  un  compte  succinct  de 
sa  mission.  Sa  brusque  franchise  ne 
déplut  pas  ;  il  fut  rmu  â  la  liberté, 
reintégré  l'année  suivante,  attaché  au 
département  dç  Toulon ,  et  bientôt 
après  chargé  de  commander  le  For- 
midable ,  qui  devait  fetra  partie  de 
l'expédition  d'Irlande.  La  tentative  ne 
fut  pas  heureuse  ;  l'armée  navale  dé- 
sarma, et  Decrès  resta  dans  l'inaction 
jusqu'au  moment  où  elle  appareilla 
pour  TÉgypte.  Nommé  contre-amiral 
a  cette  époque,  il  prit  le  commande- 
ment de  l'escadre  légère  avec  laquelle 
il  se  déploya  dans  les  eaux  de  Malte,  il 
était  ebargé  de  protéger  le  débarque- 
ment ;  il  serra  de  trop  près  la  côte, 
fut  un  instant  compromis ,  mais  réus- 
sit bientôt  à  se  soustraire  aux  ravages 
des  forts  de  la  Valette.  Il  ne  montra 
pas  moins  de  dévouement ,  d'Iiabileté» 
sur  la  |»l;t^o  d'Aboukir.  Il  se  porta 
successivement  de  Tarriere-garde  ,  ou 
il  était  placé ,  sur  deux  vaisseaux  du 
centre ,  revint  au  sien  dès  qu*il  le  vit 
prêt  à  s'engager,  et  soutint  pendant 
deux  heures  et  demie  le  feu  de  l'en- 
nemi. 11  avait  son  gréement  crible,  ses 
ancres  étaient  perdues,  néanmoins  il 
luttait  avec  courage  ;  il  se  réptnUtsn 
combattant;  enfin ,  à  force  de  cons- 
tance et  de  ténacité,  il  parvint  à  assu- 
rer la  retraite  detMiw  de  reacadre, 
qu'il  suivit  à  Malte.  Cette  place  ne 
tarda  pas  à  être  assiégée.  Les  indiaè- 
nes  avaient  pris  les  armes,  les  Anglais 
les  appuyaient,  les  Français  furent 
bientôt  ramenés  sous  les  forts.  De- 
crès prit  le  commandement  des  avanl- 

t)ostes.  il  contint,  arrêta  l'eiinemi,  et 
e  refoula  fréquemment  sur  Us  [kiiiiU 
d*où  il  était  parti.  Malt  chaque  iour 
notre  situation  devenait  pbis  péniUe; 
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le  soldat  smseombiit  à  la  Irim ,  tel 
wbristances  étaient  rares,  le  nombre 

des  malades  toujours  croissant.  I.e 
contre-amiral  se  chargea  d'alléger  celte 
situation  malheureuse,  ou  du  moins- 
de  diminuer  la  consommation.  Il  prit 
line  partie  des  mjiladcs  ;j  bord  du  (luil- 
laume  Tell,  et  appareilla  sous  le  feu 
des  batteries  dont  était  hérissé  le  fond 
da  port  L'eeeadfe  anglaise,  prévenue 
de  son  départ ,  l'attendait  au  mouil- 
hîjp  ;  |p<?  forces  de  cette  escadre  étaient 
triples  de  celles  qu'il  commandait; 
ma»  Il  Allait  vaineffe ,  échapper  aux 
pontons  ;  il  fondit  sur  reonenu  avec 
toute  l'itnpétuosité  de  son  cotirage.  11 
éloigna  la  Pinéhpe ,  aborda  le  Lyotif 
et  allait  s'en  rendre  maître,  lorsque  le 
FoudroyasU  accourut  au  secours.  Le 
combat  s'allume  avec  une  nouvelle 
force;  les  bâtiments  avariés  se  remet- 
tent en  ligne  et  couvrent  de  fou  le 
Oïdttatme  Tell,  La  lotte  néanmoins 
se  prolonge  encore;  mais  bientôt  la 
moitié  de  l'équipage  a  péri ,  le  bâti- 
ment est  ouvert,  démâté,  ne  gouverne 
plus.  Le  contre^miral  cède  enfin  à  la 
nécessité,  et  amène  après  huit  heures 
et  demie  de  combat.  Ce  beau  fait  d'ar- 
mes, auquel  les  Anglais  eux  -  mêmes 
rendirent  liommage  ,  valut  à  Decrès. 
"  des  distînctions  flatteuses. 

A  son  retour  d'Angleterre  ,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission 
d'organisation  de  la  marine,  puis  pré- 
fet ira  la  marine  ;  le  f)remier  consul  le 
chargea  ensuite  de  suivre  ,  rn  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire,  les  né- 
gociations ouvertes  avec  le  Portugal, 
et  lui  donna,  bientdt  après,  le  com- 
mandement de  Tescadre  de  Kochefôrt. 
L'at^tivité,  le  zèle,  l'psprit  d'ordre  que 
le  contre-amiral  déploya  dans  ces  di- 
verses  fonctions,  le  firent  appeler  au 
ministère  de  la  marine.  Tout,  dans 
rette  partie  de  notre  organisation,  por- 
tait les  traces  de  la  profonde  incurie 

?ui  avait  si  longtemps  gouverne  la 
rance.  Point  d'approvisionnements, 
point  d'agrès  ;  les  arsenaux  étaient  vi- 
des comme  les  magasins.  Ce  déml- 
mcnt  nVflraya  pas  le  nouveau  minis- 
tre. France  pouvait  presque,  à  die 
Mole,  fournir  k  la  consommation  des 


Borti.  Il  aeaemble  lei  pvadolts  fo^eHt 

donne,  avise  aux  mofonsda  ae  procu- 
rer ceux  dont  elfe  manque  ,  demande 
des  mâtures  au  ^ord  ,  des  plombs  à 
TEspegne,  réussit  à  surprendre  la  vi- 
gilaoMïe  des  croisières  qui  nous  Inter- 
ceptent la  mer,  et  fait  face  à  tous  les 
services.  I.'armée  s'assenjblait  alors 
sur  les  eûtes.  On  commençait  les  pré- 
paratifs du  camp  de  Boulogne;  il  fal- 
lait créer  une  nombreuse  flottille;  De- 
crès mit  la  main  à  l'œuvre;  il  forma 
de  nouvelles  compagnies  d'ouvriers, 
doubla  les  anciennes,  pourvut  aux  dé- 
penses, satisfit  à  la  consommation. 
Chaque  anse,  chaque  canal  eut  ses  ate- 
liers, et  bientôt  deux  mille  navires  de 
toute  grandeur  furent  prêts  à  mettre 
à  la  voile.  Déjà  six  cents  étaient  ar- 
més, équipés,  pourvus  de  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire  pour  mettre  à  la 
voile.  Mais  le  projet  de  descente  en 
Angleterre  ne  fut  point  effectué,  et 
bientôt  un  grand  désastre  vint  affliger 
la  France.  La  batailje  de  Trafalgar 
eut  lieu,  et  la  marine  française  fut 
anéantie.  Decrès  était  navré  ;  mais  Ta- 
miral  de  Villeneuve  avait  perdu  Tes- 
cadre,  méconnu  ses  instructions;  il 
dut  le  prévenir  qu'il  avait  ordre  de  le 
faire  passer  à  une  commission  d*en- 
quête,  et  de  le  chasser  ignominieuse- 
ment du  corps.  Villeneuve  se  tua  plu- 
tôt que  (le  subir  les  conséquences  de 
son  malheur.  Ce  fut  une  perte  de 
plus;  car  peu  d'hommes  régalaient 
en  capacité  et  en  courage.  | 

Ce  revers  n'abattit  ni  le  minis- 
tre, ni  ses  subordonnés.  On  arma, 
on  combattit  avec  une  constance  que 
rien  ne  put  ébranler.  Une  division 
était  détruite  :  une  autre  prenait  im- 
médiatement sa  place;  un  capitaine 
avait  succombé  :  on  étudiait  sa  ma- 
nœuvre, on  recherchait,  on  évitait 
les  fautes  qu'il  avait  faites.  C'était 
une  émulation,  une  ardeur,  un  déve- 
loppement de  courage  dont  on  a  peu 
d'exemples.  Aussi ,  loin  de  diminuer, 
au  milieu  des  chances  d'une  guerre 
inégale,  la  marine  s'est-elle  accrue  au 
point  (lue  de  cinquante-cinq  vaisseaux 
dont  «le  se  composait  en  1801 ,  elle 
avait  été  portée  àeent  trois,  et  que  le 
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pris  les  garnisons,  p1u$  de  soixante 
mille  hommes  à  bord.  Elle  présentait 
ainsi,  par  le  nombre ,  Tespèce ,  Tétat 
des  bâtffiMDts  et  la  oompoeltion  des 

équipages ,  une  force  qu  elle  n*avait 
eue  a  aucune  époque  de  son  histoire. 
Mais ,  ce  qui  caractérise  surtout  celle 
dont  nous  parlons,  parce  qae  les  ré> 
sultats  à  venir  en  sont  faieateDlables 
po!ir  la  liberté  des  mers ,  ce  sont  les 
grands  travaux  exécutés  à  Venise  ,  la 
création  du  port  de  Niewdep,  l'appro- 
fondissement de  eelui  de  Flessingue, 
le  prnnd  établissement  d'Anvers,  l'Rs- 
caut  couvert  d'une  flotte  redoutihle, 
créée,  armée  sur  ses  rives ,  et  surtout 
le  poit  de  Cherbourg ,  dont  nous  ne 
pouvions  nous  passer  sans  abandonner 
de  fait  la  souvernineté  de  la  Manche  à 
l'Angleterre.  Son  bassin,  ses  calles,  la 
mer  enchaînée  de  manière  à  pouvoir 
fndéflmment  le  prolonger ,  son  fond 
que  dix  ans  de  travaux  opiniâtres  ont 
porté  à  vingt-cinq  pieds  au  dessous 
des  plus  basses  marées,  en  font  un  des 
plus  beaux  monuments  qu*ait  jamais 
élevés  la  main  des  hommes.  Ce  ne  fut 
pas  sans  un  vif  sentiment  de  douleur 
que  Decrès  vit  une  partie  de  nos  vais- 
seaux et  de  nos  ports  passer  en  la  pos- 
session des  étrangers,  en  1814  ;  l'es- 
poir de  les  recouvrer  fut  sans  doute  la 
raison  qui  ledeternn'na  a  acc»^pter  une 
seconde  fois  le  ministère,  en  1815. 
Rentré  dans  la  vie  privée  après  cette 
nouvelle  épreuve  de  la  fortune ,  il  s*y 
montra  avec  dignité ,  et  mourut  en 

1830. 

DécBBT.  —  Avant  1789,  ce  mot, 
en  France ,  n'avait  de  signification  po- 
pulaire et  de  cours  bien  établi  que  dans 
le  sens  judiciaire.  En  procédure  cri- 
minelle, il  n'y  avait  que  trois  sortes 
de  décrets  :  1*  ie  décret  eTtissigné  pour 
être  ouï  ^  simple  mandat  de  comparu- 
tion pour  être  interropé;  il  était  dé- 
cerné contre  l'inculpé  d'un  fait  auquel 
n'était  pas  attachée  une  peine  afllictive 
ou  infamante  ;  S«  le  décret  d'ajourne- 
ment prrs'nfinpl ,  aujourd'hui  mandat 
d'amener.  C'était  un  ordre  en  vertu 
duquel  la  force  publique  devait  se  sai- 


sir de  It'pentoDM  du  ijféfeiiii,  et  li 
toutraindre  à  se  présenter  devant  It 

magistrat  instructeur.  Ce  décret  pou- 
vait (Hre  dex-erné  dans  le  cas  odi  le  dé- 
cret d  assigné  pour  être  ouï  serait  de- 
nneuré  sans  effet ,  et  aussi  lorsque  Isi 
charges  de  l'accusation  étaient  d'une 
nature  très-grave;  3°  enfin,  ie  décret 
de  prise  de  corps;  dans  notre  droit 
nouveau,  le  mandat  d*arrét.  Il 
avait  lieu  à  ce  décret  qu'après  une  in- 
formation préalable ,  et  si  le  fait  incri- 
miné entraînait  une  peine  afllictive  ou 
infamante.  Pourtant  il  pouvait  être 
décerné  sans  avoir  été  précédé  de  Tin- 
formation  ,  tant  dans  le  cas  de  crime 
flagrant  nue  dans  celui  de  désobéis- 
sance au  aécret  d'ajournement  person- 
nel ;  contre  les  vagabonds  sur  la  plainle 
du  minist^  public ,  et  contre  les  do> 
mestiqucs  sur  la  plainte  de  leurs  maî- 
tres. A  ces  restrictions  près,  la  liberté 
individuelle  semblerait  avoir  été  suf- 
fisamment garantie,  autant  au  moins 
que  le  comportent  les  nécessités  de 
1  ordre  public,  par  cet  ensemble  de  dis- 
positions. Mais  par  malheur,  au-des- 
sus de  la  loi  commune,  se  plaçait 
Tarbitralre  des  lettres  de  cachet ,  qui  la 
réduisait  souvent  au  silence;  et,  par 
suite  ,  il  n'était  pas  de  citoyen  qui  tût 
assuré  de  ne  pas  être  jeté ,  du  jour  au 
lendemain ,  oans  un  cai^ot ,  et  qui  ne 
pilt  y  être  enseveli  à  toujours,  sans 
causé  ,  sans  explication  et  sans  auctuM 
forme  de  procès. 

En  matière  civile ,  il  y  avait  le  dé- 
cret forcé  et  le  décret  volontaire.  Le 
décret  forcé  était  la  voie  d'exécution 
ouverte  aux  créanciers  pour  arriver  à 
faire  vendre  judiciairement  les  immeu- 
bles de  leurs  débiteurs.  Il  exigeait  une 
procédure  compliquée  et  féconde  en 
trais  énormes ,  dont  notre  première 
loi  sur  la  saisie  immobilière  a  recueilli 
les  principales  formalités.  Le  décret 
volontaire  avait  pour  but  d'affranchir 
de  toute  hypothèque  et  de  toute  chariie, 
dans  les  niains  des  acquéreurs ,  les  im- 
meubles qui  leur  avaient  été  vendus. 

La  révolution,  en  changeant  la  lé- 

gislation  ancienne ,  a  eftacé  le  mot 
écn  t  de  notre  langue  judiciaire;  elle 
Ta  porte  dans  une  sphère  plus  haute, 
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et  fa  rétabli  dans  son  acception  ori- 
ginaire. A  la  fin  de  1789,  il  lut  adopté 
pour  désigner  les  actes  de  rAssembiée 
nntionnle,  les^inrls  ne  devaient  prendre 
le  nom  de  lois  qu'nprès  avoir  été  sanc- 
tionnés çar  le  roi;  le  34  Juin  1790, 
cette  distinction  ftit  abolie,  et  il  fut  dé- 
cidé que  le  nom  de  décret  s*appligue- 
rait  à  tous  les  actes  du  Corps  législa- 
tif. De  ce  jour ,  loi  et  décret  furent 
une  même  chose  ;  mais,  sous  le  Direc- 
toire, le  mot  décret  cessa  d'être  em- 
ployé. Deux  chambres  ayant  été  créées, 
les  décisions  de  Tune,  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  furent  appelées  résolu' 
fions,  et  celles  de  Tautre,  du  eonsdl 
des  Anciens,  prirent  le  nom  de  lois. 
Le  mot  décret  reparut  avec  l'empire  , 
et  fut  l'intitulé  de  tous  les  actes  de  la 
▼olonté  Individuelle  de  Terapereur. 
C'est  par  des  décrets  que  Napoléon 
fonda  son  des;iotisme  parmi  nous,  et 
tenta  d'imposer  sa  souveraineté  à  l'Ku- 
rope.  Le  sénat  pouvait  attaquer  ces 
décrets  dans  les  dîi  jours  de  leur  pu- 
blication ^  et  les  déclarer  nuls  en  tant 
qu'ils  étaient  contraires  a  la  constitu- 
tion ;  mais  il  ne  sut  se  souvenir  de  son 
droit  que  le  jour  où  il  fit  son  maKro 
vaincu,  et  il  n'osa  en  user  qu'alors  qu*il 
se  sentit  protéiié  cot.tre  lui  par  les  ar- 
mes de  l'etraiiiier.  Depuis  cette  épo- 
que, les  ordonnances  ont  été  substi- 
taées  aux  décrets,  et  le  mot  est  tombé 
en  désuétude.  II  n*a  plus  aujourd'hui 
de  siguiGcation  arre[)tée,  ni  dans  nos 
mœurs ,  ni  daiis  notre  langue. 

DAcBÉTAUs  n  f  ▲nstis  nicsi* 
TALBS.— Ce  sont  des  épitres,  les  unes 
émanées  d'anciens  papes,  les  autres 
faussement  attribuées  à  certains  d'en- 
tre eux,  lesquelles  contiennent  la  solu- 
tion d'un  grand  nombre  de  questions 
de  discipline  ecclésiastique,  ou  répu- 
tées telles,  nui  leur  auraient  été  pro- 
posées par  des  juaes  d'église,  évèques 
ou  autres,  et  mfine  par  des  parucu- 
liers.  Introduites  dans  le  corps  da 
droit  canonique ,  elles  y  ont  pris  une 
place  considérable;  et,  grâce  a  l'igno- 
rance et  au  désordre  des  sociétés  eu- 
ropéennes au  moyen  âge,  elles  oal 
contribué  à  étendre  et  â  affermir  la 
suprématie  de  la  papauté,  non-seule- 


ment sur  toutes  les  églises ,  mais  à 
beaucoup  d'égards  aussi,  sur  le  pou- 
voir temporel  des  rois. 

La  première  collection  de  décrétales 
qui  ait  été  faite  ,  est  due  au  moine  De- 
nys le  Petit,  qui  vivait  à  Kome  vers 
l*an  560.  Cette  oolléction  comprend, 
outre  les  décrétales  des  pontifes  qui  se 
siint  succédé  sur  le  saint -siège,  depuis 
Sirice,  en  385,  juî^qu'a  Anastase  II, 
les  canons  dits  apostoliques  et  ceux  des 
conciles,  et  est  connue  sous  le  titre  de 
Ck)cie  des  canons.  Elle  fut  envoyée  par 
le  pape  Adrien  5  Charleinagne ,  qui 
n'besita  pas  à  l'adopter,  et  depuis  elle 
est  restée  en  France ,  et  y  a  formé  le 
droit  commun  dans  toutes  les  matières 
de  discipline.  Mais,  sur  la  (in  du  hui- 
tième siècle,  ou  au  coinuienceinent  du 
neuvième,  il  fut  apporté  d'Espagne  et 
répandu  dans  tout  le  rovaume  par 
les  soins  de  Riculfe ,  archevàpje  de 
Mayence,  une  seconde  collection,  dans 
laquelle  figurent  des  décrétales  de  plus 
de  soixante  papes ,  depuis  saint  Clé- 
ment, qui  fut  un  des  disciples  de  saint 
Pierre,  jusqu'à  Sirice,  quoique  Denys, 
qui  devait  être  bien  intonné ,  déclare 
avoir  recueilli  tout  ce  qui  en  avait  été 
fait  Jusqu'à  lui.  Cette  collection  porte 
le  nom  d'un  certain  Isidore  ,  que  l'on 
croit  avoir  été  évéque  de  Badajo/.,  vers 
7Ô0,  et  surnomme,  par  lis  uns  Pecca- 
tor,  par  les  autres  nercator. 

La  frauduleuse  supposition  de  ces 
décrétales  était  évidente,  et,  pour  s'en 
convaincre,  il  n'était  pas  besoiu  de 
Il  déclaration  de  Denys.  Leur  style 
est  le  même  d'un  bout  à  Tautre,  bar- 
bare et  rempli  de  solécismes  et  d'ex- 
presiiions  qui  se  rapporlenlau  huitième 
siècle,  et  les  anacbronismes  qui  y 
abondent,  à  ce  point  qu'on  y  retrouve 
des  passages  de  Pères  et  (fe  conciles 
d'un  temps  postérieur  a  celui  où  vécu- 
rent les  papes  à  qui  elles  sont  impu- 
tées, soflisaient  |>our  la  faire  recon- 
naître. Mais  Tesprit  de  critique  n'était 
pas  encore  né ,  ou  plutôt  ce  grand  nom 
de  pape  avait  deja  une  si  imposante 
autorité,  qu'il  empêcha  de  aiscuter 
aloti  onvsrtemeot  le  mérite  de  oes  dé;- 
crétales.  Elles  passèrent  donc,  ou  à 
peu  près;  on  en  inséra  plusieurs  arti- 
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des  dans  les  capilulaires ,  et  souvent 
elles  furent  alléguées  utilement. 

Ces  fausses  décrétales ,  entre  autres 
dispositions,  restreignirent  m  annu- 
lèrent la  puissance  des  archevêques 
sur  leurs  suffragants  ,  retirèrent  aux 
conciles  et  aux  synodes  provinciaux  le 
droit  de  juger  les  ivéques ,  et  attirè- 
rent en  cour  de  Rome  la  connaissance 
par  voie  d'appel  de  toutes  les  causes 
ecclésiastiques.  Aussi  soupçonna-t-on 
moins  uu  yaoe  que  quelque  évéaue, 
à  qui  pesait  la  sujétion  de  son  métro- 
politain ,  de  les  avoir  fabriquées.  Ce- 
pendant elles  venaient  grandement  en 
aide  à  Tambition  des  souverains  pon- 
tifes; car  elles  ne  tendaient  à  rien 
rooina  qtt*à  concentrer  un  jour  entre 
leura  mains  le  pouvoir  absolu.  Ils  le 
comprirent  à  merveille,  et  firent  de 
leur  mieux  pour  en  obtenir  Texécution. 

Le  pape  Nicolaa  I*',  vers  800,  tenta 
le  premier  d'y  soumettre  In  France, 
en  ce  qui  toui  he  le  jugement  des  évê- 

3ueâ.  ISos  prélats  s'y  opposèrent  tout 
*abord ,  comme  à  une  nouveauté  illé- 
gityne,  et  Tarchevéque  de  Reims,  Hinc- 
niar,  lui  répondit  en  leur  nom,  que 
ces  décrétales  ne  devaient  pas  avoir 
force  de  loia  en  France ,  puisqu'ellea 
n'avaient  paa  été  insérées  dans  le  Code 
des  canons  reçu  par  ^^^plise  gallicane. 
Mais  ces  raisons  tou(  lièrent  peu  la  pa- 
pauté ,  qui  persista  dpns  ses  préten- 
tions, et  finit  par  triompher.  Il  en 
résulta  par  la  suite,  pour  les  papes, 
une  sorte  de  droit  implicite  de  tout  ré- 

{{lementer  au  gré  de  leurs  vouloirs.  De 
à  un  nombre  infini  do  vraies  déerétalea 
entées  sur  les  fausses ,  et  au  moyen 
desquelles  s'accomplirent  les  plus  énor- 
mes et  les  plus  désastreuses  usurpa- 
tions d'autorité. 

Sous  le  pontificat  d'Eugène  HT ,  en 
1150,  Gratien  ,  moine  bénédictin  de 
Saint-Felix  et  de  Saint «Nabor  de  Bo- 
logne, ayant  ajouté  au  recueil  d'Isi- 
dore les  déerétalea  composées  depuis , 
réunit  le  tout  dans  un  recueil  intitulé  : 
Concordantia  discordantium  cano- 
num,  et  que.  dans  le  droit  canonique, 
on  a  appelé  le  Décret.  Bien  que  desti* 
toé  de  toute  autorité  publiquo,  n*ayant 
été  sanctionné  par  aucun  pape,  ce  ro- 


cueil  fut  partout  accueilli  avec  applau- 
dissement, expliqué  dans  les  écoles, 
invoqué  devant  les  tribunaux,  et  pres- 
que universellement  auivi. 

Comment ,  après  cela  ,  eût  -  il  été 
possible  aux  papes  de  ne  pas  faire  des 
décrétales?  Elles  étaient  si  facilement 
obéics ,  si  bien  dans  les  vues  de  Dieu, 
sans  doute ,  et  acoessoirement  si  pro- 
fitables aux  intérêts  de  leurs  finances, 
et  aux  intérêts  de  leur  domination  ! 
Ils  continuèrent  à  faire  des  décrétales, 
et  beaucoup ,  lesouelles  furent  auooea- 
sivement  recueillies  ,  comme  œuvres 
saintes  et  règles  infaillibles.  Mais ,  de 
toutes  les  collections  faites  depuis  le 
Décret  de  Gratien ,  la  plua  compléta 
et  la  plus  accréditée  eat  celle  qui  fut 
comjwsée  en  I2:i  f,  so»is  les  yeux  et 
d'après  les  ordres  de  Grégoire  ÏX,  par 
Raymond  de  Peynafort,  religieux  ca- 
talan de  Tordre  de  Saint- Dominique. 
Méthodique  et  mieux  ordonnée  que 
les  précédentes,  elle  embrasse  tous  les 
décrets  du  graud  concile  de  Latran, 
tenu  en  1915,  et  les  décisions  des  pa- 
pes sur  une  multitude  de  procès,  non 
plus  restreintes  à  des  lieux  et  à  des  ras 

{)articuliers ,  mais  avec  le  caractère  de 
oia  jsénéralea.  Cea  loia  aont  divisées 
en  cinq  livres ,  dana  un  ordre  que  ré- 
sume assez  bien  ce  mauvais  vers  la- 
tin :  Jitdex  Judicium ,  clents,  connu- 
bia ,  crimen. 

Le  premier  livre  traite  du  droit  ca- 
nonique en  général ,  et  des  différents 
ju^es  qui  ont  droit  de  connaître  des 
matières ,  soit  civiles ,  soit  criminelles, 
ressortissant  aux  tribunaux  eocl^aa- 
tiques  ;  le  deuxième  est  consacré  aux 
formes  de  la  procédure  à  tous  les  de- 

ârés  de  juridiction ,  depuis  le  tribunal 
e  révéque  et  de  son  ofRcial ,  jusqu'à 
celui  du  pape  ;  le  troisième  est  re- 
latif aux  affaires  civiles,  et  particuliè- 
rement à  celles  qui  concernent  les 
clercs  ;  le  quatrième  s'occupe  du  ma- 
riage, de  sa  nature  toute  religieuae, 
et  des  conditions  requises  pour  qu'il 
soit  valable,  et  enfin,  dans  le  cinquième,  | 
sont  énumérés  et  précises  les  en  mes  et  i 
les  peines  auxquelles  ils  peuvent  don- 
ner lieu.  Cette  collection  est  propre- 
ment ce  qu'on  appelle  les  déerétalea. 
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Sur  le  fondement  des  décrétales  at- 
tribuées  à  Isidore,  les  papM  avaient 

établi  le  principe  de  juridiction  supé- 
rieure universelle;  ils  s'étaient  arrogé 
h  suzeraineté  la  plus  illimitée ,  et  le 
droit  4e  promotion  à  toutes  les  digni- 
tés et  à  tous  les  bénéfices  eedésiasti- 
ques.  Puis ,  de  conséquence  en  ronsé- 

3uence,  ils  eu  étaient  venus  au  point 
^absorber  réellement  en  leurs  mains, 
ou  eo  celles  de  leurs  délégués .  la  plus 
grande  partie  du  pouvoir  judiciaire , 
voire  même  de  lever  des  tributs  de 
toute  espèce  sur  les  terres  et  sur  les 
églises  de  France.  Louis  IX,  effrayé 
de  tous  ces  empiétements,  leur  barra 
bien  un  peu  le  chemin  par  sa  pragma- 
tique sanction,  pieusement  publiée  en 
1368,  dans  le  donble  but  de  restituer 
la  fie  aux  anciennes  franchises  de  l'É- 
glise gallicane ,  et  d'emptîrher  les  exac- 
tions pécuniaires  par  lesquelles  la  <  our 
de  Rome  appauvrissait  misérablement 
son  royaume.  (Ce  sont  ses  expressions.) 

Toutefois,  il  ne  put  y  réussir  qu'à 
demi.  La  source  des  décrétales  était 
intarissable,  et  trente  ans  plus  tard  il 
était  déjà  devenu  nécessaire  d*en  Aire 
une  nouvelle  collection.  Boniface  VIII , 
d'ambitieuse  mémoire,  satisfit  à  ce  be- 
.  soin  en  1298,  en  ajoutant  à  l'œuvre 
de  Grégoire  IX,  un  sixième  livre  ap> 
pelé  pour  cela  le  Sexfe ,  et  qni  com- 
prend les  décrets  des  deux  conciles 
énéraux  de  Lyon ,  ou ,  pour  mieux 
ire ,  les  décrétâtes  des  papes  qui  y  ont 
présidé,  savoir  :  Innocent  IV,  an  pre- 
mier, qui  eut  lieu  en  1245;  et  Gré- 
goire X,  au  second,  en  1247.  En  ce 
temps-là,  heureusement,  Philippe  le 
Bel  régnait  en  France.  Roi  quelque 
peu  ruae  et  mal  fait  au  Joug,  de  sa 
nature  batailleur,  et,  en  face  des  exi- 
gences de  la  guerre,  Tardent  lui  fai- 
sant défaut,  d'une  conscience  facile 
jusqu'à  oser  y  remédier  par  l'altéra- 
tion des  monnaies,  il  puisa  dans  la 
nécessité,  non  moins  (jue  clans  son  ca- 
ractère ,  la  force  de  retuser  d'admettre 
Boniface  au  partage  des  décimes  qu*il 
arrachait  au  cierge  de  ses  États.  Irrité 
de  ce  refus,  le  pape,  pour  s'en  venger, 
créa  de  son  propre  mouvement  un 
éféehé  A  Pamm,  et  eut  Taudace  de 


faire  porter ,  par  le  prélat  au'il  y  avait 
nommé ,  rortire  an  petit-flls  de  saint 

Louis,  de  partir  pour  une  nouvelle 
croisade.  Mais  le  roi ,  au  lieu  de  s'hu- 
milier et  d'obéir  à  cette  inionction,  fît 
jeter  en  prison  renvoyé  du  pape  ;  ce 
qui  aussitôt  entraîna  par  représailles 
la  mise  en  interdit  de  tout  le  royaume. 
La  querelle  ainsi  engagée,  Philippe  se 
hâta  d'assembler  les  trois  ordres,  qui, 
sur  Texpoié  de  ses  griefs ,  décidèrent* 
d'un  consentement  presque  unanime, 
qu'on  appellerait  au  futur  concile  et 
au  futur  pape  de  tout  ce  qui  avait  été 
tait  par  Boniface  Vni  ;  après  quoi  il 
ne  fut  tenu  aucun  compte  de  ses  ex- 
communirations ,  et  une  ordonnance 
royale  défendit  d'enseigner  le  Sexte 
dans  les  écdles ,  et  de  le  citer  comme 
loi  devant  les  tribunaux. 

Depuis  cette  époque,  le  corps  du  droit 
canonique  s'est  néanmoins  encore  en- 
richi de  deux  collections  de  décrétales, 
connues  sous  le  nom  d*Exêr<wagantes, 
et  ainsi  (Jésit:nées  pour  marquer  qu'elles 
étaient  demeurées  en  dehors  tics  autres 
conjpilations,  et  notamment  du  dédret 
de  Gratien,  qui  était  le  code  principal 
de  I^Église.  Déjà  ,  et  par  la  même  rai- 
son ,  le  mot  extra  avait  été  appliqué 
par  les  canonistes  aux  décrétales  de 
Grégoire  IX.  De  ces  deux  collections , 
la  première ,  mise  au  jour  par  Jean 
XXII,  renferme  tant  les  décrets  du 
concile  i^énéral  de  Vienne  ,  préside  par 
Clément  V,  en  1311,  que  les  épîtres 
ou  constitutions  particulières  de  ce 
I)ape ,  d'où  lui  est  resté  le  nom  dT.r- 
trarngantes  de  Clément  ^,  ou  Clé- 
mentims;  la  seconde,  appelée  les  Ex- 
travaganiet  communes,  contient  les 
décrétales  de  divers  papes  qui  ont  oc- 
cupé le  saint-siége  de  1260  à  1483, 
depuis  Urbain  IV  jusqu'à  Sixte  IV. 
Sont  venues  ensuite  les  bulles ,  dont 
nons  avons  déjà  parlé  (voyez  ce  mot), 
et  qui  étaient  à  peu  près  la  même  chose 
avec  un  autre  nom. 

O  qu'il  faut  remarquer  maintenant, 
<f est  que  le  recueil  des  décrétâtes  fiitas 
par  Deyys  le  Petit  est  le  seul  qui  ait 
été  solennellement  accepté  en  France. 
Les  autres ,  ni  la  collection  d'Isidore , 
ni  le  Décret  de  Gratien ,  ni  les  DM' 
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taies  de  Grégoire  IX y  ni  le  Sexte,  ni 
les  Extravagantes ,  n'y  ont  jamais  eu 
aotheatiqueroent  force  de  loi.  Et  ce- 
pendant, en  Cait,  ces  recueils  y  ont 
peu  à  peu  tout  pénétré  de  leur  ésprit. 
L'autorité  qui  ne  leur  avait  pas  été  lé- 

Éalement  reconnue ,  iU  l'y  ont  prise  à 
I  fbveur  des  ténèbres  répandues  sur  le 
monde,  et  à  l'abri  du  sentuuent  religieux 
qui  était  partout  dominant;  et,  ma- 
nies par  des  mains  habiles^  ils  y  ont, 
durant  plusieurs  siècles,  asservi  la 
conscience  d«tt  peuples ,  celle  des  rois 
et  celle  des  grands  corps  de  justice; 
ils  ont,  enGn ,  comme  légitimé  les  si- 
monies et  les  rapines  les  plus  scanda- 
leuses au  profit  de  la  cour  de  Rome. 
Ce  n'est  p.is  que  tous  les  règlements 
qu'ils  conlieniient  aient  été  indistinc- 
tement observés.  Un  grand  nombre 
ont  toujoura  été  sans  puissance  im- 
médiate; mais,  alors  même  que  ces 
articles  n'étaient  pas  littéraiempiit  sui- 
vis, on  ne  laissait  pas  que  de  leur  faire 
le  mime  honneur  qu  a  certains*  mo« 
numents  de  la  législation  romaine, 
que  Ton  étudie  et  qu(»  Ton  considère 
comme  la  raison  écrife.  Et  quand  la 
critique  altentive  et  éclairée  du  dix- 
septieme  siècle  eut  achevé  de  démon- 
trer la  fausseté  des  dècrétales  rappor- 
tées par  Isidore ,  et  enlevé  toute  base 
à  i'edilice  fondé  sur  ces  dècrétales ,  il 
éuît  trop  tard  :  bien  des  abus  qu^elles 
avaient  autorisés  n*en  subsistèrent  pas 
moins ,  couverts  par  leur  ancienneté. 

Decri  ,  défense  par  un  cri  public  , 
et  par  autorité  royale ,  de  faire  cir- 
culer certaine  monnaie  d*or  ou  d'ar- 
gent. 

Dhci  luoNS.  Voyez  Curie. 
Dikfc-ÀYSSB  (Joseph) ,  ma^or  an  11* 
ré||iment  d*inianterie  de  ligne,  né  â 
Dieuleflt  (Drôme),  était,  en  1791,  gre- 
nadier a-j  f'^  bataillon  de  ce  départe- 
ment. Il  se  lit  remarquer  pendant  les 
rentières  campagnes  d'Italie ,  et  com- 
attit  aussi  avec  courage  en  Égypte; 
le  19  avril  1800,  au  siège  du  Caire,  il 
s'empîira,  à  la  tête  de  quinze  grena- 
diers, d'une  redoute  défendue  oar  cin- 
qiunte  Tiucs;  cette  action  lui  falut  le 

grade  de  Lieutenant  de  grenadiers  sur 
»  diamp  de  bataille*  De  relonr  en 


Europe,  il  combattit  à  A.uster1itz,  a 
léna ,  à  Eylau ,  à  Friediand ,  et  à  Wa- 

Êram.  Cinq  mois  avant  cette  dernière 
ataille ,  il  avait  reçu ,  pour  sa  belle 

condiiîfo  «;ous  les  murs  de  Ratisbonne, 
le  grade  de  chef  de  bataillon.  Employé 
ensuite  en  Espagne,  il  défendit  avec 
une  poignée  de  braves,  le  17  mai  1910, 
le  fort  de  Vénasque  contre  plus  de  GOO 
miquelets,  qu'il  repoussa,  après  leur 
avoir  fait  éprouver  une  perte  consi- 
dérable ;  huit  jours  n^près ,  !l  pénétra 
dans  la  vallée  d*Arrau ,  s'enipara  de 
cinq  pièces  de  canon  ,  de  900  fusils,  et 
effectua  le  désarnicment  des  iiisur^^és. 
Nommé  niajor  du  11*'  régiment  de  li- 
gne, en  mars  1813,  il  commanda,  en 
ISl.i,  les  11*  et  ir  bataillons  d'élite 
de  la  garde  nationale  du  Bas-Rhin,  et 
fut,  peu  de  temps  après,  admis  à  la 
retraite. 

DÉFENSE  (droit  de).  C*est  an  pria* 

cipe  de  droit  naturel  bien  plus  encore 
ue  de  droit  écrit ,  aue  nul  ne  puisse 
tre  condamné  et  légalement  atteint 
dans  sa  fortune  ou  dans  sa  personne, 
sans  avoir  été  préalablement  appelé  et 
mis  à  même  do  se  défendre.  Dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples,  ce 
principe  a  été  reconnu  et  eonsacri 
sous  le  nom  de  droit  de  défense.  En 
Angleterre,  ce  n'est  pas  assez  que  Pac- 
cuse  ait,  par  lui-même  et  par  ses  dé- 
fenseurs ,  présenté  tous  SCS  moyens  de 
justification  ;  avant  de  clore  les  débats, 
le  presi  lent  des  assises  est  tenu  de 
s'adresser  a  l'auditoire  en  ces  termes  : 
«  IS'y  a-t-il  personne  parmi  vous  qui 
veuille  encore  prendre  la  défense  de  œ 
malheureux  accusé?  »  —  Pourquoi  cé 
nob  e  exemple  n'a-t-il  pas  toujours  été 
suivi  en  France  ?  Il  serait  trop  long  de 
le  dire.  Au  milieu  des  désordres  du 
moyen  âge,  les  droits  les  plus  précieux 
des  individus  y  eurent,  comme  nil- 
leurs  ,  tant  à  souffrir  de  l'ambition  et 
du  despotisme  des  grands,  que  Ton 
ne  saurait  s*étonner  que  le  droit  de 
défense  y  ait  souvent  été  violé.  Mais  i 
Tautorité  royale  s'etant  affermie,  quand 
les  lois  eurent  repris  et  assuré  leur 
empire,  combien  de  condamnations 
durent  être ,  et  ont  été  justement  flé- 
tries par  rhîatoire,  pour  avoir  été  pov- 
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fée»  contre  ées  aeeusés  à  qai  Ton  aTaft 

refusé  la  faculté  de  se  défendre  !  Ce  ne 
fut  d'abord ,  il  est  vrai ,  que  par  excep- 
tion au  droit  commun  ;  mais  en  1539, 
«D  indigne  miiristre  de  François  r%  le 
chancelier  Poyet,  pour  favoriser  des 
intrigues  de  cour  et  perdre  rîiinirnl 
Chabot,  son  ennemi,  ne  craignit  pas 
de  foire  randre  oiie  ontonmnce,  géné- 
rale dans  ses  effets,  laquelle  retira 
rormellement  h  tout  accusé  le  droit 
d  avoir  un  défenseur.  En  face  de  ma- 
gistrats exercée  et  habiles  à  soulenfr 
une  accusation,  le  nialhciifeai  dont  la 
liberté  ou  In  vie  sont  en  danger  n'a,  le 
plus  souvent ,  ni  le  sang-froid ,  ni  la 
présence  d'esprit,  ni  l'exiiérience  né- 
êessaîMS  povf  se  défondre^oonvenaMO' 
ment  ;  et  le  priver  de  l'assistance  d'un 
défenseur,  c'est  attenter  aux  droits  les 
plus  certains  de  rhumanité.  Quelques 
■miées  après ,  Poyet  le  comprit  bien  3 
mis  il  était  trop  tard.  Accusé  à  son 
tour ,  et  en  butte  à  la  haine  et  aux 
pour>>uites  iiiteressées  de  ses  adversai- 
res, il  eût  payé  de  sa  fortune  la  faculté 
de  se  eiioisnr  un  déff  nsear  ;  nwia  ce  ftit 
vainement  qu'il  la  réclama.  <f  Pntere 
legem  quam  ipsp  fecisH  :  Subissez  la 
loi  que  vous-même  avez  faite,  >  lui 
rép«»d1t-oo;  et  il  fbt  oondaumé  sani 
avoir  été  défendu.  Équitable ,  en  cette 
circonstance  ,  cette  loi  n'en  était  pas 
moins  odieuse.  Kile  est  impie,  avait 
dit  notre  grand  jurisconsulte  DmnMH 
Va;  et.  M' se  retoamant  contre  soa 
antieur,  elle  ne  s'est  pas  lavée  de  cette 
flétrissure.  Elle  continua  à  subsister, 
pourtant ,  et ,  un  siècle  plus  tard  ,  les 
efforts  et  tes  réelarMtioM  du  président 
Lasfioignon  ne  purent  encore  rien  con* 
tre  ell<».  L'ordonnance  de  1G70  osa 
même  se  l'assimiler  et  en  rajeunir  la 
pttissanoe ,  de  sorte  qu'en  dépit  de 
radoucissement  des  mœurs  et  des  pro- 
grès  de  la  science  du  droit,  elle  se 
maintint  dans  notre  IpiçiRlation  crimi- 
nelle jusqu'en  1789.  Alors  seulement 
slli  (Mt  en  étrs  effaeés,  st  dans  la 
constitution  de  1791,  la  liberté  de  dé- 
fSense  reprit  tons  ses  droits.  Tout  in- 
culpé fut  autorisé  à  prendre  un  ou 
ftasitavsdéCniSMS,  ksongré,  pand 
IMS  fsfdisysBs,  saas  «usptiOB.  F» 


dant  un  certain  temps ,  cette  bienfaà* 
santé  disposition  de  la  loi  s'exécuta 
sans  réserve  à  l'égard  de  tous ,  £rau- 
sbannenl  si  pisiosmeiit.  Mair  Meatdt 
la  société  française  se  tvem  attaquée 
ou  menacée  dé  toutes  parts  par  une 
coalition  formidable,  par  l'étranger, 
par  des  bandes  d'émigrés  et  de  déser* 
leurs  qu'oïl  ertmlnei  svengtosoent  avait 
arnïés  pour  sa  ruine;  par  la  Vcndépj, 
que  la  voix  de  la  nol>lesse  et  des  prêtres 
avait  appelée  à  l'insurrection.  La  né- 
oessité  de  fifie  ine  à  la  Ihis  I  tsKt  de 
dangers  souleva  et  exalta  les  passions 
du  gouvernement  et  du  peuple,  au 
point  qu'entre  le  dévouement  le  plus 
absolu  à  ses  intérêts  et  la  révolte  con- 
tre sa  soaveraineté ,  N  D*y  eut  plus  de 
milieu  possible.  Malheur  alors  a  ceux 
que  pouvait  atteindre  le  soupçon  do 
connivence  matérielle  ou  morale  avec 
eem  qui  avaient  déclaré  la  guerre  à 
leur  patrielOn  ne  vit  plus  en  eux  que 
des  ennemis  publics ,  et  il  ne  leur  rut 
acconié  ni  nterci  ni  pitié.  Pour  eux, 
on  rétrograda  jusqu'à  l'ordonnance  de 
Foyet,  et  le  99  prairial  an  tt  (lo  Juin 
1794),  on  rendit,  sous  rinfluenre  de 
ces  terribles  sentiments,  une  loi  qui 
contenait  cet  article  :  «  La  loi  donne 
n  povr  déibasoure  aox  patriotes  c»> 
«  KMiBiés,  des  jurés  patriotes;  etfs 
«  n'en  accorde  point  aux  conspira^ 
«  teurs.  »  Il  faut  gémir  sur  de  pareilles 
décisions,  quelque  louable  qu'en  puisse 
dtre  la  eaese* 

î-a  tourmente  apaisée,  on  revint  aux 
principes  de  1791  ,  et  le  Code  des  dé- 
lits et  des  peines  du  3  i>rumaire  an  IT 
e9i  eetoëre  17M)  reslitiia  à  raeoBSé 
le  droit  de  se  choisir  un  ou  plusieurs 
défenseurs ,  et ,  à  défaut  par  lui  de 
faire  ce  choix ,  enjoignit  au  président 
en  an  juge  interrogateur  de  loi  en  d^ 
signer  un  d'offire.  Cette  règle  a  passé 
depuis  dans  le  Code  d'instruction  cri- 
minelle,  ave<;  cette  seule  limitation» 
que  le  choix  de  l'accusé  et  la  désigna* 
«on  per  le  magistrat  ne  poitsraisni 
que  sur  les  avocats  et  avoués  du  res- 
sort de  la  cour  dans  l'étendue  de  \a* 
quelle  se  devrait  juger  le  procès.  Ët 
enoen  laissfr^-o»  a  htmi  la  fkaM 
de  eenller  m  défcnss  àm  de  tit  p»* 
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viDts  OU  amis ,  à  la  charge  d'en  obta- 
nir  la  permission  du  président. 

Mais  ce  n*est  pas  assez  qu'un  droit 
aussi  précieux  soit  écrit  dans  la  loi,  il 
importe  à  in  dignité  de  la  justice  et  à 
la  sécurité  de  tous  qu'il  soit  respecté 
dans  la  pratique;  il  faut  aussi,  pour 
que  la  dmiie  m  aoit  pas  un  vain  mot, 
que  le  défenseur  ait  la  liberté  de  com- 
muniquer ,  autant  qu'il  le  croit  néces- 
saire 1  avec  Taccusé ,  liors  de  la  pré- 
sence des  geôliers;  et  enfin,  Tinstruc- 
tion  finie,  quand  vient  le  grand  jour 
de  l'audience ,  qu'il  puisse  disenter 
comme  il  l'entend,  sans  craindre  d'être 
interrompu,  toutes  les  charges  de 
Taocusation,  et  développer  i  son  gré 
tous  les  moyens  de  justification  que 
lui  suggèrent  sa  raison  et  ses  lumiè- 
res. Ce  n'est  qu'à  ces  conditions 
qu'une  condamnation  peut  devenir  lé- 
gale ,  et ,  par  suite,  un  eiemple  salu- 
taire ;  autrement ,  c'est  oppression  et 
tyrannie.  Aussi  est-ce  avec  raison  qu'on 
impute  à  crime  au  Directoire  la  dépor- 
tation prononcée  par  volede  décret  eoB* 
tre  une  foule  de  citoyens;  à  Bona- 
parte, l'exécution  du  duc  d'Enghien  ;  à 
la  restauration ,  la  mort  du  maréchal 
Hey ,  celle  du  général  Berton  et  de 
tant  d'autres.  Des  débats  réguliers 
et  contradictoires  eussent  peut-être 
abouti ,  dans  la  plupart  de  ces  cas , 
aux  mêmes  résultats  ;  mais  en  déniant 
tout  à  fiiit  aux  uns  le  droit  de  se  dé- 
fendre, et  en  le  restreignant  chez  les 
autres  par  l'impossibilité  où  on  les  mit 
de  se  ciioisir  des  défenseurs ,  de  cum- 
■uniqner  Ubiement  avec  aux ,  ou  de 
pioduire  tous  leurs  moyens  de  défen- 
se, on  fit  croire  à  la  supposition  ou  à 
Tinsuffisance  des  preuves  de  leur  cul- 
pabilité; l'opinion  publique,  alarmée, 
les  plaignit  comme  des  victimes  et 
des  martyrs  ;  et  les  gouvernements , 
qui ,  par  ces  actes  de  despotisme', 
pensaient  s'affermir  au  pouvoir,  ne 
réossifent  qu'à  jeter  dans  les  cons- 
ciences des  inquiétudes  et  une  terreur 
funestes ,  qui  devaient  éloigner  d'eux 
les  esprits,  et,  avec  le  temps,  contri- 
buer ,  dans  une  certaine  mesure ,  à 
knr  décadence.  Outre  ces  violences 
twsptipendlss  bmlalement  &ites  à 


la  loi  sur  le  droit  et  la  liberté  de  la 
défense  depuis  1795,  l'empire,  qui  re- 
doutait la  parole  des  avocats,  avait, 
par  un  décret  impérial  du  14  décembre 
1810,  embarrassé  l'exercice  de  leur 
profession  de  toutes  sortes  de  fliffieul- 
tés  ;  toutefois ,  il  leur  concéda  la  fa- 
culté d'aller  plaider  hors  du  tribunal 
ou  de  la  cour  près  desquels  ils  exer- 
çaient, mais  sous  le  bon  plaisir  du 
garde  des  sceaux;  et  la  restauration, 
après  s'être  efforcée  d'établir  en  thèse 
qu'ils  ne  pouvaient  pas  défendre  des 
accusés  de  certains  crimes  (des  crime$ 
d'Etatî)  sans  se  rendre  ,  pour  ainsi 
dire,  leurs  complices,  ajouta  encore  à 
ces  difficultés,  sous  le  prétexte  de  les 
amoindrir.  Ne  voulant  ou  n'osant  pas 
retirer  à  tous  la  faculté  si  restreinte 
que  leur  avait  reconnue  le  décret  de 
1810 ,  de  porter  au  loin  le  secours  de 
leur  éloquence  et  de  leur  courage  à  qui 
le  pourrait  solliciter,  elle  en  subor- 
donna l'octroi ,  et  pour  les  avocats  des 
cours  royales  seulement ,  aux  termes 
d'une  circulaire  ministérielle  du 
avril  1821 ,  à  des  renseignements  par* 
ticuliers  sur  leurs  opinions  politiques, 
et,  par  une  ordonnance  du  20  novem- 
bre 1823 ,  à  ravis  des  conseils  de  dis- 
dpline  et  à  l'agrément  des  premiers 
présidents  des  cours.  Aujourd'hui , 
grâce  a  Dieu  !  ces  misérables  défiances 
envers  le  talent,  ces  mesquines  et  hon- 
teuses restrictions  au  droit  de  défense 
ont  disparu  :  une  ordonnance  du  37 
août  1830  a  rétabli  les  avocats  dans 
leur  indépendance  légitime.  Apparte- 
nant à  tous  les  citoyens  et  i  toutes  les 
infortunes,  ils  peuvent  désormais  se 
présenter  et  plaider  devant  toutes  les 
cours  et  devant  tous  les  tribunaux  in- 
disUnctemeot^  sans  qu'ils  aient  besoin 
de  l'autorisation  de  personne,  an  gré 
de  leur  dévouement  et  au  choix  des  ac- 
cusés. Une  seule  chose  essentielle  reste 
encore  à  désirer  pour  que  le  droit  de 
défense  s'eierce  dans  toute  sa  ^léni- 
tnde  :  c'est  que  les  défenseurs  puisseal 
surveiller  les  accusations  dès  1  origine, 
et  qu'ils  reprennent  le  droit  d'être  pré- 
sents à  tous  les  actes  d'instruction,  j 
qui,  dans  les  babitndes  actuelles,  avait 
lieu  et  ae  rédigeant  sans  ooatrdle,  dam  i 
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le  cabinet  et  sous  la  dictée  des  juges, 
peuvent  n'être  pas  toujours  faits  avec 
rimpartialité  et  les  éi;nrds  dus  au 
malheur.  Ce  retour  à  In  loi  de  1789 
pst  souhnitable  en  matière  de  rrimos 
et  de  délits  politiques  surtout,  là  où  le 
zèle  pour  les  intérêts  et  les  haines  du 
pouvoir,  stimulé  par  Tappc^t  des  ré- 
compenses, sVxalte  trop  souvent  jus- 

3u'à  ne  tenir  plus  aucun  compte  des 
rolts  individuels,  et  oti  i!  eoDTiendrait 
plus  particulièrement  qu*une  voix  amie 
et  protectrice  de  ces  droits  le  rappelât 
sans  cesse  à  la  modération  de  la  véri- 
table justice. 

Kn  matière  dWle,  le  droit  de  défense 
n'est  pas  moins  nnturel  et  moins  invio- 
lable qu'en  matière  criniinelle.  Il  est 
la  sauvegarde  de  la  propriété  et  du  tra- 
Tail  contre  les  entreprises  de  la  cupi- 
dité et  de  la  mauvaise  foi,  et  à  ce  titre, 
il  est  digne  ;nissi  de  toutes  les  faveurs 
de  la  loi.  Mais  les  affaires  civiles  tou- 
chant de  plus  près  et  en  plus  de  pointa 
les  individus  que  les  questions  crimi- 
nelles, et  étant  moins  m^iées  niix  grands 
intérêts  de  politique  et  de  gouverne- 
ment, il  a  pu  conserver  presque  tou- 
jours la  Hbêrté  de  son  action.  Dans  le 
passé,  il  n'y  a  été  porté  que  bien  peu 
d'.'itteintes,  et  dans  notre  société  nou- 
velle plus  que  jamais,  il  est  environné 
de  garanties  solides  et  efltcaœs.  Seu- 
lenMot,  eu  égard  à  la  complication  des 
formes  et  des  lois  qui  réstisscnt  les  in- 
térêts civils,  il  a  paru  nécessaire  $i'en 
soumettre  reiercice  à  quelques  r^les 
perticulières ,  obligatoires ,  du  reste  , 
pour  relui  qui  attaque  aussi  bien  que 
poiir  celui  qui  se  défend,  ('/est  ainsi 
qu'aucune  demande  et  aucune  défeuse 
■e  woraient  être  reçues  en  justice 
sans  le  ministère  d'avoués.  Mais  c'est 
là  une  protection  plutôt  qu'une  entra- 
ve, en  ce  que  l'on  assure  ainsi  à  tous 
également  l'appui  d'hommes  connais- 
sant les  lois ,  et  que  l'on  empêche  que 
nul  intérêt  ne  puisse  être  mis  en  péril 
par  l'ignorance  de  Tune  ou  de  l'autre 
des  parties. 

DxpiRSOB.  Nous  avons  vu ,  à  Taf» 
tiele  COBIB,  que  la  décadence  du  ré- 
gime municipal,  la  ruine  des  curiales, 
et  l'impuissance  des  magistrats  muni- 


cipaux à  protéger  les  populations , 
avaient  mis ,  au  Quatrième  siècle  ,  les 
empereurs  dans  la  nécessité  de  créer 
une  magistrature  nouvelle  qui  procu- 
rAt  aux  municipes  quelque  sdreté  et 
quelque  indépendance,  et  que,  dans  ce 
mit ,  ils  instituèrent ,  dès  rannée  365,  • 
rofDce  de  défenseur  {defensor).  Cha- 
que cité  eut  un  magistrat  seml)lab!e. 
«  La  mission  primitive  du  défenseur 
était  de  défendre  le  peuple  ,  et  surtout 
les  pauvres ,  contre  1  oppression  et 
les  injustices  des  officiers  impéri  uix  et 
de  leurs  employés.  Son  importance  et 
ses  attributions  surpassèrent  bientôt 
celles  de  tous  les  autres  magistrats  mu- 
nicipaux. Justinien  accorda  aux  d^feri' 
seurs  le  droit  de  remplir,  quant  à  cha- 
que cité,  les  fonctions  du  gouverneur 
de 'la  province,  en  son  absence.  11  leur 
attribua  la  juridiction  dans  tous  les 
procès  dont  la  valeur  ne  s'élevait  pas 
au-dessus  de  300  aurei.  Ils  eurent 
même  une  certaine  compétence  en  ma- 
tière criminelle ,  et  deux  appariteurs 
furent  attachés  à  leur  personne.  Pour 
donner  quelques  i:ar,ui(i<'s  de  leur 
force  et  ae  leur  indépendance  ,  on  eut 
recours  à  deux  moyens.  D'une  part, 
ils  eurent  le  droit  de  franchir  les  di- 
vers degrés  de  l'administration ,  et  de 
porter  directement  leurs  plaiotes  au 
préfet  du  prétoire.  On  voulait  ainsi  les 
élever,  en  les  affranchissant  des  auto- 
rités provinciales.  D'autre  part ,  ils 
furent  élus  ,  non-seulement  par  la  cu- 
rie ,  mais  par  la  généralité  des  habi- 
tants du  municipe,  auxquels  furent 
adjoints  l'évéqiie  et  tous  les  clercs  ;  et 
comme  le  clcrgc  possédait  seul  alors 
Quelque  énergie  et  quelque  crédit ,  ce 
rot  dans  ses  mains  que  tomba  presque 
partout  cette  institution  nouvelle ,  et 
par  conséquent  tout  ce  qui  subsistait 
encore  du  régime  municipal.  C'était 
trop  peu  pour  relever  les  municipes 
sous  la  dominatioii  de  Tempire  ;  c'é- 
tait assez  pour  procurer  au  clergé  une 
grande  influence  légale  dans  les  villes  , 
après  l'établissement  des  barbares.  Le 
résultat  le  plus  important  de  Tinstita- 
tion  des  déienseurs  fut  donc  de  placer 
les  évê(jues  à  la  tête  du  régime  muni- 
cipal, qui,  d'aïUeurs,  s'était  dissous  de 
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<1S  1>EFERMON  LUI 

ltti*nfi£roe  par  la  ruine  des  citoyens  el 

le  nullité  des  institutions  (*).  « 

DEFHKMON  OKS  CHàPSL1£BES  (Jo- 

seph)  uaquit  k  Aennee,  vers  I7&6.  Il 
Alt  pourvu ,  très-jemia  encore ,  d'une 
^h,^r^^e  de  procureur  an  parlement  de 
Bretagne,  et  parvint  a  triompher,  par 
sa  probité  et  ses  lumières,  des  préveo- 
tiont  défiivorables  qui  s'élevaient  alors 
de  tous  côtés  contre  cette  profession. 
IVourri  des  idées  de  réforme  et  dc^ 
principes  philosophiques,  vivant  dans 
UDe  proflnoe  dont  les  tubïtante  perta« 
gèrent  avec  ceux  du  Daupbiné  le  gloire 
de  rinitiative  dans  le  grand  mouve- 
ment natiotiai  de  1789,  il  manifesta 
de  bonne  heure  ses  opinions  libérales 
ou  petriotiquei.  Sa  réputation  de  ci- 
visme le  fit  nommer  députe  aux  états 

Î;éuéraux  par  le  tiers  etut  de  Rennes. 
I  resta  iidele  a  la  cause  populaire,  qu'il 
avait  embrassée ,  et  OMNitra  qu*U  bV 
Tait  prie  parti  ^  en  1 788 ,  pour  les  parle- 
ments, que  parce  qu'il  les  avait  consi- 
dérés comme  les  seuls  orfiçanes  de  i  o- 
pinion  publique  qui  eussent  alors  une 
esistence  légale,  en  dénonçant,  dée  le 
mois  fie  janvier  1790  ,  la  résistance  du 
parlement  de  Reimes  a  l'exécution  des 
décrets  de  l'Assemblée  constituante, 
et  en  demandant  la  suppression  de 
tous  ces  grands  corps  de  judicature , 
qui  entravaient  partout  la  marche  de 
la  révolution  qu'ils  avaient  provoquée. 
11  prut  d'ailleurs  fort  rarement  a  la 
trioune,  et  ee  llrni  preeqoe  eielusiTe* 
ment  aux  travaux  des  comités. 

Après  l'arrestation  de  Louis  XVI  à 
Varennes,  il  proposa  de  rappeler  à 
leur  poste  tous  les  dépotés  aoeents, 
a6n  <|^*aocun  d*eux  ne  se  dispensât  de 
participer  aux  actes  que  les  circons- 
tances pouvaient  nécessiter.  Le  19 
Juillet,  TAssemblée  Télut  pour  son  pré- 
aident ,  et  la  manière  dont  il  remplit 
ses  fonctions  justifia  les  suffrages  de 
ses  collègues.  A  peine  descendu  de  ce 
poste  honorable,  il  prit  part  a  la  dis- 
cuséion  du  projet  de  loi  sur  la  pinesae. 
«  Je  demanderais ,  dit-il ,  que  le  pre- 
«  mier  paragraphe  fàt  léaigé  aiaii  s 

(*)  Oauot ,  Essai  sur  l'hittmre  deF^boce, 
s>  édiliety  p.  4t. 
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«  >'ul  homme  ne  pourra  être  redM|^ 
a  chë  ni  poursuivi  pour  raison  des 
«  écrits  qu'il  aura  lait  imprimer  et 
«  publier,  si  ce  n^est  qu*îl  ait  provoqué 
«  jormeUemaU  la  desobéissance  à  la 
a  loi  par  des  actes  déclarés  par  la  loi 
a  crimes  ou  délits.  »  Dans  le  courant 
du  mois  de  septembre  suivant,  Defer- 
mon  repoussa  les  privilèges  attachés  i 
la  couleur  de  la  peau  ,  et  demanda  que 
les  noirs  ,  nés  libres  «  fussent  admis  à 
l'exercice  des  droits  de  citoyen  i^f. 

Élu  membre  de  la  Conveotion ,  en 
1792,  Defermon  se  rangea,  dans  cette 
assemblée  ,  parmi  les  membres  qui 
formèrent  le  parti  de  la  Gironde.  Nom- 
mé président  à  l'époque  du  procès  de 
Louis  XVI,  il  fut  accusé  d*avoir  dirigé 
l'interrogatoire  de  l'accusé  dans  un 
sens  favorable.  Il  prononça  néanmoins, 
avec  la  presque  unanimité  de  ses  collè- 
gues, lu  culpabilité  du  roi;  mais  loira» 
qi^oo  délibéra  sur  la  peine,  il  wMà 
pour  la  détention  ,  et  le  bannissement 
a  la  paix.  11  avait  répondu  aflinnative- 
ment  à  la  question  de  l'appel  au  peu- 
ple, et  son  TOte  fat  égelement  favora- 
ble au  sursis.  Dans  la  Journée  du  $1 
mai,  il  proposa  qu'on  aupel^t  la  muni- 
cipalité de  Paris  à  la  barre ,  pcvir  y 
rendre  compte  de  se  conduite,  et  al* 
taqua  violemment  la  Montagne.  Le  a 
juin ,  il  repoussa  l'accusation  portée 
contre  I^njuinais.  Le  11  du  même 
mois  ,  après  le  décret  d'accusation 
lancé  contre  les  Giroodiu,  il  prit  lear 
défense ,  et  fut  accusé  d'avoir  corres- 
pondu  avec  les  députés  fédéralistes , 
qui  organisaient  la  uuerre  civile  dans 
le  Calvados.  Oblige  de  fiiir,  il  ee  rerira 
dans  son  pavs  natal ,  et  j  resta  caché 
jusqu'au  9  thermidor.  Rappelé  dans  le 
sein  de  la  Convention  le  8  mars  1796, 
il  se  mentra  empressé  à  seconder  le 
nduvement  réactionnaire,  et  m  eo»* 
gea  pas  à  éloigner  de  lui  le  soupçon 
de  céder  à  l'esprit  <ie  vengeance.  Ses 
démonstrations  lui  valurent,  du  reste, 
rentrée  du  comité  de  salul  patalie, 
qui  était  alon  le  eoaaill  aupiéaM  liée 
réacteurs. 

Bientôt,  cependant,  Defermon  fui 
obligé  de  reculer  devant  les  oooaé* 
qaeooes  da  ijritèine  ^'avaient  prit  «i 
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tfM'xi  l«s  TaHien  et  les  Fr^rorf;  sa 
conduite,  au  13  vendémiaire,  fîit  digne 
d'un  magistrat  du  peuple  qui  avait 
frit  seraient  de  fidéTité  à  la  républH 
(|ue,  et  à  peine  venait'ii  de  se  déclarer 
contre  les  royalistes  des  sections,  qu'il 
se  montra  non  moins  hostile  contre 
ceux  de  l'Ouest.  Cette  manifestation 
solennelle  de  sentiments  répiiblicatas 
ne  le  préserva  pas  cependant  du  soup- 
çon de  royalisme.  Quoi  qu'il  en  soit , 
il  lut  réélu  après  la  clôture  de  la  ses- 
lion  eonventionndle. 

Il  entra  alors  au  Conseil  des  €in<}* 
Cents,  et  fut  appelé,  en  mai  1796,  aux 
fonctions  de  président.  Il  remplit  celte 
troisième  iqission  législative  comme 
la  première,  en  travaillant  assidûment 
dans  les  comités.  A  sa  sortie  du  con- 
seil, en  1797,  le  Directoire  le  fît  nom- 
mer commissaire  de  la  trésorerie ,  et 
Bonaparte  rappela  au  conseil  d'État , 
apnM  le  eooprÉUtde  brumaire.  Ora- 
taur  du  gouvernement  dans  les  occa- 
sions où  il  s'agissait  d'impôt,  il  fit 
preuve  à  la  lois  d'habileté  financière  et 
de  dévouement  à  l'empereur,  qui  le 
nomma  d'abord  directeur  général  de  la 
dette  publique,  dont  il  poursuivît  in- 
cessamment la  réduction  ,  ensuite  mi- 
nietre  d'État,  avee  la  présidence  da 
comité  des  finances,  dans  le  courant 
de  1807.  Pins  tard,  il  fut  nommé  comté 
et  grand  officier  de  la  Légion  d  hon- 
ueur.  Lorsque  des  jours  sinistres  se 
levèMt,  i  la  fin  de  ISIf ,  Ilefermon 
conserva  tout  son  zèle  pour  In  cause 
impériale,  dont  l'approche  des  armées 
étrangères  allait  faire  la  cause  de  la 

Strie.  Ce  Ait  loi  qui ,  dans  la  sâmoe 
I  sénat  du  3  avril  181  S,  lit  décréter 
une  levée  de  190,000  hommes,  à  pren- 
dre sur  les  conscrits  des  six  années 
précédentes,  ainsi  que  l'orsanisation 
deqwtre  régiments  de  gardes  d'bon- 
nevr* 

Malgré  cet  effort  et  tant  d'autres 
te  suivirent,  la  chute  du  trône  im- 
périal ne  put  être  évitée.  Mais  après 
cette  c<itastrophe ,  DelÎBrmon  nMmita 
point  tant  de  flatteurs  qui  applaudi- 
rent à  la  déchéance  du  mattre  qu'ils 
avaient  encensé.  Fidèle  à  JNapoléon,  il 
NoiEA  datti  II  vie  privée  en  1814,  et 
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reparut  après  le  20  mats  1815  dans  le 
conseil  d  État  de  l'empereur.  11  fut, 
à  cette  époque,  nommé  directeur  géné- 
ral de  la  caisse  de  Textraordinaire, 
envové  à  la  chambre  des  représentants 
par  ïe  département  d'Ille-et-Vilaine, 
et  après  Waterloo,  il  insista  pour  l'aire 
proclamer  Napoléon  II,  connue  souve- 
rain de  droit,  par  le  seul  fait  de  l'abdi- 
cation de  son  nère.  Louis  XVIII ,  à 
son  retour  de  uand ,  le  comprit  dans 
l'ordoimance  du  24  juillet,  qui  le  forya 
de  quitter  ta  France.  Il  se  retira  alors 
à  Bruxelles,  où  il  résida  pendant  quel* 
que  temps.  Rentré  en  Frnîicc  en  1822, 
il  y  vécut  eltuiiné  des  affaires  jusqu'à 
l'époque  de  sa  mort,  qui  arriva  ea 
1881. 

T)ÉFt.  La  coutume  des  défis,  comme 
celle  des  conii)ats  singuliers,  s'cLiblit 
surtout  dans  l'ancien  monde  après  les 
invasions  des  peuples  du  Noro  et'des 
barbares.  Passée  dans  leurs*  mœurs , 
cette  coutume  était  inscrite  dans  leurs 
lois,  qui  réglaient  nu^me  les  formalités 
du  défi.  On  pouvait  délier,  appeler  eu 
cha  mp  clos,  non-seulement  son  ennemi, 
mais  encore  sa  partie  adverse,  et  un 
juge  dont  on  était  mécontent. 

Un  des  plus  anciens  défis  dont  il 
aoltftdtmention  dans  notrehistoire,  est 
œlui  par  lequel  le  duc  Gontran-Bozon 
(voyez  ce  mot)  répondit  jj  Contran,  roi 
de  Bourgogne,  qui  l'accusait  devant 
le  plaid  assemblé  ù  Paris,  d'avoir  été 
l'instigateur  de  la  révolte  de  Gonde- 
baud,  surnommé  Ballomer  (voy.  Gon- 
debaud)  :  «  Vous  êtes  mon  maître  et 
«  roi ,  dit  le  duc,  fi  ue  ui  cbt  pas  ner- 
•  mis  de  vous  contredire;  œpenaant 
«Je  suis  innocent  de  ce  dont  vous 
«  m'accusez.  Mais  si  quelqu'un  de  ma 
«  qualité  l'a  dit,  qu'il  paraisse  et  le 
«  soutienne  publiauemeot  ;  nous  nous 
■  battrons  ensemble,  en  duimp  clos, 
«  en  votre  présence  ;  et  remettant  l'af- 
«  faire  au  juste  jugement  de  Dieu, 
«  vous  en  connallrç2  la  vérité.  » 

Souvent  les  rois  de  France  propo- 
sèrent des  défis  aux  souverains  enne> 
mis  pour  ternn'ner  des  guerres  lon- 
gues et  sanglantes.  IMais,  dit  Mezerai, 
tous  ces  dcUs  ne  fureiil  que  de  belles 
pièces  de  tbéAtre.  En  1055,  Henri  1*% 
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se  réfeiHant  de  son  assoupissement,  §t 

à  Pempereur  Henri  III  un  défi  qui  ne 
fut  pas  accepté.  £n  1110,  Louis  le 
Gros  agit  de  même  avec  Henti,  dttcde 
Hormandie  et  roi  d'Angleterre.  La 
querelle  des  deux  rois  venait  de  com- 
mencer, pour  la  jK)ssession  du  rliAteau 
de  Gisors,  bâti  sur  la  rivière  d'Epte, 
précisément  à  la  frontière  des  deux  do- 
minations. Les  Français  demandèrent 
à  plusieurs  reprises  que  Louis  et  Hen- 
ri la  terminassent  par  un  combat  sin* 
gulier  ;  quelques  clievaliers  conseillè- 
rent même  de  choisir  pour  champ  clos 
un  pont  tremblant  qui  semblait  à  tout 
moment  près  de  tomber  dans  les  eaux 
de  TEpte.  Mais  Henri  repoussa  le  défi 
par  des  plaisanteries,  et  ron  se  retira 
de  part  et  d*autre  après  de  vains  pour- 
parlers et  des  menaces  proférées  à 
distance. 

/  En  1S89.  Édoaard  ÎII  d'Angleterre 

ayant  pénétré  en  Picardie,  le  grand 
niattre  des  arbalétriers ,  le  roi  de 
Bohême  et  le  duc  de  Lorraine  lui  ti- 
rent demander  la  bataille  au  nom  de 
Philippe  de  Valois,  pour  le  jeudi  21 
octobre;  puis,  après  un  nouveau  défi, 
on  se  prépara  pour  le  samedi  23  ;  mais 
tout  cela  n'aboutit  qu'a  la  ridicule 
équipé  des  chevaliers  du  Lièvre.  (Voy. 
LiÈVBE  [chevaliers  du].) 

Le  22  janvier  1528,  d'après  les  or- 
dres de  François  I**^ ,  qui  venait  de 
yfoler  le  traité  de  Madrid,  Guienne, 
roi  d*armes  de  France,  se  présenta  a 
Burgos  devant  ('harles-Quint.  au  mi- 
lieu d'une  nombreuse  assemblée  de  ba- 
rons, et  là,  après  avoir  invoqué  les 
francnises  de  sa  profession  et  revêtu 
sa  cotte  d'armes,  il  fit  lecture  de  la 
déclaration  de  guerre  dont  il  était  por- 
teur. L'empereur  répondit  que  «  de- 
«  puis  six  ou  sept  ans,  François  lui 
«  faisait  la  guerre  sans  l'avoir  défié , 
«  et  qu'il  s  ébahissait  qu'il  le  défiât 
a  aujourd'hui,  quand  il  n'en  avait  plus 
•  le  droit ,  étant  son  prisonnier.  • 
Puis,  dans  un  mémoire  remis  à  Guien- 
ne, Charles  accusa  le  roi  de  France  de 
déloyauté.  Celui-ci ,  furieux ,  fit  lire 
devant  toute  sa  cour,  devant  tous  les 
ambassadeurs  étrangers,  une  déclara* 
ti«ii  portant  en  mots  :  «  Nous  disons 
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«  que  fouf  avez  menti  par  la  gorge,  et 

«  qu'autant  de  fois  que  vous  direz  que 
R  nous  ayons  fait  autre  chose  qu  un 
a  gentilhomme  aimant  son  honnrâr  ne 
«doive  faire,  vous  mentirez.  Étant 
«  délibéré  de  défendre  notre  honneur 
«  jusqu'au  dernier  bout  de  notre  vie, 
«  par  quoi,  puisque  contre  vérité  voui> 
«  nous  avez  voulu  charger,  désormais 
«  ne  nous  écrives  aucune  chose;  mais 
«  nous  assurez  le  camp  ,  et  nous  voua 
«  porterons  les  armes  (').  » 

Jaloux  de  paraîtra  roi  chevalier,  et 
de  renouveler  tous  les  rites  d*une  ins- 
titution aussi  éloignée  de  ses  mœurs 
que  de  son  siècle,  François  1"^,  dans 
cette  incartade,  ne  joua  pas,  il  faut 
le  dire,  le  rôle  le  plus  honorable. 
Après  de  longs  obstacles  opposés  à  la 
venue  du  héraut  impérial  ,  le  roi  d'ar- 
mes Bourgogne  fut  enfin  introduit  de- 
vant François  I*',  entouré  de  toute  sa 
cour.  Dès  qu*il  parut ,  et  sans  lui  taii- 
ser  le  te»nps  de  parler,  le  roi  s'écria  : 
a  Héraut,  portes-tu  la  sûreté  du  camp, 
«  telle  qu'un  assailleur  comme  Test 
«  ton  maître,  doit  bailler  à  un^léfen- 
n  deur  comme  je  suis?  »  Bourgogne, 
interrompu  à  chaque  parole,  menacé 
s'il  faisait  autre  cboise  que  donner  sa 
patente ,  se  vit  enfin  réduit  à  se  taira 
et  à  se  retirer  avec  force  protest  a  tious, 
mai^sans  avoir  accompli  son  message. 
C'est  de  cette  ridicule  façon  que  se 
termina  entrr  deux  grands  monarques 
une  provocation  qui  avait  rateuti  otm 
toute  l'Europe. 

Malgré  tout  ce  bruit,  il  ne  s'ensui- 
vit qu'une  guerre  languissante,  qui  fut 
terminée  par  la  paix  des  dames. 

Henri  IV  et  Mayenne,  en  1590,  Tu- 
renne  et  l'électeur  palatin ,  et  plus  ré- 
cemment encore ,  Napoléon  et  l'amiral 
Smith,  en  Égypte,  échangèrent,  on  lîi» 
rent  du  moins  provoques  à  échangea 
des  prftpositions  semblables;  mais  ces 
démonstrations  belliqueuses  n'eurent 
pas  plus  de  résultats  que  tous  les  au* 
très  cartels  princiers. 

Comme  nous  l'avons  vu,  les  défis, 
ainsi  que  les  diK^larations  de  guerre, 
étaient  portes  de  prince  à  priuce  par 
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lier*;,  des  eoctâiastiques,  étaient  char- 
gés de  cette  mission,  et  tous  les  barons 
ét  chevaliers  du  pays  scellaient  les  let- 
tres de  défiance.  Souvent  aussi  ou  en- 
freignait, pour  insulter  à  Tennemi,  les 
règles  de  ce  cérémonial.  Nous  n'en  ci- 
terons qu'un  exemple  tiré  de  Frois- 
sart  (liv.  I,  part.  II)  :  £n  1369,  «  avint 
que  quand  le  roi  de  France  (Charles  V) 
eut  la  seureté  secrètement  que  les 
guerres  étoient  ouvertes  en  Gascogne, 
et  toutes  gens  d'armes  du  royaume  de 
France  appareillés  et  en  grand'volonté 
de  faire  guerre  au  prinee  (roi  d'Angle- 
terre)        il ,  qui  ne  vouloit  mie  au 

temps  présent  m  avenir  estre  reproché 

âu'il  eust  envoyé  ses  gens  sur  la  terre 
n  foi  et  du  prince...  sans  défiances, 
eut  conseil  qu'il  envoieroit  défier  le 
roi,  ainsi  qu'il  fit  uar  ses  lettres  closes. 
Et  les  porta  un  de  ses  varlets  de  cui- 
sine. Tant  exploita  ledit  varlet 

(qui  étoit  Breton)  qu  il  vint  à  Londres: 
et  entendit  que  le  roi  et  son  conseil 
étoient  au  palais  de  Westmoutier...  et 
fit  tant  qu'il  entra  en  ladite  chambre 
où  le  roi  et  son  conseil  estoient,  et  dit 

aue  il  étoit  un  varlet  de  Thostei  du  roi 
e  France,  là  envoyé  de  par  le  roi ,  et 
apportoit  lettres  qui  s'adressoieut  au 
roi  d'Angleterre ,  mais  mie  ne  ssYoit 

de  quoi  elles  parloient   Or  fut 

tout  émerveillé  le  roi  et  tous  ceux  qui 
là  étoient  qui  les  ouïrent  lire ,  quand 
ite  entendirent  les  défianoes;  et  regar- 
dèrent hien  et  avisèrent  dessus  et  des- 
sous  le  scel,  et  connurent  assez  clai- 
rement que  les  défiances  étoient  bonnes. 
Si  fit-on  le  garçon  partir...  Vous  devez 
savoir  que  adonc  le  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  prirent  en  grand  dépit 
et  déplaisance  les  défiances  npportees 
par  un  garçon  ;  et  disoient  que  ce  n'é- 
toit  pas  eliose  appartenant,  que  guenre 
de  si  grands  seigneurs,  comme  du  roi 
de  France  et  du  roi  d'Ani^lelerre,  fust 
nonciee  ni  défiée  par  un  varlet,  mais 
bien  valoit  que  ce  fust  par  un  prélat  ou 
par  un  vaillant  homme,  baron  ou  che- 
valier. Néanmoins  ils  a*en  eurent  autre 
chose,  etc.  » 

Dans  les  ilefi^  que  les  dievaliers 
disaient  souvent  publier  à  cri  par  les 


divers  royaumes  ehrétfens ,  en  An|te« 

terre ,  en  Espagne ,  en  Italie ,  comme 
on  le  voit  dans  le  Livre  des  faits  de 
Jeaii  Boucicaut  (part.  I ,  ch.  XVI),  il 
était  d'usage  que  les  tenants  arboras- 
sent devant  leur  tente  deux  écos  de 
bois,  l'un  de  paix,  l'autre  de  guerre. 
A  côté  des  écus .  on  dressait  aussi  des 
lances  de  paix  et  de  guerre.  De  plus , 
«  on  eor  y  avoit  pendu  à  Tarbrè,  et 
devoit  par  le  cry  qui  estoit  faict ,  tout 
homme  qui  demandoit  la  jouste  ,  cor- 
ner d'iceluy  cor ,  et  s'il  vouloit  jouste 
de  guerre,  férir  en  Teseu  de  guerre*  et 
s*il  vouloit  de  rochet,  férir  en  Teseu 
de  paix.  » 

On  sait  que  les  chevaliers  jetaient 
leurs  gants  en  signe  de  défi ,  avec  ces 
paroles  ou  d'autres  semblables  :  «  Je 
«  vous  dis  que  vous  avez  pensé  mal  et 
«  parlé  aultrement  quevous  nedussiez; 
«  pourquoy  je  vous  présente  mon  gage 
«  et  vous  veoil  prouver  de  mon  corps 
«  contre  le  vestre,  quevous  estes  faux, 
«  mauvais  et  traître  »  A  quoi  l'ad- 
versaire répondait  :  «  Je  dis  que  tu  es 
«  faux ,  mauvais  et  traître  ;  et  tout  ce 
«je  prouverai  mon  corps  contre  le 
«  tien,  et  velà  mon  gage....  (*)  »  Et  on 
ramassait  le  gant ,  on  levait  le  gage, 
pour  montrer  qu'on  acceptait  le  défi. — 
Tout  cela  devait  se  passer  en  présence 
de  témoins.  «  Il  est  mestier  de  prouver 
«  la  deffîance ,  pour  soi  os  ter  de  la 
«  traison  C*).  » 

Les  cérémonies  adoptées  pour  le  défi 
n'étaient  pas  toujours  sembuibles  ;  elles 
varièrent  suivant  les  temps,  les  lieux 
et  les  conditions.  On  lit  dans  le  ro- 
man de  Garin  le  Loherain,  qui  semble 
avoir  conservé  le  classique  souvenir  de 
la  toge  de  Fabius  : 

n  prist  driist  pans  (Ici  prtinn  b«nBl%  | 
Envers  Giberi  les  rua  et  jali , 
mit  U  a  dit,  OthcH,je  vm  ddt. 

Dans  Monstrelet.  (III ,  168)  :  «  Ar- 
tois, roi  d'armes  de  Bourgogne,  ayant 
vainement  prié  ceux  qui  gardoient  la 
porte  Saint-Antoine  de  recevoir  les 

(*)  Défi  entre  le  comte  maréchal  et  le 
comte  de  Derby,  en  iSgS,  racoRté  par 
Froinart,  liv.  iv,  di.  u»n. 

(,**)  BeanBumoir,  p.  Soi. 
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lettres  de  défiance  du  duc  de  Bour- 
gogne, bouta  lesdites  lettres  en  un  bas- 
ton  fendu ,  lequel  il  fidia  en  terre  et 
les  laissa.  » 

Dao«  Jean  de  Troyw  (mm.  XHI  « 
360}  :  «  Le  due  de  BourgogM  fil  po* 
blier  par  tous  Ip<?  pnvs  la  guerre  êolltre 
les  Liégeois,  et  ceulx  qui  faisoient  les 
dictes  nublicatiooâ  tenolent  en  une 
main  une  épée  toute  nue,  et  en  l'autre 
tnie  torrbe  alumée ,  qui  signifioit 
guerre  de  feu  et  de  sang.  »  (Année 

14G7.) 

Mail  ta  diefalerie  fierdit  enfin  de 

son  impoHance;  ses  usages  furent 
abros<^  ou  négligés  ;  l'abolition  des 
tournois  après  la  mort  de  Henri  II 
compléta  la  déc^ence  de  cette  insti- 
tution, et  depuis  cette  épocpê  il  n*y 
eut  plus  de  defl  public  autorisé. 

I<es  nppf'ls  n'eurent  plus  lieu  que 
secrèteineut ,  et  pour  des  injures  pri- 
tées.  On  vit  encore,  il  eat  traf,  dana 
Jes  guerres  de  Louis  ^IV ,  Un  trom- 
pette porteur  de  de(I  venir  sonner  la 
guerre  près  des  poteaux  indiquant  la 
ironlièra  de  la  Hollande.  Maia  aiijoON 
d*hui  il  ne  noua  reste  de  ces  usages 
anciens,  de  ces  formulaires  de  décla- 
rations de  guerre  terminées  ordinaire- 
ment par  une  invitation  «  faite  à  ur 
chacun  de  courre  aua  au  monarqde 
ennemi,  «  que  la  méthode  moins  brù- 
tale  des  déclar.itions  écrites  et  publi- 
ques que  s'adressent  les  gouvenic- 
menta,  et  des  maoifeates  qui  précèdent, 
ou  sont  censés  précéder  les  actes  d'Iios- 

tilitô. 

Déficit.  Voyez  fiNAWCES. 

Deprance  (  Jean  -  Marie-Antoine, 
comte),  fils  d'une  fille  de  €tiompré,  qui 
ruiliva  la  poésie  lyrique  avec  quelque 
talent,  et  de  Je.m-C.laude  Dtfrauee, 
médecin  de  l'école  militaire  de  Rebais, 
en  Champagne,  puis  successivement 
député  à  la  Convention  nationale,  au 
Conseil  des  Cintj-Cents  et  au  Corps 
{législatif,  naquit  a  Vassy,  en  Champa- 
gne ,  en  1771 ,  et  fut  éleyé  à  l'école 
militaire  de  R^is.  Il  se  trouvait  à 
Saint-Domingue,  lors  de  la  première 
insurrection  des  noirs;  il  servit  dans 
tes  volontaires  ,  dits  dragons  du  Cap, 
et  ftit,  à  son  retour  éa  France,  àu 


commencement  de  179S,  nommé  sous- 
lieutenant  au  régiment  de  cavalerie 
Royal  Étranger.  11  servit  successive* 
ment  à  l'armée  du  r«iord  et  a  celle  des 
ArdenMi,  «ù  il  lui  mMnoié  i^judart 
génénl,  ehef  de  brigade.  Il  fut  ensuite 
chargé  démissions  importantes,  tant 
aux  armées  du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse ,  qu'à  celle  de  Tintérieur,  sous 
les  ordres  du  génélvl  Uedou  et  de 
Bonaparte.  Il  fit  la  campagne  d'Hel- 
vélie  comme  chef  d'état-major  de  \i 
division  commandée  successivement 
par  les  générdut  Ferino,  Turreauet 
Menard,  et  fut  nommé  général  de  bri- 
ade  sur  le  champ  de  bataille  à  la  prise 
e  Zurich,  en  1799  ;  mais  il  refusa  cet 
avancement ,  et  demanda  te  eoauiieii- 
dement  d*un  régiment  de  chasseuraè 
cheval,  à  la  téte  duquel  il  se  distingua 
en  Suisse,  au  passage  du  Khin  ,  et  en 
Souabe,  à  la  bataille  de  Mœskirth.  il 
fit  ensuite  partie  du  oorpa  du  général 
Moncey,  qui  alla  se  joindre  à  I  armée 
de  réserve  en  Italie,  et  assista  à  toutes 
les  atïaires  qui  précédèrent  la  bataille 
de  Marengo.  Pendant  lluTer  de  1800 
à  1901 ,  il  fit  la  eampagne  de  Tarmée 
des  Grisons  ,  sous  le  général  en  chef 
Macdonald,  et  rentra  en  France  après 
la  paix  de  Lunéville. 

En  1809  ,  il  fil  partie  du  camp  de 
Saint-Omer  ,  et  devint,  au  mois  d'oc- 
tobre, écuyer-cavalcadour  du  premier 
consul.  Eh  1803,  il  fut  de  nouveau 
promu  an  grade  de  général  de  brigade. 
Il  paye  de  sa  personne  daris  la  cam- 
pagne de  180S,  contre  l'Autriche,  et 
dans  celle  de  1806  et  de  1807  rootre 
la  Prusse.  En  1809,  il  it  la  campagne 
d'Autriche 9  et  se  signala  à  la  bataille 
de  "Wagram,  où  il  commandait  la  bri- 
gade de  carabiniers.  Chargé  à  diver- 
ses reprises  des  fonctions  d  inspec- 
teur frenéral,  il  fut  envoyé,  m  181#, 
dans  la  13*  division  militaire,  en  qua- 
lité (le  commandant  supérieur,  et 
d  inspecteur  général  des  dépôts  eéoe- 
raux  de  la  cavalerie  dea  annéae 
pa|rte,  de  GaUdogae  el  dé  tatn- 

gal. 

Élevé,  en  août  1811,  au  rang  de 

général  de  division ,  il  se  rendit ,  en 
Svrie»  1811, 1 1*  0Miide  mée,  pov 


Digitized  by  Google 


BEGO  FRANCE. 


423 


y  commander ,  dans  le  corps  d'année 
de  Murât,  la  division  de  cavalerie  doot 
la  brigade  descarabinieri fiiinitparlia, 
Pendant  la  déplorable  retraite  de  Mw- 
cou ,  il  rendit  d'importants  services 

Î»ar  son  courage ,  sa  prudence  et  sa 
ènneté.  Il  lit  la  malheureuse  campa- 
gne de  Saie,  en  181S,  S  la  tête  d*une 
divisien  de  dragons,  et  fut  ensuite 
nommé  inspecteur  général  des  renion- 
tea  de  toute  Tarmée.  En  janvier  1814, 
îl  fut  chargé  du  commandement  e» 
chef  des  quatre  régiments  des  gardes 
d'honneur,  et  se  couvrit  de  gloire,  le 
1 1  février,  au  combat  de  Montmirail. 
Le  7  mars  suivant ,  avec  des  forces 
bien  inféiielires ,  Il  repoussa  le  corps 
russe  aux  ordres  du  comte  de  Saint- 
Priest ,  qui  cherchait  à  s'emparer  de 
Reims  :  mais  ayant  été  obligé ,  le  12, 
de  se  t-epHer  )  son  tour,  il  revint,  le 
lendemain ,  à  la  téte  de  ses  gardes 
d'honneur,  attaqua  la  cnvalfrie  russe, 
et   la  força  de  battre  en  retraite. 
Kommé  inspecteur  fénéral  de  cava- 
lerte  après  la  première  restauration , 
il  fut  ,  après  le  retour  de  Nnpolt'on, 
envové  dans  la  IS'  division  niilit.iire 
pour  y  présider  aux  remontes  et  ins- 
pecter les  dépôts  de  cavalerie.  Il  Ht 
ensuite  partie  de  l'armée  de  la  Loire. 
Maintenu  ,  en  tstfi  ,  dans  son  grade 
de  lieutenant  izeneral  ,  et  nomme  suc- 
cessivenieni  membre  de  divers  comités 
OU  commissions  auprès  du  ministère 
de  la  guerre,  il  fut,  en  1819,  appelé  au 
eommandement  de  la  1'"  division  mi- 
litaire, dont  Paris  est  le  chef-lieu,  et 
eoneenra  ce  eoste  jusqu'en  1893,  oà  il 
fut  remplace  par  le  comte  Coutard. 
Tl  conserva  auprès  du  roi  sa  place 
d'ecuyer-c^avalcadour  et  mourut  à£pi- 
nay  en  1835. 
DiFBiCHBMVNTS.  Toyez  Forêts. 
Dego  (combat  de).— Le  général  au- 
trichien Reaulieu  ,  que  Bonaparte  ve- 
nait fie  battre  à  Montenotte  et  à  Mii- 
lesimo  «  les  11  et  14  avril  1796,  ne 
désespérait  pas  encore  de  ressaisir  là 
victoire  ;  il  réunit  environ  7,000  hom- 
mes d'élite,  et  se  disposa  à  surprendre 
son  adversaire.  L'avant-garde  enne- 
niie^  confiée  au  général  Wokassowicfa, 
aorrint  dans  la  nuit  du  14  aa  16,  en 


vue  de  Dego  (*).  Le  16,  à  lû  pointe 
du  jour,  ce  général,  informé  que  la  di- 
Yision  Laharpe  était  diiséminéè  il  m 
gardait  mal,  tomba  sur  elle  à  Pimpto- 

viste ,  et  la  mit  dans  le  plus  ^raud 
désordre.  Les  Français,  d'abord  éton- 
nés de  cette  attaque  imprévue  ,  se  je- 
tèrent Air  Dego.  WuMsa^wiPh  ,  pro- 
Ètàat  de  dette  espèce  de  déroute ,  les 
poursuivit  vivement,  et,  après  une 
courte  résistance,  s'empara  du  village 
et  des  positions  abandonnées  par  les 
fuyards.  Mais  bientôt  la  division  Mas- 
séna  vint  arrêter  le  succès  de  l'ennemi. 
Trois  fols  nos  troupes  attaquèrent 
celles  de  Wukassowich  \  trois  fois  el- 
les furent  repoussées.  Le  (Minier  suo- 
oès  des  AUtncbiens  avait  ranimé  leur 
àfidare;  ils  combattaient  avec  cet 
acharnement  que  donne  toujours  l'es- 
poir de  la  victoire.  C'est  alors  que  le^ 
général  Gausse  tomba  blessé  à  mort 
en  ramenant  au  combat  la  99'  demi- 
bricade.  l  e  cénéral  en  chef  arrivait 
en  ce  moment  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  Deaa  êst-U  prié  f  s*écHe  le 
blessé  en  I  apercevant. —  Les  positions 
sont  à  Tiovs,  répond  Bonaparte.  — En 
ce  caSf  reprend  le  brave  Causse ,  je 
mmtrs  eonienti  pioe  kt  réptibilqye! 

Il  s'en  fallait,  cependant,  que  le  com- 
bat frtl  à  l'avantage  des  Français.  On 
se  battait  depuis  le  commencement  du 
jour;  il  était  une  heure  après  midi,  et 

fmrtout  ils  étaient  repoussés  C**).  Mais 
e  s^iie  du  grand  capitaine  allait  toti| 
réparer.  Bonaparte  se  met  lui-m^meà 
la  tète  de  la  99''  demi-brigade  ,  qu'il 
fiiit  former  en  eblonne  d'attaque  ser- 
rée; il  donne  ToNlre  an  générai  Vic- 
tor de  prendre  le  commandement  de 
la  SO',  et  il  se  norte  rapidement  sur  le 
centre  de  la  ligne  ennemie  ,  qui  est 
aossltdt  enfoncée.  Pendant  que  ce  mou- 
vement s'opérait,  l'adjndnnt  général 
Lannes  rallie  la  8*  leijere  et  se  dirii^e 
sur  les  positions  de  gauche  des  Autri- 
ehieos,  qu'il  enlève  aasai  à  la  batoiH 

(*)  Bourg  du  Piémont,  stir  la  rive  ;;aiirhc 
de  la  Bonnida ,  daos  la  province  d'Alexan- 
drie ,  i  trais  Ueiièt  sod-ol  de  fitvmiê. 

(**)  Éphémcridet  mtlitalm  (avril).  Die* 
tkduuiire  des  liégei  ei  bateittei. 
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nette.  L^mpélnoeité  de  ces  attaouei 

simultanées  force  Wukassowich  a  la 
retraite,  elles  Français  restent  maî- 
tres de  la  position  de  Dego. 

Dès  ce  moment,  la  déroute  des  Au- 
trichiens commence.  L'adjudant  gé- 
néral Vignolles ,  à  la  téle  d'un  seul 
escadron  du  25'  régiment  de  chas- 
seurs, se  met  à  leur  poursuite.  Il  tra- 
verse  la  colonne  ennemie ,  arrive  jua- 
qa*è  sa  tâte ,  délivre  600  prisonniers 
que  le  général  autrichien  avait  faits 
dans  la  matinée;  6,000  hommes  met- 
tentbesletannee,  et  le  reste,  dispersé, 
8*enfiiit  dans  les  montagnes ,  ou  se 
sauve  dans  la  direction  d'Acqui  et  de 
Gavi.  Tandis  que  ce  combat  avait  lieu, 
la  division  Augereau,  après  la  red- 
dition du  général  Provera ,  se  portait 
sur  Monte-Zemolo ,  afin  de  forcer  les 
^  Piémontais  à  se  retirer  sur  le  Tanaro, 
et  de  les  isoler  ainsi  des  Autrichiens. 
Jjt  général  Ruses,  qui  avait  appuyé  oe 
mouvement,  était  parvenu  à  s'emparer 
delà  position  de  San-Giovani,  qui  do- 
minait les  vallées  du  Taaaro  et  de  la 
Bormida;  il  avait  ainsi  rétabli  les 
communications  de  l'armée  avec  la 
gauche  de  la  division  roniniarulet^  par 
Serrurier,  lequel  s'était  porte  sur  Ceva 
et  occupait  les  hauteurs  de  Jiatifolo  et 
de  Noeeto,  sur  les  deux  rives  du  Ta- 
naro. 

La  reprise  de  Dego  et  la  fuite  de 
Tarmée  autrichienne  terminèrent  une 
série  de  combats  livrés  ,  pendant  sis 
jours,  sur  des  points  différents,  et  oui, 
dans  leur  ensemble ,  pourraient  être 
considérés  comme  une  seule  et  même 
bataille.  L'armée  austro-sarde  perdit, 
dans  ces  différentes  actions,  80  pièces 
de  canon  et  20,000  hommes  tués  ou 
prisonniers.  L'armée  française  ,  qui 
n'éprouva  pas  de  pertes  considérables, 
eut  cepemnnt  à  regretter  la  mort  des 
généraux  Brunei  et  Causse,  et  celle  des 
chefs  de  brigade  Guénin,  Dupuis  et 
làondeau. 

Besttlieu,  entièrement  séparé  de 
Tarmée  piémontaise,  qoMl  était  forcé 
d'abandonner  sur  le  Tanaro ,  se  retira 
vers  Tortone,  par  Acqui  et  Gavi,  pour 
se  réunir  aux  troupes  auxiliaires  que 
lui  envoyaient  le  pape  et  le  roi  de  m* 


pies.  Cette  msrelie  rétrograde  laissa 
tout  le  pays  de  Gènes  au  pouvoir  de 
nos  armes.  Ainsi  ,  Bonaparte  n'ayant 
plus  d'inquiétudes  sur  sa  droite ,  pou- 
vait tomber  avec  toutes  ses  forces  sur 
le  général  Colli ,  dont  la  défaite  ne 
pouvait  être  douteuse;  enfin,  l'armée 
française,  maîtresse  du  Piémont,  allait 
se  précipiter  sur  l'Italie,  où  quelque 
repos  et  d'abondantes  ressources  de- 
vaient la  dédommager  des  fatigues 
et  des  privations  qu'elle  venait  d'é- 
prouver. 

BÉOBADATION  CITILB.  —  Souveot, 

lorsqu'une  personne,  revêtue  de  quel- 
que niiinité,  devait  subir  la  mort  ou 
une  peine  infamante  ,  on  lui  était 
préalablement  les  insignes  de  son 
rang.  Loiseau ,  dans  son  Traité  des 
ordres,  dit  avoir  trouvé  dans  les  re- 
cueils de  son  père  ,  que,  en  14U6.  un 
conseiller  au  parlement  ayant  encouru 
une  destitution  ,  fut ,  en  raudiencC} 
dépouillé  de  sa  robe  rouge ,  puis  force 
défaire  amende  honorable  au  parquet 
et  a  la  table  de  marbre.  11  rapporte  un 
eiemple  pareil  de  Tannée  1588.  Le  15 
avril  1d98,  on  dégrada  aussi  publique- 
ment un  conseiller  au  parlementbannià 
perpétuité.  Pour  comble  de  flétrissure, 
la  robe  d'un  iuge  condamné  était  quel- 
quefois lacérée  par  la  main  dn  bour- 
reau. 

Aujourd'hui  la  dégradation  préala- 
ble, dans  les  cas  où  elle  a  lieu ,  s'opère 
par  une  simple  déclaration  qui  en  est 
faite  en  jugement.  La  dégradation  pm^ 
blique  de  la  qualité  de  citoyen  fran- 
çais, ou  dégradation  civique,  fut  clas- 
sée au  nombre  des  peines  infamantes, 
dans  le  Gode  pénal  du  25  septembre 
1791.  Le  nouveau  Code  pénal  a  main- 
tenu cette  peine,  mais  sans  con^crve^ 
le  même  mode  de  publicité.  Le  juge- 
ment seul  la  rena  publique.  (Voyes 
titre  VL) 

DÉGRADATION    DE    ISUBLBSSR  F.T 

]>B  CHBVALEBiB.  — 11  y  a  peu  d'exem- 
ples de  dégradation  de  noblesse  :  ceux  i 

(pui  avaient  mérité  cette  peine,  y 

échappèrent  presque  toujours  par 
l'importunité  de  leurs  parents  ,  alliés 
ou  amis,  uui  finissaient  par  arracher 
au  roi  des  lettres  dc^rlee.  Voici  com* 
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ment  cette  condamnation  s'exécutait 
au  temps  de  la  chevalerie  :  on  assem- 
blait 20  ou  30  chevaliers  sans  repro- 
che ,  devant  lesquels  un  héraut  d'ar- 
mes accusait  de  trahison  et  foi-mentie 
le  gentilhomme.  Deux  échafauds 
ctnient  dressés  :  l'un  pour  les  juges 
assistés  des  roi ,  hérauts  et  poursui- 
vants d'armes;  Tautre  pour  le  oon- 
dnmné,  qui  se  tenait  armé  de  toutes 
pièces  devant  son  écu  planté  sur  un 
pieu,  renversé  et  la  pointe  en  haut. 
A  cdté  de  lui ,  12  prêtres ,  assis ,  en 
surplis,  chantaient  les  Tigiles  des 
niorts  ;  à  la  fin  de  chaque  psaume,  on 
faisait  une  pause,  pendant  laquelle  les 
ofliciers  d*armes  enlevaient  au  patient 
quelque  pièce  de  son  armure,  en 
commençant  par  le  heaume,  jusqu'à  ce 
qu'il  fùi  entièrement  dépouillé;  puis 
ils  brisaient  l'ecu  en  trois  pièces  avec 
un  marteau  ;  le  dernier  psaume  achevé, 
le  roi  d'armes  versait  un  bassin  d'eau 
chaude  sur  la  tête  du  condamné, 
comme  pour  laver  la  dernière  trace 
du  caractère  que  lui  conférait  sa  no- 
blesse. Enfin,  les  juges  revêtaient  des 
habits  de  deuil  et  se  rendaient  à  l'é- 
glise. Pendant  ce  temps,  le  dégradé, 
descendu  de  1  echaiaud  par  une  corde 
qu'on  lui  passait  sous  les  aisselles, 
était  mis  sur  une  claie,  couvert  d'un 
drap  mortunire,  et  porté  à  l'église,  où 
les  12  prêtres  l'entouraient  en  chan- 
tant sur  Sa  téte  une  hymne  pleine  d'im- 
pr^tlons  contre  les  trattres,  et  quel- 
qups  prières  pour  les  trépassés  ;  ptn's 
on  le  livrait  au  juge  royal ,  ou  bien 
on  le  laissait,  pour  plus  grande  honte, 
survivre  à  son  infamie. 

Toutes  ces  lugubres  cérémonies  fu- 
rent observées  en  15Î3,  lorsque  Fran- 
çois I*"^  fit  dégrader,  à  Lyon ,  le  vieux 
capitaine  Fraui^et ,  gentilhomme  gas- 
con ,  qui  s'était  laissé  enlever  Fonta- 
rable  par  les  Fspnunols  (*),  Plus  an- 
cieimement,  les  condamnés  pour  tra- 
hison étaient  soumis  encore  a  d'autres 
peines;  le  condamné  devait  quelque- 
fois porter  une  selle  ;  d'autres  fois,  on 
tranehciit  la  nappe  devant  lui.  (Voyez 
jNapfe  et  Selle.)  D'après  lesÈlablis- 

O  Toj.  Marlia  du  Bdlay,  a85. 
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sements  de  saint  Louis  (1, 130),  le  roi« 

ou  le  seigneur  suzerain,  pouvait  pren- 
dre le  félon  et  lui  trancher  les  épe- 
rons sur  un  fumier.  Quelquefois ,  il 
était  forcé  de  chevaucher  par  la  ville 
sur  un  cheval  entièrement  déferré,  ou 
n'ayant  qu'un,  deux  ou  trois  fers,  sui- 
vant la  nature  et  lu  grandeur  de  sa 
faute. 

DÉGRADATION  ECCLÉSIASTIQUE.— 

Suivant  une  ordonnance  de  l'an  1571  , 
les  prêtres  et  autres  individus  promus 
aux  ordres  sacrés  ne  pouvaient  êtra 
exécutés  à  mort ,  sans  avoir  été  préa- 
lablement dégradés.  Cette  dégradation 
se  faisait  avec  beaucoup  de  cérémonie. 
L'évéque  ôtait  en  public  au  criminel 
les  habits  et  les  ornements  ecclésiasti- 
ques ,  en  proférant  certaines  paroles 
pour  lui  reprocher  son  indignité.  Ju- 
vénal  des  Ursins  raconte  la  d^rada- 
tlon  de  deux  moines  aogustins  qui, 
ayant  inutilement  essaye  de  guérir 
Charles  VI  par  des  sorti féges  ,  et  s'é- 
tant  avisés  de  prétendre  que  le  duc 
d*Orléans  employait  contre  le  roi  des 
arts  diaboliques  plus  puissants  que  les 
leurs,  furent  condamnés  à  mort  en 
1398.  On  dressa  des  échafauds  en  place 
de  Grève.  L'évéque  de  Paris  ,  en  pré- 
sence de  six  autres  prélats,  dépouilla 
les  deux  moines.  On  leur  rasa  leurs 
couronnes  de  cheveux ,  on  les  désha- 
billa jusqu'à  la  chemise,  puis  on  les 
mena  aux  halles ,  où  ila  rorant  déca- 
pités. 

Les  dernières  dégradations  ecclésias- 
tiques sont  des  années  1607,  161  a  et 
1638.  On  prit  ensuite  le  parti  de  sup- 
primer cette  cérémbnie  ,  parce  que 
souvent  les  évéques  élevaient  des  dilTi- 
cultés  sur  le  nombre  de  prélats  dont 
la  présence  était  né£essaire ,  ou  refu- 
saient de  dégrader  en  conséquence  do 
l'arrêt  de  la  justice  séculière,  préten- 
dant qu'il  leur  appartenait  de  juger  de 
nouveau ,  et  assurant  l'impunité  au 
crime. 

BÉGBADATION  MILITAIBB.  —  D'a- 
près les  lois  anciennes ,  et  cette  dispo- 
sition a  été  conservée  dans  la  législa- 
tion actuelle,  les  soldats  et  officiers, 
convaincus  d'avoir  agi  contre  l'bon* 
geur,  étaient  camés  à  la  téte  de  leur 
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cx)rps  et  d^>ouilié8,  de  leurs  insignes. 
Get^e  flétrissurj^^  encore  infligée  au 
militaire  conààmift  pàr  uu  conseil  de 
guerre  pour  un  crime  qui  entraîne  une 
peine  infamante.  Les  cérémonies  igno- 
minieuses qui  Taccompaguent  sont  : 
Tarracbemeat  des  épauieitès,  bou- 
tons. fkip^^Veaipftment  dit  iNjodcier 
|^r-dessou8  les  pieds,  etc. 

Dbgboiiety  ,  capitaipe  adjudant- 
majojr  à  là  94*  denii-brigadé,  passa, 
avec  (^uatre-viogi-dif.  hommes,  le  Da- 
nube a  la  oage ,  daiiâ  la,  nuit  du  18  nu 
19  juip  1800,  vis-à-vis  le  village  de 
Cremheim ,  sous  le  feu  des  postes  en- 
nemis ;  lorsau^I  fut  arrivé  sur  la  rive 
gnijche,  il  ut  prisonnier  le  premier 
poste ,  attaqua  le  second ,  en  chassa  les 
•  Autrichiens,  et  se  rendit  maître  du 
village.  L'ennemi,  crojrant  alors  que  je* 
pont  de  Grembeim  était  rétabli ,  Ù%  || 
retrnite  en  désordre.  Les  nageurs  se 
m/reut  à  sa  poursuite ,  et  tournèrent 
^tre  lui  deux  pièces  de  canon  doht 
ils  Yénaient  de  s'emparer. 

Degueble  (  Jean-  Nicolas-  Marie  ) , 
littérateur  estimable  ,  né  à  Issoudun 
en  Berri,  en  1766,  était  maître  de 
Quartier  au  eoUége  de  Lisieux  lorsque 
ja  rérolutiop  éclata,  il  se  rangea  parmi 
les  partisans  de  l'ancien  régime;  il  prit 
part  à  TinsurrectioD  du  camp  de  ^aiés^ 
et  rédigea  la  protestation  qui  fut  im- 
.  fjfffimée  en  1791 ,  sous  le  nom  supposé 
aù  marquis  d'Arnay.  Arrêté  lors  des 
visites  domiciliaires  et  incarcère  u  l'Ab- 
baje ,  Deguerle  n'édiappa  aux  maàsa- 
eifes  de  septembre  que  par  le  dévoue-» 
du  cnirurgien  de  la  ^Km^^  qfik 
aVait  été  son  condisciple. 

Rendu  a  la  liberté,  il  devint  un  des 
rédacteurs  du  Mçmorialf  auqtiel  il 
ûpntinu^  de  donner  f^f.kticJes  jusqu'à 
lasuppression  de  ce  journal,  au  18  fruc- 
floor.  Lors  ^u  rétablissement  des  ecx>- 
lès ,  il  fui.  nommé  successivement  pror 
fesseur  de  grammaire  géniale  ^  Tèr 
rôle  centrale  d'Anvers,  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  national  de 
Compiègue,puis  de  rhétorique  au  pry- 
tanée^iVancais ,  et  au  lycée  Bonaparte. 
Bepiiis,  Fonta^,  «"and  maitrc  de 
l'Université,  lui  comia  la  chaire  de 


très  de  Paris ,  et  le  nomma  censeur  des 
études  au  Ij^oée  impérial  (  aujourd'hui 
collège  Louis  le  Grand  Il  mourut  «o 
1824.  On  a  beaucoup  vanté  IV'lé;;nnre 
de  sa  traduction  en  prose  de  VÈnéide; 
mais  cette  élégance  est  diffuse,  trop 
pompeuse  et  OMMiotone.  Ses  principalM 
pièces  de  vers  sont  :  Phrynè  devant 
i aréopage,  conte  gracieux  ;  OEnoneet 
Paris,  beroïde  imitée  d'Ovide i  Salix 
etPAoloê. 

Deiazet  (  t^ean-Pierre-Marie  ) ,  gra- 
veur, né  à  Paris  en  1788.  Comme  De- 
bucourt ,  son  oncle  et  son  maître  ,  il  a 
priucipaleuientcultivela  manière  noire, 
et  avec  un  succès  qui  a  donné  à  soa 
nom  une  véritable  popularité.  Son  ceu- 
vre  est  considérable  :  tout  le  monde 
connaît  la  Barrière  de  Clichy^  \  Ate- 
lier tVHoraee  Vwmet ,  Vnt  canne  à 
Home  y  Mazeppa ,  les  Adieux  de  Fon- 
taintb/rnu,  etc.,  etc.  Cet  artiste  s'est 

()articulicrement  auj)liqué  à  reproduire 
es  compositions  d  Horace  Vemet,  qoi 
semblent  Tavoir  mieux  inspiré  que 
celles  des  autres  peintres. 

Dejban  (  Jean  -  François  -  Aimé  , 
comte  ) ,  pair  de  France ,  né  en  1749 , 
a  Castelnntdary,  fut  snooessivaiieiit 
èmplo^é  dans  divers  postes  du  génie 
militaire  jusqu'à  l'époque  de  la  révo- 
lution. Ses  taleuts  pour  l'administra- 
tîon  militoire  loi  assuraient  uo  avan- 
oeosent  rapide  :  il  parvint  de  crade  ea 
rade  jusqu'aux  premières  t()nctions 
e  son  arme.  Il  remplit  diverses  mis- 
sions importantes  sous  le  consulat, 
notamment  à  Gènes,  où  il  r^ida  près 
de  deux  ans  comme  ministre  extraor- 
dinaire, et  président  de  la  consulta 
chargée  d'organiser  la  république  li- 
gurienne. Il  fut  appelé  a  Paris  ea 
1803 ,  pour  prendre  le  portefeuille  de 
la  guerre,  qu  il  conserva  jusqu'en  1809. 
Quelque  temps  avant  sa  retraite,  il 
avait  été  promu  à  la  dignité  de  premier 
inspecteur  général  du  génie;  l'empe- 
reur y  ajouta  bientôt  celle  de  sénateur 
et  de  trésorier  de  la  Lécion  d'honneur. 
Sa  conduite  ne  cessa  u  être  honorable 
dans  les  diverses  fonction8.qui  lui  fo- 
rent imposées  depuis  cette  époque; 
après  l'abdication  ,  le  cénérni  Dejean 
adhéra  au  gouvernement  provisoire  t 
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et  remplit  ensuite  avec  plus  de  zèle  que 
de  succès  la  mission  difûcile  de  com- 
mifliaire  extraordioaiie  dd  comte  d'Ar- 
tois. Il  fat  nommé  staooessifement  à 

son  retour  à  Paris,  pair  de  Frrmce , 
\  gouverneur  de  TÉcole  pol>  technique  j 
et  président  du  comité  de  liquidanon 
de  Tarriéré.  Mais ,  ayant  accepté  de 
Napoléon  ses  anciennes  charges  pen- 
dant les  cent  jours  ,  il  fut  éloigne  de 
toutgs  fonctions  publiques  au  retour 
âèiJiàlifhM^  et  ne  teotn  qu'en  1819 
à  la  chambre  dès  pairs ,  ou  il  s'est 
constamment  montré  l'ami  des  liber- 
tés çonstitutioundies.  Le  comte  De- 
jeai)  Ai  tnàri  le  ii  déf  iêU,  tl  à  laiÉié 
quelques  opuscules  sur  Ti  ronomie  ru- 
rale et  politique.  (Voy.  le  Moniteur 
du  3  juillet  1824.)  «Il  était  semblable.» 
a  dit  le  général  Haxo  dans  son  eU>ge 
fù|lèb^e<  «  â  ces  hortimes  que  Tanti- 
«  àuîté  présente  a  notm  admiration  , 
«  également  propres  à  la  guerre  et  à 
■  radministratiou  de  l'État  :  grand 
«  Qàos  le  irablic  èl  grand  dans  son  in- 
«  térieur.  > 

Dbjotab,  ro!  de  Galatie,  fut  dé- 
pouillé de  .ses  États  par  Mithridate,  s'é- 
chappa de  la  cour  de  ce  prince ,  parvint 
à  remonter  sur  le  trône,  et  s'empara 
d'une  partie  de  !'Armpni'\  Confirmé 
dans  la  possession  de  ses  Ktats  par  les 
Romains ,  il  en  fut  chassé  par  César  , 
pour  avoir  embrassé  le  parti  de  Pom* 
pée.  Plus  tard  ,  accusf'  par  ses  petits- 
fils  d'avoir  voulu  attenter  à  la  vie  du 
dictateur ,  il  fut  défendu  et  Justifié  par 
Cicéron ,  dont  on  connaît  la  belle  ha- 
rangue pro  Dejotaro.  Après  la  mort 
de  César,  Dejotar  rentra  dans  ses 
États,  et  joignit  Brutiis  en  Asie  avec 
une  année  redoutable.  Il  passa  ensuite 
dans  le  parti  d'Antoine,  puis  dans 
celui  d*Auçuste,  au  milieu  de  la  ba- 
taille d'Actium.  L'histoire  ne  fournit 
plus  sur  lui  aucun  détail  après  cette 
époque. 

Dejoux  (Claude) ,  statuaire  ,  né  I 
Vadan,  près  d'Arbois,  en  1732,  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  de  Fran- 
che-Comté qui  lui  avait  transmis  plus 
d'iltastration  que  de  fortune.  La  né- 
cessité le  força  d'apprendre  l'état  de 
menuisier,  et  il  s'y  était  déjà  rendu  ba- 


IfCB.  VKLkàm  4lXi^ 

bile,  lorsque,  des  affaires  d'intérêt 
l'ayant  appelé  à  Marseille ,  la  vue  des 
chéb-d'oeuvre  de  Pajet  éfeillà  en  lui  le 
désir  de  devenir  sculpteur  :  il  cou* 
mençà  par  faire  de  la  sculpture  en 
bois,  et  se  rendit  à  Paris  pour  y  pren- 
dre des  le^ns  do  dernidr  des  Coustou 
(Guillaume).  Dejoux.  en  travaillant  le 
jour  pour  vivre ,  et  la  nuit  pour  aug- 
menter son  talent,  put  entreprendre  à 
ses  frais  le  voyage  d'Italie  ;  il  passa 
six  ans  à  Rome.  De  retour  à  Paris,  il 
fut,  en  1779,  admis  à  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculpture.  Son  morceau 
de  réception ,  la  statue  en  marbre  de 
saint  Sebastien ,  eot  beaucoup  de  sue^  * 
cès.  Parmi  les  moroeaui  qu'il  èxposa 
au  salon ,  on  distingua  Éon  .4jax  en- 
levant Cassandre,  son  Phihpœmen, 
son  Catinat  traçant  un  plan  de  ba- 
taUk,  et  surtout' sa  figuM  eolossale  de 
la  Renommée,  de  vingt-cinq  pieds  de 
haut,  destinée  pour  la  coupole  du  Pan- 
théon ,  et  regardée  comme  une  des 

f^todoction^  m  plUs  ireniarquables  dé 
a  sculpture  moderne.  Dejoux  entra  à 
llnstitiit  dès  la  création  de  ce  corps 
savant,  en  1795.  Un  de  ses  derniers 
ouvrages  fut  la  statue  du  général  De- 
saix.  Il  mourut  en  18t6.  Dejoux  est 
l'un  des  premiers  srulpteui^s  qui ,  à  la 
suite  de  Ronchardon  ,  sortirent  du 
goût  académique  pour  imiter  Tanti- 
qUe,  et,  à  ce  titre,  ses  œuvres  doif ent 
tenhr  une  place  importante  dans  l'his- 
toire de  la  sculj)ture  française. 

Delaage  (Henri-Pierre) ,  baron  de 
Saint-Cyr ,  maréchal  de  camp ,  né  en 
lt66  à  Angers ,  s'enrôla,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  parmi  les  vo- 
lontaires naticnaux  ,  et  devint  officier 
en  1791.  Quand  Dumouriez  ,  après 
avoir  passé  son  armée  en  revue,  rex- 
cita  à  marcher  contre  la  Convention, 
ce  fut  le  brave  Delaage  qui  répondit  à 
ces  exhortations  par  le  cri  :  f^ive  la 
mterié!  Périêieni  k$  trùUresî  Me- 
nacé par  un  officier  de  hussards.  Il  lai 
opposa  le  commandement  :  Aux  or* 
mes  !  Le  mouvement  subit  du  batail- 
lon ,  qui  obéit  aussitôt ,  inquiéta  Du- 
mouriez, qui  s'éloigna  avec  son  escorte. 
Bientôt  n[)rès  ,  Delaage  fut  envoyé 
comme  adjudant  général  à  rarmée  de 
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la  Vendée ,  où  il  se  fit  remarquer  par 
sa  vigilance  pour  le  maintien  de  Tor- 
dre ,  et  par  le  succès  non  interrompu 
de  ses  opérations.  Après  un  repos 
exigé  par  des  blessures  graves ,  le  gé- 
néral se  rendit ,  en  1798  ,  sur  la  rive 
^uche  de  ia  Loire ,  où  il  recommença 
a  battre  les  Vendéens.  On  le  retrouve 
ensuite  à  Marengo,  s*emparant  de  Tar- 
tillerip  qui  foudroyait  les  Fr.inçais.  En 
180(i  et  en  1807  ,  'il  romb.iltit'dans  le 
cinquième  corps,  vers  l  Elbe  ou  la  Vis- 
Uile,  et  à  Austerlitz.  Revêtu  du  com- 
mandement provisoire  de  la  division 
•  Treilhard ,  il  fit  éprouver  aux  Russes, 
dans  leur  retraite  sur  Ostrolenka,  des 
pertes  considérables.  Après  avoir  été 
créé  baron  de  Saint  Cyr,  il  entra  en 
Espagne  (1808).  et  mérita  de  nouvelles 
félicitations  pour  sa  belle  conduite. 
Deux  blessures  reçues  pendant  la  cam- 
pagne de  Russie ,  à  la  bataille  de  la 
Sïoskowa ,  le  forcèrent  à  quitter  l'ar- 
mée active.  Il  commandait  en  1814  le 
déuartement  du  Calvados,  lorsque  Na- 
poléon renvoya  dans  le  départennent 
des  Deox-Sèvres,  où  déjà  se  rallumait 
la  guerre  civile.  A  la  restauration,  il 
fut  mis  à  la  demi-solde. 

Dblaborob  (Henri-Franc.,  eomte), 
fils  d*un  boulanger,  naquit  a  Dijon  en 
1764,  et  devint  lieutenant  au  premier 
bataillon  de  volontaires  de  la  Cote- 
d'Or.  Son  chef  de  bataillon  ayant  été 
tué,  en  Juin  179S,  il  le  remplaça,  se 
distingua  en  plusieurs  rencontres ,  et 
obtint  le  brevet  de  général  de  brifiade 
devant  Toulon  ,  où  il  remplit  quelque 
temps  les  fonctions  de  cher  d'état-ma- 
jor. Il  passa,  en  1794,  à  Tarméedes 
Pyrénées  Ociîidentales,  obtint  des  avan- 
tages signah's,  en  1795,  a  celle  du  Rhin. 
Il  commanda  la  division  qui  passa  le 
fleove  i  Neof-Brisach ,  et  oocapa  le 
Brisgau ,  tandis  que  Moreau  pénétrait 
en  Ikivière.  Il  maintint  une  disripilne 
sévère  parmi  ses  troupes,  et  reçut  des 
téuMignages  publics  de  la  reconnais- 
sance des  habitants.  En  1799,  il  atta- 
qua la  ligne  qui  couvrait  Philipsbourg, 
la  culbuta,  lui  enleva  mille  prisonniers 
et  cinq  pièces  de  canon ,  et  forma  le 
blMW  dÎB  ottie  place.  Après  la  paii  de 
Lonéville,  il  servit  à  rmtérieuf ,  puis 


dans  l'armée  que  Junot  conduisit  en 
Portugal.  A  la  lin  de  1808,  il  était  en- 
core à  l'armée  d'Espagne.  Il  soutint 
sa  réputation  dans  la  campagne  de 
Russie.  Sous  la  première  restauration, 
il  fut  erivové  à  Toulouse,  et  charrié  du 
commandement  des  deux  prenneres 
subdivisions  de  la  dixième  division 
nu'Iitaire.  Lorsqu'il  apprit  le  retour  de 
r?Ip  d'Elbe  ,  il  fit  nrborer  le  drapeau 
tricolore .  puis  arrêter  et  conduire  à 
Paris  le  baron  de  Vilrolles ,  commis- 
saire du  roi.  Nommé  bientôt  après 
gouverneur  des  divisions  de  l'Ouest, 
chambellan  et  pair  de  France,  le  gé- 
néral Deiaborde  se  trouva  sans  fonc- 
tions après  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons ,  et  fut  compris,  sous  le  nom 
de  Laborde y  sur  la  première  liste  de 
ceux  qui ,  suivant  l'ordonnance  du  34 
juillet,  devaient  être  poursuivis  crimi- 
nellement. Il  fut  mis  en  jugement  par 
contumace ,  devant  le  second  conseil 
de  guerre  de  Paris ,  qui  se  déclara  in- 
compétent, parce  que  le  nom  porté 
sur  rordonnanoe  n'était  pas  celui  du 
général.  L'affaire  n*ayant  pas  eu  de 
suite,  il  vécut  ensuite dnns  la  retraite. 
^  Delafosse,  ofticier  de  mer  qui  ser- 
vit avec  beaucoup  de  distinction  au 
second  siège  de  la  Rochelle ,  et  oon- 
tribua  ouissnmment  à  la  réduction  de 
cette  ville,  en  1028.  Il  montait  le  vais- 
seau la  Suzanne,  et  était  sergent-ma" 
Jor  de  Tamiée  navale ,  composée  de 
vingt-six  bâtiments  de  guerre.  Nous 
rappelons  ici  le  nom  de  cet  officier, 
parce  qu'il  nous  donne  i  occasion  de 
signaler  Texistence  d'un  grade  dont 
nous  n'avons  point  trouvé  d'autre 
mention  dans  notre  histoire  maritime, 
et  qui  se  trouve  d'ailleurs  en  désaccord 
avec  le  rang  et  les  fonctions  subalter- 
nes que  le  sergent  remplit  aujourdliui 
dans  l'année  de  ligne. 

Delahaye  (Guillaume  -  ISicolas  ) , 
graveur  en  géographie,  naquit  a  Paris 
en  1735.  Il  fut  élève  de  son  père,  gra- 
veur assez  obscur,  et  du  géographe 
Delisie ,  et  mourut  en  1802.  Il  fut  le 
créateur  de  la  gravure  to[>ographique, 
et  forma  une  nombreuse  école ,  a  la- 
quelle a|ipartiennent  la  plupart  des  ar 
tistes  qui,  de  notre  temps ,  oot  porté 
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eetart  à  la  perfection.  Deiahaye  a  gravé 

toutes  les  œuvres  de  d'Anville ,  une 
partiedecelles  (1p  Robert  de  Vauiîondy, 
les  cartes  des  campagnes  de  Maillebois 
eo  Italie,  la  carte  des  Alpes  par  Bour- 
cet,  celle  du  diorèse  do  Cambrai,  cel- 
les du  pays  de  Vniid  et  de  Genève  par 
Mallet,  entin  les  belles  cartes  des  to< 
réts  de  Fontainebleau  et  de  Saint-Hu- 
bert. Cest  lui  qui  a  commencé  la  carte 
des  chasses  du  roi  ,  véritable  chef- 
d'œuvre  de  gravure  topofîrapliiqiie ,  qui 
a  été  continuée  par  J.  B.  Tardieu ,  Buu- 
det,  d*Hoadan  et  Glot. 

DELAH4YB  (Pierre) ,  né  h  Monte- 
reau,  capitaine  au  3'  régiment  d'm- 
fanterie  légère,  était  sergent  à  l'épo- 
que du  siège  de  Gènes,  en  1799.  Se 
trouvant ,  le  27  avril ,  en  tirailleur 
avec  dix  hommes ,  il  nttnqua  un  poste 
autrichien  retranche  dans  une  maison, 
Tenleva  à  la  baïonnette,  et  iit  mettre 
btf  leiamiesàquarante-eept  ennemis. 
Le  25  décembre  1800,  il  se  signala  de 
nouveau  aupassa^ie  du  Mincio,  et  plus 
tard,  en  1809,  à  l'affaire  de  GuLspich 
en  Croatie. 

JDttLAiR  ,  ancienne  seigneurie  de 
Franche-Comté,  auj.  comprise  dans  le 
dép.  de  la  Haute-Saône. 

Délaisse  (Pierre>Giiles),  comman- 
dait pendant  la  retraite  de  Russie  trois 
compagnies  et  douze  pièces  de  canon, 
en  qualité  de  servent  major  d'artille- 
rie régimentaire ,  lorsqu'il  fut  ai>sailli 
par  dm  escadrons  de  cavalerie  russe. 
Il  dirigea  avec  tant  d'intrépidité  les 
mouvements  de  sa  troupe  ,  qu'il  par- 
vint à  mettre  l'ennemi  en  pleine  dé- 
route, après  lui  avoir  fait  éprouver 
une  perte  considérable.  Il  flt  également 
preuve  d'une  grande  bravoure,  le  39 
août  1813,  sur  les  bords  de  la  Puna. 

Dblalanob  (P.-A.),  naturaliste, 
né  à  Versailles,  le  97  mars  1787,  passa 
une  partie  de  sa  vie  à  voyaf;er  en  Por- 
tugal, sur  les  côtes  de  la  Âlédi  terra  née, 
au  Brésil ,  et  dans  l'intérieur  de  l'A- 
frique, d'où  il  rapporta  une  inunense 
collection  géologique,  dix  mille  iosee- 
tei  et  un  herbier  considérable.  Les 
fatigues  qu'il  avait  épronvi^s  dans  son 
dernier  voyage  le  conduisirent  au  toni- 
lieau,  le  27  juillet  18a8«  deux  ans  aoiès 


son  retour  à  Paris,  et  avant  qa*i1  eAt 

pu  rédiger  les  nombreuses  observa- 
tions qu'il  avait  recueillies.  Son  Précis 
dun  voyage  au  cap  de  Bonne-Espé* 
ronce,  1829.  in-4»,  est  le  seul  ouvrage 
qu'il  ait  publié. 

Delambre  (Jean-Baptiste- Joseph), 
né  à  Amiens,  le  19  septembre  1749, 
avait  trente-six  ans  quand  il  commeni^a 
à  se  livrer  à  l*étude  de  l'astronomie  : 
ses  progrés  furent  cependant  rapides. 
En  1790  et  1791  ,  il  tut  couronné  par 
l'Académie  des  sciences,  pour  la  com* 
tnteHon  des  Tahks  qui  font  connaître 
la  marche  d'Uranus ,  aiîisi  que  celle 
(ffs  satellites  de  Jupiter.  En  1792,  il 
fut  nomme  astronome  du  roi,  membre 
de  l'Académie  des  sciences;  et  lors- 
qu'on décréta  rétablissement  d'un 
nouveau  système  de  mesures  ,  il  fut 
choisi  pouf  mesurer  l'arc  qui  s'étend 
de  Dunkerque  à  Rhodez.  11  fit  partie 
du  bureau  des  loncitudes  et  de  l*Ins- 
titut,  dès  l'époque  de  l'organisation  de 
ces  deux  corps  savants.  En  1807,  il 
obtint  au  collège  de  France  la  chaire 
bissée  vacante  par  la  mort  de  Lalande, 
son  maître  et  son  ami.  Il  mourut  en 
1822.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  ' 
Tables  de  Jupiter  ci  de  Saturne,  1789, 
in-4'';  Méthode  analytique  pour  la 
dUermimWm  iFun  arc  an  méridien, 
précédée  d'un  Mémoire  sur  le  même 
sujet,  par  A.  jM.  Legendre,  Paris, 
1 799,  in-^**;  Bilse  du  système  métrique 
décimal ,  ou  Mesure  de  Fore  du  mé» 
ridien  compris  entre  Dunherque  ei 
Barcelone,  exécutée  en  1792  et  an- 
nées suivantes,  par  MM.  Méchain  et 
Delambre,  rédigée  par  Delambre,  etc.. 
Parts,  im,  1807  et  1810,  S  vol.  in-4*  : 
cet  ouvrage  obtint  le  prix  décennal 
d'astronomie;  Tables  astronomiques 
publiées  par  le  bureau  des  longitudes 
de  FrcMce;  Tables  du  soleil,  par  M. 
Delambre  ;  Tables  de  la  Urne ,  par 
Burg  ;  Tables  de  Jupiter  et  de  Sa* 
turne i  Tables  écliptiques  des  satel- 
lites de  JxqiUer,  par  M.  Delambre, 
Paris,  184NI,  1807,  in-4*  en  trois  par- 
ties; Traité  complet  d'astronomie 
théorique  et  pratique  j  Paris,  1814,  3 
vol.  in-4*,  fig.  ;  Histoire  de  Tastrono- 
mie  qncisnne^  1817,  S  vol.  in-4*,  fig.; 
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—  du  moyen  âge,  1819,  1  vol.  in-4°,  éiats  Généraux,  ou  hlsfofre  des  as- 
—  moderne,  1821  ,  2  vol.  in-4",  semblées  nationales  en  France,  des 
;  —  ç(tt  dix-huitième  siècle^  publiée  personnet  qiU  les  mit  composées ,  de 
par  M.  Mathieu,  1827,  in-4°.  leur/orme^  de  leur  influence ,  et  des 
Dela.!vdi!vr  (Antoine-François),  né  objets  qui  y  ont  été  particulièrement 
à  L)on,  en  173G.  Ht  en  ivoiMt.ni  par-  traités,  1788,  in-8°;  Tableau  des pri' 
lêmeat  de  Dgou,  en  I  77ô,  et  au  parle-  sons  de  Lyon  pour  servir  a  Chistoire 
iDént  de  Pans,  en  1777,  il  quitta  bieo-  h  tyrmmie  ëe  17«9  «1 1799,  HMr, 
tdç'  après  le  barreau  pour  se  livrer  in-i3  et  io-é*  ;  Catalogue  de  la  bi^ 
exclusivement  à  son  gout  pour  les  let-  bliothèque  de  Lyon,  avec  des  obser- 
très,  et  fut  nommé t  eu  1780 ,  corres-  vafions  littéraires  et  bibOographi- 
INOndant  de  l'Académie  des  inscrip-  ques,  1813,  9  vol.  in-S";  BeUesAet' 
tions  et  belles-lettres.  Son  Histoire  1816-1817, 2  vol.  in-S";  TiUd^e, 
des  assemblées  nationales  de  France  1818  ,  in-8'*;  Histoire,  1819,  2  vol. 
attira  l'attention  sur  lui,  et  il  fut  in-8o;  Mémoires  bibliographiques  eit 
nommé,  en  1789,  dépu^  (ju  tiers  eta(  littéraires,  181(j,  in-8<'. 
«(ifTôrez  aux  états  généru^^^^  li  TP^  Dblaplacb  (Frapçoit -Marie -Jo* 
cbonamment ,  dans  cette  a8sein|4Ni  s^ph  )  «  successivement  professeur  à 
avec  le  parti  monarchique,  et  se  re-  Louis-le-Grand ,  professeur  de  belles* 
tira,  après  la  session  de  r>^§sen)bleQ  lettres  et  de  langues  anciennes  a  ta 
constituante ,  à  Lyon,  où  |J  pocupa  la  première  Éeole  -oormaie,  et  d*élB» 
place  àxi  biplioUiecaire  âe  {Académie  ;  quence  latine  à  le  Faculté  des  IcUns 
mais  une  protestation  rotitrp  I,i  jour-  de  Paris,  né  à  Arras,en  1789,  mort  à 
née  du  20  juin  17i>0  ,  qu  il  rwli^fa  et  Paris,  en  1823,  a  eu  part,  avec  M.  Fr. 
transmit  au  roi  par  l'intermédiaire  du  iNocl ,  a  la  publication  des  Leçons  de 
prince  de  Poix,  le  for^  bientôt  àquit-  littérature  en  différenleB  lani^iMi,  el 
ter  cette  ville.  Il  se  réfugia,  en  1798,  de  plusieurs  autres  ooNipilatiMH  fet 
à  Néronde  en  Forez  ,  ville  qu'habitait  ouvrages  élémentaires, 
sa  famille.  11  v  fut  arrêté  bientôt  Delahoche  (Paul),  né  à  Paris,  en 
après ,  et  transféré  dans  la  priaon  dei  1 797 ,  élève  de  Graa ,  membra  de  lîia- 
Recluses  de  Lyon,  où  il  resta  ju8qu*aa  titut  depuis  1893*  professeur  à  Pécdla 
9  thermidor.  Sous  le  Directoire,  il  oc-  des  Beaux -Arts,  et  l'un  des  pein- 
cupa  la  chaire  de  législation  à  Técole  très  d  histoire  les  plus  populaires  de 
centrale  du  Rhône,  et  quelques  places  nos  jours ,  doit  sans  doute  sa  répu la- 
administratives  d*un  ordre  secondaire,  tion  à  son  mérite,  nais  la  doit  aMi  à 
A  la  suppression  des  écoles  centrales,  l'heureux  choix  de  ses  sujets.  Les  plus 
il  reprit  .ses  fonctions  de  bibliollié-  importantes  de  ses  œuvres  sont ,  en 
Caire,  qu'il  conserva  depuis jusuu 'a  sa  suivant  Tordre  de  leur  apparition: 
mort,  arrivée  leao  noai  |890.pelan-  en  18)2  ,  /o9»  wraeàé  m  mUÎm 
dine  a  publié  un  très-grand .  nombre  des  morts  par  Josabêth^  un  Chriei 
d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  descendu  de  la  croix  ;  en  1824,/eaJMie 
fEnJer  des  peuples  anciens,  ou  his-  cT.-trc  interrogée  dans  son  cachot  par 
totre  des  dieux  inferiiqux ,  de  leur  le  cardinal  de  ^Vinchester ,  Saint 
euUe,  de  leun  temples,  de  leur»  morne  FffuceiU  de  Paul  prêckemi  pimt  kt 


et  de  leurs  attributs,  1784,  2  vol.  ei^fants  trouvés ,  Saint  Sébastien  se- 

in- 12;  de  l  Origine  et  de  la  plantation  couru  par  Irène,  Philippo  Uppi  (qui, 

du  mai,  1786 ,  iu-4"i  de  la  milice  et  charge  d^  peindre  une  Vierge  pour  un 

de  la  garde  bourgeoise  de  Lyon,  1786,  couvent,  devint  éperdumeut  amoitran 

in-4"  ;  Bibliothèque  historique  et  rai-  d'une  religieuse  qui  lui  servait  de  mo^ 

sonnée  des  historiens  de  Ufon,  et  des  dèle);  en  1826,  la  Mort  d\4ugustin 

ouvrages  manuscrits  et  imprimés  qui  t'arrache,  le  Prétendant  secouru  par 

ont  quelque  rapport  a  l'h  'kstoire  ec-  miss  Macdonald,  une  Scène  de  la 

eléiie^tiiuê  et  eMIe  de  ceUt  vm  H  Scm-B^thikmy  et  f  >BiiiPgm<wf  éa 

dntrélepfùoiiieei,  1787,  in*f;  dkf  Jmme  CaumotU,  la  Mort  de  la  rekm 
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ÉlUabetb;  en  1827,  la  Prise  du  Tro- 
cadéro,  la  Mwt  du  président  Du- 
ranti ,  un  plafond  pour  le  Mutée  de 
Charles  X;  en  1831,  les  Enfants  d'Ê- 
douardy  le  Cardinal  de  RivIuUea  .sur 
le  Rhôtiej  avec  Cinq 'Mars  et  de 
T%on,  le  CartUmU  Mazarin  tntmrani^ 
Cromwell  et  Charles  en  1834 ,  i 
Supplice  de  Jane  Craijy  Sainte  imé- 
lie  (gravée  par  Mercury),  Galilée  étu- 
diant; en  1835,  l\4ssassinat  du  duc 
de  Guise  au  château  de  Blois  ;  en  ]887> 
Charles  insulté  par  les  soldats  au 
corps  de  garde^  une  Sainte  Cécile. 

S'il  faut  exprimer  un  jugement  sur 
M.  Paut  Delarocfae,  nous  avoaenma 
que,  tout  en  lui  reconnaissant  des  qua- 
lités précieuses  ,  nous  nous  associons 
à  la  plupart  des  repruehes  qui  lui  ont 
été  adreaség.  Un  coloria  brillant ,  du 
tact ,  da  ^t ,  beaucoup  d*art  pour 
disposer  un  sujet ,  pour  en  saisir  le 
côle  dramatique ,  et  surtout  pour  y 
ménager  des  ell'ets  certain^;  voila  ce 
9u*on  ae  aaurait  lui  refoser  aana  in- 
justice, et  certes  c'est  quelque  chose. 
Mais ,  sous  le  rapport  de  la  profon- 
deur ,  ses  productions  laissent  beau- 
coup à  désirer  :  tout  y  parle  aui  acM 
et  presque,  rien  à  râme.  Ses  tableaui 
les  plus  pathétiques  perdraient  beau- 
coup si  on  en  retranchait  la  partie 
purement  matérielle  :  ici ,  un  noir  bil- 
Jot«  une  hache  tranchante,  et  un  bour- 
reau herculéen;  là,  une  lumière  qui 
parait  a  travers  la  fente  d\nie  porte 
el  qui  annonce  l'arrivée  des  sicaires, 
coBorroée  par  les  aboiements  d*ttn 
petit  chien;  ailleurs,  une  téte  coupée, 
un  cadavre  bien  livide  dans  un  coffre 
funéraire,  etc.,  etc.  Lorsqu'on  enlève, 
par  la  pensée,  ces  instruments  de  sup- 
plice, ces  exécuteurs  des  hautes- œu- 
vres, et  tout  cet  appareil  qui  rappelle 
un  peu  trop  le  mélodrame ,  lorsqu'on 
ne  considère  que  les  victimes  ou  que 
les  principaux  personnages ,  alors  4m 
est  loin  d  être  satisfait,  et  Ton  sent  du 
vide  :  il  reste  encore  des  poses  tragi- 
ques, de  belles  etolïes,  de  jolis  visages; 
mais  pas  assea  d*expreeBion  dans  leurs 
yeux,  aur  leurs  traits ,  et  quelquefois 
même  pas  de  visages  ou  des  yeux  bandes. 

Chez  M.  Paul  beiaroche ,  il  semble 


que  ce  soit  un  parti  pris  de  toujours 
s'adresser  aux  sens,  el  jamais,  ou  bien 
lareoientdu  moins,  à  rintelligencei 
au  cœur.  Personne  ne  connaît  inieu|L 
que  hii  le  mécanisme  de  l'art,  et  n'en 
voit  mieun  la  superlicie;  fuais  il  s'ar- 
rête à  récoree,  au  mMamsme,  et, 
quand  il  a  rait  voir  Tenveioppe  d'uq 
sujet,  il  se  croit  dispensé  d'aller  plus 
loin  :  il  montre  admirablement  les  en- 
tourages du  temple  sacré;  rarement  il 
en  franchit  le  seuil,  jamais  il  n'y  pé- 
nètre. Il  fait  parler  les  objets  extérieurs, 
mais  il  laisse  les  physionomie  muettes  ; 
procédé  facile  assurément,  babde  |)eut* 
être ,  mais  qui  n^est  pas  de  bonne 
guerre»  car  c'est  au  caractère  des  pb^ 
sionomies  surtout  que  se  reconnais- 
sent les  grands  peintres; et  le  princi- 
pal avantage  de  la  peinture  sur  les 
autres  arta,  le  secret  de  sa  supéfioritét 
c'est  de  pouvoir  rendre  Pexpressioii 
des  veux,  miroir  le  plus  lidele  de  l\hnc. 

Dans  le  choix  de  ses  composiiiuiis, 
M.  Paul  Deburache  n'a  guère  plus  de 
profondeur.  Comme  il  veut ,  avant 
tout,  produire  de  l'effet ,  ce  qu'il  de- 
mande à  l'histoire  ce  ne  sont  pas  de 
grandes  leçons,  de  beaux  exemples  de 
vertu  ou  de  dévouement,  c'est  du  dra- 
matique, c'est  du  pittoresque.  Il  n'est 
ni  Grec,  ni  Hpmain,  m  catholique,  ni 
philosophe  ;  est-il  national,  au  moins  ? 
pas  davantage  :  on  aurait  même  tort 
de  croire  qu'il  est  Anglais,  car  s'il  a 
été  chercher  de  préférence  ses  sujets 
en  Angleterre ,  c'est  parce  nue ,  pen- 
dant asses  longtemps ,  l'anglomanie  a 
été  de  mode.  Qe  même,  il  n'a  un  reflet 
romantique  que  parce  que  le  roman- 
tisme a  ete  en  vogue.  M.  Paul  Delaro- 
che  est  trop  absorbé  par  le  désir  de 
plaire  ;  longtempa  ce  désir  a  été,  pour 
lui,  tout  un  ^iémat  topt  une  pbilo- 
Sophie. 

^'ous  serions  moins  sévères,  si  nous 
ne  le  croyions  pas  né  pour  une  plua 
haute  ambition  ;  et  la  fresque  dont  i| 
vient  d'enrirhir  r;unphitheàtre  où  au- 
ront lieu  les  distributions  de  pru  dans 
le  palais  des  beaux-arts ,  prouve  que 
lui-même  a  senti  le  besoin  de  on-naffe 
la  peinture  plus  au  sérieux,  il  a  su 
bien  choisir  son  si^et,  et  réunir, 
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comme  dans  un  panthéon  ,  tous  les 
grands  maîtres  qu'ont  produits ,  jus- 
qu'au dix-huitieine  siècle  exclusive- 
fkient,  les  trofs^irincipaux  arts  du  des- 
sin :  la  peinture,  la  sculpture  et  l'ar- 
chitecture. C'est  égaleuient  une  bonne 
idée  que  d'avoir  accordé  à  l'antiquité 

grecque  les  honneurs  de  la  présidence, 
ans  un  sanctuaire  où  las  jeunes  ar- 
tistes français;  doivent  recevoir  le  prix 
de  leurs  études.  Cinq  groupes  attirent 
l'attention  :  au  centre,  un  tribunal  où 
siègent  trois  juges ,  Ictinus  pour  l'ar- 
chitecture ,  Phidias  pour  la  sculpture, 
et,  entre  eux  deux,  Apeiles  pour  la 
peinture.  A  droite,  le  groupe  des  ar- 
chiteetes  du  moyen  âge ,  de  la  renais- 
lance ,  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècle,  les  uns  assis  sur  des  bancs  de 
marbre,  les  autres  debout,  tous  ri- 
ehement  vêtus ,  et  dans  des  postures 
animées;  à  gaodw,  le  groupe  des  sculp- 
teurs; aux  deux  extrémités  de  I  héniicy- 
cle,  vis-a-vis  les  uns  des  autres .  et  sur 
un  loud  de  ciel  vivement  éclairé,  ies 
peintres  coloristes,  après  les  sculp- 
teurs ,  et  les  peintres  dessinateurs , 
après  les  architectes.  De  ces  cinq  grou- 
pes, celui  du  milieu  est  seul  coraulé- 
tement  sépsré  des  autres ,  qui  se  lon- 
dent  harmonieusement  ensemble.  Sur 
les  degrés  du  tribunal  oii  siéj;ent  Icti- 
nus, Apeiles  et  Phidias,  sont  repré- 
sentées quatre  femmes  qui  tigurent 
réeole  grecque,  Técole  romaine,  récole 
du  moyen  âge,  et  l'école  de  la  renais- 
sance. Plus  bas  encore,  une  renommée 
accroupie  jette  la  couronne  au  vain- 
queur. L'ensemble  de  cette  composi- 
uon,  d\iD  très-bel  effet,  dénote  un 
progrès  immense  dans  le  talent  de  M. 
P.  Delaroche  (*). 

Toutefois ,  dans  les  détails  surtout, 
on  retrouve  encore  beaucoup  de  ses 
défauts.  Les  physionomies  sont  beau- 
coup moins  bien  traitées  que  les  véte- 

(*)  Il  y  aurait  de  riiijiislice  à  ne  pas  as- 
socier larckilectc  au  &ucci's  de  M.  Paul 
Dêisroche ;  illvl en reticut une çrande pan 
|)Our  le  dévouement  a^  ce  Irqurl  il  a  rhcrrhé 
•  Élire  valoir  U  peinture.  Mais,  quelque 
■oifi  qu*n  ail  prit  de  l'efTa^fer,  M.  Duban  a 
fait  une  des  plus  belles  salles  de  distribu- 
tion de  frâ  qni  «lislMiU  (Voj.  Ooaair.) 


ments  et  que  les  poses  des  personna- 
ges ;  quelques  t^'tes  sont  tout  à  fait 
roanquées.  La  transition  entre  les  ligu- 
res allégoriques  et  les  deux  groupes  des 
ardlitectes  et  des  sculpteurs  n'est  pas 
assez  ménagée,  dans  l'intérêt  de  la 
vraisemblance.  L'école  grecque  et  l'é- 
cole romaine  surtout  ont  quelque 
chose  de  froid  et  d'ennuyé  qui  ne  ré- 
pond pas  à  l'attente  du  spectateur.  I/e- 
coledu  moyeu  âge  et  celle  de  la  renais- 
sance sont  mieux  caractérisées  ;  mais 
les  chsirs  de  la  renaissance  sont  trop 
rouges,  sa  posture  est  par  trop  impu- 
dique ,  et  elle  rappelle  trop  la  Venus 
du  Titien.  Quoique  d'une  grande 
beauté,  la  renommée  est  d*un  coloris 
encore  plus  rouge  peut-être;  elle  n'a 
pas  assez  de  dignité,  et  elle  a  trop  Tair 
de  lancer  la  palme  au  hasard. 

Un  autre  défaut  encore  plus  grave, 
c^est  qu*on  ne  voit  pas  assez  à  quel  ti- 
tre celte  grande  réunion  d'artistes  as- 
siste à  la  cérémonie.  Les  trois  juges 
ont  seuls  la  gravite  qui  convient  a  un 
aréopage  ;  on  ignore  si  les  autres  sont 
là  comme  spectateurs  ou  comme  ju- 
ges. Ils  causent  entre  eux  comme  ils 
causeraient  dans  un  salon  ministériel, 
ou  plutôt  dans  une  soirée  d'artistes. 
Selon  nous ,  le  peintre  aurait  dd  les 
représenter  comme  faisant  partie  de 
l'aréopage  ,  sinon  en  qualité  de  juges  , 
du  moins  a  titre  de  jures.  Tels  qu'ils 
sont,  ils  n'éveillent  pas  Pidée  d'ua 
jury,  ils  semblent  faire  galerie  ;  quel- 
(|ues-uns  même  ,  qu'on  nous  passe 
1  expression,  font  tapisserie;  et,  par 
une  shguliëre  fatalité ,  ce  tout  aur- 
tout  les  artistes  frani^ais,  presque  toos 
sacrifiés,  à  part  le  Poussin. 

En  général ,  M.  P.  Delaroche  s'est 
montré  aussi  avare  envers  l'école  fran- 
çaise et  l'école  allemande  que  prodigue 
envers  l'école  italienne.  Si  l'on  excepte 
Raphaël,  Michel-Auge  et  T>onard  de 
Vinci,  l'école  italienne  peut  être  supé- 
rieure à  toutes  les  autres  pour  le  mo- 
delé, pour  la  couleur,  pour  Ténergie, 
pour  la  fougue;  mais  pour  la  pensée, 

Kur  i'elevation  du  sentiment ,  les 
ançais  et  les  Allemands  n*ont  rien  à 
envier  à  la  foule  des  peintres  italiens. 
Certes,  il  y  a  beaucoup  à  rabattre  sur 
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brun  ;  mais  n'est-il  pas  non  plus  trop 
audacieux  d'avoir  pris  sur  soi  de  l'ex- 
clure de  cette  noble  assemblée,  surtout 
guand  on  a  fait  un  Lesueur  aussi  peu 
inspiré ,  aiiiai  petit  j^arçon  ? 

Et  puis,  pourquoi  s'arrêter  au  dix- 
huitième  siècle ,  juste  à  l'époque  où 
Técole  fraiicaise  devient  la  première? 
Car,  il  ne  nut pas  l'oublier,  Raphaël , 
Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange  n'ont 
pas  laissé  de  successeurs  dignes  d'eux 
en  Italie,  tandis  que  le  Poussin  a  eu 
Davidpour  continuateur.  En  perdant  la 
foi  catholique,  l'école  italienne  a  perdu 
sa  supériorité  ;  eu  France,  au  contrai- 
re, la  philosophie,  qui  a  remplacé  la 
reli&ion  comiue  une  foi  nouvelle,  a 
produit  des  artistes  nouveaux,  que  l'on 
peut  sans  rougir  comparer  aux  anciens 
maîtres,  et  qui  laissent  loin  derrièreeiix 
les  élèves  d^énérés  de  l'école  italienne. 
£st-ee<|ue  David,  est-ce  que  Gros,  Gi* 
fodet  méine,est-ce  que  Cartelier,  est-ce 
que  Percier  ne  valent  pas  beaucoup  des 
Italiens  quf  î\I.  P.  Delaroche  a  voulu 
diviniser  ?  Cette  lacune  est  donc  à  la  fois 
eontraire  au  goût ,  contraire  à  l'his- 
toire ,  et  contraire  à  l'esprit  national. 
Il  est  vrai  qu'au  dix-huitième  siècle, 
M.  P.  Delaroche  n  aurait  plus  rencon- 
tré la  bonne  fortune  des  beaux  man- 
jteaux  de  velours,  des  étoffes  soyeuses 
et  chatoyantes;  mais  à  qui  persuader 
qu^on  peut  supprimer  de  grands  artis* 
tes  parce  qu'ils  ont  porté  I  habit  noirF 

line  dernière  observation»  Le  prin- 
cipal ,  dans  une  pareille  composition , 
c'était,  d'une  part,  de  classer  les  maî- 
tres par  ordre  d'importance,  et  de 
l'autre,  d'imprimer  sur  leur  physio- 
nomie même  le  cachet  de  leur  génie. 
O'Ue  dernière  condition,  M.  P.  Dela- 
rocne  ne  l'a  que  médiocrement  rem- 
plie; nous  Tavons  déjà  dit,  plusieurs 
têtes  sont  tout  à  fait  manquees  ;  ses 
précédents  s'opposaient  peut-étrr  à  ce 
qu'il  fit  mieux  pour  cette  fois.  En  re- 
vanche ,  il  s'est  appliqué ,  pour  les 
peintres  surtout,  à  leur  assigner  le  rang 
(|ni  leur  appartient  ;  mais  comme  les 
têtes  ne  repondent  pas  à  ce  qu'on  au- 
rait pu  désirer ,  il  ne  nous  paraît  y 
avoir  réussi  qu'à  moitié.  Cependant, 
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remeidoiis-le  d'avoir  placé  Raphaël , 
Michel-Ange  et  Léonard  de  Vinci  dans  ' 
des  postures  qui  les  mettent  en  relief 
dans  le  groupe  des  peintres  du  premier 
ordre.  Ce  que  leurs  physionomies  n*ex- 

f)riment  pas  assez,  leurs  vêtements 
'expriment  pour  elles  :  ISI.  P.  Delaro- 
che les  a  traités  comme  ils  le  méri- 
taient, mais  un  peu  à  la  manière  des 
potentats  asiatiuues,  en  leur  décernant 
des  pelisses  dlionneur.  Léonard  de 
Vinci  et  Michel-Ange  ont  chacun  une 
robe  de  velours  enrichie  de  fourrures, 
et  Raphaël  porte  une  .tunique  de  soie 
gris-perle.  C'est  peu  pour  Tart  :  c'est 
beaucoup  pour  la  critique. 

Enfin,  M.  Paul  Delaroche  avait  aussi 
à  ranger  par  ordre  d'importance  les 
trois  grands  arts  du  dessin.  Quoiqu'il 
soit  peintre,  ce  n'est  pas  nous  qui  le 
blâmerons  d'avoir  donné  le  fauteuil  de 
la  présidence  a  la  peinture;  loin  de  là, 
nous  Ten  remercions ,  parce  que  l'art 
qui  rend  le  plus  complètement  les  mou- 
vements de  r.'iine,  est  évidemment  le 
plus  puissant,  le  plus  religieux,  et, 
dès  lors ,  le  premier.  Seulement  nous 
éprouvons  le  l)esoiii  de  faire  une  ré- 
serve dans  l'intérêt  de  la  vérité  histo- 
rique. En  plaçant  Apelles  au-dessus 
d'ictinus  et  de' Phidias,  M.  Paul  De- 
laroche nous  paraît  avoir  fîiit  un  ana- 
chronisme. Oui,  dans  son  essence,  la 
peinture  est  le  premier  des  arts;  mais, 
dans  Tordre  naturel  des  choses ,  elle 
n'a  dû  prendre  tout  son  essor  qu'après 
rarchitectore  et  la  sculpture.  11  a  lallu 
Phidias  pour  produire  Raphaël ,  cela 
est  inconlesl:ihle  ;  mais  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'Appelés  fdt  supérieur  a 
Phidias.  D'abord  la  religion  païenne 
n'avait  pas  encore  assez  élevé  l'a  me 
humaine  pour  que  la  peinture  piU  dire 
alors  son  dernier  mot,  tandis  oue, 
beaucoup  plus  que  la  religion  eoré- 
tienne,  le  paganisme  était  favorable 
au  (!éveIop|>riiient  de  la  sculpture. 
Dans  Tanliquite  grecque ,  ce  qui  do- 
minait, c'était  le  culte  des  formes  hu- 
maines Vant/tropomorphisme.  Pen- 
dant que  la  sculpture  était  déjà  à 
son  Aj^e  d'or,  la  peinture  s'enfantait 
péniblement;  elle  se  fatiguait  a  lut- 
ter contre  l'imitatioD  de  la  nature. 
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Cela  ressort  clairement  de  la  descrip- 
tion que  les  anciens  nous  ont  laissée 
de  quelques  tableaux  des  peintres  grecs 
ou  d'autres  peintres  :  ce  sont  det 
froitt,  si  bien  faits  que  les  oiseaux 
s'approrhent  pour  Ips  bpcqneter  ;  c'est 
un  rideau  si  bien  représenté,  que  la 
main  d*uti  homme  s  apprête  à  le  sou- 
lever,  etc..  ete.  Certes,  les  peiotres 
grecs  abordaient  des  sujets  plus  rele* 
vés;  mais  enfin  la  peinture,  dans 
Tantiquité,  ne  parait  pas  avoir  été 
aussi  religieusement  comprise  que  Ifl 
sculpture.  Il  ne  lui  Dillait  rfen  moins 

Sueriiorizon  chrétien  pour  qu'elle  pût 
éployer  ses  ailes.  Dans  le  plan  de 
M.  Delarocbe,  il  était  difiicile  d'é- 
titer  cet  anacbrofiisme  aans  «loute; 
mais  au  moins,  fallait-il,  comme  on  l'a 
Judicieusement  observé,  préférer  Poly- 
gnote  à  Apeiles;  mais  au  moins  eût-il 
lté  nécessaire  de  mfeai  foire  refivre  la 
belle  xHe  de  Pliidins,  si  bien  comprise 
par  M.  Prndier.  Des troit  Juges,  Ictinitt 
est  le  mieux  traité. 

En  résumé,  à  côté  de  grandes  im- 
perfections, il  y  a  de  fort  belles  choses 
dans  cette  fresque,  oui  semble  annon- 
cer que  M.  Paul  Defarorhe  est  las  de 
faire  de  ia  peinture  de  genre  en  grand. 
Il  est  I  regretter  qa*fl  n'en  ait  pas  ett 
ridée  plue  tôt. 

Delatour  (Maurice-Quentin),  né 
en  1705,  l'un  des  artistes  les  plus 
distingués  de  l'éccle  de  Champagne, 
•a  femia  d'après  les  richesses  artisti- 
ques de  Reims.  Lorsque,  pendant  le 
congrès  de  Cambrai ,  il  alla  dans  cette 
ville  étudier  les  chefs-d'œuvre  de  l'école 
ilamtiide,  son  talent  était  ûéjh  si  re- 
marquaUe,  que  tous  les  ambassadeon 
étrangers  se  le  disputèrent.  Il  se  donna 
à  rAn^çleterre ,  et  alla  s'étal)lir  à  Lon- 
dres. Il  ne  se  contenta  pas  d'étudier 
la  peinture  :  il  se  livra  encore  avec 
ardeur  h  l'étude  de  la  nature,  des  let- 
tres et  de  la  philosophie.  Habitué  a  la 
méditation,  il  sut  donner  à  ses  ta- 
bleant  un  cachet  de  vérité  et  de  pro- 
fondeur qui  en  lUt  le  principal  mérite. 
Ses  portraits  eurent  un  succès  im- 
mense; on  y  trouvait  plus  que  les  traits 
de  l'original  :  on  y  retrouvait  surtout 
son  caractère. 
Anivé  à  Parie  à  viBgi^raii  antt  I 


soutînt  tâ  conctirrence  âvee  Hlgaud  et 
Lnrgillière,  et  se  plaça  à  rôté  d'eux; 
mais  sa  mauvaise  santé,  qui  ne  lui  per- 
mit pas  de  continaer  la  peinture  à 
rhuiie,  faillit  lui  faire  perdre  un  si  beaa 
surcès  :  il  adopta  sans  hésiter  le  pas- 
tel ,  et  sut  donner  à  ce  genre  de  pein- 
ture si  fra};ile,  un  éclat  dont  on  ne  le 
croyait  pas  aasceptible.  Il  ftit  reçu  à 
r Académie  en  1744.  Il  serait  trop  long 
de  rappeler  ici  tous  ses  portraits ,  et 
un  clioix  parmi  eux  serait  trop  difû- 
eile  i  cependant  on  peut  citer,  comme 
les  plus  l)eaux,  ceux  de  SyloestrCy  pr^ 
mier  peintre  du  roi,  de  la  Condaminef 
de  (TJfetnberf,  et  surtout  celui  de 
labbé  Hubert  i  on  a  comparé  ce  der* 
Bier  anx  plua  belles  csuvres  de  Reoii» 
brandt. 

En  1783,  Delatour  fonda  à  Saint- 
Quentin  une  école  royale  de  dessin, 
qui  a  encore  one  importanee  asset  coo- 
sidérable.  Peu  après,  en  1788,  il  mou- 
rut. La  plupart  des  œuvres  de  cet 
habile  peintre  sont  conservées  au  Mu- 
sée de  Saint-Quentin ,  dont  elles  sont 
à  coup  sdr  le  plus  bel  ornement. 

Delaulîne  (Étienne),  orfèvre,  de^ 
sinateur  et  graveur  au  burin ,  né  à 
Orléans,  en  lâ20.  C'est  à  Strasbourg 
quMI  coHiveit  l'art  de  la  gravure,  pour 
lequel  il  était  plein  d'une  ardeur  et 
d'ime  passion  infatigables.  Aussi  a-t-il 
produit  un  nombre  de  pièces  très-eoo- 
siderable,  la  plupart  de  petit  format, 
et  exécutées  d'après  les  propres  dei^ 
sins  de  Tartiste;  elles  sont  remarqua- 
bles par  la  facilité  de  l'invention,  la 
légèreté,  l'extrême  délicatesse  du  bu- 
rin. Les  figures ,  quoique  d*un  deasia 
parfois  incorrect,  sont  touchées  avec 
godl.  T. PS  estampes  de  Delaulne  sont 
ordm<iir<Nnent  signées  Htpphanus  F.  ; 
d'autres  fois,  elles  portent  un  S.  ou 
les  lettres  S,  F.  Les  plus  recherchés 
sont  les  Douze  mois  de  Vannée,  très- 

Fetites  pié<'es  en  rond  ;  r  Histoire  de 
Ancien  Testament,  trente  petites 
pfèoes  de  travers  ;  ie$  TroU  f^^éom^ 
le  Serpent  d*airain,  dea  copies  en 
petit  de  Marc-Antoine,  représentant 
la  Mort  de  Goliath  ,  le  Massacre  des 
Innocents,  les  Travaux  d'Hercule^ 
etc. ,  Léda ,  d'après  Michel-Ange ,  8t 
IJmiismi  b^Jrim  el  mi/êk  ^Aie- 
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Mfê  ancienne,  sur  m  propres  des^ 
sfns.  Delaulne  est  mort  vers  1595. 

Delaunay  (Joseph)  nnquit  à  An- 
gers, en  1746,  d'un  procureur  au  pré- 
udial.  Ses  opiaions,  au  commencemeDt 
de  la  révolutioo,  le  firent  nommer 
successivement  commissnire  près  le 
tribunal  du  district  de  sa  ville  natale, 
en  1791,  et  député  de  Maine-et-Loire 
A  rAssemblée  legislatife.  A  son  arrivée 
a  Paris,  Il  réclama  son  admission  dans 
le  club  des  Jacobins,  et  se  lia  avec  les 
membres  les  plus  ardents  du  parti  dé- 
mocratique. Placé  à  l'extrême  gauche 
4e  rassemblée,  il  appuya  toutes  les 
mesures  rigoureuses  qu'on  crut  devoir 
prendre  contre  les  ennemis  de  la  ré- 
volution ,  et  présenta ,  à  la  séance  du 
30  juin  1792,  cette  motion  :  «  Il  o*y  a 
«  plus  qu*uD  principe  gui  doive  guider 
«les  envoyés  du  peuple,  un  principe 
o  que  je  voudrais  voir  graver,  dès  ce 
«  moment,  en  cai^actères  profonds  et 
«  înefTa^sbles,  sur  le  mur  du  sanctuaire 
«  des  lois,  et  dans  les  termes  suivants  : 
«  Jusqu'après  [ extinction  de  tous  les 

•  fouets  de  conspiration  et  la  clôture 
«  dmiOvt  de  la  réooUiUm  de  Teifi- 
«  inre»  k»  rtpréeeniants  des  Frai^ 
«  çais,  dnti<;  tpvrs  déterminations 
u  répressives  contre  les  conspirateurs 
«  et  les  perturbateurs  de  tordre  pu- 
m  bUCf  ne  eoneuUerant  que  la  loi  im- 
m  périeuse  et  suprême  du  salut  public. 
«  U  n'est  plus  permis  de  se  le  dissimu- 
«  ler^  ajouta-t-il  ;  c'est  avec  la  consti- 
«  tution  que  nos  ennemis  préparent  la 
«  Gontre-révolution  et  vemem  tuer  la 

•  liberté  Songeons,  messieurs,  ^ue 

«  nous  sommes  les  représentants  d  un 
«  peuple  qui  veut  la  liberté  et  Tégalité, 
«  â*un  peuple  prêt  à  rédamer  tous  ses 

0  droits  et  à  consommer  une  véritable 
«  révolution  si  ses  ennemis  le  rédui- 
«  sent  à  cette  nouvelle  extrémité  

nous  avons  tous  juré  de  maintenir 
m  la  eonatitutioB,  et  nous  la  maintien - 
'  drons;  mais  nous  avons  aussi  juré 
«  avant  tout  de  vivre  libres  ou  de 

1  mourir  f  et  certes ,  un  engagement 
«  postérieur,  et  toujours  subordonné 

•  au  plus  saint  des  serments,  ne  peut 
n  jamais  être  l'engagement  de  laisser 

K  périr  la  liberté,  lu  coustitution  elle-  v. 


«  même,  el  d'inonder  Tempire  du  sang 

«  de  nos  concitoyens.  »  Delaunav  vou- 
lait  soulever  la  question  de  fa  dé- 
cliéance,  qui  menait  nuturellement  à 
celle  de  la  république.  Après  la  clôture 
de  l'Assemblée  législative,  Delaunay 
entra  dans  la  Convention,  où  l'avaient 
eticore  appelé  les  suffrages  de  ses  com- 
patriotes de  Maine-et-Loire.  11  prit 
place  à  la  Montagne ,  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  combattit  le  teruUsi  épu- 
ratoire  que  Ifs  Girondins  voulaient 
obtenir, se  fit  remarquer,  au  31  mai, 
parmi  les  défenseurs  des  sectionnaires 
msurgés,  vota,  le  3  juin,  pour  l'arres- 
tation et  la  mise  en  accusation  des 
vingt-deux.  Depuis  lors,  il  ne  s'occu()a 
guèreplus  que  de  questions  linancie- 
res.  Traduit  au  tribunal  révolution* 
naire  avec  Chabot,  Bazire  et  Julien  de 
Toulouse,  comme  prévenu  d'avoir  fal- 
sifié un  décret  de  la  Convention  ,  tra- 
fiqué de  ses  opinions,  et  spéculé  sur 
les  compagnies  financières  aux  dépens 
de  la  républi(jue,  il  fut  condamné  et 
mourut  sur  IVchafaud,  le  5  avril  1794. 

Delaunay  ieune  (Pierre-Marie), 
frère  du  précédent,  naquit  à  Angers, 
en  1755.  Avocat  dana  cette  ville,  il  fut 
élu,  en  1790,  procureur-syndic  du  dé- 
partement de  Maine-et-Loire,  ^onuné 
membre  de  la  Convention  deux  ans 
après,  il  s'attacha  au  parti  de  la  Plai- 
ne, et  manifesta  sa  tendance  au  niodé- 
rantisme  dans  toutes  les  questions  qui 
l'amenèrent  à  la  tribune.  Il  vota  ia  dé- 
tention de  Louis  XVI  et  son  bannisse- 
ment à  la  paix,  et  dénonça  VAmi  du 

Îyeuple  comme  précbant  la  dictature  et 
e  pillage;  et  ce  fut  sur  son  rapport 
que  Marat  fut  décrété  d'accusation. 
Chargé  d*une  mission  dans  TOuest ,  il 
s'y  prononça  contre  le  général  Rossi- 
gnol, et  prit  part  dans  la  suite  aux  né- 
gociations qui  apaisèrent  momentané- 
ment les  troubles  du  Poitou  et  de  la 
Bretagne.  Après  le  9  thermidor ,  De- 
laiinay  fut  porté  au  comité  de  sûreté 
générale.  Après  la  clôture  de  la  Con- 
vention, il  entra  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  et  termina  sa  mission  législa- 
tive en  1797,  pour  devenir  membre  da 
la  cour  de  cassation. 
Appelé,  après  le  18  brumaire,  a  la  pré- 

38. 
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sidence  ou  tribunal  criminel  de  Maine- 
et-Loire,  il  diri;;ea  en  cette  qualité  les 
débats  iJu  procès  relatif  à  l'enlèvement 
du  sénateur  Clément-de-Ris,  et  sut  al- 
lier, en  cette  circonstance,  la  fermetédu 
magistrat  aux  égards  dus  à  des  accusés 
que  la  politique  seule  avait  rendus 
coupables.  Bonaparte  nomma  Pierre- 
Marie  Delaunay  membre  de  la  Légion 
d'honneur,  et  en  1811,  lors  de  la  réor- 
ganisation de  l'ordre  judiciaire,  il  le 
revêtit  du  titre  et  des  fonctions  de  pré- 
sident de  ehambre  à  la  cour  impénale 
■d* Angers.  La  restauration  de  1814  le 
laissa  dans  ce  poste,  où  il  mourut 
deux  mois  après  le  retour  des  Bour- 
bons. 

t  Dblatignb  (  Jean-François-Casi- 
mîr),  né  au  Havre  en  1794.  début 
de  ce  poète  qui  devait  prendre  place 
parmi  les  gloires  littéraires  de  notre 
siècle,  fîit  un  dithyrambe  composé  en 
1811,  sur  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
La  pièce,  bien  que  sentant  encore  l'é- 
colier, était  versifiée  avec  éclat  et 
fecilité,  et  plut  à  l'empereur,  qui  vou- 
lut récompenser  le  poète.  Mais  celui- 
ci  fit  mal  sa  cour  en  demandant,  pour 
prix  de  son  ode,  d'être  exempté  de  la 
conscription  ;  c'était,  en  1811,  un  as- 
sez bon  trait  de  satire ,  auquel ,  du 
reste ,  le  Jeune  homme  n'avait  peut- 
être  pas  pensé.  L'empereur  lui  ac- 
corda sa  demande ,  mais  ne  lui  par- 
donna pas  de  l'avoir  faite.  M.  Delavi- 
gne  se  résigna  aisément  à  sa  disgrâce, 
et  chercha,  dans  Us  luttes  poétiques 
ouvertes  par  l'Académie,  les  moyens 
d'illustrer  son  talent.  Un  poème  sûr  la 
éêeemoeriê  de  ta  vaedme ,  où  la  ma- 
nière de  Delille  était  heureusement 
imitée ,  et  qui  était  rempli  de  jolis 
détails,  n'obtint  cependant  qu'uu  pre- 
wisF  âoœssft.  Dans  un  second  oon* 
cours,  où  l'Académie  proposait  cette 
question  :  L'étude Jait-elle  le  bonheur 
clans  toutes  les  situations  de  la  vie  ? 
il  se  vit  encore  classé  au  même  rang, 
malgré  l'esprit  el  rélé|;anoe  dont  il 
avait  fait  preuve  :  mais  sans  doute 
l'Académie  trouva  qu'il  s'était  trop 
écarté  du  sujet,  qui  e.st  en  effet  à  peine 
traité  dans  sa  pièce.  Tandis  qn*il 
•*<o[erçait  encore  ooMUPéoMnt  dans  ces 


joutes  poétiques,  ce  trône  ,  auquel  sa 
muse  naissante  avait  prédit  une  éter- 
nelle durée,  s'écroulait  sous  les  efforts 
réunis  de  l'Europe;  une  sanglante  dé- 
fs^ite  venait  humilier  nos  armes;  Tétran* 
gercampait  au  milieu  de  nos  ville?,  etla 
France  ,  en  proie  aiiv  maux  de  l'inv.i- 
sion  et  aux  déchirements  des  partis, 
était  couverte  d'un  sombre  deuil.  A 
ce  spectacle,  IM.  Deiavigne  sentit  son 
âme  s'émouvoir  et  son  talent  s'animer 
d'une  iuspiration  nouvelle  et  féconde, 
n  comprit  que  la  poésie  ne  pouvait 
prendre  de  plus  beaux  sujets  que  ceux 
qui  naissaient  pour  elle  des  événements 
publics  et  de  l'état  des  esprits,  et  que 
le  plus  noble  rôle  qu'elle  pUt  embras- 
ser était  celui  d'interprète  des  senti- 
ments nationaux.  Dans  des  chants  de 
forme  lyrique,  qui  empruntaient  leur 
nom  des  élégies  par  lesquelles  les 
Messéniens  se  consolaient  de  leurs 
défaites,  il  célébra  nos  guerriers  morts, 
il  protesta  contre  l'insolence  des  peu- 
ples barbares  qui  traitaient  la  France 
en  pa}'s  conquis  ;  en  même  temps  il 
suppliait  les  Français  d'abjurer  leors 
funestes  disconlrs  et  fie  se  réimir  nu- 
tour  des  institutions  rerentes;  plus 
tard  ,  il  applaudissait  au  réveil  de  la 
Grèeev  et  mvoquait ,  en  Uvmr  des 
descendants  de  xhémistocle,  la  gé- 
nérosité des  peuples  et  la  pitié  des 
rois.  Le  succès  de  ses  chants  fut 
immense.  Là  France  répéta  avec 
orgueil  ces  vers  où  le  plus  pur  patrio- 
tisme était  revdtu  des  couleurs  d'une 

{)oésie  brillante  et  harmonieuse.  Dans 
e  même  temps  où  parurent  ses  pre- 
mières Metséniennei  »  il  s'essayait  aa 
théâtre,  et  y  remportait,  dès  le' débat, 
un  éclatant  succès.  Les  Vêpres  sicilien- 
îus  et  le  Paria  firent  applaudir  en  lui 
le  ^octe  dramatique,  autant  qu'on 
avait  applaudi  le  poète  lyrique.  Ces 
deux  pièces  méritaient  les  éloges 
qu'elles  reçurent  par  des  situations 
intéressantes  et  des  scènes  vivement 
dialoguées,  par  un  style  savant  et  une 
riche  poésie.  Souvent,  M.  Delavigne 
y  rapi>elle  le  coloris  éclatant  et  la 
pompe  animée  de  Voltaire,  dont  il 
avait  d'ailleurs  adopté  le  système  dra- 
matique; raaiSf  souvent  anssi ,  il  re- 
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produit  linéiques  -  uns  des  défauts 
qu*une  critique  intelligente  a  signalés 
chez  l'auteur  de  la  Mort  de  César. 
Daus  le  Paria  et  les  f  'épres  sicilien- 
net  ,  l'aetion  est  conduite  avec  beau- 
coup d'art  ;  mais  cet  art  ne  se  déguise 
pas  assez,  et  se  laisse  peut-être  trop 
▼oir  au  spectateur  «  dont  Tintérét  se 
refroMit  en  déooamnt  les  eflbrtset 
les  combinaisons  qu*on  emploie  pour 
exciter  son  admiration.  Du  reste,  les 
chœurs  du  Paria  méritent  d'être  com- 
parés aux  chœurs  d'Athalie;  depuis 
Kacine ,  on  n'avait  rien  entendu  de 
mieux  rhythmé,  de  plus  harmonieux, 
de  plus  hrique.  Vers  la  même  épo- 
que, M.  belavigne  lit,  dans  le  genre 
comique,  un  essaiauinefut  pas  moins 
heureux.  Ses  ComiéSenM ,  comédie  en 
cinq  actes  et  en  vers  ,  méritèrent  le 
succès  qu'ils  obtinrent.  Cette  pièce  est 
bien  conduite;  le  style  en  est  d'une 
pureté  remarquable,  et  il  y  règne  une 
verve  comique  qui  rappelle  1rs  beaux 
temps  du  Tlié.Ure-Français.  Trois  ans 
plus  tard,  il  donna  l'École  des  vieil' 
«rdf  qui  eut  un  grand  nombre  de  re- 
présentations auxquelles  accourait  la 
loule.  Cette  comédie  ne  res-^uscita  pas 

Ï»armi  nous  l'art  de  Molière  ,  comme 
e  pr^endirent  des  admirateurs  trop 
complaisants  ;  maissi  l'onn'jtrouve  pas 
cette  profondeur  et  cette  science  de  la 
nature  humainequi  constituent  la  haute 
comédie,  on  doit  y  reconnaître  un  co- 
mique agréable,  des  saillies  délicates, 
une  foule  de  jolis  mots  et  de  Jolis  vers. 

Tous  ces  succès  appelaient  IM.  Dela- 
vigne  au  fauteuil  académique  :  sa  ré- 
ception  eut  lieu  dans  Tannée  1836. 
S'il  jouissait  des  bonnes  grâces  dupa* 
blic,  il  n'était  pas  aussi  en  faveur  nu- 

f»rès  de  la  cour,  qui  voyait  avec  peine 
e  libéralisme  de  ses  opinions  et  la 
popularité  de  ses  fers.  Cependant,  à 
l'époque  de  son  sacre ,  Charles  X ,  qui 
essayait  alors  de  se  conciJier  les  ta- 
lents populaires,  lui  fit  offrir  une  pen- 
sion de  douze  cents  francs.  M.  Delà- 
Tigne  refusa,  et,  par  ee  refus,  se 
brouilla  délinitivement  avec  la  cour. 
Il  n'en  devint  que  plus  cher  au  parti 
libéral  qui  le  dédommagea,  ])ar  ses 
âoges ,  de  cette  rupture  avec  le  pou- 


voir. M.  Delavigne  trouvait  d*aiiieoit 

d'autres  motifs  de  consolation  dans 
l'amitié  de  la  famille  d'Orléans ,  qui 
se  manifesta  plusieurs  fois  à  son  égard 
par  des  biennîts.  En  1897,  il  voulut 
tenter  un  second  essai  dans  la  poésie 
lyrique.  Il  partit  pour  l'Italie,  afin 
d'y  chercher  des  inspirations  nouvelles. 
ÏÂsNùmdktMeiiinUmiet,  qu'il  pu- 
blia a  son  retour  ,  ne  furent  pas  ac- 
cueillies avec  la  même  faveur  que  les 
premières.  Soit  que  les  sujets  qu'elles 
traitent  ne  fussent  pas  de  nature  à 
toucher  aussi  vivement  lescoBurs  firan- 
çais,  soit  (pie  l'admiration  se  fdt  las- 
sée, les  critiques  prétendirent  qu'on 
n'y  retrouvait  pas  le  même  talent  poé- 
tique, le  même  feu  «  le  mim»  enthou- 
siasme ,  que  dans  celles  qui  avaient 
été  inspirées  par  nos  malheurs.  Mais, 
lors  même  qu'il  faudrait  convenir 
qu'elles  leur  sont  inférieures ,  on  de- 
vrait ,  pour  être  juste ,  avouer  qu*ellet 
suffiraient  pour  ftire  la  réputation  d'an 
poète. 

Depuis  1830,  M.  Delavigne,  trouvant 
sans  doute  que  le  temps  de  la  poésie 
lyrique  était  passé  pour  lui  sans  re- 
tour, à  tourné  tous  ses  efforts  vers  le 
théâtre.  Comprenant  bien  que  le  pu- 
blic, malgré  toute  son  admiration  pour 
ses  anciens  chefs  -d'œuvre,  rédame 
désormais  plus  de  hardiesse ,  plus  de 
vérité  dans  l'art  dramatique,  il  n'hé- 
sita pas  à  faire  aux  opinions  pro- 
clamées par  la  nouvelle  école,  dsf 
concessions  qui ,  d'ailleurs ,  étaient 
autorisées  par  le  goût.  Il  opéra , 
dans  ses  nouveaux  ouvrages ,  entre 
l'ancienne  tragédie  classique  et  le 
drame  moderne,  une  conciliation  qui 
élari;issait  discrètement  la  règle  (les 
unités,  donnait  une  place  raisonnable 
a  la  couleur  locale,  et  essayait  d'intro- 
duire dans  Taction  du  mouvement 
sans  tumulte ,  et  de  la  terreur  sans 
mélange  d'horrible.  Ce  svstèine  de  fu- 
sion fut  accusé  à  tort  :  n'était-ce  pas 
prendre  le  meilleur  parti  que  d'em- 
prunter à  la  nouvelle  école  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  vrai  et  de  plus  juste  dans 
srs  théories,  en  repoussant  avec  soin 
toutes  ses  exagérations,  et  de  féconder, 
par  le»  découvertes  heureuaei  da  goût 
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moderne ,  le  système  des  anciens  maî- 
tres? Ce  n'est  pas  l'idée  de  cette  con- 
ciliation qui  doit  être  reprochée  à 
M.  Delà  vigne,  mais  c'est  à  la  manière 
dont  il  l'a  exécutée  qu'une  critique 
impartiale  peut  trouver  quelque  clioiie 
à  redire.  Pour  donner  a  une  ouvra 
dramatique  dans  iaquella  ont  été 
adroitement  combinés  des  éléments 
divers^  la  cliaUuir  et  l'élan ,  pour  faire 
marciier  et  vivre  un  drame,  oui ,  par 
una  AiaioD  ingénieuse ,  inéditea  long- 
temps  de  sang-froid,  emprunte  à  deux 
systèmes  leurs  meilleurs  pro(:édés ,  il 
faut  un  génie  aussi  ardent  que  réflé- 
chi, aussi  spontané  qu*habiia,  aussi 
tort  qu'ingéniaux.  Mal  heureusement 
IVI.  Delavigne  ne  réunissait  pas  en  lui 
toutes  ces  conditions.  Les  pièces  qu'il 
a  lait  jouer  depuis  dix  ans ,  sont  des 
«OHQpoaitiona  très-hahilas  t  maispeut^ 
être  un  peu  froides  ;  on  n*y  sent  pas  le 
sonflle  puissant ,  la  verve  dramatique, 
qui ,  seule,  pouvait  viviUer  l'uniou  des 
(leux  genres.  Dans  Marina  FeiHm, 
LouU  XI,  les  Enfand  d^ÉtUtuard,  la 
Filk  du  Cid,  le  romantique  et  le  clas- 
sique sont  sans  doute  combinés  avec 
un  grand  artt  mais  ne  sont  pas  l«)ndus 
intimement,  de  manière  a  produire 
cette  unité  sans  laquelle  on  n'attein- 
dra jauîais  qu'à  un  faible  degré  d'mlé- 
rét  dramatique.  Malgré  d'admirables 
détails,  malgré  une  foule  de  vers  bien 
laits,  malgré  de  belles  scènes,  ces  ou- 
vrages trahissent  l'etïort  et  la  gène  ; 
leur  marche  paraît  peMible,  et,  a  l'in- 
térêt qu'inspire  un  talent  aussi  distin- 
gué que  celui  de  leur  auteur,  se  mêle 
iiarfois  une  froideur  seerète  qui  ne 
laisse  de  place  qu'a  une  paisible  estime. 
Ce|)endant ,  on  doit  faire  quelques 
exceptions  en  t&vwir  des  Ef^fitnitd'É* 
aouardf  où  le  drame  est  plus  animé  et 
plus  saisissant,  et  où  la  fusion  des 
deux  systèmes  est  mieux  cachée  et 
plus  complète.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Delavigiie  mérite  un  rangdistingué 
parmi  nos  poètes.  Sans  doute,  on  peut 
trouver, dans  sentaient,  moins  d'élan, 
moins  de  verve  que  dans  celui  de  quel- 
ques-uns de  ses  rivaux,  mais  on  ne  sau- 
ralt  lui  reprocher,  eomme  à  eux,  dlu- 
MflfvaUeaéfliitii  «ualiiit  «vH  qu'il 


traite,  il  reste  toujours  pur,  toujours 
digne ,  et  s*il  faut  reconnaître  qu'il 
ne  produit  que  rarement  de  gran- 
des impressions  ,  il  faut  convenir 
qu'il  plaît  toujours  et  que  souvejit 
inéiue  il  charme.  Ajoutons  que  diu 
lui  la  langue  est  lo^joara  respectée,  et 
qu'il  prooède  immâiateoieot  de  Ra> 
ciue.  Aussi,  suivant  nous ,  ses  ouvra- 
ges resteront ,  parce  au'il  s'y  montre 
tout  à  la  fois  homme  ae  cœur,  homme 
d'esprit ,  homme  de  goût ,  et  qu'il  v 

f)arle  toujours  un  langage  que  lesmeii- 
eurs  écrivains  du  dix-septième  aiècia 
n'auraient  pas  désavoué. 

Dblbsbl  (Pierre) ,  naquit  à  Mois* 
sac,  département  de  Tarn-et-Garonne, 
en  1764,  et  suivait  la  carrière  du  bar- 
reau a  l'époque  de  la  révolution. Mommé 
en  i71il  procureur  de  ia  Counnune,  il 
abandonna  aes  fonctions  en  1792,  pour 
s'enrdler  comme  volontaire.  Un  pa- 
triotisme si  désintéressé  lui  concdia 
l'estime  de  ses  concitoyens ,  oui .  pen- 
dant qu'il  servait  en  aualité  ae  nœple 
soldat,  l'élurent  pour  leur  représentant 
à  ia  Convention.  Il  se  rangea  parmi 
les  membres  de  la  Plaine,  et  vota,  dans 
le  procès  do  Louis  X.VX,  pour  la  mort 
avec  sursis.  Finvoyé,  en  179S,  comme 
représentant  du  peuple  à  l'armée  du 
Nprd ,  il  y  rendit  les  plus  importants 
services ,  notanunent  à  la  bataille 
d*t|ondschoote  (8  septembre  1793),  où 
sa  (conduite  fut  héroïque  :  il  resta  pen- 
dant plus  (le  deux  heures  sous  le  feu 
des  batteries  anglaises,  qui  tiraient  à 
mitraille  a  demi  portée.  11  ét^it  sur  un 
dieval  blanc,  entre  deux  pièces  de  ce* 
non  dont  les  canonuiers  furent  renou- 
velés trois  fdis.  Pendant  l'action  ,  le 
gênerai  Jourdan,  oui  conunandait  le 
MQtre ,  a^  ant  élé  blessé  d'un  biscaien 
à  la  poitrine  et  mis  hors  de  combat ,  le 
représentant  D«'lbrel  se  mit  à  la  tête  de 
sa  division,  commanda  In  charge,  et 
entra  l'un  des  premiers  dans  les  re- 
tranebemeuta  dti  Anglais.  •  Dans  ton- 
«tes  les  attaques  de  cavalerie,»  écrivait 
un  mois  auparavant,  à  un  député  de 
la  Convention,  un  ofhcier  de  l'armée 
du  Nord ,  «  un  petit  député ,  nommé 
«  Pelbrei, monté aur  un  cheval  blanoiio 

•bal  oosime  mm  meilieuri  foicftatit  » 
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Après  cette  affaire,  Delbrel  suivit  l'ar- 
mée à  Lille ,  où  il  apprit  que  la  place 
du  Quesnoy  s'était  rendue  aux  armées 
coalisées,  qui  avaient  déjà  m  leur  doih 
voir  Conde  et  Valenciennes.  Cambrai 
et  Bouciiain,dont  les  u  irnisons  avaient 
été  très-affaiblies  par  diflereutHs  sor- 
ties ,  étaient  les  seules  places  qui  pus- 
sent arrêter  la  marche  de  Tennemi. 
Spiitnnt  de  quelle  iinportnnce  était 
leur  ennservatii)n.  il  résolut  d'y  intro- 
duire de  nouvelles  troupes;  entreprise 
difOcile,  puisque  ces  villes  étaient  en- 
tourées Je  toutes  parts  par  Parniée 
ennemie.  11  part  avec  un  nussard  dé- 

((uisé  qui  lui  sert  de  guide ,  traverse 
e  pays  occupé  par  Penfiemi ,  et  arrive 
beurêusement  a  Cambrai ,  résolu  à  se 
renfermer  dans  la  ritadelle,  si  la  place 
n'offrait  plus  de  défense.  De  la  il  cor- 
respondit avec  la  munici(*alité  et  les 
oittciers  de  Boa  hain ,  et  ranima  lear 
courage.  Cependant  les  ordres  quMI 
avait  nftfniés  furent  fitièleinent  exécu- 
tés ;  une  première  teutative  n'eut  au- 
cun succ^  ;  mnis  à  la  seconde  on  réus- 
sit à  faire  entrer  six  bataillons  à  Cam- 
brai et  un  à  Bouchain.  Ce  trait  de  dé- 
vouement sauva  ce5  deux  places,  dont 
la  perte  aurait  eu  le^  plus  funestes 
conséfDences.  Il  fut  rappelé  bientdt 
après  par  un  décret  de  la  <'oaventioi), 
et  fut  presque  aussitôt  envoyé  dans 
les  départements  du  Midi,  pour  y  opé- 
rer une  grande  levée  de  chevaux ,  et 
flur^auiser  la  cavalerie  des  armées  d*I- 
tahe  et  des  Pyrénées.  ISonnné  ensuite 
par  décret  speeial  du  9  frm  tidor  an  ii, 

Sour  aller  reuiulacer,  près  de  Tarmée 
es  Pyrénées-Orientales,  les  représen* 
tants'Mi'bmit  et  Soubrnni,  il  prit  part 
aux  ronférences  qui  amenèrent  la  ca- 
pitulation du  fort  de  Bellegarde ,  la 
seule  de  nos  places  qui  fût  encore  au 
pouToir  de  Tennemi.  Le  27  brumaire 
an  III,  eut  lieu  l'affaire  de  Saint  Sé- 
bastien ,  où  le  générel  Dtigommier 
perdit  la  vie.  L'année  se  trouvait  sans 
chef;  Delbrel  en  prit  momentanémeot 
le  coinirandement,  et  prépara,  par  ses 
sages  dis|»n><itions ,  la  victoire  renipor- 
tée,  le  30  du  même  mois,  par  le  géné- 
ral Pérignou ,  qu'il  avait  nommé  pour 
rwiplacer  le  général  en  chef.  La  capi- 


tulation  du  fort  de  Saint-Fernand  de 
Figuières,  qui  se  rendit  avec  dix  mille 
honunes,  et  la  prise  des  places  de  Bou- 
ton et  de  Rosea,  Airent  les  suites  de 
cette  brillante  affaire,  qui  força  l'Es* 
pagne  à  signer  la  pau^fiâlOt  lO"*  ther- 
midor an  III. 

Delbrel  n'ayant  pas  été  compris  parmi 
les  conventionnels  réélus  au  uoufeaa 
corps  législatif,  rentra  dans  ses  foyers 
après  la  session  de  la  Convention ,  et 
devint  président  de  l'administration  de 
la  ville  de  Moissac.  Nommé  en  Tiui  T 
président  de  rassemblée  électorale  do 
son  département ,  il  fut  bientôt  après 
élu  député  au  conseil  des  Cinq-Cents. 
Il  s*y  occupa  principalement  de  légis- 
lation militaire,  et  se  distingua -sur- 
tout par  son  opposition  au  système 
rétrograde  du  Directoire.  Ce  fut  sur  sa 
motion  et  sur  son  rapjx)rt  que  fut  ren- 
due la  loi  du  19  fruetidor  an  ti  sur  la 
conscription  militaire.  Lors  de  la  fa- 
meuse séance  du  19  brumaire,  à  Saint- 
Goudj  il  monta  l'un  des  premiers  a  la 
tribune,  pour  s'opposer  aux  projets  du 
général  Bonaparte  ;  il  fut  en  corsé* 

3uenre  du  nombre  des  soixante  trois 
éputés  exrlus  du  Corps  législatif,  et 
de  ceux  qui  furent  condamnes  a  la  dé> 
portation  par  un  arrêté  des  consuls 
provisoires  du  26  du  m^me  mois.  Mais 
il  parvint  h  se  soustraire  à  ce  dernier 
de«.ret  eu  se  cachant;  Murât  lui  donn4 
ches  loi  un  asile,  et  obtint  peu  de 
temps  après  sa  mise  en  liberté.  Qel- 
brel  refusa  constamment  de  se  rallier 
au  nouveau  gouvernement.  Il  se  re- 
tira dans  sa  ville  natale,  où  il  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  na« 
tionale.  Nommé  en  1808  président  du 
tribunal  de  première  instance  de  Mois- 
sac  ,  il  perdit  cette  place  à  la  seconde 
restauration.  Pendant  les  cent  jours, 

11  revint  siéger  à  la  cJiambre  des  re- 

f>résentants.  Condamné  à  l'exil  par  la 
oi  du  12  janvier  1816,  il  se  retira  en 
Suisse ,  où  il  se  ^-it  assailli  d'uue  foule 
de  tracasseries.  Une  ordonnance  da2é9 
du  11  mars  1818,  et  portant  qu'il  y 
avait  eu  fausse  application  de  la  loi  du 

12  janvier  1816,  lui  permit  cafin  d« 
rentrer  en  France, 
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eomm&ndait,  en  1807,  un  corps  d*ir- 
iiiée  dans  les  en? irons  de  Raguse.  At- 

sailli  tout  à  coup  par  plusieurs  bandes 
de  Alonténégrins  embusqués  sur  la 
route,  il  tombé  la  cuissefracasséepar  un 
roup  de  feu.  Quatre  grenadiers  ?eu* 
lent  remporter  sur  un  brnnrnrd  ;  maïs 
ce  fardeau  ralentirait  leur  marche ,  il 
refuse  leurs  services,  leur  ordonne  de 
regagner  la  colonne,  et  se  laisse  pren- 
.dre  par  les  ennemis ,  qui  étaient  con- 
nus pour  ne  point  faire  de  quartier. 

Delksseht  (  Benjamin  ) ,  né  à  Ge- 
nève en  1763 ,  élevé  dans  la  religion 
protestante  et  dans  les  principes  poli- 
tifjrjcs  nui  furent  ceux  de  la  Fayette, 
servit  uans  le  corps  d'artillerie  de 
i'armée  française  iusqu'à  la  journée  du 

10  aodt.  S*étaut  lancé  ensuite  dans  la 
carrière  de  la  Giiance,  il  fut  nommé 
régent  de  la  ban(jue  de  France  dès  la 
création  de  l'institution.  Plus  tard,  il 
établit  une  des  premières  raffineries  de 
sucre  de  betterave  que  nous  ayons  eues, 
fut  créé  par  Napoléon  niciiibrc  de  In  Lé- 
gion d'iionneur  et  baron  do  Tenipire, 
et  se  trouva ,  en  1813  ,  placé  a  la  téte 
de  la  3*  légion  de  la  garde  nationale 

f)arisienne.  En  1814  ,  il  travailla  avec 
a  Uochefoucauld-Liancourt  à  un  pro- 
jet pour  l'amélioration  de  notre  svs- 
tenue  pénitentiaire,  et.  à  la  première 
rentrée  des  Bourbons,  jouit  de  quelque 
faveur  auprès  de  Louis  XVIIL  Mais 
ayant,  dans  la  chambre  des  représen- 
tmfs,  enibrassé,  pendant  lescent  jours, 
le  parti  qui  repoussait  Tinvasion  étran- 
gère, et  ^igné,  le  6  juillet  1815,  réncr- 
ç[i(iue  décl  u-ntion  des  chefs  de  légions, 

11  lut  destitué  à  la  seconde  restaura- 
tion. Ëlu,en  1817,  à  la  députation,  oô 
il  a  toujours  été  maintenu,  sauf  un  in- 
tervalle de  trois  ans,  de  1824  à  1827, 
il  a  invariablenuiit  siégé  au  centre 
gauche.  Il  s'c&t  élevé  contre  les  dé- 
penses inutiles  et  contre  les  lois  d'ex- 
ception ;  il  a  repoussé  celle  du  double 
vote  ,  protesté  contre  l'expulsion  de 
Manuel  ;  eufm  il  a  elé  Tun  des  221  si- 

f^nataires  de  redresse  de  1830.  M.  I>e> 
essert  appartient  aujourd'hui  au  parti 
conservateur.  Du  reste ,  c'est  un  des 
hommes  qui,  par  leur  loyauté  dans  les 
transactions ,  ont  le  plus  contribué  à 


élever  le  caraetère  do  oommeroe  Iras- 
çais.  Homme  d*étude  d*ailieurs ,  pos- 
sesseur d'un  des  plus  riches  herbiers 
de  l'Europe ,  et  membre  libre  de  l'A- 
cadémie oes  sciences ,  il  a  concouru  à 
plus  d*un  titre  h  la  publication  d'im- 
portants travaux  sur  la  botanique. 
^''oublions  pas  de  dire,  en  terminant, 

aue  ^I.  Delessert  a  été  chez  nous  l'un 
es  pins  zélés  promoteurs  de  Futile 
instilution  des  caisses  d'épargne. 

Delfau  (dom  F.) ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  né  à  Mon- 
teten  1637,  mort  dans  un  naufrage  sur 
les  cdtes  de  Brest,  en  1676.  On  lui 
doit  en  partie  une  bonne  édition  de 
saint  Augustin  ,  achevée  et  publiée 
seulement  après  sa  mort  par  plusieurs 
de  ses  oonfr^ires,  à  Paris,  en  1679,  Il 
vol.  in-8*.  Il  avait  publié,  en  1671, 
sous  lepseudonymedeDes  Bois-Franc, 
l'.ibbé  cotnmendataire  t  pamphlet  vi- 
goureux contre  les  bénéfices  tenus  en 
Gommende ,  pour  lequel  il  avait  élé 
exilé  .1  Saint-Mahé,  en  Bretagne. 

Delga  (Guillaume),  volontaire  au 
li"  bataillon  de  Lot-et-Garonne ,  était 
seul  en  tirailleur  sur  les  hautem  d*A- 
versdorff,  le  9  décembre  1793»  lors- 
qu'il fut  assailli  par  un  piquet  de 
cavalerie.  Quoiqu'il  eût  épuisé  ses  mu- 
nitions ,  sa  baïonnette  lui  sofBt  non- 
seulement  pour  résister  à  cette  troupe, 
mais  encore  pour  la  mettre  en  dé- 
route. 

Dëlille  (Jacques) ,  né  en  173S.  Il 
était  fils  d*un  avocat  de  Paris,  <|iii 

mourut  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance, et  ne  lui  laissa  pour  tout  héri- 
tage qu'une  pension  viagère  de  cent 
écus.  Admis  an  collège  de  lizteux ,  il 
s*]r  distingua  par  son  esprit ,  son  tra- 
vail et  ses  précoces  dispositions  pour 
la  poésie.  Mais  après  avoir  remporté 
daus  ses  classes  les  plus  brillants  suc- 
cès ,  il  fut  forcé,  pour  vivre,  de  pren- 
dre une  place  de  maître  élémentaire 
au  coliéjLîc  de  Beauvais.  C'était  un 
triste  début  i  mais  par  ses  efforts  et 
son  talent ,  il  ne  tarda  [laa  à  vaincre 
les  difficultés  de  sa  position  et  à  sor- 
tir de  la  foule.  Le  jeune  maître  élé- 
mentaire, dans  ses  instants  de  loisir, 
s'essayait  a  traduire  les  Géoryiques. 
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VÎBoXèt ,  ses  patroni  anîversîtaîres 

rappelèrent  à  une  chaire  de  troisième 
dans  le  co]lés;e  de  In  Marche  ;  In  ,  au 
milieu  des  soins  de  l'enseignement ,  il 
continua  avec  ardeur  l'ouvrage  qui  de- 
vait faire  sa  réputntion  et  la  fortune. 
Sa  traduction  des  Géorgiquc!^  pnrut  en 
1770  ,  et  fut  aussitôt  regardée  comme 
un  chef-d'œuvre  d'habileté,  d'art  et  de 
ffpùt.  Le  jugement  du  public  fut  sanc- 
tionné par  le  grand  dispensateur  de  la 
renommée  littéraire,  Voltaire,  qui  écri- 
vit à  l'Académie  que  cet  ouvrage  fai- 
sait honneur  à  Virgile  et  à  la  nation, 
et  4|u'on  devait  se  hâter  d*en  réeom- 

Ppnser  Tauteur.  Quelque  temps  après, 
Académie  appela  Delille  dans  son 
sein.  On  vit  alors  un  professeur  de 
troisième  académicien  ;  car  Ddiile 
était  toujours  dans  sa  modeste  chaire. 
Du  reste,  il  n'y  demeura  pas  longtemps. 
La  place  de  proftôseur  de  poésie  latine 
étant  devenue  vacante  au  collège  de 
France,  on  s'empressa  de  Vy  appeler. 
Ses  premières  leçons  attirèrent  une 
foule  d'auditeurs,  et  eurent  un  grand 
retentissement.  Il  improvisait  avec  une 
abondance  et  un  édat  remarquable,  et 
possédait  au  suprême  de^  le  talent 
de  bien  lire.  Il  se  vit  recherché  à  cette 
époque  par  la  société  la  plus  brillante, 
et  compta  des  noms  illustres  parmi  ses 
protecteurs  et  ses  amis.  Le  comte 
d'Artois  lui  lit  présent  de  l'abbaye  de 
Saint-Sevrin,  d'où  il  prit  le  titre  d'abbé. 
C'était  un  bénéOcc  simple ,  qui  n'exi- 
geait point  d'engagement  dans  les  or- 
ares.  Après  s'être  fait  un  nom  avec 
une  traduction,  il  aspira  à  la  gloire  de 
poète  original.  Il  prit  un  sujet  que 
Virgile  avait  indiqué  en  passant,  et 
composa  un  poème  didactique  sur  les 
jardins ,  en  se  faisant  le  défenseur 
d'une  mode  nouvelle,  qui  substituait 
à  la  régularité  pompeuse  et  symétrique 
des  jardins  français,  les  lignes  capri- 
cieuses et  le  désordre  pittoresque  qu'a- 
vaient adopté  dans  leurs  parcs  nos 
voisins  d'outre-mer.  Le  succès  desJar- 
tSnt  fut  immense.  Jusqia'en  Pologne 
on  faisait  des  jardins  d'après  les  con- 
seils du  poète.  Une  princesse  Czarto- 
riska  écrivait  à  Delille  qu'au  milieu 
des  massifs  plantés  suivant  ses  précep- 


tes, elle  avait  fait  élever  en  commun 

avec  sa  société  une  pyramide  où  Ton 
avait  inscrit  le  nom  de  Delille  parmi 
les  noms  des  poètes  les  plus  illustres 
et  les  plus  aimables.  £n  1784,  le  comte 
de  Choiseul-GoufBer,  qui  partait  com- 
me ambassadeur  à  Constantinople,  lui 
ayant  proposé  de  l'emmener  avec  lui , 
il  saisit  avec  empressement  cette  oc- 
casion de  visiter  les  rivages  où  Tbis- 
toire  et  la  poésie  ont  laissé  les  plus 
grands  souvenirs.  Après  avoir  visité 
les  ruines  d'Athènes,  il  alla  passer  un 
été  dans  la  campagne  de  Constanti- 
nople, sur  les  bonis  delà  mer,  en  face 
du  magnifique  paysage  que  déroule  le 
Bosphore.  Il  commença  dans  cette 
poétique  retraite  ses  chants  sur  Vlnia- 
ginamn.  A  son  retour ,  il  trouva  Pa- 
ris en  révolution.  Après  avoir  perdu» 
au  milieu  des  tem{)étes  civiles,  ses  pro- 
tecteurs et  sa  fortune,  il  fut  cité  comme 
suspect  devant  un  tribunal  révolution- 
naire, mais  épargné  sur  la  proposition 
d'un  des  juges,  qui  représenta  qu'il 
fallait  conserver  des  poètes  pour  chan- 
ter les  victoires  de  la  nation.  A  la  féte 
de  rÈtre  suprême,  Robespierre  lui  fit 
demander  un  hymne  sur  la  cérémonie. 
Delille  composa  son  dithyrambe  sur 
fimmortaiUé  de  l'âme.  Sous  le  Di- 
rectoire et  le  consulat,  Delille  publia 
C Enéide, les  Trois  régnes,  l'Homme  des 
champs,  la  Pitié j  nmofjination,  et  la 
traduction  du  Paradis  perdu.  Ces  ou- 
vrages ne  lui  valurent  pas  moinsd'éloges 
que  les  précédents,  ^and  il  reprit  son 
cours  au  collège  de  France,  il  y  excita 
un  véritable  enthousiasme.  Une  infir- 
mité cruelle ,  mais  poétique ,  vint  en- 
core augmenter  la  sympathie  si  vive 
du  public  :  le  poète  devint  aveugle,  et 
ne  chanta  plus,  comme  Milton ,  que 
d'après  ses  souvenirs.  Alors  Delille  fut 
véritablement  l'Homère  de  la  littérature 
de  l'empire.  Il  composait  ses  vers  en 
dictant;  sa  femme  tenait  la  plume. 
C'est  ainsi  qu'il  lit  son  dernier  poème 
sur  la  Conversation ,  qui  parut  eu 
1813. 11  succomba,  en  1818,  à  une  at« 
taque  d'apoplexie.  Il  n'est  pas  de  poëlo 
en  France  dont  les  restes  aient  reçu 
autant  d'honneurs  que  les  siens.  On 
voit  HM  collège  de  jb'rance  un  tableau 
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qui  représente  Je  lit  de  parade  on  son 
corps,  embaumé  comme  celui  des  rois, 
fut  expose,  avant  les  luuérailles,  dans 
uni  fule  des  ooun  ;  une  couronne  tit 
placée  sur  son  front;  une  foule  em- 
pressée le  contemple  en  pleurant  ;  un 
peintre  illustre  vient  s'asMioir  devant 
le  lit  funèbre,  pour  remieiilir  tes  traits 
avant  qu'ils  soient  défigurés  par  la 
mort.  Ce  fut  donc  juscprau  bout  une 
belle  tt  glorieuse  vie  que  celle  de  De- 
lille.  Malbeureui»emeiit ,  la  génération 
nouvelle  n*a  pas  bénté  de  toute  Tad- 
miration  que  lui  avaient  vouée  la  so- 
ciété du  dix-hnitième  siècle  et  celle  de 
Tempire.  liien  des  critiques,  dont  plus 
d*une  frappait  juste,  sont  venues  at- 
trister les  fervents  adorateurs  de  son 
génie.  Ce  que  l'on  doit  reprocher  a  De- 
Jille ,  CÀi  n'est  pas  de  s'i-lre  renfermé 
exclusivement  dans  le  genre  descriptif 
et  le  didactique  :  ces  Kenres  sont, 
comme  d'autres,  susceptibles  des  plus 
grandes  beautés,  et  n'ont  rien  (l'in- 
compatible avec  l'inspiration  poéti- 
que, ainsi  que  Luorèce  et  Virgile  Tonl 
«ssez  prouvé  ;  mats  le  tort  de  Delille 
consiste  dans  la  manière  dont  il  a  traité 
ces  genres.  Dans  un  poème  descriptif 
pu  didactique,  comme  dans  tout  autre, 
il  doit  y  avoir  un  plan,  un  ensemble 
fof  temênt  conçu,  une  progression  sou- 
tenue et  intéressante  d'images  et  d'i- 
déesi  il  faut  que  Touvrage  entier  s'ap- 

Giie  sur  une  conception  première  «  à 
quelle  viennent  se  rattacher  tous  les 
détails.  Delille  a  négligé  ou  méconnu 
ces  importantes  règles.  Ses  poèmes  ne 
sont  que  de^»  cadre:>  tres-larges  et  tres- 
vaguea,  où  il  frtte  arbitrairement  une 
foule  de  morceaux  descriptifs,  de  por» 
traits,  de  définitions,  d'épisodes  entre 
lesquels  ou  n'aperçoit  qu'un  faible 
lien ,  et  qui  souvent  on  aa  rattaebfnt 
ue fort  peu  au  sujet  prineipal.  Ainsi, 
ans  les  Trois  Régnes ,  sous  prétexte 

au' il  tait  un  troisième  chant  sur  l'eau, 
dérrit  successivemeut  la  beauté,  la 
pudeur ,  les  alarmes  d*nne  jeune  ille 
qui  va  se  baigner  dans  un  ruisseau, 
une  course  en  traîneau  sur  les  fleuves 
gele.<>  de  la  Russie,  le  tableau  d'une 
campagne  inondée,  et  les  derniers  mo- 
«Mnli  d'un  v^fageiir  dfaié  dans  isi 


neii^es  du  Saint-Bernard.  On  peut  dire 
que  Delille  a  cru  faire  des  poèmes,  et 
n'a  jamais  fait  que  des  \)ïèce&  de  vers. 
Beaucoup  de  ces  piètres  de  vers  soiil 
charmantes  quand  on  les  lit  liors  de 
leur  place,  extraites  ou  citées  ailleurs; 
mais  quand  elles  se  présentent  accu- 
mulées i  la  suite,  presque  sans  grada- 
tion ,  cousues  les  unes  sus  autrea  par 
de  froides  excla  Mations  ou  par  de  pa> 
tites  dissertations  banales,  elles  ne  tar- 
dent pas  a  fatiguer,  et  Unissent  même 

Cir  causer  un  insupportable  ennui, 
ais,  du  moins,  dans  chacun  de  ces 
morceaux  pris  en  lui-même,  Delille  j 
e^t-ii  véritable*)  <:ut  noele?  Nous  con-  I 
venons  aisémeut  qu  on  n*e6t  pas  plus  I 
ingénieux,  plus  spirituel,  plus  oriUaat»  { 
plus  abondant  (pie  lui  ;  nous  avouons 
même  qu'il  n'est  pas  dépourvu  d'une 
sensibilité  gracieuse  :  mais  ses  facultés 
poétiques  sont  en  dehors,  pour  ainsi 
dire  :  on  n'y  sent  pas  l'accent  intime 
de  l'àme,  l'emolion  intérieure  et  pro- 
fonde. C'est  un  liuiume  qui  pense  et 
sent  à  la  surface ,  et  dont  le  oervsas 
admirablement  organisé  pour  trouver 
des  mots,  grouper  des  images,  me- 
surer des  sons,  produit  sans  peine  et 
|jreâ({ue  sans  travail ,  mais  aussi  sans 
inspiration  réelle  et  aans  cette  médita- 
tion sérieuse  et  féconde  qui  double  la 
puissance  du  poêle.  11  faut  dire  en  ou- 
tre que  si,  entre  les  mains  de I>elille, 
la  langue  prend  une  souplesse  et  une 
ductilité  merveilleuses,  elle  perd  de  sa  i 
précision  et  de  sa  vij.;ueur  et  devient 

i)lus  molle  et  plus  traînante.  Le  meil- 
eur  des  poèmes  originaux  de  Delille, 
celui  où  cas  défauui  sont  le  UMlns 
sensibles ,  c'est  son  poème  sur  les  Jar- 
dins. Mais  le  naturel  que  cet  ouvrase  re- 
commande dans  la  disuosition  et  i  or- 
nement des  jardins  est  l'objet  de  tant 
de  préceptes ,  de  tant  de  prescriptions 
ingénieuses  et  de  précautions  minu- 
tieuses, qu'au  fond  ce  n'était  pas  tant  ' 
la  peine  d'accuser  i'ancieune  mode  de 
wiérilité  et  de  recberehe,  et  cpi'i  la 
fin-,  sous  la  main  du  poète,  les  jardins 
anglais  deviennent  quelquechose  d'aus- 
si peigné ,  d'aussi  coquet  et  d'aussi 
peu  naturel  que  les  bosqucta  taillés  d 
NI  parttRci  qraétrituoi  «tifiMia  H 
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fait  la  guerre.  Les  titres  littéraires  de 
D<'lill«  les  ijioiiis  contestables  et  les 
plus  réels  sont  sa  traduction  du  Para- 
éU  Perdu  et  celle  des  Géoraiques.  Ce 
deroiar  ouvrage,  surtout,  lui  assure 
une  renommée  durable.  Ce  n'est  pus 
que  ses  adniir:iteurs  aient  clé  hcnreu- 
seineat  inspires  de  l'aupeler  le  Virjgile 
français  t  il  n*a  pas  fait  passer  oaot 
notre  langue  le  génie  de  Virgile,  et  ce 
sera  toujours  dans  le  texte  seul  qu'on 
ira  cberclier  T^juie  luénie,  riuspiration 
Béme  du  poète  latin,  qoi  ne  peut  pas 
ea  traduire^  nais  il  a  la  gloire  d'avoir 
rendu  élégamment  et  fldèleio^nt  toutes 
les  pensées  de  son  nmdèle,  et  d'av  oir 
mis  constamment  en  face  du  texte  des 
vert  para,  éloquente,  harmonieux, 
poétiques.  Cest  ce  que  ne  doit  pas 
oubi'er  la  critique  actuelle  qui  a  traité 
I>eliile  avec  une  grande  sévérité ,  tant 
à  cause  des  vices  de  sa  manière  que 
de  rinfluence  qu'ils  ont  exercée  sur 
toute  une  école  de  froids  et  moooto* 
nus  iniitiiteurs. 

D£LisLK,  nom  d'une  famille  qui  a 
fourni  à  la  fnnoê  plusieurs  ttveiitt 
distingués. 

Claude  Delislb.  aéoj^rapbe  et  hit< 
turien,  né  a  Vaucouleurs,  eu  Lorraine, 
60  1644.  Il  suivit  d'abord  ta  carrièra 
du  barreau,  se  livra  ensuite  tout  entiet 
à  l'étude  de  l'histoire  et  de  l;i  céngra- 
lihie,  et\int  plus  tard  en  donner  des 
leçoas  à  Paris,  où  il  mourut  en  1720. 
Oo  a  de  lui  :  Relation  hUtorlqm  du 
royaume  de  Siam  ,  1684  ,  in  •  1 2 
yéorégé  de  Vhisloire  nn'trersplle  de- 
puis la  créatian  du  monde  Jusqu'en 
1714,  Paris,  1731,  7  vol.  in  l2  ;  Mlas 
kUtorique  et  généalogique  ,  Paris , 
1718,  in-4*;  Traité  de  chronologie  y 
imprimé  avee  V  ibrégé  chronologique 
de  Petau,  traduit  par  Maucroix,  ibid., 
1730,  8  vol.  in*8*;  Mrodiiottoii  à  Ut 
géographie  et  Traité  de  la  9phér§t 
Ibid.,  1746,  2  vol.  in- 12. 

Claude  Delisie  laissa  quatre  fils; 
ratné,  Guillaume  Delislb  ^  né  à  Pa- 
rie, en  1675,  s'appliqua  des  sa  Jeu* 
nesse  à  Tétude  de  la  géographie ,  et  y 
fit  en  peu  de  temps  de  grands  progrès. 
En  1700 ,  il  publia  une  mappemonde, 

lea  cartea  dai  quatreiMuliai  du  «oode. 


et  deux  globes ,  Tun  céleste  et  l*autre 
terrestre.  Ces  premiers  ouvrages, 
préférables  à  tout  ce  qui  avait  encore 
été  publié  dans  ce  genre,  forent  sui- 
vis de  beaucoup  d*autres  qui  ouvrirent 
à  leur  auteur  les  portes  de  T  Académie 
des  sciences  en  1711 ,  et  lui  valurent 
une  pension  et  le  titre  de  premier  géo^ 
graphe  du  roi  en  1718  ;  c  est  en  cette 

aualité  que  Deliele  donna  des  leçons 
e  géographie  à  Louis  XV,  et  entre- 
prit, pour  l'usage  de  ce  prince,  piu« 
sieurs  ouvrages  parmi  lesauels  on  dis* 
tingue  une  çarfê  générale  du  globe, 
et  une  autre  de  la  retraite  des  10,000 
Grecs.  Il  travaillait  à  la  carte  de  Malte 

()Our  l'histoire  de  Tabbé  de  Vertot, 
orsqu'il  fut  frappé  d*apoplesle  foi»« 
droyante  le  35  janvier  1736.  On  a  de 
lui,  outre  ses  cartes  ,  que  les  décou* 
vertes  nombreuses  faites  depuis  et  les 
progrès  de  la  science  géographique 
ont  rendues  moins  importantes ,  un 
Traité  du  cours  de  tous  les  Jleuve'È, 
assez  estime  pour  les  recherches  et 
l'exactitude ,  et  un  grand  oombru  de 
Mémoires  dans  le  Reeueil  de  TAcadé* 
mie  des  sciences. 

Simon-Claude  DeLisle,  frère  putné 
du  précèdent ,  né  à  Paris  au  mois  de 
décembre  1675,  mort  en  1726,  se  livra 
plus  spécialement  a  l'étude  de  rbis« 
toire.  Il  a  donné  une  édition  de  la  tra- 
duction française  des  Tahlfs  chrono- 
logiques du  p.  Petau,  Paris,  1 7u8 ,  e( 
on  lui  attribue  une  très-grande  par| 
ians  l'ouvrage  intitulé  :  Dé/efise 
de  rantiquité  de  la  ville  et  du  siège 
épiscopal  de  Toul^  ibid.,  1702,  in-8% 
Joseph- Nicoku  DEUëLK ,  né  à  Pa- 
ris, en  1688,  se  consacra  à  l'étude  dea 
mathématiques  appliquées  à  l'astrono- 
mie ,  et  Teclipse  totale  de  soleil  du  VI 
mars  1 706,  en  piauant  sa  curiosité,  con- 
tribua* dit- on,  a  lui  inapiier  le  désit 
d'approfondir  cette  science.  L'Acadé* 
mie  des  sciences  lui  conféra  une  place 
dans  son  sein  en  1714.  Appelé  en  Rus- 
sie par  l'impératrice  Catherine  en 
1737 ,  pour  y,  former  une  école  d*aa» 
tronomie,  il  établit  à  Saint  -  Péters- 
bourg  un  bel  observatoire,  se  livra  à 
de  grands  travaux  tant  en  astronomie 
qu'en  géographe ,  et  ki  continua  k 
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son  retour  à  Paris,  où  H  était  lecteur 
au  collège  royal,  et  où  il  eut,  entre 
autres  élevés  distingués  ,  Lalande  et 
Messier.  Delisle  mourut  en  1768.  On 
a  de  lui  :  Mémoire  pour  servir  à  t Mi* 
toîre  de  V astronomie  ,  Paris,  1738» 
2  vol.  in -8";  Mémoire  sur  les  nouvel- 
les  découvertes  au  nord  de  la  mer  du 
Sudf  1759.  io-4*,  et  divers  autres 
Mémoirei  insérés  dans  le  Recueil  de 
rArndcmîp  des  sciences.  Il  a  laissé  des 
portefeuilles  remplis  d'observations, 
de  notes ,  etc.,  et  qui ,  achetés  par  le 
roi,  ont  été  placés  dans  le  dépôt  des 
plans  et  des  journaux  de  la  marine. 

Louis  Delislk  ,  dernier  fils  de 
Claude,  astronome  aussi ,  et  membre 
de  l'Aeedémie  des  sciences,  fit  le 
voyage  de  Russie  avec  Joseph-Nicolas, 
et  accompagna  le  capitaine  Bérinc  dans 
son  voyai^e  de  découvertes.  Forcé  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  débar- 
quer au  Kamtschatka  ,  il  mourut  à 
Avatcha  en  1741.  On  n  de  lui  :  Re- 
cherches du  mouvement  propre  des 
étoiles  fixes  par  des  observations 
tTArekarus  ,  faites  par  Picard j  etc., 
insérées  dans  les  Mémoires  do  TAes* 
demie  des  srietjces  ;  et  dos  Observa- 
tions astronomiques  ^  insérées  dans  les 
Mémoirei  de  l'Académie  de  Saint-Pé- 
terebourg.  L.  Delisle  avait  pris  le  nom 
àelaCroyére^  qui  était  celui  de  sa  mère. 

Delisle  deSales(J.B.CI.Isoard, 
plus  connu  sous  le  nom  de),fécond  écri- 
vain, membre  de  l'Institut  de  France 
(3"  classe),  né  à  Lyon  en  1745,  mort 
à  Paris  en  1816,  a  composé  l>enuco!ip 
d'ouvrages,  dont  il  porte  lui-même  le 
nombre  a  74  vol.,  savoir:  41  sur  V His- 
toire des  ffommei^  et  8S  d*OEuvres 
diverses.  Nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer comme  les  plus  remarquables 
la  Philosophie  de  la  Nature^  l'JJis' 
Mre  dei  Hommet  et  un  Mémoire  en 
faveur  de  Dieu,  Paris,  1802,  in-8'. 
Delisle  de  Sales  professait  les  dortri- 
nes  philosophiques  du  dix  -  imitieme 
siècle.  Ses  écrits,  dont  le  style  est  sou- 
vent obscur,  guindé  ou  diffus,  sont  peu 
recherches  aujourd'hui. 

Della-.Maria  (Dominique),  né  à 
Marseille,  en  1768,  de  parents  italien.s, 
at  représenter,  dès  Tige  de  dix-ènit 


ans,  un  grand  opéra  sur  le  théâtre  de 

cette  ville.  Après  un  séjour  de  dix  an- 
nées en  Italie,  où  il  profita  des  leçons 
de  Paesicllo,  et  fit  jouer  II  Maestro  di 
Capetta^  avec  cinq  autres  opéras  dt 
sa  composition,  il  vint  à  Paris  en 
1796,  et  s'y  fit  coimnître  par  Topén 
du  Prisonnier  (1798),  auquel  succédè- 
rent bientôt  VOncte  valei^  le  Pieux 
château ,  VOpéra  conUquêp  JoûQmii 
ou  V École  des  mères.  Toutes  ces  com- 
positions plaisaient  pour  leur  style  na- 
turel et  facile.  Deila-Maria,  qu'on 
eroyait  destiné  à  succéder  aux  Grétry 
et  aux  Dalayrac,  se  préparait  à  de 
nouveaux  travaux,  lorsqu'il  mourut  à 
Paris  en  1800. 

Dblvas  (Antoine«Gii{11amné),  Ken- 
tenant  général,  né  en  1767  à  Argentat 
(Corrèze),  entra  dès  l'âge  de  onze  ans 
au  régiment  de  Touraine,  avec  lequel 
il  (it  laguerre  d'Amérique.  Mais  ses  pas- 
sions ardentes  le  jetèrent  bientôt  dans 
des  écarts  tels  que,  malgré  l'affection 
de  son  colonel,  le  vicomte  de  Mira- 
beau, il  fut  forcé  de  quitter  son  corps 
en  1788.  Choisi,  d*nne  voix  unanime, 
en  1791,  pour  commander  le  l*^*"  ba- 
taillon des  volontaires  de  son  dépar- 
tement, il  acquit  promptement  une 
brillante  réputation ,  à  l*amiée  du 
Rhin,  où  on  le  vit  un  jour  aller  cher» 
cher  un  drapeau  au  milieu  de  la  cava- 
lerie ennemie,  tuer  de  sa  main  deux 
hussards  qui  le  défendaient,  et  le  rap- 
porter aux  applaudissements  de  toute 
ravattt-|;arde.  Son  habileté  et  son  cou- 
raîie  lui  valurent  bientôt  le  grade  de 

âeneral  de  brigade  et  lecommandement 
e  toute  rinfanterie  de  Tavant-gardr. 
Envoyé  à  Landau,  Delma?  fut  menacé 
de  destitution  par  le  représentant  du 
[peuple  et  dénoncé  par  In  société  des 
jacobins  de  cette  ville;  mais  il  parvint 
a  se  soustraire  à  Teffet  de  ces  accusa- 
tions. Dès  la  levée  du  blocus ,  il  alla 
combattre  sur  la  ligne  de  Kniserslau- 
t(  rn.  Cependant  la  société  populaire  de 
S[)t  re  ayant  alors  renouveleoontre  lui  la 
dénonciation  des  jaeobins  de  Landan, 
il  jicliev.i  glorieusement  sa  journée  sur 
le  champ  de  bataille,  alla  se  con*;ti- 
tuer  prisonnier,  et  fut  conduit  a  ï\\- 
ris;  mais  l'amiée  le  lédsnui  Mntds. 
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Rentré  en  liçne  i  la  téta  d*one  di?i* 

sion  ernplojroe  dans  kâi  Pays-Bas ,  et 
faisant  In  reronnaissanco  de  la  place 
de  Bois-ie-Duc,  place  qui  était  cou- 
verte par  des  marais  et  des  inonda- 
tions ,  il  se  trouve  tout  à  eoap  devant 
le  fort  d'Orthem,  découvre  un  point 
dégarni  de  palissades,  et  remarque 
dans  ia  garnison  une  sorte  d  iiésita- 
tion.  Il  dit  alors  à  ses  officiera  et  à 
huit  hussards  qui  raccompagnaient: 
«  Mes  amis,  le  fort  est  à  nous  ;  qui 
«  m'aime  me  suive  ;  »  et,  lançant  son 
cheval,  il  franchit  le  fossé,  gravit  le 
parapet,  et  entre  le  premier  dans  le 
fort.  Les  cinquante  hommes  qui  le  dé- 
fendent, étonnés  d'une  telle  audace, 
sont  sabrés,  repoussés  au  delà  de  Ten- 
ceinte,  et  poursuivis  jusque  sur  les  gla- 
cis de  la  place  que  le  général  fit  canon- 
ner  par  rartillerie  de  sa  division  pla- 
cée dans  le  fort  d'Orthem.  Ce  fut  aussi 
I>elmas  oui,  par  son  énergie,  amena  la 
capitulation  du  fort  important  de  Grève* 
Cceur.  Vers  la  fin  de  1795,  il  passade 
nouveau  au  commandement  d'une  di- 
vision de  Tannée  du  Rhin.  Le  général 
Moreaii,  dans  ses  rapports  an  Direc- 
toire, rendit  hommage  à  ses  talents. 
Forcé  par  une  blessure  grave  de  ren- 
trer en  France,  il  passa  ensuite  à  Tar- 
mée  dltalie,  et  combattit  au  milieu 
des  populations  belliqueuses  du  Tyrol. 
En  1799,  Joubert,  ayant  quitté  le  com- 
mandement, ne  crut  pas  pouvoir  le 
remettre  en  de  meilleures  mains  que 
œlies  du  général  Delmas,  qui  le  prda 
Jttsqu*à  l'arrivée  de  Schérer.  A  la  ba- 
taille de  Alagnano,  le  général  Delmas 
défendit  toute  ia  journée  le  point  im- 
portant de  Buttapreda  contre  des 
forces  supérieures  et  victorieuses. 
Sans  cette  valeureuse  résistance,  l'en- 
nemi fOt  arrive  avant  nous  sur  Man- 
toue,  et  la  retraite  de  plusieurs  divi- 
aioiis  eût  étôcoaiproinise.Le  Directoire 
exécutif,  menacé  dans  son  existen- 
ce, avait  jeté  les  yeux  sur  Delmas, 
pour  le  commandement  de  la  17*^  divi- 
sion militaire  (Paris);  mais  il  était 
dans  les  principes  de  oe  ||énéral  de  ne 
combattre  que  les  ennemis  extérieurs 
de  son  pays,  il  refusa  donc,  et  obtint 
le  commandeuieot  d'une  divisiou  ac- 


tive h  rarmée  du  Rhin.  Avant  de  s'y 
rendre,  il  reçut  du  gouvernement  (  4 

ao(Ul799)  une  armure  complète  comme 
un  témoignage  de  ses  éclatants  servi- 
ces. Bientôt  après,  il  ajouta  encore  à 
sa  haute  réputation,  et  passa  en  Italie 
en  qualité  (le  lieutenant  du  général  en 
chet.  Dans  les  deux  journées  du  pas- 
sage du  Mincio,  Delmas  manœuvra 
constamment  avee  habileté;  partout 
enfin  II  surmonta  heureusement  les 
plus  grandes  difficultés.  En  180(,  il 
prit  le  commandement  des  troupes  en 
Piémont,  où  il  ne  réussit  pas  à  calmer 
l'esprit  d'insurrection  dont  ces  troupes 
étaient  agitées.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  échappa  à  la  fureur  des  fac- 
tieux qu'avait  irrités  son  caractère  in- 
fleiible.  Peu  après,  il  fut  condamné  à 
une  sorte  d'exil  oui  dura  dix  ans. 
Frappé  de  nos  malheurs  en  1813,  et 
prevovant  les  succès  de  l'étranger,  il 
allaoÛrirson  épée  à  l'empereur,  qui  ac- 
cepta ses  services.  Il  combattit  encore 
avec  ce  snng-froid  et  cette  vigueur  qui 
lui  étaient  si  naturels;  mais  la  bataille 
de  Leipzig  fut  son  dernier  jour  de 
gloire;  il  y  (ut  frappé  d'un  coup  mor- 
tel, laissant  un  nom  qoi  vivra  dans  nos 
fastes  militaires. 

Delmas  (J.  P.  B.),  né  aux  environs 
de  Toulouse,  en  1754,  fut  nommé,  en 
1791,  député  à  PAssemblée  législative 
par  le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne. Il  travailla  dans  les  comités 
militaires,  et  fut  revêtu  des  fonctions 
de  secrétaire  le  3S  janvier  1799.Cbargé, 
après  le  10  aodt,  de  porter  à  l'armée 
du  >'ord  la  nouvelle  officielle  de  la  dé- 
chéance du  roi,  il  s'acquitta  avec  zèle 
de  sa  mission;  et  ses  commettante 
approuvèrent  tacitenient  sa  conduite 
en  le  réélisant  à  la  Convention  natio- 
nale. Il  y  sieiiea  parmi  les  montagnards, 
et  vota  la  niorl  du  roi,  sans  appel  et 
sans  sursis.  Il  présida  la  Convention 
du  4  au  18  avril  1793,  et  fit  plusieurs 
fois  partie  du  comité  de  salut  public. 
Au  9  thermidor,  il  prit  le  parti  des 
léaetenrs,  et  fut  un  des  sii  dépotés 
que  rassemblée  adjoignit  à  Barras  pour 
marcher  contre  Henriot  et  la  Com- 
mune. Cependant  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  que  la  mort  des  chefs  du 
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parti  df*  la  iSIontaiine  nllnit  entraîner 
la  chute  de  ce  parli  ei  «Jes  coiiutcs. 
Bêntré  ao  conifté  de  sbiut  publie  dan$ 
les  premiers  Jours  de  ia  réaction,  et 
porté  encore  à  la  présidence  de  la  so- 
ciété des  jacobins,  il  dut  craindre  non- 
Seulenient  mie  disgrâce,  mais  la  prus- 
eription  qui  atteignait  les  hommes 
dévoués  au  système  ré,.ul)licaln»  Il  at- 
taqua dès  lors  avec  violcnt'c  les  en- 
neniis  de  la  iMonlagne,  menaça  les 
réacteurs  de  h  massue  nationale,  et 
pruposa  un  projet  de  pouce  |MHir  les 
sociétés  popul. lires,  (j^ppiidant ,  au  l^*" 
prairial,  il  reprit  une  allilude  hostile 
contre  les  derniers  membres  du  parti 
de  la  Montagne;  et  la  Convention  le 
diargea  encore  du  commandement  det 
troupes  (jui  dispersèrent  ic>  ins-irgcs. 
Il  n.issa ,  peu  de  temps  après,  au  cou- 
seil  des  Anciens,  y  obtint  successive- 
nii-nt  les  honneurs  du  secrétariat  et 
de  la  présidence  »  et  mourut  fou  ea 

1798. 

Delmatius  (Flavius  Julius),  petit- 
fils  de  Constance  Chlore,  naquit  dana 
les  Gaules,  et  futèlevé  àNarbonnepar 
l'or  itcur  l'AUpère;  nomiiif  ronsul  en 
333  par  Coii.sl.intiti ,  son  uncle,  cl  Cé- 
sar en  335 ,  il  avait  reçu,  pour  su  part 
de  Tempire,  à  la  mort  de  oe  priiioe,  la 
Thrace,  la  Macédoine  et  d'autres  con- 
trées ;  mais  ses  soldats  le  massacrèrent 
par  ordre  de  (Constance. 

Delobme  (Jean),  médecin  français, 
né  à  Moulinii  eu  1647,  mourut  dans  la 
m5mc  ville  en  IG37,  fut  premier  mé- 
decin de  la  reine  tcmiue  de  Uciin  111, 
de  Marie  de  Medicis,  de  iienri  1\  et 
de  Louis  XIII ,  et  céda  cette  dernière 
place  en  1626  a  son  llis.  Colul-d,  Cliar- 
îes  Delorine,  né  a  iMoulins  en  i.)84, 
voyaf^ea  en  Italie  »  et  s'y  lit  leilcmi  iit 
admirer,  que  le  Kéoat  de  Venise  lui 
conféra  gratuitement  le  titre  de  ooMoy 
titre  que  la  rë|mhlique  faisait  payer  à 
cette  époque  100,000  ecus.  Deiorme 
rendit  de  tres^rands  services  lors  de 
la  peate  de  Faris,  en  I6I9«  aiiiit 
siège  de  la  Roclielle ,  où  Tarmée  était 
ravagée  par  une  dyssentcne  criTclle. 
Ce  célèbre  médecin,  aime  et  estime  par 
le  cardinal  de  RK  heheu  et  le  cbance- 
lier  Seguier»  loué,  eomaat  am  père,  par 


le  caustique  Oui  Patin,  exerçait  son 
art  avec  taut<ie  deMiileressemt-nt,  uue 
Henri  IV  dit  un  jour  que  leJeuue  Dê» 
iorme^fentîlhommaU  h,  méaecine.  On 
a  de  lui  :  Luiiri  apoUinarefi  ou  /iecueil 
de  t/u'ses^  Paris,  I0U8,  ui-S".  l/abb« 
Saint-Martia  a  publie  :  Moyens /acUes 
et  éprouoéê  dont  M.  Déforme  si*ett 
sertH  pour  viore  prés  de  ceni  oiu» 
1G82  el  M»83  ,  in- 12. 

Delokme  (  Marion  ) ,  ceiebre  cour- 
tisane du  dix-aeptieme  aiècle ,  contena- 
poraiAe  et  amie  de  IKinou  de  rEnciu  s , 
naquit  en  1012  ou  1615  ,  d'nne  tamille 
bouri;eoisc  de  Cliàiuiis  en  Campagne. 
Kde  débuta  de  bonne  heure  da  s  U 
carrière  de  ta  galanterie.  «  8i  elle  avoit 
«  voulu  se  marier ,  d  t  Talleniaut  des 
«  Reanx  dans  ses  Mémoires,  elle  au- 
«  1  oii  pu  avoir  ÂOjOOO  ecus  eu  mariage, 
«  mais  elle  ne  le  voulut  pas.  C'etoit 
«  une  Uelle  personne  et  d  une  grande 
«  mine,  et  qui  faisoit  tout  de  bonne 
«  v'i^x'*'-  ^'lle  n'uvoit  pas  l'esprit  vif, 
a  mais  elle  diantoit  bien  et  jouoit  biea 
•  du  theorbe  ;  elle  etoit  luagmtique, 
«  dépensière...  »  Desbarreaux,  ce  sei* 
gneur  débauché,  si  connu  par  sa  tar- 
dive conversion,  fut,  dit-on,  un  de 
ses  premiers  amants  ;  mais  ce  lut  su^ 
tout  sa  liaieen  ateo  le  mftlheiirMi 
Cinq-Mars  qui  attira  sur  elle  Tatten* 
tiun.On  preten<lit qu'un  mariage  cian- 
destin  unissait  les  deux  amants , 
bientdt  Manon  fut  appelée  par  plai» 
aanterie  madame  la  Grande  (*).  Ri- 
chelieu, qui  s'était  inscrit  parmi  les 
rivaux  <lu  brillant  favori  de  Louis  \lll, 
sans  réussir  a  faire  a^^réer  sea  vœui, 
^lut  ae  feuger  de  aon  humiliatie>i 
Il  poussala  maréchale  d'Ktliat  à  portST 
plainte  contre  Marion,  et  a  l'accustf 
de  rapt  et  de  séduction.  La  chose  fut 
traitée  avec  tout  le  sérieux  d'une  affaira 
d'État.  Il  y  eut  Informatk»  et  décret 
de  prise  de  corps  contre  l'accusée.  M* 
fense  fut  faite  aux  |>arties  de  se  voir; 
entin ,  le  cardinal  lit  rendre  a  cette  oc- 
casion Toidonnaoee  de  iWè  iur  let 
■ariages  clandestins.  EMUa  lea  «MWfft 


(•)  Henri  d'Effiat  de  Ctnq-M«r<,  ç 
érujrer  de  Lioui»  3L1U ,  était  «pp^té, 
on  <aii  wttmhm  k  ~ 
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de  Henri  de  Montmorency,  (ils  fihiéda  curé  de  Saim-Paul  (*)  dit  que  cela 

connétable  Anne ,  et  son  mariage  ae*  étoit  ridicule.  » 
cret  avec  mndemoisrilp  (ir  Tiennes,       Après  les  témoifrnages  précis  d'un 

avaient  donné  lieu  à  i'rilit  de  1550,  écrivain  si  bien  au  fait  de  tous  les  bruits 

sous  le  règne  de  Henri  II.  La  liaison  du  jour,  il  n'est  plus  permis  de  douter 

qui  avait  eausé  tant  de  brait,  fut  en  de  la  ftusieté  de  certaine  biogr.iphie 

effet  rompue,  et  Marion,  libérée  dès  romanesque,  suivant  laquelle  Marion 

lors  de  toute  tracnsserie  judiciaire,  se  aurait  simulé  la  mort  pour  échapper  à 

consola  bientôt  au  milieu  des  boin-  la  prison,  et  aurait  prolongé  jusqu'à 


mages  de  tout  ce  mie  Paris  avait  de 
jeune ,  de  noble  et  de  célèbre.  Le  car- 
dinal lui-mt^mc  ,  continuant  ses  pour- 
suites, obtint  de  cette  vaniteuse  fdle 
des  rendez-vous  où  elle  se  rendait  dé- 
çu isée  en  page.  On  la  nomma  madamê 
la  cardinale  ;  ensuite  elle  devint  wa- 
damc  la  surintendantp,  quand  Émeri, 
le  surintendant  des  ûnances ,  lui  pro- 
digua son  or  (*).  Parmi  s^s  autres 
amants,  les  plus  connus  furent  :  le 
duc  de  Brissac ,  le  chevalier  de  Gram- 
mont,  l'épicurien  Saint- T^vremont ,  le 
duc  de  Buckingbam,  le  président  de 
Ghévr^,  les  maréchaux  a*Albret,  de 
la  Meilleraye  et  de  la  Ferté  Senne- 
terre. 

Malheureusement  pour  Marion ,  elle 
ne  se  contenta  pas  des  intrigues  de 
boudoir,  et  se  mêla  étourdiment  de 
celles  de  la  politique.  Sa  maison  devint 
le  rendez-vous  des  dicfs  de  la  fronde, 
et  lors  de  l'arrestation  des  princes, 
Fordre  fut,  dit^on^  donné  de  la  con- 
duire à  la  Bastille;  mais  sa  mort,  qui 
survint  inopinément ,  au  mois  de  juin 
1650,  devança  l'exécution  de  cette  me- 
sure rigoureuse.  Tallemant  des  Réant 
raconte  ainsi  ses  derniers  moments  : 
«  Elle  avoit  trente-neuf  ans  quand  elle 
est  morte;  cependant  clic  eloit  plus 
belle  que  jamais.  £lie  urit,  un  peu 
avant  de  tomber  malaae,  une  forte 

f)rise  d'antimoine,  et  ce  fut  ce  qui 
a  tua...  Elle  se  confessa  dix  fois  dans 
fia  maladie ,  quoiqu'elle  n'ait  été  ma- 
lade que  deux  ou  trois  jours;  elle 
avoit  toujours  quelque  chose  de  nou- 
veau à  dire.  On  la  vit  morte  pend.mt 
vingt-quatre  heures  sur  son  lit,  :tvec 
une  couronne  de  vierge.  Entiu,  ie 

Cest  cfî  ministre  qui  disait  f|ue  Ifli 
ministres  des  finaim»  n'éUioit  £utâ  que 
pour  être  maudits. 


Tâge  de  cent  trente -quatre  ans  une 
existence  semée  encore  des  plus  étran* 

î^es  aventures ,  telles  aue  trois  ou  qua- 
tre mariaiîes  avec  un  lord,  un  brigand 
et  un  procureur  fiscal ,  et  terminée 
dans  la  plus  affreuse  misère  (**). 

Delormb  (  Philibert  )  ,  Pun  des 
grands  architectes  de  la  renaissance, 
naquit  à  Lvon,  au  commencement  du 
seitième  sfède.  Dès  Tflge  de  qtiatorae 
ans,  il  étudiait  en  Italie  l'architecture 
des  Romains.  Man^l  Cervin,  depuis 
pape  sous  le  nom  de  Marcel  II ,  le  dis* 
tingua,  le  reçut  dans  sonpalais,  et  ie 
dirigea  dans  ses  études.  Pnilibert  me* 
siira  tous  1rs  édifices  de  Tîmcienne 
Rome,  et  revint  a  Lyon  en  1536,  muni 
d'un  riche  butin  d'observations. 

Son  premier  ouvrage  fot  le  portaÊ 
de  réglise  di  Saint-yizier ,  qui  resta 
inachevé  à  cause  du  départ  de  l'artiste 
pour  Paris.  Philibert  Delorme  fut  pré- 
senté à  Henri  II  par  le  cardinal  du 
Bellejr.  Bientôt  on  le  chargea  de  nom* 
breux  travaux,  dont  la  {dnpart  mal- 
heureusement ne  subsistent  plus ,  ou 
ont  été  mutilés.  On  peut  cependant 
citer  encore,  parmi  les  enivres qaH 
exécuta  à  cette  époque,  la  grntide  cour 
en  fer  à  cheval  de  Fontainebleau,  les 
châteaux  iïAnet  et  de  Meudon  ;  les 
restaurations  des  maisous  royales  de 
f^ittert-€oUeret$,  de  la  Muettê,  de 
Saint-Germain  y  le  tombeau  des  f  'a- 
his,  construit  près  de  Péglise  de  Saint- 
Deuis,  détruit  en  171U,  et  qui  n'est 
plus  connu  nue  par  les  gravures  de 
Marot ,  et  le  tomoeau  dis  Franfok 
à  Saint-Denis.  Ces  monuments  avaient 

(*)  "Marion  logflait  àêM  uo  bétel  delà 

placf  Ro)aie. 

(**)  Voyez  la  facétie  que  Benjamin  de  Is- 
borde  publia  vu  i-8o,soiiile  titre  de  Lettre 

de  Mariun  de  I^nrnie  nu  r  niitrun  du  joWFMl 
de  Para,  écrite  des  Cliaœpft-^^séék 
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placé  leur  auteur  au  premier  rang 
des  nrcliitrclos  de  son  temps.  Aiis«i  » 
lorsque  CaUierine  de  Médicis  voulut 
M  faire  eonstmire  un  jMlais  au  fau* 
bourcSaint-Honoré,  ce  fut  à  Deiorme 
que  Ton  confia  la  direction  des  tra- 
vaux. Bullant  lui  fut  adjoint,  mais  il 
y  travailla  fort  peu.  et  ne  fut  chargé 
sans  doute  que  de  détails  d*omeinent. 
«  Les  chnngements  survenus  au  palais 
des  Tuileries  ,  dit       Qiiatreinère  de 

S[uincy  (*) ,  ont  fait  perdre  les  traces 
ë  ce  qui  pouvait  appartenir  à  Ballant 
dans  oetteooimnunaiité  de  travaux  ;  au 
contraire,  l'ouvrage  et  le  génie  de  De- 
iorme ont  survécu  à  toutes  les  révo- 
lutions aue  le  monument  a  éprouvées.» 

Ce  palais ,  tel  que  nous  le  font  con- 
naître les  dessins  qu'en  a  donnés  Du- 
cerceau,  devait  avoir  une  étendue  bien 
supérieure  à  celle  que  nous  présente 
actuellement  la  ligne  de  bâtiments  à 
laquelle  il  s*est  trouvé  réduit  Cathe- 
rirle  de  Médicis  n'en  acheva  que  le 
grand  pavillon  du  milieu,  les  deux 
corps  wrmant  aujourd'hui  galerie,  qui 
lui  sont  contigus  de  chaque  cdté ,  et 
encore  \es  deux  pavillons  qui ,  sur  la 
même  ligne,  viennent  après  chacune 
de  ces  galeries. 

Dégoûtée  de  cette  entreprise,  la 
reine  chargea  bientôt  Bullant  de  lui 
élever  l'hôtel  de  Soissons;  le  palais  des 
Tuileries  resta  inachevé  (*  \  et  depuis, 
les  diverses  restaurations  que  ce  mo* 
Dament  a  subies ,  ont  changé  Tordon- 
nanoe  du  plan  dressé  par  Delonne. 

(*)  Histoire  de  U  vie  des  {rfut  célèbres  ar- 

chilerlfs ,  l.  II,  p.  3a.  Notjre  de  Ph.  De- 
loriiio  :  nous  nous  sommes  servis  surtout  de 
ci*l  excellent  travail  pour  rédiger  cet  article. 

(**)  Henri  nr  fit  eontinoer  la eonstnictiofi 
dit  pidais  en  même  temps  qu'il  faisait  com- 
meneer  la  {grande  galène  du  Louvre  :  [)u- 
ccrccau,  sous  Louis  XIII,  exécuta  les  deux 
corps  de  bltiimnls  et  les  deax  pavillons  qui 
terminent  le  monument;  soti<  î  nui-;  "XIV, 
le  Vau  et  d'Orbay  mirent  d'accord  toutes 
ces  parties  hétérogènes  ;  le  Nôtre  planta  le 

{'ardiu  ;  au  to  août,  le  palais  Fut  en  partie 
)TÙ\é  et  après  restauré  ;  sous  reu)|)ire ,  il  fut 
encore  remanié  et  augmenté  de  la  cour  du 
Carrousel  i  enlhi  de  dos  jours  M.  Foolaine 
a  adievé  dç  dénalwer  l'oeuTre  de  Detorau 


«  Jje  pavillon  du  milieu  n'a  conservé 
de  cet  architecte  que  l'ordre  inférieur 
des  colonnes  ioniques,  ornées  de  ban- 
des sculptées  en  marbre  du  cdté  de  la 
cour,  et  en  pierre  du  côté  du  jardin. 
]I  y  avait,  h  la  place  du  vestihule  ac- 
tuel, un  fort  bel  escalier  circulaire  à 
vis ,  sans  noyau ,  dont  la  rampe  était 
suspendue.  Cétait  un  chef-d'œuvre  de 
l'art  (lu  trait;  mais  cette  oonstruction 
masquait,  sous  le  vestibule,  la  vue  du 
jardin  ;  elle  fut  détruite  eu  1664.  Les 
deux  grandes  galeries  en  arcades  qui 
accompagnent  le  pavillon  du  milieu 
sont  restées  telles  (*)  que  Deiorme  les 
avait  construites.  Mais  la  partie  peut- 
être  la  plus  estimable  de  sa  composi- 
tion, et  qui  a  subi  le  moins  de  cnan- 

f^ement  lors  de  la  restauration  de 
e  Vau,  est  celle  des  deux  masses  ou 
pavillons  contigus  de  cliaque  côté,  et 
qtii  sont  décorés  de  deux  ordres  l'on 
au-dessus  de  l'autre,  savoir  Tionique 
et  le  corinthien.  Il  n'y  eut  d'innova- 
tion que  dans  leur  altique.  qui,lors  de 
la  retaçon  générale,  fut  rabaisM.  * 

Outre  ces  nombreux  édifices,  De- 
iorme a  encore  laisse  deux  ouvrajres, 
l'un  sur  l'architecture,  l'autre  sur  la 
construction  des  toitures.  Le  premier 
a  pour  titre  :  TYaité  complet  ae  tari 
de  bâtir;  le  second ,  Nouvelles  inven- 
tiojts  pour  bien  bâtir  et  à  petite  frais. 
Celui-ci,  de  beaucoup  plus  important, 
contient  la  description  de  charpentes 
extrêmement  ingénieuses  et  eneore  en 
usage  de  nos  jours.  Deiorme  en  fît 
l'es.sai  au  château  de  la  fluette,  et  ce  | 
fut  sur  l'ordre  de  lienri  II  qu'il  écrivit 
son  livre. 

Philibert  Deiorme,  dont  Catherine  | 
de  Médicis  avait  récompensé  les  tra- 
vaux par  le  don  des  abbayes  de  St-Éloi 
de  Noyon  et  de  S^Ser^  d'Anters, 
et  par  les  titres  de  conseiller  et  d'au'- 
mônicr  oidînaire  du  roi,  mourut  en  | 

1570. 

Deloame,  lieutenant  à  la  29"  demi- 
brigade,  se  fit  hacher  sur  ka  pièces 

(*)  Depuis,  nous  venons  de  le  dire,  on  a  | 
supprimé  l'une  de  ces  deux  galerie<i  et  dé- 
truit par  celte  modifiratioii  ioqualîfiaye 
toote  la  sjméirie  de  l'édifiée.  I 
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qu'il  était  chargé  de  défendre,  à  la  ba- 
taille de  Courtray,  le  22  lloréai  an  ii 
(11  mai  17IH).  Quoiaue  mourant,  il 
•icitait  encore  ses  soldats  à  combat- 
tre; il  refusa  constamment  de  se  lais- 
ser enlever  du  champ  deliataille.  Apns 
l'action,  lesAutrichiens  le  recueillirent; 
il  respirait  encore ,  couché  au  milieu 
(!(  s  ennemis  à  qui  il  avait  fait  mordre 
ia  poussière. 

Delobt  (Jacques-Antoine-Adrien), 
baron,  lieutenant  général,  néà  Arbois, 
en  1773,  s'enrôla  en  1791,  dans  le  4* 
bataillon  des  volontaires  nationaux  du 
Jura,  et  fit  toutes  les  campagnes  de 
ia  révolution.  A  Tarmée  dltaiie,  de- 
vant Mantoue,  à  la  bataille  d'Auster- 
litz,  où  il  rernt  plusieurs  blessures, 
Di'Iort  donna  des  preuves  d'un  rare 
courage;  il  fut  nommé  colonel  du  24'' 
dragons  en  im,  chevalier  de  l'empire 
avec  dotation,  en  1808.  Cette  même 
année  il  passa  à  l'armée  d'Espagne, 
se  trouva  à  plusieurs  sièges  et  ba- 
tailles, se  distingua  particulièrement 
à  celle  du  Pont-du-Roi,  où  il  enleva 
vinp;t-cinn  pièces  de  canon  et  tons  les 
bagages  de  l'ennemi  dans  une  charge 
des  plus  brillantes  et  des  plus  hardies, 
lie  SS  mars  1810,  il  mit  complètement 
en  déroute ,  à  Vendrel! ,  l'avunt-garde 
espagnole;  le  9  nvril ,  a  Villa-Franca  , 
il  battit  une  colonne  ennemie  et  lit 
prisonnier  le  eolond  qui  la  comman- 
dait. Une  autre  fois,  une  division  ita- 
licîirte  fut  sauvée  par  Delort ,  qui  ar- 
rêta sept  escadrons  espagnols  avec  un 
escadron  de  son  régiment.  Griève- 
ment  blessé  dans  cette  charge,  il  faillit 
rester  sur  le  champ  de  bataille.  Lejour 
(le  l'assaut  de  T.irragone,  il  poursuivit 
des  fuyards  jusqu'à  la  mer  et  les  sabra 
tous  le  feu  des  eroisières  anglaises.  Son 
régiment  de  draj^ons,  conjointement 
avec  une  brigade  italienne,  ramena  en- 
suite une  colonne  de  neuf  mille  sept 
cents  prisonniers ,  où  se  trouvaient  le 
gouverneur  de  Tarragone  et  plusieurs 
généraux.  Ces  services  furent  récom- 
pensés en  181 1,  par  le  grade  de  géné- 
ral de  brigade. 

A  la  bataille  de  Sagonte,  Delort 
culbuta  l'ennemi,  et  mérita  d'être  cité 
avec  de  grands  éloges  dans  le  rapport 

T.  VI.  30"  ÂMfraiêon.  (Dicr.  bhc 


du  général  Soult.  A  la  tête  de  l'avant- 
gardc  de  l'armée  d'Aragon,  il  seconda 
avec  habileté  le  général  en  chef  lors 
de  l'envahissement  de  Valence.  Le  31 
juillet  1812  ,  O'Donnel  attaqua,  avec 
douze  mille  hommes,  le  gênerai  De- 
lort, détaché  à  Castalla  avec  quinze 
cents  hommes.  Mais  le  mouvement 
de  retraite  fut  exécuté  si  habile- 
ment ,  et  suivi  d'une  charge  si  heu- 
reuse, que  toute  ia  ligne  ennemie  fut 
mise  dans  le  plus  grand  désordre,  et 
ue  le  général  anglais  Roche  fut  forcé 
'abandonner  l'attaque  du  clulteau 
d'ibi.  Cette  affaire  lut  une  des  plus 
brillantes  de  la  guerre  d'Espagne.  En 
juillet  1813,  le  général  Delort,'  chargé 
de  couvrir  la  retraite  de  l'armée  de 
Suchet,  se  distingua  surtout  par  la 
précision  et  la  vigueur  de  ses  manau- 
vres.  A  son  retour  en  France,  il  fut 
employé  dans  l'armée  qui  devait  s'op- 
poser à  la  marche  des  alliés  sur  Pans, 
se  trouva  a  la  bataille  de  .Muutcreau, 
et  força,  sur  la  route  de  Melun,  quatre 
régiments  à  se  rendre  prisonniers, 
après  avoir  sabré  lui-même  leur  géné- 
ral. Napoléon  le  récompensa  de  cette 
action  d'éclat  en  le  nommant  général 
de  division.  En  1815,  il  contribua,  par 
les  belles  charges  des  cuirassiers  qu'il 
commandait,  au  gain  de  la  bataille  de 
Ligny.  Deux  jours  apres^  il  fit,  à  Wa- 
terloo, des  efforts  inouïs,  et  reçut  un 
coup  de  feu  et  huit  balles  dans  ses 
habits.  Après  la  seconde  restauration, 
il  se  retira  dans  sa  ville  natale,  et  fut 
admis  à  la  retraite  quelques  années 
après. 

Delort  C  ÎSÏnrie-Joseph-Raimond  ), 
né  à  Vic-Fezenzae,  en  1709,  après 
avoir  servi  à  l'armée  des  Pyrenees- 
Oocidentales,  en  Hollande,  en  Italie, 
en  Dalmatie,  en  Illyrie,  puis  comme 
général  de  brigade  à  la  grande  armée, 
et  en  Champaj^ue  en  1814,  devint  gé- 
néral de  division  après  la  bataille  de 
Waterloo;  récompense  malheureuse- 
ment trop  tardive.  Après  la  seconde 
restauration,  le  général  Delort,  mis  à 
la  retraite,  livra  à  des  travaux  qui 
lui  feront  prendre  un  rang  distingué 
parmi  les  écrivains  militaires  et  poli- 
tiques. 

CL.,  BIC.)  39 
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Delphidius  (Attius  Tiro),  rhéteur 
du  iv"  siècle,  ne  nous  est  connu  que 
par  Péloge  qn'Aosone  «t  Ammien 
Morceilin  8*accordent  à  faire  de  son 
talent  pour  la  poésie  et  Tari  oratoire. 
Aucun  de  ses  ouvrages  ne  nous  est 
oarreau.  On  sait  seulement  qu'il  pro- 
fessait à  Bordeaux  et  qa*il  plaida  , 
l'an  358,  devant  Julien,  contre  Nuriié- 
rien,  iiouvemeurde  la  Gaule  INarboo- 
naiiie,  qu'il  accusait  de  péculat. 

DBLTmcooBT  (Claude-Étieniie),  né 
h  Reims,  en  1763,  était  déjà,  avant  la 
révolution,  professeur  agr^é  à  Pécole 
de  droit  de  Paris.  Il  fut  ensuite  em- 

S lové  dans  les  bureaux  du  ministère 
e  la  marine,  et  nommé,  en  1S05.  pro- 
fesseur de  Code  civil  à  l'école  de  droit 
de  Paris,  dont  il  fut  doyen  depuis 
1810  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1831. 
Son  rôle  politique  s*est  borné  aux  fono* 
tlons  de  censeur,  qu'il  exerça  en  1811, 
et  à  celles  de  meriiDre  du  Conseil  royal 
de  l'instruction  publique,  dont  il  iïut 
revêtu  en  1834.  Il  jouit  de  la  réputa- 
tion d*an  Jurisconsulte  distin(;ué.  Ses 
ouvrages  sont  :  Institutes  (lu  droit 
français,  1807,  8  vol.  in-8°,  livre  qui 
prit,  en  1825,  à  la  seconde  édition,  le 
titre  de  C&urs  de  Code  civil,  S  toI. 
in-4»  ;  Juris  romani  elemenfa ,  1825, 
in  8°  ;  Institiites  de  droit  commercial, 
1823,  2  vol.  in-8*. 

DBLZone  (Alexandre-Joseph,  baron), 
général  de  aivision,  fils  d'un  mas^is- 
Irat  d'Aurillac,  est  né  dans  celte  ville, 
en  1775.  Son  père  lui  fit  donner  une 
bouue  éducation.  Il  s'engagea  en  17.il, 
dans  Tun  des  bataillons  de  volontaires 
du  Cantal ,  et  fut  nommé  lieutenant 
de  grenadiers;  il  fit  en  cette  qualité 
les  campagnes  de  1792  et  1793,  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-Orientales.  L'acti- 
vité et  les  tiilents  qu'il  montra  lui  va- 
lurent, en  1793,  le  brevet  de  rapitnîne. 
Sa  brilLmte  conduite  au  combat  de 
la  Jonquière,  où  il  fut  blessé  d'un  coup 
de  feu  à  la  cuisse,  le  21  septembre 
1794,  lui  mérita  les  éloges  du  géni ml 
Pérignon.  A  peine  rétabli  de  cette 
blessure ,  il  rejoignit  son  corps  et  vint 
se  signaler  au  aiqse  de  Roses. 

Le  1*'  bataillon  du  Cantal  avant  été 
ensuite  incorporé  dans  le  8*  régiment 


de  chasseurs  à  pied,  dit  des  f  osges  , 
Delzons  suivit  ce  régiment  à  l'armée 
d*ltalie.  Le  19  avril  ITM,  il  monts 
avec  intrépidité  à  l'assaut  de  la  redoute 
de  IMoutenotte,  et  s'empara,  le  14, 
d'une  batterie  ennenaie  sur  le  plateau 
de  Dégo.  Le  10  mal  suivant,  tl  se  lit 
remarquer  au  célèbre  passage  du  pont 
de  Lodi  ;  et ,  le  30 ,  on  le  vit  partager 
les  périls  des  braves  qui  traversèrent 
audacieusement  le  Mincio,  sous  le  feu 
meurtrier  de  Pennemi,  et  lui  enlevè- 
rent les  pontons  parqués  sur  la  rive 
0[)po«!ée.  Après  s'être  particulièrement 
distingué  pendant  toute  la  durée  de 
eette  campagne ,  Delxoos  fut  fàit  ^ 
sonnier  à  la  téte  d*un  détacliemeat 
qu'il  commandait,  dans  un  encacenient 
(pli  eut  lieu  près  de  Mantoue.  F.chnniié 
huit  jours  après,  il  prit  une  part  ac- 
tive a  Taffiaire  du  17  novembre ,  pris 
de  Rivoli,  où  il  fut  blessé.  Pendant  la 
bataille  de  ce  nom,  le  14  janvier  1797. 
on  vit  le  capitaine  Delzons  résister 
Seul,  avec  sa  compagnie,  au  régiment 
autrichien  de  Derback ,  qui  lui  était 
opposé.  Cette  action  lui  valut  le  grade 
de  chef  de  bataillon,  qu'il  reçut  sur  le 
cbauqi  de  bataille. 

Envoyé  dans  le  Tyrol  sous  les  erdies 
du  général  Joubert ,  Delzons  y  resta 
très- peu  de  temps  ,  et  passa  en  Corse 
après  le  traité  de  Qmipo-Forraio,  avec 
la  4*  demi-brigade  d*inftnterie  léfcèrs. 
Désigné  pour  faire  partie  de  Tespédi* 
tiou  d'F,t;y|)te,  ce  corps  s'embarqua  ft 
rejoignit  en  nier  l'escadre  de  l'amiral 
Brucys.  Le  2  juillet  1798,  le  bra»e 
Delzons  pénétra  l*UR  des  premien 
dans  Alexandrie,  enleva,  le  ai,  le^  re- 
tranchements d'Fmbaheh,  et  reçut, 
pour  prix  de  son  courage,  le  brevet 
de  chef  de  sa  demi -brigade.  Il  snril 
alors  vînet'trois  ans.  Delzons  se  pro* 
nonça  fortement  contre  la  capitulation 
d'Alexandrie,  et  rentra  en  France  avec 
les  débris  de  l'armée  e.\péditionnaire.  I 
Bonaparte  récompensa  ces  services, 
en  1801 ,  en  conférant  à  DeiSOM  Is 
grade  de  cenéral  de  brigade. 

U  conmiandait  le  département  du 
Cantal,  oft  il  a*était  concilié  l*affeoHoo 
et  Pestime  de  ses  concitoyens,  lorsoue 
la  guerre  de  la  troisième  odalitloo  na/L 
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à  éelater.  Désigné,  sur  sa  demande, 
pour  faire  partie  de  r.irniée  de  Hol- 
lande, en  1801,  il  .se  liàta  d'y  organiser 
sa  brigade ,  passa  à  ia  grande  armée, 
sotfs  les  orares  de  MarmoDt ,  et  prit 
une  part  active  SUS  campagnes  de  1805 

et  1806. 

Quelque  temps  après  la  uaix  de  Pres- 
boorg ,  il  reçut  Tordre  ae  se  rendre 
en  Daimatie,  et  contribua,  sous  le 
commandement  du  général  Molitor,  à 
la  levée  du  siège  de  R.iiriise,  où  s'était 
renfermé  le  général  Laui  islon  avec  sa 
dÎTision. 

Emnloyé  ensuite  dans  les  provinces 
de  Daimntie,  de  Raguse  et  d'Albanie, 
il  parvint  à  dtjouer  les  tentatives  des 
llusses^  qui ,  possédant  alors  les  ties 
Ioniennes  et  Cattaro,  avaient  one  très- 
crnnde  influence  dans;  ces  contrées,  et 
cherchaient  à  y  exciter  des  soulève- 
ments. 

En  1809,  il  commandait  la  brigade 

de  droite  du  corps  de  Mnrmont,  qui 
devait  évacuer  la  Daimatie  pour  re- 
joindre ta  grande  armée.  Le  duc  de 
Aaguse  était  séparé  de  cette  armée  par 
une  distance  assez  considérable  ;  sa 
position  se  trouva  assez  embarrassante 
pour  qu'il  crût  devoir  prendre  l'avis 
des  généraux  sot»  ses  ordres.  Deizons 
pflria  dans  le  conseil  avec  franchise  et 
surtout  avec  la  convirtion  d'un  homme 
de  cœur,  et  son  opinion  décida  eu  par- 
tie à  opérer,  sans  délai,  le  mouvement 
de  retraite,  à  marcher  sur  la  Croatie, 
et  à  combattre  les  dix -neuf  bataillons 
autrichiens  qui,  soutetms  par  la  popu- 
lation ,  eu  défendaient  les  frontières. 
Le  géoéralDelzons déploya  une  grande 
valeur  et  beaucoup  d'naoileté  pendant 
ces  mouvements:  il  enleva  l'ennemi  au 
combat  du  mont  Kilta;  et  le  21  mai, 
il  déddi  la  Tfotoire  de  Bilay. 

Le  5  jolHet,  Deizons  se  fit  de  nou- 
veau remarquer  par  sa  valeur  et  son 
intrépidité.  Dans  la  journée  du  5,  il 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui;  le  12, 
il  enleva  à  rennemi  une  de  ses  posi* 
tions  les  plus  formidables,  et  déeida  , 
par  son  élan ,  le  succès  du  combat  de 
Znaîin. 

Après  la  signature  du  traité  de 
Vitiuie,  en  1609 ,  Deizons  fot  chargé 


de  Torsanisation  de  la  province  illy-* 

rienne  de  Karlstadt  ;  cette  importante 
mission,  dont  il  s'acquitta  avec  un  zèle 
et  un  talent  remarquables,  lui  valut, 
deux  ans  après,  le  grade  de  général  de 
division,  et  le  IS  février  1811,  il  reçut 
des  lettres  de  service  qui  lui  donnaient 
le  conuiiandemeiit  en  chef,  par  iulc- 
rim,  de  l'armée  d'Illyrie.  Le  29  mai 
Suivant,  il  remit  ses  pouvoirs  au 
comte  Bertrand ,  qui  fut  nommé  gou- 
verneur général. 

Ap|ielé,  en  1812,  à  Tarmée  d'Italie, 
il  fit ,  sous  les  ordres  du  prince  vice- 
roi,  à  la  tête  de  la  division  du  qoa» 
trième  corps,  la  campaime  de  Unssie, 
et  se  distingua  surtout  aux  Journées 
d*Ostrowno  et  de  la  Moskowa.  Le  24 
octobre,  pendant  la  retraite  de  l'armée 
française,  il  fut  chargé  do  s'emparer 
du  passage  de  la  Loiija,  qui  devait  fa- 
ciliter l'occupation  du  point  important 
de  Maloïaroslawilz.  Les  ponts  avant 
été  détruits,  Dcl/oiis  les  ht  imme'dia- 
temcnt  rétablir,  et  parvint  à  y  faire 
passer  sa  division.  Arrivé  sur  ia  rive 
gauche ,  il  donne  aussitôt  Tordre  d'at- 
taquer les  hauteurs  de  la  ville,  et  s*en 
rend  maître  après  une  vive  résistance. 
Cependant  une  grande  partie  de  Tar- 
mee  rosse  s'étant  dirigée  sur  ce  point, 
les  régiments  qui  l'occupaient  en  fu- 
rent bientôt  chasses.  A  cet  instant,  le 
prince  Kugène  donne  l'ordre  à  la  divi- 
sion Deizons  de  reprendre  la  ville, 
qui  venait  d*étre  abandonnée;  le  géné* 
rai,  voulant  augmenter  le  courage  de 
ses  troupes  et  les  enlever,  s'élance  h 
la  téte  du  84*^  régiment,  et  reçoit  le 
coup  mortel.  Void  comment  M.  de 
Ségur  raconte  cette  mort  (*)  ;  «  Après 
«  avoir  franchi  la  Louja  sur  un  [)orit 
a  étroit ,  la  grande  route  de  Kalouga 
«  entre  dansMatoTaroslawftz,  en  sui- 
«  vaut  le  fond  d'un  ravin  qui  monte 
n  dans  la  ville  :  les  Russes  remplis- 
«  saient  en  masse  ce  chenîin  creux. 
«  Deizons  et  ses  Français  s'y  cnfon- 
«  cent  téte  baissée;  les  Russes ,  rom- 
«  pus,  sont  renversés;  ils  cèdent,  et 
m  bientôt  nos  baïonnettes  brillent  sur 
«  les  hauteurs.  Deizons ,  se  croyant 

(*)  Napoléon  et  la  grande  armée  en  i&xa. 

29. 
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«  certain  de  la  TictoîTe,  Tannoncn.  II 
«  n'avait  plus  qu'une  enceinte  de  bâti- 

«  menU  à  envahir;  mais  ses  soldats 
«  hésitent  :  lui  s'avance;  il  les  encou- 
«  rage  da  geste ,  de  la  voix  et  de  son 
«exemple,  lorsqu'une  balle  le  frappe 
«  au  front  et  l'étend  par  terre.  On  vit 
«  alors  son  frère  (*;  se  jeter  sur  lui ,  le 
.«  couvrir  de  son  corps  ,  le  serrer  dans 
,  «  ses  bras,  et  vonloir  l*arracber  du  fea 
«  de  la  mêlée  ;  mais  une  seconde  balle 
«  l'atteignit  lui-même ,  et  tous  deux 
«  expirèrent  ensemble.  »  Le  général 
Deizons  fat  enterré  le  lendemain,  25 
octobre,  sur  le  champ  de  bataille  où  il 
avait  glorieusement  combattu ,  et  em- 
porta dans  la  tombe  les  regrets  de 
toute  l'armée. 

Db  M  ABC  AT  (Mare-Jean),  né  en  Poi- 
tou ,  le  1 1  *aoiU  1772  ,  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  des  armes,  et  fut  nom- 
mé capitaine  d'artiUune  le  ZO  septem- 
bre 1793.  Il  fit  les  principales  campa- 
gnes de  la  révolution ,  servit  en  Italie, 
en  Allenlnane,  en  Hollande  et  en 
Égypte ,  et  donna  partout  des  preuves 
de  courage  et  de  capacité.  Devenu  co- 
lonel ,  il  se  distingua  à  la  bataille 
d'Austerlitz ,  où  il  fut  nommé  com- 
marulant  de  la  Légion  d'honneur.  Au 
retour  de  cette  glorieuse  campagne, 
Napoléon  lui  eoim»  la  direction  de  Té- 
cole  d*artillerie  et  du  génie  de  Metz  ;  il 
l'envoya,  en  1807,  dans  la  Hollande, 
où  Deitiarçay  obtmt  le  grade  de  major 
sénéral ,  premier  inspecteur  des  corps 
de  rartillerie  et  du  génie.  Envoyé  en 
Espagne  en  1808,  il  y  servit  pendant 
deux  ans,  et  fut  forcé,  en  1810,  par 
les  nombreuses  blessures  qu'il  avait 
reçues,  à  demander  sa  retraite.  Il  ren- 
tra alors  dans  ses  foyers ,  s'y  occupa 
exclusivement  de  travaux  agricoles,  et 
ne  reparut  sur  la  scène  politique  qu  a 
Tépoque  des  cent  jours ,  en  1815 , 
comme  colonel  de  la  garde  nationale 
de  Poitiers.  En  1819,  les  électeurs  du 
département  de  la  Vienne  l'envoyèrent 
a  la  chambre ,  où  il  siéj;ea  à  l'extrême 
gauche;  et  il  lut  un  des  députés  qui 
s'opposèrent  avec  le  plas  d  énergie  à 
Texclusioa  prononcée  le  6  décembre 

(*)L*iui  de  lei  tidei  de  cunp. 


contre  l'abbé  Grégoire.  Il  refusa ,  le 

24  du  même  mois ,  de  voter  les  dou- 
zièmes provisoires  demandés  par  le 
ministère,  et  demanda,  en  janvier  1820, 
que  le  gouvernement  fài  mvité  à  oon* 
voquer ,  aux  termes  de  la  loi ,  les  col- 
lèges électoraux  des  départements  dont 
les  députations  étaient  incomplètes. 

L'assassinat  du  duc  de  Berri  vint 
bientôt  servir  de  prétexte  aux  parti- 
sans de  l'ancien  régime  pour  suspendre 
la  Charte  dans  ses  dispositions  les  plus 
essentielles.C'est  alors  que  M.  Decazes, 
croyant  désarmer  le  parti  qui  Taeca- 
sait,  vint  présenter  à  la  chambre  d'o- 
dieux projets  de  loi  contre  la  liberté 
individuelle  et  contre  la  liberté  de  la 
presse.  Le  général  Demarçay  ne  put 
obtenir  la  parole  dans  la  discussion  gé- 
nérale ,  m.iis  il  prit  une  part  active  à 
la  discussion  des  articles.  «  Je  ne  suis 
«  point  venu  ici,  dit-il,  dans  la  séance 
«  du  7  mars ,  pour  défendre  les  inté- 
«  rêts  du  trône,  mais  ceux  du  peuple,  s 
Cette  déclaration  ayant  excité  les  mur- 
mures du  côte  droit,  l'orateur  répéta  i 
sa  phrase  avec  plus  de  force ,  et  con-  I 
tinua  en  ces  termes  :  «  Le  trône 
«  trouve  dans  la  Charte  des  moyens  de 
«  défense  et  de  conservation  directs, 
«  et  ie  ne  dois  m'en  occuper  au'autant 
«  qu^ils  se  trouvent  liés  aux  oroits  des 
«  citoyens.  Dans  la  circonstance  ac- 
«  tuel'le,  je  ferai  cependant  abstraction 
«  de  ceux-ci ,  et  je  ne  parlerai  que  des 
«  intérêts  de  la  couronne.  La  mesure 
«  qu'on  nous  propose,  et  dont  le  but  | 
"  est  de  violer  la  Charte,  est  bien  plu-  i 
«  tôt  un  attentat  contre  le  roi  que  con- 
«  tre  la  Charte  elle-même.  Les  gou- 
«  vemements  ont  plus  besoin  di  la 
«  force  morale  que  de  la  force  physi- 
«  que  :  cette  dernière  est  une  consé- 
«  quence  de  l'autre.  Un  gouverneaieot 
«  aura  la  force  morale  quand  il  mar- 
«  chera  avec  l'opinion.  Je  ne  suis  point 
«  inquiet ,  au  reste  ,  sur  le  résultat  de 
«  la  lutte  que  vous  engagez  aujour- 
«  d'hui;  je  n'ai  aucune  crainte  sur  ie 
«  sort  de  la  liberté  ;  mais  le  cboc  qui 
«  en  résultera  m'épouvante.  »  Le  gé- 
néral Demarçay  ne  se  prononça  pas 
avec  moins  d'énergie  eu  faveur  des 
pétitions  relatives  au  maintien  de  la 
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loi  éleelorale;  il  vota  annrîta  pour  le  r 

renvoi  ^im  (gouvernement  de  la  dénon- 
ciation de  M.  Madier-Montjau  ,  et  fut 
Vun  des  plus  ardents  approbateurs  de 
la  motion  de  Manuel  pour  nne  adresse 
au  roi,  tendante  à  le  supplier  de  chan- 
ger ses  ministres.  Le  7  juin,  au  milieu 
dos  troubles  qui  signalaient  In  discus- 
sion de  la  nouvelle  loi  des  élections, 
il  parut  à  la  tribune  pour  attester  les 
excès  des  draf^ons,  dont  il  avait  failli 
devenir  la  victnne. 

Dans  les  sessions  suivantes,  le  géné- 
ral Demarm  soutint  dignement  le 
noble  caractère  qu'il  avait  déployé  en 
1S20,  et  montra  toujours  une  prande 
franchise  et  une  grande  innexibiiité 
dans  la  défense  des  intérêts  publics. 
En  1838,  lorsque,  sur  la  proposition  de 
Labourdonnaie,  la  chambre  renouvela 
contre  IManuel  l'excès  de  pouvoir  com- 
mis, au  G  décembre  1819,  contre  Gré- 
goire, le  général  Demarçay,  plus  irrité 
que  jamais  contre  la  faction  contre 
révolutionnaire  qui  triomphait  alors, 
sVlança  à  la  tribune,  et  s'écria  :  «  Je 
c  déclare  à  mes  commettants  que  je  ne 
«  puis  plus  les  défendre  au  sem  d'une 
«  assemblée  où  dominent  les  éternels 
«  ennemis  de  la  France  "  Violem- 
ment interrompu  à  ces  mots,  il  conti- 
nua sa  déelaration  au  milieu  du  tu- 
multe, et  ne  sortit  qu'après  avoir  ter- 
miné sa  véhémente  apostrophe  contre 
le  parti  qui  abusait  de  sa  puissance. 
Cette  cliambre  a^^ant  été  dissoute 
quelque  temps  après ,  le  général  De- 
marçay  ne  fut  point  réélu  en  1821; 
niais  en  1828,  il  reparut  à  la  chambre, 
et  y  reprit  son  ancienne  place  parmi 
les*  défenseurs  des  libertés  publiques. 
En  1830,  il  dut  sa  nomination  aux 
électeurs  du  2*"  collép;e  de  la  Seine.  Il 
fut  du  nombre  des  hommes  qui  cru- 
rent que  la  France  n'avait  pas  gagné  à 
la  révolution  de  juillet  tout  ce  qu'elle 
avait  le  droit  d'attendre  de  ce  firand 
événement.  Il  continua  son  opposition, 
et  fut.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1839, 
l'un  des  plus  intrépides  défenseurs  de 

];i  (\uise  (iéniocratique. 

Dem  \  i T.JŒMUR  (  Louis  -  Domini- 
que}, ne  a  beauvais,  était,  en  178ô. 
ofBcier  dans  la  légion  de  Luckner.  Il 


quitta  ce  corps  pour  entrer  oonune 
simple  soldat  dans  le  10*r^îment  de 

chasseurs  à  cheval;  parvenu  au  i^rade 
de  maréchal  des  logis ,  il  se  signala 
surtout  en  1793 ,  à  l'affoire  de  Saint- 
Martin,  oik  il  fut  mis  hors  de  combat 
par  une  grave  blessure ,  et  resta  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  De  retour  à  son 
corps  y  il  fut  envoyé  à  l'armée  du 
Bbin;  là,  avec  quinze  chasseurs  à 
cheval,  il  surprit  de  nuit  un  poste  con- 
sidérable ,  emporta  de  vive  force  la 

8osition  du  Pain -de-Sucre-Montagne , 
t  mettre  bas  les  armes  à  ceux  qui  la 
défendaient,  et  leur  enleva  trois  pièces 
de  canon.  Peu  de  jours  après,  il  s'em- 
para, avec  vingt  hommes  de  cavalerie, 
d  une  redoute  que  l'ennemi  regardait 
comme  imprenable.  Au  combat  qui  eut 
lieu  entre  Cunbresbof  et  Mielsheim,  il 
charcea  nudaeieusement  à  la  tiHe.  de 
quatre  chasseurs,  et  parvint  à  dégager 
le  général  Hatry,  qui  se  trouvait  enve- 
loppé par  un  bataillon  ennemi  ;  le  gé- 
neral  avait  déjà  reçu  cinq  blessures , 
et  quoiqu'il  filt  couvert  de  sang  ,  il 
recommença  avec  son  libérateur  une 
nouvelle  coarge  dans  laquelle  ces  bra- 
ves firent  soixante-quinze  prisonniers. 
Deinaugrenier  passa  ensuite  à  l'armée 
de  Sambre-et-Meu5;e  ,  et  s'empara  , 
avec  quinze  chasseurs ,  dans  la  Guei- 
dreland,  de  la  place  de  Grol,  défendue 
par  tr»o  ehevau-léiïers. 

Demébaby  (prise  de).  Le  comte  de 
Kersaint  fut  chargé,  en  1782,  de  re- 
prendre le  fort  de  Démérary,  dans  la 
Guyane,  oerupé  par  les  Ancinis.  L^ne 
petite  division  de  frégates,  portant  un 
détachement  de  deu.\  cent  cinquante 
hommes,  débarque  sur  la  c6te  de  l'est, 
sous  le  commandement  du  chevalier 
d'Alais,  pour  attaquer  le  fort,  tandis 
que  les  frégates  s'emparaient  de  l'en- 
trée de  la  rivière.  Les  troupes  de  terre 
'S'égarent ,  et  la  flottille,  arrivée  avant 
elles  devant  le  fort,  continue  n  remon- 
ter la  Démérary.  Les  Anglais  s'enf  uient 
à  sa  vue,  et  la  place  capitule  le  SU  jan- 
vier. 

Demf.iiville  (Dominique),  né  dans 
le  Bigorre,  en  17C7,  avait  été  employé, 
en  1794,  dans  les  bureaux  du  comité 
de  salut  publie.  Il  devint,  en  1800| 
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rnn  dfls  èhflft  ée  la  «ompiratloB  de 
Ceraoolii  et  d*A»émi  (voyei  ees  mots). 

Il  moiinit  coiirag'*iisem<'nt  ainsi  qiw 
ses  coaccusés,  après  avoir  inutilemeot 
tenté  de  s'empoisonner. 

DimoiiiEB  (  JeanoNicoIas),  né  à 
Nozeroy,  en  Franche-Comté,  le  15  mars 
1751 ,  vint  se  fixer  à  Paris,  obtint  une 
place  de  censeur  royal ,  et  lorsque  la 
révolution  éelata,  n  était  secrétaire 
ordinaire  du  comte  de  Provence.  Il  fut 
nommé ,  en  1789 ,  député  aux  étals  gé- 
néraux par  le  tiers  état  de  Paris,  et  prit 
une  part  active  aux  grandes  réformes 
opérées  par  l'Assemblée  constituante, 
«lans  In  première  série  de  ses  travaux. 
Klu  président,  le  22  décembre  1789  , 
il  rappela  à  Tordre  fabbé  Maury  qui 
traitait  d'indéeente  la  demande  présen- 
tée par  les  comédiens  français,  afin 
d'être  déclarés  admissibles  aux  emplois 
publics  comme  les  autres  citoyens.  11 
demanda  ^e  Pémittidn  des  assignats 
^'eicédât  pas  800  millions,  vota  Ja 
mise  en  activité  immédiate  du  jtiry, 
çt  lit  décréter  celle  du  tribunal  de  cas- 
sation. Cliargé  le  7  mars  1791,  de  pré- 
senter ,  au  nom  du  comité  de  consti- 
tution dont  il  était  membre,  un  rapport 
àur  l'orfianisation  du  ministère,  il  dé- 
veloppa, avec  beaucouf)  de  force  ,  les 
fnotira  qui  devaient  engager  les  amis 
des  libertés  publiques  a  msister  sur 
la  nécessité  de  déclarer  responsablos 
des  actes  du  pouvoir  exécutif  les  agents 
d'un  roi  inviolable.  A  la  séance  du  M 
aodt  suivant,  il  fît  un  rapport ,  au 
nom  des  comités  réunis,  8ur  cette 
uestion  :  Les  membres  de  la  famille 
u  roi  seront-ils  éligibles  aux  fonctions 
et  emplois  qui  sont  à  la  nomination  du 
jjeuple?  et  il  se  prononça  pour  qu'on 
leur  permît  d'exercer  les'emplois  assu- 
jettis à  une  marche  constitutionnelle 
dont  on  ne  peut  s'écarter ,  tels  que 
èeux  de  l'armée,  par  exemple.  Il  crut 
même  que  l'on  pouvait  les  admettre 
aux  fooctioDS  diplomatiques,  et  leur 
iotecdit  seulement  eeUesde  ministres. 
Ignoré  aoos  la  Législative  et  sous  la 
Convention  ,  Demeunier  passa  aux 
États-Unis,  d'où  il  ne  revint  qu'en 
179G.  Bonaparte  le  fit  entrer  dans  le 
triiwuMt,  et  Demeunier  lui  en  témoigna 


la  feeennaf  saanoa  par  um  ÈVÊuàwàim 

complète  à  ses  vues.  Le  2  Janvier  1800, 

il  obtitit  les  honneurs  de  la  présidence, 
et  fut  présenté  un  an  après ,  par  ses 
eollègues,  comme  candidat  au  sénat 
oonservatimr,  où  il  entra  le  18  janvier 
1802.  Il  mourut  à  Paris,  le  7  février 
1814 ,  assez  tôt  pour  échapper  au  re- 
proche d'ingratitude  et  de  det'ectiou 
qu'encoururent  à  Tenvi,  deui  mois 
après,  la  plupart  des  complices  de  ses 
complaisances  et  de  son  adulation. 
Demeunier  a  publié  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  et  surtout  de  traductions. 
Les  principales  sont:  VHitMre  de  la 
décadfncp  et  de  la  chute  de  F  em- 
pire romain  ,  par  Gibbon,  traduit  de 
l'anglais  par  lui ,  pour  une  partie  seu- 
lement, à  partir  du  quatrième  volume; 
le  commencement  est  de  T-ouis  XVI, 
sous  le  nom  de  L.fclerc  de  Septcké- 
nes^  et  la  tin  de  Cantwel  et  Mariné , 
revue  par  Boulard,  1777-179S,  18  vol. 
in -8**  ;  et  les  OEuvrttde  Cieéron,  tra- 
duites par  Demeunier  pour  les  quatre 
premiers  volun»es  seulement,  1783  et 
1789,  8  vol.  in-lS. 

DbmI'Bkioade.  Voyez  Régimimt. 

Demo>t  (  prise  dù  chAteau  de  > 
Après  la  prise  glorieuse  de  (Ui<ite.iu- 
Dauphin,  le  prince  de  Conti  s'etail 
emparé,  le  11  juillet  1744,  du  triple 
retranchement  des  Barricades,  par  une 
manœuvre  hardie  et  bien  combinée  ; 
la  garnison  se  retira  précipitamment 
dans  le  fort  de  Demont;  ne  cMteau 
bâti,  avec  des  frais  immenses,  sur  le 
sommet  d'un  rocher  isolé,  au  milieu  de 
la  vallée  de  la  Stura,  défendait  Tentrée 
du  Piémont.  Pendant  un  mois  on  l'in- 
vestit; enfin  il  tôt  incendié  par  on  bou- 
let rou<;e  qui  porta  dans  un  magasin 
de  mèriies,  et  les  Français  y  entrèrent 
le  17  août.  Des  lors  le  Piémont  fut  ims 
à  contribution  jusqu'à  ce  que  rhiver 
fon  dt  nos  troupes  à  une  prompte  re- 
traite,  qu'elles  exécutèrent  après  avoir 
fait  sauter  les  fortifications  de  Demont. 

Demoustibbs  (Cliarles  Albert),  mé 
à  Villers-Cotterets  en  1760,  suivit 
d'abord  la  carrière  du  barreau,  puis 
il  s'adonna  entiercmenta  la  littérature. 
Le  premier  de  ses  ouvrages  est  celui 
qui  a  pour  titre:  Uttmm  BmiÊi  mr 
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kt^mythologie.^  Il  parut  en  1790 ,  el 
eut  alors  unicraud  succès  :  il  est  encore 
le  pl«is  connu  de  tous  ceux  qu'il  publia 
depuis.  Dans  ces  Lt^ttres ,  mêlées  de 
prose  et  de  vers,  l'auteur  entreprend 
ée  donner  anx  femmes  des  leçons  sur 
la  mythologie.  Jamais  professeur  ne 
sut  mieux  adapter  ses  leçons  a  l'esprit 
de  ses  élèves;  on  dirait  que  le  maître 
a  voulu  lutter  d*amabilitéMvec  ses  éco- 
lières,  el  sauf  un  peu  trop  de  recher* 
che  et  (le  prétention ,  il  a  réussi.  Cet 
ouvrage,  qui  n'est  plus  tliins  le  goût 
littéraire  de  notre  époque,  était  tout 
à  fait  dans  celui  du  temps  où  il  fut 
écrit ,  et  caractérise  assez  bien  la  6n 
du  18"  siècle.  Desmoustiers  publin,  la 
même  année,  la  première  partie  du 
SUge  dê  Cffmèfê,  poëme  en  fen  de 
huit  wIlÉbce,  qu*U  n'acheva  pas.  Cest 
une  IWie  assez  spirituelle,  mais  où 
l'esprit  n'excuse  pas  toujours  le  mau- 
vais £odt.  Encouragé  par  le  succès  de 
ces  deux  premières  publications ,  l'au- 
teur fit  eiirore  paraître  In  Liberté  du 
Cloître,  poème,  17Î>0.  Demoustiers  tra- 
vailla aussi  pour  le  théâtre.  Une  de 
ses  comédies  intitulée  Ist  Fèmmeê  est 
une  pièce  pleine  d'épigrammes,  de  jolis 
mots,  mais  dont  l'iiction  est  trop  lé- 

§ère.  C'est  un  tableau  a^;sez  piquant 
ans  lequel  la  malice  s'allie  souvent  a 
la  galanterie.  Il  fît  encoiH  représenter 
le  Tolérant,  Ir.s  'D'ois  Hfs,  le  Dioorce, 
le  Misanthrope  corrigé  ^  comédies, 
Sophroiùnie  y  ouéra,  f  Amour  jUial, 
operaeomiqoe.  Ilmourul,  jeuneencore, 
en  1801.  La  bonté  de  son  caractère, 
la  douceur  de  son  humeur,  les  agré- 
ments de  son  esprit  lui  attachèrent,  dès 
sa  jeunesse,  un  grand  nombre  iTamis, 
parmi  lesquels  on  distingue  Collin 
d'Harlevilk  et  Lcgouvé.  Il  traversa 
toute  la  révolution  syus  prendre  part 
aux  affaires  publiqties ,  et  vécut  tou- 
jours dans  le  retraite ,  où  il  cultiva  en 
paix  les  b'ttres  et  l'amitié. 

DENA.1N  .  village  de  Tiincien  Hainaut 
(aujourd  bui  deuartement  du  I^ordj,  à 
deux  lieues  de  Valeneiennes. 

0eiiain  doit  son  ori^oe  à  une  an- 
cienne abbaye  de  chanomesses  ,  fondée 
en  764,  et  sa  célébrité  à  deux  batailles, 
doQt  la  dernière  surtout  est  mémora- 


ble. Les  premières  cbanotnesses  de 
Deoain  fovent  les  dix  fiUse  de  saint 

Aldebert,  comte  d'Ostervaut,  et  de 
sainte  Reine,  sa  femme.  Dans  la  suite 
le  d)apitre  se  sécularisa,  et  fut  composé 
d*ttne  abbesse  etdedouseehanolnesees, 
qui  devaient  fournir  la  preuve  de  huit 
quartiers  de  noblesse  et  ne  faisaient 
aucun  vceu.  Elles  portaient  un  habit 
blanc  et  un  grana  manteau  fourré 
d'hermine  toute  blanche;  l'abbesse  en 
avait  un  doublé  d'hermine  mouchetée. 
Le  roi  devait  ratifier  son  élection.  Ces 
chanoinesses  prenaient  le  titre  de^com- 
tesees  d'Ostervaut. 

La  première  bataille  dont Denain  fut 
le  théâtre,  se  livra  entre  Baudouin  VII, 
comte  de  Hainaut,  et  Robert  le  Frison, 
comte  de  Fieodre ,  qui  v  fiit  défait  en 
1079.  La  seconde  eut  lieu  le  24  juillet 

1712. 

Df.naiiv  (bataille  de),  le  24  juiHet 
1712. — L'Europe,  fatiguée  de  la  longue 
lutte  qu'avait  suscitée  la  suooessioB 
d'Espagne,  paraissait  désirer  ardem- 
ment la  paix.  L'opinion  publique  s'é- 
tait partout  prononcée  à  ce  sujet,  et  ' 
les  puissances  avaient  décidé  qu'un 
congrès  serait  établi  à  Utrecbt  pour 
arriver  plus  promptement  au  résultat 
appelé  par  tous  les  vœux  (*).  La  France, 
C|ue  cette  guerre  avait  épuisée ,  était 
impatiente  de  voir  Tissue  des  négocia- 
tions; Louis  XIV  en  pressait  la  solu- 
tion, et  déjà  tout  laissait  espérer  qu'elle 
ne  se  ferait  pas  attendre,  lorsque  tout 
à  coup  les  intrigues  du  prince  Eugène 
et  les  exigences  des  alliés  vinrent  pa- 
ralyser les  efforts  de  la  diplomatie. 

Ainsi,  taudis  que  nos  ministres  né> 
gociaient ,  le  prince  Eugène  menaçait 
la  ville  du  Quesnoy,  et  étendait  dans 
la  Flandre  française  une  vmée  de  plus 
de  cent  mille  hommes. 

Cependant  la  reine  Anne,  qui  avait 
d'abord  envojé  dix  mille  Anpfis  aux 
alliés,  et  qui  fournissait  de  puissants 
subsides  aux  princes  d'Allemagne,  s'é- 
tait détachée  de  la  coalition,  avait  con- 
clu une  suspension  d*anM  avec  la 
France  et  donné  l'ordre  à  ses  troupes 

(*)  Le«  coofèreaoes  fureot  ouvertes  le  29 

janvier. 
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d'évacuer  les  deux  Flandres  Le 
prince  Eugène,  privé  de  ee  puissant 

auxiliaire,  avait  encore  vingt  mille 
coinb.ittants  de  plus  que  l'armée  fran- 
çaise oui  lui  était  opposée.  Celte  ar- 
mée, oiargée  de  couvrir  Arras,  Cam- 
brai et  une  partie  des  frontières,  n'a- 
vait pu  empêcher  l'ennemi  de  brûler 
les  faubourgs  de  la  prejnière  de  ces 
places  et  dTnvestir  Landredesc**). 

La  position  de  Tarmée  française 
était  critique;  la  Champagne,  rav^ée 
par  <ie  nombreux  corps  de  partisans, 
souffrait  beaucoup  des  exactions  des 
alliés,  qui  s'avançaient  jusqu'aux  portes 
de  Reims;  Landfrecies,  entièrement  à 
découvert,  se  trouvait  gravement  com- 
promis. Le  pays,  que  onze  années 
d'une  guerre  malheureose  avaient  épaî* 
sé  d^homraes ,  de  chevaux  et  d'argent, 
étnit  plongé  dans  la  consternation  et 
le  découragement.  Déjà  les  ministres 
avaient  conseillé  au  vieux  roi  de  se 
retirer  derrière  la  Loire,  et  d'y  atten- 
dre l'issue  des  événements.  C'est  alors 
que  î.ouis  XIV  prit  la  noble  résolu- 
tion de  vaincre  ou  de  périr  les  armes  à 
la  main,  et  confia  m  destinées  de  la 
France  au  marédial  de  Villars.  «*  Vous 
«  voyez  où  nous  en  sommes,  »  lui  dit- 
il,  en  lui  donnant  le  commandement 
de  Tarmée  de  Flandre;  «  il  faut  vaincre 
«  ou  périr,  chereher  l'ennemi  et  lui  li- 
n  vrer  bataille.  »  —  «  Mais,  Sire,  »  ré- 
pond le  maréchal,  «  c'est  votre  der- 
«  nière  armée.  »  —  «  K'importe,  « 
reprend  vivement  le  roi ,  «  je  n'exige 
«  pas  que  vous  battiez  l'ennemi,  mais 
«  que  vous  l'attaquiez.  Si  la  bataille 
«  est  perdue,  vous  ne  l'écrirez  qu'à  moi 
«  seul  ;  vous  ordonnerez  au  courrier 
«  de  ne  voir  que  Rlouin  (***). /emo/^/e- 
«  rai  à  cheval  y  je  passerai  par  Paris  y 
«  rofre  lettre  a  la  main  •  je  les  con- 
«  nais  :  je  vous  amènerai  deux  cent 
«  mitfi  nommes  y  et  Je  m*en9ecettrai 

(*)  Jje  dur  d'Ormond  fit  publier  rarmii- 
tjce  le  17  juillet. 

Le  faubourg  d' Arras ,  pris  le  a  mars, 
ne  reala  que  pea  de  temps  au  pouvoir  de 

rennenii.  * 

i  (***)  Premier  vilet  de  chambre  de  Louif 


•  aveeem  iom  lu  dêM$  âê  la  mo* 

«  narchie.  » 

Villars  quitta  Versailles  dans  la  nuit 
du  17  au  18  avril,  et  prit,  le  19,  le 
commandement  de  rarniée.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  visiter  les  posittoos 
des  deux  camps  ,  d'assurer  ses  com- 
munications et  de  répartir  dans  ses 
cadres  les  renforts  qui  lui  arrivaient. 

Avant  d'aller  plus  mn,  nous  devons 
faire  oomialtre  quelle  était  la  position 
respective  des  deux  armées  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne.  Le  maréchal  de 
Montesquiou,(jui  couuuandait  l'armée 
française,  avait  établi  ses  cantonne* 
ments  sur  la  rive  paurlie  de  la  Scarpe 
et  de  la  Sensér,  ayant  ses  avant-?ardes 
dans  la  direction  de  fiiache,  de  l'hciuse 
et  d'Btrun.  L'armée  ennemie,  com- 
mandée par  le  comted'Albemarle,  éliit 
campée  sur  la  rive  opposée  de  la  Scarpe, 
sa  droite  appuyant  sur  les  fortiflca- 
tîons  de  Douai,  sa  gauche  à  l'abbaye 
d'Anchin. 

Le  prince  Eugène  ,  qui  avait  pris  le 
coumiandement  des  troupes  alliées  au 
commencement  de  mai ,  en  fit  diriger 
une  partie  vers  Denain,  dans  le  but  dtf 
couvrir  cette  place  et  le  camp  retran- 
ché qu'il  y  avait  établi  ;  le  reste  f?it 
disposé  sur  une  longue  ligne,  depuis 
cette  ville  jusqu'à  Douai.  Ces  forces 
consistaienl^en  cent  cinqoanle-littit 
bataillons  ou  environ  quatre -vingt 
mille  hommes,  et  deux  cent  soixante- 
douze  escadrons  ou  trente-cinq  mille 
chevaux;  en  tout,  csot  quime  mille 
combattants  et  cent  vin^  bouches  à 
feu. 

Villars  qui ,  avec  les  renforts  qu'il 
venait  de  recevoir,  comptait  cent  trente 
bataillons  d'infanterie,  formant  ctni- 
ron  soixante-six  mille  hommes,  deux 
cent  cinquante  escadrons  (trente  mille 
hommes);  en  tout,  quatre-vingt-seize 
mille  combattants  et  oent  pièces  d'ar- 
tillerie, Ht  des  dispositions  pour  diri- 
ger ses  colonnes  sur  les  points  les  plus 
importants,  mais  a  des  distances  assez 
rapprochées  pour  qu'elles  pussent,  au 
b^oin ,  se  p(Mrter  ae  mutuels  secours. 

Plusieurs  mouvements  eurent  lieu 
dans  les  deux  armées  du  20  au  2fi  mai. 
Eugène  passa  TEscaut  entre  Bouchaio 
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et  Denain,  et  vint  prendre  position  le 
long  de  la  Seille,  sa  droite  appuyée  à 
Lieu-Saint-Âmand ,  sa  gauche  a  So- 
lesnies  et  Cateaii-Cambresis.  I.e  7  juin 
il  franchit  la  Seilie  et  alla  investir  le 
QuesDoy.  L'armée  française  campa  sur 
la  ri?e  gauche  de  l'Escaut ,  sa  droite 
appuyée  sur  les  hauteurs  de  Vancelles, 
entre  Cambrai  et  le  Catelet ,  sa  gauche 
adossée  a  Étrun,  que  i'oa  avait  eu  soin 
de  retraocbor. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'o- 
péraient, l'ennemi  s'était  rendu  maître 
du  Quesnoy  :  cette  place  avait  ca- 

S'tule  le  4  juillet.  Ce  fut  an  milieu 
»  félicitations  qu'on  lui  prodiguait 
pour  cette  victoire,  que  le  prince  ap- 
prit qu'un  armistice  venait  d'être  con- 
clu entre  les  troupes  françaises  et  an- 
glaises. Il  fonna  aussitôt  le  projet  de 
s'emparer  de  Landrecies.  La  posses- 
sion de  cette  place ,  en  frayant  à  son 
armée  le  cberoin  de  la  capitale,  eût 
assuré  le  succès  de  la  campagne.  Une 
faute  de  stratégie  fit  échouer  cette  eo> 
Ireprise.  Le  prince  Eugène  avait  trop 
étendu  ses  lignes;  ses  magasins  se 
trouvaient  à  des  distances  éloignées 
de  rannée,  et  d*Albemarle,  isolé  à 
Denain,  ne  pouvait  se  porter  assez 
proinptement  au  secours  du  corps 
principal  qui  manœuvrait  entre  l'Es- 
cailton  et  la  Setlle.  Cest  à  \»tte  cir- 
constance que  la  France  dut  son  sa* 
lut  (*).  Le  marcclial  de  Villars  ordonna 
le  23  juillet  de  fausses  démonstrations 
d'attaque  eu  avant  des  relranchemenls 
ennemis.  Eugène  se  croyant  réelle- 

(•)  "Voltaire  attribue  le  succès  de  la  l>a- 
taille  à  un  événement  fortuit  que  nous  ne 
pouvons  fÊÊÊet  sous  silence.  D'après  lui,  00 
curé  et  un  conseiller  de  Douai ,  dans  une 
promenade  près  des  ouvrages  des  alliés,  au- 
raient remarqué  qu'on  pouvait  beikinenl 
les  atlaquer  vers  Denain  et  Maitliiaincs. 

couM'iller  se  serait  empressé  d'en  donner 
avis  à  riutendaol  de  la  Flandre,  et  celui-ci 
mu  niiéehal  de  Mooleaquioo.  fltint-Simon 
prétend  an  eontraire  dans  ses  mémoires,  que 
l'honneur  de  cette  découverte  appartient  nu 
niaréclial  de  Montesquiou,  qui  reçut,  dit- 
fl,  oidre  do  roi  de  nMttie  son  projet  à  exé- 
cution ,  en  ménageint  toalefois  la  aoiontt- 
biUlé  de  YiUars. 


ment  menacé  sur  ce  point ,  donna 
rordre  i  son  aile  droite ,  qni  s'éten- 
dait vers  TEscaot  jusqu'au  pont  de 

Prouvy,  de  se  rapprocher  du  centre; 
fortilià  sa  gauche  d'une  partie  de  la 
réserve,  et  attendit,  dans  cette  disposi- 
tion, le  mouvement  d'attaque  de  l'ar* 
mée  française.  Villars  profita  habile- 
ment de  cette  fausse  manœuvre.  Le 
lendemain ,  à  8  heures  du  matin ,  ses 
têtes  deetlonnes  s'ébranlèrent  et  com- 
mencèrent le  passage  de  l'Escaut, 
n  Messieurs,  »  dit  le  maréchal  aux  offi- 
ciers qui  l'entouraient,  «  les  eimemis 
«  sont  plus  forts  que  nous  ;  ils  aont 
m  même  retranchés  ;  mais  nous  som* 
«  mes  Français  :  il  y  va  de  l'honneur 
«de  la  natmn  ;  il  faut  vaincre  ou 
«  mourir,  et  ic  vais  niui-méme  vous 
«  en  donner  rexemple.  »  A  ces  mots 
il  se  précipite  à  la  téte  des  troupes; 
un  corps  oe  dragons  s'avance  à  In  vue 
du  camp  ennemi  connue  pour  l'atta- 
quer, et  se  reploie  aossitdt  dans  la  di- 
rection de  Guise,  tandis  que  Villars 
marche  sur  Denain  avec  le  reste  de 
l'armée,  divisée  en  cinq  colonnes,  à 
deux  cents  pas  de  distance  l'une  de 
rentre.  L'a?ant-j!;arde  se  composait 
de  grenadiers;  l'aile  droite,  soutenue 

{)ar  les  dragons,  était  commandée  par 
e  maréchal  de  Montesquiou;  l'aile 
gauche,  par  le  comte  Albergotti  :  le 
centre,  par  Villars;  la  cavalerie  for* 
mnit  1.1  réserve  et  Parrière-garde. 

Toute  l'armée  s'ébranla  à  une  heure, 
après  midi.  Elle  n'était  plus  qu'à  une 
portée  de  ftisîl  de  Denain,  lorsqu'à 
deux  heures  commença  l'attaque  des 
retranchements.  Défendus  par  dix- 
sept  bataillons,  sous  les  ordres  de  d' Al- 
iNNnarie,  les  assaillants  épronvèrent 
d'abord  une  forte  résistsnoe;  ils  eu- 
rent à  essuyer  un  feu  très-vif  d'ar- 
tillerie et  de  niousfpieterie  ;  mais  l'en- 
nemi redoubla  en  vain  d'ardeur  et  de 
courage;  bientêt  les  Français  se  pré- 
cipitent à  la  baïonnette,  comblent  les 
fossés,  arrachent  les  palissades,  fran- 
chissent les  retranchements,  pénètrent, 
péle-mêle,  dans  le  camp  et  s'en  rendent 
maîtres.  La  carnage  fut  horrible,  la 
déroute  générale;  tout  fut  pris  ou 
tué  i  un  pont  s'abime  sous  les  pieds 
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des  fuyards,  et  ce  qui  échappe- aux 
armes  des  vainqueurs  va  périr  dans 
les  flots  ensiinglantés  de  P Escaut.  D' Al- 
hemarle  chernifi  inutilement  à  rallier 
ses  troupes,  dut  mettre  bas  les  armes 
et  se  rendre  h  discrétion.  Deux  princes 
de  Nassau,  les  prineea  de  Holstein  et 
d'Aiihalt,  et  trente ofttcierifiiiCDtfiils 
prisonniers. 

Le  prince  Eugène,  arrivant  sur  les 
lieux  ven  la  fin  du  combat«^oalut  at« 
taquer  le  pont  de  Prnnvy  et  la  re- 
doute occupée  par  les  Français.  Il  ne 
fut  (jue  le  spectateur  impuissant  de  la 
déAute  de  aea  troupes,  et  eette  tenta- 
tive infructueuse  et  tardive  lui  flt 
perdre  inutilement  quatre  bataillons 
de  plus.  Une  prompte  retraite  pouvait 
aetne  aaimer  les  débris  de  l*afmée  im- 
périale*. Le  prince  prit  donc  le  parti 
de  retourner  h  son  camp,  tandis  que 
ses  troupes  exét'iutaient  le  mouvement 
de  retraite  qu'il  avait  lui-même  or- 
donné. 

«  Villars  était  perdu  ,  »  dit  le  ma- 
réelial  de  Saxe  dans  ses  Rf^reries, 
«  si  le  prinee  Eueene  eût  mardie  a  lui 
■  lorsqu'il  passait  la  rivière,  en  lai 
•  prêtant  le  flanc  ;  la  prince  ne  put 
««  janiais  se  figurer  que  le  maréchal 
«  ferait  cette  maïuTuvre  à  sa  harhPj 
«  et  c'est  ce  qui  le  trompa.  »  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  maréchal  avait  très^adroita- 
ment  masqué  sa  marche  en  avant;  le 
prince  la  considéra  et  l'examina  atten- 
tivement jusqu'à  onze  heures,  sans  v 
rien  cotnprfÎMlre.  Toute  aon  armée 
^tait  aoua  les  armes ,  et  il  n*est  pas 
douteux  que  s'il  eiU  donné  l'ordre 
d'attaquer  son  adversaire,  toute  l'ar- 
mée française  était  perdue  ou  du  moins 
fortement  compromiae.  A  onze  beufos 
le  prince  s'écria  :  «  Je  crois  (]ii'il  vaut 
«  mieux  aller  dîner,  »  et  (it  retirer  ses 
troupes.  11  venait  a  peine  de  se  mettre 
à  tabla,  loraouo  d'Albemarle  lui  fit 
dire  que  la  téte  de  l'armée  française 
paraissait  de  l'autre  côh'  de  l'Kscaut, 
et  faisait  mine  de  vouloir  attaquer.  Il 
était  peut-être  encore  temps  de  mar- 
cher; et,  ai  les  ennemis  eussent  pris  ce 
parti,  un  tiers  de  l'armée  française 
pouvait  être  perdu.  Le  prince  se  con- 
tenta de  Uoiiuer  l'ordre  a  quelque:»  bri- 


gades de  sa  droite  de  se  rendre  aux 
retranchements  de  Deoaio,  à  quatre 
lieues  de  là.  Il  s'v  transporta  lui- 
mf^ine,  ne  pouvant  encore  se  persua- 
der que  ce  fût  la  lète  des  coluuues 
françaiaaB.  Il  ne  tarda  nas  à  roeon* 
nattre  ion  erreur  ;  mais  u  n'était  ploi 
tempi  e  le  letraDohemant  était  «a* 
levé. 

Villars  sut  profiter  de  sa  victoire  : 
il  s'empara,  le  SO,  de  Marchiennaa, 

défendu  par  quatre  mille  hommes  et 
qui  renfermait  des  magasins  rx)nsidé- 
rable^.  De  son  côté,  Albergotti,  l'un 
de  ses  lieutenants ,  prit  M ortagne  et 
Sainte  Amand,  tandis  queMontesquiou 
et  le  général  en  rhet  lui-même  obli- 
geaient les  alliés  à  lever  le  sie^e  de 
Landrecies  (*),  et  foraient  à  capituler 
les  places  du  Douai,  dn  Queaooy  et 
de  Koucliain  (**).  Os  avantages  Kâtc- 
rent  entiii  la  paix  d'IItrecht,  qui,  con- 
clue le  U  avril  1713,  termuia  d'une 
manière  glorieuse  la  guerre  da  la  8iio> 
cession  d'Espagne. 

I)ÉN4RiEs  (  DenaricUes).  On  appe- 
lait ainsi  une  des  trois  classes  d'af- 
franchis que  Ton  distinguait  diez  les 
Francs;  ces  trois  espèces  d'affranchis 
étaient  :  1"  les  /)enaria/ps,  affranchis 
devant  le  roi;  2°  les  J'abularii ,  af- 
franchis devaut  rtlglise;  3'  les  Char- 
HilarU,  affiranchia  |Mr  une  aknple 
charte  où  était  consignée  la  volonté 
du  maître.  Les  dénaries  tiraient  leur 
nom  de  la  cérémonie  même  de  l'af- 
fHnehisaement.  Le  mettre  amenait 
son  esclava  devant  le  roi  ;  Pesclave  te- 
nait dans  sa  main  un  denier;  le  roi, 
en  lui  frappant  la  mam ,  lii  faisait 
sauter  le  denier  au  visage  et  le  décla- 
rait libre.  L'obscurité  des  textes  a  fait 
naître  quelques  diversités  d'opinions 
sur  les  détails  de  la  cérémonie.  Quel- 
ques liisloriens  pensent  que  le  roi 
tenait  lui-même  le  denier  et  le  jetait 
sur  la  ttte  de  resclave;  selon  d'an- 
tres, rasclave  jetait  le  denier  dans 

(*)  Ce        fut  levé  le  a  août. 

(**)  La  premièrt  da  cm  fiêom  loaAa 

au  pouToir  des  Français  le  8  sepletalve,  la 
deuxiètne  le  4  OClofaM,  flt  la  tMÎlièma  li 

I  g  du  mèmv  mois. 
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le  sein  du  roi.  Quoi  qu'il  en  soit , 
l'esclave  ,  ainsi  affranchi  Jouissait 
d'une  assez  grande  liberté.  «  Si  quel- 
«  qu'un,  »  dit  la  loi  des  ripuaires ,  <«  a 
a  affranchi  son  esdavc  par  le  denier, 
«  en  présence  du  roi ,  nous  ne  vou- 
«  Ions  pas  que  oet  affrandii  penche  de 
K  nouveau  vers  la  servitude  ;  il  de* 
«  meurera  libre  comme  les  autres  ri- 
«  puaires.  »  Mais  celle  loi  qui  accorde 
aux  dénariés  le  nicine  ff^ehrgtld 
qu'aux  barbares  libres ,  ordonne  que 
les  biens  du  dénarié,  mort  sans  en- 
fants, retourneront  nu  fisc;* et  un  ca- 

{)itulaire  de  Charleiuagoe  porte  uue 
e  Wehrgeld  dii  pour  te  meurtre  d'un 
dénarié  sera  payé,  non  à  sa  fau)illc, 
mais  au  roi.  un  autre  eapituhiire  prive 
les  dénariés  du  droit  dlieriter  de 
leurs  parents  aux  premier,  secujtd  et 
troisième  degrés.  Cétaient  autant  de 
restrictions  apportées  à  la  liberté  96^ 
cordée  a  ces  affranchis. 

DsNDEUMOMDB  OU  Jcrmoiuie 
(Prise  de).  Cette  ville  forte  de  la 
flandre  orientale  fut  assiégée! n uti- 
lement par  ï.ouis  XIV,  en  1667,  et 
prise  par  Lou  s  XV  ,  en  17-15. 

Denieb.  Dans  les  denucrs  temps 
de  la  république  romaine,  lorsque  l'on 
commença,  à  Rome,  à  faire  de  la  mon- 
naie d'argent,  on  établit  que  certaines 
pièces  de  celle  monnaie  vaudraient  (/io; 
as.  Ces  pièces  furent ,  pour  cette  rai- 
son, appelées  deiiarii^  u  où  nous  avons 
ifait  deniers.  Les  demi-deniers,  dont  la 
valeur  élait  de  cinq  as,  fureutdeméme 
appelés  quinaru. 

,  Le  commepce,  aussi  bien  que  la  con- 
^éte,  porta  l'usage  de  Ui  monnaie  ro- 
maine dnfis  les  Gaules,  où  Ton  vit  cir- 
culer en  même  temps  tes  drachmes 
grecques  et  les  deniers  romains.  Bien- 
tôt les  Gaulois,  non  contents  de  se  ser- 
vir de  ces  espèces  elrangères ,  s'.ivisè- 
rent  de  les  copier  et  de  les  contrefaire. 
Aussi  trouvons-nous  sur  les  espèces 
gauloises,  des  types  tout  romaine,  tels 
que  la  tét«d*Apoilon  et  celle  de  Rome. 
On  en  a  conclu  que  le  culte  de  ces 
divinités  avait  péneire  cliez  les  Gau- 
lois; cette  conclusion  était  forcée; 
let  àaulois  avaient  adopté  ces  types , 
parce  qu*ils  se  trouvaient  sur  les 


deniers  romains.  Il  est  à  remarquer 
pourtant  que  toutes  les  pièces  sur  les- 
quelles les  Gaulois  placèrent  ces  ima* 
ges  sont  »  ou  contemporaines  ou  un 
peu  postérieures  5  la  c<mqii<*te.  J.e 
quinaire  seqable  aussi  avoir  été  i)lus 
souvent  imité  par  eux  que  le  denier. 
Sous  quel  nom  désignaient-Ils  ees 
espèces?  Aucun  texte  ne  nous  l'ap- 
prend ;  mais  on  peut  affirmer,  presnue 
sans  craindre  de  se  tromper,  que  les 
mots  denarHts  et  qutnarius  leur 
étaient  connus,  puisque  nous  lisons  sur 
une  pièce  de  cuivre  de  Lisieux.'SEMissos 
puBBLicos  Dxovios.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  monnaie  autonome  oispamt 
chez  les  Gaulois,  peu  de  temps  afirès 
la  ronqué^te ,  et  nientôt  les  deniers 
rom.ans  furent  les  seuls  qui  eussent 
cours  de  ce  coté  des  Alpes,  comme  en 
Italie. 

Nous  ne  suivrons  pas,  depuis  cette 
époque,  l'histoire  du  denier  romain; 
cette  histoire,  fort  obscure,  nous  en- 
traînerait dans  de  longues  disserta- 
tions ;  nous  dirons  seulement  ^ue  les 
Francs ,  dès  rép(H)ue  de  leur  établis- 
sement dans  les  Gaules  ,  suivirent 
presque  servilement  les  u.sages  moné- 
taires des  Romains,  et  que  trouvant 

Î[U*une  collection  de  douze  deniers 
ormnil  alors  dans  les  Gaules  une 
moimaie  fictive  ou  de  compte  nommée 
soUdus  argenieuSf  ill  donnaient  le 
nom  de  denier,  et  dans  leur  langue  de 
saiya^  à  une  pièce  d'ari^enl  pesant, 
selon  les  savanls  calculs  de  M.  Gué- 
rard,  environ  vingt  et  un  grams.  (Il 
faut  observer,  do  resta ,  oue  le  Moiga 
salique  et  le  saïga  de  quelques  aulres 
barbares  étaient  deux  monnaies  diffé- 
rentes, sous  plus  d'un  rapport.  >ous 
ne  parleirons  ici  que  du  saïga  salique.) 
Douzedecsssai^  ou  deniers  valaient 
donc  un  sou  d'argent  ;  mais  il  en  fallait 
quarante  pour  former  un  aureus  ou 
&ol  d'or. 

Sous  la  seconde  race.  Pépin,  par 

une  ordonnance,  défendit  aux  moné- 
taires de  tailler  plus  de  vingt-deux  sous 
dans  une  livre  d'argent.  hi6  poids  des 
deniers  augmenta  alors  et  fut  porté  à 
viiigt^atre  grami.  Oiaritmagiia,  an 
augmentant  la  livra»  augmenta  aussi 
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la  force  de  ses  parties,  et  le  denier  fut 
porté  à  trente-aeux  grains.  Il  en  fallait 
toujours  (douze  t^our  former  un  sou  ; 
mais  le  sou  n*était  encore,  et  il  ne  fut 
dans  tout  le  moyen  âge,  qa*ane 
monnaie  fictive;  vingt  de  ces  sous  com- 
posaient la  livre.  Le  denier  valait  deux 
oboles.  Sous  les  premiers  successeurs 
de  Charlema^ne ,  et  jusqu'au  dixième 
siècle,  le  denier  se  maintmt  à  peu  près 
dans  le  même  état.  Mais  alors  l'auto- 
rité échappa  aux  mains  royales.  Chaque 
province  se  gouverna  par  ses  propres 
coutumes,  et  une  grande  révolution 
eut  lieu  dans  la  monnaie. 

Le  denier  et  Toboie  furent  alors 
presque  la  seule  monnaie  ayant  cours, 
non-seulement  en  France,  mais  même 
dans  toute  l'Europe.  La  cupidité  des 
seigneurs  et  des  prélats  qui  jouissaient 
du  droit  de  monnayage  lit  que  le  de- 
nier perdit  bientdt  une  grande  partie 
de  son  poids.  Jusqu'alors  il  avait  été 
d'arçentfin;  bientôt  il  s'altéra.  Il  subit 
aussi  quelques  variations  dans  sa  forme 
extérieure.  Sous  les  Mérovingiens, 
C*était  une  petite  pièce  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  diamètre,  et  d'une  demi-ligne 
d'épaisseur.  Sous  Charlemagne  et  ses 
successeurs,  le  diamètre  du  denier  fut 
porté  à  sept  ou  huit  lignes  ;  mais  son 
épaisseur  fut  réduite  a  un  cinquième 
de  ligne  tout  au  plus  Dès  le  dixième 
siècle  le  diamètre  du  denierdiminuait; 
son  épaisseur  diminua  aussi,  de  sorte 
que  vers  Tan  1100,  le  denier  pesait  gé- 
néralement de  quinze  a  vin^t  grairis, 
et  contenait  plus  decuivre  que  d'argent. 

Pendant  les  dixième,  onzième  et 
douzième  siècles ,  il  y  eut  autant  de 
deniers  différents  qu'il  v  avnit  de  villes 
possédant  le  droit  de  battre  mon- 
naie. En  effet,  chaque  province  avait 
alors  sa  livre  particulière,  et  le  denier 
n'étant  qu'une  partie  aliquote  de  la 
livre ,  sa  taille  devait  nécessairement 
avoir  pour  base  le  poids  de  cette  livre. 
11  y  avait  cependant  certaines  monnaies 
qui  servaient  de  modèle;  ainsi  vers 
I  année  1150,  tnntos  les  monnaies  du 
nord  de  la  France  commencèrent  à 
être  rapportées  a  celles  de  Paris.  Dans 
le  centre  et  dans  le  midi,  c*était  aox 
monnaies  de  Totnrs  et  de  Montpellier 


qu'appartenait  ce  privilège.  Quoique 
chaque  ville  eût  sa  livre,  et  par  consé- 
quent son  marc  (  dmi-Zirre),  diffé- 
rents de  ceux  des  autres  villes,  on 
s'habitua  peu  à  peu  à  rapporter  tons 
les  marcs  à  quatre  principaux,  (vnj. 
Marc). 

Cette  habitude  facilita  beaucoup  une 
réforme  monétaire  entreprise  par  le 
roi  de  France,  au  commencement  du 
treizième  siècle,  et  qui  fit  plus  tard 
le  tour  de  l'Europe.  Cette  réforme  e^t 
généralement  attribuée  à  saint  Louis  ; 
c'est  une  jerreur:  des  preuves  irrécusa* 
bles  nous  forcent  à  en  faire  honneur  à 
Philippe-Auguste.  C'est,  en  effet,  ce 
prince  qui  le  premier  ordonna  qu'on 
ne  frapperait,  dans  ses  États,  an  nord 
de  la  Loire,  que  des  parisis,  et  an 
midi  de  ce  fieuve,  des  toimiois.  Avant 
lui ,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  monnaie 
rojnile  n'avait  cours  que  dans  les  seols 
domaines  de  la  couronne.  Il  mit  tout 
en  usnire  pour  la  faire  admettre  chez 
ses  vassaux ,  et  aplanit  ainsi  les  voies 
à  son  petit-fils ,  ordonna  que  les  tour> 
nois  «t  les  parisis  seuls  auraient  cours 
dans  tout  le  royaume ,  et  que  le  cours 
des  espèces  baroniales  serait  limité  aux 
domaines  du  seigneur  qui  les  avait  fait 
frapper.  Forcés  de  se  soumettre  à  ce 
règlement,  les  seigneurs  se  mirent 
d'abord  à  copier  les  tournois  et  les  pa- 
risis. Saint  Louis  lit,  pour  réprimer 
ces  fraudes ,  des  efforts  qui  ne  furent 
pas  toujours  sans  résultats.  En  1315, 
T.ouisX  restreignit  encore  les  privilè- 
ges monétaires  des  seigneurs,  et  les 
entoura  d'entraves  pour  les  empêcher 
d'en  abuser.  Les  petits  seigneurs  ter^ 
riens  ne  pouvant  plus  alors  volera  leur 
aise,  furent  contraints  de  vendre  leurs 
droits  au  roi,  et  les  grands  vassaux, 
seuls ,  conservèrent  leur  nrérogative. 
Quoique  Louis  X  les  eût  rorcés  de  re* 
venir  au  type  et  à  la  loi  anciennement 
usités  dans  leurs  domaines,  ils  n'en 
continuèrent  pas  moins  à  copier  les 
espèces  étransères,  usage  qui,  cboi 
quelques-uns  d'entre  eux  ,  tels  que  les 
sires  de  Montbeliard,  d'Arches  et  de 
Dombes,  dura  presque  jusqu'à  la  révo- 
lution de  1789. 
Mais  revenons  à  lliislotroda  dsBiv; 
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Sous  saint  Louis,  le  système  parisîs 
commença  à  être  supplanté  par  le  sys- 
U'ine  tournois,  dont  le  triomplie  lut 
wfin  assuré  tots  ran  1800.  Ce  prince 
avait  frappé  une  pièce  d*ar^ent  fin  de 
la  valeur  d'un  sou  ,  ou  douze  deniers, 
et  qui  fut  appelée  gros  denier  tournois 
ou  grot  demer  blanc  (  voyez  Blanc  et 
Gbos  denier  tournois),  par  opposi* 
tion  auxdeniersdebilion  que  l'on  appe- 
lait deniers  îioirs.  Ce  denier  se  divisait 
en  deux  oboles  ou  quatre  mailles.  Sous 
Philippe  le  Bel ,  on  fit  de  doubles  de- 
niers ou  pièces  de  deux  deniers. 

Depuis  saint  Louis  jusqu'à  Henri  ITI, 
le  denier  continua  d'être  en  billon, 
mais  en  perdant  toujours  de  son  aloi. 
Knfin  il  oe  fut  plus,  sous  le  dernier 
des  Valois ,  qu'une  pièce  de  cuivre.  Il 
finit  même  par  disparaître  entièrement 
sous  Louis  XIV  ;  et  depuis  il  ne  lut 
plus  qti*ane  monnaie  de  compte. 

Le  mot  denier  a  reçu  encore  d'au- 
tres significations;  ainsi  le  sou.  conte- 
nant douze  deniers,  servit  à  désigner 
l'argent  fin  ,  de  sorte  qu*one  pièce  à 
dowse  deniers  de  fin  est  une  pièce 
qui  ne  contient  aucune  partie  d*a!li;ii:e. 
Quand  on  lit  dans  une  charte  de  l'an 
1050^  que  la  monnaie  de  Corbie  et  celle 
d'Amiens  étaient  à  sept  deniers  de  loi , 
cela  veut  dire  que  ces  monnaies  conte- 
naient sept  parties  d'argent  sur  ciuq 
d'alliage. 

DBNira  A  Dieu»  pièce  de  monnaie 
destinée  à  devenir  entre  deox  parties 
contractantes  la  preuve  d'un  engage- 
ment formel,  et  qui  autrefois  oevait 
toujours  être  6m{)loyée  à  Quelque  usage 
pieux.  Le  denier  à  Dieu,  aonné d'abord 
volontairement,  était  quelquefois  exi- 

§é;  ainsi  dans  une  vente  à  l'encan,  le 
ernier  enchérisseur  devait  toujours 
consigner  son  denier  à  Diea. 

Une  ordonnance  spéciale  du  mois 
d'août  1355  avait  même  converti  à  l'é- 
gard des  orfèvres  le  denier  à  Dieu  en 
une  véritable  contribution  ;  ces  arti- 
sans étaient  obligés  de  verser  dans  une 
caisse  appelée  la  hotfr  de  sahit  Éloi 
lin  denier  sur  toutes  les  marchandises 
par  eux  vendues,  afin  de  payer  le  jour 
de  Pûqucs  un  dfner  aux  prisonniers  de 
Paris  et  au  pauvres  de  l*Hôtel-Dieu. 


Les  statuts  de  plusieurs  confréries 
portaient  une  injonction  semblable. 
Le  denier  des  marchands  billonneurs 
était  employé  à  la  réparation  des 
ponts  et  chaussées  et  à  certaines  au- 
mônes. 

D'après  un  règlement  de  1362,  les 
drapiers  devaient  donner  aux  pauvres 
le  denier  à  Dieu  de  leurs  Aiarchan- 
dises,  et  le  réclamer  à  l'acheteur  quand 
celui-ci  oubliait  de  le  payer.  On  sait 
que  l'usage  du  denier  à  Dieu  nous  est 
resté  dans  plusieurs  drconstanoes , 
où  il  constitue  une  espèce  d'arrhes, 
soit  entre  un  locataire  et  un  proprié- 
taire, soit  ^ntre  un  domestique  et  un 
mattre 

Dbhibr  d' AQUiTAiNB.yoy.GinnN- 

NE  (monnaie  de). 

De.mi-k  de  Saint -André.  Droit 
peri^u  autrelois  sur  les  marchandises 
qui  passaient  du  Languedoc  dans  le 
Dauphiné,  dans  la  Provence  ou  le  Corn* 
tnt ,  ou  bien  qui  venaient  de  ces  pro- 
vinces dans  le  Languedoc.  Ou  croit 

3u*il  fut  établi  pour  fournir  aux  frais 
e  la  construction  ou  à  l'entretien  de 
la  garnison  du  fortdeSaint-AiH!ré(Hé« 
rault).  Le  tarif  était  de  l'an  1G34. 

Demëb  de  Sa-INT-Pieuhe  ou  Ro- 
ifBscoT.  Cette  redevance,  autrefois 
payée  à  Rome  le  jour  delà  fête  deSaint- 
Pierre-aux-Liens,  fut,  suivant  Baro- 
nlus,  établie  en  France  par  Charle- 
magne.  Elle  consistait  en  un  denier 
que  devait  payer  chaque  propriétaire 
de  maison. 

Deniebd'ob.  L'usage  fréquent  que 
l'on  faisait  au  moyen  âge  du  mot  de- 
nier, et  les  variations  que  Ton  remar- 
quait dans  la  valeur  intrinsèque  des 
différentes  monnaies  qui  portaient 
ce  nom,  furent  cause  que  l'on  finit 
par  le  donner  à  une  pièce  quelconque  ; 
c'est  ainsi  qu'on  rapplique  souvent 
à  un  morceau  d'or.  Ce  nom  ne  dési- 

§nant  alors  rien  de  précis,  il  est  fort 
ifficile,  quand  on  le  trouve  dans  This- 
toire,  de  déterminer  exactement  ce 
qu'il  signifie.  Il  faut  toujours  dans  ce 
cas  prendre  en  considération  le  temps 
et  les  lieux.  Amsi,  dans  le  onzième  siè- 
cle, il  courait  à  Meta  un  denier  d'or 
?alaiit  dix  deniers  messins ,  tandis  que 
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dans  le  Parisis ,  on  sp  servait  d'une 
autre  pièce  du  même  nom ,  qui  valait 
tantôt  dix,  tantôt  douze,  tantôt  vingt 
Sous  le  rèjo;ne  dê  saint  Louis  on 
fit  des  deniers  d'or  portant  pour  type 
Pacneau  pascal ,  et  présentant  d'un 
côte  la  légende  agnys  dei  qvitollis 
PtccATAironTD!,  et  de  Tatitrele  nom 
do  rol.Ces deniers,  connus  sons  le  nom 
de  mmrfons  à  la  grande  et  (r  la  petite 
laine  s  furent  frappés  deuuis  le  règne 
de  Louis  IX  jusqu'à  celui  de  Char- 
Im  VII.  Ils  valaient  d'abord  douze 
sous  et  furent  ensuite  portés  tantôt  à 
vingt,  tantôt  à  vinirt-cinq  sous  (voyez 
Moutons  d'or).  Du  temps  de  Phi- 
lippe de  Valois,  on  inventa  une  autre 
pièce  d'or  de  la  valeur  de  quarante- 
cinq  sous  ,  nommée  éj^nlrment  flcnier, 
mais  qui  porte  le  nom  de  denier  d'or 
à  Vécu,  parce  que  le  roi  y  était  repré- 
senté tenant  un  éco  à  la  main.  (Voyez 
Écu  d'or.) 

Deniers  d'octroi.  Droits  que  le 
roi  ortroyait  aux  villes  et  counnunau- 
tés  pour  acquitter  leurs  dettes  et  pour- 
voir à  leurs  besoins. 

Demlhs  patrimoniaux.  Rentes 
et  hentai;es  appartenant  aux  villes  et 
communautés  autrement  que  par  oc- 
troi du  prinee. 

Deniers  ROYiUX.  Sommes  appar- 
tenant au  roi,  et  provenant  soit  île  ses 
domaines,  soit  des  impositions  levées 
à  son  profit.  Tout  détournement  de 
deniers  royaux ,  depuis  la  somme  de 
trois  mille  livres  el  au-dessus,  était 

«uni  de  mort,  suivant  la  déclaration 
0  6  mai  1690,  conforme  aux  anciennes 
ordonnances. 

Ta  eaj  itation,  la  taille,  les  vingtiè- 
mrs  étaient  des  deniers  royaux. 

L)£MS  (Mcolas),  né  ù  Tours  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle, 
pas»a  quarante  ans  en  Amérique,  en 
qualité  de  iiouverneur  lieutenant  géné- 
ral pour  le  roi  en  Acadie  et  au  Canada, 
et  publia,  à  son  retour,  une  Descrip- 
tion  géographique  et  historique  des 
eûtes  de  V  imérique  septentrionale , 
avec  Chisttnre  naturelle  de  ce  pays, 
Paris,  IG72,  2  vol.  in-12. 

DENmrvtTZ  (  bataiire  de  ).  Dans  les 
derniers  Jours  d'avril  1818,  le  duc  de 


Reggio,  à  qui  ]\'apoléon  avait  confié 
le  commandement  des  quatrième,  sep- 
tième et  douzième  corps ,  avec  ordre 
de  mardier  sur  Berlin  et  de  s'en  em- 
parer, avait  essuyé  un  rude  écliec  à 
Gros-Beeren,  et  battait  en  retraite. 
Toutefois,  l'armée  française  avait  peu 
souffert,  et  pouvait,  sous  un  cbef  lia- 
bile  ,  ressaisir  l'avantage.  Mécontent 
des  opérations  du  duc  déRegîjio,  l'em- 
pereur le  rempla(^a  j^r  le  maréchal 
iSey  auauel  il  enjoignit  de  se  reporter 
en  avant.  Ney  arriva  à  son  poste  le  i 
septembre,  et  reprit  Toflensive  dès  le 
lenilcniain.  T,e  6,  le  quatrieuie  corps, 
couuuande  par  le  général  Bertrand, 
s'avançait  par  la  route  de  Interboch 
lorsqu  il  rencontra  Tavatit-garde  d'une 
division  ennrmîe  aux  ordres  du  géné- 
ral Tauerizien ,  formée  en  arrière  du 
village  de  Dennewitz.  Les  Prussiens, 
à  rapproche  des  Francis,  démasqué* 
rent  une  batterie  rjui  causa  d'assez 
grands  ravages  dans  nos  rangs;  mais 
bientôt  le  général  Bertrand  lit  énergi- 

3uement  repondre  à  leur  feu,  et  pm 
'excellentes  dispositions,  qui  d'abord 
eurent  le  meilleur  suecés.  Tauenzien, 
quoique  secouru  par  Buiow,  perdait  à 
chaque  instant  du  terrain.  Malbeureo« 
sèment  les  septième  et  dousième  €Mpt 
français  arrivèrent  trop  tard  pour  ap- 
puyer avee  efficacité  le  quatrième  qui 
combattait  seul  depuis  quatre  heures. 
Néanmoins,  la  victoire  restait  indé- 
cisc  :  les  Français,  quoique  attaqués 
sur  toute  leur  ligne,  ne  pliaient  pas 
encore ,  et  conservaient  une  attitude 
imposaute.  Leurs  masses  repoussaient 
les  charges  de  cavalerie  qui  les  assail- 
laient sans  cesse,  et  bravaient  la  mi- 
traille dont  elles  étaient  couvertes.  Sur 
CCS  entrefaites,  le  prince  de  Suéde 
amena  aui  eoaliiéB  im  renfort  de 
soixante-dix  bataillons,  dedix  mille  che- 
vaux et  de  cent  cinquante  pièces  de 
canon.  Dès  lors ,  le  marediai  ISey  dul^ 
songer  à  la  retraite;  il  en  donna  le 
signal  ;  mais  elle  s*eflfeettia  en  si  mau- 
vais ordre,  qu  i!  ne  put  même  réunir 
les  douzième  et  quatrième  corps,  tan- 
dis que  le  quatrième  fuyait  aussi  d« 
son  edté.  —  Cette  Utaille  coAu  «K 
Français  dix  mille  hommes  Ciaés»  Ui^ 
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gé8  011  prisonniers ,  vingt-cinq  pièces 
de  canon  ,  et  dix-sept  caissons.  La 
perte  de  l'ennemi  fut  de  sept  mille 
oommet,  dont  environ  six  mille  Prus* 
siens. 

DÉNOMBRiîMENT.  Voyer  Fîefs. 

Deivon  (Dominique-Vivant,  h.iron') 
naquit  en  1747,  à  Châlons-sur-Saùne, 
d'une  femilte  appartensnt  à  Tordre  de 
la  noblesse.  Il  tut  successivement  page 
delà  chambre,  îientilhotnme ordinaire 
du  roi.  il  dut  cette  dernière  cliarue  à 
madame  de  Pompadour,  qui  se  piquait 
d*aimer  et  de  cultiver  les  arts,  et  qui 
le  protégea  à  (  ;inse  de  son  gortt  et  de 
son  talent  pour  la  gravure.  Il  eut  le 
bon  esprit  de  faire  servir  son  in- 
fluence ft  la  formation  d*un  cabinet  de 
pierres  gravées ,  dont  li  roi  lui  confla 
la  direction.  Il  fut  ensuite  envoyé  à 
Saint-Pétersbourg  ,  en  qualité  de  se- 
crétaire d'annbassade.  Les  liaisons  qu'il 
forma  dans  cette  cour  le  mirent  à  por- 
tée d'f'tre  très-utile  au  baron  de  Tal- 
leyrand,  son  anibassadciir.  qui  le  rhar- 
gea  de  sa  correspoiidaucc  avec  Ver- 
sailles. 

A  la  mort  de  T.ouis  XV ,  Denon 
quitta  Saint-Pétersbour£î  pour  aller  en 
auède joindre  M.  de  Vergennes  j qui, 
nommé  presque  aussitôt  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  le  ramena  avec 
lui  à  Paris.  Peu  après ,  Denon  fut 
chargé,  parce  ministre,  d'une  mission 
près  du  corps  helvétique,  et  il  s'en  ac- 
quitta avec  succès.  Il  se  rendit  ensuite 
à  I^aples,  où  il  remplaça,  peu  de  temps 
après,  l'anibassideur ,  avec  le  titre  de 
oiargé  d'affaires.  Les  richesses  monu- 
mentales de  ce  pays,  dans  lequel  il  Ot 
un  Ml^ur  de  sept  ans ,  ranimèrent  sa 
passion  pour  les  arts.  Il  se  remit  à 
graver  des  eaux-fortes,  et  s'associa, 
pour  ce  travail,  à  Tabbede  Saint- IVon, 
qui  avait  entrepris  nne  exrorsion  toute 
pittoresque  en  Italie.  Après  un  lonç 
séjour  à  Naples ,  Denon  se  rendit  a 
Rome.  Le  cardinal  de  fiernis,  qui  était 
alors  ambassadeur  auprès  du  saint* 
père,  raccueillit  avec  faveur.  Mais  la 
mort  de  M.  de  Vergennes  vint  bientôt, 
en  arrêtant  sa  carrière  diplomatifjue, 
le  décider  à  se  vouer  enliereuient  à 
PétiKte des  arts.  Revenu  ft  Paris,  il  se 


fit  agréger  à  PAcadémle  de  peinture, 
en  1787.  Son  morceau  de  réception 
était  une  eau-forte  d'assez  grande  di- 
mension, représentant  VAdwraÊUmâe$ 
bergers f  d'après  LucaGiordano.  Cette 
année,  Denon  écrivit,  sur  le  salon  de 
17.S7  ,  en  réponse  à  un  étranger,  une 
lettre  où  il  défend  l'école  française 
des  ridieules  attaques  dont  elle  était 
Tobjet.  Mais  il  s*apercut  bientôt  qu*ll 
lui  manquait  encore  "beaucoup  pour 
être  un  artiste  consommé  :  il  résolut 
de  faire  de  sérieuses  études  et  repartit 
pour  l'Italie  :  il  était  depuis  cinq  anf 
a  Venise,  et  il  avait  déjà  recueilli  une 
immense  collection  de  dessins  et  de 
gravures  lorsque  la  révolution  éclata. 
Après  avoir  séjourné  queloue  temps 
en  Suisse ,  il  vit  son  nom  placé  sur  la 
liste  des  émigrés  et  ses  biens  confis- 
qués :  il  se  décida  alors  a  revenir  à 
Paris  :  il  fut  sur  le  point  d'être  arrêté 
comme  ancien  noble,  mais  il  alla  trou- 
ver David,  qui  employa  son  influence 
en  sa  faveur,  et  le  fit  désigner  pour 

fraver  les  dessins  des  costumes  répu- 
licains  dont  on  discutait  alors  ra- 
doption. 

Denon  avait  connu  Bonaparte  che^î 
madame  de  Beauharnais  ;  il  le  suivit 
en  Ëgypte;  et  par  le  courage  et  la 
gaieté 'qu*il  montra  toujours  dans  cette 
périlleuse  campagne  ,  il  i(  quit  ime 
grande  popularité  dans  rarmce.  Fai- 
sant presque  toujours  partie  du  corps 
d'avant-garde  commandé  par  le  géné- 
ral Desafx  ,  «  le  portofcmilc  en  ban- 
«  doulière  et  au  galop  de  .son  cheval, 
a  il  devançait  les  premiers  guides 
«  pour  avoir  le  temps  de  dessiner 
«  quelques  fragments  ,  en  attendant 
«  que  la  troupe  le  rejoignît.  Pendant 
«  que  l'on  se  battait ,  il  prenait  des 
«  vues  et  fixait  le  souvenir  des  événe- 
<  mentsqui  se  passaient  sous  ses  yeux.  » 
A  son  retour,  i|  publia  son  foijage 
dans  la  haute  Egypte  (  1802 ,  2  vol. 
in-fol.,  avec  141  pl.);  ce  livre  n'a  pas 
peu  contribué  à  donner  une  grande 
popularité  à  Texpédition  d'Égypte,  et 
le  grand  ouvrnue  de  la  OOmmiiBlon  ne 
l'a  point  fait  otiblier. 

Deux  ans  aorès  son  retour  en  Eu- 
rope, Denon  nit  nommé  directeur  gé- 
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néral  des  musées.  Dans  Texercice  de 
ces  fonctions ,  qu'il  a  remplies  quinze 
ans,  8on  influenoe  sur  les  arts  et  les 
artistes  fut  fort  grande .  et  c'est  en 
grande  partie  à  lui  que  l'école  fran- 
çaise doit  le  caractère  émineraineot 
national  qo^elle  prit  sous  Tempire. 

Ce  fut  lui  qui  dirigea  tout  le  travail 
de  la  colonne  de  la  place  Vendôme  et 
de  plusieurs  autres  monuments  ;  il 
fournit  tous  les  sujets  de  Thistoire 
numismatique  de  l'empereur.  La  plu« 
'  part  des  grands  tableaux ,  commandés 
et  exécutés  sous  l'empire,  ont,  en 
quelque  sorte ,  été  inspirés  ou  du 
moins  suggérés  par  lui.  Il  avait  fait 
dessiner  sous  ses  yeux  presque  tous 
les  clirimps  de  bataille  et  tous  les 
lieux  marqués  par  quelque  action  écla- 
tante de  Napoléon.  On  dit  qu'à  Eylau 
il  fallut  un  ordre  de  l'empereur  pour 
le  forcer  de  cesser  de  dessiner  et  de 
se  retirer  d'un  plateau  où  les  boulets 
tombaient  en  abondance.  Très  -  soi- 
gneux de  renricbissement  de  nos  mu- 
séK,  il  avait  multiplié  le  nombre  des 
modèles  fameux.  Ses  voyages  à  la 
suite  de  l'empereur  avaient  toujours 
pour  résultat  quelque  nouvelle  con- 
quête en  faveur  des  arts. 

Denon  a  grave  près  de  cinq  cents 
planches  ,  dont  plusieurs  sont  très- 
estimées.  Il  a  constanmient  imité  la 
manière  de  Rembrandt.  Les  plus  re* 
marquables  morceaux  de  cette  col- 
lection, sont  :  Jésus-Chrisf  sur  les  ge- 
noux de  la  f  ierge  ,  d'après  Annioal 
Carrache ;  Deux  nous  eé  une  lionne, 
d*après  Quaval  :  Effet  de  nuU  dans 
un  înti rieur  ;  le  hon  Samaritain^  d'a- 
près Rembrandt  ;  le  Grand  taureau, 
d'après  Paul  Potter  ,  et  un  grand 
paysage  de  Van  den  Velde.  Deoqn  a 
aussi  gravé  un  nombre  assez  considé- 
rable de  portraits  et  environ  quarante 
de  ses  propres  compositions. 

La  restauration  lui  ayant  enlevé  la 
direction  générale  des  musées,  il  forma 
le  projet  de  faire  lithographier  une 
partie  de  son  cabinet,  si  riche  en  ob- 
jets d  arts  et  de  curiosité.  Il  voulait 
donner,  par  une  série  de  dessins  ac- 
compagnés d'un  texte  explicatif,  un 
abiégé  de  l'histoire  des  arts  chez  tous 


les  peuples.  Malheureusement ,  il  n'a 
pu  donner  suite  à  ce  beau  travail,  et 
son  cabinet  a  été  dispersé  :  on  en  a 
publié  le  catalogue  en  S  yoL  in^. 
Denon  mourut  en  1825. 

DÉNONCIATION.  Prisc  dans  son 
sens  légal,  pour  désigner  l'acte  par  lo> 
quel  une  personne  publique ,  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  ou  un  ci- 
toyen témoin  de  quelque  attentat,  en 
donne  connaissance  au  procureur  du 
roi  ou  aux  officiers  chargés  du  soin 
de  la  vindicte  publique,  la  dénonciation 
n'a  rien  que  de  conforme  à  l'honneur. 
C'est  alors  un  acte  de  courage  ou  un 
pénible  devoir.  Nous  ne  la  flétrissons 
que  lorsqu'elle  devient  une  odieuse 
spéculation  cachée  sous  l'aspect  de  l'in- 
térêt public,  un  vil  métier  exploité 
dans  des  temps  de  troubles  et  de  dis- 
sensions politiques.  Nous  avons  cité, 
à  l'article  Bertin  (Jacques)  [t.  II, 
page  403] ,  un  curieux  exemple  de  ce 
scandaleux  abus.  Cependant  le  législa- 
teur n*a  Jamais,  en  principe  du  moins, 
ôté  à  une  victime  innocente  de  la  ca- 
lomnie, son  recours  contre  le  dénon- 
ciateur qui  agit  par  méchanceté.  Les 
dénonciateurs,  d'après  les  ordonnances 
anciennes,  devaient  être  oondannnés  i 
des  dommages-intérêts  envers  les  ac- 
cusés, et  même  à  une  peine  plus  forte, 
s'il  y  avait  lieu,  et  cette  disi)Oi»itioa 
subsiste  enooledans  notre  Coae  d'ins- 
truction criminelle  (art.  3<S8).  Plusieurs 
arrêts  du  parlement  de  Paris  ontcon- 
daumé  des  dénonciateurs  calomnieux, 
les  uns  au  bannissement  tempotahe 
ou  perpétuel ,  les  autres  au  carcan  ou 
à  l'amende  honorable. 

Denouille  (François),  né  à  Se- 
ringe  (Aisne),  en  1769  ,  entra  au  ser- 
vice comme  engagé  volontaire,  le  38 
mai  1793.  Au  combat  d'HasseIn ,  en 
Belgique,  le  15  frimaire  an  vu  (15 
décembre  179S),  étant  en  tirailleur 
avec  quatre  de  ses  camarades,  il  arrfta 
pendant  plus  d'une  heure  1,800  insur- 
gés. Cet  acte  étonnant  d'intrépidité  <  t 
d'audace  ayant  donné  au  gros  de  la 
troupe  le  temps  d'arriver,  le  brave 
Denouille  se  précipita  avec  elle  sur  les 
rebelles,  qui  furent  mis  en  déroute; 
ouûs  il  ne  put  jouir  de  son  succès,  cff 
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ii  fut  atteint  mortellement  d'une  balle 
dans  le  côté.  Il  expira  en  iaisaot  des 
XdMix  pour  la  France. 

L)£NT.  On  trouve ,  dans  le  recueil 
des  ordonnanees,  des  lettres  du  mois 
de  mai  1391,  par  lesquelles  Charles  VI, 
en  conOrmant  les  privilégies  de  la  ville 
de  Vienne,  ordonne  que  celui  qui  cau- 
sera quelque  dommage  daos  le  verger 
ou  la  vigne  d'autrui ,  sera  tenu  de  le 
réparer,  et  qu'à  son  choix,  il  payera 
une  amende  de  trois  sous  six  deniers , 
ou  qu'on  lui  arrachera  une  dent, 

Dbntblus.  On  ignore  l'époque  et 
le  pays  où  la  manufacture  des  dentelles 
a  prfs  naissance.  Venise ,  Gênes ,  la 
Flandre ,  la  France,  se  disputent  cette 
invention.  Ce  qui  semble  certain,  c'est 
qu'elle  remonte  au  moins  au  quinzième 
siècle.  Il  paraît  aussi  constant  que  de- 
puis lungtenn)s,  dans  nos  pays  de 
montagnes,  dans  le  Velay ,  par  exem- 
ple, les  pauvres  femmes  des  campagnes 
venaient  l'hiver,  à  la  cité  voisine,  se 
parquer,  se  réunir  par  compagnies, 
pour  gagner  leur  vie  à  fabriquer  ces 
l^en  tissus ,  lorsque  cette  industrie 
vint  à  faillir  tout  à  coup,  par  suite  de 
rordonnauce  somptuaire  de  1647,  qui 
laissait  aux  grands  seigneurs  seuls  le 
droit  ûc.  porter  Joijaujc  JbiSy  cUeture» 
et  detUellet.  De  pareilles  lois  somp- 
tuaires  furent  souvent  <Tononvelées,  et 
ces  réformes  dans  le  luxe  des  étoffes 
et  des  pierreries  ne  firent  que  donner 
un  plus  grand  essor  à  la  mode  des 
points  coupés,  des  broderies  et  des 
dentelles  de  lil.  Les  hommes  et  les 
femmes  s'en  chargèrent  à  fenvi ,  sur- 
font an  dix-eeptième  siècle  ;  on  en  met- 
tait alors  jusqu'aux  bottes  :  aussi  cette 
marchandise  était  devenue  un  objet  de 
consommation  considérable,  et  on  la 
faisait  venir  de  Bruxelles,  de  Venise, 
de  Gènes.  En  1629,  cependant,  inter- 
vînt un  édit  qui  défendit  «  toutes 
«  dentelles  et  autres  ouvrages  de  t\\ 
«  aux  fuseaux,  s'ils  n'etoient  manufac- 
«  turés  dans  le  royaume,  et  de  la  va- 
«  leur  de  3  livres  l'aune  seulement,  à 
«  peine  de  confiscation  des  collets, 
«  manchettes,  etc.,  trouvés  sur  les  per- 
«moes  contrevenantes,  et  d'une 
«  amende  réservée  pour  moitié  aux 


«  pauvres  de  l'hôpital.  »  Cette  ordon- 
nance eut  le  sort  des  précédentes.  L'u* 
sage  des  dentelles  devenait  de  plus  en 
plus  commun,  depuis  que  les  ouvriers 
français  avaient  réussi  a  contrefaire  si 
bien  les  points  de  Venise  et  de  Génes, 
que  les  plus  habiles  connaisseurs  y 
étaient  trompés.  iSouvelle  déclaration 
royale  en  1683.  Cette  fois,  défense  de 
porter  des  dentelles  fabriquées,  soit 
dedans,  soit  dehors  le  royaume,  si 
elles  dépassaient  une  certaine  hauteur. 
Défense  aux  maîtres  lingers  d'en  faire 
commerce,  à  peine  de  confîscation ,  de 
8,000  livres  d  amende,  et  d'être  décla- 
rés incapables  de  faire  aucun  autre 
commerce.  D'autres  déclarations  des 
années  1686  et  1689  revinrent  sur  la 
même  matière,  fixant  encore  la  hau- 
teur des  dentelles,  qui ,  sur  les  habits 
les  plus  riches ,  ne  devaient  pas  avoir 
plus  de  deux  doigts,  et  ne  pouvaient, 
en  aucune  façon,  s*appliquer  au  linge. 
Les  seuls  vêtements  sacerdotaux  étaient 
exceptés.  I.ouis  XIV  publia  aussi,  en 
1G44,  iGôG  et  lOtiO,  des  déclarations 
conçues  dans  les  mêmes  termes.  Néan- 
moins ,  les  commerçants  souffraient 
trop  de  ces  mesures  sévères  [)Our  qu'on 
ne  fût  pas  forcé  de  les  révoquer.  On 
lit  en  cnTfet,  dans  une  déclaration  du 
27  mai  1661  :  «  ITous  avons  été  tou- 
«  chés  de  compassion  ,  d'apprendre 
«  qu'un  grand  nombre  d'artisans  qui 
«  tiroient  la  subsistance  de  leurs  fa* 
«  milles  de  la  manufacture  des  passe- 
«  ments  et  dentelles,  étoient  réduits, 
«  faute  d'ouvrage ,  en  de  grandes  né- 
«  cessités  :  à  ces  causes,  nous  disons, 
«  déclarons,  voulons,  etc.,  qurnos  su* 
«  Jets  puissent  porter  toutes  sortes  de 
«  passements  et  dentelles  ,  pourvu 
«  qu'ils  soient  faits  et  manufacturés 
«  dans  notre  royaume ,  etc.  »  La  bau* 
teur  des  tissus  ne  devait  cependant  pas 
dépasser  un  demi-pied.  Ce  fut  à  partir 
de  cette  époque,  sous  l'administration 
de  Coibert,  que  nos  fabriques  de  den- 
telles, surtout  celles  d'Alençon  et  de 
Valenciennes,  acquirent  leur  célébrité. 
Aujourd'hui,  favorisée  par  la  mode 
presque  autant  qu'elle  le  fut  au  dix- 
seotieme  et  au  mx-hnitième  siède,  la 
fiiorication  des  dentelles  est  encore  uno 
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branche  importante  de  Tindustrie  de  petite  ville  de  Bourc-Déols,  Dolum, 

plusieurs  villes  de  Flandre,  de  Picar-  Dolensis  viens ,  ou  Bourg-Dieu  (voyez 

die,  d*  Artois,  de  Champagne  et  de  ce  mot),  jusqu'au  temps  de  Louis  Xlll, 

Normandie.  Dans  les  environs  de  Caen  oèHenride  Bourbon ,  prince  de  Condé, 

et  de  Baveux  seulement,  elle  occupe  en  obtint  de  Grégoire  XV  la  suppres- 

près  de  30,000  ouvrières.  sion  totale.  Les  biens  et  les  droits  de 

Dknys  (Pierre),  artiste  en  ouvra-  cette  abbaye  furent  alors  réunis  à  per- 

ges  de  fer,  né  i  Mons  en  1658,  mort  pétuité  au  duché  de  ChâteauroHX,  ap- 

en  1733  dans  Tabbaye  de  Saint-Denis,  partenant  à  la  maison  de  Goodé.  Elle 

où  il  était  entré  en  qualité  Aecomnùs,  avait  été  fondée  par  Llbo  ,  prince  de 

nom  sous  lequel  on  désignait  un  laï-  Déols,  seigneur  du  bas  Berry,  qui, 

que  qui  s'engageait  à  exercer  son  art  dans  le  dixième  siècle ,  y  avait  appelé 

selon  les  ordres  des  supérieurs ,  sans  des  bénédictins  et  leur  avait  donné  sa 

prendre  cependant  l'iiabit  de  Tordre,  principauté.  Ces  religieux  furent long- 

l)en\s  a  exctMité,  entre  autres  ouvra-  temps  célèbres  potir  leurs  richesses  et 

ges  remarquables  :  la  grille ,  la  balus-  leurs  godls  mondains.  L'église  qui  dé- 

trade,  les  rampes  du  çrand  escalier  de  pendait  de  Fabbaye  renfiprme  le  tom* 

Véglise  de  Saint-Denis,  ainsi  que  la  oeau  de  Ludor,  ou  saint  Ludre,  fils 

fjrille  de  l'abbaye  de  Chelles ,  celle  de  d'un  proconsul  romain  ,  Léo  Calde, 

a  cathédrale  ae  Meaux  ,  et  enûn  la  qu'on  prétend  avoir  vécu  vers  l'uo  2160, 

porte  du  choeur  de  Notre-Dame  de  et  avoir  été  le  fondateur  de  Péob.  Ce 

Paris.  sarcophi^e  antique,  quoique  décoré 

Denys  (saint) ,  apôtre  de  la  France  d'un  bas-relief  dont  le  sujet  est  tout 

et  premier  évéque  de  Paris ,  fut ,  sui-  nrofanc,  est  en  grande  vénération  dans 

vant  les  légendes,  envoyé  dans  les  iepavs. 

Gaules  vers  le  milieu  du  troisième  siè-  Dbols  (  monnaie  de).  Les  premiers 

de.  On  lui  attribue,  à  lui  ou  à  ses  dis-  actes  faisant  mention  de  la  monnaie 
ciples  ,  la  fondation  des  églises  de  de  Deols  ne  remontent  pas  plus  haut 
Chartres,  de  Seulis ,  de  Meaux,  de  que  le  treizième  siècle;  mais»  on  sait 
Cologne,  etc.  Grégoire  de  Tours,  For-  par  les  monnaies,  que  cette  abbaye 
tuoat  et  les  hiartyrologes  d'Occident  possédait  un  atelier  monétaire  looig- 
rapportent  qu'il  avait  souffert  une  temps  avant  cette  époqne.  F,n  effet, 
longue  détention  lorsqu'il  fut  décapité  c'est  au  dixième  siècle  qu'il  faut  rap- 
avec  le  prêtre  Rustique  et  le  diacre  porter  un  denier  au  nom  d'un  roi 
Éleuthère,  ses  compagnons  ;  que  les  Charles ,  attribué  par  Leblanc  à  Cliar- 
corps  des  trois  martyrs  furent  jetés  les  le  Simple ,  et  sur  lequel  on  lit  : 
dans  la  Seine,  mais  qu'une  feniiiu'  les  cablvs  bex  autour  d'une  croix.  Ce 
recueillit  et  les  enterra  auprès  du  lieu  denier  ne  ^rte  poiut  de  lé|;eode  au 
où  iisftivaient  perdu  la  vie.  Les  chré-  revers,  mais  une  étoUe  à  six  poioles 
tiens  bâtirent  une  chapelle  sur  leur  formée  par  le  croisement dedeuitrian- 
toinbeau.  Les  restes  de  ces  saints  fu-  cles.  Ce  type  est  celui  que  l'on  reinar- 
reiit  portés  ensuite  au  lieu  où  s'éleva  que  sur  les  deniers  frappes  a  Dcols 
depuis  une  célèbre  abl)aye  royale,  et  pendant  le  douzième  siède.  Il  ne  iau- 
renfermés  dans  trois  châsses  (Targent.  d ra  it  pas  conclure  de  ce  que  Je  lium  de 
L'authenticité  de  ces  reliques  a  donné  Charles  se  trouve  inscrit  sur  cclti? 
lieu  à  de  longues  et  plaisantes  querel-  pièce,  qu'elle  a  été  frappée  pa  •  l'ordre 
les.  (Voyez  Saimt-1)£MS. )  Une  eu-  d'un  roi  de  ce  nom^  on  prenait  sou- 
rieuse  tradition,  conservée  dans  r£-  vent  sur  les  monnaies^  au  moyen  Age, 
glise  grecque  ,  fait  de  l'apôtre  des  un  nom  de  convention.  C'est  ainsi  qu'à 
Gaules  le  inènie  personnage  que  saint  Gênes,  les  mots  :  conha.dvs  BBX  ((^on- 
Denis  l'Areopagite,  premier  évéque  rad  111  du  treizième  siècle)  et  les  noms 
d'AUiènes.  4e  lotrif  JTi/  et  de  LmÊaoicQ  Sfona 
Dbols  .  Monasterktm  Dolense.  an-  te  trouvent  rénuis  sur  ies  mémei  pi^ 
cîeoue  aUMje  qui  subsista  près  de  la  ces.  Sur  les  uouuaiM  de 
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tD  trouve  le  nom  de  .Charles  V  ju- 

qu'à  la  réunion  de  cette  ville  à  la  ron- 
ronne. Nous  pourrions  citer  des  laits 
analogues  pour  les  villes  de  Langres, 
Melle,  Toulouse,  etc.  Ce  qui  prouve 
d'ailleurs  que  le  denier  dont  nous  nous 
occupons  est  postérieur  a  Charles  le 
Simple,  c*C3t  ou  il  diffère  tout  à  fait 
des  deniers  esnoviDgiens. 

Pendant  le  oaiiènM  siècle ,  la  mOD- 
naie  de  ChAteauroux  ou  de  Déols  por- 
tait pour  type  Tétoile  à  cinq  pointes , 
le  nom  du  seigneur  Ebles  ou  Raoul 
(RaonI  V)  :  bbo  ons  db  dolis  ou  ba- 
DVLFOB  MDOLis.  Lorsque  Philippe- 
Auguste  s'emp.ji  a  de  Château  roux  et  de 
Déols ,  il  coulisqua  un  io&tant  a  son 
profil  Tatelier  nminétaire,  mais  il  ne 
changea  ni  le  type,  ni  la  valeur  des 
deniers  déolois  ;  seulement  il  sulxstitua 
le  mot  FiLiPVS  au  mot  fiyu>vLFvs. 
Vers  Tau  1300,  Cbâteaiiroui  et  Déols 
ayant  été  restitués  à  leurs  anciens  pot* 
sesseurs,  le  nom  de  Raoul  reparut  sur 
les  monnaie^)  de  cette  localité  ;  mais  le 
mot  Dvx  MiLiciiB  remplaça  celui  de 
BBDOUS.  Enfin,  lorsque  la  faniille  de 
Cbavigny  hérita  de  Deols ,  le  type  pri- 
mitif de  ces  monnaies  disparut ,  pour 
iaire  place  aux  titres  et  aux  armoiries 
de  cette  fisnille.  On  y  lut  alors  pour 
légende  :gvillebiits  dominvscas* 
VBiBABVLFi.  D'après  Tordonnance 
de  1816,  les  deniers  déolois  devaient 
être  de  la  valeur  de  trois  deniers  sii 
grains  de  loi.  On  en  tai liait  340  au 
marc.  Au  commencement  du  quator- 
zième siècle,  la  monnaie  de  Château- 
roux  était  d'un  tre^i-mauvais  aloi,  et 
Ckiillamne  in  eut  de  nombreux  démê- 
lés avec  ses  vassaux  à  ce  sujet. 

DÉPARAOFMENT.  Voyez  Pabage. 

DÉPAiici£UX  (  A.  )  t  savant  mathé- 
maticien ,  né  aux  environs  de  Niines , 
en  17d3.  A  vingtans,  il  remplaça  Bris- 
son  dans  la  chaire  de  physique  fondée 
par  l'abbé  Nollet.  Les  fondateurs  du 
ivcée  lui  offrirent  la  chaire  de  physique 
de  cet  établissement ,  et  ses  leçons  y 
attirèrent  un  grand  concours  d'audi- 
teurs. Ses  principaux  ouvrai^es  sont: 
Traité  des  annuUés  et  des  rentes  à 
tÊrmêf  Paris*  1781 ,  in-8*;  DissertO' 
$hm  «r  k  moyi»  ctUntrl^êmt  pot 


la  rotation  d'une  corde  verticale  sam 
fin,  Amsterdam,  1782.  mi-8°.  Il  mou- 
rut, le  2a  juin  1799,  dans  uu  état  voisin 
de  rindigence. 

Dbpabbillbiibiit  i>b  VIBF8.  Yoy. 
Fiefs. 

Dëpabt  (chant  du).  Yoy.  Charzs 

PATfii0Ti1jU£S. 

Dépabtbhbrtb.  Toyes  Fbarci 
(divisions  géographiques  et  administra- 
tives de  la). 

DÉpécaxs  (conseil  des).  Yoy.  Cor- 
se ils. 

DÉpii  DB  FIEF.  Ce  mot,  dérivé  dé 

Tancien  verbe  dépîécer  ,  mettre  en 
pièces  ,  siiinifie  la  mùne  chose  que 
démembrement  ,  ébranchemeiU  ou 
ée&ehement  de  fief;  il  était  partico- 
lièrement  consacré  par  les  coutumes 
d'Anjou ,  du  Maine  ,  de  Tours  et  de 
LouQun ,  pour  designer  une  espèce 
particulière  de  démembrement  qui 
avait  lieu ,  lorsque  le  vassal  disposait 
de  [)Ius  du  tiers  de  son  fief,  ou  ne  re- 
tenait pas  la  mouvance  sur  les  portions 
aliénées. 

Dbpobt.  On  appelait  ainsi  le  droit 

que  les  évêqiies .  les  archidiacres,  les 
archipnHres,  les  grands  vicaires  et  les 
chapitres  avaient,  dans  plusieurs  dio- 
cèses, et  surtout  en  Iformandie,  de 
jouir  9  me  année  durant,  des  revenus 
d'une  cure  vacante ,  en  la  faisant  des- 
servir ,  et  aussi  d'en  Jouir  pendant  le 
litige,  si  elle  était  contestée.  Fondé 
sur  une  possession  immémoriale ,  ce 
droit,  si  contraire  a  toute  équité,  donna 
lieu  à  de  graves  abus ,  et  se  soutint 
malgré  la  prohibition  du  concile  de 
Bâie  et  de  la  pragmatique  (1438),  «t 
malgré  les  réclamations  de  plusieurs 
parlements.  Ainsi  l'on  vit  souvent  des 
abbes  déposer  injustement  des  beneti- 
ders  dépendant  d'eux,  pour  s'emparer 
de  leurs  dépouilles,  et  les  tribunaux 
retentirent  fréquemment  des  réclama- 
tions soulevées  par  une  cupidité  scau- 
daleuse.  L'abolition  du  déport  fût  dé» 
erétée  dans  la  séance  de  TAssemblée 
nationale  du  11  août  178<J,  après  im 
discours  de  Camus,  qui  en  avait  elo- 
queniment  fait  ressortir  rindéceoce  et 
le  ridicule. 
DKfOBtAPOit.  La  déportation  pt» 
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raH  avoir  été  inconnue  dans  notre 
législation  ancienne;  cependant  on 

trouve  dans  la  coutume  d  Auxerre  un 
article  ainsi  roncu  :  «  Celui  qui  a  haute 
•  justice  a  juridiction  et  connaissance 
«  des  cas  pour  lesquels  échoient  peine 
«  de  mort .  incision  des  membres,  fus- 
«  tigés,  flétris,  pillorier,  échelles,  ban- 
«  nis,  déportés,  et  autres  semblables.» 
Mais  Dumoulin,  dans  une  note  sur 
cet  article ,  fait  observer  que  le  terme 
déportés  est  inconnu  en  France. 

La  déportation  a  été  mise  au  nom- 
bre des  peines  par  le  code  pénal  du  25 
septembre  1791;  elle  figure  dans  le 
code  de  1810 ,  revisé  en  1832,  parmi 
les  |>eines  afflirtives  et  infamantes. 
Elle  est  perpétuelle ,  et  entraîne  la 
mort  civile.  Enfin ,  die  a  été  Tobjet 
d*une  disposition  des  fameuses  lois  de 
septembre  1835  ,  qui  autorisent  le  gou- 
vernement, tant  qu'il  n'aura  pas  été 
établi  un  lieu  de  déportation ,  à  faire 
subir  cette  peine,  soit  dans  une  prison 
du  royaume,  soit  dans  une  prison  si- 
tuée hors  du  territoire  continental , 
dans  celle  des  possessions  françaises 

aui  sera  déterminée  par  la  loi.  'Cette 
ernière  disposition  a  été  vivement 
critiquée  lors  de  la  discussion  des  lois 
de  septembre ,  et  Ton  a  reproché  avec 
raison  à  la  détention  hors  do  terri- 
toire continental ,  d'être  une  cruelle 
aggravation  de  la  peine  de  la  déporta- 
tion. 

Pendant  la  révolution,  plusieurs  lois 
décrétèrent  la  peine  de  la  déportation  : 

celle  du  1"  germinal  an  in ,  contre 
ceux  qui ,  dans  le  sein  m^me  des 
séances  législatives  ,  pousseraient 

du  mauoementi  mmaçants  ;  celle  du 

37  germinal  an  iv,  contre  ceux  qui, 
sous  prétexte  de  loi  agraire,  auraient 
provoqué  la  dissolution  du  gouverne- 
ment ou  le  pillage  des  propriétés,  dans 
le  cas  où  le  jury  admettrait  en  leur  fa- 
veur des  circonstances  atténuantes. 

Par  la  lui  du  10  mars  1793,  le  tri- 
banal  révolotionnaira  avait  été  auto- 
risé à  prononcer  la  déportation  pour 
tous  les  cas  non  prévus  par  les  lois , 
et  contre  les  individus  dont  Tincivisnie 
et  la  résidence  sur  le  territoire  de  la 


république  auraient  été  un  sujet  de 
trouble  et  d'agitation.  Mais  une  loi  du 
29  nivôse  an  m  soumit  n  la  révision 
tontes  les  condamnations  à  la  dépor- 
tation prononcées  pour  les  c^s  non 
prévus  par  les  lois.  Du  reste,  la  peine 
de  la  déportation  emportait  la  mort 
civile  ;  et  ceux  contre  lesquels  elle 
élait  prononcée ,  avaient  été  ,  a  cet 
égard ,  assimilés  aux  émigrés  par  la 
loi  du  17  septembre  1793. 

Nous  venons  de  parler  de  la  dépor- 
tation judiciaire  :  il  noiis  reste  à  dire 
un  mot  de  la  déportation  politique. 
Cette  dernière  est  une  mesure  de  aâ- 
reté  nue  le  parti  vainqueur,  en  abu- 
sant de  la  force,  appliqua  à  ceux  des 
vaincus  qui  lui  paraissent  dangereux. 
Les  applications  les  plus  remarc|aables 
de  cette  mesure  sont  celles  qui  furent 
faites  par  les  lois  du  12  germinal  an 
m,  des  19  et  22  fructidor  an  v,  par 
Tarrété  du  15  nivôse  an  ix ,  et  par  le 
iénatus^nsolte  do  17  du  même  mots. 

DÉPOSITIOX  ECCLÉSIA.STIQrE.  — 

Cette  peine  canoniqfie,  prononcée  pour 
des  fautes  graves ,  et  par  la(^uelle  un 
supérieur  dépouille  pour  toujours  un 
ecclésiastique  de  son  bénéfice  et  de  ses 
fonctions  ,  diffère  de  la  dpgra<htion 
(voyez  ce  niot%  en  ce  qu'ei'e  ri'enleve 
pas  le  caractère  de  Tordre.  I<es  formes 
de  la  déposition  ecclésiastique  sont 
tr^s  peu  fixes  .  et  les  doctiments  his- 
toriques semblent  trop  vagues  pour 

Su'on  puisse  en  duduire  des  principes 
igoureux  et  généraux. 
On  peut  voir ,  en  parcourant  Tartî- 
cle  CovciLKS  (années  551 ,  502,  573, 
577  ,  579,  590  ,  603  ,  745  ,  796,  830, 
835,  871,  873,  941 ,  1055,  1079,  etc.), 
que  dans  les  premiers  siècles  de  notn 
histoire  ,  les  dépositions  d'évéqiies  ou 
de  prêtres  étaient  fort  communes.  Le 
jugement  s'exécutait  par  provision,  et 
le  déposé  était  condamné  à  faire  pé- 
nitence pour  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  monastère.  Souvent  celui  qui  avait 
sacré  le  prélat  était  condamné  à  le 
nourrir,  soit  seul,  aoît  à  tour  de  r5le» 
avec  ceux  qui  ravalent  assisté,  eC*  éà 
plus,  à  payer  au  condamné  une  pen- 
sion annuelle.  L'évéque  qui  avait  dé- 
posé uQ  bénéficier  pouvait  disposer  df 
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Mm  Mnéflee  ;  le  oondamné  mit  néni-  étaient  eependant  dee  doeomenti  uliiei 

moins  son  reeoturt  au  ooncile  de  la  à  oonaerver  pour  Pavenir.  Mais  cette 

province.  réunion  de  aocuments,  faite  sans  or- 

L'usage  suivi  en  France  pour  la  dé-  dre,  sans  méttiode,  ne  pouvait  remplir 
IMMitioD  des  évéques  était  qu'elle  ne  Tobjet  pour  lequd  elle  avait  été  insti- 
llât être  faite  que  |)ar  ie  concile  pro-  tuée ,  et  les  soccesseiirs  de  Louvois  la 
YinoinI ,  sauf  Tappel  au  pape.  négligèrent  complétonent. 

Deimît  des  lois.  Voy.  Lois.  Vers  h  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 

BÉPÙT  GÉNÉBAL  DE  LA  GUEBBE. —  le  depùt  de  la  guerre  fut  transféré  à 
Cet  établissement,  dont  rimportanœ  Paris.  Il  fîit  placé  dans  rhôtel  des  In- 
et  l'utilité  sont  incontestables  ,  est  valides ,  et  confié  à  la  garde  de  qucl- 
cependant  peu  connu  et  n'est  appré-  ques  commis.  Les  recherches  que  l'on 
cie  que  par  les  hommes  spéciaux.  Tour  lut  obligé  de  faire  eu  1720,  pour  l'apu- 
à  umr  oljet  de  rindifférence  la  plus  rement  des  comples  des  fournisseurs, 
profonde  ou  de  la  sollicitude  la|ilus  firent  connaître  rimportanœ  des  maté- 
attentive,  ce  n'est  guère  que  depuis  sa  riaux  qui  s'y  trouvaient  réunis ,  et  en 
réort^anisation  de  1822,  et  surtout  1733,  M.  d'Àrgenvilliers  ordonna  que 
depuis  qu'il  a  été  placé  sous  la  direc>  ces  matériaux  fusient  classés  et  mis  en 
tion  de  M.  le  lieutenant  général  baron  ordre.  L'année  suivante,  la  direction 
Pelet ,  que  le  dépôt  de  In  îîuerre  a  pro-  du  dépôt  de  la  puerre  fut  confiée  an 
duit  des  travaux  d'un  grand  intérêt.  maréchal  de  i\Iai!lebois. 

Cet  établissement,  qui  occupe  au-  En  1744,  le  comte  d'Argenson  , 

jourd'hui  à  Paris  Tancien  hôtel  de  ministre  de  la  nierre,  réunit  le  dépôt 

INo;nllp.s ,  rue  de  l'Université,  n"  61,  des  caries  et  plans  à  celui  des  fortiO- 

rent'erme  la  plus  riche  collection  qui  cations.  Déjà  le  dépôt  de  la  guerre 

existe  de  cartes,  mémoires  militaires,  avait  signale  son  utilité  en  fournissant 

docaments  historiques,  géographiques  à  Voltaire ,  alors  historiographe  du 

et  statistiques,  sur  les  ^rres  que  la  roi ,  les  matériaux  de  son  Histoire  du 

France  a  eues  à  soutenir.  Il  possède  siècle  de  Louis  JVff^;  ouvrnç^e  dontles 

en  outre  des  archives  dont  la  suite  éléments  se  trouvent  dans  les  pièces 

régulière  remonte  jusqu'à  1571  (  sous  originales  du  dépôt  (*). 

CliarlesIX],etquelquesdocumentsiso-  C'est  en  1750  que  commença  la 

lés,  dont  les  plus  anciens  vont  jusqu'à  grande  entreprise  de  la  carte  de  FrancCf 

Tannée  1036.  La  bibliothèque  du  dépôt  projetée  par  Cassini  de  Thury ,  et  pré- 

de  la  guerre  contient  20,000  volumes,  parée  depuis  un  demi-siècle  par  cette 

et  environ  8,000  manuscrits.  famille  de  savants. 

Abel  de  Servien ,  marquis  de  Sablé,  La  direction  du  dépôt  de  la  guerre, 
secrétaire  d'État  de  la  guerre  sous  devenue  vacante  par  la  retraite  du 
Louis  XllI,  avait  fait  reunir,  pen-.  maréchal  de  Mailiebois,  fut  confiée 
daot  son  administration ,  tout  ce  que  au  général  de  Yauit,  qui  eut  pour  ad- 
Ton  possédait  alors  de  documents  et  joint  Beaudoin ,  brigadier  des  armées 
de  correspondances  militaires;  c'est  et  chef  des  ingénieurs -géographes 
donc  lui  qui  doit  être  réellement  con-  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  En 
sidéré  èonmie  le  fondateur  du  dépdt  1761 ,  le  dépôt  fut  de  nouveau  trans* 
delà  guerre.  Louvois  ne  fit  que  réor-  féré  à  Versailles,  dans  le  nooTcl  hôtel 
ganiser  cet  étahlissemrnt ,  quoique  le  du  ministère  de  In  cruerre;  le  général 
plus  grand  nomhre  des  historiens  lui  de  Vault  l'y  suivit,  avecles  ingénieurs- 
60  attribuent  la  fondation ,  qu'ils  pla-  géographes  organisés  en  un  corps  spé- 
cent  en  1688.  eial ,  sous  le  ministère  du  comte  d'Ar- 
Le  dépôt  de  la  guerre  fut  alors  placé  genson  ,  et  dont  on  lui  avait  confié  la 
a  Vers;iilles,  dans  l'hôtel  de  Louvois  direction.  Cet  oûicier  mourut  en  1790, 
Jui-méuie,  et  le  ministre  en  eut  la  di- 
rection immédiate.  On  n'y  recueillit  (*)  Notice  sur  le  dépôt  de  la  guerre,  par 
d'abord  que  les  pièces  qui ,  sans  inté-  Pascal  VaHonsue ,  colonel  du  gkût,  adjoint 
rét  pour  les  suaires  du  momeott  «n  directeur  du  dépôt  en  <8ei. 
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après  avoir  été  pendant  trente  ans 
directeur  du  dépôt,  et  laissa  126  vo- 
lumes de  maouscrits  sur  Thistoire  des 
en  nipaznes,  depuis  1077  Jusqu'en  1768. 
C'est  (le  ce  volumineut  trnvail  que 
Af.  le  général  Pelet  a  extrait  l'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  de 
Mémoires  milUatrei  relatifs  à  la  suc- 
cession d Lspftgne  sniis  Louis  XIF» 
(Voyez  Comités  histoiuqi  es.) 

Le  général  de  Vauli  eut  pour  suc- 
cesseur le  général  Mathlea  Dumas, 
alors  aide-t)iaréclial  des  logis  des  ar- 
mées. En  1791 ,  le  dépôt  de  la  guerre 
fut  ramené  à  Paris ,  et  le  dépôt  des 
fortifleations  en  fut  séparé  pour  être 
placé  dans  les  attributions  au  comité 
des  fortifications.  Le  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes fut  supprimé,  et 
ses  fonctions  furent  réunies  à  celles 
des  officiers  du  génie. 

Le  25  avril  1792,  parut  un  rè?»Ie- 
merit  arrêté  par  le  roi ,  sur  le  dépôt 
de  la  uuerre.  La  translation  des  bu- 
reaux de  Versailles  à  Paris,  le  nouveau 
Ç'stome  de  gouvernement ,  la  guerre 
flériiiree  à  rpin{)erpur  d'Allemagne  , 
tout  concourait  à  donner  alors  à  cet 
établissement  une  liaute  importance. 

Au  commencement  de  1798,  le  gé- 
nérai Mathieu  Dumas  et  son  adjomt 
l'adjudant  général  Jarjaves  abandon- 
nèrent la  direction  du  dépôt;  dés  lors 
les  travaux  devinrent  complètement 
nuls.  M.  Poncet  de  la  Rivière  ne  flt 
que  paraître  dans  les  fonctions  de  di- 
iliBCteur ,  en  attendant  au'on  pdt  trou- 
ver un  sqjet  capable  oe  les  remplir; 
enGn,  le  ministre  de  la  guerre,  Bou- 
chotte,  oyaîit  rencontré  à  la  Conven- 
tion le  représentant  du  peuple  Galon, 
aneien  infçénieur  géograpiie ,  oui  avait 
été  précédemment  attaché  au  dépét  de 
la  guerre,  le  fit  nommer  directeur  en 
mai  1793.  .Malheureusement  Calon, 
ayant  conçu  des  deûances  sur  les  opi- 
nions politiques  des  emplovés  du  ué- 
pôt,  les  renvoya  tous  dès  le  premier 
jour  de  .son  entrée  en  fonctions,  et  les 
reniplaça  par  des  personnes  complète- 
ment ebangérei  aux  travaux  qui  s'y 
exécutaient.  Ces  nouveaux  employés , 
n'ayant  aucune  notion  de  ce  que  devait 
être  le  dépôt,  y  mirent  le  désordre. 

Cependant  les  besoins  augmentaient, 


les  opérations  militaires  devenaient 
chaque  jour  plus  importantes.  Caruoti 
qui  dirigeait  alors  radministration  ét 
la  guerre,  créa  un  cabinet  topographi- 
que. C'était  un  moyen  d'utiliser  le  dé- 
pot  de  la  guerre;  êt  on  fit  venir,  des 
étati-majorg  de  Tarmée,  des  of&ciers 
instruits  pour  reobercber  les  maté- 
riaux historiques  anciens,  et  clas«;er 
ceux  qu'on  recueillait  alors  en  fzraiîd 
nombre,  niais  d'une  manière  asbez 
confuse.  En  juin  1798,  le  corps  des 
ingénieurs-géographes,  dont  le  besoin 
s'était  fait  .sentir,  fut  reconstitué,  et 
à  cette  même  époque  un  décret  de  la 
Convention  nationale  ordonna  que  in 
grande  carte  de  France ,  dite  de  Caa- 
sini,  serait  retirée  de  l'Observatoire 
et  remise  au  dépôt  de  la  guerre.  De- 

Suis,  cet  établissement  demeura  chargé 
e  l'entretien  et  de  la  retouche  det 
planches ,  ainsi  que  de  l'achèvement  de 
celles  qui  restaient  encore  à  terminer. 

Le  22  floréal  an  v  (  U  mai  1797  ) , 
le  Direeloire  exécutif  régla  la  nouveHe 
organisation  du  dépôt  de  la  guerre.  11 
y  reunit  le  cabinet  topofiraphique,  lui 
enleva  le  soin  d'achever  la  carte  de 
France  pour  le  oonller  an  minialèfie  de 
rintérieur,  et  plaça  les  archives  ad- 
mîni<:tratives  aans  la  direction  du 
secrétariat  de  la  guerre.  Le  7  prairial 
de  la  même  année  ,  le  général  Du- 
pont remplaça  M.  Calon  eorome  di- 
recteur du  dépôt.  Pendant  toute  l'ad- 
miiiistration  de  ce  dernier  directeur, 
il  n'^'  eut  d'autre  travail  exécuté  au 
dépôt  qii*ttn  classement  très  -  te 
parfait  de  cartes  gravées  et  manus- 
crites ,  quelques  travaux  de  gravure  à 
la  carte  de  Cassini ,  et  point  de  tra- 
vaux topographiques  ni  historiquet. 
Le  général  Dupont  eut  pour  adjointi 
l'adjudant  général  Desdorides ,  pour 
la  partie  historique  ,  et  le  capitaine 
Dabancourt,  pour  la  partie  topogra- 
phique. Mais  cet  officier  fût  peu  de 
teit)[)s  cliar<^é  de  k  direction  du  dépôt; 
il  fut  reu)placé,  à  ta  fin  de  l'an  v, 
ar  le  général  Eroouf,  ancien  chef 
*état4n8jor  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse.  Ce  fut  sous  la  direction  du 
général  Ernouf  que  fut  formée  la  bi- 
bliothèque du  dépôt.  A  cette  époque, 
elle  comptait  à  peine  200  volumes. 
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En  floréal  an  Tii  (mal  1709),  le 

général  de  brigade  Meunier  auooéda  au 
général  Ernouf.  Une  nouvelle  orga- 
nisation eut  lieu  par  suite  d'un  arrêté 
du  Directoire,  eu  date  du  13  prairial 
an  Tii  (l**' juin  1799),  et  les  ingé- 
nieurs-géographes furent  provisoire- 
ment conserves  sous  la  (iénon»ination 
de  topograplies  -  de&ùiuiteurs.  Au 
moia  de  germinal  an  yiii,  la  direction 
du  dépôt  fut  confiée  au  général  de  di- 
vision Clnrke  ,  qui  travailla  avec  le 
premier  consul ,  et  y  établit  un  bureau 
topographique  particulier.  L'adjudant 
doiéral  Oesdorides  fut  remplacé  dans 
ses  fonctions  par  Tadjudant  f;énéral 
d'Hastr«^l.  Vers  la  fin  de  cette  année  , 
le  dépôt  lit  dresser  et  graver  une 
carte  des  étapes ,  et  une  autre  carte 
réduite  de  la  France,  pour  les  divi- 
sions civiles  et  militaires.  En  Pan  IX 
(laoi  ),  les  travaux  prirent;,  une  nou- 
▼dle  activité.  DenoniDreux  matériaux, 
fruits  de  nos  conquêtes,  arrivèrent 
d'Italie,  principalement  tin  bureau  to- 
pographujue  de  Turin.  Les  cartes  mi- 
litaires de  lu  Souabe  et  de  la  Bavière 
furent  levées ,  ainsi  que  celles  du  pays 
entre  l'Adige  et  l'Adda,  et  voWvs  des 
quatre  départements  réunis  de  la  rive 
gauche  du  Rhin. 

Le  général  Clarke  présenta,  en  1801, 
le  projet  d'une  nouvelle  organisation 
du  dépôt ,  basée  sur  !os  développe- 
ments  et  Timportaocede  i^es  fonctions; 
mais,  nommé  bientôt  après  ministre 
plénipotentiaire  de  la  republique  au- 
près du  roi  d'Étrurie,  il  quitta  la  di- 
rection du  dépôt  de  la  yuerre  avant 
d'avoir  pu  mettre  ce  projet  a  exécu- 
tion. Un  arrlté  des  consuls  du  30  ther- 
midor an  IX  (  8  août  1801  )  nomma 
directeur  le  péncral  de  division  d'ar- 
tillene  Andreossi,  et  contera  les  fonc- 
tions d*adjoiot  au  chef  de  brigade  du 
génie  Pascal  Vallongue.  Ce  tut  sous 
cette  administration  que  fut  reprise, 
après  plus  de  vingt  ans  d'interruption, 
la  gravure  de  la  carte  des  chasses,  et 
que  fut  fondé ,  sous  le  titre  de  Ménuh 
rial  (lu  dépôt  général  rie  la  guerre., 
un  recueil  scicntiliijue  et  didactique  de 
tous  les  mémoires,  cartes ,  pians,  etc., 
folatift  il*«rt  de  la  guerre,  dont  six 
▼ohMHi  panmol  suooasaif ement  jui- 


4p]*en  1810 ,  époque  où  cette  pubHcar 

tion  fut  susncmlue  (*). 

Pendant  la  durée  de  l'empire,  le 
dépôt  de  la  guerre  subit  plusieurs 
modifications.  Le  général  de  division 
du  génie  Sanson  remplaça  le  géné* 
ral  Andreossi  en  I8Û3  ;  deux  ans 
après  il  eut  pour  adjoint  le  colonel 
Muriel,  qui  demeura  chargé  de  l'ad- 
ministration de  cet  établissement  de- 
puis 1813,  époque  à  laquelle  cet  of- 
ficier général  fut  fait  prisonnier  en 
Russie.  De  1814  à  1816,  le  maréchal 
de  camp  Bâcler  d'Albe  eut  la  direction 
du  dépôt;  il  fut  momentanément  rem- 
placé |)ar  le  baron  de  la  Rochefoucauld, 
et  eut  pour  successeur,  en  juillet  1815, 
le  maruuis  d  .Ecqueviliy,  auciea  offi- 
cier émigré. 

Le  6  août  {1817,  une  ordonnance 
royale  prescrivit  l'exécution  d'une 
nouvelle  carte  topographiaue  de  la 
France  ,  dont  la  direction  rat  confiée 
au  général  Brossier,  adjoint  du  mar- 
quis d'Kcquevilly.  Cette  opération  fut 
entreprise  en  lh21,  par  le  corps  des 
ingénieurs -géographes;  mais  les  offi- 
ciers du  oorps  royal  d*état-major  ^ 
concoururent  dès  1825;  et  aujourd'hui 
c'est  a  ce  dernier  corps ,  auquel  les  in- 
génieurs-géographes ont  été  réunis, 
qu'est  confié  Taèhèvenent  de  cet  ad- 
mirable travail. 

Une  ordonnance  du  8  octobre  1817 
supprima  la  direction  générale  du  dé- 
pôt de  la  guerre ,  et  la  fit  rentrer  dans 
l<  s  attributions  de  la  troisième  direc- 
tion du  ministère  de  la  guerre,  dont 
elle  forma  le  cinquième  bureau,  sous 
les  ordres  du  colonel  Muriel.  Celte 
suppression  dura  cinq  ans,  et  apporta 
quelques  entraves  aux  travaux  habi- 
tuels du  dépôt,  et  surtout  aux  opéra- 
tions de  la  carte  de  France.  Rétablie 

f)ar  ordonnance  du  23  janvier  1833 , 
a  direction  générale  du  dépôt  général 
de  la  guerre  fut  confiée  au  générai  Guil- 
leminot.  Pendant  que  cet  officier  p;é- 
néral  remplissait  à  l'armée  d  Lspagne 
(1838)  «les  fonctions  de  major  géné- 

(•)  Unedécision  ministérielle  du  1 1  aoi^t  de 
celte  dernière  année,  prescrivit  qu'une  nou- 
velle édidon  du  Mémorial  nrdt  fHk- 
Uiée»  et        kn  lapi  valttaet  ont  ptra. 
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ral,  celles  de  directeur  du  dépôt  furent 
partagées  par  les  maréchaux  de  camp 
Saint-Cyr-Nuçueset  Brossier.  Lorsque 
le  général  Guilleminot  partit  pour  son 
nmoassade  de  Constant! nople,  le  ma- 
réchal de  camp  Delacbâsse  de  Véri- 
gny  fut  nommé  directeur  par  Merim, 
Le  31  juin  1822  pnrut  un  nouveau  rè- 
glement sur  les  attributions  du  dépôt 
général  de  la  guerre ,  qui  fut  alors 
idtvisé  en  trois  sections  :  historique , 
topoiîraphique  et  administrative.  iFne 
section  de  statistique  y  fut  ajoutée  par 
décision  ministérielle  ilu  27  mars  1836. 

En  1880,  le  général  Guilleminot  fût 
remplacé  par  le  lieutenant  général  Pe- 
let.  Dès  lors,  les  diverses  branches  de 
service  du  dépôt  prirent  une  nouvelle 
vie.  Des  travaux  négligés  pendant 
longtemps,  malgré  leur  utilité  recon- 
nue, furent  repris;  les  opérations  de 
la  carte  de  France  furent  suivies  avec 
une  sollicitude  de  tous  les  instants  ;  le 
classement  méthodique,  Tanalyse  et 
la  rédaction  des  matériaux  historiques, 
la  traduction  des  meilleurs  ouvrages 

Publiés  à  l'étranger  sur  l'art  militaire, 
exécution  de  cartes  particulières  des 
pays  qu'ont  parcourus  nos  armées, 
rien  n'a  échappé  à  l'impulsion  du  gé- 
néral Pelet.  Indépendamment  de  tous 
les  travaux  que  nous  venons  d'indi- 
quer sommairement,  le  dépôt  a  relevé 
et  nivelé  dnns  tous  ses  détails  la  carte 
du  département  de  la  Seine  a  Técheile 
du  quarante-millième. 

La  carte  de  l'Algérie  au  cinquante- 
millième;  celles  des  provinces  d  Alger, 
de  Constantine  et  d'Oran  à  l'échelle 
d'un  millionième;  les  plans  d'Alger, 
d*Oran,  de  Bone,  de  Constantine,  de 
Blida ,  de  Coleah  ,  de  Stora  ;  la  carte 
de  Moree,  en  six  feuilles,  publiée  en 
1833;  la  carte  entière  du  royaume  de 
Grèce,  sur  le  point  d*étre  achevée; 
des  investigations  scientiflques  sur 
rAlçérie,  la  Syrie,  la  Palestine,  une 
partie  de  l'Asie  Mineure;  l'atlas  des 

E laces  fortes  du  royaume,  en  six  vo- 
unes  grand  in-folio,  contenant  cent 
cinquante-six  places  fortes  ou  forts  de 
toutes  les  frontières  de  terre  et  de  mer, 
avec  des  notices  historiques  militaires 
et  statistiques;  l'atlas  «s  champs  de 
bitaitte.  noo  euooro  tenuiiié;  §m 


compter  plus  de  huit  mille  cartes  ou 
plans,résultant  des  travaux  antérieurs  : 
telles  sont  les  productions  dues  à  l'in- 
fatigable aetivité  des  ofliciers  attachés 
au  dépôt  de  la  guerre.  Cet  établisse- 
ment  se  divise  aajourd'hui  en  cinq 
sections  ,  auxquelles  sont  attachés 
seize  officiers  du  corps  royal  d'etat- 
major,  savoir  :  quatre  colonels  ou 
lieutenants-colonels ,  six  chefs  d'esca- 
dron et  six  capitaines. 

DÉPOUILLE  (droit  de).  On  appelait 
ainsi  un  prétendu  droit  que  les  papes 
s'arrogèrent  sur  la  succession  des  ec- 
clésiastiques, quoique,  d'après  une  lé- 
gislation suivie  très-anciennement  en 
France,  et  rappelée  dans  les capitulai- 
res  de  Charlemagne,  les  biens  noo  pa- 
trimoniaux des  clercs  et  bénéllciers  dus- 
sent appartenir  aux  églises  auxquelles 
ils  étaient  attachés,  les  autres  a  leurs 
héritiers,  Charles  VI,  dans  une  ordon- 
nance rendue  en  1385,  fait  une  longue 
énumération  des  désordres  causés  dans 
le  royaume  par  les  collecteurs  de  la 
cour  de  Rome,  qui  se  saisissaient  des 
biens  meubles  et  immeubles  compris 
dans  la  succession  des  évéques  et  des 
abbés,  et  il  prescrit  diverses  mesures 
pour  s'opposer  à  ces  abus.  Mais  les 
troubles  de  son  règne  et  les  guerres 
de  son  fils  contre  les  Anglais  leur 
laissèrent  on  libre  cours.  Pendant  que 
les  papes  étendaient  ainsi  leurs  mams 
sur  le  temporel  des  sujets  du  roi  de 
France,  il  s'introduisait  ches  nous  des 
principes  qui  faisaient  rentrer  dans  le 
comnieree  les  successions  tout  entiè- 
res ci<  s  ecclésiastiques.  On  ne  distin- 
guait plus,  pour  leur  faculté  de  tester, 
entre  leurs  meubles  et  lears  Immeu- 
bles ,  entre  leurs  biens  patrimoniaux 
et  ceux  qu'ils  avaient  acquis  des  reve- 
nus de  leurs  bénétices.  Dès  l'année 
1406,  ces  règles  étaient  établies  en 
droit  et  en  coutume,  et  en  i511,  la 
coutume  de  Paris  prononça  d'une  ma- 
nière absolue,  que  les  parents  et  li^na- 
gers  des  gens  d'alise  séculiers  devaient 
leur  sucâdep*  Cependant,  malgré  les 
ordonnances  des  rois  et  les  lois  du 
royaume  ,  la  cour  de  Roin«'  renouvela 
jusqu'à  la  fin  du  dix-septienie  siècle 
ses  tentatives  pour  conserver  le  dnrtl 
de  dépouille,  au  moins  sur  les  Mqam 
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dont  les  diooèMS  s'étendaient  en  pays 

éà'anger. 

Il  faut  dire  encore  que  les  évéques  , 
les  chapitres  et  les  archidiacres,  si 
prompts  jadis  à  porter  leurs  plaintes  à 
rassemblée  du  cleraé,  contre  les  \)ré- 
tentions  odieuses  du  pape,  tentèrent 
eux  uiLines  d'exercer  ie  droit  de  dé- 
pouille sur  les  biens  des  clercs.  Mais 
c  es  envahissements  forent  aussi  répri- 
més. 

Il  en  restait  néaomoios  encore  quel- 
ques traces  dans  le  siècle  dernier. 
Ainsi  les  archidiacres  du  diocèse  de 

Paris  prenaient,  pnr  privilégie  stir  les 
créanciers,  une  portion  des  elléts  mo- 
biliers des  curés  décédés  :  son  meil- 
leur lit  garni,  sa  soutane,  sa  ceinture, 
son  surplis ,  son  bnnnet  cnrré  ,  son 
bréviaire,  son  cheval  ou  sa  mule,  s'il 
en  avait.  Les  archidiacres  de  Senlis 
avaient  Toption  entre  le  lit  et  le  che- 
val; les  évoques  de  Mâcon  etdeLuçon, 
celle  de  la  meilleure  soutane  ou  dé  10 
livres  tournois. 

Avant  nue  les  papes  réclamassent  le 
droit  de  dépouille ,  il  avait  été  exercé 
par  les  rois,  qui  s'étaient  peu  à  peu 
subslilués  aux  églises,  et  avaient 
compté  ces  proGts  parmi  ceux  du  droit 
de  regale.  On  possède  de  nombreuses 
chartes  royales  contenant  affranchis- 
sement du  droit  de  dépouille,  et  ac- 
cordées aux  églises  de  Paris,  Màcon, 
Chartres ,  Bourges ,  IS'evers,  Arras,  et 
le  texte  de  ces  actes  prouve  que  l'u- 
sage du  droit  de  déponille  était  fort 
ancien.  Presque  toutes  les  é|;lises  fini- 
rent pur  obtenir  de  semblables  main- 
levées, et  ce  ne  fut  qu'après  cet  aban- 
don que  les  papes  firent  entendre  leurs 
réclamations.  (Voyez  encore  CoT£- 

iMOHXB  et  PÉCULE.) 

Deppkh  (combat  de).  La  Russie, 
alliée  à  la  Prusse  en  1807,  n'était  pas 
plus  iieurense  sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule  que  Tannée  précédente,  sur  ceux 
du  Danube.  Après  le  combat  de  Berg- 
fried  (voyez  ce  mot),  l'empereur,  ap- 
prenant (|u'une  colonne  russe  n'a  pas 
encore  passe  TA  Ile,  et  se  trouve  débor- 
dée par  sa  gauche ,  tandis  que  Tarmée 
russe  rétrogradait  toujours  sur  Lands- 
berg  et  Areosdorf ,  donne  ordre  au 
grand-doc  de  Bcrg  et  aux  maréchaux 


Soult  et  JDavout  de  poursuivre  l'en- 
nemi, tandis  que  le  corps  du  maréchal 
ISey  passerait  IWIIe  avec  une  division 
de  cavalorie  du  général  Lasalle  et  une 
division  de  dragons.  Ses  instruetions 
étaient  d'attaquer  les  divisions  enne- 
mies (jiii  se  trouvaient  coupées.  En  ar- 
rivant sur  les  hauteurs  de  VVolfersdorf 
(&  février) ,  Murât  se  trouve  en  pré- 
sence de  8  à  10,000  hommes  de  cava- 
lerie, que  le  tiénenil  russe  Benningsen 
avait  places  à  Deppen  pour  rallier  son 
aile  droite.  U  les  sabre ,  les  prend  et 
les  disperse;  le  lendemain,  Ney  atteint 
entre  Deppon  et  Liebstadt  l'avant- 
garde  de  l.estocq  (3  à  4,000  hommes). 
Vainement  les  Russes  essayent  un  mo- 
ment de  se  frayer  un  passade;  mis 
dans  une  déroute  complète,  ils  aban- 
donnent canons ,  drapeaux  et  bagages. 
Les  autres  divisions  de  l'aile  droite, 
voyant  le  sort  de  leur  avant-garde^ 
battirent  en  retraite.  Les  Français  « 
préludant  ainsi  à  la  bataille  d'EyIau, 
comptaient  plusieurs  milliers  de  pri- 
sonniers et  seize  pièces  de  canon  en 
leur  pouvoir.  Ces  mouvements  rapides 
déconcertèrent  tous  les  projets  des 
Russes,  qui  se  trouvèrent  coupés,  tan- 
dis uue  leurs  denots  et  leurs  maga- 
sins étaient  enlevés  par  la  cavalerie  lé- 
gère. 

Des  négociations  avaient  été  enta- 
mées, pendant  1  hiver,  entre  les  puis- 
sances belligérantes.  La  Prusse  et  la 
Russie,  après  avoir  constaminentnjeké 

les  propositions  les  plus  justes,  repri- 
rent Toftensive  lorsque  Danzig  eût  été 
enlevé.  Le  6  juin ,  ils  attaquèrent  le 
sixième  corps  de  la  grande  armée, 
dans  sa  position  de  Deppen ,  sur  la 
Passarge.  Mais  B(!nningsen  fut  culbuté 
et  perdit  dans  cette  journée  2,Û00 
morts  et  3,000  blessés.  L'intrépidité 
et  les  talents  du  maréchal  Key,  l'éner- 
Jïie  qu  i!  sut  comnnmi(}uer  a  ses  trou- 
pes, la  précision  du  général  Marcliand, 
avaient  décidé  cette  victoire,  aue  com- 
plétèrent bientôt  les  succès  de  fleils- 
hcrs,  et  de  Friedland.  [Voy.  IVvssargk 
(combats  de  la),  l^UiLSBEAG  et  Ir  aijvD- 

LANU.J 

Dbpping  (G.-B.),  né  à  Munster 
CWestphalie),  en  1784,  et  fixé  tà  Paris, 
depuis  1808 ,  a  composé  un  très-grand 


Digitized  by  Google 


474        »Épirréi       vmtnOÊiB.  iiAniii» 


fiombra  ^ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  nous  bornerons  à  dter  :  HÛ» 

livre  (jénérale  cVFspagne^  depuis  tes 
temps  /fs  plus  reculés  jusqu^i  la 
fin  du  dix- huitième  siècle.  1811,2 
vol.  iii-8*;  Recueil  deê  meiUeurei  ro" 
mances  espagnoles ,  anciennes,  hiè' 
toriques  y  c/ieraleresqup$  et  maures- 
ques f  avec  une  introduction  et  des 
notes,  tel nziiî,  1817,  in-12;  Histoire 
des  expéditions  maritimes  des  N&r^ 
mands  et  de  leur  établissement  en 
France  au  dixième  siècle ,  ouvrage 
couronné j  en  1822,  par  l'Académie 
roffole  des  HucfpHoiu  et  beUes4et' 
très,  Paris,  1826.  2  vol.  ln-8*;  Règle- 
ments sur  les  arts  et  métiers  de  Paris, 
rédigés  au  treizième  siècle j  publiés 
d'après  les  manusertts  de  ta  BfbHothd^ 
que  du  roi,  Paris,  1887,  in-4°.  Cet 
ouvrage  fait  partie  de  la  £îrande  col- 
lection des  documents  inédits  sur 
l*lifstofre  de  France,  publiés  par  le 
gouvernement. 

DÉPUTÉS.  C'est  le  nom  mie,  depuis 
1814,  on  donne  aux  membres  de  la 
Mprésentation  nationale.  Nous  avons 
fan  eonnaftrtf ,  i  Tartiele  GoffsrtTtl* 
nON,  la  composition  et  les  attribu* 
tiens  de  la  Chambre  des  députés,  soiis 
Tempire  de  ia  Charte  de  1814,  et  sous 
celui  de  la  Charte  de  1880  ;  noi»  di- 
rons à  l'article  P.LRCTioim  quelles 
conditinnf;  il  fallut  réunir,  aux  diffé- 
rentes epot|ues  de  la  restauration , 
quelles  sont  celles  qui  sont  encore  exi- 
gées aatoard*bul ,  pour  qu'un  citoyen 
puisse  être  appelé  à  devenir  le  manda- 
taire de  son  pays.  Disons  seulement 
ici  que,  d'après  la  Charte  de  1814, 
Chaque  département  devtdt  avoir  un 
nombre  de  députés  écal  à  celui  des 
niembres  que ,  sous  l'empire  de  la 
Constitution  de  l'an  viii,  il  envoyait 
au  Corps  législatif  ;  que  les  députés, 
dont  les  fonctions  étaient  gratuites, 
comme  elles  le  sont  encore  aujour- 
d'hui ,  étaient  élus  pour  cinq  ans  ,  et 
que  la  chambre  devait  se  renouveler 
chaque  année  par  cinquième;  le  roi  se 
réservant  d'ailleurs  la  faculté  de  pro- 
roger sa  session  ou  de  la  dissoudre, 
mais  a  condition  d'en  convoquer  une 
wwTeHe  dans  un  délai  4e  traie  mdi. 
Difiaii  1814  Juiqu'à  noe  Jouit,  le 


gouvernement  a  usé  dix  fois  de  cette 
faculté.  Il  en  est  résulté  di.\  chambres 
différentes,  dont  nous  ne  saurions 

mieux  faire  connaître  l>?[irit  et  les 
tendances  diverses,  qu'en  donnant  une 
analyse  succincte  de  leurs  travaux. 

I"  cnvMRRF.  i>Es  Df.pUTits,  conip(»soe  do 
ai-nu,  r  (  nrps  législatif,  dont  on  avait  éloigné 

Set$iom  I.  m»^ 

ISI4»lain ,  l.lDstalialion  de  celt^  chambre, 
et  pmoinniaiion  de  la  charte 
c«)ii>tiliili()nnt'lle. 
Oct,  21.  Ix>i  sur  la  près."»©. 
Hot.,  s.  Loi  sar  la  lUte  civile. 

«    IS.  U>1  reiatl  ve  à  l'oh^rvation  àm 
fêles  et  des  dimanches. 
Me.  ,  5. Loi  relative  aux  bienuMOYClh 
diu  des  émigrés. 
AJounumcnt  dei  duuabNi  au  I**  nul  ISIS. 

tÊSêimU. 

I8fl.lfiis,  e.  Ordonnance  du  roi ,  portant 

coin(Kvilion  immédiate  des 
cliaml»r<'>  lifiishillves. 
Mars, 13.  Loi  qui  déclare  que  les  garai- 
sons  de  la  Fëre ,  Lille  et  Cam* 
brai  ont  bien  mérité  du  roi  et 
delà  palrif,  et  qui  acairde 
une  ri'CompMis»'  n.itinn.Tit'  nu 
mnr»'(  li;iu\  Mortier  el  Maodo- 
nald. 

Rapiiléon ,  par  ua  décret  de 
m^mejour.  déclare  lesdrat 

cli.imbrcs  dis-^oules,  el  c»>n To- 
que i'uiiseinMrc  du  chaynp  de 
mai 

•  10.  Séttn(.e  royale.— Louis  XV III  et 
lesprimês  V  jarent  fidélité  à 
la  cnarti!.  Quatre  Jours  après. 
Napoléon  arrive  h  Paris,  et  le» 

députés  se  séparent-  -  c:<)rivo- 
calion  de  la  i  h.imltre  des  re- 
pr<  M-n 1. 1 1 1  h .  \  o\  »'Z ce  mtit v4CTS 
ADOiTIOftftEL  et  CEKT  iOUMB. 
T  GRAweint  nw  irfpCTÉs ,  chnmbte  htfwm- 
vahie  ,  élue  runrdrii!  im  iil  a  l'ordonnniirp  du 
l;i Juillet,  portant  (il^■>oluli•ln  de  la  cliaml>re 
df>  reprocnlanis,  cl  coinoc.dion  desoolÎMeai 
d'arrondissements  <  t  de  départements. 
Oct. ,  7.  Ouverture  des  chambres. 
Hov.,  9. Loi  sur  la  répnsaira  dM  crii 
séditieux. 

Déc.,  lO.Loi  sur  le  réIahlissemMt  des 

court  prévôiaies. 
«    ss.Loi  sur  l*aiiiilfcnalve  dn  ai 

Janvier. 
I8ie.laBV.,  IS-  Coi  d'amnûtie. 

m    t1.  Lni  de  dotation  CB  fkfSUr  dB 
duc  dp  lierrv. 
Avril,  27.  Ltti  clwloralc. 
Mai ,    ^.  AIjolition  du  divorce. 
Cette  cliambrt*  ne  igamlt  qoMne  iBMton; 
iSittiaoluUoo  fut  prononcée  par  rordomiaoee 
itt  b  septembn ,  qui  modifia  le  système  élec- 
toral. 

BWt'àlpHdon^MiN^ 
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1816.  Nov.,  4.  Séance  iroiivprlure. 

1817.  Fév. ,  5  U)\  sur  êlccUons. 

«    li  Lui  sur  I  I  Uberté  indiYldaelle. 
«    28.  Loi  sur  h's  Joaranu  «t  éorllt 
•  jNrkxlicjuci). 
MUi.  9e.GMIare  de  la 
Session  IL 
Nov.,  5.  Séance  d'ouverture 
Déc,  do.  Nouvelle  loi  «ur  la  pntM. 
ISIt.lltn,  ^Loi  GouvioH  Saini-Cvri  mto 
recrutement  de  rarméti 
MU .  16.  Séance  de  clôture. 

Session  lil. 
Dée.,  10.  Séance  d'ouverture. 
«    19.  Adoption  ,  nprèK  une  vive  dis- 
cussion, de  la  loi  sur  kidoo- 
»  ^4a^«     ziéroes  provisoires. 
18I9. Illir.,10.  Loi  qui  accorde  une  dotation 
de  6u,uQ0  iiviet  de  raato  au 
doc  de  Rlchelfeu. 
Ytt»t  tt.Bd^  de  la  proposition  Bar- 
thélémy ,  déjà  adoptée  par  la 
chanilire  d»>  |t;iirs,  et  dont  le 
but  était  de  supplier  le  roi  de 
changer  la  loi  d'éle<^oo. 
Itol»  17*  Loi  sur  la  réprenloD  dn  déttli 

de  It  presse. 
laULt  n.Séance  de  ciôtM 

Gestion  IF. 
IIOT.,  S9.  Séance  d*ouverf  are. 
Déft,  6.  Le  vénérable  abl)é  Grégoire  est 
exclu  de  la  cliaiiibre  comme 
indigne  ^ 
18W.Man,26.  Loi  relative  aux  complots  oon* 
tre  la  sûreté  de  PÉtat,  et  des 
membres  de  ta  ramille  royale. 
«    SO.LoI  sur  le  retabli^iiiement  de  la 
c«'n>urp. 

Juin,  9.  Loi  qui  augmente  le  nombre 
des  députes,  et  accorde  un 
double  vole  aux  éleêlears  lei 
plue  Impoiéi  dus  ehaque  dé> 

parteoMnl» 
Juill.,  22.  Séance  de  ddtore. 

SfMÏon  F, 
Déc  ,  S.  Séance  d'bUTertnrt. 

1811.  }uIU.,Sl  Séance  de  clôture. 

Seiuion  n. 
Kov.,  6.  St-ance  d'ouverture. 
«    S6.  Vote  d'une  adresse  dont  le  roi 
leAise  d'entendre  Ja  lecture, 
cl  qui  éntralne  la  dinle  du 
minislére. 

1812.  Mal ,  1".  Séance  de  clôture. 

Sfssion  f  JJ. 
Join  f  4.  Séance  d'ouverture. 
Andt,  17.  Séance  de  clôture. 

1833.  Janv.,  18.  Sfan*  c  d'ouverture. 
HactfSS.Sur  un  ordre  du  président 

Aavez,  Manuel  est  violemment 
expulsé  de  la  ehambre- 

Hetle  chambre  fut  dissoute  par  ordonnance 
du  24  décembre-  Elle  avait  existé  sept  ans. 

4*  GHAUmiE  DES  DÔ*OTd8. 

Session  I. 

1834.  Mars,  23.  Séance  d'ouvertote. 


Session  II. 

Déc.,  2i.  Séance  d'ouverture. 
l8t6.Man,  27.Loi  accordant  aux  ^igrée 
une  indemnité  de  traite  mil- 
lions de  renie. 

Avril,  20.  Loi  du  .<arri(r(/^. 

Mai,  1*.  Loi  (|iii  (on\t'rtit  en  truis  pour 
cent  le.ç  cinq  pour  cent  de  la 
dette  publique. 

Jnln«  99.Séance  de  clôture. 

Session  III 

.  .  .  Séance  d'ouverture. 
MM.  lien,  90. Loi  sur  la  répartition  de  l  in. 

demnité  payée  aux  ancii-us 
(X)lonb  de  Salnl-Domingue. 
.  *  .  Séance  de  clôture. 

Session  IF. 
Déc ,  12.  Sé.ince  d'ouvr  rture. 
M      2u-  Préiieutatiiin  de  la  loi  de  jus- 
tice el  d'iimour. 
l«S7»Mai»,  l|.Vote  de  la  loi  tf'amoiir,  par 
23.3  voix  contre  13t. 
Avril,  17.  IMr.iit  de  la  {ni  d'amout* 

iulu  ,  21  Clôture  de  la  session. 
Tov.»  ft.DlMnitttton  de  la  chambre. 

S*  CUAMBRR  DFS  TittmÉÊ* 
Session  l, 
|tS8.  Fév. ,  6.  Séance  d'ouverture. 

JnliL,  t.  Loi  ordonnant  la  révision  an- 
nuelle <le  la  liste  du  Jury. 
«     I8>  Loi  !»ur  Uvs  Journaux  et  écrite 

périodiques. 
Août,  18.  Séance  da  clôture^ 

Session  II. 
1829.  Janv.,  17- Séance  d'ouverture. 

Avril,  8.1etralt  des  projets  de  lois  sur 
i'orfanisalion  municipale  et 
départementale  ,  par  suite  de 
''adoption  d'un  aniciKlcinent 

Jui   hupprime    les  oouseilt 
'arrondissements. 
JuiU.,  31.  Séance  de  clôture. 
Se.tsion  III. 

l8Mk.llare,  |.Sé<-iDce  d'ouverturre. 

«    lé  Yole  de  l'adresse  des  221. 
«    io.  Ordonnance  qui  proroge  au 
i**  ^niembie  la  eemlcn  dee 

duuiibres. 

e*  (SBAUBEK  M8  HÊtVttê, 

Session  I. 

JuUl*,  S6.PnblicaUon  des  ordonnances 

finmoneant  la  dI«solntlon  de 
a  clianibre ,  établissant  un 
nouveau  inoilo  (rél»-cli(iiis. 
«      17.Réunion  ^U■-  i\v]\\\tr-  inrscufs 
à  Paris,  cbez  Casim:-  Fcriier. 
«     tt.Béanlon  ctacx  M.  kvdrf  de 

IHiyraveau. 
■     19.  Rétinion  cbez  M.  Laflflte. 
m      80.Prol''>l  'ti'">  '''"^  (Ii'|tuli^  ;  leOT 

vi.site  au  duc  d  Orle.ms. 
«  SI.  Les  députés,  au  nombre  (le  <>5, 
uommciil  un  Ueulenant  gu- 
néral  du  royaume  et  adrei- 
sent  au  peuple  une  piMiana- 
Uon.  ,  - 

Aodlit^.Ordonnanoe  dn.IieuteoaDt.i8- 
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néral  du  royaume,  convo- 

Îuant  kt  cbambret  pour  1« 

«     3.St'anr<*  d'ouverture. 

«  7.262  députés,  présents  à  Pan*, 
«'érigent  eu  ;i>s<'iiihl(V  ronstl- 
tuante.  réiJigeiit  une  nouvelle 
èbarle,  déclarent  le  trône  va- 
eant,  et  le  dounent  au  duc 

«  9.8éMMerayale;  I>ou!8-Phllippe 
y  prête  serment  a  la  charte. 

«    19. Adoption  (l'un  nouveau  ser- 
ment que  doivent  prêter  tous 
Im    fbncttonnaireÂ  publics 
Une  vinstaine  de  députés 
donnent  hor  démiMion.  ^ 

«  ».  Loi  sur  la  publication  é»  IklH 
du  jurv. 

«  96.  Loi  sur  la  réélection  des  dé- 
putés promus  à  des  fonctions 
lalarlécâ 

Sapt,  9.Abro«aUon  de  U  W  dal6 
janvier  1810 ,  dite  Un  dTam- 

nislie. 

«  15.  Loi  sur  le  vote  annuel  du  con- 
tingent de  l'armée. 
99.1Ute  en  aocuMtioo  des  anciens 
mtoistrei  de  Charles  X. 
OeL  •  8.  Vote  d'une  adresse  au  roi,  ponr 
demander  l'aboUtlon  de  J* 
peine  de  moit ,  dtu  certains 
cas. 

«    9.  La  chambre  t'itfoarae  an  lO 
décembre. 
Sestion  H.     "      ,  . 
HOV*  «  S<  Reprl.se des  séances  delà  aMBl^ 
bre  des  députés. 
«    10. 1/)i  sur  rabaissement  du  cau- 
tionnement et  des  droits  de 
timbre,  payés  par  taa  Joor- 


183l  Janv.,iI.Lot  sur  la  compositlOII  des 
cours  d'assises  et  les  déclin- 
tionsdujury.      .     ^  , 
«    IS.Loi  sur  la  répresskNl  de  ta 

traite  des  nègres.  _ 
«    94.  Loi  sar  noptfldirsel. 
Fév. ,  17.L0I  raunicipnlp 
Mars,  &.Vote  détlnilit  de  la  loi  sur  lû 
garde  nationale. 
m.    91 .  Vote  d'une  loi  contre  le  cumul. 
(Cette  loi  fut  njeléepar  ta 
chambre  des  pain.) 
M    24.  Loi  sur  le  bannlisenait 

"Bourbons  de  la  branche  aince. 
Avril,  2.  Loi  sur  les  attroupements. 
«    19.  Loi  électorale. 
«    90.  Séance  de  clôture.  La  chambre 
est  prorottée  au  6  luin. 
Mal ,  $1.  DIasoluUoo  de  ta  âiamlm  dee 
députés. 

7*  CRannB  nn  iidmA. 

Session  I. 

Jolll.,  sa.  Séance  d'où  v  ert  n  re. 

OOL,  18.  Loi  sur  la  réforme  de  la  pairie. 

Mov.,  18.  Nouveau  vote  de  la  loi  sur  le 

bannifuwment  de»  Bourbons, 
ln(|U('lIe  n'avait  pas  été  discu- 
tée par  la  chambre  des  pairs, 
.  '-"-lie. 


Dée.,  7.  Loi  sur  ta  itfonMdnCode 

pénal. 

«    l4.Loi  sur  ta  létabUiaHMU  «H 

divorce. 

«   99.  AboHtIoo  dn  deoll  dn  ti  jM- 

vler. 

1832.  Janv.,  14.  Loi  sur  la  Uste  cMWt 
Avril,  91.  Séance  de  clôture. 

Session  II. 
Nov.,  19.  Séance  d'ouverture. 
DéC.»  99.RepriM>  et  nouveau  vote  de  U 

lui  sur  l'abolition  du  deuil  du 

21  Janvier. 
I639-  lanv.,  96.  Loi  oépartemenUle. 

Mars,9S.Aatorisation  accordée  an  uh 

nlstére  public  de  poursuivre 

M.  Cabet  pour  délit  de  prt-ss*. 
A'Vril,lO.Sur  la  proposition  de  M.  N  i»  n- 

net.  la  chambre  (ait  citer  a  sa 

barre  le  gérant  da  Joamal  Je 

Tribuite. 

m  16. Elle  le condanna à 9aiM  ds 
prison,  et  à  lIMM  MMS  *»• 
meude. 

«  9B.8éaiioedecUliiie. 

Sexsinn  Jll. 

1833.  Avril,  26.  Séanc«>  d'ouverUire  ,  ou  le  roi 

n'assiste  pas. 
Mal,  17. Vote  d'un  prQ||et  de  loi  sur  les 
attributions  municipales. 
«    99.  S<mn(le  adoption  du  projet  de 
lui  sur  le  rétablisseu»ent  do 
divorce. 

*      Juin,  18.  Vote  déUniUf  de  la  loi  sur 
nnstmellon  primaire. 
«    99.  Vote  d'un  projet  de  loi  accor- 
dant 100  millions  poor  rtehè- 
veraent  de.s  travaux  pabUflk 
«    90.  Clôture  de  la  session. 
Smkn  IF, 
Déc. ,  2.1.  .Séance  d'ouverture. 
1884.  Fév.,   7.      sur  les  crieurs  publics. _ 

«      8.  Autorisation    de  pUlUeBllie 

M.  CalMt. 
«  19  et  90.  Lois  for  ta  oompositioa 
des  états  -  majors  des  eiMéss 
de  terre  et  mer. 
«  99. 3*  adoption  du  projet  de  loi 
sur  le  rétablisj>ement  du  (fr- 
vorce. 

Mars,  26.  Loi  contre  les  assoetatiOM. 
Avril,  II. Ijoi  sur  l'onnmfsatioo  mamaf 

pale  de  Paris. 
Mai  ,  10.  Loi  contre  li  s  d«  tenttMirs  d'ar- 
mes et  de  munitions  de| 
«    94.  Clôture  de  la  session. 
«    98.Dissolittloiideta(  ' 

8f€BAMDRE  DESDÉPOTdB. 

Session  I. 
Juill-,  31.  .St-ance  d'ouverture. 
Août,  H. Vole  de  Padre^e. 
«    16.  Prorogation  des  chambres  an 


Session  II. 
Wov,,  10.  Conv  ocation  des  chambrw  pour 
le  I"  décembre. 
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gérant  du  Kèfonuatt  iir,  pour 
(iffciiso  envers  elle. 
«     25.  Elle,  le  condanme  ù  Ui)  mois  de 
prison  el  lO.CHXJ  fr.  d'amptide. 

Aottt  13-28.  Discussion  et  adoption  des 
lois  (jui  nioililienl  la  léRisla- 
lion  sur  la  presM' ,  le  jury  el 
les  cours  d'assises  {lois  de  sep- 
tembre . 

Sept,  II. Clôture  do  la  session. 

Session  UI- 
Dée.,  SO.S^^ance  d^onvcrlure. 
l8M.Fév.|  0.  Prise  en  considération  d'une 
proposition  pour  la  roduction 
des  rentes;  diiidliiUoii  do 
ministère. 

Mm,  8. Loi  sur  les  chemins  vldDatUC; 

probiltitioo  des  loteries. 
Joill.,  is-  Clôlore  de  la  session.        .  f 

1836*  Dec. ,  27-  Séance  d'ouverture. 
18V.  Fév. ,  23.  Loi  sur  les  cais.ses  d'épargne. 
«    27.  Loi  sur  la  garde  natiooate  de 

Paris. 

MBXtf  1-Ufjctdc  fa  loi  dr  disjonction. 
▲vriitl"'Loi  Mir  les  attributions  muni- 
ciples. 

«  SS.  Lois  sur  la  dotation  du  priiMe 
royal,  et  sur  la  dot  delà  xalM 
des  Belles. 

Juin.,  \h.  Clôture  de  la  sp.ssion. 

OtLf  8.  Dissolution  de  la  chainbce. 

8^  CBAMBRR  DES  DÉDIÉS. 

Session  T. 
Déc.,  18.  Séance  d'ouverture. 
18S8•]i•l8,l*^  Aulorisiitionde  poursuites  OMI- 
tre  M.  Émilede  (Urnrdin. 
«      8.  Loi  sur  les  attributions  des 
conseils  généraux  de  départe- 
ments. 

Avril,  18.  Loi  sur  rélalriDi^  de  l'armée, 
liai,  8.LoiMr1aeonv8niMidfl8nnte6. 
Jalll.,  18.  Qôture  de  la  MMioii. 

Session  IL 
Dée-,  17.  Séance  d*oavertiire. 
1888. lanv.,  I9.  Vote  de  l'adresse  par  888  dépo^ 

lés  contre  213. 
«     31.  Proroj^ation  des  chambres. 
Févr.,  2.  Dissolution  de  la  chambre. 

10*  CHAMBIU:  DES  DÉPUTÉS. 

Se$sUm  L 

Avril,  i.sénnre  irouvarUire. 

Coalition. 

lU,  10* Prise  en  ronsidéralion  (l'une, 
adresse  qui  eatraine  la  chute 
dnmlolNèffB. 

Août,  8.  CIMiife  de  la  Maslon. 

Sesshit  //. 

Dec.,  23  Séance  d'ouverture. 
|8tO.Fév. ,  80. Rejet  (le  la  loi  tle  (lofalion  pro- 
posée en  faveur  du  duc  do 
Nemours. 

Mai ,  13.  Loi  sur  la  tranalalion  des  œn- 
dres  de  Ifapoléon. 

Julll,  n^Proj. fition  Rttnilhj,  sur  les 

députes  fonctionnaires. 
JViBLt  3.  Loi  sur  les  sucres. 
«  ikOOtuiedelasessIoQ. 


Srxxiun  JII. 
NOT.,  B. Séance  d'ouvcrture- 
IMI.  Loi  sur  les  IbrUllGaUoos  d« 

Parhs. 

Juin,  25. Clôture  de  la  8cs.<îion. 

LUte  des  présidents  de  ia  choinbre 
des  députés, 

tti4.  4  juin,  Liîné. 

iStS.  l3  mars,  I^inc 

•  7  Oclobrp,  I..iini*. 

lSl6.  S  liovnnl>r<  .  l',j.s([ai«r. 

1817.  19  janvier,  <lc  âerr*. 

1817.  Il  novembre,  il*  Serre. 

1818.  18  (l^embrr,  RaTn. 

1819.  8  drceiiibrc,  Rarrc. 

1811.  19  nuvrnibrc,  Ravei. 
183}.    S  juin,  Havre 
liai.  39  jaoTier,  Rates. 
18*4.  >4  mars,  ReTts. 

a3  dëctfinbn^,  Ravn. 
i8a6.  w  RaTPt. 

i3  décembre.  RaTcz. 
iSaS.  «  Rojrr-CoUard. 

■8»9.   1**  février,  Rojct'.Cellard. 

1830.  4  mars,  Rojrrr^Iollard. 
»      5  août,  Caiimir  Perrier. 
w     a3  aoùi,  Kaffitir. 

»•  Il  noïcmbrr,  (  .isiinir  Perrier. 

1831.  i*'aoAt,  (•iK  .I  .le  l'Ain. 
i83a.  SI  noTambre,  Dupin  «ini. 
i833.  >6  avril.  Dn|i{ii  ainé. 

«      aî  (!f-r<'iiit)rc,  f>ti pin  aîné* 
1834-    7  .mut,  .lini*. 
t835.  31)  'li'ci  intire,  Dnpm  ainé. 
lS3<i.  78  (Ircfiiihrr,  Dm  pin  nint^. 

1837.  <9  rlfccinl)r<",  Diipin  ;iinf. 

1838.  19  decciubrr,  Dnpin  .liiié. 
i83().  16  avril,  lliiipililc  Passv. 

M      ■  4  mai  ,  S.TU/rt. 
M     a4  dcceiiibrr,  Sausct. 
t84o.   6  nwenbre,  8mumI. 

Deramée  (Joseph) ,  né  n  Fresnes- 
sur-rK.sraut  (Nord),  en  1778,  entra  au 
service  en  1801 ,  se  distingua  au  com- 
bat de  Cocagloriosa  en  Calabre ,  le  S 
aodt  1806  ,  et  y  fut  blessé  d'un  coup 
de  fe!J.  Le  M  juin  1809,  dans  une 
charj^e  générale  que  Ot  le  102'  régi- 
ment, a  la  bataille  de  Raab,  le  caporal 
Deramée  alla  enlever  un  drapeau  aa 
milieu  d'un  bataillon  atitnChien.  Cette 
action  lui  valut  la  décoration  de  la  Lé- 

S ion  d'honneur.  Le  ô  juillet  suivant, 
assista  à  la  bataille  de  Wagram ,  et 
8*y  fit  remarquer  par  sa  bravoure  et 
son  sang-froid.  Il  entra  ensuite  dans 
la  garde  impériale,  où  il  servit  jusqu'à 
la  fin  de  1813,  époque  où  il  fîlteil* 
Toyé  dans  un  bataillon  de  ▼étérant. 

DÉROGEANCE ,  ternie  devenu  sans 
valeur  et  sans  application  depuis  1789. 
On  nommait  ainsi  autrefois  le  délit 
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qtt*un  noble  comiMttait  aux  yeux  de 

sa  caste,  en  manquant  à  la  dignité  de 
son  rang ,  et  dont  la  peine  était  la 
perte  de  sa  noblesse  et  de  ses  privi- 
lèges. 

Il  était  de  principe  qu*un  gentil- 
hoinme  dérof^eait  en  s'adonnant  à  une 
de  ces  professions  appelées  viles,  et 
surtout  au  commerce,  à  moins  que  ce 
ne  fût  le  commerce  de  mer  et  en 
gros.  On  était  aussi  lirt-liu  de  no- 
binsse  pour  avoir  épouse  une  rotu- 
rière. Mais,  eu  vertu  d  une  déclaration 
de  mai  fSSS,  dei  lettres  de  relief  et 
de  râiabilitation,  obtenues  moyennant 
finances,  effaçaient  la  tache  qui  avait 
un  moment  terni  une  baute  illustra- 
tion. C'était  encore  une  dérogeanoe 
que  d'omettre  ses  titres  dans  les  aetes 
publics.  Enfin  ,  il  n'y  avait  {ïuère  que 
la  profesion  des  armes  et  l'Église  qui 
n'imprimât  pas  cette  souillure.  Du 
reste ,  on  admettait  que  la  dérogeance 
était  personnelle,  en  sorte  que  les  en- 
fants nés  avant  qtic  leur  père  eût 
commis  ce  delil  n'étaient  pas  prives  de 
la  noblesse;  quant  à  ceux  qui  nais- 
saient après ,  ils  pouvaient  se  laver  du 
péché  originel  en  demandant  des  let- 
tres de  refief.  La  persévérance  du  père 
et  des  enfiints  dans  Tétat  de  déro* 
inance,  pendant  cent  ans,  exigeait 
racquisition  de  nouveaux  titres  de  no- 
blesse :  de  simples  lettres  de  réhabili- 
tation étaient  lusuflisantes.  En  lti84, 
vn  arrêt  de  la  eoiir  des  aides  annula 
de  semblables  lettres,  ci  déclara  VïWr 
pétrant  roturier. 

Debval,  petite  ville  de  l'ancienne 
Bretagne,  aujourd'hui  dans  le  d^rle- 
meijt  de  la  Loire-Inférieure  ,  »22  kil. 
de  Châteaubriant.  En  l.VJO,  son  châ- 
teau fut  assiégé  et  pris  par  les  trou- 
pes du  duc  de  Mereœur ,  et  par 
.  celles  de  Henri  IV,  qui  le  fit  démolir. 
Aujourd'lKji  Derval  ne  conserve  plus 
de  tra(  es  de  fortifications.  £Ue  a 
1,800  hab. 

Deital  (  prise  de  ).  —  Tandis  que 
Brest  était  bloquée  en  IS73,  par  les 
troupes  françaises,  du  Guesclin  ,  pour 
iaire  diversion  ,  entreprit  le  siège  de 
Derval,  qui  fut  bientôt  obligée  &  ea- 
pitttler;  elle  promit  de  st  rendra,  si. 


dans  deux  mois ,  elle  n*élait  pas  se- 
courue, et  l'on  se  donna  des  otages. 
Cepeitdant,  un  de  ces  chefs  d'aventu- 
riers, amis  de  Dieu  et  ennemis  de  tout 
le  monde  ^  Robert  Knoles ,  survint 
avec  un  renfort  et  annula  la  capitula- 
tion. Chsson  fait  alors  décapiter  les 
otages  sous  les  murailles.  Peu  de 
temps  après  ,  un  échafaud  se  dressa 
sur  une  plate-forme  de  la  ville.  Les 
otages  français  furent  aussi  exécutés, 
et  leurs  têtes  roulèrent  dans  les  fossés. 
Knoles  sortit  ensuite  de  la  place  :  un 
combat  sanglant  se  livra  aux  barrières  ; 
Ctisson  y  fut  blessé  dès  la  première 
atta(|ue,  et  les  Français  se  virent  obli- 
gés de  lever  le  siège  (*). 

Dbsaignbs,  bourg  de  Tancien  Ti* 
varais,  aujourd'hui  dn  département  de 
l'Ardèche,  arrondissement  de  Tour- 
non.  On  y  voyait  jadis  les  restes  d'un 
ancien  monument,  coimu  dans  le  pys 
BOUS  le  nom  de  Temple  de  Diane,  et 
qui,  selon  M.  Roissy  d'Anglas  ,  était 
un  des  deux  temples  élevés  par  Quin- 
tus  Fabius  Maximus,  a  l'occasion  de  sa 
victoire  sur  Bituitus  »  cbef  des  Arver- 
nés.  On  a  découvert  récemment,  dans 
cette  rommune,  des  eaux  minérales  et 
des  débris  de  thermes  romains ,  dans 
lesquels  gisaient  des  médailles  anti- 
ques. 

Des\ix  db  Vo  y  go  II X  (Louis-Char- 
les-Antoine) naquit  en  1768,  à  Saint- 
Hilaire-d'Ayat,  près  Riom,  d  une  an- 
cienne fiinille  noble  d* Auvergne.  A 
l'âge  de  quinze  ans,  il  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  le  régiment  de 
Bretagne-infanterie,  et  l'on  raconte 
que  la  régularité  de  ses  mceura  et  son 
amour  de  Tétode  hd  Ureni  «  dès  lors , 
donner  par  ses  compagnons  d'armes  le 
surnom  de  sage.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  Desaix  en  adopta  les  principes 
avec  enthousiasme.  Il  devint,  en  1791, 
aide  de  camp  du  général  Victor  de 
Broçlie,  et  rejoignit,  l'année  suivante, 
rarniée  du  Rhin.  Sa  valeur  et  ses  ta- 
lents militaires  lui  Brenl  rapidement 
parcourir  tous  les  grades.  U  était  de- 
puis quelque  temps  général  de  brigade, 
lorsque  les  troupes  placées  sons  son 

O'^eyctlMMurt,  Bv.  s,  e.  S6g. 
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eommandemeiit  se  signalèrent  par  leur  Afin  d*e|[eit«r  le  ooorafle ,  soutenir 

belle  résistance,  après  l'évacuation  des  la  pitiVnre ,  et  mériter  l'affection  de 

liâmes  de  \Visspml)onrg.  A  Laiiter-  ses  troupes,  Desaix  partageait  toutes 

bourg,  où  i'euneiiii  tit  plier  les  avant-  leurs  privations.  11  ne  prenait  point 

gardes ,  Desaix  IVit  atteint  d*une  balle  d'autre  nourriture  que  la  leur.  Des 

qui  lui  perça  les  deux  joues;  il  ne  eonimlssaires  det  guerres  lui  ayant  un 

pouvait  plus  parler,  mais  ses  cjestcs  jour  envoyé  des  provisions  de  bou(;|je 

ener^^iques  encourageaient  encore  les  plus  délicates,  il  les  fit  sur-le-champ 

soldats ,  et  l'on  ne  put  le  faire  consen-  distribuer  aux  hôpitaux, 

tir  à  quitter  le  champ  de  bataille,  à  Après  la  destitution  de  Pichegni,  le 

laisser  panser  sa  blessure  ,  avant  qu'il  général  Michault ,  a  qui  l'on  destinait 

eût  rallié  ses  bataillons.  Un  instant,  le  commandement  des  armées  réunies 

sa  naissance  patricienne,  ses  regrets  de  Rhin-et-Moseile,  conduisit  Desaix 

donnée  à  la  mort  de  Custine ,  ses  ebes  le  député  Léman  :  «  Voilà,  dit-il, 

plaintes  sur  la  captivité  d*une  mère  et  «  l'homme  qo*il  nous  faut  pour  géné- 

d'unc  sieur  chéries,  le  firent  souf>çon-  «  ral  en  chef;  il  est  adoré  du  soltlat. 

ner  de  manquer  de  civisme.  Mais'  les  «  —  Comment!  répond  Desaix,  c'est 

représentants  du  peuple  reculèrent  «  pour  cela  que  tu  m*as  amené?  à  moi 

devant  les  nianifestations  menaçantes  «  le  comnttndement  de  l'armée?  à  moi 

de  ses  soldats ,  qui  l'adoraient,  et  l'or-  «  qui  suis  le  plus  jeune  des  officiers! 

dre  qui  devait  l'éloigner  de  l'armée  fut  «  Représentant ,  tu  n'é«»uteras  point 

révoqué.  «  une  semblable  proposition;  tu  ne 

Cependant   nos  troupes  s'étaient  «  commettras  point  une  pareille  injos» 

avancées  dans  le  Palatinat.  Desaix,  «  tice  à  l'égard  de  vieux  militaires qai 

placé  à  l'avaiit-iiarde ,  fut  attafpié  vi-  «  ont  beaucoup  mieux  que  u)oi  mérité 

gourcusement ,  prés  de  Schifferstadt,  «  de  la  patrie.  «  Et  il  sortit  après  avoir 

Ear  on  corps  autrichien.  Après  trois  refusé  lormellement  un  poste  que  sa 

eures  d'un  combat  opiniâtre ,  nos  ba-  modestie  lui  faisait  croire  aunlesaus  de 

taillons  commempient  à  plier,  lorsque  son  mérite. 

le  jeune  héros  se  jeta  au-devant  d'eux  Appelé  par  Moreau  à  l'armée  de 

avec  sa  réserve.  Quelques  officiers  hii  RhiD^et-Moselle ,  il  eut  le  commande- 

demandant  s'il  n'avait  pas  ordonné  la  ment  du  centre,  fort  d'environ  83,000 

retraite  ,  >  Oui,  répondit-il;  mais  c'est  hommes.  Son  corps  d'armée  était,  au 

«  celle  de  reimemi.  »  A  ces  mots,  di-  commencement  de  la  campagne,  établi 

gnes  de  Paiitiquité,  il  marcha  en  avant,  au  pied  des  Vosges.  Les  hostilités 

et  ses  soldats ,  ranimés  par  son  cou-  ayant  commencé ,  H  se  mit  en  marche 

rajîe,  le  suivirent  et  culbutèrent  les  le  14  juin,  et  surmonta  les  obstacles 

Autrichiens.  Nommé  néneral  de  divi-  que  lui  oppOvSaient  de  fortes  batteries 

sion  le 2  seutembre  17D4,  il  défendit,  ennemies,  des  inondations  profondes, 

le  SO  du  même  mois ,  les  hauteurs  de  et  une  nombreuse  cavalerie.  Lorsque 

K.ayserslautem.  Le  8  octobre,  il  s'em-  l^loreau  eut  résolu  de  tenter  le  passafe 

para  de  Franckenthal.  Assailli,  le  12,  du  Hbin  vis-à-vis  de  Strasbourg,  il 

par  des  forces  supérieures ,  il  évacua  chargea  Desaix  du  commandement  en 

Francfort ,  en  chassa  de  nouveau  les  chef  des  38,000  hommes  destinés  à 

ennemis,  le  15 ,  s'y  maintint ,  et  prit  cette  expédition.  Le  fleuve  fut  traversé 

en  même  tem[)s  Grunstadt.   Après  et  le  fort  de  Kehl  enlevé,  if  al};ré  la 

avoir  encore  fait  éprouver  aux  Aulri-  vive  résistance  qu'avaient  opposée  les 

chiens  de  grandes  pertes,  il  connnan-  Autrichiens  et  les  émigrés  du  prince 

da,  en  1795,  ralle  droite  de  l'armée  de  de  Condé. 

Sambre-et-Meuse,  aux  ordres  de  Jour-  Il  serait  trop  long  d'énumérer  tous 

da!i ,  et  fut  chargé  de  la  defen.se  du  les  services  que  Desaix  rendit  à  son 

Haut-Rhin,  où  il  sut  si  bien  imposer  à  pays.  Dans  la  célèbre  campagne  ou- 

renneni ,  qu'il  fit  échouer  ses  projets  verte  sons  de  si  beau  auspices ,  teUo 

^imikNi.  était  rialatiBaUo  sttlnité  is  os  géaé* 
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ral ,  qu'un  prisonnier  autrichien  ,  qui 
Tavait  vu  assister  à  toutes  les  batailles, 
■'écriait  :  «  Votre  Desaîx  n*a  donc  ja- 
«  mais  dormi?  >»  et  qu'un  grenadier 
français  disait  avec  humeur  :  «  Si  cela 
«  continue,  je  me  brûlerai  la  cervelle; 
«  cet  bomme  est  toujours  devant  moi.» 
Les  succès  de  Tannée  du  Rhin  dans 
son  mouvement  offensif  sur  le  Danube, 
et  ceux  qu'elle  obtint  dans  sa  retraite 
lurent  souvent  dus  à  son  habileté. 
Chargé  du  commandement  de  Taile 
gauche,  il  arriva  sur  le  Rhin  sans  avoir 
perdu  un  seul  homme;  la,  Morenu  lui 
confia  lu  défense  du  fort  de  Kelil. 
Quarante  bataillons  des  meilleures 
troupes  autrichiennes,  commandés  par 
Tarcniduc  Charles,  furent  arrtîtés  pen- 
dant six  mois  devant  cette  place,  que 
Desaix  avait  naguère  prise  en  quelques 
heures;  et  lorsque,  après  quarante 
jours  de  tranchée  ouverte,  l'ennemi 
eut  perdu  15,000  hommes  et  consumé 
35,000  bombes  à  réduire  le  fort  en  un 
monceau  de  ruines,  Desaix  se  montra 
aussi  habile  négociateur  qu'il  avait  été 
gênerai  expérimenté,  (le  fut  lui  qui 
dicta  les  conditions  au  général  autri- 
chien (9  janvier  1797).  il  fut  convenu 
ue  les  Français  emporteraient,  en 
vaeiiant  la  place,  tout  ce  qu'ils  pour- 
raient. Or ,  Desaix  Ut  travailler  avec 
tant  d'ardeur  pendant  les  vingt-quatre 
heures  dont  il  pouvait  disposer,  qu'on 
ne  laissa  pas  à  l'ennemi  une  seule  pa- 
lissade ,  et  que  tout ,  niérne  les  éclats 
de  bombes  et  les  bois  de  plate-forme, 
fut  ramené  sur  la  rive  gauche.  Les 
vainqueurs ,  entrés  dans  Kehl ,  cher- 
chèrent des  yeux  les  ouvraf^es  de  dé- 
fense sans  pouvoir  les  trouver,  et  fas- 
pect  de  ces  raines  les  remplit  d*éton- 
nement  et  leur  inspira  le  plus  grand 
respect  pour  le  général  français  qui  ve- 
nait de  deiiler  devant  eux  a  la  tète  de 
la  garnison,  enseignes  déployées  et 
tamiiour  battant.  Cette  défense ,  qui 
écarta  l'archiduc  des  champs  de  bataille 
d'Italie ,  est  certes  un  des  plus  bt^aux 
faits  d'armes  des  guerres  de  la  révolu- 
tion. 

*  LeDirectoire  exécutif  ordonna  qu^un 
nouveau  passage  du  Rhin  serait  effec- 
tué raonee  suivante,  et  Desaix  fut, 


pendant  le  voyage  de  Moreau  à  Paris, 
chargé  de  diriger  les  opérations  de  Par- 
mée  de  Rhin-et-Moselle.  Le  17  avril 

1797,  lorsque  le  général  en  chef  revint 
à  Strasbourg ,  les  préparatifs  du  pas- 
sage étaient  entièrement  termines. 
Dans  la  nuit  du  19  au  30,  rexpédîtioD 
est  tentée  et  exécutée  avec  le  plus 
grand  succès ,  en  présence  de  80,ooo 
ennemis,  couverts  par  des  retranche- 
ments que  défendaient  cent  pièces  de 
canon.  Parvenu  sur  la  rive  opposée, 
Desaix  se  précipite  le  sabre  à  la  main, 
et  désarme  les  premiers  rangs  de  l'ar- 
mée ennemie.  L'officier  qui  le^  com- 
mande propose  un  défi  au  général  fran- 
çais :  celui-ci  s'élance,  lorsqu'un  soldat 
hongrois  lui  tire,  à  bout  portant ,  un 
coup  de  fusil  qui  lui  traverse  la  cuisse. 
Vingt  baïonnettes  se  lèvent  à  la  fois 
pour  punir  cette  témérité,  mais  Desaix 
court  vers  cet  homme  et  lui  sauve  la 
vie  en  le  déclarant  son  prisonnier.  Ce 
sont  de  pareils  traits ,  si  touchants,  si 
purs,  qui  font  surtout  ressortir  la  phy- 
sionomie de  Desaix,  dans  ces  temps 
où  rhéroïsme  était  chose  vulgaire  ! 

Quand  la  paix  de  Léoben  lui  donna 
quelques  loisirs,  il  vola  vers  l'Italie, 
avide  de  contempler  celui  dont  la  re- 
nommée n'avait  dès  lors  point  d'égale 
à  ses  yeux.  Bonaparte  repondit  à  cet 
hommage  par  un  ordre  du  jour  coneo 
en  ces  termes  :  «  Le  général  en  cl^f 
«  avertit  l'armée  d'Italie  que  le  général 
n  Desaix  est  arrivé  de  l'armée  du  Khin, 
«  et  qu'il  va  reconnaître  les  positioos 
«  où  les  Français  se  sont  immortalH 
«  sés.  .1 

Kn  décembre  1797,  Desaix  fut  char- 
gé du  commandement  en  chef  de  Tar- 
mée  d'Angleterre.  Mais  bientôt  l'expié 
dition  d'Égyptc  ayant  été  décrétée  par 
le  Directoire ,  Bonaparte  le  désigna 
pour  être  l'uu  des  généraux  de  divi- 
sion de  l'année  d'Orient.  Le  10  juin 

1798,  il  contribua  à  la  prise  de  Malte; 
Le  juillet ,  il  débarqua  en  Egypte 
avec  sa  division  ,  qui  forma  dès  lors 
l'avant-garde  de  Tarmée.  A  la  bataille 
des  Pyramides ,  ses  troupes  fournirent 
l'aile  droite.  Ce  fut  lui  que  Bonaparte 
opposa  à  Mourah-Bey ,  dans  la  haute 
Lijypte.  Desaix  s'avança  à  la  poursuite 
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de  ce  redoutable  chef,  l'atteignit  le  6  «  de  la  moitié.  Il  ne  me  nitiit 

octobre  171)8,  et  le  8  du  même  mois,  il  <  obéir  :  je  Tai  fait.  » 

obtint  fur  les  mamehikB  la  victoire  Desaix  8*embarqua  pour  la  France 

deSediman  ,  dont  le  résultat  fut  l'oe-  le  8  mars  1800,  sur  un  bfttiinent  de 

cupatîon  de  la  fertile  provimo  de  commerce.  Le  31  du  même  mois,  il 

Faioum.  ^loiirali ,  qui  était  parvenu  à  fut  arrêté  par  la  frégate  anglaise  la 

rassembler  un  grand  nombre  de  trou-  Dorothée,  conduit  à  Livourne,  et  ielé 

jpcs  et  i  cornspondre  avee  les  Anglais,  daoa  les  prisons  du  laxanl.  L'amifîd 

renouvela  bientôt  ses  tentatives.  Mais  Keith,  joignant  Tinsulte  à  la  violatkwi 

Desaix  l'avait  prévu.  Vers  le  coinmen-  du  droit  des  gens,  lui  envoya  proposer 

cenieiU  de  1799,  il  marcha  à  lui ,  le  vin^t  sous  par  jour  pour  sa  table,  at- 

repOQSsa ,  le  contraignit  de  prendre  la  tendu,  loi  laisait-il  dire ,  que  l'égalité 

liiiie.  le  harcela  constamment  dans  ss  >  proetamée  en  France  ne  voulait  pas 

retraite,  traversa  d'immenses  déserts ,  que  le  traitement  du  chef  différAt  de 

et  le  rejeta  dans  la  partie  basse  de  la  celui  de  ses  soldats.  Desaix  resta  pen- 


Nubie.  Ayant  termine  cette  course 
triomphale  à  INIe  de  Pbtié,  il  redes- 
cendit vers  Esneh.Moyrah revient  avec 

de  nouvelles  forces ,  mais  nos  soldats 
recommencent  a  le  poursuivre,  et  après 
plusieurs  combats,  ils  achèvent  la  con- 
quête de  la  haute  l^^gypte  par  la  prise 
du  port  de  Kosseir.  Aussitôt ,  Desaix 
régularisaradministration  des  contrées 

S il  venait  de  soumettre;  il  rétablit 
anciennes  relations  commerelales , 
et  en  fit  nattre  de  nouvelles;  son 
amour  de  la  justice ,  la  l(\\  Tiité  et  la 
générosité  de  son  caractère  lui  {gagnè- 
rent si  bien  le  cœur  des  habitants, 
qu*il  reçut  le  titre  de  suitanjusie.  Au 
Mu'lieu  de  tant  de  travaux ,  il  ne  négli- 
geait point  les  intérêts;  de  la  science. 
Il  fit  explorer  et  visita  tous  les  lieux 
qui  rapjpelaient  de  grands  sonveniis. 
Après  le  départ  de  Bonaparte ,  il  fut 
rappelé  d«  la  haute  Egypte ,  et  choisi 
par  Kléber  pour  aller  entamer  des  né- 
gociations avec  Sidney  Smith,  et  il 
oonclut  la  convention  o'EUAriscl).  De- 
saix ,  qui  n'avait  accejpté  sa  mission 
ou'avec  la  plus  grande  répugnance, 
écrivit  d'Égynte  au  premier  consul  | 
pour  se  Justifier  de  la  part  qu'il  avait 
eue  à  cette  capitulation.  Le  Jour  même 
de  la  bataille  de  Marengo,  Napoléon 
lui  demandait  comment  il  avait  pu  con- 
sentir à  révacuation  d'une  de  nos  plus 
bellee  conquêtes  :  «  Le  général  en  ciief, 
«  répondit  Desaix  ,  ne  voulait  plus  y 
«  demeurer.  Or,  le  général  encnef,  a 
«  cette  distance ,  n'est  pas  un  seul 
«  homme  dans  Tannée  ;  ii  en  est  plus 


T.  yi»  81*  livraison,  (Dicx.  ekCYGl.,  etc.) 


dant  un  mois  au  pouvoir  de  cet  boni* 
me  ;  enfin  un  ordre  aupérieur  ajraat 

brisé  ses  fers ,  il  débarqua  au  jiort  de 
Toulon,  d'où  il  écrivit  au  premier  con- 
sul :  «  Ordonnez-moi  de  vous  rejoin- 
«  dre,  général  ou  soldat,  peu  m'im- 
«  porte,  pourvu  que  Je  eonibatte  à  cité 
«  de  vous.  Un  jour  sans  servir  la  jpa» 
«  trie  est  un  jour  retranché  de  ma  vie.» 
£t  peu  de  temps  après,  sans  même 
avoir  revu  sa  famille ,  il  partit  pour 
l'armée  d'Italie. 

Les  soldats  l'appelaient  Épaminon- 
das;  il  vécut  comme  lui,  et  devait 
mourir  de  même ,  au  sein  d'une  vie* 
toire.  Arrivé  à  Tarmée  la  veille  de  la 
bataille  de  Marengo ,  il  y  commanda 
la  réserve  qui  changea  la  face  des  af- 
faires, hes  ennemis  avaient  tourué  nos 
aHes  et  «nfonoé  notre  cavalorie,  lor^ 
que  ses  deux  divisions  arrivèrent  à  la 
course  d'une  distance  de  deux  lieues. 
Bientôt  les  Autricliiens  sont  repous- 
sés; Desaix  se  trouve  vis-à-vis  d'une 
colonne  de  5,000  grenadiers  hongrois, 
commandés  par  le  générai  Zacli  ;  il 
marche  à  sa  rencontre ,  ne  démasque 
son  artillerie  qu'à  portée  de  pistolet, 
et,  par  le  plus  terrible  fm  de  mitraille, 
ébranle  et  arrête  la  colonne. 
l'aile  gauche  de  l'armée  ennemie  est 
coupée,  lorsqu'une  balle  frappe  Desaix 
au  milieu  de  la  poitrine.  Il  tombe  dans 
les  bras  du  colonel  Lebrun,  et  expire 
en  laissant  tomber ,  dit-on ,  ces  paro- 
les :  «  Allez  dire  au  premier  consul 
«  que  je  meurs  avec  le  regret  de  ne 
«  pas  avoir  aaiei  fait  pour  vivre  dans 
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«  la  post<^rité  (*\  »  Le  même  jour,  à 
la  incine  heure,  Kléber  périssait  assas- 
'Biné  au  Caire. 

Le  premier  confîijl  (it  transporter  au 
'ÇOUfent  du  mont  Saint- Hernard  la  dé- 
pouille mortelle  de  Desaix.  Un  menu- 
ment  devait  étemiaer  sa  mëmofre  et 
les  noms  de  tous  les  eorps  qui  avaient 
combattu  à  Marengo.  Sa  statue  colos- 
sale en  bronze  décorait  la  place  des 
Victoires  ;  mais  elle  a  été  renversée , 
comme  le  monument  qm  s*élevait  en 
son  honneur  dans  les  plaines  de  Ma- 
renîîo.  Néanmoins,  la  reconnaissance 
nationale  lui  a  consacré  un  cénotauhe 
entre  Keht  et  Strasbourg ,  et  une  nm> 
taine  surmontée  d'un  ouste,  sur  la 
pinre  D.'»ii[)hine,  à  Paris.  Desaix  avait 
trente-deux  ans  lorsque  la  mort  vint 
le  surprendre.  Ses  traits  avaient  de  ia 
régularité,  ses  yeux  respiraient  la  mé- 
lancolie ;  toute  sa  personne  était  em- 
preinte d'un  charme  irrésistible.  Pas- 
siouné  pour  les  beaux-arts  et  pour 
fétudedes  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité, 
il  veillait  souvent  dans  sa  tente,  au 
milieu  de  ses  livres  ciiéris,  et  l'on  sait 
qu'il  avait  rassemble  des  observations 
sur  les  divers  pays  qu'il  avait  parcou- 
ros ,  se  proposant  de  les  publier  mn 
Jour.  On  cite  de  lui  une  foule  de  traits 
qui  montrent  ime  simplicité  de  goiUs  , 
une  modestie  et  un  désintéressement 
égaux  à  son  courage.  Il  venait  de  tra- 
verser en  conquérant  les  plas  riehes 
contrées  de  TAllemagne;  cependant  il 
se  trouvait  sans  argent,  et  l'on  fut 
obligé  de  payer  son  écot  àlNeuf-Brisach. 
Apres  avoir  signé  plusieurs  traités  avec 
les  princes  de  l'Empire ,  il  refusa  les 
présents  que  l'usage  sernblait  lui  pres- 
crire de  recevoir.  «  Ce  oui  est  permis 
«  aux  autres ,  dit-il ,  ne  Vest  pas  à  un 
«  général.  »  Sa  piété  filiale  allait  jos- 
qti'a  l'exaltation.  Il  nvait  eu  nue  seule 
inclination  dnns  sa  vie;  il  en  lit  le  sa- 
crifice au  bonheur  de  sa  mere.  hltran- 

Ç)  Suivant  une  autre  version,- ses  adieux 

à  I  année  anrait  tit  vlv  d'une  t'-loqnenrp  ptus 
simplv  cl  non  moins  touchante.  Plus  oc- 
cupé de  ri<(sue  de  la  bataille  que  de  m  pro- 
|ire  gloire,  il  n'aurait  fait  entendre  qiM OBtte 


ger  aux  intrigues,  il  ne  connaissait  qne 
la  gloire  et  la  patrie.  Son  amour  pour 
la  liberté  était  le  résultat  d'wie  convic- 
tion profonde  :  il  l'aimait,  parce  qu'il 
était  dans  sa  nature  d'aimer  tout  es 
qui  est  beau. 

Void  d'ailiew*  le  portrait  que  Na- 
poléon a  tracé  de  lui  a  Sainte-Hélène  : 
•  De  tous  les  généraux  que  j'ai  eus 
sous  moi  ,  l)esai\  et  Kleber  ont  ele 
ceux  qui  avaient  le  plus  de  taleut.  Kle- 
ber  n'aimait  la  gloire  qu'autant  <|«*elje 
lui  procurait  des  richesses,  et  mépri- 
sait toute  autre  chose.  Desaix  ne  rêvait 
que  la  guerre  et  ia  gloire  :  les  richesses 
et  les  plaisirs  n'étaient  rien  pour  lui  ; 
il  ne  leur  accordait  pas  même  me 
seule  pensfV  Toujours  vétu  avec  né- 
gligence, il  méprisait  les  jouissances  et 
même  les  commodités  de  la  vie...  Klé- 
ber était  le  talent  de  la  nature  ;  le  la- 
lent  de  Desaix  était  celui  de  l'éducation 
et  <lu  travail.  Le  génie  de  Kleber  ne 
jaillissait  oue  par  moments,  quand  il 
était  réveillé  par  Timportance  de  l'cic- 
casion ,  et  il  se  rendormait  au  sein  de 
la  mollesse  et  des  plaisirs.  Le  talent  de 
Desaix  était  de  tous  les  instants  ;  il  i:e 
vivait,  ne  respirait  que  rambition  ooble 
et  la  véritable  gloire;  c'était  un  carac- 
tère tout  à  fait  antique  Il  aimait  la 

gloire  pour  elle-même,  et  la  France 
par-dessus  tout  » 

DiSARouES  (Gérard) ,  géomètre  et 
architecte ,  né  à  Lyon ,  en  l  .^93 ,  eav 
brassa  d'abord  l'état  militaire,  puis 
quitta  le  service  et  vint -a  Paris,  oîi  il 
se  lia  avec  les  savants  les  plus  éuii- 
nents  de  Tépoque  :  Descartes,  Gassendi 
et  Pascal.  Il  revint  ensuite  dans  sa 
patrie,  pour  laquelle  il  dressa  les  plans 
d'uu  hùtel  de  vUie,  qui  fut  exécute  sur 
ses  dessins  par  Simon  Maupin,  auquel 
on  a  attribué  à  tort  l'honneur  d'nvair 
construit  cet  édifice.  Desargues  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  entre  autres 
un  Traité  de  perspective  et  un  Traité 
énâêctkm  mmiqveê  (in-8%  169»),  dn- 
quel  Descartes  faisait  beaucoup  de 
cas.  Ce  savant  mourut  à  Lymi ,  en 

DssAUGiBAS  CMarc-Antoine), 
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bfB  chansonnier,  né  à  Fréjus,  en  1773, 

mort  n  Paris ,  en  1827.  Le  godt  des 
lettres  le  domina  de  bonne  heure;  il 
s'essaya,  en  1793,  au  théâtre  de  la  rue 
éê  BoMjr;  mais  à  It  fti  d«  cette  année, 
il  partit  pour  Snint-Domini^ue  avec  sa 
sœur,  qui  venait  d*épon«!er  un  rolon 
de  cette  île.  Il  y  était  encore  lorsque 
rinMimaHon  des  noirs  édata  ;  H  com- 
battit contre  eux;  il  tomba  entre  leura 
mains  et  il  allait  être  rnsillé,  lorsqu'un 
accès  subit  de  générosité  de  In  part  des 
insurgés  lui  sauva  la  vie.  Ueveuu  en 
Franco  an  1797,  tt  na  tarda  pas  à  s'y 
faire  connaître  par  des  cotnéaies ,  des 
opéras-comiques  et  des  vaudevilles  , 
dont  quelques-uns  sont  encore  applau- 
dit aiifourd'imi  «  tt  lortoot  |»ar  dot 
cbanions  bachiques,  grivoises,  anecdo- 
tiques  et  satiriques,  pleines  d'entrain 
et  d'esprit.  Ce  (|ui  distingue  les  chan- 
sons de  Desaugiers,  et  en  gênerai  tou- 
tns  ses  productions,  c'est  la  yenre,  la 
naturel,  la  bonne  et  franche  gaieté,  la 
peinture  vraie  et  plaisante  des  mœurs 
et  des  ridicules  de  tous  les  états.  Le 
pobKe  adopta  aveo  la  pins  grande  fa« 
tÊur  un  homme  dont  le  (;m\e  facile 
savait  si  bien  l'amuset*.  Il  nn  lui  repro- 
chait qu'un  tort  :  c'était  l'insoueiante 
versatilité  avec  laquelle  il  avait  prodi- 
goé  la  louange  tovr  à  tour  à  Bonaparte  - 
et  aux  Bourbons,  et  chanté  suecessi- 
ment  tous  les  ré2:imes.  Cette  souplesse 
d'opinions  devait  déplaire  d'autant 
plus,  qu'elle  contrastait  singulièrement 
avee  la  noble  fermeté  de  caractère  d'un 
autre  chansonnier  (*).  Tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  la  défense  de  Desau- 
giers, c'est  qu'un  homme  si  gai  avait 
pîtts  qu'on  antre  le  droit  d'être  léger, 
et  que  les  défections  d'un  vaudevilKste 
grivois  ne  tiraient  pas  beaucoup  à 
conséquence.  En  1816,  il  devint  direc- 
teur du  Vauderille,  et ,  sous  sa  direc- 
Sion,  ee  théâtre  prit,  tant  par  le  chohc 
des  acteurs  que  par  celui  des  ouvra- 
ges ,  lUî  essor  qui  oonunenc  lit  a  r.ip- 
peler  le  bon  temps  de  cette  scène  vé- 

r*)  On  prétend  que  eVst  Désaugiert  qne 

ri«'T.uiç;<T  n  mis  en  sct'-ne  d.in.<  c«*lle  dt-  ses 
eliatiiions  qui  commence  parce*  mot«:  Saute, 
PaUlmuê,  saute  pour  tout  U  êêiuuU, 


iftablement  française.  Maia,  aprèa  dnf 

ans  de  succès,  il  éprofiva,  en  1820,  un 
préjudice  notable  par  l'établissement 
du  Gymnase«Dramatique.  Dès  lors, 
dea  diriatons  Intaitines  Mgnèraiit  Dé* 
saugiers,  et  il  se  décida,  en  1822,  à  ao 
démettre  de  sa  direction.  Il  y  fut  rap- 
pelé a  la  lin  de  1826 ,  mais  pour  voir 
iTélefer  enoova  des  théâtres  rivaux , 
qui,  par  une  fâcheuse  concurrenoe, 
paralysèrent  ses  habiles  efforts.  Les 
prineipale^s  pièces  qu'd  a  fait  représen- 
ter sont  :  C Hôtel  garni,  les  Deux  voi" 
Hm88,  Un  dlitir  parvleiolr^,  It  IN* 
ner  de  Madelon,  M.  Vautour,  JoerUt$ 
aux  en/ers  ,  ta  Chatte  v\(*rrpWpuse  , 
M,  Pinson,  IVerther,  les  Petites  Da- 
naidisf»  f^ùâebonccgur.  Désaugiers  a 
été  membre  et  président  du  Cama 
moderne.  Le  recueil  complet  de  S8S 
chansons  a  été  publié  eu  1823. 

DES4UGIEBS  (iVf arc-Antoine) ,  père 
dti  ehanionnier,  était  un  compoaileur 
dramatique  d'un  talent  remarquable; 
il  avait  fait  représenter  sept  ouvrai^es 
estimés  sur  uos  deux  scènes  lyriques , 
indépendamment  d'un  grand  nombre 
<ie  compositions  d'un  ordre  secondaire» 
Il  mourut  à  Paris ,  le  10  acptembra 

1793. 

Auguste-Félix  Désaugiers,  frère 
abié  du  précédent,  a  suivi  la  carrière 
de  la  diplomatie,  et  est  l'auteor  de  plu» 

sieurs  libretti  d'opôra. 

Jules- Joseph  Désaugiers,  autre 
frère  du  chansonnier ,  est  devenu  di- 
recteur de  la  division  du  commerce  ao 
ministère  des  affaires  étrangères,  et 
maître  des  requêtes. 

Desault  (  Pierre  -  J  o.seph  ),  chirur- 
gieui  né  l'an  1744,  au  Magny-Vemaia 
en  Franche-Comté.  Conduit  à  Paris  an 
1764  par  le  désir  d'acquérir  des  con- 
naissances plus  étendues  dans  un  art 
qu'il  devait  exercer  avec  tant  d'éclat, 
il  fut  l'élève  du  célèbre  Antoine  Petit, 
de  T.ouis ,  de  Sabathier  ,  et  OUTrii 
birnttU  hii-nif^ne  un  cours  d'anatomie, 
qui  attira  une  foule  d'auditeurs,  et 
excita  la  jalousie  des  chirurgiens  da 
Saint-Côme  et  des  m'>(](>(  ins  àe  la  Fa- 
culté ,  (pii  étaient  seuls  ilors  en  posses- 
sion légale  de  l'en-seignement.  Après 
avoir  triomphé  des  tracasseries  sans 

81. 
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nombre  qu'ils  lui  suscîtèront,  Desault 
prit  place,  en  177â,  punni  les  membres 
du  collège  de  chirurgie,  fut  nommé, 
en  1783«  chirurgien  en  chef  de  l'Iiôpi* 
tal  de  la  Charité ,  et  enfin ,  promu  aux 
niâmes  fonctions  à  l'Hôtel-Dieii  en 
1 788  ;  dès  lors  il  se  trouva  chargé  près- 
que  exdtisivement  de  toutes  les  op^ 
rations  importantes  qui  s'offraient 
dans  la  capit.ile.  I\ïais  le  rapide  ac- 
croissement de  sa  fortune  ne  lui  fit 
pas  négliger  Tiustruction  de  ses  élè- 
ves, m  le  senrioede  ton  hâpital.  Il 
serait  trop  long  d'énumérer  les  per- 
fectionnements que  lui  doit  la  science 
chirurgicale.  Il  fut  élu,  en  1792,  mem- 
bre du  comité  de  santé  des  années,  et, 
eo  179  professeur  de  dinique  chirur- 
gicale à  Técoie  de  santé,  qui  avait  rem- 
placé les  Facultés  de  médecine  et  de 
chirurgie.  11  mourut  en  17i)d.  Il  avait 
publié ,  en  société  avec  Choppart , 
lYmlté  des  maladies  chirurgicales, 
Paris,  1780,  2  vol.  grand  in-H";  et 
Journal  de  chirurgie .  3  vol.,  1791  et 
années  suivantes.  Bichat ,  son  illostrs 
élève,  a  publié  en  4  vol.,  des  OEuvreê 
chirurgicales  qui  ne  sont  pas  de  De- 
sault ,  mais  qui  reoferiuent  toute  sa 
doctrine. 

Dbsavbu,  refus  de  la  [^rt  d*un 
nouveau  vassal  de  prêter  foi  et  hom- 
mage à  son  sriinipur,  soit  en  se  dé- 
clarant vassal  d  un  autre,  soit  en  sou- 
tenant que  son  Ûef  n'était  pas  un  franc- 
aleu,  ce  qui  donnait  lieu  i  la  commise. 
(  Voyez  Commise.  ) 

Dessillons  (  Frnnçois-Joseph-Ter- 
rasse) ,  célèbre  jésuite  et  poète  laiin , 
né  le  16  janvier  1711,  àCh«eau*Ifenf, 
en  Berri,  fit  ses  études  à  Bourges,  an 
ocrilége  des  jésuites ,  et  entra  dans  leur 
ordre  à  i'ù^e  de  seize  ans.  Il  enseigna 
humanités  avec  succès  à  Nevers , 
à  Caen  et  à  ta  Flèche,  et  fut  ensuite 
appelé  au  collège  Louis  le  Gmnd,  à 
Paris.  A  la  suppression  de  l'ordre  des 
jésuites,  en  1764,  le  P.  Desbillons, 
ayant  refùsé  le  serment  que  le  parle- 
ment demandait  à  ceux  de  sa  société , 
passa  en  Bavière,  où  l'électeur  lui  fit 
une  pension  de  mille  écus,  et  lui  donna 
une  ctiaire  au  collège  de  Mauheim.  Il 
y  mourut  le  19  mars  17W.  DesMIIoni 


fut  surnommé ,  pour  Télégance  avec 
laquelle  il  écrivait  en  latin  ,1c  dernier 
des  Romains  ;  la  grâce  et  le  sel  de  ses 
fiiUes  lui  firent  donner  le  nom  de  la 
Fontaine  latin  ;  ces  fnbles  sont  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  Il  les  con>- 
posa  à  plusieurs  reprises ,  et  en  donna 
une  édition  complète  à  Manheim  en 
1T68.  On  a  de  lui  An  bene  valmAf 
poëme  latin  ;  De  vace  chtistiana  , 
sive  de  hominis  felicitafe  ;  miscella- 
nea  postunui;  plusieurs  morceaux 
imprimés  dans  les  mémoires  de  TM- 
voux  et  dans  l'Année  littéraire,  et  une 
édition  des  tables  de  Phèdre. 

Descamps  ou  Deschamps  (Jean* 
Baptiste) ,  peintre,  né  à  Dunkerquo  en 
1714,  mort  à  Houen  en  17M,  fut 
employé  aux  tableaux  du  sacre  de 
Louis  XV,  établit  à  Rouen  une  école 

I particulière  de  dessin ,  puis  obtint  la 
oMiation  d*une  école  gratuite,  dont 
il  fut  nommé  directeur.  Il  est  surtout 
connu  par  ses  écrits ,  dont  le  princi- 
pal ,  La  vie  des  peintres  flamancts , 
allemands  et  holtandais,  Paris ,  t7S3, 
4  vol.  in-S**,  avec  des  portraits,  est  on 
ouvrage  justement  estimé  :  on  doit 
encore  citer  son  f  oyage  pittoresque 
de  la  Flandre  et  du  lirabant ,  1 769 , 
in-8*,  avee  cinq  planehes  et  une  eirte. 

Dbscartss  (René)  naquit  à  la 
Haye  en  Touraine,  le  .31  mars  1590; 
mais  c'est  à  la  Hretagne  qu'appartient 
rhonneur  d'avoir  produit  ce  grand 
homme ,  puisque  sa  famille  était  ori* 
f^inaire  de  cette  province.  Son  père, 
gentilhomme  breton  et  conseiller  ao 
parlement  de  Rennes,  confia  son  édu- 
cation aux  jésuites,  qui  venaient  de  s^é» 
tablir  dans  le  coll^  de  la  Flèche.  Li 
ieune  Desf  .irtes  montra  de  bonne 
heure  une  .irdeur  passionnée  pour  l'é- 
tude et  une  force  extrême  de  médita- 
tion. Les  mathématiqties  furent ,  des 
sciences  dont  on  lui  enseignait  les  ék - 
ments,  celle  q"'  l'attira  le  plus,  et  à 
laquelle  il  se  livra  avec  le  plus  d'en- 
tratnement.  Quant  à  la  philosonhie , 
ou,  ponr  mieux  dire,  à  la  scolasnqoe, 
car  les  maîtres  de  philosophie  ne  con- 
naissaient pas  encore  autre  chose,  il 
en  aperçut  aisément  le  vide  et  le  ridi- 
cule par  la  forée  seule  de  MM  cipHl.  . 
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Au  sortir  du  coIléç:p,  il  se  mita  voya- 
ger. Ce  n'était  pas  pour  satisfaire  lîne 
curiosité  frivole,  ni  pour  chercher  d'a- 
gréables distractions.  Deseartes  s'était 
voué  à  l'étude  des  sciences  et  de  la 
philosophie  :  il  n'avait  qu'un  besoin 
et  ne  connaissait  qu'un  plaisir ,  la 
inédUatîon.  Mais  il  voulait  méditer  au 
milieu  des  hommes;  il  voulait  appuyer 
toujours  la  méditation  sur  les  obser- 
vations el  sur  les  expériences  d'une 
vie  active.  Pour  voyager  sûrement, 
il  se  lit  soldat;  il  serTit  beureusemeot 
comme  volontaire  dans  les  troupes  de 
la  Hollande  et  du  duc  de  Bavière.  En 
46:20,  il  se  trouva  à  la.  bataille  de 
Prague.  Dans  l'oocasion,  le  philoso- 
phe faisait  en  gentilbomme  français 
son  métier  de  soldat,  et  se  distinguait 
par  une  bravoure  pleine  de  sang-froid. 
Aussitôt  que  les  obligations  de  la  vie 
militaire  le  laiasaieol  libre,  il  revenait 
à  ses  études,  recherchait  les  savants 
illustres  des  pays  où  il  se  trouvait, 
pour  s'éclairer  par  leurs  entretiens , 
ou  bien  s'enfermait  pour  réfléchir ,  et, 
dans  sa  solitude,  résolvait  des  problè- 
mes de.  géométrie  et  de  physique,  ou 
cherchait  une  base  nouvelle  pour  y 
reconstruire  l'édifice  des  connaissances 
bumaioes.  Gepeodant,  eu  1621 ,  a^ant 

Îerclu  au  siège  de  Neuhausel ,  ou  les 
mpériaux  écnouèrent,  son  général, 
le  comte  de  Bucquoy,  et  s'étant  dé- 
goûté de  la  profession  militaire  à  la 
me  des  désastres  qu'essuyèrent  alors 
ses  compai^nons  d^armes,  il  se  démit 
du  grade  qu'il  occupait,  et  revint  en 
France,  après  avoir  visité  la  Hongrie, 
la  Moravie,  la  Pologne,  lesoôtes  de 
Ja Baltique  et  le  Holstein.  Ce  fut  en  se 
rendant  par  mer  dans  la  Frise  occi- 
dentale ,  sur  une  petite  barque  de  pas- 
sage, qu'il  se  sauva  par  un  acte  de 
rare  intrépidité  d'un  péril  imminent. 
Tout  le  monde  sait  qu'ayant  entendu 
les  marins  qui  le  conduisaient  former 
le  complot  de  le  jeter  a  la  mer  pour 
s*einparer  de  sa  bourse,  il  mit  résold* 
ment  T^ée  a  la  main,  et,  par  sa  fière 
contenance,  étonna  ces  misérables, 
qui  n  osèrent  y  toucher ,  et  se  hâtèrent 
de  le  mener  au  rivage, 
t  Deseartes  ne  refint  en  France  que 


pour  y  passer  quelques  moments.  Il  se 
mit  aussitôt  en  route  pour  l'Italie,  et 
alla  visiter  Venise,  Kome,  la  Toscane, 
où  il  estétorniantqu'ilait négligéde voir 
Galilée.  De  retour  à  Paris  en  1625  ,  il 
embrassa  un  genre  de  vie  retiré  et  mo- 
deste ,  aiin  de  pouvoir  exécuter  sans 
distraction  les  différents  ouvrages  dont 
Il  avait  conçu  le  projet ,  et  |)0ur  les» 

3uels  il  avait  amassé  tant  de  matériaux 
urant  ses  voyages.  Mais ,  malgré  le 
soin  avec  lequel  il  se  dérobait  au 
monde ,  de  nombreux  visiteurs  v^ 
naient  le  chercher  dans  sa  solitude  ; 
c'étaient  les  hommes  les  plus  savants 
et  les  plus  beaux  esprits  de  l'époque 
qui  brûlaient  de  Tentretenir  ;  car,  le 
peu  que  Ton  connaissait  de  son  génie, 
lui  avait  déjà  fait  une  réputation  dans 
ce  monde  d'élite.  Géné  par  ces  témoi- 
gnages flatteurs ,  mais  importuns ,  im- 
patienté de  ne  pouvoir  être  seul ,  son* 
géant  peut^tre  aussi  que  la  France 
n'était  pas  une  demeure  assez  siire 
pour  un  penseur  indépendant,  pour 
un  homme  qui  se  destinait  au  rôle 
dangereux  de  novateur,  il  se  résolut 
de  nouveau  à  s'expatrier.  Il  choisit  la 
Hollande  pour  le  lieu  de  sa  retraite, 
et  alla,  en  1628 ,  s'établir  à  Amster- 
dam, après  avoir  pris  pour  correspon- 
dant le  P.  Mersenne ,  son  ami.  Là  en- 
fin,  il  put  se  mettre  au  travail  tout 
entier. 

Le  premier  fruit  de  ses  veHtes  ibt 

un  Trcùté  du  mondes  où  il  essayait 
de  résoudre  les  plus  hauts  problèmes 
sur  la  formation  de  l'univers  et  sur 
les  lois  de  la  matière.  Il  le  revoyait 
ime  dernière  fois  avant  de  renvoyer 
au  P.  Mersenne ,  lorsqu'il  apprit  que 
1  inquisition  venait  de  mettre  en  prison 
Galilée  pour  le  punir  d'avoir  avancé 
une  opinion  nouvelle  sur  le  mouve- 
ment de  la  terre.  Deseartes  joignait 
beaucoup  de  circonspection  et  de  pru- 
dence à  une  grande  indépendance  d'es- 
prit. A  cette  nouvelle,  il  supprima 
son 'ouvrage,  et  attendit  un  temps 

f»lus  favorable  pour  la  propagation  de 
a  vérité.  Il  parait  même  qu'il  prit  la 
resolution  de  remettre  la  publication 
de  ses  travaux  au  temps  qui  suivrait 
sa  mort;  mais  eelte  résolution  ne  tint 


Digitized  by  Google 


pas  contre  les  hollicitations  de  ses  titude  des  notions  les  plus  fondamen- 

aniis,  le  généreux  iïà>ir  d'tilairer  sou  taies  ,  de  celles  qui  se  retrouvent  att 

•iède«  et  re  beseio  de  «lowe  auquel  point  de  dépatt  de  toute  science.  DV 

kê  philosophes  n'écliappent  pas.  bord  il  démontre  Texistence  de  rhonv 

En  1637,  date    jamais  mémorable  nie.  Alors  qu'il  doutait  de  tout,  il  s'est 

dans  rtiistoire  de  la  piiilosopbie,  ii  lit  aperçu  mi'ii  lui  était  luipossibie  de 

pÉivItfe  aoB  DiMeouTê  de  la  Méikodty  douter  de  loo  doute,  e*cstFé-dife ,  ét 

mà%\  de  Traités  sur  la  Dioptrique,  les  douter  de  sa  pcoeée,  puisç^ue  le  doute 

aé^jiret^  ti la  Géométrie.  (j^slT^xXés  n'est  pas  autre  cliose.  S'il  doute,  il 

tenaient  a  la  suite  du  discours  comme  pense;  s'il  pense,  il  existe,  du  moius  en 

uoe  application  des  règles  que  propo-  taut  qu'être  pensant.  Le  voila  donc  en 

ieit  Deieartes  pour  le  reehrMlie  de  k  pemeeion  du  premier  anneen  de  la 

vérité  dans  toute  espèce  de  sdenoeu  chaîne.  Ensuite,  de  l'existence  de  lé- 

Le  traite  de  géométrie  est,  de  tous  les  tre  pensant,  nature  flnie  et  impartaite, 

travaux  de  inatbéinatiques ,  celui  qui  qui  cependant  conçoit  uoe  nature  in- 

éoBoe  la  pkie  haute  idée  de  son  génie.  Maie  et  pari>iic ,  il  eooekit  légilhM» 

Les  moyens  qu'il  y  enseigne  de  pev^  ment  Teiistence  de  Dieu.  Reste  à  dé- 

fectionner  les  notations  algébri(]ues  ,  montrer  que  Texislence  du  monde  est 

Tapplicatiou  qu'il  y  fait  de  ï'alsiebre  à  aussi  une  certitude.  Sur  ce  point,  \\  a 

la  géométrie,  sont  des  découvertes  qui  recours  à  la  véracité  de  Dieu ,  qui ,  eu 

lui  assurent  à  jamais  Padmiration  et  nous  donnant  Tidée  des  ohfeta  asalé* 

la  reconnaissance  des  savants.  Le traitf  rieli,  n'a  pu  vouloir  nous  tromper, 

de  dioptrique  renferme  malheureuse-  puisqu'il  est  la  vérité  et  la  pertéclion 

méat  plus  d'hypothèses  que  d'obser-  même.  Ces  grands  t'ondenieuU  de 

tltiens,  mais  mérite  cependant  aussi  toute  science  étant  étaUis,  il  reste  i 

We  plaee  dans  l'histoire  de  la  science,  faire  l'application  des  règles  de  la  mé- 

à  cause  d'une  théorie  de  l'arc  en  ciel ,  thode  aux  diverses  scienres  partitMiliè- 

où  la  vérité  est  saisie  avec  une  saga-  res.  Tel  est  le  résume  succinct  de  ce 

çtté  admirable.   Toutefois  ces  deux  fameux  Discours  ,  qui  devait  avoir 

traités  ont  beaucoup  moins  fait  pour  tant  dinfluenee  sur  le  progrès  des 

la  gloire  de  Descartes  que  le  discours  scienosset  sur  l'avenir  de  l'intelligence 

sur  la  Méthode,  qui  les  précède.  C'est  humaine.  C'est  à  partir  de  l'époque  ou 

la  qu'est  contenue  la  grande  pensée  il   parut   que  l'esprit  d'observatioa 

rénovatrice  du  philosophe.  Il  com-  conmien<^a  a  prévaloir  dans  I 


menoe  par  raconter  comment  il  fut  ess  exaetes,  josque-là  livrées  aux  aber- 

conduit,  par  le  dégoût  de  tous  les  sys-  rations  et  aux  chimrres  de  l'evprit 

tèuies  établis  et  de  tous  les  enseigne-  d'hypothèse  ou  à  la  eredulite  :>tatiun- 

ments  en  vigueur,  à  un  doute  univer>  naire  de  l'esprit  d'école  et  de  système. 

mL  U  eipose  eostiile  les  moyens  qu'il  Cest  à  partir  de  ce  moment  que  la 

prit  pour  sortir  de  oe  doute ^  et  pour  philosophie ,  débarrassée  des  liens  oà 

construire,  dans  un  genre  nouveau  et  l'enchaînait  l'ombrageuse  superstition, 

Dius  régulier,  sur  les  ruint^s  qu'il  avait  ne  re<:onnut  plus  d'autre  autorite  que 

ttites.  Il  adopte  quatre  règles  fonda-  celle  de  la  raison  humaine ,  et 


ly  avec  lesquelles  il  espère  ae-  menea  à  Aire  pnrter  ses  recherches 

complir  ce  grand  ouvrage  :  1*  ne  s'en  sur  robservation  ,  et  principalement 
rapporter  qu'à  l'évidence;  2  "prendre  sur  l'observation  psychologique,  source 
l'analyse  pour  base  de  toute  recher-  de  ses  plus  importantes  découvertes, 
ohe;  S»  prooéderdeséMmentsde  l'ana*  Enfin  le  résultst  nénéral  du  /Nseonrs 
lyse,  par  une  synthèse  progressive,  à  sur  la  Méthode  rut  d'émanciper  l'es- 
la  synthèse  dériiiitive  ;  4"  faire  en  tout  prit  humain  ,  et  de  préparer  la  rhute 

genre  d'étude  des  dénombreujents  par-  des  préjuges  et  de  toutes  les  vieiliea 

lits.  Alors ,  armé  de  ces  règles ,  il  se  erreurs ,  qui  devait  s'accomplir  daac 

neti  l'oeuvre ,  et  eheiche,  en  se  gui-  le  siècle  suivant.  Tout  dans  ce  livra 

daal  sur  elles,  à  démontrer  In  esrtl-  en  resmge  d'ulmnisnn  protodnet 
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sublime  «  faite  pour  renouveler  la 
tcieoce  et  pour  éclairer  le  luonde  ; 
tout  j  eitsuHlMnisde  robjaetion,  ex- 
eapta  wt  afipd  à  la  véracité  divine  » 

par  lequel  Descartes  croit  pouvoir  éta- 
blir la  certitude  du  inonde  extérieur, 
mais  qui  ne  t'ournit  qu'une  preuve  in- 
suffisante et  arbtirair*. 

Depuis  lon:4tempSyles  contemporains 
de  Descartes  attendaient  avec  inipa- 
tiencequ'il  publiàtentînses  idées.  L'up- 
p«riti<M  de  cepranier  ouvrage  mit  tout 
en  mouvement  dans  le  mcDde  savant. 
De  toutes  parts  on  s'arma  pour  le  sou- 
tenir ou  pour  le  réfuter.  C'était  le  temps 
des  combats  scientifiques  :  on  enga- 
MH  des  areumematioM  réglées,  qu* 
Pan  poursuivnit  longtemps  avec  une 
extrême  ardeur;  où  souvent  les  com- 
battants étaient  séparés  par  une  grande 
distance  V  sans  qna  la  vivacité  de  la 
lotte  en  ttt  ralentie.  Descartes ,  en 
même  temps  qu'il  vit  des  esprits  dis- 
tingués se  déclarer  ses  disciples,  fut 
attaque  par  d'habiles  adversaires.  Sou 
talent  pour  la  diseussion  brilla  du  plus 
vif  éclat  dans  les  réponses  qu'il  fit  pour 
défendre,  soit  les  idées  de  son  discours 
sur  la  metiiode .  soit  les  traités  scien- 
lillc|oes  poMIés  a  la  iuite.  Ileulà  sou* 
terar ,  pour  la  défenaa  de  sod  traité  de 
géométrie,  une  lutte  extrêmement  ani- 
mée avec  le  mathématicien  Roberval, 
qui  avait  mis  dans  ses  attaques  une  ai- 
§reor  inanitante,  et  remporta  sur  lui 
on  avantage  signalé,  mais  en  cédant 
lui-même  à  la  chaleur  de  la  passion,  et 
en  luéiant  aussi  aux  arguments  des 


Bu  1641 ,  il  fît  parattre  un  livre  pu^ 
it  philosophiciue ,  intitulé  ;  Médi' 
taUons  touchant  la  première  pliilO' 
Sophie  y  où  fon  démontre  l'existetice 
4k  Dém  €t  irimmetiatUi  de  f  dme.  Il 
emplovait  des  moyens  tout  nouveaux 
pour  démontrer  ces  grandes  vérités,  et 
ees  moyens  étaient  puisés  aux  sources 
de  Texpérience.  Saur  quelques  erreurs, 
ce  livre  était  encore  un  inmiense  ser- 
vice rendu  a  la  philosophie.  Il  fut  l'ol)- 
jet  de  nouvelles  disputes,  où  Descartes 
eut  besoin  de  toute  sa  force  de  raison- 
m  dn  Mte  son  aetivilé  dTao* 

H 


conipta  des  hommes  tels  que  UobbeSf 
Arnaud,  (îasseudi.  Les  développementâ 
qu'il  donnait  à  ses  idées  dans  aea  dîa- 
eussions,  las  lamières  nouTallea  dont 

il  les  entourait,  augmentèrent  le  nom- 
bre de  ses  disciples.  En  Hollande ,  un 
grand  nombre  d'écoles  devinrent  car* 
tésiennes;  déjeunes  professeurs,  for- 
més par  les  entreliens  du  grand 
homme,  travaillèrent  avec  zèle  a  la 
propagation  de  ses  opinions  dans  cetta 
contrée.  Parmi  aux,  le  plus  célèbre  par 
sa  science  et  ion  ardeur,  fut  le  méde- 
cin Regius. 

En  1G44,  parut  le  Traité  des  prin- 
cipes, composé  de  deux  parties,  dont 
la  première  roulait  sur  les  problè» 
mes  les  plus  abstraits  de  la  méta- 
physique; la  seconde  traitait  de  l'o- 
rigine et  des  lois  de  ia  matière,  ainsi 
que  des  prinoipea  du  amitenenl  det 
corps  célestes.  Dana  ce  livre,  Beacavi 
tes  avait  alvordé  avec  un  rare  courage 
les  plus  hautes  difficultés  de  la  science; 
mais ,  emporté  par  son  ardeur ,  peut» 
être  aussi  égaré  par  la  conflanee  ifim 
lui  donnait  le  succès  do  ses  premiers 
travaux  ,  il  avait  oublie  la  règle  salu- 
taire qu'il  uroclaïuait  naguère,  il  avait 
rejeté  le  fà  conducteur  dont  il  ensei- 
gnait l'emploi  dans  sa  méthode,  et 
s'était  fréquemmer)t  dispensé  d'édifier 
ses  démonstrations  sur  l'expérience. 
Le  grand  homme  avait  fait  aussi  un 
système  avec  des  hypothèses.  Dans  la 
partie  métaphysique  du  traité  des  prin- 
cipes, il  se  perdait  dans  des  déductions 
subtiles,  sans  point  d'appui  suffisant. 
DaiM  la  partie  physique ,  où  il  expU* 
quait  le  système  du  monde ,  il  prenait 
une  pure  supposition,  une  chimère,  un 
rêve  pour  une  découverte  ;  il  dévelop- 
pait avec  une  sécurité  déplorable  son 
itran|^  théorie  des  tourbillons.  Il  oré» 
sentait  le  soleil  et  les  étoiles  iixes 
comme  étant  les  centres  d'autant  de 
tourbillons  formés  de  n)atiere  subtile. 
Cette  matière  enmortait  aveo  elle  daaa 
son  mouvement  les  autres  corps  cé- 
lestes plus  petits,  et  ainsi  se  formaient 
autant  de  systèmes  planétaires,  dont 
ciiacun  était  un  tourbillon  séparé.  C  e.st 
ainsi  fun  Oeaoartea  deven^ijt  lui  aussi 
UM  piMife  fciffante  do  la  luUaasfi.al 


Digitized  by  Google 


DBSCARTBS  L'UNIVl^RS.  NSCAETES 


ëe  la  fragilité  hnmnine.  Cependant  .^on 
siècle  avait  été  tellement  fasciné  par 
son  génie,  que  ces  erreurs  eurent  au- 
tant de  crédit  ave  les  vérités  (ju  il  en- 
seignait naguère.  Ubypothese  des 
tourbillons  fut  acceptée  par  des  es- 
prits éminents ,  et  ceux  qui  la  reie* 
taient  se  ^croyaient  obligés  de  la  dis^ 
aiter  sérieusement. 

Tandis  que  Descaries  était  occupé 
de  la  publication  de  cet  ouvrage ,  un 
orage  se  préparait  contre  lui  dans  la 
contrée  on  il  avait  era  ivonver  un  sûr 
asile.  Les  écoles  de  la  Hollande  avaient 
pris  parti  pour  ou  contre  le  cartésia- 
nisme. A  la  téte  des  adversaires  de 
œtte  philosophie,  s'était  placé  Gisbert 
Voet,  premier  professeur  de  PunÎTer- 
site  d'utreclit ,  homme  d'un  cnrnctère 
haineux  et  perlidc ,  qui  avait  ronçu 
autant  d'aversion  pour  la  personne 
que  pour  les  écrits  de  Descartes.  Il  ré* 
pandit  des  libelles  où  il  accusait  la 
doctrine  cartésieime  de  mépris  envers 
la  religion,  et  s'efforçait  de  la  faire 
faKarwr  comme  dangereuse  à  la  mo- 
rale publique  et  à  la  sécurité  des  États. 
Kn  m^me  temps,  il  agissait  auprès  des 
magistrats  d'Utrecht  pour  faire  con- 
damner les  écrits  du  philosophe.  A 
f&N»  d*intrigues  et  de  aourdft  me- 
nées, il  obtint  un  arrit,  etdéjà  on  avait 
fixé  le  jour  où  les  ouvrages  de  Descar- 
tes devaient  être  brûlés  par  la  main  du 
bourreau.  Descartes,  qui  avait  long- 
temps dédaigné  les  attaques  de  Voet, 
dut  enfin  songer  à  se  défendre  ;  mais 
il  trouva  les  magistrats  d'Utrecht  for- 
tement prévenus  contre  lui.  Il  vint  se 
beuner  centre  mille  obatades  prépa- 
rés par  son  rival,  et  eiU  peut-être  suc- 
combé dans  cette  lutte,  sans  la  géné- 
reuse protection  de  l'ambassadeur  de 
France  et  du  prince  d'Orange ,  qui  se 
firent  ses  garants,  et  olÂtnrent  la  su|i- 
pression  de  l'arrêt.  Avec  leur  aide,  il 
détruisit  tous  les  piéfîes  de  l'eiivie  et 
de  la  haine.  iVlais  cette  triste  querelle 
le  dégoAta  du  séjour  de  la  Hollande; 
il  y  craignait  de  nouvelles  neraéeu- 
tîons,  et  songea  à  en  sortir,  if  ne  vou- 
lut point  rentrer  en  France,  sans  doute 
parâe  qu'il  s'y  serait  trouvé  en  face  du 
Mrvoir  abaalB  de  l'unbiMmiw  Sor- 
bonoi.  Dnf  ce  monent  u^reçut  de 


Christine  une  lettre,  qui,  en  le  com- 
blant des  témoitînafîes  d'estime  les , 
plus  flatteurs  ,  lui  offrait  d'aller  se 
fixer  en  Suède.  Il  accepta,  et  s'embar» 
qua  pour  Stockholm  en  ir>49.  On  a  beau- 
coup parlé  du  respect  et  des  égards 
que  Christine  eut  pour  lui.  11  est  vrai 
qu'elle  lui  fit  un  magnique  aofueil  » 
et  qu'elle  le  diapensa  de  suivre  Téti- 

3 nette  de  la  cour  et  les  règles  gênantes 
u  cérémonial.  Mais  cette  princesse 
n'edt  pas  dû  imposer  au  grand  homme 
qu'elle  |KMaédait  la  néoeesité  de  venir 
lui  donner  des  leçons  tous  les  jours , 
dès  cinq  heures  du  matin ,  même  dans 
les  nuits  froides  de  l'hiver.  U  est  triste 
de  voir  Descartes  aux  ordres  de  cetla 
princeese  pédante,  se  fatiguant  pour 
aller  lui  communiquer  les  trésors  de 
sa  science,  que  sans  doute  elle  ne  com- 
prenait pas.  La  nouvelle  vie  qu'il  me- 
nait à  Stockholm  et  la  rigueur  du  climat 
lui  lurent  fatales.  Atteint  d'une  fluxion 
de  poitrine  en  1650.  il  succomba  à  la 
violence  du  mal.  Christine  lui  fitde  ma- 
gnifiques funérailles,  et  lui  oonatiuiail 
un  riche  tombeau.  MaislaSuède  nea'en* 
orgueillit  pas  longtemps  de  ce  monu- 
nx'iit.  La  France  voulut  du  moins  pos- 
séder les  restes  du  grand  homme  qui 
avait  vécu  et  qui  était  mort  loin  d*efie. 
En  1666,  le  corps  de  Descartes,  rendu 
par  Christine,  fut  ramené  dans  sa  patrie, 
et  inhumé  à  Paris  avec  grande  pompe 
dans  l'égKse  de  Sainte*Geoeviéve  ou 
Mont.  Outre  les  ouvragée  dont  nous 
avons  parlé.  Descartes  a  encore  laissé 
un  Traité  de  l'Homme,  un  Traité  des 
passions,  un  recueil  de  lettres,  et  un 
petit  ouvrage  latin  intitulé  :  Cenaum 
quarumdum  epistolarum  BcUzacU. 
M.  Cousin  a  publié  en  1824-1826  une 
édition  des  OËuvres  complètes  de  Des- 
cartes; mais  le  premier  volume,  gui 
doit  contenir  la  vie  de  ce  grand  pbiw- 
sophe  et  line  appréciation  de  ses  pro- 
ductions et  de  son  système,  n'a  pas 
encore  paru  depuis  quinze  ans  qu'il  est 
annonce. 

Descartes  (Cathnrine),  morte  vers 
170G  ,  nièce  du  plus  grand  philosophe 
dont  s'honore  la  France ,  porta  hono- 
rablement un  nom  illustre ,  et  ooosa- 
cm  ses  principales  jieodaetiQM  à  lu 
mémoire  de  aoa  oncla.  Sa  fÊÊÊÊkMÛi 
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la  mort  de  Descarf^s ,  écrite  en  prose 
et  en  vers,  fait  honneur  à  son  cœur 
aussi  bien  qu*à  son  esprit.  Made- 
Bwlnlle  Descartes  explique  en  com- 
mençant ,  comment  elle  a  été  amenée 
à  composer  cette  pièce  remarquable  : 
«  S'il  vous  prend  envie  de  savoir  pour- 
<  quoi  je  m^afiMile  ftire  mourir  iiioo 
«  oncle  quarante  ans  après  sa  mort  « 
«  j'ai  à  vous  dire  que  c  est  la  révoca- 
«  tion  de.  Pédit  de  Nantes  qui  en  est 
m  cause  :  il  a  passé  par  cette  ville  un 
«  vteillani  qui ,  sachant  que  j'étais 
«  nièce  du  piiiiosophe  Descartes,  m'em- 
«  l)rass;i  de  bon  cœur,  et  me  dit  qu'il 
«  était  à  Stockholm  quand  mon  oncle 
«  mourut  :  e*eit  un  ministre  qui  aHait 
«  s'embarquer  à  Saint*Malo  pour  TAn- 
«  pleterre.  Il  me  parla  tant  de  cette 
«  mort,  que  je  crois  que  c'est  lui  qui 
«  a  fait  la  relation  que  je  vous  envoie  ; 
«  car  je' tiens  de  lui  tout  ce  que  j'y  ai 
«  riiis.  »  C'est  l;i  rrintion  d'une  belle 
mort  y  diçne  en  tout  du  i^rand  phdo- 
sophe  spiritualiste  et  chrétien.  Le 
reste  des  ceavres  de  mademoiselle  Des- 
cartes est  finrt  inférieur  à  la  pièce  que 
nous  venons  de  citer;  toutes  cepen- 
dant font  honneur  à  son  caractère. 
Fléchier  dit  d'elle  dans  une  de  ses  let- 
tres :«  A  Tégard  de  mademoiseHe  Des* 
«  cartes,  son  nom,  son  esprit,  sa  vertu, 
«  la  mettent  à  couvert  de  tout  oubli; 
«  et  toutes  les  fois  que  je  uie  souviens 
«  d'ofoir  été  en  Bretagne ,  je  songe 
«  que  jePyai  vue.  » 

Descentes  en  Angletebre.  Les 
premières  expéditions  parties  de  nos 
ports  et  dirigées  contre  TAngleterre 
sont  celles  qui  eurent  lieu  dans  la  se- 
ooode  moitié  du  onzième  siècle  et  dans 
la  première  moitié  du  siècle  suivant; 
savoir  :  l'expédition  de  Guillaume  le 
Gooquérant ,  qui  eut  pour  résoltat  la 
COoquétede l'Angleterre;  puis  les  diver- 
ges entreprises  exécutées  par  Rol)ert , 
duc  de  Normandie,  et  par  Henri,  aussi 
duc  de  Normandie.  Nous  ne  voulons 
mentionner  ici  que  les  expéditions  qui 
se  rapportent  à  la  France  proprement 
dite  et  qui  datent  de  Tépoquoioù  la  ri- 
valité entre  les  deux  pays  a  réelle- 
nient  oomoMMsé* 

Ult*— lÂpMiènetiiiiatoplas 


importantes  entreprises  tentées  contre 
l'Angleterre,  lut  celle  de  Philippe-Au- 
guste, en  1213.  Ce  prince  avait,  le  8 
avril,  convoQué  un  congrès  oà  avalent 
assisté  les  plus  grands  seiiîneurs  du 
royaume,  et  où  tous  s'étaient  engagés 
à  attaquer  en  commun  le  roi  d'Angle- 
terre. Tous  les  vassaux  de  la  couronne 
rassemblèrent  ensuite  leurs  soldats,  et 
une  fonnidable  armée  se  rétiuit  dans  le 
comté  de  Boulogne,  tandis  que  de  tou- 
tes les  côtes  de  France  on  dirigeait  des 
vaisseaux  de  transport  vers  la  rade  de 
In  innne  ville.  L'archevêque  de  Can- 
torb<  rv ,  les  évêques  de  Londres  et 
d'Helj .  qui  depuis  longtemps  étaient 
edlés  d'Angleterre,  publièrent  de  nou- 
veau la  sentence  d  excommunication 
prononcée  par  le  pape  contre  Jean 
sans  Terre,  et  sonunerent  Philippe- 
Auguste  de  la  mettre  à  exécution. 
Mameureusement  le  roi  de  France,  au 
moment  de  partir ,  fut  trahi  par  le 
légat  du  pape,  Pandolpbe,  qui,  étant 
passé  sei'.retement  auprès  du  roi  d'An- 
gleterre, loi  révéla  les  nombreuses 
intelligences  que  Philippe  entretenait 
avec  les  barons  anglais ,  et  l'engagea 
à  se  soumettre  immédiatement  au 
saint-siége  :  ce  que  le  prince  fit  aussi- 
tél.  Alors  le  légat  repassa  la  mer,  et 
ordonna  à  Philippe  de  renoncer  à  une 
guerre  entreprise  contre  un  prince  de- 
venu vassal  de  l'Église.  Les  prépara- 
tifs de  PhiKppe  loi  avaient  d^  coAté 
soixante  mille  livres  d'argent;  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  perdus ,  il  tourna 
sa  colère  contre  Ferrand,  comte  de 
Flandre.  Ce  pays  fut  complètement  ra- 
vagé ,  mais  la  iotte  française  fiit  dé> 
truite  à  Dame. 

1216.  —  Trois  ans  plus  tard,  une  se- 
conde entreprise  eu t  lieu  contre  l' Angle- 
terre, et  lut,  du  moins  dans  lecommen- 
cernent,  couronnée  de  succès.  Le  fils  de 
Philippe- Auguste,  qui  plus  tard  devint 
Louis  VIII ,  fut  appelé  par  les  barons 
anglais  ,  qui  lui  olfrirent  la  couronne. 
Le  prince  français  passa  le  détroit, 
fut  élu  roi  à  Ix)ndres  et  reconnu  dans 
presque  tout  le  royaume  ;  mais  son 
impéritie  et  sa  mauvaise  foi  gâtèrent 
aas  affidres,  que  la  mort  de  Jean  raina 
ffBqrlétmmrt.  Lu  AagWs  rocoMWi 
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rmt  alors  Henri  III ,  et  Louis,  après 
avoir  vu  non  armée  détruite  a  Lincoln, 
«I  «ne  flotte  qat  M  emroyaltsa  femme, 
battue  devant  Douvres  ,  oenclut  In 
p;iî\'  a  des  conditions  .•lv;mt'^£re^^^es,  et 
quitta  i  Angleterre  en  1217.  (  Voyez 
Louis  VIU.  ) 

139i.  —  Ixirsqu'en  1293  la  {zuerre 
éclata  entre  Philippe  le  Hel  et  F.donard 
1"',  le  roi  de  France  arma  une  flotte 
considérable,  dont  il  donna  le  comtuan- 
dement  à  Metlnen  ét  Montmaeney  et 
à  Jean  d'Haieoiurt.  Gesx-ei  sUèrent 
ravaiier  les  c6tes  d'Angleterre,  et 
Urent  une  descente  à  Douvres,  dont 
il»  t'emperèrait  et  qÉ'iii  ineendièralit. 

-->Ea  18S9 ,  WHiife  VI,  voulant  In- 
terrompre toute  rommunication  entre 
l'Angleterre  et  Kdouard  llf,  qui  se 
trouvait  alors  en  Flandre ,  et  avec  le- 

rll  éttit  en  faerre,  prit  à  sa  solde 
vaisseaux  espagnols,  viriiit  galères 
de  G<^nes  et  vingt  de  Monaro,  et  y 
Joignit  tout  ce  qu  il  put  rassembler  de 
navires  français  svr  les  eétes  de  Bre- 
tagne, de  Normandie  et  de  Pieardie. 
Il  donna  le  commandement  de  la  flotte, 
ainsi  couposée ,  à  Hugues  Quièret, 
aasiral  de  France ,  et  à  Pierre  Réiiu- 
obet,  son  trésorier,  anaqueis  il  en- 
joi;init  d'intercepter  tons  les  convois 
partis  des  ports  d'Angleterre.  Ces  ofli- 
ciers,  après  avoir  croiie  quelque  temps 
sans  rien  reneontrer ,  surprirent  Se«- 
thMipton  un  dimanche  au  matin , 
pillèrent  cette  ville,  en  massacrèrent 
las  habitants,  et  se  remÉMurquereat 
chargés  de  bvtin. 

1377.  —  Après  la  mort  d*Édeoard 
.  III,  les  hostilités  ayant  recommencé, 
Charles  V  mil  en  mer  une  flotte  que 
depuis  longtemps  ii  s'était  occupé 
de  rassswëier.  Le  vni  de  Castiiie 
lui  envoya  son  amiral  Fernand  San- 
(  hc/  .  qui  se  joignit  a  Jean  de  Vienne, 
amiral  de  France.  Ces  deux  ofticiers 
ca— eneètent  par  att«|Ber  la  ville  de 
Rye,  sur  la  cote  de  Snsaex;  ils  la 
brûlèrent  le  31  juillet,  et  en  massacrè- 
rent tous  les  habitants;  puis  ils  sac- 
cadent successivement  Hastings, 
l^rtiBMiuthy  Darmootii  et  Plymouth, 
et  le  21  août  ils  s'emparèrent  de  l'île 
do  \IVi^  i|u'iJo  ran^onnoMaC  Lsa 


Anglais  ramassèrent  a  la  hâte  quelques 
troupes;  mais  Jeun  de  Vienne  débar- 
qua à  leor  voo,  brilla  une  partie  do  la 
ville  de  Poq ,  et  fit  éprouver  le  même 
sort  à  AVinrhf'l<ea  et  Lewes.  Il  des- 
cendit encore  près  de  Douvres,  et  li- 
vra un  sanslant  eoariwtMiRnlieesdii 
pays  qui  aVÉtaîent  raasaasblées  pour 
s'opposer  à  son  débarquement ,  et  qui 
furent  taillées  en  pièces.  Knfin  ,  les 
comtes  de  Cambridge  et  de  Buckin- 
^nm  parvbMPent  à  nsserablev  oKO 
armée  nombreuse ,  et  les  Fraaçaii  so 
retirèrent. 

— l'A}  1 386,  commencerenten  France 
Iss  préparatHb  de  respédttiOD  la  ptaa 
flnmiidable  qui  ait  menacé  l'Angle- 
terre jusqu'à  celle  de  1804.  Le  jeune 
roi  Cliarles  VI  n'avait  alors  que  dix- 
sept  ans  ;  ses  oncles ,  les  ducs  de  Berri 
et  de  Bourgogne,  qui  le  dirigeaient, 
lui  suggérèrent  le  fjrojet  d'une  descente 
en  Angleterre,  desrente  dont  les  ap- 
urétâ  se  tirent  avec  une  grande  magni- 
Mnce.  Non-seolenient  on  sa  flaitail 
d^obtenir  une  paix  f^rieuae  et  de  for» 
car  les  Anglais  à  évacuer  la  France, 
mais  les  chevaliers  se  promettaient  Ice 
uns  aux  autres,  suivant  Froisaart, 
•  9fù9  par  eux  A  ngleterre  seroit  toute 
«  perdue  et  exillée  ( rendue  déserte), 
«  tous  les  hommes  morts,  et  leuunes 
«  et  entants  dessous  aage ,  amenés  en 
«  Freace  et  temw  en  servitude.  •  Ou 
dirigea  vers  les  rivages  de  la  Flandre 
tous  les  navires  que  l'on  avait  pu  sai- 
sir, acheter  ou  louer,  depuis  les  côtes 
de  la  CaatHle  josqo'à  osHaa  do  lu 
Prusse.  Lors  do  dénombrement  qt^mk 
en  flt  au  mois  de  sef»tembre,  on  en 
compta  1,S87  entre  l'Écluse  et  Blan- 
kenlîourg.  Les  bâtiments  qui  devaient 
porter  la  noblesse  de  France  étaieui- 
omés  avec  nn  luxe  inouï;  ils  étaient 
peints  des  phn  brillantes  couleurs ,  et 
tapisses  des  étoiles  les  plus  riches; 
leurs  mâts  étaient  onséa  do  fsttiliso 
d*or  et  d*ai|;eut. 

«  Pour  fpi»»  le  roi,  dès  son  arrivée  en 
Anuleterre,  y  pdt  être  logé  avec  ma- 
guilicenoo,  et  en  même  tenijps  mie  sou 
quartier  général  y  éire  à  l'aurldeu 
nttacpies  et  des  surprises  nocturUSa« 

OU  réaelul  de  lui  laiso  eonitruiMlu 
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ville  eo  bois  qu'il  pourrait  transporter 
avee  lui ,  et  dans  laquelle  il  s'établirait 
dès  son  arrivée.  J^e  conuétable  de  Clis- 
acm  se  chargea  de  dirii^r  cette  ootts* 
truetion  dans  les  forêts  de  Bretagne, 
et  de  faire  embarquer  ensuite  toute 
cette  cliarpeute  a  Ireguier.  La  ville 
était  eenrée  ;  elle  avait  troie  mille  pas 
de  diamètre.  Elle  se  eoniposait  d*llM 
forte  enceinte  palissadee,  et  de  mai- 
&OUS  qui  devaient  s'aligner  dans  son 
intérieur,  et  qui  pouvaient  se  démon- 
ter et  se  remonter  aisément.  Quanil 
elle  fut  terminée,  elle  formait  la  charge 
de  soixante-douze  vaisseaux  ;*).  »  Con- 
tre riiabitude  d<ds  guerres  du  moyen 
âge ,  OB  fit  d'uiMBSiises  approvisiomie* 
meots.  «  Les  pourvéances,  dit  Fvoifl- 
sart,  de  toutes  parts  arrivoient  en 
Fiaudre,  et  si  grosses  de  vins  et  de 
chairs  aéléts ,  de  foies ,  d'avoines ,  de 
tonoeatu  de  sel,  d'oif^nons,  de  fiijue, 
de  biseuit,  de  farines,  de  Jiraisses,  de 
moyeux  (  jaunes  )  d'œufs  battus  en 
tonneaux ,  et  de  toute  chose  dont  se 
IHNivott  eviseff  ai  lanirpiaBer ,  que  qvi 
ne  le  vit  adoncques,  il  ne  le  voudra  ou 
pourra  croire.  »  L*année  se  compo- 
sait de  2o,ouo  chevaliers  ou  écuyers, 
de  90,OM  «rbaMneva,  »,(m  'grot 
parieiBf  et  un  Bonhie  infini  de  mma 
peuple.  Malheureusement  tous  ces 
^r^nds  prépitratifs  furent  rendus  inu- 
tiles  par  la  lâcheté  et  Timperitie  des 
eliefs.  Pendant  trois  mois  le  vent  avait 
été  favorable;  mais  les  oncles  du  roi , 
qui  ne  se  souciaient  miere  de  passer 
en  Angleterre  ,  apportèrent  retards 
eur  retards ,  si  bien  que  h  mauvaiee 
saison  arriva,  (|ue  les  provisions  et 
l'arpent  s'épuisèrent,  et  qu'il  fiillut, 
au  mois  de  décembre,  déclarer  qu'où 
tournerait  Texpédition  au  mots  dV 
veil  suivant.  Tous  les  approvisionne- 
ments furent  vendus  pour  le  dixième 
du  prix  qu'ils  avaient  coilte.  Le  duc 
de  Bour^O|4ne  se  ht  donner  la  ville  de 
tK>is  dont  il  fit  un  parc;  les  hommet 
d'arnoes,  renvoyés  sans  paye,  pillèrent 
le  pays,  et  la  plupart  des  navires  ras- 
sembles avec  tant  de  peme  et  tant  de 
Mt  a  râeluse ,  furent  pris  par  let 
Allais.  « 
O  ftiwÉBli  »  ilâuwe  4»  lwn.,t 3UU 


Ainsi  se  termina  honteusement  cette 
entreprise  qui  avait  coilté  des  sommes 
éuormes  a  ia  France ,  et  qui  Ut  présa* 
ger  les  désastres  do  règne  de  cliarles 
VI.  JNul  doute  pourtant  qu'elle  n'edt 
été  couronnée  d'un  succès,  si  elle  edt 
été  poussée  avec  vigueur.  La  couster- 
nation  régnait  en  Angleterre;  le  roi 
ftiohard  II  n'avait  pris  aucune  me- 
sure pour  résister  a  cette  invasion. 
Toujours  en  lutte  avec  son  parlement, 
il  avait  déclaré  qu'il  aimait  mieux  re- 
cevoir la  loi  du  roi  de  Fraoce  que  ds 
ses  sujets. 

—  1, "année  suivante  les  préparatifs 
recommencèrent.  6,000  honnnes  d'ar- 
«es ,  3,000  arbalétriers  et  MOO 
varleU  devaient  étr  transportés  en 
Angleterre  des  ports  de  Treiiuier  et 
d'Ùarileur.  Mais  le  duc  de  Bretagne 
ayant  fait  arrêter  Olivier  de  Oisson  r 
rMopitoyahle  emwni  des  Anglais  ,  les 

troupes  furent  de  nouveau  licenciées. 

— En  1  157.  iorsrpie  Charles  VII  eut 
reeonquis  sou  royaume ,  il  essaya  sur 
Im  eMes  d*Aiiglelsrre  une  expédition  « 
commandée  par  le  sénéchal  de  Nor- 
mandie, sire  de  Brézé,  et  par  le  capi- 
taine d'Kvreux.  Cette  expédition  partit 
de  Dion»  et  de  HaHkor,  prit  terre 
le  90  aom  à  Sandwich,  pilla  cett»  vtHei 
et,  a|Nrès  un  combat  où  trois  cents 
Anglais  furent  tués,  elle  repartit  avee 
la  marée  qui  suivit  celle  qui  l'avait 

—  En  1W5,  François  P"^^ voulant  re- 
prendre lîoiiloiine  aux  Anglais,  essaya 
de  faire  une  diversion  en  Angleterre. 
L'amiral  Annebaolt  rasseaiblà  an  Ha» 
vre  de  GrAce  150  gros  navires,  M  ga» 
lëres  et  60  b.Uiments  de  transport . 
Cette  Uotte  mit  a  ta  voile  dans  le  mois 
de  Juillet,  et  rencontra  les  Anglais 
dans  la  rade  de  Spitfaead;  anis  oeui- 
ci,  étant  inférieurs  en  nombre ,  se  ré- 
fugièrent dans  le  port  de  Portsmouth 
après  avoir  éprouvé  une  perte  peu 
eonsidérable.  Les  Francis  deiorMlê«> 
rent  alors  dans  ille  de  Wii^ht  et  la 
saccaiîèrent  ;  mais  ils  n'osen-nt  s'y 
établir.  Au  retour,  ils  rencontrèrent 
la  flotte  anglaise;  les  deux  flottas  as 
CBOonièrent  penduit  plusieurs  heuras 
saos  an  iwir  à  u«o  haiailta»oi  lo«Mi» 
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pagne  se  termina  sans  autre  résultat. 

—  Durant  le  seizième  siècle  et  une 
IMVtie  éu  diz-septiène,  la  F^ranoe,  en 
■raie  aux  guerres  civiles  et  aux  guerres 
de  religion,  n*eut  pas  le  temps  de 
former  des  projets  contre  l'Angleterre. 
Louis  XIV  fut  d*ailleur8  en  paix  avec 
cette  puissance  pendant  la  première 
moitié  de  son  règne.  Cependant,  après 
la  chute  des  Stiiârt,  plusieurs  PX|>édi- 
tions  que  nous  avons  racontées  ailleurs 
(Voyez  AifiiAUS,  tome  II,  et  Rb* 

LATIOfîS  AYBC  LA.  Gba^DB  -  BbETA- 

n>E)  furent  dirigées  contre  l'Angle- 
terre ,  dans  le  but  de  rétablir  la  fa- 
nille  détrônée,  flous  bous  boraerom 
k  mentionner  ici  In  deeoente  opérée  le 
5  août  1690  à  Teingmouth  par  le 
comte  dT-slrées  ,  qui  brûla  quatre 
faisseaux  de  guerre  ennemis  et  plu- 
sieurs  bâtiments  marchands. 

— Kn  1759,  le  duo  de  Choiseul,  alors 
premier  niinistre  de  France,  projeta 
une  expédition  contre  l'Angleterre.  On 
eonstraisit  au  Havre  un  nombre  im- 
mense de  btteanx  ptoti  fiour  trenapor- 
ter  les  troupes  ;  mais  ces  préparatifs 
n'eurent  aucune  suite,  et  des  intrigues 
de  cour  firent  avorter  Tentreprise. 

—  Pour  lei  descentes  exécutéee  on 
rojetées  sous  la  république  et  sous 
empire,  nous  ne  pouvons  que  ren- 
voyer le  lecteur  aux  articles  Camp  de 
BoDLoeirB  et  Iblanbb. 

Dbschamps  (Emile),  né  à  Bourges, 
vers  la  lin  du  dernier  siècle  ,  un  des 
poètes  les  plus  spirituels  de  l'école 
nouvelle  que  notre  époque  a  vus  naltn. 
Son  père,  homme  plein  de  goût  et 
d'instruction  ,  le  fît  entrer  fort  jeune 
dans  l'administration  des  domaines, 
où  il  parvint  à  un  rang  honorable; 
nraif,  Bourri  daoi  l'amour  dee  lettrée, 
M.  Deschamps  ne  cessa  de  consacrer 
ses  loisirs  à  la  poésie.  Ën  1812,  il  se 
fit  connaître  par  une  ode  intitulée  la 
Pmixemiquitêf  où  il  célébrait  la  gloire 
des  années  françaises.  Peu  de  temps 
après ,  il  s'essaya  au  théâtre ,  et  fit 
jouer  à  TOdéon  Selmour  et  un  Tour 
dejaveur,  comédies  qui  réussirent, 
BMMs  dont  il  eut  à  partager  le  succès 
avec  un  collaborateur.  Son  principal 
miaa§t  est  oelni  qui  a  pour  titra  : 


Études  françaises  et  étrangères ,  Pa- 
ris, 1828,  i  vol.  en  deux  parties; 
rune,  tOÊmetéà  à  des  tnductkws 
d'oeuvres  poétiques  des  différents  lit- 
térateurs anciens  et  modernes  ;  l'au- 
tre ,  contenant  des  poésies  originalea 
dans  tous  les  genres.  Les  pièces  les 

f>lus  importantes  de  ce  volume  sont 
es  traductions  de  la  (  loche  de  Schil- 
ler, de  la  Fiancée  de  Corinthe  ,  de 
Goethe,  et  surtout  des  Romances  sur 
Rodrigue,  demlerroi  des  Goths,  sorte 
d'épopiée  tirée  des  anciennes  chroni- 

3ues  espagnoles.  L'auteur  mit  en  téte 
e  son  recueil  une  dissertation  sur  la 
littérature  «  où  toutes  les  questions 
alors  à  Tordre  du  jour  étaient  traitées 
avpc  un  talent  remarquable.  Ce  mor- 
cenii  est  un  des  manifestes  les  mieux 
raisonnes  et  les  plus  piquants  de  Té- 
eole  romantique.  Il  vahit  à  Tauteur  les 
compliments  les  plus  flatteurs  de  In 
part  de  l'illustre  Goethe.  On  a  encore 
de  M.  Descbamps  d'autres  traductiona 
en  vers,  ainai  <^  d*autrss  pMees  dl* 
verses,  qui  toutes  sont  em|irâintes  de 
couleur  locale  et  pittoresque ,  et  at- 
testent dans  leur  auteur  un  esprit  ori- 
ginal et  fin. 

Àntony  HBSCVAim,  ftère  du  pré- 
cédent, né  en  1800,  adressa  à  M.  Vic- 
tor Fîucro ,  en  1828 ,  une  ode  intitulée 
le  Poète,  qui  fut  insérée  au  éMercure. 
Après  dan  voyages  en  ItaliOi  il  revint 
avec  une  traduction  en  vers  français 
de  vingt  chants  de  la  Divine  comédie, 
qui  parut  en  1829 ,  précédée  de  con- 
sidérations fort  développées  sur  le 

f;énie  du  Dante.  Passionne  comme  son 
rère  pour  la  poésie,  et  comme  lui  pai^ 
tisan  déclaré  des  nouvelles  doctrines 
poétiques,  M.  Antonv  Descbamps  a  pu- 
blié en  outre,  dans  diilnrents  meneils, 
plusieurs  pièces  qui  ont  révélé  en  lui 
une  ima£;mation  ^ive  et  hardie.  Les 
deux  Ireres  ont  publié,  cette  année,  un 
volume  où  sont  réunies  toutes  Ismi 
œuvres. 

Deseine  (Louis-Pierre),  sculpteur, 
agrégé  à  Tancienne  Académie  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  né  en  1759  ,  à 
ftris ,  mort  dans  cette  ville  m  isas* 
se  montra  le  partisan  zélé  des  ancien- 
nes théories ,  fuU  a  défaMiBss  dsos 


« 
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plusieurs  ouvrafïes,  tels (jue des  Lettres 
sur  la  sculpture  destinée  à  orner  les 
tempkê  catholiqueiiy  etc.,  1802,  iii-8«; 
dei  NoHees  historiques  sur  les  on* 
tiennes  académies  de  jmntxire,  sculp' 
tare  et  ardiitec/ure,  1814,  in-8°  ;  des 
Mémoires  sur  la  nécessité  du  réla- 

lions j  1815,  in•4^  Ses  principaux  mor* 

ceaux  (Je  sculpture  sont  les  hiistes  de 
Louis  A  f/,  Louis  A  A//  et  Pie  f  II; 
ks  atatues  de  PHùpIktî  et  deéFJgues- 
seau ,  placées  au  pied  des  degrés  de 
la  façnde  du  palais  dp  in  chambre  des 
députés;  les  Stations  de  ta  Passion 
et  les  groupes  qui  décorent  la  cliauelle 
du  Calvaire  dans  l'égiisede  Saint-Bpdi 
(à  Paris);  des  Mausolées,  etc. 

Desennr  (Alexandre-Josepli), des- 
ainateur  de  vit^nettes ,  né  à  Paris ,  en 
1786,  mort  dans  cette  ▼ille ,  en  1897, 
apprit  le  dessin  sans  maître,  et  devint, 
après  la  mort  de  Moreau  jeune  (1814), 
l'un  des  premiers  dessinateurs  de  la 
France.  Onluidoitlesf^i9né//e5de  tous 
les  ErmUes  de  M.  de  Jouy  ;  les  Dessins 
pour  les  Œuvres  de  Boileau,  Molière, 
Cervantes,  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
Walter  Scott ,  Lamartine ,  Cooper, 
Camoëns,  Voltaire ,  etc.  Le  recueil  de 
ses  Dessins  a  été  aoquis  pour  la  biblio- 
thèque du  roi.  On  a  en  outre  de  lui 
plusieurs  tableaux ,  entre  autres  »  un 
lYaU  (kiavhde  ftançoU  f*, 

Dbsebt.  —  Les  prowstants  appe- 
laient ainsi  les  iietix  solitaires  où  ils 
s'assemblaient  pour  entendre  prêcher 
leurs  ministres.  C  était  aussi  le  nuiu 
que  donnaient ,  à  l'abbaye  de  Port- 
Royal  des  Champs,  les  membres  de  la 
société  célèbre  qui  prit  son  nom  de 
cette  maison.  Ceux  qui  s'y  retiraient 
prenaient  le  nom  de  joAtetrar. 

Bi8iBT(ie),  ancien  pays  de  la  Bre- 
ta^e,  qui  répond  au  canton  actuel  de 
Lourigné^e^hésert  (dep.  d'Ille-et-V  t- 
laine.) 

On  donnait  aussi  le  nomdeDÉsEBT 

à  une  petite  contrée  du  Maine,  à  la- 
quelle correspond  le  canton  de  Coup» 
train  (dép.  de  lu  Mayenne-) 

DiSIBTIOff  MILITAIBB.— Les  lois 

écrites  sur  la  désertion  datent  du  rè* 
gne  de  Fian^ia  i*'.  Josqaa*là  on  na 


suivait,  pour  juger  les  soldats  qui 
abandonnaient  leur  poste,  que  les  cou- 
tumes locales  ou  féodales.  Tant  qu'il 
n'y  eut  pas  d'armée  permanente,  il  na 
)K)uvait  y  avoir  de  code  militaire  uni- 
forme ;  les  peines  appliquées  à  ce  dé- 
lit augmenterejit  de  sévérité,  à  mesure 
qae  les  années  permanentes  derin- 
rent  plus  nombreuses ,  et  surtout  da« 
puis  que  le  recrutement  volontaire,  en 
principe  du  moins ,  eut  remplacé  les 
contingents  forcés.  Au  quinzième  siè- 
cle ,  les  fiuitassins  déserteurs  étaient 
condanmés  à  mort  ;  les  nobles  qui  com- 
mettaient le  même  crime  en  étaient 
quittes  pour  perdre  leur  cheval  ,  leur 
namois  et  nn  an  de  solde,  ou  poor  su* 
bir  \;\  dégradation  àe  noblesse  comme 
coupablt-s  de  félonie  (voyez  ces  mots). 
Depuis  lâ34  jusqu'au  dix  -  septième 
siècle,  la  législation  Toolait  qait  la  dé- 
serteur à  rennemi  ittt  pendu,  et  le  dé- 
serteur à  l'intérieur  passé  par  les  ar- 
mes. Cette  dernière  peine  se  nommait 
arquebmade.  Au  dix-huitième  siècle 
surtout,  lors  de  la  campagne  de  1741» 
la  désertion  prit  un  développement 
alarmant  parmi  les  troupes  d'infante- 
rie: oiliciers  et  soldats  revenaient  de 
Boliéme  et  de  Bavière  en  si  grand 
nombre,  qu'il  fallut  donner  des  ordres 
pour  les  arrêter  nn\  frontières.  Les 
victoires  du  maréchal  de  Saxe  ,  et  ia 
prodigalité  avec  laoudle  le  gouverne- 
ment distribuait  oes  grâces  honora» 
bles  ou  pécuniaires,  purent  seules  ra- 
nimer le  zèle  des  troupes.  Comment, 
d'ailleurs ,  des  hommes  poussés  pres- 
que sans  le  savoir  sous  les  drapeaux 
par  d'infâmes  enrôleurs  ,  ou  arrachés 
par  le  sort  à  leurs  familles,  a  leur  état, 
a  leur  province,  puis  mal  nourris,  mal 
payés,  soumis  à  une  discipline aviU^ 
santé  et  injuste,  privés  de  tout  espoir 
d'avancement ,  n'eussent  -  ils  pas  été 
portés  à  violer  des  engagements  qu'on 
ne  leur  faisait  même  pas  envisager 
comme  sacrés ,  et  imposés  par  rhoii» 
neur?  Cependant,  le  soldat  transfuge 
était  toujours  sous  le  coup  d'une  pé- 
nalité très  sévère,  qui,  ordinairement^ 
alternait  entre  les  galères  et  la  mortt 
tandis  que,  par  une  singulière  oootra- 
difition4  i'oiudar  dijtftrteur  était  à'nes 
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prés  sûr  de  rimpunttP.  Montesquieu 
disait  lui-noéine  ,  suivant  un  principe 
«ompiélaineiit  firax ,  naia  confoniM 
•m  idéM  de  son  tenips  :  «  L*bonneur 

pmîrrit  à  la  noblesse  de  servir  les 

f)rinces  a  la  guerre ,  niais  veut  être 
'arbitre  de  cette  loi,  et  s'il  se  choque, 
H  «xi(^  «t  permet  que  Ton  se  retire 
d)ez  soi.  »  Depuis  In  révolution  de 
1789,  les  délits  de  désertion  et  leur 
pénalité  ont  ete  classés  d  après  leurs 
dreonstaiieei  el  la  position  du  eoi^ 
Me.  Ils  R*eii  sont  pas  moins  traités 
avec  une  sévérité,  une  rigueur,  néces- 
saires peut-être  dans  les  temps  de 
^erre  forcée  où  cette  législation  fut 
mtrodoite(12  mai  179S,  91  brtimaire 
an  V  ,  19  vendémiaire  an  xii).  mais 
qui,  nnjourd'hui,  blessent  la  jnsîieeet 
affligent  I  humanité.  (Voyez  Jiistick 

mLiTAin.) 

DÉSERVE  ,  on  SeBVE  ,  ou  DÉSŒU- 
VRÉ, Diana  Silru  ,  pays  situé  sur  les 
contins  des  anciennes  provinces  de 
Wormandie  et  de  Besace,  et  dont  les 
lieux  principaux  étaient  f'Ulkr»'-ei^ 
Désœuvré  (Eure>  et  Damnmrtil^en- 
Déscmvre  (Seine-et-Oise.) 

Des  Essarts  (Charlotte),  comtesse 
4s  Romorantin .  6lle  de  François  des 
Kssarts .  fut  présentée  à  la  cour  de 
Henri  IV,  qui  vu  (it  sa  maîtresse  en 
1590,  et  eut  délie  deux  filles,  dont 
Fwis  fat  abbessede  Chelles,  et  l'autra 
abbesse  de  Fontevrault.  De  Henri  IV, 
mademoiselle  des  F.ssnrt.^  passa  à  liOuis 
de  Lorraine,  cardinal  de  Guise,  dont, 
seton  qoelfflWS-Qos ,  elle  devint  secrè- 
tement la  femme  Intime,  grâce  à  un 
bref  du  pnpe,  ce  qui  ne  semble  guère 
vraisemniable.  (Juoi  qii  il  en  soit .  elle 
donna  au  prélat  trois  (lis  et  deux  iilles, 
dont,  pKM  tard ,  les  enfants  se  portè- 
rent comme  successeurs  des  Guises, 
en  appuyant  leurs  réclamations  sur  ce 
prétendu  mariage,  qu'ils  ne  purent  du 
rsst»  jsmais  prouver.  Après  la  mort 
du  cardinal ,  Cbarlotte  épousa  M.  do 
Hallier  ,  connu  sons  le  nom  de  maré- 
chal de  ri^Iùpitai.  Klle  n'était  plus 
jeune,  et  jui;ea  a  propos  de  remplacer 
la  galanterie  par  l'intrigue  {)olitique. 
Soit  dans  l'espoir  de  faire  l^itimer 
iss  ^niants  qu  elle  avait  eus  du  caidi* 


nal,  soit  par  sympathie  pour  la  famille 
de  son  ancien  amant ,  elle  suivit  la 
fertmie  des  Guises ,  et  se  mêla  avue 
eux  aux  intrigues  où  s^agitait  une  no- 
blesse impatiente  du  joug  de  Riciie- 
lieu.  Condamne  par  contumace  pour 
avoir  nris  part  au  traité  signé  enl6SS 
avec  1  Rspagne,  par  quelques  seigneurs 
derrière  lesquels  se  cachait  le  propre 
frère  du  roi,  (iaston,  duc  d'Orléans,  le 
duc  de  (juise  était  rentré  en  grâce, 
lorsqu'une  lettre  de  madsms  du  Hal- 
lier vint  l'avertir  que  Richelieu  son- 
geait à  se  siisir  de  sa  personne.  Il 
quitta  aussitôt  la  France,  et  pour  ex- 
pliquer nu  cardinal  les  n^otifs  de  sa 
fuite,  il  lui  envoya  la  lettre  de  ma- 
dame du  Hallier.  Celle-ci  se  vit  nns- 
sitùt  exilée  d.ins  une  de  ses  terres,  ou 
elle  mourut ,  en  l<idl ,  sans  avoir  pu 
rentrer  en  griee. 

Desessarts  (Denis),  comédien, 
dont  le  véritable  nom  était  DKCHà- 
NET.  à  Lan^res  vers  1740,  li  tiuitta 
la  carrière  du  oarreau  ^r  celie  du 
théâtre.  Après  avoir  joué  quelque 
temps  en  province,  il  débtita  en  1772 
a  la  (lonieuie- Française,  <lai»s  l'cniploi 
des  financiers  et  des  rôles  à  manteau , 
et  fit  oublier,  par  aon  talent.  Bonne* 
val,  son  prédécesseur.  Desessarts  él.ill 
d'ime  i;rosseur  démesurée,  qui  I  i'\(K)- 
sait  à  (le  continuelles  railleries.  Du|^a- 
zon  le  conduisit  mi  jour  ch«i  le  min» 
tre,  et  demanda  pour  lui  la  plâoe  de 
l'éléphant  de  la  ménnizerie  .  qui  venait 
de  mourir.  Desessarts,  furieux,  appela 
Dugazon  en  duel.  On  arrive  au  rende»- 
vous  :  a  Mon  cher,  dit  Dugaion,  la 
«  partie  n'est  pas  éi^ale  :  tu  présentes 
«  une  siirf;ict'  décuple  de  la  mienne; 
«  je  vais  tracer  avec  du  blanc  d'Espa- 
«  gne  un  rond  sur  ton  ventra  : 
n  les  coups  qui  porteront  hors  de  la 
•  circonfcrenee  ne  compteront  pas.  * 
Cette  plaisanterie  arrêta  le  duel;  elle 
a  fourni  le  sujet  d*une  jolie  corné- 
dit  intitulée  Is  Dud  êt  k  Dijnnier. 
Desessarts  se  trouvait  aux  eaux  de  B.> 
réges  lors  de  l  arre^tat  on  de  ses  ca- 
marades a  Paris,  en  1793;  cette  nou- 
mlle  lui  fit  une  telle  impressioD,  qa'il 
mourut  subitement. 

Dis  ëmmxs  (Pisrre),  seignsar  da 
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Ln motte,  chevalier,  consciHer  et  diam- 
beliaii  du  roi  (Charles  VI  et  du  duc  de 
Bourgogiie,  s  aitacba  à  la  fortune  de 
Jean  sans  Peur,  qui  récompensa  ses 
services  en  l'élevant  aux  plus  impor- 
tantes dignités.  Il  ét^iit  prévôt  de  Pa- 
ris en  1409,  lorsque  le  duc  se  servit  de 
loi  peur  î'anrestatkm  du  malheorevx 
Jean  de  Montagu ,  grand  maître  de  la 
maison  du  roi.  Bientôt  après,  il  fut 
charge  par  Jean  sans  Peur  d'imposer 
sur  les  Pariflant  une  lourde  taxe  pour 
la  subsistance  des  8,000  hommes  qu'il 
avait  fait  entrer  dans  Paris  :  mais  le 
prévôt  détourna,  à  re  qu'il  parait,  la 
plus  grande  partie  de  la  taxe.  Soit  à 
eaiiae  de  ees  malvcnations,  soH  plotét 
par  suite  de  la  victoire  momentanée 
des  Armagnacs ,  des  Kssarts  fut  dé- 
possédé, en  1410,  de  sa  charge  de 
|iré«6l.  Il  la  recouvra  ooand  son  mat* 
tre  reprit  l'avantage,  il  parvint,  en 
1411,  à  faire  entrer  des  denrées  dans 
la  capitale,  dont  il  dirigea  la  défense 
de  concert  avec  le  eomte  de  Salnt>Pol. 
.  Mais  sa  faveur  touchait  a  son  terme. 
En  1113,  l'Université,  dniis  ses  do- 
léances au  roi,  le  siiiinala  comme  l'un 
des  plus  cupides  dilapidat^^urs  des  ii- 
nanees.  Personne  ne  parut  accorder 
plus  d'attention  à  ces  remontrances 
que  le  duc  de  Bourgogne;  il  soupçon- 
nait Pierre  des  Ëssarts  d'avoir  aliaa- 
donné  son  parti  et  livré  ses  secrets  au 
doc  d'Orléans  et  au  duc  de  Guienne. 
Le  prévôt  fut  le  premier  inscrit  dans 
l'ordonnance  (jiie  rendit  aussitôt  Jean 
sans  Peur  pour  suspendre  de  leurs 
Iboctiona  tous  les  officiers  ayant  à  Pa- 
ris  adininistrntion  et  gouvernement 
des  finances  du  domaine  et  des  aides. 
11  eut  peur  de  l'etiquéte  qui  allait  com- 
inencarf  s'échappa  aecrètement  de  Pa- 
ris,  et  sa  retira  à  Chflfboitrg,  dont  il 
^tait  capitaine.  On  rapporta  nv  duc 

aue  des  Kssarts  avait  dit  avant  son 
épart  qu'il  manquerait  en  effet  deux 
nMlKons  d*écn8  d'or  sur  ses  comptes , 
mais  que  devant  un  tribunal  il  produi- 
rait les  reçus  du  prince  auquel  il  les 
avait  livrés.  Le  duc  était  résolu  de  le 
ftire  périr  avant  qu'il  piU  produire  ces 
preuvee.  Il  comptait  le  poursuivre  à 
Ctoerbawg,  at  fut  aUrémeiDant  aafpiis 


d*apprendre,  le  28  avril  1413,  qu'il 
était  de  retour  à  Paris,  et  qu'il  était 
mahre  de  la  Bastille.  Le  duc  de  Guienne 
avait  fait  livrer  cette  forteresse  la 
nuit  précédente  à  l'ancien  prévôt ,  qui 
l'occupait  avec  une  troupe  de  gens  dé- 
voués. 

A  cette  ncwelle,  le  doc  lâcha  contre 

des  Essarts  1rs  féroces  Gabodiiens  et 
toute  la  populace  de  son  parti.  La 
foule  armée  assiégea  la  forteresse  : 
des  Essarts,  effrayé,  se  rendit.  Les 
juges  du  Ch<1telet  instruisirent  son  pro- 
cès, que  les  Cabocliicns  tenaient  à  voir 
promptement  termin<"  par  un  supplice; 
d  fut  mis  à  la  question  jusqu'à  ce 

au'on  eât  obteno  de  lui  des  aveoi  so^ 
sants  pour  motiver  la  sentence.  Celle- 
ci  portait  qu'il  serait  traîne  sur  la  claie 
ju.squ'aux  halles,  où  il  aurait  la  téte 
tranchée,  et  que  sa  téte  serait  expoaée 
sur  ce  nîéaie  gibet  de  Montfancon  où 
trois  ans  nuf)arnvant  celle  de  Monta^ 
l'avait  ete  par  ses  ordres.  L'arrêt  tut 
exécuté  le  1"  juillet  1413,  «  dont  mout 
«  de  gens  furent  fort  mervelliés  'j.  » 
Le  duc  (le  Guienne  ne  fit  aucun  effort 
pour  le  sauver,  pas  plus  (jue  les  bour- 
geois ,  qui  autrefois  avaient  montré 
oeoacoup  d*af7eetion  pour  leur  prévdt, 
et  ravalent  surnommé  le  Péredupeth 
pie. 

Antoine  des  fc^ssARTS ,  son  frère , 
ftliUt  avoir  le  même  sort  mie  lui.  En 

action  de  grâces  de  sa  délivrance,  il 
éleva  en  e.r  rofo,  dans  la  eatlicdrale 
de  Paris,  une  statue  colossale  de  saint 
Christophe,  qui  a  été  démolie  en  1784. 

Dbsbzi  (Romain) ,  né  à  Bordeaux , 
en  f759»  embrassa  de  bonne  heure  In 
profession  d'avocat,  qui  était  celK^  de 
son  père ,  et  l'exerça  longtemps  dans 
sa  ville  natale.  En  1775,  le  maréchal 
de  ISIoochy,  gouverneur  de  la  province 
de  Guienûe ,  le  cboisit  pour  présenter 
ses  lettres,  et  peu  de  temps  après,  le 
jeune  avocat  fit  un  voyage  à  l^aris, 
sans  que  ni  les  sollicitations  de  Gcrbler 
ni  les  attraits  de  la  capitale  pussent  le 
déterminer  à  s'y  lixer  ;  il  retour  na  à 

(*)  Pierre  de  Fenin ,  p.  36;  Religieux  de 
Saint-Denis,  liv.  x\xiii,c.  xo;  Monrtrelet, 
1. 1 1 1 ,  G.  8  ;  Journal  d'un  bourBBoâ  de  Parf^ 
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Bordeaux,  et  passait  pour  Tun  des 
meilleurs  avocats  de  son  parlement, 
lorsque  M.  de  Vergennes,  alors  pre- 
mier ministre .  lui  fit  témoigner  par 
M.  Klie  (le  Heaumont  sou  désir  de  le 
voir  attaciié  au  barreau  de  Paris. 
.Yaineu  par  cette  invitation  honorable, 
le  jeune  avocat  se  décida  à  quitter  la 
province.  Il  était,  à  celte  époque,  en- 
thousiaste des  idées  philoso^liiques  ;  il 
lit,  avant  de  se  rendre  à  Pans,  le  pèle- 
rinage de  Ferney ,  où  Voltaire  attirait 
tous  le.s  amis  des  lettres  et  de  la  phi- 
losophie. Target  abandonnait  le  bar- 
reau :  il  lui  confia  la  dernière  cause 

au*il  devait  plaider  :  celle  des  filles 
*HeIvétius.  Vers  la  fin  de  1780,  le 
succès  qu'il  obtint  en  faisant  acquitter 
le  baron  de  Bezenval  du  crime  de 
haute  trahison,  dont  il  était  accusé, 
lui  valut  une  médaille  d'or  de  la  part 
du  roi  de  Prusse,  dont  son  client  était 
allié.  Dans  ce  plaidoyer,  Desèze  rendit 
un  brillant  hommage  aui  travaux  de 
TAssemblée  constituante.  Dès  1787, 
il  avait  été  nommé  membre  du  conseil 
de  la  reine;  en  1790,  il  plaida  pour 
MoNSiEUB  un  procès  qu'il  gagna,  et 
qui  Àit  le  dernier  jugé  par  le  parle- 
ment. Choisi  par  Louis  X\'l  pour  être 
adjoint  a  ses  défenseurs  Trônchet  et 
Malesherbes,  il  accepta  cette  mission, 
et  le  36  décembre  1799 ,  il  présenta  à 
la  barre  de  la  Convention  la  défense  de 
ce  prince  où  se  trouvait  cette  phrase 
devenue  célèbre  :  Je  chercha  parmi 
VOUS  dû  juges,  je  n'y  vois  que  ëet 
«Ksoleiirs.  Ledisoours  qu*il  prononça 
dans  cette  circonstance  a  été  r objet  de 
nombreuses  critiques  :  plusieurs  histo- 
riens en  ont  blâmé  le  plan,  mais  ce 
reprodie  s*adresse  plutétà  Malesherbes 
et  à  Tronrhet  qu'a  Desèze  ,  dont  le 
rôle  dut  se  borner  à  rendre  les  id(^s 
de  ces  derniers ,  et  à  leur  prêter  Tap- 
pui  de  son  organe.  Arrêté  comme  sus- 
pect longtemps  après  la  condamnation 
du  roi,  Desèze  fut  mis  en  liberté  au  9 
thermidor.  Sa  conduite  sous  le  di- 
rectoire et  sous  Temuire  a  été  présen- 
tée d*une  manière  différente,  selon  le 
parti  auquel  appartenaient  ses  biogra- 
phes. Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à  l'é- 
poque des  désastres  de  nos  armées  en 


1818  et  1814,  Napoléon  Taccusa  de 
conspifer  eontre  Tempire,  et  d'entrete- 
nir des  relations  avec  PAngleterre ,  de 
concert  avec  ISI.  Lainé.  «  M.  Lainé,» 
dit  l'empereur  dans  un  discours  fou- 
droyant ,  «  est  un  traître  vendu  et 
«  soudoyé  par  l'Angleterre,  par  Tentre- 
«  mise  de  ravocat  Desèxt;  je  le  sait  : 
«  j'en  ai  la  preuve!  » 

Desèze  ayant  survécu  à  Malesberbes 
et  à  Trondiet,  recneillit  seal,  en  1816, 
les  effets  de  la  reconnaissance  royale. 
Nommé  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion ,  il  jugea  à  propos  d'oublier,  dans 
son  discours  d'installation  ,  le  nom  de 
Tronchet,  ancien  président  de  la  même 
cour,  dont  la  conduite  méritait  cepen- 
dant quelques  éloges ,  puisqu'en  se 
diargeant  de  défendre  Louis  XVI ,  il 
avait  solennellement  juré  que. quel  que 
fût  révénement,  il  n'accepterait  aucun 
téinoifinnize  de  reconnaissance  de  noi 
que  ce  fUt  sur  la  terre.  Deseze  tut 
ëêfé  à  la  pairie  en  août  1815,  et  eut 
le  tort  de  voter  pour  l'odieuse  loi  qui 
rétablissait  les  juridictions  prévdtales. 
Il  fit  ensuite  le  rapport  sur  l'abolition 
du  divorce.  Plus  tard,  Desèze,  devenu 
le  comte  de  Sèze ,  parla  contre  la  loi 
des  élections  du  5  février  1817.  En 
mai  1816,  il  fut  nommé  membre  de 
l'Académie  française  pour  succéder  à 
Ducis.  irfîit  lui-même,  à  sa  mort,  ar- 
rivée en  1828,  remplacé  par  M.  de  Ba- 
rante  ,  qui ,  n'aynnt  à  citer  qu'un  seul 
fait  dans  la  vie  de  son  nrédécesseurt 
sortit  de  Tusage  habituel  des  panégy- 
riques,  et  remplaça  les  éloges  par  dei 
généralités  sur  la 'littérature  et  l'Aea- 

deinie. 

Desfiel'x  (François),  né  a  Bor- 
deaux, en  17&S,  y  ebit  marchand  de 

vins  lorsque  éclata  la  révolution.  Il  se 
rendit  nussitôt  à  Paris,  et  ne  tarda  pas 
à  s'y  faire  remartiuer  par  son  exalta- 
tion révolutionnaire.  Il  fit  partie  de  la 
société  des  Jacobins ,  y  dénonça  suc- 
cessivement la  Fayette,  Bailly  et  Du- 
mouriez,  et  fut  un  des  juges  du  tribu- 
nal institué  après  le  10  aoOt.  Les 
Girondins  le  nrent  décréter  ensuite 
d'nrrestation  ;  mais  ce  décret  fut  bien- 
tôt après  rapporté.  Plus  tard.  Des- 
lieux  I  oonvamctt  d'avoir  formé ,  avec 
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Hîbert  et  AnaehanisClootz,  un  comité 

contre-révolutionnaire,  fut  chassj»  des 
Jacobins  et  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  qui  le  condamna  à  mort  le 
4  germinal  an  ii  (mars  1794). 

Desfoktaines  (  Pierre  -  François 
Guyot)  naquit  i\  Rouen,  en  1G85,  fit 
ses  études  chez  les  jésuites,  entra  dans 
les  ordres .  et  professa  avec  succès  la 
rhétorique  au  colléi^e  de  Bourges.  Ap- 
pelé à  Paris,  en  1724,  pour  travailler 
au  Journal  des  savants était 
tombé  dans  un  grand  discrédit,  il  par- 
vint à  lui  rendre  quelque  éclat;  il  pu- 
blia ensuite,  soit  seul,  soit  en  société 
avec  Freron  ,  Granot,  Destrées,  etc. , 
plusieurs  recueils  périodiques,  parmi 
lesuuels  nous  ne  citerons  que  le  Nou' 
vcllistc  du  Parnasse  et  les  Obserca- 
f if/us  sur  Ic.'i  écrits  nouveaux.  On  re- 
proche à  l'abbé  Desluntaines  d'avoir 
manqué,  dans  sa  critique,  de  modéra- 
tion et  de  politesse;  on  Paccuse  de 
précipitation  et  de  partialité  dans  ses 
jugements,  et  de  morgue  tranchante 
dans  ses  décisions.  Ses  critiques  bles- 
sèrent au  vif  Voltaire ,  qui  lui  déclara 
une  guerre  implacable,  et  dès  lors  sai- 
sit toutes  les  occasions  pour  lancer 
contre  lui  des  traits  piquants  ou  de 
sanglantes  injures.  Il  ne  se  contenta 
pas  de  bafouer  en  lui  l'écrivain  :  il  at- 
taqua ses  mœurs ,  et  versa  sur  lui  le 
mépris  en  même  tems  que  le  ridicule. 
Desfontalnes  se  défiendit  de  son  mieux  ; 
il  chercha,  dans  la  Foltaîromanie ,  à 
rendre  outrage  pour  outrage;  mais  il 
avait  affaire  à  trop  forte  partie.  Comme 
son  ami  Fréron ,  il  resta  accablé  sous 
les  coups  de  Voltaire.' 

1/abbé  Desfontaines  se  recommande 
d'ailleurs  par  la  facilité  et  la  purelé 
de  son  style;  mais  la  rapidité  avec 
laquelle  il  travaillait  l'empêchait  de 
donner  à  ses  productions  une  élii- 
gnnce  soutenue,  et  l'exposait  à  tomber 
dans  la  platitude.  Ses  ouvrages  sont , 
outre  ceux  que  nous  avons  cités  :  un 
Dictionnaire  nécrologique ,  une  tra- 
duction do  Gulliver,  et  une  traduction 
(le  {"Enéide  (jui  est  encore  assez  esti- 
mée aujourd'hui.  Cet  écrivain  mourut 
k  Paris,  en  1746. 

DBsroincAiifBS  (René-Louis),  mem- 
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bre  de  TAcadémie  des  sciences ,  pro* 

fesseur  de  botanique  au  ÎNhiséum  d  his- 
toire naturelle  et  à  I.i  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  né  en  1761,  à  Trem- 
blev,  en  Bretagne,  mort  à  Paris,  en 
1833,  était  venu  y  étudier  la  médecine; 
mais  les  sciences  naturelles  ne  tardè- 
rent pas  à  Toccuper  exclus! veaieu t. 
Son  premier  ouvrage ,  qu'il  publia  à  la 
suite  d*un  voyage  de  dieux  années  en 
Barbarie,  fut  une  Flore  du  mont 
JtlaSy  1798,  in-4o.  Un  autre  de  ses 
principaux  titres  de  gloire  est  son  Mé- 
moire sur  les  tiges  des  monocotylé' 
douées  y  où  il  consigna  l'une  des  plus 
importantes  découvertes  de  la  botiini- 

âue,  celle  du  mode  d'accroissement 
es  plantes  et  des  arbres  qui  lèvent 
avec  une  seule  feuille  séminale. 

Des  FONTAINES  (Pierre).  Voy.  Fon- 
taine (Pierre  de). 

D£8P0tJBNBAUX  (Claude-Marie),  né 
à  Vernay  (Allier) ,  entra  au  service 
comme  enrôlé  volontaire ,  le  12  mai 
1793.  Le  4  vendémiaire  an  viii,  il 
8*éiança  seul  dans  une  redoute  ennemie, 
tua  deux  canonniers  au  moment  où  ils 
manrniivrnient  leur  yiièce ,  la  pointa 
contre  un  !);it,iillon  dont  le  feu  faisait 
beaucoup  de  mal  a  nos  troupes,  y  juit 
le  feu,  et  tira  avec  tant  de  justesse, 
qu'il  tua  une  cinqnnnt.iino  d'hommes 
à  l'ennemi  et  le  força  d'abaii  lonuer  sa 
position.  Cette  action  lui  valut  un  fusil 
d'honneur. 

Desfoubneatjx  (Étienne  Borne, 
comte] ,  lieutenant  général,  né  à  Ve- 
zelai  en  l7tiU  ,  s'engagea  cpmme  sim< 
pie  soldat,  en  1785,  dans  le  réf^iment 
de  Conti.  Sept  ans  après,  il  était ,  eu 
qualité  de  colonel,  eiivoyé  à  Saint-Do- 
mingue, et  y  rendait  des  services  écla- 
tants. Il  eii  fut  récompensé  par  le 
grade  de  général  en  chet.  Lors  de  la 
rupture  entre  la  république  et  PKspa- 
gne,  les  troupes  de  cette  puissance 
envahirent  la  partie  française  de  Saint- 
Domingue.  Le  général  Desfourneaux 
les  attaqua,  et  uagna,  le  22  août  1794, 

Erès<leSninî-Mi''hel,  In  plus  sanglante 
ataille  dont  les  Antilles  aient  gardé 
le  souvenir.  Un  décret  de  la  Conven- 
tion, du  11  décembre  suivant,  le  con- 
firma dans  le  haut  ranf(  de  général  en 
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chef.  Accusé  ensuite  par  Santhonax  et 
Poiverel ,  pour  avoir  renvoyé  un  ba- 
tallloii  (TEspa^Dola  auxquels  la  liberté 

avait  été  promise ,  U  ÙA  mis  en  juge- 
ment après  quatre  mois  de  cachot,  et 
acquitté  sur-le-chauip.  Il  se  disposait 
à  revenir  en  France,  lorsque  le  Port- 
ao-Prinee  ftit  attaqué  par  uoe  flotte 
anglaise.  Alors  reprenant  le  comman- 
dement, il  battit  les  Anslais,  qui  se 
sauvèrent  a  la  Jamaïque.  Il  s'embar- 
qua ^ensuite  pour  la  Prancse  mus  pa- 
villon neutre;  mais  une  frégate  an- 
glaise arrêta  le  bAtiment.  Tous  les 
passagers,  hors  Desfourneaux  et  ses 
deux  aides  de  camp ,  se  laissèrent  sé- 
duire et  passèrent  dans  les  rangs  en- 
nemis. Les  Anfzinis  profitèrent  de 
Tabsence  du  général  pour  attaquer  de 
nouveau  Saint-Domingue,  et  cette  fois 
ce  fut  avec  des  succès  rapides.  Le  Di- 
rectoire exécutif,  sur  l'avis  de  Tru- 
guet ,  ronlî;!  à  Desfourneaux  le  com- 
mandement d'une  nouvelle  expédition. 
Des  eheft  noirs,  qui  avaient  eombattu 
sons  SCS  ordres,  lui  offrirent  bur  mé- 
diation prcs  des  troupes  rebelles,  et 
le  gênerai  en  chef  eut  bientôt  une  ar- 
mée de  38«000  hooimes ,  qui  força  les 
Anglais  d'évacuer  Saint-Domingue.  Le 
7  juillet  1797,  il  fut  décrété  au  Corps 
législatif  que  le  général  Desfourneaux 
et  son  armée  avaient  bien  mérite  de  la 
patrie.  £n  1798,  il  fut  nommé  gouver- 
neur de  la  Guadeloupe,  et  en  inoins  de 
deux  ans  il  la  rendit  a  son  ancienne 
splendeur.  Ce  ne  fut  qu'après  son  dé- 
part que  les  Anglais  osèrent  attaquer 
cette  colonie.  Revenu  en  Europe,  Des- 
fourneaux reçut  du  premier  consul  le 
commandement  des  renforts  envoyés 
en  Êgv'pte.  Il  s*enibarqua,  eu  1801,  sur 
fA/neaine  ;  mais  cette  frégate  fut 
prc^e  par  les  Anglais  dans  le  détroit 
de  Gibraltar ,  après  un  combat  des 
plus  terribles,  où  Tintrépide  général 
vit  périr  ses  trois  aides  de  camp ,  son 
iV^re,  son  neveu,  et  où  lui-mcme  fut 
blessé  ;i  la  poitritie.  Il  revint  en  France 
pi'i:>uauier  sur  parole ,  fui  pronipte- 
ment  éebangé ,  et  reparut  enoore  en 
1802  sur  la  terre  d  Haïti«  On  sait 
combien  l'expédition  du  iiénéra!  Le- 
clcrc  fut  malheureuse  ;  elle  ne  fit  qu'a- 
jouter à  la  gloire  de  Desfourneaux , 


qui  ne  commandait  plus  en  chef.  Par- 
tout il  fut  victorieux,  et  conserva  seul 
son  artillerie ,  en  iTattelant  tut-niéna 
aux  pièces.   Cependant  Maurepas , 

Christophe  ,  se  soumirent  ,  et  peu 
après,  Toussainl-Louveriure,  que  Des- 
fourneaux avait  battu  plusieurs  fois, 
se  rendit.  Aussi ,  lorsque  le  brave  gé- 
néral  reparut  devant  Napoléon  ,  ces 
paroles  flatteuses  lui  furent  adressées: 
«  Vous  vous  êtes  bien  battu  ;  vous 
«  avez  fait  de  grandes  choses  ;  je  m'en 
■  souviendrai.  »  Cependant  il  rut  ou- 
blie, parce  qu'il  ne  voulut  janmis  de- 
venir courtisan.  Élu,  en  isil,  député 
de  l*Tonne  au  Corps  légisbtif ,  il  fiit 
promu,  en  1813,  a  la  présidence  de 
cette  assemblée.  Il  lit  partie,  en  1814, 
de  la  chambre  des  députés ,  en  1815, 
de  celle  des  représentants ,  et  com- 
manda, lors  de  la  seconde  invasion, 
les  troupe^:  qui  occupaient  les  bautenn 
de  Montmartre. 

l)£bG£.\£TT£S  ( René-KicoKis  Do- 
firicbe),  ne  à  Alencon  en  176S,  vint 
de  bonne  heure  à  Paris,  où  il  com* 
niença  ses  études  inédicab  s ,  et  par- 
courût ensuite  plusieurs  facultés  de 
fEnrope.  En  1788,  il  lut  reçu  doeM 
à  la  fiieulté  de  Montpellier,  et  se  lll 
connaître  par  quelques  ouvrages  re- 
marquables, qui  lui  valurent  le  titre 
de  membre  correspondant  de  TAcadé* 
mie  de  médecine.  Il  partit, en  t7M, 
pour  l'armée  d'Italie ,  avec  le  titre  de 
médecin  ordinaire.  Bientôt  il  fut  nom- 
me médecin  en  chef,  place  (ju*il  oc- 
cupa jusqu*en  1796.  Il  rétait  déjà  fait 
une  grande  réputation  de  savoir ,  de 
courage  et  de  dévouement,  lorsque  fut 
décidée  l'expédition  d'EgyDte.  Aussi 
Bonaparte  s'empressa-t-Um  le  nom* 
mer;  médecin  en  ebef  de  rarmée  d'O- 
rient. La  mission  de  Desgenettes  était 
ditli(  ile  ;  il  la  remplit  avec  habileté  et 
courage.  Arrivée  en  Égvpte,  l'armée 
éprouva  les  effets  du  climat.  Des 
symptonKs  de  peste  se  déclarèrent,  et 
un  découragement  niélc  de  desespoir 
commençait  à  s'emparer  de  l'armée.  U 
importait  de  fàîn  cesser  cette  ter> 
reur,  qui,  en  agisravant  les  maux  phy- 
siques .  paralysait  encore  toute  force 
moraie.I>es^Qettes donna  alors  l'exem- 
ple d*uo  dévouement  héroïque  :  il  s*i- 
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nociila,  en  présence  des  soldats,  la 
matière  des  bubons  pestilentiels.  Cet 
acte  de  généreuse  témérité  rassura  les 
matades,  et  un  grand  nombre  gué- 
rirent. Desiîenettos,  revenu  en  France 
vers  la  fin  de  ISOI ,  lut  nommé  d'a- 
bord nuidecin  eu  chef  de  l'hôpital  nii- 
iitaîre da  Val-de^râce,  et  ensuite,  en 
1804,  inspecteur  général  du  service  de 
santé  des  armées.  En  1805,  il  fut  en- 
voyé en  Espafîtie  pour  observer  Tépi- 
dénile  qui ,  l'année  précédente,  avait 
ravajsé  Cadix,  Malaga  et  AKcante.  H 
suivit  ensuite  nos  nrtnees  en  Prusse, 
en  Pologne ,  en  Ksp.mne ,  et  dans  la 
malheureuse  campagne  de  Russie.  Pris 
ptr  renoemi  ^ns  la  retraite,  il  de- 
manda sa  liberté  à  Ale.Nandre,  if 
un  droit  que  lui  avaient  acquis  ses 
soins  ^ur  les  soldats  ru&ses ,  et  un 
ukase  impérial  lui  rendit  la  liberté.  Il 
nit  reconduit,  avec  une  escorte,  sout 
les  glacis  de  VVitteniberu  ,  où  il  re- 
trouva les  avant-postes  de  l'armée 
française.  Employé  de  nouveau  dans 
la  campagne  de  Dresde ,  il  fut  (orcé , 
après  la  bataille  de  Leipzig  ,  de  s'en- 
fenuer  dans  Torgau,  et  ne  put  revenir 
a  Paris  »  en  1814  ,  qu'au  commence- 
ment de  mai.  Il  e«t  alors  à  aoufiîrîr 
quelques  persécutions ,  et  la  ebaire  de 
professeur  adjoint  de  plivsique  médi- 
cale et  d  hygiène  à  la  faculté  de  méde- 
cine ,  <rae  le  Direetetre  loi  avait  don- 
née en  l'an  vu ,  en  récompense  de  sa 
belle  conduite  à  Jaffa  ,  faillit  lui  être 
enlevée.  i)aus  les  cent  jours ,  il  reprit 
les  fonctions  qu'il  avait  exercées  sous 
l'empire,  et  se  trouva  à  V'aterloo,  en 
qualité  de  médecin  en  chef  de  l'armée 
et  de  la  garde  impériale.  A  la  seconde 
restauration  ,  il  perdit  cette  double 
place  ;  il  fut  cepeadanl  replacé,  en 
1819 ,  dans  le  conseil  de  santé  des  ar- 
mées, et.  (>uel(jues  mois  avant  In  mort 
de  iNapoleon,  ce  lut  iui  que  l'on  char- 
gea de  dcsigMr  les  médecins  qui  de- 
vaient  se  rendre  à  Sainte-Hélène. 

Destitué,  en  182.3,  de  sa  place  de 
professeur  ,  il  partagea  l'honorable 
disgrâce  des  Pinel,  des  Dubois,  des 
Chaussier,  etc.  Un  léser  tumulte,  fo- 
menté par  des  individus  étrnnuers  à  la 
£ucuité ,  avait  eu  lieu  a  l'oecasion  d'un 


discours  prononcé  par  lui  à  une  dii- 
Iribulion  des  prix  de  l'école  pratique. 
Ce  tumulte,  qui  n'avait  rien  de  sédi- 
tieux ,  servit  de  prétexte  à  la  dissolu- 
tion de  l'école  et  à  sa  réorganisation , 
que  l'on  préparait  de  longue  nioin. 

De  1830  a  18.34,  Desgeneltes  rem- 
plit les  fonctions  de  maire  du  10*"  ar- 
rondissement de  Paris  ;  il  fut  nommé 
peu  de  temps  après  membre  de  TIus- 
titut,  médecin  en  chef  de  l'hôtel  des 
Invalides,  et  mourut  en  1836,  à  j'ace 
de  74  ans.  Au  oiiUeii  d'une  vie  ij^itée 
par  taotOt  voyages,  |Nir  les  fatigues 
de  la  mierre,  et  occupée  par  les  soins 
d'une  vaille  administration,  Desgenet- 
tes  avait  trouvé  le  temps  d'écrire  un 
grand  nombre  d'ouvraues.  Les  princi- 
paux sont  :  Ânahis)'  du  sysleme  ab- 
sorbant ou  lymphaiUjue,  .Moi)tf»e!lier, 
1791,  in-S'  ;  Histoire  vitdicule  lit  i  ar- 
mée aOrient,  Paris,  1813,  in-8*;  ÈUh 
ges  des  académiciens  de  Montpellier, 
recurilliSy  abrégés  et  publics  pour  ser- 
vir a  l'histoire  den  sciences  dans  le 
dix  '  huiOéme  siècle ,  Paris ,  1811 , 
in-8'. 

Desgodets  (  \ntoine' ,  arrbiteete , 
né  à  Paris  en  l(i63,  fut  envoyé  à  Uome 
en  1674  par  Colbert.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  de  trois  ans  dans  cette  ville 
qu'il  composa  son  livre  des  Édifices 
antiques  de  Home ,  dessinés  et  mesu- 
rés très-exactement,  I  Nol.  in-fol.  C^t 
ouvrage  est  recherche  pour  l'exacti» 
tudc  et  la  beauté  des  planches.  Il  mou- 
rut le  20  mai  I72S.  il  était,  deptns 
1G99 ,  membre  de  deuxième  classe  de 
l'Académie  d^architecture. 

Deshaves.  Voyez  Ambebg. 

DÉSHÉRENCE.  On  ap|)elle  ainsi  le 
manque  constate  d'héritiers  légitimes 
ou  antres.  Par  droit  de  déshérence, 
on  entend  le  droit  de  recueillir  les 
biens  qui  ne  reviennent  à  personne  par 
droit  de  succession  directe  ou  irrtîgu- 
lière.  Ce  droit,  suivant  Ilautescrre  et 
Dumoulin ,  n'appartenait  qu'au  roi 
seul ,  sous  la  première  et  la  seconde 
race  ,  et  ce  ne  fut  que  plus  tard  qu'il 
fut  usurpé  par  les  seigneurs.  Mais  il 
parait  que  oe  droit  fut  compris  dans 
IQ  concession  des  Gefs.  Les  biens  va- 
cants laissés  par  les  hommes  de  cou* 
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ditioR  I8r?e,  appartenaient ,  par  cette 

raison,  à  leur  maître;  ceux  des  pays 
de  fraiic-alleu  au  comte  ou  au  vicomte 
de  la  province.  L'Église  même  récla- 
mait les  biens  des  clercs  d*après  la 
même  raison.  Aujourd*  ui  le  droit  de 
déshérence  n'appnrtient  qu'à  l'État. 

DESHOULi£B£i>  CAutomette  du  Li- 
gier  de  la  Garde) ,  née  à  Paris ,  vers 
1634,  était  fille  d*un  cheTalier  de  Tor- 
dre du  roi  ,  qui  fut  successivement 
maître  d'hôtel  des  reines  Marie  de 
Blédicis  et  Anne  d'Autriche.  Made- 
moiselle  de  la  Garde  avait  été  heureu- 
sement douée  de  la  nature,  tant  pour 
les  qualités  du  (-orps  que  pour  celles 
de  I  esprit  ;  prolîtant  de  ses  heureuses 
dispositions,  ses  parents  lui  donnèrent 
toutes  sortes  de  maîtres  ,  et  la  jeune 
fille  apprit  le  latin  ,  l'italien  et  Tespa- 

{^nol ,  auxquels  on  joignit  la  musique, 
a  danse,  1  équitation ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  formait  alors  une  éducation 
complète  pour  les  (illes  de  qualité.  Ta 
jeune  fille  ne  tarda  guère  à  devenir 
poète;  elle  étudia  la  prosodie  fr.iti- 
çaise  sous  le.poëie  Ilesnaut,  qui  n*est 
guère  connu  aujourd'hui  que  par  son 
élève.  A  r;1i;e  de  dix-huit  ans,  made- 
moiselle de  la  Garde  épousa  Guillaume 
de  la  Fon  de  Boisguérin,  seigneur  des 
Roulières,  qui ,  dans  les  troubles  de  la 
fronde,  emhrassa  le  parti  du  prince  de 
Coudé  ,  avec  lequel  il  fut  obligé  de 
sortir  de  France  peu  de  temps  après 
son  mariage.  Retirée  chez  ses  parents, 
sa  jeune  épouse  y  vivait  dans  la  re- 
traite, et  étudiait  avec  passion  la  phi- 
losophie de  Gassendi ,  lorsgu*elle  dut 
aller  rejoindre  son  mari  à  Rocroi, 
puis  ;i  Bruxelles,  on  le  prince  exilé  s'é- 
tait réfugié.  La  jeimo  muse  se  vit,  à 
son  arrivée,  rc<^uc  a  la  cour ,  et  en- 
tourée de  toutes  sortes  d'hommages  ; 
mais  ,  parmi  ceux  qui  les  lui  rendi- 
rent, nous  ne  citerons  que  le  grand 
Coudé,  qui  en  fut,  dit-on,  fort  amou- 
reux, et  auquel  elle  résista  aussi  bien 
qu*à  tous  les  autres.  Jetée  en  prison 
pmir  avoir  sollicité  vivement  le  paye- 
ment du  traitement  arriéré  de  son 
mari ,  sans  autre  consolation  que  la 
lecture  de  rÉcriture  sainte  et  des  Pè^ 
fes  de  l'Église,  madame  I>eshoulière8 


laniçuit  près  d*un  an ,  et  ne  recouvra 

la  liberté  que  par  un  coup  de  main  de 
son  mari ,  qui  l'enleva  et  la  recondui- 
sit en  France,  où  une  amnistie  lui  per- 
mettait de  rentrer  lui-même. 

11  est  peu  de  noms  plus  connus  que 
celui  de  madame  Deslioulières,  et  nous 
ajouterons  qu'il  est  peu  d'auteurs  dont 
les  œuvres  soient  aussi  peu  lues  que 
les  siennes.  On  ne  connaît  guère  d'die 
que  la  fameuse  idylle  citée  dans  toutes 
les  poétiques  : 

iJ.ms  CCS  pré*  fleuris 
Qu'arrose  la  Seino , 
Cbcrcbet  qui  voas  mène, 
Itediatwbnbto. 

Cependant ,  madame  ^Deshoolières  n^ 

pas  laissé  moins  de  deux  gros  volumes 
de  vers  ,  égiogues  ,  idylles ,  odes ,  élé- 
gies, épitres,  chansons,  ballades  ,  ma- 
drigaux, bouts^n'mésetrondeaux;  elle 
s'essaya  aussi  dans  le  genre  dramati- 
que ,  et  composa  deux  mauvaises  tra- 

Î;édies,  Genseric  et  Jules-Jnfoinpy  qui 
ui  firent  donner  le  conseil  de  retour- 
ner à  ses  moutons  ;  une  comédie  ayant 
pour  titre  ie^  Eaux  de  Bourbon  ,  et 
un  opéra  de  Zoroastre  ,  également 
mauvais.  Dans  la  fameuse  querelle  des 
anciens  et  des  modernes ,  elle  env 
brassa  le  parti  que  défendait  Perrault, 
et  ceci,  joint  à  l'injustice  qu'elle  mon- 
tra pour  Racine ,  comme  madame  de 
Sévigné,  peut-être  par  suite  d*one  ad- 
miration excessive  pour  le  grand  Cor- 
neille, lui  attira  la  hnine  de  Roileau, 
qui  prétendit  la  peindre  dans  ces  vers  : 

><  (Vrst  une  pr^ieus* . 
M  Rrste  de  cw  ••îpril*  ja<li>  >i  n-nominés  , 
«  Qur  d'un  coup  de  son  .irt  Molière  a  diff-iiiii-^.  >• 

Du  reste  ,  madame  Deshoulièr«>s  ptMit 
se  consoler  de  la  malice  du  poète,  car 
personne  ne  se  vit  jamais  plus  loué , 
plus  aimé ,  pins  célébré  qu  elle  ne  le 
fut  ;  et,  en  regard  des  vers  de  Roi- 
leau,elle  put  mettre' ces  vers  qu'où 
grava  au  has  de  son  portrait,  en  \m»  de 
ses  œuvres  ,  qui  rendaient  assez  fidè- 
lement l'opiniuu  générale  sur  son 
compte  : 

m  S  CorruM  «I  bMtiM  fat  eMbra  ■atrefbia . 

•  Si  d«  T«r»  de  Pindare  «  llr  r-lTara  l.i  ^\n\cr  , 
M  Qoel  rang  doiTcnl  tenir  «u  temple  de  mcuicwre 
«  Lm  «m  qttt  t«  TM  Ura,  et  l«  traits      ta  vMsf  • 

Noos  ne  devons  pas  oublier  de  meii- 
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tionner  que  l'académie  des  Ricovrati 
et  celle  d'Arles  se  trouvèrent  lieureu- 
ses  de  la  compter  parmi  leurs  mem- 
bres. Madame  Des  hou  lières  passa  pres- 
que toute  sa  vie  dans  la  pauvreté  ,  et 
elle  ne  jouit  que  six  années  d'une  pen- 
sion de  2^000  liv.,  que  Louis  XIV  lui 
avait  aocordée»  en  récompense  d*one 
pièce  de  vers  à  sa  louange.  Elle  mou- 
rut à  Paris,  le  17  février  1G91 ,  d'un 
cancer  au  sein»  dont  elle  avait  souffert 
pendant  douze  années.  C'est  pendant 
eette  longue  et  douloureuse  nôaladie 
que  inadnine  Deslioulières  fit  ses  meil- 
leures poésies,  et  entre  autres  ses  ré- 
flexions morales.  On  doit  dire  à  sa 
louange  que  jamais  ses  travaux  litté- 
raires ne  la  détournèrent  de  ses  de- 
voirs, et  que  toujours  elle  se  montra 
épouse  fidèle,  amie  généreuse,  et  mère 
aussi  tendre  au'éeîairée.  Voltaire  a 
fait  entrer  niauame  Deshoulières  dans 
son  Temple  dagoùt^  et  il  a  dit  d'elle, 
dans  le  ôiècle  de  Louis  A//  ;  «  De 
«  toutes  les  dames  françaises  qui  ont 
«  cultivé  la  poésie,  c'est  celle  qui  a  le 
«  plus  réussi,  puisque  c'est  celle  dont 
«  on  a  retenu  le  plus  de  vers.  » 

jintotneUe  -  Thérèse  Dsshouliè- 
Bzs,  sa  fille,  née  en  1663,  morte  en 
1718,  a  laissé  aussi  des  vers  qui  ont  été 
publiés  à  la  suite  de  ceux  de  sa  mère, 
rîous  donnerons  ici  le  Jugement  qu'elle- 
même  porte  sur  ses  vers  ;  il  est  sim- 
ple, toucliant  et  vrai  ,  et  fait  le  plus 
prand  honneur  au  cœur  de  celle  qtii 
l'écrivit  :  «  On  s'étonnera  peut  -  être 
«  que  j'ose  mettre  le  peu  d*ouvrages 
«  que  j'ai  faits  à  la  suite  de  ceux  de 
«  ma  mère; j'en  connais  toute  la  dif- 
«  férence  j  mais  quand  je  joins  dans  un 
«  même  Tolume  mes  vers  aux  siens , 
«  ie  ne  £iis  que  suivre  son  Intention, 
«  neureuse  de  leur  procurer  par  là  le 
«  seul  moyen  qu'ils  ont  de  passer  à  la 
«  postérité.  > 

DB8T1XB8  <  le  chevalier  N.  )  ,  gen- 
tiUiomme,  né  en  1767,  à  Saint-Malo, 
ouicier  au  régiment  du  roi,  infan- 
terie ,  fit  les   plus   grands  efforts 

Cour  empêcher  Veffusion  du  sang, 
)rsqu'en  août  1700  la  garnison  de 
Nancy  se  préparait  à  repousser  par  la 
force  Souillé ,  qui  marchait  sur  cette 


ville.  Desilles,  après  s'être  jeté  sur  les 
canons  ,  et  avoir,  à  diverses  renrises, 
arraché  les  mèches  des  mains  des  ca- 
nonuiers,  tomba  peroé  de  balles.  Son 
dévouement  fut  diversement  qualifié 
par  les  partis,  et  fournit  un  sujet  dont 
s'emparèrent  à  l'envi  la  peinture,  la 
sculpture  et  le  théâtre. 

DÉsiRADE  (la).  Voy.  Guadeloupe. 

Desjardins  (Martin  Van  den  Bo- 
gaert,  plus  connu  sous  ie  nom  de),  cé- 
lèbre sculpteur,  naquit  à  Breoa  en 
1640,  mais  il  exerça  ses  talents  en 
France.  I.e  monument  de  la  place  des 
Victoires  de  Paris,  représentant /.owi* 
A"/ A'  couronné  par  la  yictoire,  était 
de  lui.  Plusieurs  églises  de  cette  capi- 
tale étaient  ornées  de  ses  ouvrapes, 
qui  ont  été  détruits  pendant  la  révolu- 
tion. La  Statue  équestre  de  Louis 
XI f^,  que  l'on  voyait  sur  la  place  de 
Bcllecour  à  Lvon  ,  était  regardée 
comme  son  chef-d'œuvre.  Desjardins 
fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture  en  1671,  et  en  devint  rec- 
teur en  1686.  II  mourut  en  1694. 
,  Desmahis  (  Joseph  -  François- 
Edouard  de  Corsembleu)  s'est  fait  un 
nom  dans  le  dix-huitième  sfède  par 
ses  poésies  Itères.  Cétait  un  homme 
d'un  esprit  fin,  enjoué  et  délicat,  doué 
de  tout  ce  qu'il  fallait  pour  plaire  à 
l'ingénieuse  et  frivole  société  du 
temps.  Ses  vers  faisaient  les  délices 
dessalons,  où  il  était  toujours  accueilli 
lui  nicme  avec  le  plus  grand  empres- 
sement. Il  eut  l'honneur  d'être  loué 
souvent  par  Voltaire,  bon  connaisseur 
en  fait  de  pièces  fugitives  et  de  poésie 
badine.  Du  reste ,  totit  n'est  pas  à 
louer  dans  le  recueil  de  vers  de  Des- 
mahis :  sa  délicatesse  dégénère  sou- 
vent en  subtilité  et  sa  grâce  en  afféte- 
rie ;  en  un  mot,  il  eut  les  qualités  et 
les  travers  de  ce  genre  d  esprit  qu'on 
applaudissait  alors.  Parmi  ses  meil* 
leures  pièoes,  on  a  remarqué  surtout 
le  royage  de Salnt-Cermain  ;  Je  na- 
quis au  pif  d  du  l'aniasse,  etc.  ;  De 
cet  agréable  ermitage j  etc.  ;  Heureux 
tamant  qui  sait  te  plaire,  Est-U 
vrai,  comme  on  le  publie ,  etc.  Des- 
mahis s'essaya  aussi  au  thc^tre  :  mais 
ses  comédies  ne  valent  pas  ses  poésies 
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de  salou.  Cependant ,  r'est  im  oiivrase 
assez  remarquable  que  sa  pièce  du 
MtH  perdu  ou  de  rim$>erHnen$, 
Voici  comment  la  Harpe  a  jugé  cette 
production  :  «  L'Impertinmf  ,  dit-il  , 
pétille  d'esprit ,  mais  aux  dépens  du 
naturel  ;  les  vers  sont  d*une  touraim 
spirituelle,  mais  rarement  adaptée  au 
dialogue  :  le  style  n'est  rien  momsque 
dramatique.  Là  pièce  est  une  disserta- 
tion sur  la  fatuité  ,  un  recueil  de 
maximes  et  d*épîgrammes  ;  il  y  en  a 
d'assez  jolies  pour  qu'on  désirât  de  les 
trouver  ailleurs;  il  y  en  a  qui  seraient 
mauvaises  partout  »  Desmahis  naquit 
en  17S1,  et  mourut, jeuoe  encore,  eh 
1761. 

Dfsm  ARETS  (Jean),  avocat  général 
au  parlement  de  Paris,  joua  un  rôle 
important  pendant  la  deuxième  moitié 
du  quatorzième  siècle.  Dévoué  aux  in> 
térèts  (le  l'anibilieiix  due  d'Anjou  ,  ce 
fut  lui  qui  lit  valoir  les  prétentions  de 
ce  prince  à  la  rége^ice ,  et  décida  les 
ducs  à  remettre  la  décision  du  diffé- 
rend au  jugement  de  quatre  arbitres. 
Ceux-ci  prononcèrciil  en  faveur  du  duc 
d'Anjou.  Dcijmarels ,  qu'entourèrent 
toujours  le  respect  et  la  confiance  du 
peuple,  fut  le  seul  magistrat  de  la  ca- 
pitale qui  osa  v  rester  lors  de  la  s<'di- 
tion  des  Maiifotias  ,  en  1381.  11  se 
chargea  ensuite  des  négociations  entre 
les  princes  et  le  peuple  parisien  ;  mais, 
représenté  l'année  suivante  à  Charles 
VI ,  par  les  ducs  de  Berri  et  de  Bour- 
gogne ,  comme  un  des  moteurs  de  la 
sédition  qui  avait  éclaté  à  Paris,  tandis 
qiio  le  jeune  prince  était  aile  conibatlre 
les  Gantois,  il  fut  une  des  iJOiubreu- 
ses  victimes  immolées  en  1383.  Le 
8ortd*aucun  de  ces  malheureux  n'ins- 
pira autant  de  pilie  nue  le  sien.  Des- 
mareLs  était  un  vieillard  de  70  ans, 
une  se^  lonctiuiis  avaient  fait  entrer 
oaas  le  conseil  du  roi.  Il  avait  fait  par- 
tie de  celui  du  père  et  de  l'iiTeu!  de  ce 
prince.  Souvent  il  y  avait  opine  avec 
inde]iendance  et  autorilc.  Souvent  il 
s*étaitfait  l'intermédiaire  entre  le  peu- 
ple et  le  roi  ;  il  avait  calmé  les  fureurs 
de  l'un,  sollicité  la  clémence  de  l'au- 
tre. Ce  fut  en  vain  qu'il  invouua  les 
privilèges  de  la  cléricature.  Oo  lui  dé- 


clara qu'il  fallait  mourir.  «  Toutefois, 
a  lui  disait-on,  criez  merci  au  roi,  aiiu 
«  qu*fl  TOUS  pardonne.  »  Desmarels 
répondit  :  «  J  ai  servi  au  roi  Philippe 
«  son  o^rand  aïeul  ,  au  roi  Jean  et  au 
«  roi  Charles  son  père ,  bien  et  loyau< 
«  ment  ;  ne  oneques  ces  trois  ro6  ne 
«  me  sçurent  que  demander ,  et  aussi 
a  feroit*  cestuv  s'il  avoit  aage  et  co- 
«  gnoissance  d'homme  :  à  Dieu  seul 
«  veux  crier  merci.  «  A  peine  avait-il 
dit  ces  magnanimes  paroles  ,  que  sa 
téte  tomba  sur  l'échaund ,  le  aamedi 
28  février. 

Desmabets  (  ^icolas  surinten- 
dant des  finances  dane  les  derwièrei 
années  du  règne  de  Louis  XTV,  était 
nevpii  de  Colbert,  et  s'il  n'eut  pas 
toutes  les  grandes  qualités  de  sou  oa< 
de,  il  eut  au  même  degré  que  lui  It 
désir  de  bien  faire.  Ses  bonnes  Inten- 
tions furent  inutiles,  il  est  vrai;  mais 
il  faut  s'en  prendre  aux  circoostancfs 
et  non  pas  h  l'homme.  Après  Colbert, 
l'administration  des  finances  fut  con- 
fiée successivement  à  Lepelletier,  à 
Philippeaux  de  Ponchartrain,  à  Cha- 
millart.  Entre  ces  différentes  mains , 
rétat  des  finances  n*avait  fait  ou'em- 
pirer.  La  guerre,  toujours  de  plus  en 
plus  dévorante,  avait  absorbé  d  avance 
toutes  les  ressources  publiques.  Cha> 
millart  sucoomliant,  en  fm,  sous  te 
fardeau  d'une  administration  si  difS- 
cile ,  donna  sa  démission  ,  et  présenta 
pour  son  successeur  Desmarets,  qui 
était  déjà  direeteur  des  finances,  et 
dont  il  s'était  beaucoup  servi  dans  les 
dernières  ainiée<;  ^*).  Louis  XIV  con- 
naissait la  ditUculté  de  la  position. 
«  Je  sais,  dit-il  à  Desmarets,  l'état  de 
«  mes  finances.  Je  ne  vous  demande 
tt  pas  rim|)rissilile.  Si  vous  rétissifsez, 
«  vous  me  rendiez  un  ^r:uid  service: 
«  si  vous  n'êtes  pas  heureux,  je  ne 
«  vous  imputer cti  p.  slesévéneineiits.» 

Desmarets  se  mit  à  l'œuvre  avec 
beaucoup  d'ardeur  et  de  zèle.  «  Il  se 
proposait,  dit  Saint-Simon,  de  ne  se 
point  engager ,  comme  €haamlart,  efi 
des  paroles  impossibles  à  tenir,  de  ré- 
tablir la  bonne  foi  qoi  est  l'âme  de  II 

(*)  Saint-Siaun,  Mémoins,  t.  TI,  p.  isft 
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mtanoe  et  du  commerce,  de  rendre  «a 
toi  un  compte  net  et  journalier,  etc.» 

Ses  premiers  actrs  ndministratifî,  rele- 
vèrent le  crédit  de  l'H^tat.  et  l'on  trou- 
vait déjj  des  ressources  inattendues , 
lorsque  lliifer  de  ITOU  vint  de  nouvein 
augmenter  les  difficultés  et  aggraver 
la  misère  publique,  Desm.irets  ne  per- 
dit pas  courage;  il  était  inventif  dans 
les  dreonstances  embarrassantes  :  fi 
sut  tirer  parti  de  Tarifent  des  ban» 
quiers,  et  surtotit  de  Samuel  lîer- 
nard  (*).  Il  imagina  d'établir  la  dime 
royale  sur  les  biens  de  chaque  com* 
muoauté  et  de  chaque  particulier;  il 
supprima  quelques  cnar^cs  inutiles  et 
fortement  rétribuées;  il  ordonna,  en 
1709,  une  refonte  des  espèces.  Enfin 
•et  opérations  mirent  la  France  en 
ét^t  de  rejeter  les  propositions  humi* 
liantes  des  conférences  de  Gertniy- 
dembei^.  Desmarets  se  proposait  , 
après  la  paix  d*Utradit«dei^rer  tous 
les  désordres  de  l'administration  dei 
finances ,  lorsque  la  mort  de  Ixnùa 
XIV  amena  sa  chute.  Le  régent  lui 
dta  le  pouToir  en  septembre  171&. 
Saint«8liiion,  que  Desmarets  avait  mé- 
contenté ,  applaudit  à  sa  dissr.ice,  et 
dit  que  «a  femme  en  devint  folle.  Des- 
marets se  retira  à  tu  Ferté,  et  mourut 
>en  1721 ,  laissant  un  flis  qui  devint  le 
maréchal  de  Maillebois.  Il  répondit 
aux  attaques  de  ses  riuiemis  par  son 
Mémoire  sut'  l'admiiiistreUion  de&  ^- 
nonee^,  depui»  U  SO  fémier  17M 
jusqu'au  I"  septembre  1716.  Voltaire 
admire  la  fermeté  et  la  noblesse  de 
cette  défense.  «  l^lle  vient  de  maiu  de 
mattre,  a  dit  malignement  Lenglet* 
BnfiMsnoy,  mais  elle  ne  dit  pas  tout.  » 

Desmarets  (  Roland  ).  frère  aîné 
de  Desmarets  de  Saint-Sorlin  ,  naquit 
à  Paris  en  lôB4.  Il  eut  pour  amis  plu- 
sieurs érodita  célèbres ,  entre  autres 
le  P.  Petau  et  Ménage,  auxquels  il 
adressa  la  plupart  de  ses  Lettres  In- 
Unes,  seul  ouvrage  qui  reste  de  lui  ; 
on  ▼  remarque  un  style  pur  et  élégant, 
et  fist  Tcrs  latins  assez  bien  faits  qu'on 
y  trouve  intercalés  de  temps  à  autre. 
Ces  lettres  ont  paru  en  1666  >  sous  le 

(*}  flaint-SiBMB,  t.  TL 


titre  de  RokuuH  MaresU  epitioktnm 

phHohgicanim  lihri  duo.  Elles  ont 
été  plusieurs  fois  réimprimées  depuis. 
Ce  savant  homme  était  mort  en  1G53. 

DeSMAKETS   de  SaII«T  -  SOALIN 

(letn),  l*un  des  premiers  membres  de 

l'Académie  française  ,  né  a  Paris  ,  en 
1595.  Jeune  encore,  il  fut  admis  dans 
la  société  de  riidiel  deEambouillet,  où 
il  passait  pour  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit.  Il  fut  particulièrement  pro- 
tégé par  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui 
lui  donna  le  conseil  de  composer  pour 
le  théâtre.  Les  pièces  qu'il  fit  jouer 
étaient  détestables,  et  elles  ne  durent 
leur  succès  qu'au  mauvais  goût  du 
temps,  il  faut  cependant  excepter  de 
ce  jugement  sa  comédie  des  Vision' 
nairê»,  où  il  y  a  quelque  esprit,  et  qui 
n'est  pas  absolument  sans  intérêt. 
Après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  la 
débauche,  Desmarets  tumba  tout  à 
ooup  dans  une  dévotion  outrée  ;  il  pu* 
blia  plusieurs  ouv  rages  où  éclatait  nn 
fanatisme  ridicule;  entre  autres  une 
pièce  intitulée  Àvis  au  6aint-Esjmty 
et  où  il  engageait  Louis  XIV  à  con- 
du  ire  une  armée  contre  les  infidèles  et 
les  hérétiques  pour  les  exterminer.  On 
soutînt  cependant  ces  indécentes  dé- 
clamations ,  par  haine  pour  le  Jansé- 
nisme ,  que  Desmarela  attaquait  avec 
fureur  ;  c'est  pour  répondre  à  ces  at- 
taques que  Mrole  composa  les  deux 
lettres  intitulées  les  f  isionnaircs. 

Desmarets  acheva  ensuite  de  m 
rendre  ridicule  en  s'attaquant  aux 
grands  îiénies  de  l'antiquité,  et  l'on 

fieut  le  regarder  comme  le  chef  de  la 
igue  dont  Perrault  fut  le  personnage 
le  plus  remarquable.  Pour  rebaisser 
les  vers  de  Virgile,  il  leur  opposait  des 
citations  tirées  de  son  poënie  de  (>lo- 
vis.  Ce  poème  était  porté  aux  nues  par 
Chapelam  et  par  les  amis  de  l'auteur. 
Mais  le  public  en  fit  justice,  et  Boileau 
acheva  de  le  faire  tomber  par  ses  épi- 
grammes.  Desmarets  mourut  en  1676. 
Ses  principales  pièces  sont  AtfmHB, 
Scifkom ,  Mirame ,  les  f  ialonnaireê. 
On  a  encore  de  lui  Utfi  Drllccs  de  teS' 
prit^  dont  on  a  dit  que  Terrata  devait 
se  borner  à  délires  au  lieu  de  délicei 
C'ait.  d«u  rintentionde  le  notner  de 
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cet  auteur  qoe  la  Bru  jère  a  dit  «  Un 

auteur  moderne  prouve  ordinairement 

aue  les  anciens  nous  sont  inférieurs  en 
eux  manières,  par  raison  et  par 
exemple  :  il  tire  la  raison  de  son  goût 
particulier,  et  l'exemple  de  ses  ouvra- 
ges. Il  avoue  que  les  anciens,  quelque 
inégaux  et  peu  corrects  qu'ils  soient, 
ont  de  beaux  traits  :  il  les  dte ,  et  ils 
sont  si  beaux ,  quMIs  font  lire  sa  criti- 
que. » 

i)£SMicuBLS  (  le  baron  N.  }•  —  A 
la  bataille  d*Ulm ,  cet  ofBder,  alors 
lieutenant,  surprit  devant  Nuremberg 
Tarrière-garde  autrichienne,  et,  h  la 
téte  de  30  chasseurs,  lit  mettre  bas  les 
armes  à  800  hommes  d'infanterie. 
Après  ce  premier  succès ,  il  fondit 
avec  son  peloton  sur  un  fjros  bataillon, 
et  prit  400  honnnes  et  2  drapeaux  à 
Tennemi.  Au  bruit  de  la  fusillade,  400 
dragons  de  la  Tour  vinrent  charger  les 
vainqueurs  ,  mais  ils  furent  bientôt 
mis  eti  déroute,  et  abandonnèrent  2.» 
pièces  de  canon  ,  une  caisse  militaire 
et  160  prisonniers.  Après  cette  action, 
le  lieutenant  Desmiciiels  fut  nommé 
capitaine ,  offieier  de  la  Lésion  d'hon- 
neur, et,  quelque  temps  après,  colo- 
nel. Il  se  distingua  également  dans  le 
cours  de  la  campagne  de  1813  ,  en 
Italie,  et  fit,  avec  une  grande  distinc- 
tion, la  campagne  de  France  de  1815. 
Nommé  maréchal  de  camp  en  1823  ,  il 
est  maintenant  lieutenant  général,  et 
commande  la  17"  division  militaire. 

Desmchlins  (  Camille  ),  né  à  Guise, 
en  1762,  du  lieutenant  général  au  bail- 
liage de  cette  ville,  fot  élevé  à  Paris, 
ati  collé^o  de  Louis  le  Grand,  où  son 
pere  avait  obtenu  pour  lui  une  Iwurse 
en  177(i.  Ce  fut  la  que  commença  en- 
tre lui  et  Robespierre  cette  amitié 
d*enfance  qui  survécut  à  la  vie  de  col- 
léjîe,  et  les  suivit  dans  la  carrière  politi- 
que, où  ils  étaient  tous  deux  destinés 
a  jouer  un  rôle  si  important.  Camille 
étudia  ensuite  le  droit,  et  se  fît  reoe* 
voir  avocat  au  parlement  de  Paris. 

Mais  bientôt  une  plus  grande  car- 
rière s'ouvrit  devant  lui.  Jeune,  bouil- 
lant, spirituel,  doué  d*une  imagina- 
tion féconde ,  ambitieux  et  passionné 
pour  la  gloire ,  il  devait  embrasser 


avec  enthousiasme  la  cause  de  la  révo* 
lution.  Deux  pamphlets  remarquables, 
la  Philosophie  au  peuple  français 
(  1788),  et  la  Fnmee  Ubre  (  178&  ) , 
l'avaient  déjà  fait  connaître  comme 
l'un  des  partisans  les  plus  hardis  des 
réformes  politiques  et  sociales,  lors- 
que le  renvoi  du  ministre  Necker  vint 
prouver  à  la  France  que  la  cour  ne  cé- 
derait qu'à  la  force,  et  ne  ferait  vo- 
lontairement aucune  concession.  Ce 
fut  lui  qui,  le  21  juillet  1789  ,  monté 
sur  une  table  dans  le  jardin  da  Palais- 
Rojral,  donna  le  signal  de  Tinsurreo- 
lion  en  agitant  une  épée  nue  et  en  ti- 
rant un  coup  de  pistolet;  il  arbora 
aussi  le  premier  le  ruban  vert,  qui 
servit  alors  de  si^e  de  ralliement  aux 
patriotes  ,  et  qui ,  bientôt  après .  fut 
échangé  contre  la  cocarde  tricolore. 
*  «  Citoyens,  s'écria-t-il ,  il  n'y  a  pas 
«un  moment  à  perdre,  ramve  de 
n  Versailles-,  M.  Necker  est  renvoyé; 
««  ce.  renvoi  est  le  tocsin  d'une  Saînt- 
«  Barthélémy  de  patriotes  :  ce  soir, 
«  tous  les  bataillons  suisses  et  aile* 
«  mande  sortiront  du  Champ  de  Mars 
«  pour  venir  nous  égorger.  Il  ne  nous 
«  reste  qu'une  ressource,  c'est  de  cou- 
«  rir  aux  armes  et  de  prendre  des  co- 
«  cardes  pour  nous  reconnaître.  Quelle 
«couleur  voulez  -  vous  ?...  I>e  vert, 
«  couleur  de  l'espérance  !  ou  le  bleu  de 
«  Cincinnatus,  couleur  de  la  liberté 
«  d'Amérique  et  de  la  démocratie? 
Les  citoyens  rassemblés  autour  de  lui 
s'etant  pronom  és  pour  la  couleur  verte, 
il  se  hâta  de  continuer  :  «  Amis ,  le 
«  signal  est  donné  ;  void  les  espions 
«  et  les  satellites  de  la  police  qui  me 
«  regardent  en  face;  je  ne  tomberai 
«  pas^  du  moins  vivant  entre  leurs 
«  main's.  »  Et  il  tira  de  sa  poclie  deux 
pistolets ,  en  ajoutant  aussitôt  :  «  Que 
«  tous  les  citoyens  m'imitent.  ^  Quoi- 
que la  nature  eilt  refusé  à  Camille  une 
prononciation  claire  et  distincte ,  la 
chaleur  de  son  débit  et  la  conviction 
qui  semblait  dicter  ses  paroles  firent 
passer  en  un  instant  dans  l'âme  de  ses 
auditeurs  les  sentiments  dont  il  était 
animé.  Le  cfj  muB  arme»  se  lit  aus- 
sitôt entendre  de  tous  côtés;  les  bou- 
tiques des  armuriers  forent  forcées  t 
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et  la  foule,  faisant  invasion  dans  les 

ateliers  du  statuaire  Curtius,  y  enleva 
les  bustes  en  cire  de  Nerker  et  du  duc 
d'Orléans,  pour  le^» porter  en  triom* 

£he  dans  les  rues  et  sur  les  places  pu* 
liques.  Bientôt  le  buste  du  ministre 
est  brisé  à  coups  de  sabre  par  les  sol- 
dats; mais  on  parvint  à  préserver  ce- 
lui du  duc,  dont  Tovation  put  ainsi 
continuer.  Le  lendemain,  les  fusils 
ninsi  que  les  canons  de  Tbotel  des  In- 
valides tombèrent  entre  les  mains  du 
peuple;  et  le  14,  la  Bastille  fut  prise. 

Les  relations  de  Desmoulins  avec  le 
duc  d'Orléans  avaient-elles  déjà  com- 
iiienré  à  cette  époque  ?  il  y  a  tout  lieu 
de  le  supi)os€r,  d'après  Tovation  que 
par  ses  soins  reçut  le  buste  de  ce  prince. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  s'être  fait  au 
Palais-Royal  le  tribun  de  la  muJtitude, 
Camille  s'était  bâté  de  prendre  les  ar- 
mes, et,  combattant  dans  les  ran^s 
des  vainqueurs  de  la  Bastille,  il  avait 
contribue  de  sn  personne  à  ce  premier 
triompbe  du  peuple  sur  le  despotisme. 
Il  n*en  fallut  pas  davantage  pour  ren- 
dre son  nom  populaire  et  pour  le 
faire  classer  au  nombre  des  person- 
naç;es  les  plus  influents  du  parti  démo- 
cratique. Il  reprit  bientôt  la  plume  et 
publia  successivement  la  Lanterne 
aux  Parisiens  ,  où  il  prenait  le  titre 
de  procureur  généra/  de  la  lanterne; 
et  les  Jiévoiuiions  de  France  et  de 
Brabant ,  ouvrage  périodique  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  la 
marche  des  événements ,  et  qui  dut 
son  succès  à  Tattrait  d'un  style  coloré, 
vigoureux  et  rempli  de  mouvement 
et  de  saillies,  aussi  bien  qu'au  patrio- 
tisme des  opinions  et  à  la  hardiesse 
des  théories.  «  Le  Palais-Royal ,  dit-il 
«  dans  le  premier  de  ces  écrits,  est  le 
«  foyer  du  patriotisme,  le  rendez-vous 
«  de  l'élite  des  Français  qin'  ont  ([uitté 
«  leurs  provinces  pour  assister  au  nia- 
«  gnilique  spectacle  de  la  révolution 
«  de  1789 ,  et  n*en  être  |ias  spectateurs 
«  oisifs.  Pour  les  Parisiens  mêmes ,  il 
«  est  plus  court  d'aller  au  Palais-Royal. 
«  On  ira  pas  besoin  de  demander  la 
«parole  a  un  président,  d*attendre 
«  son  tour  pendant  deux  heures.  On 
«  propose  sa  motion  :  si  elle  trouve 


«  des  partisans,  on  fait  monter  Tora* 

«  teur  sur  une  chaise.  S'il  est  applaudi, 
«  il  la  dirif^e;  s'il  Cbt  sifflé,  il  s'en  va. 
«  Ainsi  faisaient  les  Romains ,  dont 
•  le  forum  ne  ressemble  pas  mal  à 
«  notre  Palais-Hoyal.  • 

Bientôt  l'auteur  de  ces  feuilles,  que 
le  public  dévorait  avec  avidité,  fut  ex- 
posé aux  attaques  des  partisans  de  la 
cour.  Malouet  le  dénonça,  le  3  août 
1790,  à  l'Assemblée  constituante,  et 
termina  par  ces  niots  sa  dénonciation  : 
QitU  se  justifie,  s'il  l'use  !  —  Oui ,  je 
Pote!  s'écria  Camille ,  qui  se  trouvait 
dans  une  tribune.  Le  président  donna 
l'ordre  de  l'arrêter  ;  mais  Robespierre 
prit  sa  défense ,  et  l'affaire  en  resta  là. 

Cependant,  si  ses  succès  étaient  de 
nature  à  l'exposer  à  la  haine  des  dé- 
fenseurs de  l'ancien  régime,  ils  de- 
vaient le  faire  rechercher  des  hommes 
qui  dirigeaient  alors  le  mouvement 
révolutionnaire*  il  se  lia  avec  Pétion , 
avec  Danton,  avec  Marat,  qin",  comme 
lui,  faisait  par  ses  écrits  une  guerre 
d*avant-garde  à  la  royauté.  Quant  à 
Mirabeau,  telle  était 'Topinion  qu'il 
avait  conçue  de  son  mérite  et  de  son 
importance  politique,  qu'il  le  lit  venir 
à  Versailles  auprès  de  lui ,  le  logea 
dans  sa  maison  et  lui  prodigua  les  té- 
moignages  de  l'attachement  le  plus  sin- 
cère. «  Il  me  flattait  par  son  estime,  *» 
a  dit  Camille  lui-même;  «  il  me  tou- 
«chait  p.ir  son  amitié; il  me  mattri- 
«  sait  par  son  génie  et  ses  grandû 
«  qualités.  Je  l'ainjais  avec  idolâtrie  ; 
«  ses  amis  savaient  combien  il  redou- 
«  tait  ma  censure,  qui  était  lue  de 
«  Marseille  et  qui  le  serait  de  la  pos- 
«  térité.  On  sait  que,  plus  d'une  fois, 
«  il  envoya  son  secrétaire  à  une  cam- 
«  pagne,  éloignée  de  deux  lieues,  me 
«^conjurer  de  retrancher  une  page,  de 
n  faire  ce  sacrifice  à  l'amitié,  à  ses 
«  grands  services  ,  à  l'espérance  de 
■  ceux  qu'il  pouvait  rendre  encore.  » 

Sur  ces  entrefaites ,  Camille  épousa 
Lucile  Duplessis  ,  jeune  personne 
charmante,  qui  lui  apporta  une  cer- 
taine fortune,  et  sut  lui  inspirer  la 

eassion  la  plus  vive.  Leur  union  fîit 
énie  par  Tabbé  Bérardier  ancien 
(*)  Yoyes  BéBABDua  (Ûenit.) 
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8rofesspur  de  Camille,  en  prés^nee  de 
Lobespierre ,  de  Pétion  et  d*un  grand 
nombre  de  leurs  nmîs  ,  et  le  duc  d  Or- 
ïpans  fit  meubler  à  ses  frais,  avec  ma- 
gailicence ,  Tappartement  que  le  nou« 
veau  couple  devait  occuper  rue  de  PO- 
déon. 

Camille  fit  partie  du  club  des  Corde- 
liers  dès  1  organisation  de  cette  so- 
ciété célèbre ,  et  après  Danton  et  Bla- 
rat,  il  en  fut  le  membre  le  plus  in- 
fluent. Lorsque  après  la  fuite  de  Louis 
XVI.  le  IGmillet  1701,  les  sociétés 

Sopulaires  râllgèrent  une  pétition  pour 
emander  à  rAssemblée  la  déchéance 
de  ce  prince,  Camille  Desmouiiiis  fut 
le  chef  de  la  de|iutation  envoyée  par 
les  pétitionnaires  a  la  munie palité  , 
pour  la  prévenir  de  leurs  intentions 
Cependant  le  lendemain ,  ayant  été 
averti  des  projets  du  maire  et  du  com- 
mandant de  là  garde  nationale,  au  lieu 
de  se  rendre  au  Champ  de  Mars  commè 
il  Tavait  annoncé,  il  alla  dîner  h  b 
c.Tuip^^ne  avec  Danton,  Fréron  ,  I^- 

f;L'n(lre  et  les  autres  chefs  des  Corde- 
iers.  Des  mandats  d*arrét  furent  toute- 
fois lancés  contre  eux,  lesoir  même  (**}• 

(*)  Os  bit,  rMMté  par  Camlle  Oomioii* 

liw  «  dam  le  dernier  iiunuTo  de  ses  Rc  - 
lulïoits  tic  Fmncc et di'  li'  nl><tn(,  n'est  attesté 

Sur  aucun  auteur  cuuieui^orum.  I<cs  auteurs 
e  VlUstotM  paritmeHlairê  d«  la  Binv/ntion 
en  ont  vainement  rhrirhé  la  preuve  dans  les 
ri'gislri'S  de  la  coiumuoe.  Vojrex  L  Xi  d^ 
celte  liisloire,  p.  io3. 

(**)  A  Tartide  Daittov,  p.  336,  col.  a, 
lig.  l*»  et  siiivjintps,  nnns  avons  dit,  snr  la 
foi  de  loui  \cs  biugraphes  de  cet  humiue  cé- 
lèlm,  qttV/  9*élmt  montré  à  tmttet  de  ta 
patrie ,  et  t avait  abamlonnê  un  (tes  der- 
niers aux  constitutionnels.  C'est  une  erreur 
que  nous  nous  empressons  de  rectifier  : 
DialM  édMppa,  vommm  Camille  Desmoti* 
liM«  au  danger  que  couraient  les  |>6iition- 
MÎM.  Li  futle  de  ces  hommes  est  inexeu- 
aabla;  c*élai«nt  cas  qui  avaient  exeilé  b 
peuple  à  se  réunir  pour  signer  la  pcitliui; 
inslniils  «r.ivanre  (li's  pnijels  Je  l  i  innnici- 
paille,  ue  dcvaicut-iLs  m-  rcuiire  des  pre- 
aiicrt  au  Cbanp  dt  Ifan  pour  «a  avertirb 
paapleet  l'eugager  à  se  di.<;|)er>er  ?Si  Bailly 
cl  Lafo^elle  furent  cuu|>able$  du  massacre 
des  pctiiioonaires,  Dauion,  Ucsaïuulius  et 
Ici  amrei,  qui  Tool  laiiaè  comuMUre  lors* 


Mais  ees  mandata ,  on  fa  va  à  Parliclê 

Danton,  restèrent  sans  effet. 

Au  10  aotU,  Camille,  après  avoir, 
comme  Danton,  haransué  les  .Marseil- 
lais au  club  des  Cordeliers  ,  courut , 
guand  le  siimal  de  Tinstirrection  eut 
été  donné  par  un  coup  de  feu  tiré  de 
la  cour  du  Commerce,  fjire  sonner  le 
tocsin  dans  les  différentes  églises ,  et 
appeler  les  citoyens  aux  armes;  il  alla 
ensuite  faire  le  ooap  de  fusil  Sur  M  place 
du  Carrotisel. 

Bientôt  Danton  fut  nommé  au  mi* 
nistère  de  la  justice;  il  s'associa  Ca- 
mille Desmoufins  en  qualité  de  secré- 
taire du  sceau,  et  si  l'organisation 
des  massacres  de  septenibre  doit  être 
attribuée  surtout  au  ministre  de  la  re'- 
volution^  une  part  de  la  responsabflilé 
de  ces  terribles  journées,  doit  rerenlr 
à  son  secrétaire  du  sceau  (*).  Mais  dtl 
moins  Camille  n'avait  point  de  ven- 
geances personnelles  i  eseroer;  il 
n'avait  poiut  de  témoin  dangereux  à 
faire  disparaître;  el  l'on  cite,  ati 
contraire,  plusieurs  prisonniers  qui 
durent  leur  salut  à  son  înterrention; 
entre  autres  les  abbés  Bérardler  et  Le* 
gris- Du  val. 

Rientdt  eurent  lieu  ies  élections  des 
députes  à  la  Convention  nationale. 
Camille  Besmoulins  ne  pouvait  man- 
quer d'attirer  sur  lui  les  suffrages; 
sa  popularité  ne  taisait  (pi'augmenter, 
et  d'ailleurs,  il  était  soutenu  de  l'aj^ 
nui  de  Danton,  alors  tout-puissaM.  u 
fut  élu .  et  alla  siéf^er  au  milieu  ûm 
membres  les  plus  énergiques  d»i  parti 
de  la  Montagne.  U  ne  se  fit  point  re- 
marquer dans  les  discussions;  sa  pro- 

qn'ih  pouvaient  l'emp^hcr  ,  dniveni  être 
considérés  comme  leurs  conipUces.  \oyrM 
VMtttoin  ftttÙHttiÊêÊHtt  dê  4a  Mé^ôiiUttÊêf 
t.  Il,  p.  72  et  suivantes. 

(*)  Vuid  ce  qu'on  lit  daaa  ÏUtitoirt  d€% 
mmmm  dé  proie ,  ptr  Eoch  Mircaiidiaiv 
qui  avak  éle  sim  secrétaire  :  «  Lt  vcills  dl 
«  massacre,  C^iuiile  Desnioulins,  M-crétairt 
«  du  sceau,  duMl  à  qui  voulait  I  viiLeiMire, 
«  que  (toooQoai  avec  OaoloBCl  Pabre  d^* 
m  glantine  il->  avaient  pris  de  grandes  me- 
«  sures  qui  .^lu^erHÏtmt  la  France.  Vo\e< 
V Histoire  parlementaire  Je  la  Hcyoluiion, 
UXVtUfp,  S6i. 
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Mmdation  défectueuse  devait  réMgner 

de  la  tribune,  où  Pentraînement  du 

moinpnt  et  roiiintion  d'un  grand  dan- 
ger ne  pouvaient ,  comme  au  Palais- 
Royal,  suppléer  aux  premières  qualités 
de  l*orateur.  Ce  fiit  surtout  par  ses 
écrits  qu'il  servit  le  parti  rimpiri  il 
s'attacha,  et  qu'il  mérita  d'être  compté 
au  nombre  des  membres  les  plus  in- 
fluents de  la  Gonvention  nationale. 

Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vota  pour  la  m(»rt,  trop  fard ,  pent- 
étrcj  dit-il,  pour  l'honneur  de  la  Con- 
vention, Adversaire  déclaré  des  Giron* 
dios'dès  la  Législative,  il  acheva  de 
les  perdre  en  emplo\ant  contre  eux 
Parme  du  ridicule  ;  et  son  Histoire  des 
BrUsotins^  en  dévoilant  le  danger  de 
leurs  doctrines,  et  en  soulevant  contre 
eux  ropinîon  publiijue,  leur  fit  peut- 
être  plus  de  m\\\  (pic  les  plus  redouta-» 
bics  aecusjtiunâ  des  orateurs  de  la 
Montagne. 

Le  11  juillet  1798 ,  lorsque  Cambon 
TÎnt,  au  nom  dn  comité  de  salut  p-u- 
blic,  faire  ù  la  Convention  un  rapport 
sur  Parrestation  d'Artliur  Dillon,  Ca- 
mille essap  de  prendre  la  défense 
de  ce  î^éneral.  Il  deinmda  la  parole 
pour  répondre  au  rapporteur,  ne 
uut  l'obtenir,  et  publia,  quelques 
jours  après,  un  pamphlet  en  feveur  du 
général.  Lié  depuis  lonj^temps  avec 
Arthur  Dillon.  son  amitié  lui  ItTUiait 
peut-être  le^i  yeux  sur  les  preuves  de 
sa  culpabilité  ;  mais  il  Q*en  eut  pas 
moins  le  tort  grave  de  chercher  à  dé- 
considérer le  gouvernement,  et  de  ver- 
ser à  ph'ines  mains  le  ridicule  sur  de 
Térilables  patriotes.  Il  suliit  de  lire 
Quelques  pages  de  cet  écrit  pour  se 
faire  une  idée  de  la  légèreté  du  carac- 
tère de  Camille  D  sinoulins.  I/houime 

2ui,daiij»  les  terribles  circonstances  où 
tait  alors  la  patrie,  trouve  dans  Faîr 
grave  et  sérieux  de  Saint-Just,  et  dans 
la  première  profes.<;ion  de  Legendre, 
des  motifs  pour  s'égayer  aux  dépens 
de  ces  deux  représentants,  et  pour  les 
livrer  à  b  risée  publique,  ne  pouvait 
avoir  des  convictions  bien  arrêtéeSt  UQ 
patriotisme  bien  sincère. 

Ce  fut  vers  celle  époque  que  se  for- 
mèrent les  partis  des  enragéi  et  des 


[CE.         i«aoirunni  im 

tndttlgenis.  Homme  de  plaisir  avant 
tout,  grand  coureur  de  repris  ami 
de  tons  ceux  qui  Ini  oflVnient  une 
splendide  hospitalité,  Camille  se  lais- 
sait entraîner  quelquefois  a  des  dé- 
marebes  qui  pouvaient  gravement  le 
compromettre.  Ses  liaisons  avec  Dan- 
ton ,  avec  Fabre  d'Églantine,  -ivec 
d'Orléans  surtout  «  devaient  lui  faire 
craindre  d*avoir  tdt  ou  tard  quelque 
démêlé  fàclieux  avec  le  comité  ae  sulut 
public,  si  l'on  ne  parvenait  pas  à  miti- 
ger  la  sévérité  de  cette  terrible  dicta- 
ture. Sa  place  était  donc  marquée  dans 
le  parti  des  indulgentM,  qal  te  regarda 
bientôt  comme  un  de  ses  membres  les 
plus  importants.  Ancien  condisciple 
de  Robespierre,  qui  avait  toujours  con- 
servé |>our  lui  une  vive  amitié,  on 
comptait  sur  lui  pour  amollir  Vincor» 
rvptible.  Son  talent  comme  écrivain, 
son  adresse  à  manier  Tanne  du  ridi- 
cule ,  faisaient  d'ailleurs  de  lui  uo  puis* 
sant  auxiliaire.  Son  Journal  du  fieux 
Corde  lier  eut  un  succès  immense;  il  y 
prêchait  l'indulgence,  le  retour  à  ces 
formes  lentes  et  circonspectes  que  la 
justice  doitadopter  dans  les  tempsd'or- 
dre  et  de  calme,  mais  dont  l'usage  n'est 
pas  toujt»nrspossil)ledans  les  temjKs  d'o- 
rages. De  là  à  une  amnistie  générale, 
il  n'y  avait  pas  loin;  et  cette  mesure 
était  appelée  surtout  par  ces  hommes 
corrompus  (|ui  composaient  le  parti 
des  Daotonistes. 

Aoeusé  aux  Jacobins  par  Hébert, 
Camille  Desmoulins  trouva  cependant 
un  défenseur  d.ins  Robespierre.  <<  Il 
«  faut,  dit  ce  représentant,  considérer 
«  Camille  Desmouliiis  avec  ses  vertus 
«  et  ses  faiblesses.  Quelquefois  fiaible 
«et  confiant,  .souvent  C(Hirageiix,  cl 
«  toujours  républicain ,  ou  l'a  vu  suc- 
»  cessivemeul  l'ami  des  Lamclh ,  de 
«  Mirabeau,  de  Dillon  ;  mais  on  Pa  vu 
«  aussi  briser  ces  mêmes  idol(«  qu*il 
«  avait  encensées.  II  les  a  sacrifiées  ^nr 
«  l'autel  qu'il  leur  avait  élevé,  aussitôt 
«  qu'il  a  reconnu  leur  perfidie.  Kn  uo 
«  mot,  il  aimait  la  liberté  par  instinct 
«  et  par  senthnent,  et  n'a  jamais  aimé 

(')  V'oyex  VUuioiré  ptuiemimhûn  de  ia 
RMuthn,  t  X,  p.  i43« 
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«  qu'elle,  malgré  les  séductions  piiis- 
«  santés  de  tous  ceux  qui  la  trahirent. 
«  rengage  Camille  Desmoulins  à  pour- 
«  suivre  sa  carrière,  mais  à  n*étre  plus 
"  aussi  versatile,  et  à  tâcher  de  ne  plus 
«  se  tromper  sur  le  compte  des  hom- 
«  mes  qui  iouent  un  grand  rôle  sur  la 
«  scène  politique.  •  Malbeureusement, 
il  ne  suivit  pas  ces  conseils  d*ami,  et 
sVngacen  de  plus  en  plus  dans  la  voie 
funeste  où  il  était  entré. 

BientAt  après  eut  lieu  la  défaîte  des 
Héberlistes.  La  ruine  de  ce  parti,  dia- 
métralement opposé  à  celui  des  Dan- 
tonistes ,  semblait  un  trioniplie  pour 
eeux-ci.  Ils  n*en  furent  point  satisfaits, 
et  voulurent  aller  plus  loin  encore. 
T-cs  dénonciations  parties  du  ckib  où 
présidait  Camille  De.smoulins,  et  qui 
s'étaient  d'abord  a/rétees  aux  chefs  du 
parti  des  enragés,  ne  respectèrent  bien- 
tôt plus  les  membres  les  plus  purs  de 
la  Montagne  et  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  le  n^uj;  Cordeiier  se  chargea 
de  leur  donner  une  immense  publicité. 
»  Accusé  de  nouveau,  le  7  janvier 
1794,  au  club  des  Jacobins,  il  y  fut 
encore  défendu  par  Kobespierre ,  qui 
termina  ainsi  son  plaidoyer  :  «  Les 
•  écrits  de  Camille  sont  condamnables, 
«  sans  doute;  mais  pourtant  il  faut 
«  distinguer  sa  personne  de  ses  ouvra- 
«  ges.  Camille  est  un  enfant  gâté,  qui 
«  avait  d'heureuses  disposition»,  mais 
«  que  les  mauvaises  compagnies  ont 
«  égaré.  Il  faut  sévir  contre  ses  numé- 
«  ros,  que  Brissot  lui-même  n'eût  osé 
«  avouer,  et  conserver  Camille  au  roi- 
«  lieu  de  nous.  Je  demande ,  pour 
«  l'exemple ,  que  les  numéros  de  Ca- 
«  mille  soient  brûles  dans  la  société.  » 
—  «  Cest  fort  bien  dit,  Robespierre, 
«  répondît  Camille;  mais  je  te  répon- 
«  dr  ii  comme  Rousseau  :  Brûler  n'est 
«  pas  répondre.  «»  Cette  réponse  im- 
prudente détruisit  l'effet  du  discours 
de  Robespierre;  les  Jacobins  ordonnè- 
rent la  lecture  des  numéros  du  journal 
de  Camille,  et  particulièrement  de  ce- 
lui où  il  essayait  de  se  défendre  des 
attaques  dont  il  était  l'objet;  et  cette 
lecture  n'empêcha  pas  qu*il  fût  exclu 
de  la  société. 
Peu  après ,  les  comités  de  salut  pu- 


blic, de  législation  et  de  sûreté  générale, 
se  réunirent,  et  décrétèrent  l'arresta- 
tion immédiate  des  cliefs  du  parti  des 
indulgents.  Camille  fut  arrête  dans  la 
nuit  du  30  au  31  mars  .  et  conduit  à  la 
Conciergerie.  Traduit  avec  ses  compli- 
ces au  tribunal  révolutionnaire,  et  în- 
terrojgé  sur  son  âge  par  le  président  : 
«  J'ai,  réponditil,  l'âge  du  sans  culotte 
«  Jésus,  c'est-à-dire  trente-trois  ans, 
«  âge  fatal  aux  révolutionnaires.  ■ 
Nous  avons  raconté  .ailleurs  les  évé* 
nements  de  ce  fameux  procès.  Quand 
on  lut  aux  accusés  le  décret  qui 
les  mettait  hors  des  débats,  Camille 
entra  dans  un  accès  de  rage ,  et  jeta 
à  la  téte  des  membres  du  tribunal 
un  papier  froissé  dans  ses  mains  et 
mouillé  de  ses  larmes.  Sur  ce  papier, 
que  l'on  a  retrouvé ,  était  tracée  l'es- 
quisse de  la  défense  qu*il  espérait  pro« 
noncer  en  présence  des  menibres  du 
comité,  dont,  conuiie  Lacroix  et  Dan- 
ton ,  il  avait  demande  la  comparution. 
'  Quand  on  lui  lut  son  arrêt  de  mort, 
il  versa  quelques  larmes  en  songeant  à 
sa  femme  et  à  son  fils.  «  Que  vont-ils 
«  devenir,  s'écria-t-il  ;  ma  pauvre  Lu- 
«  cilef  mon  pauvre  Horace  I  •  Lors- 
qu'on vint  le  prendre  pour  le  conduire 
à  l'écliafaud,  il  eut  un  nouvel  accès  de 
fureur,  et  les  exécuteurs  furent  forces 
de  le  terrasser  pour  le  lier  et  le  con- 
duire à  la  fatale  charrette. 

Dans  le  trajet,  il  s'écriait  sans  cesse, 
en  «'adressant  au  peuple  qui  suivait  la 
fatale  charrette  :  «  C'est  moi  qui  vous 
«  ai  appelé  aux  armes  le  U  juillet; 
•  c'est  moi  qui  vous  ai  fait  prendre  la 
«  cocarde  nationale.  Peuple ,  on  te 
«  trompe  1  ou  immole  tes  soutiens,  tes 
«  meillenra  défenseurs!  —  Reste  donc 
«  tranquille,»  lui  dit  Danton,  qui  était 
assis  à  coté  de  lui,  «  et  laisse  là  cette 
«  vile  canaille.  «  Il  faisait  de  tels  efforts 
pour  se  débarrasser  de  ses  liens ,  que 
ses  habits  étaient  en  lambeaux,  et 
qu'il  était  presque  nu  lorsqu'il  arriva 
sur  l'échafaud.  Voyez  Danton. 

Sa  femme  voulut  exciter  un  soulève* 
ment  pour  le  sauver;  arrêtée  ei  tra- 
duite au  tribunal  révolutionnaire.  e!!e 
fut  coutlamnée  et  mourut  avec  cou- 
rage. Vovez  DiLLON  ^Artlmr  de). 
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Dbshoulins  (Laurent) ,  prêtre  du 
diocèse  its  Chactses ,  mort  vers  15S5 , 

est  auteur  cl*une  espèce  de  poëme  ou 
roman  en  rimes ,  intitiiU'  Catkolicon 
des  mal  advi&és ,  ou  Cymetière  des 
maiheureuXf  Paris,  1613;  Lyon, 
1513  et  1534,  in-8^  etd^me  Épitaphe 
de  la  reine  .-inné  de  /ireta(/ne,  épouse 
rie  Louis  AI/,  Paris,  sans  date,  in-8". 
Il  peut  être  regardé  comme  faisant 
partie  de  Técole  de  Martial  d'Auver- 
gne, de  Jean  Lemaire,  et  i\r  tous  ces 
beaux  esprits  du  seizième  siècle  qui  , 
par  un  sentiment  très-superHciel  et  un 
goût  peu  sûr,  n*ODt  rien  Tait  pour  sor- 
tir de  la  toute  tracée  par  leurs  devan- 
ciers. 

DBsriiOYEBS  (Louis- Auguste -Gas- 
pard Boucher,  baron),  graveur,  né  à 
Paris  en  1779,  est  élève  de  Letbière 
pt  d'Alex.  Tardieu.  On  a  de  lui  un 
tres-grand  nombre  d'estampes,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  le  portrait 
en  pied  de  >apoiéon,  d'après  Gérard; 
la  f  'icrge  de  Fol/g )io,  la  f  'ierge  anr 
Rocher  s  y  la  /  icrgc  au  linge  y  la  f  ierge 
à  la  chaise,  d'après  Raphaël;  Phèdre 
et  Hippolyte,  ÈUézer  et  Hebeeca, 
d'après  le  Poussin;  la  Fierge  au  pois- 
son, la  f  'icrge  d' llhe,  et  tout  récem- 
ment la  belle  Jardinière  de  Florence, 
d*après  Raphaa.  M.  Desooyers  est, 
depuis  1816,  membre  de  Tlnstitut. 

Desœillets  (mademoiselle),  comé- 
dienne. JNée  vers  l'an  1621,  mademoi- 
selle Desœillets,  ou  la  Desœillets, 
comme  on  disait  alors,  fut  reçue  en 
1658  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  o*ù  elle 
joua  avec  le  plus  grand  succès  les  pre- 
miers rôles  tragiques.  Petite,  maigre 
et  dépourvue  de  beauté,  elle  sut  com- 

rienser  ces  désavantages  par  une  intcl- 
igeuce,  une  grâce  et  une  sensibilité 
que  ses  contemporains  louent  d'un 
commun  accord.  Ce  fîit  elle  qui  rem- 
plit ordinairement  les  rôles  d'Agrip- 
pine  et  d'IIermione,  et  elle  les  jouait 
avec  une  telle  perfection ,  que  les  dé- 
tracteurs de  Racine  attribuèrent  à  Tac- 
trice  la  plus  grande  partie  du  succès 
de  liritannicus  et  A\4ndromaque.  At- 
ta(juée  d'une  maladie  de  langueur, 
mademoiselle  Desœillcts  dut  quitter 
kl  scène  au  moment  où  son  talent 


jetait  le  plus  grand  éclat  ;  et  elle  mou- 
rut  de  cette  maladie  en  1670,  âgée 

d'environ  -49  ans. 

Despabts  (Jacques),  en  latin  de 
Partibus,  chanoine  de  la  catiiedrale 
de  Paris,  l'un  des  médecins  du  roi 
Charles  VII  et  du  duc  de  Bourgogne, 
mourut  en  \4ôl  a  Paris,  après  y 
avoir  joui  d'une  grande  considération 
comme  {)rofesseur  et  comme  praticien. 
Il  a  écrit  en  latin  un  commenUtàre 
sur  Avicenne,  publié  a  Lyon  en  1408, 
4  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage ,  qui  a 
coilté  dix  années  de  travail  a  l'auteur, 
n'est  qu'un  recueil  médiocre,  dans 
lequel  on  trouve  des  subtilités  plus 
dignes  d'un  scol-istique  ignorant  que 
d'un  médecin.  Desparts  a  reudu  un 
service  plus  important  à  son  art  en  fai- 
sant élever  pour  l'école  de  médecine 
de  Paris  les  bâtiments  qui  existaient 
encore  avant  la  révolution  rue  de  ia 
Bâcherie. 

Despensier  (en  latin  Dispensa» 
tor).  (Tétait  le  nom  que  l'on  donnait 
à  certains  otïicicrs  qui  remplissaient 
dans  le  palais  des  rois  de  France  a  peu 
près  les  fonctions  d'économe ,  de  ma- 
jordome ou  de  maître-d'hôtel.  11  est 
question  de  ces  officiers  dans  l'ouvrage 
ne  llincmar,  intitule  :  De  ordine  Pa-  < 

uau, 

Despebiebs  (Bonaventure) ,  né, 

vers  la  fin  du  quinzièi'ïie  siècle ,  d'une 
famille  ancienne,  à  Arnay-le-Duc  en 
Bourgogne ,  obtint  une  place  de  valet 
de  chambre  de  la  sœur  de  FrancoisI», 
IMarguerite  d'Angoulême  ,  dîichesse 
d'Alencon,  plus  tard  reine  de  INavarre, 
et  aïeule  de  Henri  IV,  qui,  sous  ce  ti- 
tre, mettait  à  couvert  le  trop  scepti- 
que écrivain.  Henri  Estienne  nous  ap- 
prend nue  Desperiers  avait  eu  part  aux 
I^'ouvelles  de  cette  princesse.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'il  jouissait  d'une 
certaine  faveur  à  sa  cour  ,  et  qu'il  en 
avait  adopté  les  mœurs  relâchées.  Cer- 
tains critiques  ont  prétendu,  à  tort 
sans  doute,  que,  dans  un  aocte  de  fiè- 
vre chaude  ou  de  désespoir,  il  se  perça 
de  son  épée.  On  croit  qu'il  mourut 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  a 
laissé  ;  lAndrienne  de  Térence,  tra- 
duite en  rimes  françaises,  Lyon,  16S7, 
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in-S"  ;  on  lui  attribue  aussi  le  Cymba- 
ium  mundi  f  en  français,  contenant 
qmtr*  tRalogmê  po^quêM,  fort  anH' 
qnrs  ^  joypnx  rf  /(icetieitx  (sous  le 
nom  de  Thomas  de  (llcvier),  Paris, 
Jeliaii-MorlUf  1537,  ifj-8°,  cUilion  ori- 
sinale  f ntièr^meiil  supprimée.  EnQn, 
n  nous  reste  h  citer  :  HecueUdes  cm* 
très  de  linnarpnfure  Desjjerîprs y  pu- 
blié par  Antoine  Dumoulin,  Lyon,  de 
Tournes,  1544,  ïn-^ ;  NcmeoeÊ  ré- 
créations et  joifmix  dmHiy  Lyon,  1568, 
in-«^*). 

DesTLACRS  (T,ouls),  srnvpiir,  né  à 
Paris  en  mort  en  1739,  a  donné 
00  grand  nomlNre  d'estampes  d'après 
Vanloo,  Parrocpl,  le  Supiir,  le  Tirito- 
ret,  etc. ,  etc. ,  et  des  sujets  d'histoire 
qui  sont  tous  assez  eji»timés.  On  distin- 
gue pormî  ces  derniers  ;  la  GuêHfon 
des  par€dytiqtu»f  Saint  Bruno  en  prié- 
re,  d'après  J  ou venet  ;  le  Triomphe  de 
f  'etpasien  et  de  Titus ^  d'après  Jides 
Romain  ;  Orphée  et  Eurydice ,  d'a- 
près Ruhens  ;  te  FùUe  des  puissances 
voisines  (te  /a  France,  d'après  Lebrun, 
etc.  ,  etc.  I)es[>l3res ,  habile  dessina- 
teur ,  avait  une  ntanière  savante  et 
moelleiise,  beaucoup  de  précision  et  d« 
sentiment. 

Despoht  (François),  chîrurîiîen  en 
•  diei  à  rarn)ee  de  Corse,  en  1738,  mort 
vers  1760,  a publiéun  TraUé  des  plaies 
d*armes  a  feu  y  Paris,  1749,  in-IJ, 
qui,  à  cette  ppo^tu',  était  le  meilleur 
et  le  plus  couiplct  sur  cette  iuijior- 
tante  matière.  On  peut  signaler  Des- 
port oomme  ayant  été  on  des  premiers 
à  secojier  le  jouq  de  la  rcMitme  dani 
un»^  "ciencequi,  depuis  AmbroiseParé, 
avait  fait  peu  de  progrès  en  France,  et 
se  troiifait  ménie  Krrée  à  rem  pi- 
risme. 

Desportîîs  (François^,  peintre,  né 
en  1661,  au  village  de  Cliampigneul  en 
Oiampagne,  mort  à  Paris  en  1743, 
membre  de  l'Académie  de  peinture, 

réussit  surtout  h  représenter  des  ani- 
maux et  la  nature  morte.  Il  fut  ho- 

^\  ^^^^  de  D<'5j)erier8 ,  p.  loa 

cl  tvif.  de  la  Notice  sur  Marguerite  oe  Na> 
tarre.en  lôte  des  LcUresde  rettepriiices.sc, 
pnbliéf^  en  1S41  ,  par  M.  Génin,  dans  la 
collecliuu  de  la  Socicté  de  l'hisl.  de  France. 


noré  d'une  estime  toute  particulière 
par  Louis  XIV,  le  régent  et  Louis  XV  . 
Ce  peintre  laborieux  et  babite  a  exé- 
cute un  îir.'ind  nombre  de  tableaux  ;  le 
Musf^e  royal  en  possède  quntre.  Des- 
portes  s'est  aussi  occupé  de  iittéra- 
rature,  et  a  donné  en  1731  au  Théâtre- 
Italien,  iSaf^eumcomtelIfie,  Paris,  1783, 
in- 12. 

Desportes  (Philippe),  né  à  Char- 
tres en  1546.  Il  séjourna  quelque  temps 
ft  Rome ,  où  il  avait  accompagné  un 
prélat  qui  se  l'était  attaché  à  sa  suite. 
Il  y  perfectionna  .son  talent  poétique 

f)ar  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la 
ittérature  italienne.  A  son*retour  en 
France,  il  se  fit  un  nom  par  ses  vers  , 
et  obtint  la  faveur  de  Charles  IX  et  de 
son  frère,  le  duc  d'Anjou.  Ce  dernier 
remmena  avec  lui  en  Pologne ,  lors» 
u*il  fut  appelé  à  recueillir  l'héritage 
es  .T;«ge!Ions.  .A  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Charles  IX ,  Desportes  se  hâta  de 
revenir  avec  son  maître,  qui,  devenu 
roi  de  France,  lui  fit  présent  des  ab« 
bnyrs  de  Tiron.  de  .losaph.it,  de  Bon» 
port,  et  de  plusieurs  autres  bénéfices, 
dont  le  revenu  total  s'élevait  à  10,000 
éeus.  On  prétend  que  l*une  de  ces  ab- 
bayes fut  le  prix  d^un  seul  sonnet. 
Après  avoir  ainsi  obtenu,  par  des  com- 

e>sitions  calantes ,  une  riche  part  des 
ms  de  rfiglise ,  Desportes  satisfit 
aux  convenances  en  composant  des 
poésies  sacrées  :  il  fit  en  vers  franchis 
une  traduction  des  psaumes  de  Da\id. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  Desportes 
embrassa  le  parti  de  la  ligue ,  et  cou- 
tribua  à  enlever  la  ÎVorniandie  à  Henri 
IV;  puis,  s'élant  rallié  au  licaruais  , 
il  travailla  à  la  faire  rentrer  sous  sou 
obéissance.  Il  mourut  en  1006.  Entre 
ses  mains ,  la  poésie  française  se  dé- 
barrassa des  formes  grecques  et  lati- 
nes et  du  pedantisiue  barbare  qui  la 
défiguraient  depuis  Ronsard.  Il  fut 
plus  pur,  plus  correct  et  plus  clair  que 
les  poètes  de  la  Pléiade;  m.iis  il  n'eut 
ni  la  force,  ni  la  verve  de  Ronsard,  et 
ses  vers,  élégants,  mais  faiiiles,  se 
traînent  souvent  avec  une  tianidité 
languissante.  Le  mérite  de  Desportes 
est  d'avoir  periectionné  b  l.inizue  ; 
mais,  sous  beaucoup  de  rapports,  4  e^t 
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ÎDftrieur  à  ses  devanciers.  Boileau  a 
raison  de  le  représenter  comme  une 
transition  entre  laudace  derégiée  du 
chef  de  U  Pléiade  el  la  8a?ante  ëé- 
gauce  de  Malherbe. 

DESPOI•RRl^•s(Cyprien),  né  en  1698 
à  Accons  ,  dans  la  vallée  d'Aspo,  a 
composé  dans  l'idiomu  béarnais  des 
chansons  gne  tons  les  habitants  de 
cette  province  savent  par  cœur,  et 
dont  les  pâtres  des  montagnes  répè- 
tent encore  les  couplets.  Ces  conipo- 
sitioDS  ont  un  grand  charme  et  une 
douceur  indéfinissable;  ch«icune  déciles, 
prise  isolément ,  forme  un  drame  in- 
téressant) un  tableau  gracieux.  MaiSi 
bien  que  Bespourrins  ait  varié  ton 
rhythme  à  Taide  de  toutes  les  formes 
Ivriques  employées  par  Ronsard  et  ses 
élèves,  il  n'est  point  parvenu  à  éviter 
Tuniforniité  et  la  monotonie  qui  ré- 
sultent du  retour  continuel  des  mê- 
mes idées,  (''est  toujours  l'amour  qu'il 
^bADte  ,  et  l'amour  qui  soutïre  et  qui 
se  plaint.  Après  Despourrins,  plusieurs 
antres  poètes  se  sont  essayes  avec  sue- 
càsdaos  l'idiome  béarnais'.  On  cent  c^ 
ter  entre  autres  les  chansons  ae  lîor- 
den ,  de  M.  Puyot  et  de  M.  L.  de  Vi- 
gnancoort. 

Despass  (Louis- Jean)  f  peintre  et 
architecte,  né  à  Auxerre ,  le  28  mai 
1743,  mort  à  Slockholni  en  1804  ,  se 
rendit  en  Italie,  et  eut  part  au  f  'oyaye 
pittoresque  de  Napht pulblié  par 
r.ibijé  de  Saint-ISou.  Plus  tard,  le  roi 
de  Suède  se  l'attacha.  Comme  archi- 
tecte, il  se  lit  connaiire  par  les  déco- 
rations de  Topéra  national  de  CmHofê 
H^OMy  et  par  les  plans  gu'il  donna 
pour  le  magnifique  palais  que  le  roi 
voulait  élever  à  llaga.  Comme  pein- 
tre t  il  se  fit  une  eraude  réputation  par 
lesnoBèKux/aM^fNUBcfefratoitosdont 
la  guerre  de  1788,  entre  la  Suède  et  la 
Russie,  lui  fournit  les  sujeLs. 

Dësboches  ,  née  Madeleine  Meveu, 
femme  pleine  d'esprit  et  d^lnstruction, 
dont  la  maison  devint,  au  milieu  du 
seizième  siècle ,  le  rendez-vous  des 
hommes  les  plus  distingues,  parmi  les- 
^«Ib  nous  citerons  Pastiuier  et  Scé- 
Tole  de  Sainte-Marthe  Ce  dernier  Ibi 
a  donné  un  rang  distingué  ten  son 


recueil  d*ék>|^.  Madame  Desvocfasc 
fut ,  comme  plus  tard  madame  de  Sé- 
vigné,  célèbre  par  son  amour  mater- 
nel ,  et  on'  ne  peut  guère  séparer  de 
son  nom  celui  de  sa  fille ,  Catherine 
l)c^r<H  hes ,  avec  laquelle  elle  travailla 

f)n"S(|ue  constainiiu'ut ,  et  qui  uu»urut 
e  même  jour  qu'elle  eu  li>87.  On  a  de 
ces  deux  femmes  remarauables  des 
dialogues  ,  des  sonnets  ,  des  éjiîtres  , 
une  tragédie  de  Panthcc,  de  nombreu- 
ses poésies  légères  et  des  ouvrages 
d*érudition. 
DEssALnrBSCJean-Jaegoes).  Amené 

fort  jeune  au  cap  Français,  Jenn-Jac- 
ques  fut  acheté  par  un  propriétaire 
noir  appelé  Dessniines.  Ainsi  que  cela 
se  pratiquait,  le  jeune  esclave  ajouta  à 
son  nom  celui  de  son  maître,  qu'il 
servit  jusqu'en  1791  ^  époque  où  il  se 
joignit  aux  bandes  de  Biassou.  Il  se  lit 
promptemeot  remarquer  de  son  chef, 
obtint  le  commandement  d'un  pelo- 
ton, et  plus  tard  entra  dans  ses  gui- 
des. 11  s'attacha  ensuite  à  Toussaint- 
liOoverture,  et  devint  rennemi  des 
Fran(:ais.  Diargé  de  combattre  le  gé» 
nérni  Rigaud ,  il  égorgea  tous  les  pri- 
sonniers qui  tombèrent  eu  sou  pou- 
voir ;  et ,  en  1902  ,  à  Tarrivée  des 
Français  ,  commandés  par  le  général 
Leclerc,  il  occupait  dans  la  colonie 
les  départements  du  sud  et  de  l'ouest. 
Le  2G  lévrier,  au  moment  où  les  Fran- 
çais, maîtres  du  Port-au-Prince,  mar- 
chaient, sous  les  ordres  du  général 
Boudet,  sur  la  ville  de  Saint-Marc, 
Dessalmes ,  (|ui  la  commandait ,  or- 
donna 4e  lincsndicr,  et  lui-métne  mit 
le  feu  à  sa  maison ,  dont  Tameuble- 
ment  et  la  construction  lui  avaient 
coûté  plusieurs  nnllions.  Il  se  dirigea 
ensuite  vers  le  Mirebalais ,  et ,  après 
Taffaire  de  la  Crète  à  Pierrot,  se  sou- 
mit au  général  Leclerc  II  contribua  à 
reprimer  les  troubles  qu'avaient  sus- 
cités les  cruautés  de  Kochambeau; 
puis  il  ae  révolta  lui-même,  et,  à  la 
téte  de  Parmée  des  noirs,  gagna  sur  ce 
général  ime  victoire  à  la  suite  de  la- 
quelle il  le  força  a  évacuer  File,  et  lui- 
même  fit  son  ^ntrés  au  Cap,  le  30  oc- 
tobre lg03. 
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tous  les  blancs  ;  mais  oeux-d,  menus 

sur  leurs  propriétés,  cherchèrent  à 
rallumer  la  guerre  civile.  Alors  eut 
lîeu  ce  massacre  sénéral  des  blancs 
dont  on  a  tant  parlé,  et  qu'on  a  tant 
bknné  snns  en  connaître  la  véritable 
cause.  .Le  peuple  hiiïlien  ,  délivré  de 
ces  ennemis,  proclama  son  indépen- 
dance ^  le  f  janvier  1804,  et  nomma 
Dessalines  gouverneur  général.  Le  8 
octobre  de  la  même  année ,  ce  chef  se 
fit  couronner  empereur  d'Haïti ,  sous 
le  nom  de  Jetm^aeques  /*'.  Le  16  fé- 
vrier 1805,  il  marcha  contre  San to- 
Domingo ,  et  en  forma  le  siège  le  7 
mars.  Niais  Tarrivee  d'une  encadre 
française,  ayant  à  son  bord  quatre 
mille  hommes  de  troupes,  Pobligea  à 
lever  le  sic^e,  non  sans  y  avoir  perdti 
beaucoup  de  monde.  A  son  retour ,  il 
s'occupa  de  poser  les  bases  constitu- 
tionnelles de  son  gouvernement ,  les- 
quelles furent  promulguées  le  20  mai. 
Son  despotisme  suscita  contre  lui  des 
ennemis  dans  les  ranj^s  même  de  ceux 
^ui  avaient  concouru  avec  lui  à  pro- 
clamer rindépendance  d'Haïti;  et,  le 
14  octobre  1806,  une  insurrection  se 
forma  dans  la  plaine  des  Cayes  pour 
le  renverser.  Il  se  dirigeait  vers  le  sud 
pour  aller  la  réprimer,  quand ,  à  quel- 
ques centaines  de  toises  du  Port-au- 
Prince  ,  il  tomba  dans  une  embuscade 
où  il  perdit  la  vie,  le  17  octobre  1806. 

Dbssollbs  (Jean-Joseph-Paul-Au- 
glIStin ,  mnrquis)  naquit  à  Aurli  en 
1767.  Entré  au  service  en  1792,  on  le 
voit  adjudant  général ,  sous  les  ordres 
de  Bonaparte ,  pendant  la  première 
campagne  d'Italie.  Il  est  bientôt  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade ,  et  re- 
çoit le  commandement  d'un  corps  de 
troupes,  avec  lequel ,  le  5  germinal  an 
TII  t  il  bat ,  dans  la  Valtelme ,  les  Au- 
trichiens ,  qui  avaient  des  forces  dou- 
bles des  siennes,  et  leur  fait  éprouver 
une  perte  de  1200  hommes  tués,  de 
4000  faits  prisonru'ers  et  de  18  pièces 
de  canon.  Ce  brillant  fait  d'armes  va- 
lut a  Dessolles  le  îzrnde  de  gênerai  de 
division.  Il  assista  a  la  lataic  journée 
de  Novi ,  aux  batailles  de  Moeskirch, 
de  Bibcrach,  de  Neubourg,  d'Hohen- 
liodeo,  aux  passages  de  l  ion,  de  ia 


Saal ,  de  la  Salza ,  aux  afibires  de  Vo* 

kelbruck  et  de  la  Traun,  et  à  la  prise 
de  Lintz  ;  dans  toutes  ces  occasions , 
il  donna  des  preuves  de  grands  talents 
et  d'une  rare  intrépidité.  Nommé  con- 
seiller d'Ftat  à  la  paix  de  Lunéville, 
il  fut  bientôt  après  chargé  du  com- 
mandement en  chef  provisoire  de  l'ar- 
mée du  Hanovre.  Remplacé  par  Ber* 
nadotlCi  il  rentra  en  France ,  et  resta 
en  disponibilité  jusqu'en  1808.  A  cette 
époque ,  il  reçut  le  commandement 
d^one  division  de  Tarmée  d'Espagne , 
et  se  distingua  à  l'affaire  de  Tolède , 
à  la  bataille  d'Occana  ,  au  passage  de 
ia  Sierra-Morena ,  et  à  Des'pana-Per- 
ros.  Il  s'empara  de  Cordoue,  et  flil 
chargé  du  commandement  de  cette 
ville ,  qu'il  gouverna  de  manière  à  se 
concilier  les  esprits  et  les  cœurs  des 
habitants.  En  1814,  le  gouvernement 
provisoire  le  nomma  général  en  chef 
de  la  garde  nationale,  le  comte  d'Ar- 
tois ,  membre  du  conseil  d'État  provi- 
soire, et  le  roi,  ministre  d'I^tat,  pir 
de  FVanee,  et  n^ajor  général  des  i^ides 
nationales  du  royaume.  Pendant  les 
cent  jours,  le  comte  Pessolles  se  tint 
éloigné  des  affaires  publiques  ;  mais  il 
reprit,  à  la  seconde  restauration,  tous 
ses  emplois  et  tous  ses  honneurs.  Le 
28  décembre  1817,  il  fut  nommé  pré- 
sident du  conseil  des  ministres.  Pen- 
dant son  administration,  la  charte  lot 
respectée,  et,  lorsqu*il  quitta  le  niais* 
tère,  il  rec-nt  de  la  reconnaissance  pu- 
blique le  f)eau  titre  de  minUirt  hoHr 
ntte  Jiomme. 

Dbstouchbs  (André  Cardinal), 
compositeur,  né  à  Paris,  en  1672,  mort 
en  17^1),  fut  surintendant  de  la  musi- 
que du  roi,  inspecteur  gênerai  de  VX- 
eadémie  royale  de  musique,  et  fit  jouer 
plusieurs  opéras,  dont  aucun  n'eut  un 
succès  égal  à  celui  dVs-.ve,  paroles  de 
la  Motte,  par  lequel  il  débuta  en  1G97. 
Cet  opéra  fut  représenté  un  grand 
nombre  de  fois ,  et  valut  à  son  auteur 
le  don  d'une  bourse  de  deux  cents  louis, 
que  le  roi  Louis  XIV  accompagna  de 
cet  éloge  flatteur  :  f  'ous  êtes  le  seul 
compositeur  qui  ne  m*ait  pa»  faU  re> 
greUer  IaiIH. 

Dbsiougbbs  (Philippe  I^iéricault), 
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poète  comique.  I/histoire  de  sn  jeu- 
nesse est  entourée  ^'obscurité.  On  sait 
qu'il  fut  élevé  au  colieije  des  Quatre- 
Nations ,  et  qu'il  ^  flt  aes  études  bril- 
lantes. Est-il  vrai  qu*aa  sortir  dacoi« 
lége,  il  sVnroln  ,  après  quelques  esca- 
pades ,  dans  une  troupe  d'acteurs ,  ^ 
erra,  en  jouant  la  comédie,  en  France 
et  en  Suisse?  Le  fait  a  été  nié  par  sa 
famille,  re  qui  fie  serait  ças  une  rai- 
son pour  le  repousser ,  et  révoqué  en 
doute  par  quelques  bio^raobes.  Sou 
histoire  nè  devient  claire  qu'a  partir  de 
l^époque  où  il  entra  dans  les  bureau \- 
de  M.  de  Puisieulx,  ambassadeur  de 
France  en  Suisse.  Dans  les  beures  de 
loisir  que  lai  laissaient  les  affaires,  il 
se  mit  à  composer  des  con)édies  :  il  Ht 
le  Curieux  impertinent ,  ([u'on  joua 
dans  la  société  de  M.  de  Puisieulx,  et 
avec  grand  sucx'ès  ;  puis  l'Ingrat^  tJr- 
réwlUy  (e  Médisant,  qui  parurent  de- 
vant le  pi]blic  de  Paris.  (>;s  pièces, 
bien  qu'assez  faibles,  (ireiit  eependiuit 
une  réputation  littéraire  au  jeune  se- 
crétaire d^ambassade,  et  servirent  à  sa 
fortune.  Le  retient  s'intéressa  à  lui, 
et  l'envoya  en  1717  à  Londres,  comme 
confident  politique  de  Dubois  ,  qui  al- 
lait sotlicf  ter  du  cabinet  de  Saint-James 
un  traité  d'alliance  avec  la  France. 
DfStoucbes  s'acquitta  avec  prudence, 
esprit  et  discrétion  ,  de  ses  fonctiotîs 
diplomatiques ,  et  revint  en  France 
•▼ec  un  crédit  qui  pouvait  lui  faire  es- 
pérer une  haute  fortune.  Mais  la  mort 
du  récent  et  la  révolution  nui  s'opéra 
dans  Va  cour  empéclièrent  l'exécution 
des  promesses  qu^on  lai  avait  faites.  Il 
aobit  ce  revers  avec  beaucoup  de  phi- 
losophie. M  possédait  d'ailleurs  une  ho- 
norable fortune,  dont  il  alla  jouir  dans 
la  retraite,  et  ne  convoita  plus  désor- 
mais d'autre  succès  que  les  triomphes 
littéraires.  Le  Philosophe  marié  et  ie 
Glorieux ,  composés  dans  la  petite 
terre  qu'il  possédait  près  de  Melun, 
aatiÉBrent  cette  ambition,  car  le  public 
les  reçut  avec  les  plus  grands  applau- 
dissenîents  ,  et  crut,  en  les  vovant ,  à 
une  renaissance  de  la  comédie.  Le 
Gknieux  fut  sakié  comme  un  chef- 
d'œuvre  :  si  ce  n'est  pas  un  chef-d'œu- 
vre, c'est  assurément  la  meilleure  des 

T.  VI.  W  Uwûism,  (DiCT.  ne 


productions  de  Destouches.  Après  le 

GlorieuXj  il  fit  jouer  encore  une  foule 
de  pièces,  qui,  malgré  les  bonnes  dis- 
positions du  public,  n'obtinrent  qu'un 
demi-succès ,  et  dont  plusieurs  même 
écl)(iiièrent  déeldeMiienl.  Toute  celte 
dernière  partie  de  son  théâtre  est  en- 
tièrement oubliée  aujourd'hui,  et  I  on 
ne  connaît  plus  i'ylitmiUeux,  le  Mari 
confident ,  V .4rchi-Menteur,  et  autres 
comédies,  que  par  leurs  titres  inscrits 
dans  les  biographies.  La  fausse  Jgiiés, 
jouée  après  sa  mort ,  est ,  de  ses  der- 
niers ouvrages,  le  seul  ^ui  se  soit  sou- 
tenu n  la  scène.  Moitié  par  suite  du 
dégodt  que  lui  causait  le  refroidisse- 
ment du  public ,  moitié  rar  dévotion , 
Destouches ,  sur  la  fin  oe  ta  vie ,  ne 
fnisiiit  jilus  représenter  ses  comédies, 
et  ne  publiait  plus  (jue  des  epigramm^ 
contre  les  philosophes,  et  des  disser- 
tations théologiques  qu'il  envoyait  au 
Mercwe  galant.  Ce  poète ,  par  les 
idées  et  le  cnr.ictère,  se  raltacnait  au 
siècle  précèdent,  et  ne  pouvait  se  faire 
au  libre  penser  et  à  Tincrédulité  de  la 
société  nouvelle.  Du  reste,  son  oppo- 
sition contre  les  philosophes  eut  peu 
d'éclat,  et  le  monde  s'iuquiéta  médio- 
crement de  ses  épigrammes.  Il  mourut 
dans  un  âi^e  avancé,  en  1764.  La  ré- 
putation lie  son  nom  s'est  soutenue, 
appuyée  sur  le  Glorieux.  Grâce  à  cette 
pièce,  Destouclies  est  mis  au  nombre 
des  premiers  poètes  comiques  de  son 
siècle.  Toutefris,  on  la  lit  (>eu  aujour- 
d'bui ,  et  ceux  qui  la  lisent  la  placent 
au-dessous  de  la  iMétromaHie,  du  Mé" 
ehemi,  et  des  Noces  de  Figaro,  Le 
grand  défaut  de  Destoucbes,  c'est^'é- 
tre  très-peij  comique  :  c'est  à  peine  si 
les  endroits  le^  plus  plaisants  du  Glo- 
rieux réussissent  à  provoquer  un  léçer 
sourire.  Les  caractères  y  sont  moins 
bien  tracés  et  moins  vrais  qu'on  ne  l'a 
dit.  Le  bourgeois  enrichi  passe  les  bor- 
nes de  la  grossièreté  et  de  l'inconve- 
nance ;  le  père  du  Glorieux  est  un 
moraliste  par  trop  ennuyeux;  le  Glo- 
rieux est  trop  puéril  dans  son  orgueil 
et  son  arrogance  :  il  s'enfle  comme  un 
enfiint;  il  oublie,  dans  ses  accès  de  va- 
nité, les  premières  règles  du  savoir- 
vivre  et  de  l'usage.  Il  n'y  a  pas  de  ca- 
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jractères  proprement  dits  dans  cette 

Sièc^,  niais  des  esquisses  <ie  caractères 
la  fois  faibles  et  outrées.  L'action 
est,  du  reste  «  assez  bien  conduite;  le 
style  est  pur,  mais  sans  force  et  sans 
ressort.  Ce  qui  a  dû  contribuer  beau- 
coup à  la  durée  de  cet  ouvrage,  c*est 
que ,  tant  quMl  y  a  eu  une  noblesse , 
c'était  un  spectacle  nouveau,  piquant, 
intéressant,  et  ^jour  les  relorniuteurs 
et  pour  les  nobles  eux-mêmes,  que 
cette  leçon  donnée  à  l'orgueil  du  rang 
et  des  tUres,  cette  hun)iliation  de  i'in- 
aoleuce  aristocratitiur.  Par  là,  a  diver- 
ses éuo({ues ,  le  Glorieux  s'est  trouvé 
être  d*à-propos,  et  s*est  rajeuni ,  pour 
aiii  i  dire.  Aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus 
de  noblesse  à  sermoner  et  à  humilier, 
la  pièce  n'a  plus  cette  source  d'iuterél, 
et  parait,  à  la  lecture,  car  on  ne  la 
Joue  plus  guère  aujourd'hui,  bieu  froi- 
de, bien  languissante  et  bien  pâle. 

Destournellks  ( Louis -Grégoire 
Dei>cliamps),  ancien  ministre  des  ùuau- 
ees ,  né  en  1746.  Son  nom  de  famille 
était  Deschamps  ;  il  prit  celui  de  Des- 
tournelles  pour  se  distinguer  de  ses 
frères.  Destouroelles  avait  Uni  toutes 
na  classes  avant  Tâge  de  quinae  ans. 
Il  avait  puisé  dans  les  auteurs  clasal- 
ques  la  passion  de  la  liberté  et  une 
grande  admiration  pour  les  nusurs  ré- 
publicaines. En  téte  de  ses  composi- 
tions, il  mettait  toujours  ces  paroles 
d'ilorace  :  .\on  serrîani,  devise  à  la- 
quelle il  s'est  inoutre  fidèle  dans  tout 
le  cours  de  sa  vie.  A)  uni  conLiacté 
quelques  dettes  asseï  considérables 
j)our  ne  pouvoir  être  acquittées  avec 
la  pension  (ju  il  recevait ,  il  eut  à  es- 
suyer de  Vils  reproche^)  de  la  part  de 
ses  parents.  Il  les  supporta  sans  rien 
allé^ier  pcmr  sa  défense  ;  mais,  paii  de 
jours  après,  il  disparut,  et  écrivit  à 
jia  fauulle  qu'il  s  était  engage  potir 
tout  le  temps  que  durerait  ia  gjucrre 
de  Hanovre,  afin  que  ses  parents 
pussent  éteindre  ses  dettes  av«6  la 
somme  qu'ils  lui  destinaient  annuel- 
lement. Ou  lui  proposa  de  l'avauce- 
inent ,  mais  le  jeune  DestoumeUes  oé- 
pondit  que ,  n'ayant  pas  le  dessein  de 
suivre  la  carrière  militaire,  il  laissait 
k  d^autres  les  graidesi  et  ne  desirait  que 


l'honneur  de  servir  sa  patrie  dans  les 
jours  de  péril.  En  effet,  a  la  conclu- 
sion de  la  paix ,  Destoumekles  reivînt 
dans  le  sein  de  sa  famille.  Peu  de 
temps  après  son  retour  de  l'arniée,  il 
fut  pourvu,  par  le  crédit  d'un  de  ses 
parents,  d'un  emploi  lucratif  dans  les 
Termes,  ce  qui  1  obligea  à  parcourir 
diverses  provmces  de  la  France.  Avant 
l'âge  de  trente  ans ,  il  revint  habiter 
Paris ,  où  il  avait  obtenu  une  place  à 
l'administration  centrale  des  fermes 
générales.  Il  edt  pu  faire  un  chemin 
rapide,  mais  son  caractère  indépendant 
ne  lui  uermit  jamais  de  faire  aucune 
déinarcne. 

Dès  le  commencement  de  la  révo- 
Intion,  Destoiirnelles  prit  une  part 
active  aux  événements  politiques, 
quoique  sans  intention  d'y  jouer  ja- 
mais un  rùie  supérieur.  Il  lit  partie 
du  laineux  bataillon  des  Filles-Saint- 
ThoiiKis ,  et  s'y  distingua  par  une 
grande  ardeur.  Ayant  cru  remarquer 
que  ce  bataillon ,  sous  les  eouleurs  da 
patriotisme,  était  dévoué  aux  intérêts 
de  l'ancien  régime,  et  dispose  a  servir 
•la  vieille  royauté  .pour  reprimer  les 
41ans  de  la  révolution,  il  rompit  en  ti> 
«ière  à  tous  les  agents  de  la  cour,  jea> 
ehés  ou  à  (léconvert,  et  lit  une  oppo- 
sition courageuse  a  tous  leurs  des- 
seins. lUais  les  patriotes  étaient  ctt 
minorité ,  et  Destournelles  fut  évineé 
de  tous  ses  emplois.  Il  avait  fait  par- 
tie du  club  des  .laeobins  dès  son  ori- 
gine. Apres  le  10  aoiU ,  Destouruellei 
nit  nommé  oommandant  de  la  gwde 
iiationalc,  électeur,  puis  officier  muni- 
cipal ;  il  fut  aussi  choisi  pour  présider 
le  conseil  de  la  fameuse  commune  du 
ID  août.  Le  l*'niai  17IMI,  il  pronon^, 
à  la  commune  de  Paris,  l'oraiMB  fu- 
nèbre de  T-;izo\v>Ui,  ri  le  13  juin  sui- 
vant, il  fut  nomme  ministre  des  con- 
tributions publiques,  en  remplai^emeiJ 
de  Claviérrà,  dernier  ministre  des  fi- 
nances nommé  par  Louis  Wl.  Vrai- 
ment républicain,  par  ses  principes  et 
par  ses  mœurs,  Destournelles  prit  poir 
«ission  du  magnifique  lidtel  de  wm 
ministère  avec  ses  deux  anciens  ser- 
viteurs ,  dont  une  cuisinière  ,  et  il  con- 
gédia les  ooiubreui  domestiques  de 
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son  prédécesseur.  Son  traitement  était 
de  150,000  francs,  mais  il  n'augmenta 
point  sa  dépense  habituelle,  et  se  con- 
sidéra eomme  comptable  envers  la  so- 
ciété du  traitement  qui  lui  (  tait  alloué. 
Il  se  fit  une  religion  de  le  distribuer 
en  actes  de  bienfaisance  et  (reneoura- 
gements  ponr  les  vertus  civiques,  pré* 
tendant  «pie  toutes  ses  dépenses  per» 
sonnelles  devaient  être  prises  sur  sa 
fortune  particulière.  Ainsi  il  versa  à 
chaque  cqpsité  des  quarante-huit  sec- 
tions de  Paris  une  somme  de  1,000  fr., 
pour  servir  à  ninricr  un  j<'iiiip  défen- 
seur de  In  patrie,  devenu  invalide,  avre 
la  fille  d'un  citoyen  hoiiiièlu,  couuu 
dans  sa  seetion.  Désespéré  de  ce  que 
trois  de  nos  places  fortes ,  Longwy , 
Verdun  et  Coudé,  fussent  tombées  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  Destoumelles 
fit  remettre  aux  autorités  compétentes 
•  la  somme  de  18,000  francs,  pour  que 
6,000 francs  pussent  ^tre  répartis  outre 
les  soixante  soldats  qui  entreraient  les 

I)remiers  dans  chacune  de  ces  places, 
orsqu*elles  seraient  reprises.  Ayant 
'rencontré  un  jeune  militaire  amputé 
des  deux  bras,  Destoumelles,  dont 
l'intérêt  fut  vivement excitéa  extte  vue, 
écrivit  au  président  de  la  Convention 
pour  le  lui  recommander  ;  il  lui  faisait 
remettre  en  même  temps  les  fonds  né- 
cessaires pour  constituer  une  rente  de 
MO  francs  à  ce  soldat  mutilé,  etc. 
Tous  ces  dons  étaient  anonymes,  et  ce 
n'est  f|trnprès  le  décès  de  Destuurnei- 
les  quon  en  a  eu  connaissance,  ])ar 
les  reçus  des  sommes  ventes  fjar  un 
êneomtu.  Nommé  ministre  des  finances 
par  le  parti  dénioeralique,  Dcstour- 
nelles  conserva  dans  ses  bureaux  tous 
les  employés  qui  n'étaient  pas  absolu- 
ment hostiles  à  la  révolution ,  ce  qui 
excita  d'injustes  soupçons  contre  le 
nimistre  républicain;  il  fut  dénoncé  le 
27  février  1794,  par  un  nommé  Vin- 
cent, comme  un  instrument  de  la  fac- 
tion du  modérantisme  ;  mais  celte 
accusation  n'eut  pas  de  suite.  Toute- 
fois, le  comité  de  salut  public  pre- 
ilMint  de  jour  en  iour  plus  d'ascendant, 
les  ministres  ne  furent  bientôt  plus  que 
des  agents  secondaires,  et  enfin  ils  ni- 
fi|lt  remplacés  par  dés  conunissioas 


exérutives.  Sous  la  terreur,  Destour- 
nelles  essaya  vaiiiement  de  détendre 
un  de  ses  frères;  mis  en  arrestation 
lui-même,  il  ne  sortit  de  prison  qu'au 
9  thermidor.  Persuadé  qu'il  ne  pouvait 
échapper  n  la  hache  révolutionnaire, 
Destouruilles  avait  pris  du  poison  pen- 
dant sa  captivité-:  la  dose  n'était  pas 
assez  Torte  pour  le  tuer  immédiate- 
ment, mais  elle  accéléra  sa  mort,  qui 
eut  lieu  en  1794,  à  Passy,  où  il  s'était 
retiré  pour  prendre  les  e^ux ,  sous  la 
conduite  de  €ateni»,  «on  Médastn  et 
son  ami. 

Destrf.m  (liu}Tues),  né  à  Faujaux, 
en  17Ô8,  lut  uoonué,  en  1791,  dé- 
puté du  département  de  PAode  à  FAs- 
semblée  législative.  Il  y  siégea  ao  côte 
gauciie ,  et  fut  appelé  au  comité  de 
commerce.  Il  n'exerça  aucune  fonction 
publique  sous  la  Gonveation;  nais  le 
Directoire  le  nomma  commissaire  du 
{gouvernement  auprès  de  l'administra- 
tion uHjnicipale  de  Toulouse  et  du  dé- 
partement de  la  UautC'Garonne.  En- 
voyé en  1796,  par  les  électeurs  de  ce 
dj'parlement ,  au  conseil  des  Cinq- 
Cents,  il  y  vota  constamment  avec  la 
inajorité  républicaine,  fut  élu  secrétaire 
au  mois  d*août  1*799,  appuya  fortement 
la  motion  faite  par  Jourdan ,  de  dé- 
clarer la  patrie  en  danger,  et  manifesta 
surtout  son  attachement  a  la  constitu- 
tion dans  la  Joiniée  du  IS  bramain. 
LorsqueBonapurteparutansein  de  ras- 
semblée accompagné  de  ses  grenadiers, 
ce  fut  Destrem  qui ,  au  milieu  du  tu- 
multe occasionné  par  cette  violation 
du  sanctuaire  des  lois,  apostropha  l'u- 
surpateur en  ces  termes  :  •<  Généraly 
«  esl-ce  donc  pour  cela  que  f//  as 
«  vaincu?  »  Apres  la  retraite  précipi- 
tée de  Bonaparte,  il  pressa  tivement 
Tadoptiim  de  la  proposition  de  Talon  ^ 
portant  que  les  troupes  stationnées  a 
Saint-CloL'd  feraient  partie  de  la  garde 
du  Corps  législatif,  et  qu*un  message 
serait  adressé  au  conseil  des  Anciens 
pour  l'inviter  à  rappeler  la  représen- 
tation natiotiale  a  Paris.  «  Lescircons- 

tances,  s'écria-t-il,  ne  nous  permet- 
^  lent  point  de  rester  iei  ;  il  faut  re> 
-«tourner  à  Paris,  ou  aller  ailleurs 
«  pour  y  retrouver  de  riodépendauce.» 
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Le  conseil  n'ayant  adopté  que  la  par- 
tie de  la  motion  relative  à  l'envoi  du 
message ,  Destreni  reprit  aussitôt  : 
«  Gela  ne  peut  suffire  ;  vous  avez  des 
«  mesures  urgentes  à  prendre.  Sans 
n  entrer  dans  le  aétnil  de  la  validit*^  de 
«  la  nomination,  et  des  observations 
«  faites  sur  votre  garde  et  celui  qui 
«  doit  la  commander,  je  denuindeque 
«  vous  déclariez  la  permanence.  » 
Cette  fidélité  inébranlable  a  ses  ser- 
ments valut  à  Destrem  une  honorable 
proscription  :  le  gouvernement  consu- 
laire le  comprit  sur  la  liste  de  dépor- 
tation où  fleurèrent  les  membres  les 
plus  influents  de  l'opposition  républi- 
caine; mais  le  premier  consul  commua 
bientôt  cette  odieuse  mesure  en  une 
simple  surveillance,  que  Destrem  su- 
bit dans  sa  commune.  Mais  lors  de 
l'attentat  commis  le  3  nivôse  à  Paris , 

Ear  les  agents  du  royalisme,  les  répu- 
licains  furent  de  nouveau  exposés  aux 
persécutionsconsniaires,  etOestr^-m  se 
vit  arracher  à  sa  paisible  retraite  pour 
aller  expier  dans  l'exil  le  crime  de  ses 
adversaires  politiques.  Il  mourut  à 
Oléron,  en  1805,  au  moment  où  l'em- 
pereur venait  de  lui  permettre  de  ren- 
trer dans  sa  patrie. 

DBSTtTTT  DB  TfiÀCY.  Voy.  TbACY. 

Des*IIrsi>s  (Jean  Jouveoel  ou  Ju- 
vénal)  fut,  assurément,  un  des  hom- 
ines  les  plus  éminents  de  la  bourgeoi- 
sie française  au  moyen  dge.  M.  Weiss 
a  établi  (Biographie  universelle),  avpo 
raison  suivant  nous  ,  que  la  famille  de 
Jean  Ju vénal  ne  descendait  point  des 
Orsini,  mais  qu'elle  était  originaire  de 
la  Cliampasne,  et  qu'elle  tira  son  nom, 
que  trois  de  ses  memlires  devaient  il- 
lustrer, de  l'hôtel  des  Lrsi/iSf  qui  fut 
donné  par  la  ville  de  Paris  à  celai  dont 
nous  parlons  ici,  pour  le  récompenser 
des  éminents  services  qu'il  avait  ren- 
dus «I  la  cité ,  a  l'époque  où  il  fut  re- 
vêtu de  la  plus  ëminente  des  dignités 
nuinicipales. 

On  sait  avec  quelle  riaiieur  le  roi 
Charles  VI.  ou  plutôt  son  conseil,  se 
vengea,  en  1383,  de  la  sédition  des 
maUloiins.  Enorgueillis  de  leur  vic- 
toire de  Roosebeke,  les  princes  revin- 
rent triomphants  à  Paris,  et  là  ils  pri- 


rent la  résolution  extrême  d'enlever 

aux  Parisiens  tous  leurs  privilèges,  et 
d'anéantir  leurs  libertés  municipales. 
Ils  supprimèrent  Toflice  de  prévôt  des 
marchands,  qui  était  conféré,  suivant 
un  ancien  usage,  à  l'un  des  plus  nota- 
bles bourt^eois  ,  et  ils  conlierent  l'ad- 
ministration particulière  de  la  ville  au 
prévôt  du  na,  officier  choisi  par  la 
royauté,  et  par  conséquent  complète- 
ment dévoué  à  ses  intérêts.  Cet  état 
de  choses,  cependant,  ne  pouvait  durer 
longtemps.  Oeux  <)ai  dirigeaient  Char- 
les VI  sentirent  bientôt  la  nécessité  de 
rendre  à  la  grande  et  populeuse  cité 
ses  juges  et  ses  admioistrateurs  ordi- 
naires, et  la  prévôté  des  marchands, 
cette  grande  magistrature  municipale, 
fut  rélahlie.  Jean  Juvénal  desUrsins, 
qui  était  né  à  Troyes ,  vers  1300  ,  fut 
élu  prévùt  des  marchands  en  1388. 
Son  attention  se  porta  spécialement, 
pendant  la  durée  ae  ses  fonctions,  sur 
ce  qui  faisait  alors  la  prospérité  de 
Paris,  c'est-à-dire,  sur  la  libre  uavi- 

Î;ation  de  la  Seine.  Il  attaqua  certainsi 
uridictions  féodales,  quedesseigneun 
riverains  avaient  essayé  d'établir  sur 
le  cours  du  fleuve,  et  il  triompha.  C'é- 
tait là ,  pour  la  haute  bourgeoisie  de 
Buris,  poar  la  marchandUe  de  teau^ 
comme  on  disait  alors,  un  point  im- 
portant ,  et  elle  dut  tenir  compte  as- 
surément à  son  principal  représentant 
de  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle.  Il  est 
vrai  que  Jean  Juvénal  des  Ursins  ne 
fit,  en  eette  cirronstance  ,  que  suivre 
l'exemule  qui  lui  avait  été  oonné  par 
les  prévôts  ses  prédécesseurs.  Tous, 
comme  lui,  avaient  maintenu  cette  li- 
bre naviization  du  fleuve ,  non  point 
seulement  coutre  les  seigneurs ,  niais 
aussi  contre  les  marchands  de  laBour> 
gogne  et  contre  ceux  de  Rouen.  Aprèi 
une  lutte  prolongée  et  des  discussions 
sans  nomore ,  la  ville  de  Paris  était 
parvenue,  vers  la  fin  du  qoatorzîèoit 
siècle,  en  soumettant  à  des  droits  oné* 
reux  toutes  les  inarehandises  qui  en- 
traient dans  son  enceinte ,  à  s'assurer 
un  monopole,  tvrannique  souvent, 
mais  qui  contribua  singulièremeiit« 
comme  l'a  démontré  M.  Depping, 
dans  une  récente  et  savante  disscrtft- 
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tk«  Of  non-mrienwnt  à  la  prospérité 

du  corps  dp  ses  «ros  mon  ljjiids,  de  sa 
lumse,  mais  encore  a  la  prospérité  de  la 
cité  tout  entière.  Noos  n'insistons  sur 
oe  point  que  pour  mieux  faire  sentir  ce 
ue  la  conduite  de  Jenn  JiivénnI  des 
Trsins  dut  lui  valoir  nuprés  de  ses 
concitoyens  et  administrés ,  de  recon» 
naissance  et  de  considération. 

La  risîiditp  et  la  fermeté  de  Juvénal 
des  Ursins,  pendant  les  désordres  qui 
signalèrent  le  gouvernement  des  on- 
ekê  du  roi,  loi  firent ,  parmi  les  prin- 
ces, de  violents  ennemis ,  et ,  iorsnuUI 
eut  pris  la  défense  de  Noviant,  leur 
liaiue  se  manifesta  avec  une  grande 
Tiolenoe.  Le  due  de  Bourgogne  ,  Phi- 
lippe le  [lardi,  trouva,  à  force  de  pro- 
messes et  d'argent,  trente  faux  témoins 
qui  l'accusèrent  d'avoir  tenu  des  pro- 
pos séditieux.  L'affaire  fut  portée  de- 
vant lé  roi  (1308),  qui  confondit  les 
calomniateurs,  et  prontmcn  ces  paro- 
les :  n  Je  vous  dis  que  le  j)r('\(U  des 
«  marchands  est  prud'honune,  et  que 
«  oenx  qui  ont  fait  proposer  contre  lui 
«  sont  mauvaises  gens.  »  Plus  inrd  , 
les  f.iuK  témoins  avouèrent  leur  faute, 
et  demandèrent  pardon  au  magistrat 
intègre  qu'ils  avaient  injustement  ac- 
cusé. Quand  le  duc  de  Bourgogne , 
Jean  sans  Peur,  eut  fait  assassiner,  en 
1407  ,  le  duc  d'Orléans  ,  Juvénal  des 
TJrsitts  eontribua  à  ftire  prendre  une 
mesure  qui  pouvait  arrêter  les  désor- 
dres. D'après  ses  avis ,  la  régence  fut 
confiée  à  la  reine  pendant  la  minorité 
du  roi.  Dès  lors,  il  ne  cessa  pitis  de 
s*opposer  aux  mauvais  desseins  de 
Jean  sans  Peur,  et  lorsque  le  duc  de 
Lorraine  ,  qui  avait  abattu  les  armes 
de  France  placées  à  Neufcbâteau,  vint 
audaelausement  se  présenter  devant  le 
roi,  assisté  du  duc  de  Bourgogne,  Ju- 
vénal des  Ursins  se  montra  à  ses  cô- 
tés pour  demander  le  maintien  de 
Fanet  du  parlement  qui  condamnait 
le  duc  coupable  au  bannissement  et  à 
la  confiscation  de  ses  biens.  Il  l'em- 
porta. 

Depuis  1400,  Juvâial  éuit  avocat 

(*)  Depping ,  iotrodoetion  aa  livre  dsi 
métiers  tfàiMW  Boîkao. 


général  au  parlement.  Ce  fut  en  cette 
<|unlité  qu'il  (Mit  ii'us  d'une  fois  à  lut- 
ter contre  les  influences  diverses,  sur- 
tout contre  les  tentatives  de  la  papauté, 
qui  essayait  de  contre-k»alanoer  Tau- 
torité  royale.  En  1413,  et  c'est  là  un 
de  ses  plus  beaux  titres,  il  coopéra  à 
la  rédaction  de  la  fameuse  ordonnance 
qui,  dans  Tesprit  de  ceux  qui  la  fi- 
rent, devait  porter  remède  à  tous  les 
maux  de  la  France.  «  Toutes  les  or- 
donnances antérieures,  dit  M.  Micbe- 
let,  sont  venues  se  fondre  ici.  Ceit  la 
sagesse  de  la  France  d'alors,  son  grand 
monument,  qu'on  a  pu  condamner  un 
moment  avec  la  révolution  qui  l'avait 
élevé,  mais  qui  n'en  est  pas  moins 
resté  comme  un  fonds  oik  la  législation 
venait  puiser,  comme  au  point  de  dé- 
part ,  pour  les  améliorations  nouvel- 
les, u  A  la  même  époque,  il  s'opposait 
de  tontes  ses  forces  aux  excès  de  la  po- 
pulace (jui,  excitée  par  la  cinssc  des  bou- 
chers, s'etnil  rem  lue  maîtresse  de  Pa- 
ris et  du  gouvernement.  «  Personne 
dans  la  bourgeoisie,  dit  Phistorien  que 
nous  venons  de  citer,  n'agit  plus  ha- 
bilement contre  les  bouchers  que  l'a- 
vocat général  Juvénal.  Cet  honnête 
homme  poursuivait  alors  ,  sans  souci 
des  réformes ,  un  seul  but,  la  fin  des 
désordres  et  la  sécurité  de  Paris. 
Cette  pensée  ue  lui  laissait  ni  repos, 
ni  sommeil.  Une  nuit,  s*étant  endormi 
vers  le  matin,  il  lui  sembla  qu'une  voix 
lui  disait  :  Surglte  cum  sederetis  qui 
manducutis panem  doloris.  Sa  femme, 
qui  était  une  bonne  et  dévote  dame, 
lorsqu'il  s'éveilla,  lui  dit  :  «  Mon  ami, 
«  j'ai  entendu  ce  matin  qu'on  vous  di- 
«  sait  ou  que  vous  prononciez,  en  rê- 
«  vaut ,  des  paroles  que  j'ai  souvent 
«  lues  dans  mes  heures,  >  et  elle  les 
lui  répéta.  Le  bon  Juvénal  lui  répon- 
dit :  «  Ma  mie ,  nous  avons  onze  en- 
«  fants,  et  par  conséquent  grand  sujet 
«  de  prier  Dieu  de  nous  accorder  la 
«  paix  ;  ayons  espoir  en  lui,  il  nous  ai- 
«  dera  (*}.  >  Mnis  on  ne  pouvait  résis- 
ter impunément  aux  cabochiem.  ils 
condamnèrent  Juvénal  à  deux  mille 

{*)  Michelel,  Uiitom  de  Flranee,  I.  T7» 

p.  a55. 
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écns ,  et  le  jetèrent  en  prison.  Il  en 
sortait  à  peiiip,  que,  nrconipn!:né  d'une 
troupe  de  bouriit'ojs,  il  se  reiiflit  à  Vin- 
cennes  et  s'empara  du  roi,  que  le  duc 
de  Bourgogne  voulait  enlever  (93  août 
1413.) 

Oiinnd  le  dauphin  Louis  jirit  eu 
main  le  pouvoir,  Juvénal  des  Ursins 
ftit  nomnié  chandelier.  Cest  en  cette 

qoalrté  qu'il  alla  au  siège  d^Arras ,  où 

il  lintn  la  ronriusioti  de  la  paix  entre 
le  roi  et  le  dno  de  Bourgogne.  Peu  de 
temps  après,  il  fut  remplacé  dans  son 
ofliee  ,  parce  quMI  n'était  pas  assez 
COfnnIaisant.  Dt'siiini''  h  la  haine  des 
Ant;lais,  après  la  mort  de  Charles  VI, 
il  se  reudit ,  avec  ses  fils  ,  auprès  de 
Charles  VU ,  qui  le  nomma  président 
du  parlement  qui  siégeait  alors  à  Poi- 
tiers. Il  mourut  en  avril  1131  ,  et  fut 
inhume  à  Paris,  dans  l'église  de  Isotre- 
Dame. 

Jean  Juvênal  des  Ursins  ,  This- 
lorien  de  Charles  VI,  était  fils  <lu  pré- 
vôt des  marchands.  Il  naquit  en  1 388. 
Il' se  Km  de  bonne  heure  à  l'étude  du 
droit,  et  remplit ,  jeune  encore ,  d*é- 
minentes  fonctions  dans  le  parlement 
de  Poitiers,  que  Charles  VII  opposa 
au  parlement  qui  siégeait  à  Paris. 
Puis,  il  se  fit  prêtre.  Il  fut  snceessive- 
ment  évèque  de  Beauvais  (1132),  évo- 
que de  I,aon  (1444),  et  arehevèque  de 
Heims  (144U.)  Il  contribua  puissam- 
ment comme  son  frère  Guitlanroe,  non 
par  les  armes,  mais  par  son  mfluence, 
a  l'expulsion  des  Aii;;lais.  Ce  fut  lui 
qui  sacra  Louis  XI.  Il  eut,  pendant  le 
règne  de  ce  prince ,  de  grandes  diCli- 
ctutés  à  surmonter.  Il  comprima ,  par 
sa  prudence  et  sa  modération,  tm  sou- 
lèvement des  hahiiatits  de  Reims,  qui 
refusaient  de  payer  l'impôt;  mais, 
d*autre  part,  il  fit  entendre  m  roi  de 
sévères  paroles  ,  pour  lui  reprocher 
d'avoir  demandé  de  fortes  sommes 
d'argent,  malgré  les  promesses  solen- 
nelles qo*i1  avait  faites  i  l'époque  de 
son  couronnement.  An  milieu  de  ses 
occupations  nombreuses,  il  trouva  en- 
core assez  de  temps  pour  écrire  V His- 
toire âe  Charles  FI  et  de»  choses 
mémorables  adoemes  pendant  qua- 
rante-deux armées  de  son  régne ,  ou-  ' 


vrage  qui  a  été  publié  ptr  6odtffoi  f 

et  qui  est  resté  comme  un  des  docu- 
ments les  plus  importants  de  notre 
histoire.  I\ous  devuns  dire  encore 
ifuMI  présida,  sa  1456,  un  concile  à 
Boissons,  et  qu'en  1466 «  il  fut  le  pré* 
sident  du  tribunal  eerlésiastique  chargé 
de  la  revision  du  procès  de  la  Puoeiie* 
Il  mourut  à  Reims,  en  147S. 

DS8  Ubsins  (  Ciuiilatnne  Juvénal), 
qui  devint  chancelier  en  144.5,  ne  fut 
pas ,  a  toutes  les  époques  de  sa  vie, 
comme  on  disait  autrefois,  un  homme 
de  robe.  Dans  sa  jeunesse,  il  est  vrai, 
il  avait  pris  avec  son  frère,  dans  la 
maison  paternelle,  la  lorte  instruction 
que  les  Iwurgeois  notables  de  l'époque 
oomaient  à  ceux  de  leurs  enfants 
qu'ils  destinaient  à  l'Église  ou  aux  of- 
fices judiciaires,  et  ce  fut  vraisembla- 
blement eu  considération  de  ses  pre- 
mières études ,  aussi  bien  que  pour 
récompenser  le  dévouement  de  sa  fr- 
mille  ,  que  Charles  VII  lui  donna ,  en 
1423,  un  siège  dans  son  parlement. 
Mais  tes  habitudes  paisibles  de  la  ma- 
gistrflture,  il  faut  le  supposer,  naaaa- 
vinrent  pas  toujours  à  Guilhiume  Ju- 
vénal des  lirsins.  C'était  un  homme 
d'action  ,  qui  ,  en  plusieurs  circons- 
tanees ,  se  mêla  aux  corps  armés  qui 
allaient,  nu  nord  de  h  Loire,  guer- 
royer contre  les  Anglais,  A  l'époque 
de  son  sacre,  Charles  Vil  donna ,  au 
magistrat  oui  Tavait  suivi  en  ham»a 
de  guerre  oans  son  aventureuse  expé- 
dition ,  le  titre  de  chevalier  et  une 
compagnie  de  gens  d'armes,  Guil- 
laume n'a  point  acquis,  dans  ka  esus- 
pagnes  contre  les  Anglais,  un  renom 
ccal  à  celui  de  Jean  Bureau  ,  maître 
de  rartillerie  et  magistrat  comme  lui, 
mais  ce  fut  assurément  un  des  bour- 
geois qui,  revêtus  tout  à  la  fois  de  la 
robe  et  portant  l'épée  ,  contribuèrent 
le  plus  eîfieaeeinent  au  rétablissement 
du  roi  et  des  alïaires  de  la  France.  Rn 
1449,  il  vint  servir  au  siège  de  Caen , 
et  cependant ,  depuis  quatre  ans  déjà  , 
il  ét.iit  chancelier.  Ce  tut  en  vertu  iÉles 

Suuvoirs  que  lui  conférait  cette  baute 
ij»nité,  qu'il  instruisît  le  procès  de 
Jasn  II, duc  d'Alençan,  et  le  fit  con- 
damner. On  sait  avae  qmà  soin  LoMia 
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XI  repoussa  loin  de  lui  tous  ceux  qui 
avatent  servi  Charles  VU.  11  leur  attri- 
buait l'espèce  d*éioignement,  bien  mé- 
rité «railleurs,  que  lui  avait  témoigné 
son  père.  Au  nombre  de  ces  serviteurs 
du  deruier  règne ,  se  trouvait  Guil- 
laume  Juvénal  des  Ursins.  Louis  XI 
lui  ôta  son  titre  et  ses  fonrtions  de 
chancelier.  Mais  bientôt  ss  ravisant, 
parce  qu'avec  sa  perspicacité  ordi- 
uaire  il  avait  senti  tout  le  paiti  qu'il 
pouvait  tirer  d'un  pareil  homme  pour 
le  bien  de  ses  .itùiires,  il  le  réintéiira 
dans  sa  dignité.  Ce  l'ut  coiiinie  ciian- 
oeller  que  Guillaume  ouvrit  les  états 
de  Tours  en  1468.  II  mourut  qtiatre 
années  plus  tard,  en  1472;  il  était  né 
en  1400.  Il  fut  inhumé  à  Paris,  dans 
Tégliae  Notre-Dame,  à  côté  de  ses  an- 
cêtres. 

Des  T^nsiNS  (la  princesse).  —  Plu- 
sieurs biographes  ont  beaucoup  exa- 
géré rinfluence  que  la  princes.se  des 
Ursins  a  exercée  sur  les  homnirs  et  les 
évéïioinents  du  temps  où  elle  a  véeu  ; 
toutefois,  en  se  conformant  de  tous 
points  a  la  vérité  historique,  on  ne 
saurait  méeonrtaître  que  cette  femme 
célèbre  n'ait  joué  un  rôle  fort  impor- 
tant depuis  l'avènement  de  Philippe  V 
au.  troue  d'Kspagne  jusqu  en  1714, 
c'est-à-dire,  jusqu*à  l'époque  où  ce 
prince,  après  la  mort  de  sa  première 
fenune,  épousa  l'héritière  du  duc  de 
Parme,  Êlisubeth  Farnèse.  C'est  prin- 
dpalemeat  sur  cette  période  de  Ui  vie 
dtia  princesse  des  Ursins  (1701-1714) 
que  nous  devons  insister,  sans  no'îs 
arrêter  sur  les  années  qui  précédèrent 
OU  suivirent  ce  que  nous  appellerions 
volontiers  son  existenee  politique. 

Anne-Marie  <le  la  Trenioinilo  épou- 
sa, en  16.39,  Adrien-lilaise  de  Tailey- 
rand  ,  prince  de  Chalais,  qui  fut  exilé 
à  la  soite  d*un  duel  et  se  retira  en 
Italie,  vers  1003.  Peu  de  temps  après, 
îe  prince  de  Chalais  mourut.  Sa  veuve, 
qui  était  sans  fortune,  trouva  lieureu- 
sement  un  appui  auprès  des  cardinaux 
de  Bouillon  et  d'Estréesi  qui  furent, 
dit-on,  ses  amants.  Kn  1675,  elle 
épousa  le  duc  de  Bracciano,  qui  était 
le  chef  de  la  famille  illustre  des  Orsini. 
PeiKliiit  la  dorée  de  son  second  ma- 


riage, elle  vint  oius  d'une  fois  en 
France,  oà,  dans  la  société  si  polie  et 
si  brillante  de  cette  époque,  elle  se  fit 

remarquer  par  son  esprit.  .Après  la 
mort  du  duc  de  Kraeciano,  elle  prit  le 
nom  de  princesse  des  Ursins  et  se  hxa 
à  Rome.  Elle  y  vivait  en  paix,  lorsque 
les  événements  politiques  qui  mar- 
quèrent les  {>renneres  années  du  dix- 
uuitième  siècle  vinrent  lu  tirer  de  la 
condition  privée  pour  la  plaeer  sur 
une  srène  plus  vivante Ct  phis  a<iitée, 
où  elle  devait  montrer  toutes  les  res- 
sources de  son  esprit  et  sa  profonde 
habileté  dans  les  intrigues. 

Au  rnomentoù  le  duc  d*Anjou,  de-  • 
venu  roi  d'Espai;tie ,  en  vertu  du  tes- 
tament de  Charles  11,  allait  épouser  la 
fille  du  due  de  Savoie ,  on  s'occui>a  ao^ 
tivement  à  Versailles  et  à  Madrid  da 
choix  d'une  cambrera -ma f/or  pour  la 
maison  de  la  nouvelle  reine.  C'était 
une  charge  importante  qui  donnait  à 
la  femme  qui  l'exerçait  une  grande  in- 
flfienee.  I.e  eardiitaf  Porto-Carrero  ne 
voulait  point  une  Ksfia^nolc  .  d'autre 
part,  on  ne  pouvait  choisir  une  Fran- 
çaise sans  exciter  de  vifs  mécontente- 
l'nents.  C'est  alors  que,  par  une  sorte 
de  conciliation ,  oti  jeta  les  veux  sur 
la  princesse  des  Ursins.  Elle  hésita 
d'abord;  mais  enfin  les  ordres  de 
Louis  XrV,  qui  l'avait  afîréée.  la  déci- 
dèrent. Elle  quitt  a  Uomr,  où  elle  vivait 
heureuse  et  paisible,  et  se  dirigea  vers 
rEspasne.  A  NIte,  elle  rencontra  la 
nou\elle  reine,  sur  laquelle  elle  prit 
tout  d'ahord  l'empire  que  devaient  lui 
conserver  jusqu'à  la  fin  son  esprit, 
son  tact  et  surtout  sa  longue  expé- 
rience. Elle  sut  aussi  se  faire  accepter 
des  Esiiagnols ,  qu'elle  flatta ,  qu  elle 
n'écarla  point  des  emplois  et  dont  elle 
sut  entretenir  ainsi  le  précieux  dé- 
vouement. Elle  contribua  sinmulièrt- 
ment  à  assurer  à  la  reine  un  izrand 
ascendant  sur  Tesprit  de  son  époux , 
Philippe  V.  Enfin ,  au  commencement 
de  la  guerre  de  la  successiOB,  elle  se 
montra  franchement  et  entièrement 
devotiée  à  la  cour  de  Versailles ,  parce 
qu'elle  sentait  peut-être  que  de  là  lui 
venait  presque  toate  sa  roroe.  Cepeo- 
daat,  k$  enuenis  les  plus  dangereux 
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de  la  princesse  des  Ursins  ('tnicnt  (i«'s 
Francni.s.  Le  cardinal  d  l'sîr  fs.  qui 
se  crovnil  snns  doulr,  en  raison  de 
sou  intimité  et  de  ses  anciennes  iiai- 
«mi  aveela  duchesse  de  Bracciano, 
destiné  à  jouer  un  prand  rôle  m  Fs- 
pncne,  voyant  !n  faible  part  d'action 
qu'on  lui  laissait  dans  les  affaires, 
essaya  de  la  renverser.  Mais  ce  fut  lui 
qui  succomba.  L\ibbé  d'Est rées,  qui 
avait  servi  d'abord  madapie  des  l  rsins 
oontrc  le  cardinal,  voulut  à  son  tour  la 
combattre.  H  Taeeusait  sans  cesse  dans 
tes  lettres  qu'il  envoyait  à  Versailles; et 
un  jour,  jl  os  a  écrire  (ju'ellt;  avait  ter- 
mine sa  carrière  privée,  peu  édiliante 
il  faut  l'avouer,  nar  un  mariage  avec 
un  certain  d*Aimiffny.  Madame  des 
TJrsins,  qui  se  défiait  des  menées  de 
Tabbé ,  fit  ouvrir  ses  fl^'i  rrhes  et, 
après  avoir  lu  le  passage  ou  il  était 
Question  de  son  mariage  secret,  elle 
écrivit  à  la  marge  :  pour  mariée,  non. 
Ce  petit  éclaircissement  donné  à  la 
dénonciation  dut  déplaire  simiidière- 
meot  h  Louis  XIV.  Il  n*avait  plus, 
comme  autrefois,  une  confiance  sans 
bornes  dans  madame  des  Lrsiiis.  Il 
lui  ordonna,  malgré  Tenbui  et  la  don- 
leur  qu'une  pareille  mesure  pouvait 
causer  à  la  reine,  d*abaudonner  l'Es- 
pagne et  de  se  retirer  en  Italie.  Elle 
obéit  (1701).  Pendant  une  .iniire  elle 
sollicita  du  Louis  XIV  sou  rappel  ou 
au  moins  une  audience  oà  elle  pât  se 
justifier.  Cette  dernière  faveur  lui  fut 
accordée.  l'^lle  vint  à  Pans,  en  170.5, 
où  elle  recrut  du  roi  un  accueil  qui  ex- 
cita chez  les  courtisans*  diez le  due 
de  Saint-Simon  principalement,  une 
grande  jalousie.  Elle  devait  ce  brus- 
que ebangement  dans  les  affaires  à 
madame  de  Maintenon,  pour  laquelle 
elle  fut  toujours,  au  moms  en  appa- 
rence, dévouée  et  reconnaissante. 

Elle  reçut  ^nfin  l'autorisation  de 
retourner  en  Espagne  et  d'emmener, 
comme  ambassaoeur  de  France,  Ame- 
lot,  un  des  diplomates  les  plus  babiles 
et  les  plus  désintéressés  de  celte 
époque.  KUc  fui  accueillie  avec  une 
loie  stneère  par  la  reine  et  par  Phi- 
lippe V,  et  sa  faveur  sembla  même 
tirer  une  nouvelle  force  de  sa  dis- 


grâce. On  accuse  avec  raison  madame 

(les  l'rsins  d'avoir  commis,  depiiîs 
son  retour,  des  fautes  bien  graves.  On 
peut  lui  reprocher,  en  effet,  d'avoir 
aliéné  de  iMiilippe  V  les  Espagnols, 
qui  jusqu'alors  avaient  donni;  a  leur 
nouveau  roi  tant  de  preuves  de  dé- 
vouement, et  aussi  d'avoir  découragé 
et  arrêté  dans  leurs  efiforts  Berwick  et 
Veii  irnie,  les  vainqueurs  d'Almanza 
et  de  vyiaviciosa.  Quant  à  sa  con- 
duite a  l'égard  du  duc  d  Orléans,  elle 
est  com|>létement  justifiée.  Cet  homme, 
défaauclic  et  pervers,  que  les  historiens 
ont  trop  favorablement  jugé  ,  avait  été 
envoyé  en  Espagne  pour  conuuandcr 
l  arniécqui  devait  sauver  Pbilippe  V  et 
lui  assurer  la  paisible  possession  de  la 
couronne.  (!e[>en(lant ,  il  lit  en  quel- 
que .sorte  cause  conunune  avec  les 
étrangers  coalisés  contre  la  France, 
et  il  essaya  de  renverser  celui  qu*il 
devait  secourir  et  protéger.  Madame 
des  l'rsins  fut  assez  puissante  pour 
obtenir  des  lettres  qui  rappelaient  en 
France  Tennemi  le  plus  dangereux  de 
Louis  XIV  et  de  tonte  sa  race. 

Quoi  pi,'  le  crédit  de  madam»'  des 
l'rsuis  fût  presque  illimité  de  17tO  à 
1714,  et  qu'elle  fût  comblée  d'hon- 
neurs, elle  songea  néanmoins  plus 
d'une  fois  à  la  retraite.  Les  ordres 
seuls  de  Louis  XIV  purent  la  retenir 
auprès  de  Pbilippe  V.  C^^pendant,  une 
circonstance  que  nous  devons  rappor- 
ter, nnt  beaucoup  de  froideur  dans 
ses  rapports  aveela  cour  de  Versailles: 
elle  de^irail  une  souveraineté  dans  les 
Pays-Bas.  La  guerre  ayant  été  constam- 
ment malheureuse  pour  Louis  XIV, 
les  ennemis  en  profitèrent  pour  dimi- 
nuer ,  autant  qu'ils  purtMit  ,  par  le 
traité  d'Utrecbt ,  la  puissance  de  la 
France  et  de  l'Espagne.  Ils  enlevèrent 
à  celle-ci  les  Pa\s-n.is  pour  les  trans- 
portera l'Autriche;  d'où  il  résulta  que 
madame  des  L  rsins  se  vit  forcée  de 
renoncer  à  la  souveraineté  quelle  avait 
si  ardemment  désirée.  On  dit  même 
que  les  lenteurs  de  Pbilippe  V,  au  n)0- 
ment  de  la  couclusion  du  traité,  eu- 
ient|KKfr  cause  le  dépit  de  la  princesse. 
Louis  XtV  ne  lui  pardonna  pointd'a- 
voir  apporté  des  obstacles  à  une  |Nii 
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qiiCil  avait  sollicitée  en  vain  pendant 
lllasieurs  années.  Cependant  le  crédit 
de  matlame  des  Ursins  ne  diminua 

{)oint  à  Madrid,  et  elle  aurait  conservé 
ongtemps  encore  son  iniluence ,  si  la 
mort  ne  lui  eût  fenlevé,  en  1714 ,  la 
reine,  sa  protectrice.  Toutefois,  elle 
mta  auprès  de  Philippe  V,  et  elle  né- 
gocia même  son  second  mariage.  Elle 
croyait  sans  doute  qu'çn  plaçant  sur 
le  trône  d'Kspn une  la  nièce  d!tti  petit 
prince,  elle  s'attacherait  la  nouvelle 
reine  par  les  liens  de  la  reeonn.iissance, 
et  qu'elle  aurait  sur  elle  aiitani  de 
pouvoir  que  sur  la  fille  jdu  duc  de  Sa- 
voie. Elle  se,  troiTipa.  l'ilisaheth  P'ar- 
nèse ,  à  peine  entrée  en  Kspagne , 
chassa  de  sa  présence,  sous  un  prétejite 
frivole,  madame  des  Ursins ,  qui  était 
venue  à  sa  rencontre,  et  la  fit  con- 
duire brusquement,  en  hnhit  de  cour 
et  sans  suite ,  à  la  frontière.  La  prin- 
cesse  disgraciée  écrivit  en  vain  à  Louis 
XIV  pour  se  plaindre  du  traitement 
qu'elle  avait  subi  ;  elle  vint  nuMiie  à 
Versailles,  où  elle  ne  trouva  que  froi- 
deur auprès  de  madame  de  Maintenon 
et  du  roi.  Tout  cela  fit  penser  que  la 
OOur  de  France  n'avait  pas  été  complè- 
tement étrangère  à  cette  rapide  révo- 
lution de  palais.  Après  sa  disgrâce, 
madame  des  Ursins  se  rendit  suoeessi- 
vpinent  en  Savoie ,  à  Gènes ,  à  Rome 
enfin  ,  où  elle  s'attacha  a  la  fortune  du 
prétendant  Jacques  Stuart.  C'est  là 
qu^elle  mourut ,  ayant  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  le  6  décembre  1732.  Oo  a 
publié,  en  1726,  la  correspondance 
de  madame  de  Maintenon  et  de  ma- 
dame des  Ursins.  Cette  correspondance 
M  eontient  rien  de  remarquable. 
Bbs  Ursîns  (  ('harlotte  ,  vicom- 
<  tesse  d*Auehy,  acauit  une  certaine 
célébrité  pendant  le  aix-septième  siècle, 
pour  avoir  fondé  dans  sa  maison  une 
académie  rivale  de  la  eréition  de  Ri- 
chelieu. «  Au  commencement ,  dit 
Tallemant  des  Réaux  dans  ses  mémoi- 
res (*),  c'était  une  vraie  cohue.»  On  y 
prononça  force  harangues  ampoulées^ 
on  y  disputa  même  sur  la  philosophie 
et  la  théologie  ^  si  bien  qu'on  lit  reoiar- 
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quer  au  cardinal  de  Retz ,  onde  du 

coadjuteur  et  archevêque  de  Paris, 

qu'il  y  avait  été  avancé  quelques  er- 
reurs' sur  la  religion.  La  dame  fut 
priée  de  faire  cesser  ces  disputes; 
mais  comme  elle  ne  voulait  pas  enten- 
dre raison ,  ces  assemblées  lurent  dé- 
fendues. 

Maltierbe  avait  été  longtemps  un 
des  amants  de  cette  ftmme,  devenue» 

dans  sa  vieillesse,  si  ridicule  par  sa 

vanilé.  Il  la  célèbre  dans  ses  œuvres 
sous  le  nom  de  Caliste^  c'est  d'elle 
qu'il  dit  : 

AwPT  Ml  éuu  M  jmM  >  il  y  troipt  Mi  dbHs  ( *). 

DcsuviATKS,  peuple  de  la  Gaule 
transalpine,  qui  habitait  un  petit  dis- 
trict situé  nu  confluent  du  Rlxme  et 
de  la  Durance ,  et  enclavé  dans  le  ter- 
ritoire dfs  Salves. 

Drsvionolbs  (A.),  savant  chrono* 
logiste,  naquit  en  1649,  au  château 
d'Àuhais ,  en  Languedoc.  Comme  il 
était  pasteur  calviniste,  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes  le  força  de  quitter  la 
Fraiipe,  et  il  mourut  à  Berlin  en  1744. 
Son  principal  ouvrage  est  intitulé  : 
Chronologie  de  l  histoive  sainte  et 
de»  MHmr€»  étrangères  n  depuii  la 
sortie  d*Égi/pte  Jusqu'à  la  captivité 
de  Babylône,  Berhn,  1?^,  3  vol. 
in-4«. 

Dbs  Tvbtattx  (IVieotas-yanqiielIn) 

naquit  au  château  de  la  Fresnaye  , 
près  Falaise,  d'une  famille  noble  et 
fort  ancierme  de  Caen.  11  fut  appelé  a 
la  cour  par  le  maréchal  d*Estréfs,  vers 
les  dernières  années  du  règne  de  Henri 
IV,  et  nommé  ,  par  le  crédit  de  ce 
seigneur ,  précepteur  du  duc  de  Ven- 
dôme, fils  de  Gabriellc  et  de  Henri. 
Il  composa  pour  son  âève  le  poème 
intitule  :  C Instituteur  du  prince.  Pen- 
dant qu'il  exerçait  ces  fonctions,  il  usa 
de  son  crédit  auprès  du  roi  pour  lui 
faire  eonnattre  Malherbe.  «  M.  des 
Yvetaiix,  dit  Tallemant  des  Réaux, 
offrit  plusieurs  fois  au  roi  de  faire  ve- 
nir Malherbe;  ils  étaient  de  même 
ville  ;  mais  le  roi ,  qui  était  ménager, 
n*osait  le  fitire  de  peur  d'être  chargé 

(*)  OEnvret  de  Malherbe.  Pari«,  Barbot , 
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d'une  nouvelle  pension.  Cela  fut  cause 
que  Malhifriie  ne  fit  la  vévérenee  au 
roi  (|ue  trois  ou  quatre  ans  après  que 
M.  Duperron  lui  en  put  pnrlo:  encore 
Ajt-ce  par  occasion.  Étant  venu  a  Pa- 
.  ris  pour  ses*  afRiirfs  particoKères  , 
H.  cfes  Yvetsux  en  avertit  le  roi ,  qui 
aussitôt  renvoya  quérir.  Ce  fut  en  1  an 
1C05,  etc.  « 

Plus  tard ,  des  Yvetaux  fut  appelé 
à  rhonneur  de  fnire  l'éducation  du 
dauphin,  d^'puis  Louis  Xllf.  Des  Yve- 
tatix  ch.irninit  les  dames  et  les  sei- 
gneurs de  la  cour  par  des  pièces  de 
yets  légères,  et  souvent  même  lieen- 
cieuses.  Il  prêchait  d'exemple  lui- 
m<^i>ie,  et  ses  mœurs  ressemblaient 
tellement  à  ses  vers,  qu'en  1611  on 
le  neavoya  de  la  oonr,  peat^tre  sur  la 
plainte  du  clergé.  Il  ne  conserva, 
après  sa  disgrâce ,  que  quelques  béné- 
fices; mais  ensuite  il  y  renonça,  sur 
h  Nproebe  que  lui  lit  le  cardinal  de 
lUobelieu  de  n*avoir  point  les  vertus 
de  son  état.  Il  se  retira  alors  dnns  une 
maison  qu'il  avait  achetée  dans  la  rue 
des  iMarais,  au  faubourg  Saint  Ger- 
main, iNlur  vivre  de  ses  reutes;  il  y 
acheva  ses  jours  dans  la  mollesse  et  les 
plaisirs,  comme  une  espèce  de  inrand 
seianeur  dans  son  sérail  (*).  Ce  lut  la 
qu'il  composa  le  fiinieux  sonnet  qui 
commenee  par  ces  vers  : 

"  Avoir  peu  cîr  parent.*,  iiioiu<.  'Ir-  ir.iin  que  de  raots. 
•>  R<Hrli«rcbvr  en  tous  lemp»  I  tiumicle  voiuptét 
m  Gttateator  ws  àMn,  «Mt  «tc^  • 

On  dit  que  la  gaieté,  h'nsoiieianoe 
et  la  bizarrerie  qu'il  avait  montrées 
pendant  tonte  sa  vie  ne  se  démenti- 
rent pas  à  ses  derniers  niomeuU,  et 
que ,  près  d'expirer,  il  dit  à  sa  femuM  : 
«Ma  mie ,  jouez-moi ,  je  vous  prie, 
«  ime  s.irabande,  que  je  passe  plus  dou- 
«  cemenl.  »  Il  mourut  en  1644),  à 
Yàfte  de  quatro*viDgt-dix  ans. 

DÉTÈCE  DE  SEBVicE.— On  appelait 
ainsi  ledéfaut  de  service  du  tief.  Antre- 
fois  les  filles  hors  de  garde,  et  les  lém- 
mes  veuves  qui  possédaient  un  flef, 
étaient  obligées  de  se  marier  sur  la  som* 
mation  de  leur  seigneur,  pour  lui  don- 
ner un  homme  capable  de  faire  le  ser- 

(*)  Tallemaiit  des  IUhk,  1. 1,  p.  •H* 
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vice  du  fief;  autrement  le  seigneur 
pouvait  saisir  leur  flef  pendant  on  atl 
et  un  jour,  et  renouveler  ensuite eetto 
saisie  après  nouvelle  sommation.  T.es 
femmes  n'étaient  quittes  de  cette  obli- 
gation qu'à  râge  oe  soixante  ans  pas- 
sés, ;  car,  disent  les  assises  de  Jérusa- 
lem, «  ce  seroit  contre  Dieu  et  contre 
«  raison  :  le  seignor,  pour  délece  de 
«  service,  peust  marier  les  femes  qui 
«  auroient  quatre-vingts  ans,  oo  qua- 
«  tre-vin<jt  dix  ,  ou  cent.  » 

Detroy  (  .lean-François  ) ,  peintre , 
fils  de  François  Detroy ,  qui  mourut 
en  1780,  membre  de  Tacadémle  de 
peinture,  fut  nommé  directeur  de  TA- 
cadémie  de  Rome  ,  et  mourut  dans 
cette  ville  en  17a2.  Cet  artiste  s'est 
moins  attaché,  dans  ses  eonipositfons, 
à  rordonnance  et  à  la  vérité  du  sujet 
principal ,  qu'à  la  décoration  des  ac- 
cessoires. Son  dessin  a  peu  de  carac- 
tère et  de  connection ,  mats  sn  couleur 
est  assez  bonne;  c'est  ce  qu'on  peut 
remorquer  dans  ses  tableaux  qm*  re- 
présentent ÏHistmre  d'Esfher  et  la 
Conquête  de  la  Tôiion  d'or,  eiécn- 
tés  en  tapisserie  à  la  manufaGCUTO  dei 
Gobelins.  \: Histoire  d'Esther,  en  sept 
sujets,  a  été  gravée  par  J.  BeauvaHet. 

Dette  publique.  —  Ce  n'est  qu'à 
de  rares  intervalles  dans  notre  bfsteifo 
financière ,  que  les  recettes  se  sont 
trouvées  au  niveau  des  dépenses.  I^es 
détlcit,  au  lieu  de  diminuer  en  raison 
do  l'aogmentatioo  des  revenus  do  Vtr 
tat,  se  sont  accrus  au  contraire  dans 
la  même  progression  que  le  produit  des 
impôts.  Soit  qu'il  taille  attribuer  ce 
triste  fésuftat  *  l*sspiit  de  prodlgaHié 
des  goovemements,  au  néomiM»  do 
la  tïuerre  ,  ou  aux  nouveaux  besoins 
crées  par  le  développement  de  la  cm- 
lisation ,  le  ftiit  n  en  est  pas  moins 
constant.  Toutes  les  sociétés  moder* 
ntîs,  sous  ce  rapport ,  sont  d'ailleurs, 
b  bien  peu  d  exu'plions  près ,  dans  la 
même  position  que  la  France  :  toutes 
voient  s'élargir  chez  elies  le  goufftv 
des  déficit  avec  une  rapidité  et  dans 
une  proportion  vraiment  effrayantes. 
Les  nations  européennes,  comme  nous, 
ne  se  soutiennent  plu  ^  que  par  dos  an- 
ticipations désastreussstqûo  pirliBS 
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emprunts  ruineux.  Bref,  comme  nous, 
elles  eont  eontinuelleniefil  obligées 

d'enj^ajîer  non-seulement  les  ressour- 
ces du  présent ,  ninis  les  richesses  de 
Tavenir,  pour  déàayer  les  services  pu- 
blics. 

Il  y  a  quelques  années,  on  évaluait 
l'ensetnble  de  toutes  les  dettes  des 

f)ui8sanees  de  l'Europe  à  quarante  niil- 
iards.  La  Grande  Bretagne ,  dans  ce 
chiffre  énorme ,  figurait  pour  dix-neuf 
milliards,  (fe8t*à-dtra,  pour  près  de 
la  moitié. 

Ost  que  l'habitude  ou  la  nécessité 
de  y\m  d'eapédients  n'est  pas  moins 
dangereuse  pour  les  peuples  que  pour 
les  individus.  Kn  se  jetant  dniis  la 
voie  facile  des  emprunts  ,  on  s'est 
placé  sur  une  pente  rapide ,  où  il  n*a 
ptos  été  possible  de  s'arrêter ,  et  au 
bout  de  laquelle  on  est  presq»ie  tou- 
jours tombe  dans  cet  abîme  de  misère 
ei  de  honte  qu'on  apjMlle  la  banque- 
route pobKque.  En  effet,  remprimt, 
dans  un  temps  plus  on  moins  rappro- 
che, doit  nécessiter  un  autre  emprunt, 
puisqu'il  ne  fait  face  aux  embarras  du 
jonr  ou*en  soreluirgeant  ^avenir  de 
nouvelles  complications.  C'est  un  sys- 
tème vicieux,  nous  le  répétons,  et  dont 
la  h  rance  expiera  un  jour  cruellement 
le  funeste  abus ,  si  on  ne  se  préoccupe 
pas  des  moyens  d*en  sortir ,  si  on  ne 
cherche  pas  enfin  dans  l'économie  les 
ressources  qu'on  a  mieux  aimé  ache- 
ta ,  jusqu'à  présent ,  à  fout  prix ,  de 
Tusare. 

Sous  le  règne  de  Henri  III ,  l'État 
devait  quarante  niiliions  de  livres  , 
somme  qui  équivalait  au  quadruple  de 
son  revenu. 

Lorsque  Sully  fut  porté  par  la  con- 
Gance  de  Henri  IV  à  la  direction  du 
inioistère  des  finances,  la  dette  publi- 

306  t^éiovait  déjà  à  plusieurs  eenfiaines 
e  millions.  Les  guerres  de  Louis  XIII 
et  de  Louis  XIV  oblisèr-  nt  le  gouver- 
nemeot  à  contracter  de  nombreux  em- 
prunts, et  à  teeroltre  démesorémenc 
le  chiffre  des  créances  sur  le  trésor 
ro^al.  En  1716,  la  dette  e\i^'ih!<'  mon- 
tait à  710,994,000  livres,  et  le  manque 
de  fonds  était  de  788,7;>7,SG4  livres. 
Malgré  las  hanquAnmles  pirtMles  ce 


déguisées  auxquelles  on  recourut  sous 
le  règne  de  ces  deux  princes  et  sons 
celui  de  leur  petit-fils,  le  mal  alla  tou- 
jours croissant.   T  es  guerres  et  les 

Srodii-alités  de  Louis  XV  portèrent  la 
.  ette  nublique  à  4,886,818,000  fir. 

Ce  riit  la  situation  pressée  dédespé* 
rée  de  nos  finances  qui  amena  la  con- 
vocation des  états  généraux  et  la  ré- 
volution de  1789. 

Lorsque  l'Assemilée  constiCuanls 
voulut  régler  les  comptes  de  la  nation, 
elle  reconnut  qu'il  était  indispensable 
de  distinguer  le  passé  de  l'avenir.  Les 
revenus  étaient  déforés  d*afanoe  pur 
les  anticipations;  il  importait  de  les 
dégager.  On  prit  pour  époque  le  1" 
juillet  1791  ;  on  déclara  que  tout  ce 
qui  serait  dû  pour  wie- cause  tnt^ 
rieure  serait  liquidé  et  pa^é  arec  d'au- 
tres valeurs  que  celles  qui  provenaient 
des  contributions.  On  avait  dépossédé 
le  clergé  :  ses  dettes  furent  miars  à  la 
charge  du  trésor  pubHc  On  détruisit 
la  vénalité  des  offices,  on  promit  de 
rembourser  la  finance.  On  fit  une  nou- 
velle division  du  territoire  francjais  ; 
on  réunit  à  la  dette  générale  celle  des 
pays  d'étals.  La  Convention  nationale 
se  chargea  de  la  même  manière  par  la 
loi  du  21  aoUt  1793,  des  dettes  des  dé- 
partements t  des  districts  «  des  com- 
munes ,  relatives  aux  dépenses  de  la 
révolution  ,  et  antérieures  au  10  du 
même  mois. 

Four  ?éri6er  et  recomiattre  toutes 
ces  son  unes,  formant  ce  qu'on  nomma 
le  grand  arriéré ,  on  établit  le  liqui- 
dateur général ,  et  on  délégua  aux  ad- 
ministrations des  départements  le  soin 
de  liquider  tous  les  articles  an-dessous 
de  800  livres ,  et  dont  la  so»nme  to- 
tale pouvait  ('t  re  esti  i  lée  à  quatre-vingts 
millions.  Le  relevé  général  des  créan- 
ces de  toute  nature  donna  pour  résul- 
tat 1,304,8S.').975  livres  en  somm««s 
exigibles,  et  12,1168,023  livres  en  ren- 
tes. 

On  conçut  en  ce  moment  Tespoir  de 
libérer  entièrement  la  France  ,  au 

moyen  du  papier- monnaie.  Mais  la 
création  de  40,578,040  fr.  d'assignats, 
et  de  2,4<»0,000  fr.  demandais,  neser- 
•  vit  qu'à  augmenter  nos  embarras  fina»  ' 
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ciera,  et  la  fatale  catattroplie  qu'on 

avait  voulu  éviter  se  présenta  comme 
la  dernière  ressource  du  trésor. 

La  loi  générale  sur  les  finances  de 
1799,  dit  M.  Bresson,  ordonna  que 
toute  rente  perpétuelle  ou  viagère , 
ainsi  que  toutes  les  autres  dettes  de 
l  État,  anciennes  et  nouvelles,  liqui- 
dée ou  i  liquider ,  seraient  rerobonr* 
sées  ;  savoir  :  deux  tiers  m  bons  au 
porteur,  libellés  dette  publi/fue  mo- 
hUisée  f  lesquels  bons  ne  seraient 
échangeables  qu'en  Mens  nationaux, 
et  seraient  reçus  en  payement  de  la 
portion  du  prix  payable  avec  In  dette 
publique.  Le  troisième,  conservé  coni- 
me  valeur  numérique,  serait  inscrit 
sur  le  grand  livre ,  et  porterait  un  in* 
térét  de  cinq  pour  cent  pnynble  par  se- 
mestre. Ce  troisième  tiers  (  tiers  con- 
êotidé)  est  devenu,  depuis,  l'origine  de 
^  la  dette  publique  actuelle  (*). 

Mais  les  bons  dits  deux  tiers  per- 
dirent presque  inimédiatemant  de  70 
à  80  pour  cent.  Bientôt  ils  furent 
même  frappés  d'une  telle  déconsidéra* 
tion ,  qu'ils  n'eurent  plus  aucune  va- 
leur, et  le  ponvernement,  qui  ne  crut 
pas  devoir  intervenir  pour  l'es  relever, 
ae  constitua  par  ce  lait  seul  en  état 
de  banqueroute.  Plus  de  deux  oent 
mille  familles  se  trouvèrent  ruinées  en 
un  seul  jour.  Une  multitude  de  ren- 
tiers et  de  pensionnaires  perdirent 
tout  à  coup  le  fruit  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  épargnes  ,  et  tombènnt 
dans  la  plus  nffretise  misère. 

La  dette  publique  s'éleva,  sous  Tem- 
pereor  Napoléon,  à  1,910,600,000 fir., 
etSOUSLouis  X  V III  à  9,460,000,000  fr. 
Le  règne  de  Charles  X  la  porta  à 
4,260,000,000  fr.  On  révaluait  en  1834 
h  5,417,537,785  fr.  ;  et,  depuis,  les 
dépenses  et  travaux  publics,  et  les 
fonds  votés  pour  rniifinientation  de 
nos  forces  de  terre  et  de  mer,  ont  dû 
accroître  encore  ce  chiffre,  malheu- 
reusement trop  élevé.  Au  r'  janvier 
1832,  d'après  le  compte  général  de 
r.idininistration  des  finances,  la  dette 
ûottanLe  était  de  330,833,021  fr.  50  c. 
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Considérée  au  point  de  we  des  di- 
verses créances  dont  elle  se  compose  , 
la  dette  pulAique  peut  se  diviser  en 
dêiie  ordinaire,  en  dette  avec  annui' 
tés,  en  dette  viagère,  en  dette  fondée 
^  et  en  dfffe  flottante. 

La  dette  ordinaire  se  contracte  par 
remprunt  d'une  valeur  quelconque , 
avec  promesse  d'opérer  le  rembourse- 
ment dans  un  temps  déterminé,  et 
obligation  de  payer,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  accompli,  un  intérêt  annuel  a  tant 
pour  cent.  La  dette  avec  annmiUe  snp- 

Eose  de  deux  choses  Tune ,  ou  le  rem- 
oursement  à  jour  fixe ,  gn  ajoutant 
cliaque  année  aux  intérêts  une  portion 
du  capital  ;  ou  la  liquidation  de  la 
créance  par  un  intérêt  plus  élevé,  servi 
pendant  une  période  de  50  à  90  ans , 
selon  les  conventions  faites  par  I  I  tal 
et  par  le  préteur.  La  dette  viagère  se 
constitue  par  des  rentes  qui  sVteignent 
graduellement  au  décès  des  titulaires, 
et  qui,  par  cela  n)éme,  difierent  tota- 
lement des  rentes  perpétuelles,  dont 
le  débiteur  n'est  libéré  aue  par  le  rem- 
boursement ittt^ral  au  capital.  \a 
dette* fondée  ou  consolidér  est  relie 
qui  fournit  perpétuetleuient  un  mlerét 
au  préteur ,  mais  à  la  condition  ex- 
presse qu'il  ne  pourra  rédamer  son 
capital  et  qu'il  déclarera  y  renoncer 
sans  réserve.  Enlin  la  dette  flottante 
se  compose  des  emprunts  temporaires» 
auxquels  le  trésor  a  recours ,  ou  pour 
suppléer  aux  déficit  oc&nsionnés  par 
l'excédant  des  dépenses  sur  les  recet- 
tes, ou  pour  créer  des  valeurs  qui 
puissent  permettre  d'attendre  la  ren» 
trée  des  resaouroes  ordinaires  on  ck- 
traordînaires. 

DfiTTiNGRN  (bataille  de).  Le  roi 
d'Angleterre  s'était  avancé  en  Alleana- 
gne  jusqu'à  AschafTenbourg ,  sur  le 
Mein  (1743;.  Il  avait  fait  cette  démar- 
che malgré  le  comte  de  Stairs,  son  gé- 
néral ,  et  commençait  à  s'en  repentir  • 
car  il  voyait  aon  armée  bloquée  et  af- 
famée par  le  maréchal  de  Noailles.  Il 
fut  donc  oblij^é  enlin  de  se  retirer ,  le 
27  juin ,  pour  chercher  des  vivres  à 
Haoau ,  sur  le  chemin  de  Francfort; 
maia  il  étwt  exposé  aux  batteries  da 
canon  enneni,  placé  sur  Taiatre  xitu 
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éa  MeÎD ,  et  m  arrière-garde  pouvaft 
être  accablée  par  Tannée  française  ;  car 

îîoailles  avait  pu  la  précaution  de  jeter 
des  ponts  entre  Dettingen  et  Aschaf- 
fenbourg,  sur  le  chemin  de  Hanaa;  et 
les  Anglais  avaient  ajouté  à  d'autres 
foutes  celle  de  les  lui  laisser  établir. 
Au  milieu  de  la  nuit  du  27  juin,  Geor- 
ge U  hasarda  cette  marche  précipitée 
et  dangereuse,  dans  un  chemin  étroit, 
entre  une  montagne  et  la  rivière.  ï.e 
maréchal,  qui  le  voit  ainsi  courir  à  sa 
perte,  fait  d'abord  avancer  toute  la 
maison  dn  roi,  sous  les  ordres  de  son 
neveu  ,  le  duc  de  Grammont ,  vers  le 
village  de  Detlingen  ,  (lev.mt  le(iiiel  les 
Anglais  .devaient  passer.  Fuis ,  il  fait 
filer  sur  deux  ponts  miatre  brigades 
d*inlanterie ,  avec  celles  des  gardes 
françaises,  destinées  à  presser  l'ennemi 
dans*  le  délilc,  et  à  lui  couper  la  re- 
traite. Les  trou|)es  de  Grammont 
avaient  ordre  de  resterteachéps  dans 
le  village,  en  deçà  d'un  ravin  profond 
où  il  fallait  que  lès  Anglais  descendis- 
sent. On  ne  devait  fondre  sur  eux 
qu*avec  on  avantage  certain  :  leur  des- 
truction était  inévitable.  Le  roi  d'An- 
gleterre pouvait  être  pris  lui-même  ; 
c*éiait  un  de  ces  moments  décisifs  qui 
semblaieiitderoir  mettrefin  à  la  guerre. 
Blalbeureusement ,  une  impatience  ou 
une  présomption  inexruf^able  dérangea 
toutes  ces  h.ibiles  dispositions. 

Le  duc  de  Grammont ,  malgré  les 
ordres  formels  du  maréchal,  fit  passer 
le  ravin  à  ses  troupes ,  pour  s'avancer 
dans  une  petite  plaine.  Les  Anglais, 
nui  défilaient  en  ordre  de  bataille ,  se 
formèrent  Mentdt  sous  la  protection 
d'une  artillerie  formidable  placée  sur 
line  colline.  Les  Français,  tombés  eux- 
mêmes  dans  le  piège  l  tentereut  néan- 
moins, par  une  nouvelle  imprudence, 
un  combat  inégal.  Le  canon  (me  M.  de 
Vallicre  avait  établi  le  long  du  Mein, 
et  qui  foudroyait  les  ennemis  par  le 
flanc,  ne  fut  plus  dès  lors  d'aucun 
usage,  parce  qu  il  aurait  tiré  contre  les 
Français  mêmes.  Le  maréchal,  qui  s'é- 
tait éloigné  pour  reconnaître  un  eué, 
revint  dans  le  moment  où  cette  laute 
avait  été  eommise. 

Foicé  de  nnonoar  à  ses  savantes 


combinaisons,  il  fot  réduit  à  seconder 

la  témérité  de  son  neveu,  et  à  faire 
passer  l'armée  de  l'autre  côté  du  INIein, 
dans  un  champ  resserré  qui  ne  pou- 
vait la  contenir.  Mais  rien  ne  put  ré- 
parer tant  de  fautes.  On  vit  un  r^- 
mentd'élitc.  edui  des-  ijnrdes  françaises, 
repasser  le  lleuve  ;i  l.i  nage,  d'où  leur 
vint  le  sobriuuet  de  canards  du  Mein, 
Le  duc  de  Chartres ,  depuis  duc  d'Or- 
léans, le  prince  de  Clermont,  le  comte 
d'Eu,  le  jeune  duc  de  Penthièvre,  fi- 
rent de  vains  efforts  pour  arrêter  le 
désordre.  Le  comte  de  Hoailles  eut 
deux  chevaux  tués  sous  lui.  Son  frère* 
le  duc  d'A  ven,  fut  renversé. 

Le  marquis  de  Puységur,  61s  du  ma- 
réchal de  ce  nom,  exhortait  les  soldats 
de  son  régiment,  courait  après  eux  , 
ralliait  ce  qu'il  pouvait,  et  en  tua  de 
sa  main  quelques-uns  qui  criaient  : 
Sauce  qui  peut!  Les  princes  et  les 
ducs  de  Biron ,  de  Luxembourg ,  de 
Richelieu,  de  Péquigni  Clievreuse,  se 
mettaient  à  la  tête  des  brigades  qu'ils 
rencontraient,  et  s'enfonçaient  dans  les 
lignes  des  ennemis.  ]>*un  autre  cdté, 
la  maison  du  roi,  les  mousquetaires  et 
les  carabiniers  ne  se  rebutaient  point, 
et  couraient  aux  Anglais  le  sabre  à  la 
main,  avec  plus  de  bravoure  qae  d'or- 
dre. Une  foule  d*offlciers  nobles  péri- 
rent dans  cette  confusion,  ou  furent 
blessés  dangereusement.  La  perte  n'é- 
tait pas  moins  considérable  parmi  les 
Ani^iais.  Le  roi,  sans  donner  aucun 
ordre  relatif  à  la  bataille,  montra  sa 
valeur  à  la  tête  de  son  régiment  hano- 
vrien ,  où ,  selon  le  récit  de  Frédé- 
ric II  n>  il  s«  tint  tout  le  temps,  le 
pied  gauche  en  arrière,  l'épée  à  la 
main,  et  le  bras  tendu  dans  l'attitude 
d'un  maître  d'escrime;  le  duc  de  Cum- 
berland  fut  blessé  à  ses  c6tés.  Le  due 
d'Aremberg,  qui  commandait  les  Au- 
trichiens, reçut  une  balle  de  fusil,  et 

Plusieurs  généraux  anglais  furent  tués, 
infîn ,  après  trois  heures  d'une  mêlée 
sanglante ,  le  marédial  de  Noailles  or- 
donna la  retraite,  et  repassa  sur  la  riva 
gauche. 

(*)  OEavrei  historiquet,  édit  dit  I«ip4it 
1. 1,  p.  a39. 
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Le  roi  d'Angleterre  dti>a  sur  le 
champ  de  bataille,  et  eoiitimin  ensuite 
sa  aiarcUe  sans  même  se  duimer  le 
temps  d*enlever  tous  ses  blessés ,  qu'il 
recommanda  à  la  ;;énérosité  française. 

La  perte  tut  a  peu  près  é;iale  dans 
les  deux  armées,  et  Geur^e  11  laissa 
les  Fkrancais  dans  leurs  positions,  qu'ib 
ne  quittèrent  que  lorsqu'ils  se  virent 
menacés  d'être  coupés  par  le  prince 
Charles. 

Six  semaines  après  cette  journée. 
Voltaire  vit  lord  Stairs  à  la  Haye  ;  il 
lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de  celte 
bataille:  «  Je  pense,  lui  répondit  le 
«  général,  que  les  1  rani^is  ont  fait  une 
«  grande  fsute,  et  nous,  deux.  La  vd- 
«  tre  a  été  de  ne  savoir  pas  attendre; 
«  les  deux  nôtres  ont  été  il»'  nous  inet- 
«  tre  d'abord  dans  un  dauj^er  e\ident, 
•  et  ensuite  de  n*avoir  pas  su  profiter 
«  de  la  victoire.  » 

Deuil.  Les  indices  du  deuil  public 
ou  privé  ont  suivi  en  France,  comme 
dans  les  autres  pays ,  les  phases  de  la 
civilisation.  Les  anciens  Gaulois  et  les 
Sicarnbres  atTc(  taientune  impassibilité 
stoTquc  dans  le  malheur;  ils  songeaient 
plus  à  venger  les  morts  qu'à  les  pleu- 
rer. Seulement,  pour  témoigner  leur 
deuil ,  ils  laissaient  flctler  épars  les 
clu'V('u\  (|u'iis  nouaient  oniinairenien^ 
sur  le  haut  du  front.  —  Jusqu'à  l'épo- 
que de  PhUippe-Auguste ,  nous  ne 
trouvons  pas  de  documents  certains 
sur  la  livrée  de  deuil  de  nos  pères.  Il 
paraît  seulement ,  par  une  lettre  de 
Pierre  te  "Vénérable ,  qu*on  regardait 
comme  une  singularité  qu'en  Espagne 
les  habits  de  deuil  fussent  noirs.  Plus 
tard,  il  fut  d'usage,  après  la  perte  d'un 
parent,  d*avoir  le  chaperon  rabattu 
sur  le  dos ,  sans  fourrure,  la  cornette 
roulée  autour  du  cou,  se  projetant  par 
derrière.  Sous  ('harles  \'l,  les  grands 
seuls  portaient,  dans  ce  cas,  des  vête- 
ments noirs.  Les  classes  inférieures 
n*en  avaient  que  de  bruns.  Le  deuil 
des  rois  était  violet.  Cependant  l'éti- 
quette (le  la  cour  demandait  qu'aussi- 
tôt après  le  service  du  prince  défunt, 
le  nouveau  roi  se  vêtit  de  pourpre , 
«  qui  est  la  routunie  de  France,  dit 
MoDStreiet ,  pour  ce  que  sitôt  que  le 


roy  est  mort,  son  fds  plus  prochain  se 
nonune  roy  ;  car  le  royaume  n'est  ja- 
mais sans  roy.  »  On  trouve  la  conhr- 
mation  de  ce  fait  dans  les  Honneurs 
de  la  cour ,  par  la  vicomtesse  de  Fur- 
nes  (Mémoires  publiés  par  Saiute-Pa-  j 
laye,  à  la  suite  de  son  ouvrage  sur  i 
Vaneîenne  chevalerie}.  Charles  Vu  avait 
ainsi  pris  la  uourpre  à  la  mort  de  son 
père.  Cependant  l'empressement  de 
Louis  XI  a  en  agir  de  même,  trois 
jours  avant  les  obsèques  royales,  cho- 
qua les  assistants ,  qui  ne  furent  pas 
moins  blessés  de  voir  le  nouveau  roî 
partir  presque  aussitôt  pour  la  chasse. 

On  sait  que,  ordinairement,  les  rei- 
nes de  France,  devenues  veuves,  por- 
taient le  deuil  en  blanc,  et  qu'on  les 
désifiuait,  pour  ce  motif,  sous  le  nom 
de  reines  blanches.  Sous  le  règne  de 
Henri  m,  oette  dénomination  était  en- 
core usitée.  Ce  prince ,  en  arrivant  à 
Paris,  dit  Tl^^oile,  alla  saluer  la  rchie 
àiandic  :  c'était  Elisabeth  d'Autridie, 
veuve  de  Charles  IX.  Une  partioularilé 
qui  trouve  aussi  son  commentaire  dons 
cet  usa^e,  c'est  qu'une  chambre  de 
l'bùtel  de  Cluny,a  Paris,  où  s'était 
retirée  la  jeune  veuve  de  Louis  XII, 
Marie  d'Angleterre,  n'a  pas  ce^se  de- 
puis l(^rs  de  s'appeler  c&ambre  de  la 
rtiine  blduche. 

Cependant,  a  la  mort  de  Charles  VIll, 
Anne  de  Bretagne  enfreignit  la  pre- 
mière celte  loi  d'étiquette.  ««  Ce  fut 
chose  impossible  à  dire,  selon  d'Argen- 
tre  dans  son  histoire  de  Breta^e  , 
combien  cette  bonne  princesse  prînt  de 
déplaisir  à  la  mort  du  roi  ;  car  elle  se 
v<*(it  de  fioir ,  combien  que  les  n  ines 
portent  le  deuil  en  blanc  ^  et  fut  deux 
jours  sans  rien  manger,  m  dormir  une 
seule  heure,  ne  répondant  autre  chose 
à  ceux  qui  parloiejit  a  elle,  sinon  qu'elle 
avoit  résolu  de  prendre  le  chemin  de 
son  mari.  »  | 

Il  n'est  pas  bien  certain  que  ce  dé> 
sespoir  théâtral  fiU  très-sincère ,  pas 
plus  que  celui  que  témoignait  en  même 
temps  le  duc  d'Orléans.  Mais«  au  quio- 
Eième  siècle,  les  usages  des  oowrs 
avaient  donné  à  tous  Tes  sentiments 
une  expression  exagérée,  et  le  soin  que 
prennent  les  eorivajus  contem^rAins 
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d«  nous  entretenir  des  matques  de  France  et  des  prinoof  du  «ang,  avai(M)t 

douleur  données  par  les  grands  per-  droit  de  manteaux  ou  habits  de  deuil 

tonnages  dans  cbcM^ue  circoostaoce  de  lors  du  dei«s  des  rois  et  reines  ;  ce  pri- 

ii«uil,  nous  teiBbto  faire  conntttre  bien  vilé^e  app&rleoait ,  ao  même  titrer  mx 

moins  leur  sensibilité  réelle  que  les  ofTicien  de  ia  chambve  des  comptes  «t 

exisiences  de  Pétiquette.  I.oiiis  XII,  de  la  cour  des  monnaies, 

après  la  mort  d*Anne  de  liretagne,  Un  autre  usage  ancien^  que  quelques 

«  qui  ne  suivit  pas  de  sitôt  le  chemin  familles  titrées  ont  conservé,  o*eK  de 

de  son  premier  mari ,  »  prit  aussi  les  tendre  en  noir  ou  an  gris  les  meubles 

vêtements  de  deuil  en  noir,  contre  Tu-  et  le.s  appartements, 

sage  de  ses  pn'déces.seurs.— Celte  cou-  Parmi  les  deuils  pvhHcs,  dont  l'his- 

leur,  à  ce  i^u'ii  pai.iit,  était  alors  de-  toire  moderne  offre  plusieurs  e^^emples, 

venue  depuis  longtemps  générale  pour  nous  citerons  eeux  qui  suivirenC  la 

le  deuil.  mort  de  Turenne,  de  Pianklin,  de 

Au  seizième  siècle  ,  les  veuves  sor-  Mirabeau,  de  la  Fayette, 

talent  voilées  pendaiitun  certain  temps,  Deuilly,  ancienne  l>aronnie  du  du- 

avec  une  robe  montante,  une  eannisole  cbé  de  Bar,  aiijourd'bui  comprise  dans 

au-dessus  de  la  robe,  et  une  oollervtte  Je  département  des  Vosges, 

renversée  sans  dentelles;  bs  manches  Deux  cent  vtngt  kt  in.  —  Ce 

étaient  garuies  de  peau  blanche  de  vair  nombre  est  celui  des  députés  qui ,  eu 

ou  de  cygne.  Les  hommes  ne  portaient  réponse  jiu  discours  d'ouverture  oe  la 

le  grand  deuil  que  le  jour  de  l'enterre-  session  de  IMO,  le  mardi  2  mars,  vo- 

ment;  le  reste  du  temps,  ils  étaient  tèrent  une  adresse,  dans  laquelle  ils 

habillés  de  noir,  avec  le  manteau  et  le  conibattaieut  les  U^ndauces  du  minis- 

chai)eau  (*).  tère  Polignac.  Charles  X  avait  dit  : 

Des  règles  assez  nombreuses  ont  «  Je  ne  doute  pas  de  voti^  eoooouvs 

continué  de  compliquer  les  diverses  «  pour  opérer  le  bien  que  je  veux  faire; 

espèct  s  de  deuil ,  suivant  le  raug,  le  «  vous  repousserez  les  perlides  insi- 

degré  de  parenté.  «  nuations  que  la  malveillance  cliercbe 

i.es  dewUs  dé  cour  surtout  étè^ent,  .«  i  propager.  Si  de  coupables  mancMi- 
'  dans  l'ancienne  monarchie,  réglés  avec  ■  vres  suscitaient  à  mon  gouverna- 
une  minutieuse  (irolxitc.  Au  roi  ap-  «  ment  des  obstacles  que  je  ne  veux 
puricuuit  le  droit  d-en  déterminer  les  ,«  pas  prévoir,  je  trouverais  la  foret 
différents  «iodes.  l)ans  les  grandi  .»4e  les  surmonter  dans  ma  rémla- 
deuils,  les  seigneurs  drapaient  leurs  .«  tion.  »  Les  Deux  cent  vingt  et  un 
;  rrrosses  et  leurs  chaises  à  porteurs,  devinèrent  facilement  les  menacer  ren- 
On  prenait  la  laine  les  trois  premiers  termees  dans  ces  oraueilieubeiii  paroles, 
mois.  L*hahniement  était  le  même  que  !lls  y  répondirent  mgMment  pat  Ta- 
pour  le  ffeuil  de  père  et  de  jnère.  Les  .dresse  dont  nous  donnons  ici  le  teitt: 
plus  qualifiés  y  ajoutaient  la  cravate  "  Sire,  la  Charte  que  nous  devons  à 
ou  rabat  p  isse,  les  boucles  et  les  pier-  «  la  sagesse  de  votre  auguste  predé- 
res  noires.  Dans  les  pelits  deuiU,  les  *  cesseur,  et  dont  V  otre  Majesté  a  la 
femmes  portaient  les  diamants ,  et  les  «  ferme  volonté  de  consolider  le  bitti- 
hommes  l'épée  et  les  boucles  d'nr^rnt.  «fait,  consacre,  comme  un  droit, 
I-e  roi  faisait  le  faraud  deuil  en  habit  «  l'intervention  du  pays  dans  les  dé- 
violet. Le  clianeelier  n'en  faisait  au-  «  libérations  des  intérêts  pui>lics. 
cun,  parce  qu'il  se  détachait,  pour  «  Cette  intervention  devait  étire,  elle 
ainsi  dire,  de  lui  même,  pour  ne  plus  «  est  en  effet  indirex3te,  sagement  me- 
représenter  que  la  justice,  dont  il  était  «  siirée,  circonscrite  dans  des  limites 
le  chef.  Les  commensaux  de  la  maison  «  exactement  tracées,  et  que  nous  as 
4q  roi ,  de  la  reine ,  dès  eoÊiats  de  ft  souffrirons  jamais  que  ron  ose  tsn- 

«  ter  de  fran&r  ;  mais  elle  est  posi- 

f*}  RHatioa  d0S  amhnytfliwn  «éollienii  «  tive  dans  son  résultat ,  car  elle  fait 

\,  Ht  p.  5^7,  «  du  concours  permanent  d^  ppr 
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«  litiques  de  votre  gouvernement  avec 
«  les  vœux  de  votre  peuple  la  condi- 
a  tion  indispensable  de  la  marche  ré- 
«  gulière  des  affaires  publiques*  Sire, 
«  notre  loyauté,  notre  dévouement, 
«  nous  condamnent  à  vous  dire  que 
«  ce  concours  n^existe  pas.  Une  dé- 

•  fiance  injuste  des  sentiiiuMils  it  <Jc 
«  la  raison  de  la  France  est  aujour- 
«  d*hui  In  pensée  fondamentale  de  Tad- 
«  ministration.  Votre  peuple  s'en  af- 
«  flige,  parce  qu'elle  est  injurieuse 
«  pour  lui  ;  il  s'en  inquiète ,  parée 
«  qu'elle  est  menaçante  pour  ses  liber- 
«  tes.  Cette  déOance  ne  saurait  appro- 
«  cher  de  votre  noble  coeur.  Non,  sire, 

•  la  France  ne  veut  pas  plus  de  l'anar- 
«  chie  que  vous  ne  voules  du  despo- 

•  tisme  ;  elle  est  digne  que  vous  ayez 
«  foi  dans  sa  loyauté,  comme  elle  a 
«  foi  dans  vos  promesses.  »  Cette 
énergique  adresse  fut  portée  à  Char- 
les X,  qui  répliqua  par  ce  peu  de 
mots  :  «  J'ai  annoncé  mes  résolutions 
«^dans  mon  discours  d'ouverture  de  la 
«session;  ces  résolutions  sont  im- 
«  nmables.  »  Le  lendemain ,  une  or- 
donnance prorogea  la  session  au  l*** 
septembre;  et  deux  mois  après,  la 
chambre  fut  dissoute  par  une  procla- 
mation du  roi  qui  insultait  surtout  les 
Deux  cent  vin^t  et  un.  I^es  électeurs 
résistèrent  aux  menaces  et  aux  offres 
corruptrices  du  parti  absolutiste.  Les 
deux  cent  vingt  et  un  députés  oppo* 
santà  furent  réélus.  La  nouvelle  cham- 
bre avait  été  convoquée  pour  le  3  aoilt. 
La  cour,  irritée  du  résultat  des  élec- 
tions, n'attendit  pas  le  moment  de  la 
lutte  pariementaire,  et  le  35  juillet  les 
ordonnances  parurent.  Ainsi ,  la  résis- 
tance légale  des  Deux  cent  vingt  et  un 
est  la  cause  matérielle  de  lu  révolu- 
tion de  juillet;  mais  il  ne  serait  pas 
juste  d'affirmer  nue  les  députés  qui 
faisaient  partie  de  cette  opposition 
avaient  la  conscience  de  la  révolution 
qui  allait  s*acoomplir.  Beaucoup  d'en- 
tre eux  guerroyaient  contre  un  minis- 
tère nui  les  effravait ,  sans  penser  que 
dans  la  lutte  la  royauté  du  droit  divin 
illilt  succomber  devant  le  principe  de 
It  iMveraîneté  du  peuple;  tant  il  est 
fiai  fm  rimpréva  entre  pour  beau* 


coup  dans  les  événements  politiques. 

line  seconde  fois  le  chiffre  de  221  a 
été  celui  d'une  partie  de  la  chambre, 
mats  ce  ftat  pour  appuyer  les  volontés 
du  pouvoir.  Dans  la  première  session 
de  18ù9,  deux  cent  vingt  et  un  dépiit(>s 
ont  vainement  combattu  la  coalition 
qui  a  renversé  le  ministère  Molé. 

Dbux  -Mkms  (département  des). 
Réuni  à  la  France  par  le  traité  de 
Lunéville,  avec  les  autres  départe- 
ments formés  dans  les  Pays-Bas  autri- 
chiens, ce  d^rtement  comprenait  Ui 
partie  nord  du  Brabant,  le  marquisat 
d'Anvers  et  la  seigneurie  de  Malines. 
U  était  borné  au  nord  par  le  départe- 
ment des  Bouches-de-la-Meuse ,  a  Test 
par  ceux  des  Bouches-du-Rhin  et  de  la 
Meuse- 1 nfcrieiire ,  an  sud  par  celui  de 
la  Dyle,  et  a  roucst  par  ceux  de  l'Es- 
caut et  des  Bouches-de-r  Escaut.  Les 
deux  Nèthes ,  rivières  dont  le  cours  est 
peu  étendu  ,  mais  qui ,  à  leur  embou- 
chure, forment  deux  golfes  considé- 
rables, lui  doiinaient  leur  nom.  Le 
chef-lieu  de  ce  département  était  An- 
vers, dont  le  port,  aujourd'hui  Ton 
des  plus  importants  de  l'Europe ,  fut 
pour  ainsi  dire  créé  avec  Tar^e-nl  de 
la  France,. nar  la  volonté  de  Napoléon 
et  le  génie  ue  Carnot.  Le  département 
des  Deux-Nèthes  était  divisé  en  trois 
arrondissements:  Anvers,  Turnhoult 
et  Malines;  perdu  pour  ^a  France  en 
1814,  il  fiiit  maintenant  partie  du 
royaume  de  Belgique. 

Deux-Ponts  (rapports  de  la  France 
avec  la  principauté  de).  La  ville  de 
I>ettx-Ponts,  située  non  lolnd^  Vosges, 
était  jadis  le  chef-lieu  d'une  principauté 
maintenant  comprise  dans  le  rovaume 
de  Bavière,  que  gouverne  aujourd'hui  la 
maison  de  Deux-Ponts  ou  maison  Pa- 
latine. Le  chef  de  cette  fomille,  issue 
des  ducs  de  Simmern,  fut  Louis  le 
Noir  (  1  -159),  dont  le  petit-fils,  Louis  II, 
servit  Charles  Quint  contre  la  France. 
Wolfganç,  fils  de  Louis  II,  amena 
une  armée  au  service  des  huguenots 
de  France  en  1568,  traversa  la  Bour- 

gogne,  passa  la  Loire;  pillant  et  brû- 
mt  les  villes  sur  son  passage,  il  t'a- 
vança jusqu'à  la  Yienne.  Mais  arrivé  à 
Escars,  U  y  moomt  pour  s'être  «mné 
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de  vin  d^Avalon,  dont  il  avait  emporte 
deux  cents  bouteilles  après  avoir  brûlé 
les  favbourffs  de  cette  Tille.  On  lui  fit 
eetle  épitapne  : 

Fous  lupcravit  aquat  ;  laperarunt  pocula  Potitrm. 

Frédéric-Casimir,  comte  palatin  de 
Deox -Ponts •Lamnberg,  second  fils 
de  Jean  le  Vieux  de  Deux-Ponts,  qui 

lui-même  était  le  troisième  fils  de 
Wolf^ang,  ajouta  à  ses  États  la  sei- 
gneurie de  Montfort  en  Bourgogne, 
|wr  son  mariage  afec  Amélie  d'O- 
range, et  ce  fut  dans  ce  domaine  qu'il 
chercha  un  asile  pendant  la  célèbre 
guerre  de  Trente  ans.  Il  mourut  en 
1616.  Frédérie-Loois,  son  fils  et  son 
nuseesseur,  se  fit  mituraiiser  en  France 
pour  conserver  la  terre  de  Montfort. 
Ce  fut  iui  oui  hérita  des  Ktats  de  son 
cousin  Frédéric  de  Deux-Ponts.  Il  se 
trouva  engagé  dans  des  discussions 
pénibles  avec  la  France,  nu  sujet  des 
réunions  de  territoire  entreprises  par 
Louis  XIV,  et  mourut  en  16^1.  tu 
1781 ,  le  duché  do  Deux-Ponts  échut  à 
un  rameau  collatéral ,  à  celui  des  ducs 
de  Bischweiler,  ainsi  appelés  d'une 
petite  ville  d'Alsace  qui  leur  appar- 
tenait, de  même  quedViutres  terresdo 
eette  jirovinee.  Chrétien  II,  l'un  de 
ces  prmcps,  mort  en  1717,  s'était  atta- 
che à  la  France  et  avait  re<  u  du  roi  le 
commandement  du  rej^imeiii  d  Alsace. 
Le  pere  du  roi  aetuel  de  Bavière ,  si 
connu  à  Strasbourg  comme  colonel 
du  même  rc;iiment,  tut  aussi  duc  de 
Deux-Pontâ  (du  rameau  de  Birken- 
feld),  avant  de  devenir  duc,  puis  roi  de 
Bavière  (voyez  Bayièbb).  Pendant 
les  guerres  de  la  révolution,  la  prin- 
cipauté de  Deux-Ponts,  qui  compre- 
nait 70,000  habitants  sur  une  super- 
Éeio  de  S9,000  milles  carrés,  fut  oc- 
cupée par  nos  troupes  et  cedee  à  la 
France  a  la  suite  de  la  paix  de  Luné- 
ville,  avec  le  reste  de  la  rive  gauche 
do  Rhin  :  elle  constitua  une  partie  du 
département  du  Mont  -  Tonnerre ,  et 
ftit  rendue  par  la  paix  de  Paris  (I814|. 

Apres  la  conquête  de  Deux  Ponts ,  le 
siège  de  la  tameuse  Société  B^nÛne 
Ait  trantféré  à  Strasbourg,  où  elle 
continaa  aea  puUicatioos  de  clani- 
ques. 

T.  VI.  $4*  JJvraUo»,  (Dici*  u 


Dbux-Sèvres  (  département  des  ). 
Ce  département ,  qui  tire  sou  nom  de 
deux  nvièresqui  y  prennent leursoorce, 
lacSrr/  T  nior taise  et  la  Sèvre  nantaise^ 
est  forme  de  parties  du  Poitou ,  de 
l'Aunis ,  de  la  Saintonge  et  des  Mar- 
ches. Il  est  borné  au  nord  par  le  dé- 
parlement de  Maioe-et-Loire,  à  Test 
par  celui  de  la  Vienne,  au  sud  par  ceux 
de  la  Charente  et  de  la  Charente- Infé- 
rieure, à  l'ouest  par  celui  de  la  Vendée. 
Il  est  divisé  par  une  chaîne  de  collines 
en  deux  bassins  presque  égaux,  que 
Ton  nomme  la  Gatine  et  la  Plaine.  IjR 
Gatiue ,  située  au  nord ,  est  un  pays 
montueuz,  hérissé  de  rochers,  coupé 
de  nombreuses  vallées  et  couvert  do 
bocapies.  Le  département  ne  possède 

âu'uu  seul  cours  d'eau  navigable ,  la 
èvre  niortaise;  mais  un  canal  main- 
tenant en  construction  établira  bientôt 
une  communication  entre  ^iorl  et  la 
Rochelle.  Il  est  parcouru  par  six  routes 
royales  et  par  neuf  routes departemea- 
tales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments dont  les  chefs-lieux  sont^iort, 
chef-lieu  du  département,  Bressuire, 
Melle  et  Parthenay;  le  nombre  des 
cantons  est  de  31,  celui  des  communes 
de  355.  Sa  population  est  de  304,105 
habitants.  Ses  électeurs,  au  nombre 
de  1  ,d7â,  sont  représentés  à  la  chambre 
par  quatre  députés. 

Ce  département  est  du  ressort  de  la 
cour  royale,  et  de  l'académie  univer- 
sitaire de  Poitiers.  Il  fait  partie  de  la 
96*  conservation  forestière  (Niort)  et 
de  la  13*  division  militaire  (Nantes).  Il 
forme ,  avec  le  département  de  la 
Vienne,  le  diocèse  d'un  évcche  suf- 
fragant  de  Bordeaux ,  et  dont  le  siège 
est  à  Poitiers. 

Sur  une  superficie  totale  de  607,350 
hectares,  il  en  compte  environ  414,000 
mis  eu  culture,  46,000  en  loréts, 
31,000  en  vignes,  et  environ  24,ooo  en 
landes ,  marais  et  étangs.  Son  revenu 
territorial  est  évalué  à  13,849,000  fr., 
sur  lesquels  il  a  paye  a  l'État  en  1839, 
1,834,778  fr.  d'impositions  directes. 

Il  a  produit  plusieurs  personnages 
remarquables ,  entre  autres  les  la  Tré- 
mouille,  M>»«  de  MaintMon,  FonW- 
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nei,  la  iioGhejac(|ueKn ,  Redon  de 
Belleville,  qui,  sons  runiforme  de 
grenadier  de  la  garde  nationale,  porta 
pool  roi  de  Maples  la  aomniatton  de 
FamM  Latouche-Trévilie ,  etc. 

Deux  -  Sicilbs  (  relations  de  la 
France  aveo  le  royaume  des).  Voyes 

Dbta  (combat  de  h).  Les  prtnrièrsi 

opérations  de  rarmée  des  Pyrénées 
occidentales  n'avaient  pas  été  très-ra- 
pides (179Ô),  quand  le  générai  en  chef 
Monosn^  ordonna  de  passer  la  De? a  qui 
«ouvrait  tiiie  armée  espagnole  de  dix  à 
douze  mille  hommes  commandés  par 
le  général  Crespo.  Le  23  juin,  un  corps, 
conduit  par  te  général  Raoul ,  passa  a 
gaé  cette  rivière,  marohant  en  colon» 
nés  serrées ,  malgré  le  feu  croisé  de 

Plusieurs  batteries.  Arrêtée  par  un  sa- 
le mouvant,  cette  colonne  s'avança 
4aiis  le  ailmeonlfe  fers  on  autre  fm 
ml'eHe  tratersa  avec  audace.  Aussitôt 
Ton  altaqua  1rs  positiotis  des  Espa- 
gnols à  Motries;  ils  les  nbandonuèrent 
précipitamment.  Neuf  pièces  de  cauun 
4(t  éeux  cents  prisonniers  restèrrat  au 
pouvoir  des  Franeais.  qui  n'eurent  (jun 
quelques  homnies'de  blessés  et  oeoupè- 
rent  ce  poste  pendant  quelques  jours , 
préparant  leurs  mouvements  sur  la 
gauche  à  Closna ,  et  sur  la  droite  en 
avant  de  Tolosa.  Crespo,  craignant  nés 
manœuvres,  lit  sa  retraite  sur  Villa* 
réal,  où  il  fut  battu  le  12  juillet. 

OBVtaifAY,  curé  de  Néronde  en 
Forez,  naquit  à  Lay,  près  de  Roanne. 
A  IMge  de  vingt-cinq  ans  il  alxindonna 
tous  ses  droits  à  ses  frères  et  devint 
aifé  en  I7W. 

-  Dès  leê  premiers  jours  de  son  entrée 
en  fonctions,  il  abolit  tout  droit  d'of- 
frande, de  quêtes,  de  baptêmes,  de 
messes,  d'enterrements.  On  le  vit  dans 
les  années  éê  disette  remplir  ses  gre- 
niers de  chanvre,  de  blé  et  de  toutes 
les  productions  usuelles  qu'il  revendait 
à  un  prix  modéré  après  les  avoir  ache- 
tées fort  chêr%  I/biver,  il  établissait 
des- feux  dans  divert ateliers.  La  toile- 
rie étant  deverme  moins  florissante 
dans  ses  montagnes ,  le  pasteur  cou- 
rut à  Lyon  chercher  pour  ses  ouailles 
des  BBsaanMii  plÉHWit^gaiim>  M  m 


ramena  un  ouvrier  habile,  qui,  ayani 
longtemps  dirigé  des  travaux  dans  le 
Levant,  apprit  aux  habitants  de  Né* 
ronde  l'art  de  filer  et  d'ouvrer  le  eoton. 
Chaque  semaine  Devemay  fiiisait  doo» 
ner  cent  livres  de  pain  aux  pauvres  ; 
chaque  année  il  leur  distribuait  des 
vêtements  de  toute  espèce.  Le  presby* 
tère  était  devenu  Inhahitable;  fl  en  fit 
construire  un  nouveau  à  ses  frais.  En- 
fin, économe  et  sévère  pour  lui-même, 
il  regardait  comme  superflue  toute  dé- 
pense qui  ne  faisait  pas  un  heinreux. 
Le  premier  dimanche  de  chaque  mois, 
il  invitait  ù  sa  table  douze  habitants 
vertueux  qui  ,  formant  en  quelque 
sorte  un  tribunal  de  uaix,  éteignaient 
les  inimitiés persoondieaettsrniinaîeal 
tous  les  procès. 

O  saint  homme  avait  composé  plu- 
sieurs ouvrages  ;  mais  il  ordonna  par 
Iwmilité  de  brâlef  aes  maaoscrita. 
Devemay,  le  modèle  des  booa  cuféa, 
mourut  eu  1777. 

Dey  illb(  Antoine';,  habile  ingénieur 
français,  né  u  Toulouse  en  lôUO,  entra 
d*abord  au  service  du  duo  de  Savoie; 
puis  de  retour  en  France,  il  fut  em- 
ployé ù  l'armée  de  Picardie  contribua 
a  la  reprise  de  Corbie,  eu  Ibau,  à  Tatr 
taque  de  plusieurs  places  en  ArtoiSi, 
et ,  à     paix ,  fut  chargé  de  fortifier 
les  villes  cédées  à  la  France.  Il  mourut 
vers  16.57.  On  a  de  lui,  outre  quelques 
ouvrages  en  latin  et  imprimés  à  Ve- 
nise en  1633  :  ObsitHo  corbeiensis,  Pa- 
ris ,  1637,  in-fol.,  avec  fig.;  Siéye  de 
Landrecy ,   en  1637,  in -8°;  Siège 
dT JJescUn,  L\ on,  1U3U,  in-fol.,  lig.  ;/M 
Al  charge  aBsgàîwernêwrg  des  placer  y 
Lyon  et  Paris,  1639,  in-fol.,  lOSô  et 
1656,  in -8";  A'5  Fortifications  d' .41%" 
toine  Decille,  Paris,  1629, 1636,  Lyon, 
1640,  in-fol.,  Paris,  1666,  Amsterdam, 
1673,  in*8*,  aveo  68  plaochea  dessi- 
nées et  gravées  par  l'auteur.  Un  autre 
Devillr  {\ndre-Nicolas),  ingénieur, 
né  en  1662 ,  fortilia ,  sous  la  dîrectio<i 
de  Vauban ,  les  plaoes  de  If oat^Ilw- 
phin ,  d'Kmbrun  et  de  Cheraaco.  Filé 
ensuite  à  Lyon,  ce  fut  lui  qui  ouvrit 
le  chemin  de  la  montagne  de  TararCf 
Jusqu'alors  Impraticable.  U  mourut  en 
1741. 
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Devillb  (J«  B.  L.)  fut  nommé,  en 
1791tr  député  a  la  Convention  nationale 

1>ar  le  département  de  la  IMarne.  Dans 
e  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  pour 
la  mort ,  et  rejeta  1  appel  au  peuple  e| 
le  sursis.  Après  le  9  thermidor,  il 
parla  en  faveur  des  anciens  membres 
des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  ,  prononça  à  la  tribune  plu- 
sieurs discQurs  contre  la  réactioD*  et 
s'opposa  a  la  réintégration  des  députés 
décrètes  d'arrestation  pour  avoir  pro- 
testé contre  le  couj)  d'Étiit  du  31  mai 
1793.  11  passa  ensuite,  avec  les  deux 
tiers  des  conventionnels,  au  conseil 
des  Anciens,  où  il  demanda  que  tous 
les  fonctionnaires  publics  et  même  les 
électeurs  uui  retuseraieiit  de  prêter  le 
serment  de  haine  à  la  royauté,  fussent 
déportés.  Sous  le  gouvernement  impé- 
rial, Deville  fut  nommé  ins[)erteur  des 
forets  dans  le  département  de  la  .Marne; 
il  perdit  cette  place,  en  1814,  et  la 
recouvra  pendant  les  cent  jours;  mais 
atteint  p  ir  la  loi  dite  d'anmîstie,  il 
fut,  en  1810,  lorcé  <le  s'expatrier. 

i)£VlNS.  Voyez  DiVliMATlON. 

Devise.  —  La  devise  proprement 

dite  se  compose  d'une  figure  ou  em- 
blème et  de  paroles.  La  figure  s'ap- 
pelle le  corps ,  et  la  légende  l\une. 
L'usage  des  devises  remonte  à  une 
haute  antiauité,  puisqu'il  en  est  ques- 
tion dans  les  Sept  chefs  decant  Thè- 
bcs,  d'Escliyle,  et  dans  les  l'hc/iicien- 
7if's  ,  (l'Kuripide.  Ou  ne  sait  pas  au 
ju^te  a  quelle  époque  leur  introduction 
eut  lieu  parmi  nous  :  elle  dut  suivre 
de  bien  près  celle  des  armoiries  et  du 
blason  ;  peut-être  remonte-t-elle  à  Tu- 
sage  des  cris  d'armes.  (Voy.  ce  mot.) 
'Voici  quel(|ues  devises  historiques  : 

Ln  famille  de  Bourbon  :  une  épce 
avec  ce  mot  :  PenetrabUi  «  iî.ïlQ  eu- 
trera.  >* 

Louis  XI  (du  moins  on  la  lai  attri* 

bue):  un  fagot  d*épines;  «Qui  s'y 

frotte  s'y  pique.  » 

Louis  Xii  :  1"  ua  porc-épic  :  Co- 
minus  et  enUmts:  «  De  ores  et  de 
loin;   a"  mi  roi  des  abeilles  entouré 

de  son  essaim  :  Non  utîtur  aculeo  rex 
cui  paremus;  «  Le  roi  auquel  nous 
obéissons  ne  se  sert  pas  d'aiguilioa.  » 


François  I"  :  une  salamandre'  au 
milieu  ces  flammes  :  Nutrisco  et  ex» 
sfinguo;  «  Je  nourris  et  je  détruis.» 
Il  avait  cette  devise  dès  l'â^e  de  dix  ans. 

Henri  II,  en  Tbonneur  de  Diane  de 
Poitiers  :  un  croissant  :  Donee  iotmn 
impUat  orbem;  «  Jusqu'à  ce  qu'il 
remplis.se  le  disque.  »  «  Viendra  ung 
temps,  dit  un  chroniqueur  contempo« 
rain,  que  la  pronostique  sera  aoeon» 
plie,  et  plus  Henry  n'aura  à  sa  devisa 
un  croysnnt,  car  tout  le  croysant  sera 
rempli  et  ne  dira  plus  :  Donec  totum 
impleat  orbem  :  les  astres  lui  promet- 
tent toute  ntahe  de  hrict  » 

Charles  IX  :  deux  ooionnes  :  M- 
fate  et  justifia. 

Henri  III  :  deux  couronnes  à  terre« 
une  troisième  en  l'air  :  Manet  nUima 
ecBlo  ;  «  La  dernière  m'attend  au  ciel.  » 

Henri  ÏV  :  un  Hercule  domptant  un 
monstre  :  Invia  rirfidi  ludla  est  via$ 
«  Pour  la  valeur  point  d'obstacles.  » 

Louis  XIV  :  un  soleil  :  Née  pluri» 
bus  impar,  mots  un  peu  énigmatiques 
qu'on  peut  rendre  ainsi  :  «  Je  suOiraiS 
a  plusieurs  mondes.  >» 

Un  grand  nombre  de  •ooMes  famil- 
les, les  villes,  les  corporations ,  les  or» 
dres  militaires  avaient  leurs  devises. 
Durant  les  querelles  sansilantes  des 
Armagnacs  et  des  Bourguignons  ,  le 
duc  d'Orléans  avait  mis  dans  ses  ar* 
mes  un  bâton  noueux ,  avec  cette  lé- 
gende :  Je  renrie;  Jean  sans  Peur, 
dans  les  siennes,  uu  rabot,  avec  cette 
légende  :  teh  houd;  «  Je  tiens.  »  Son 
fils,  Philippe  le  Bon,  avait  pris  celle<j, 
dont  les  applirations  sont  belles  et  va- 
riées :  J  ai  hâte  /  ou  MouU  me  tarde! 

Charles  -  Quint  avait  pris  pour  de- 
vise les  colonnes  d'Hercule,  accompà- 
ijnees  (les  mots ultra.  Mais,  après 
la  levée  honteuse  du  siège  de  "Nîetz,  les 
Français  changèrent  ces  colonnes  en 
une  ecrevisse,  avec  ces  mots  :  Ptu»  el^ 
ira  ;  ^uis  jouant  sur  le  mot  Metas,  qui 
siiinilie  à  la  fois  bornes  et  Metz ,  ils 
renresenterent  une  aigle  enchaînée  aux 
colOBoes,  avec  ces  mots  :  Non  uUra 
metas. 

Jeanne  d'Albret  avait  adopté  cette 
devise  :  Paix  assurée  ,  victoire  en* 
Uère,  ou  mari  honnête, 

84. 
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Suliy,  grand  roattre  de  rarttlierie  : 
VD  aigle  portant  la  foudre ,  avec  la  lé* 

Sende  :  Quo  jussa  JooU;  «  Où  Tor» 
onne  Jupiter.  « 

Le  cardinal  de  Richelieu  :  un  aigle 
planent  dans  l'air,  et  au-dessonsdes 
serpents  qui  se  dressent  :  N<m  duerU 
eUia  ;  «  Elle  ne  quitte  pas  les  iiirs.  « 
•  Fouauet  :  un  écureuil  :  (^uo  Jion 
mtetmaam  f  «  Où  ne  monterai  •  je 
pas  ?  » 

Le  duc  de  Beaufort,  amiral  de 
France  sous  Louis  XIV  :  une  lune  : 
SoU  paret  et  itttperat  undis  ;  a  £llc 
obéit  au  soleil  et  commande  aux  on- 
des, u' 

Yalentine  de  Milan  ,  après  la  mort 
de  son  mari  :  un  arrosoir  |>enché,  ver- 
sant de  Teau  en  forme  de  larmes  : 
Pbts  ne  m'est  rien ,  rien  ne  m*et^ 
plus.  Jacques  Cœur  :  ^  cœurs  vail- 
lants rien  d'Impossible.  Les  de  Bri- 
ineu  :  Quand  sera  -  ce  ?  Les  la  Tré- 
naoille  :  iVe  m'oMie%*  Les  Montmo- 
rency :  'AicXovOc  ;  «  Sans  écart  Un 
deVergy,  qui  possédait  les  terres  de 
Valu ,  Vaux  et  Vaudray  :  J'ai  valu  , 
vaux  et  vaudrai.  Les  Guises  :  des 
A  dans  des  O  (  chacun  A  son  tour.) 
Les  Rohan  :  Roi  je  iie  suis,  prince  ne 
daigne  ,  Hohan  Je  suis.  La  ville  de 
JNancy  :  un  chardon  et  ces  mots  :  Aon 
Imjpmepnmor  ;  «  Qui  s'y  frotte,  s*^ 
pique.  »  La  ville  de  Morlaix  :  un  lion 
entouré  de  deux  léopards  ,  avec  cet 
exergue  :  S'ils  te  mordent^  mors-les. 
Le  Puv  en  Velay,  célèbre  par  sa  ca- 
th^raie  de  ;Notre-Dame  :  Fierge  je 
sviSy  je/us,  et  toujours  je  serai.  Les 
épiciers  -  ajxtthicaires  de  Paris  :  une 
m^a  portant  une  balance,  avec  ces 
mots  :  Lances  et  pondéra  eetvanU,  etc. 

Le  P.  Rouhours  ,  dans  ses  Entre- 
tiens d' Àriste  et  d Eugène,  a  consacré 
son  sixième  dialogue  aux  devises;  nous 
y  renvoyons  nos  lecteurs,  qui  consul* 
teront  aussi  avec  intérêt  le  traité  du 
p.  Ménétrier  sur  le  même  sujet. 

Drvîsmes  (  Jacques  Francois-T. .lu- 
rent), né  à  Laon,  le  10  aodt  174D, 
mort  dans  cette  ville  en  1880 ,  était, 
savant  la  révolution ,  avocat  et  procu- 
Y^{\r  syndic  de  rassemblée  d'érection 
de  Laou.  r^onimé  député  du  tiers  état 


du  bailliage  de  Vermandois  aux  états 
généraux,  en  1789 ,  il  y  siégea  aircdté 

gauche  ,  parut  peu  à  la  trihune,  mais 
travailla  beaucoup  dans  les  couiites. 
On  lui  doit  lapremiere  iustructioo  sur 
les  fonctions  oes  assemblées  adminis- 
tratives ,  et  parmi  les  nombreux  rap- 
ports dont  il  fut  chargé,  on  peut  citer 
celui  qui  fit  abolir,  en  1790,  les  taxes 
honteuses  auxquelles  les  juifs  étaient 
personnellement  soumis  dans  (]uel- 
qups-unes  de  nos  provinces.  Il  fut  elu, 
en  1791  ,  secrétaire  de  rassenil)lee. 
Après  la  session  ,  il  rentra  dans  la  >  ie 

firivée,  et  ne  refiomt  sur  la  scène  po- 
itique  qu'en  1800,  é(>oque  où  il  entra  > 
au  ('orps  lejîislatif,  dont  il  fut  nommé 
président  eu  1802.  Il  exerça  ensuite 
successivement  les  fonctions  de  procu- 
reur général  à  la  GOur  de  justice  cri- 
minelle du  département  de  l'Aisne,  et 
de  substitut  du  procureur  général  à 
la  cour  royale  d'Auiiens.  Il  prit  sa  re- 
traite pio  de  temps  après  la  deoxièiiie 
rentrée  des  Bourbons.  Il  avait  été,  en 
1815,  membre  de  la  chambre  des  re- 
présentants. On  a  de  lui  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  une  Histoire  de 
la  ville  de  Laon,  1833, 2 vol.  in  8^ 

DÉVOLUTION.  —  On  appelait  amsi, 
dans  notre  ancienne  jurisprudence  ,  la 
transmission  d'un  prupreaux  héritiers 
de  la  ligne  à  laquelle  ce  propre  n'était 
pas  affecté ,  lorsqu'il  n'existait  pas  de 
parents  de  l'autre  li^ne,  ou  lorsque 
ces  parents  avaient  renoncé. 
DÉVOLUTION  j>B  mrs.  Voyez 

FlEFS. 

DÉVOLUTION  (guerre  de).—  C'est  la 
guerre  que  Louis  XIV  déclara  a  l'Es- 
paune ,  a  I  occasion  des  pretentious 
qu  il  faisait  valoir  sur  les  Pays-Bas.  au 
nom  de  son  épouse ,  fîlle  de  Philippe 
IV.  Le  traité  d'Aix-la-Chapelle  mitnn 
à  cette  guerre  en  1668.  (Voyez  Anna- 
LB8,t.II,ËsPA0NB  et  FRANCE  [rivalité 
de  la— et  de  la  maison  d'Autriche].) 

Devoluy,  ancien  pays  du  Gapencais, 
auquel  correspond  le  canton  de  S;mit- 
Étienne-en-Devoluy,  département  des 
Hautes-Alpes. 

Dbweltovo  (  combat  de  ).  —  Lt 
campaïine  de  Russie  venait  de  s'ouvrir 
en  juin  1812.  I^  graude  armée,  forte 
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de  35.5,000  fantassins  ,  de  59,r>00  ca- 
valiers et  d'environ  1,'200  pièces  deca< 
Bon ,  avait  franchi  le  Niémen  «faai  la 
journée  du  23  et  celle  du  24.  Le  plan 
de  Napoléon  était  des  lors  de  marcher 
sur  Wilna ,  capitale  de  la  Litbuanie. 
Mais,  pour  atteindre  celte  ville,  il  s'a- 
gissait de  franchir  un  second  cours 
a*eau,  la  Wilin.  !)nns  In  soirée  même 
du  24,  l'empereur  lit  jeter  un  pont  sur 
cette  rivière ,  vis-à-vis  Rowno ,  et  le 
lendemain  35  le  due  de  Reggio  passa 
civec  le  deuxième  corps.  Il  étjiit  le  26 
à  Jaswoyny,  le  27  à  Stary.  Ce  mouve- 
ment rapide  obligea  le  gênerai  W  itt* 
genstdn ,  qui  'commamMît  le  premier 
corps  de  Tarmée  russe,  à  évacuer  toute 
la  Samogitie  et  toute  la  contrée  qui 
s'étend  entre  Rowno  et  la  mer ,  pour 
se  reuiier  sur  Wiikomir.  Le  duc  de 
Reggio  le  suivit  dans  cette  direction, 
et,  le  28,  retrouva  les  fuyards  ,  au  se- 
cours desquels  étaient  accourus  deux 
régiuienls  de  la  garde  russe,  forts  d'en- 
viron 4,000  hommes ,  rangés  en  ba- 
taille  vis-à-vis  de  Deweltovo.  U  enga- 
çïpa  siir-le-rhamp  une  vive  canonnade, 
et  l'ennemi,  successivement  chassé  de 
toutes  ses  positions ,  ne  tarda  guère  à 
8*enibir  en  désordre  par  la  route  de 
Swenlriany,  sans  avoir  pu  incendier 
le  pont  de  Wiikomir.  L'arrière-garde 
russe ,  avant  de  quitter  la  ville,  mit  le 
feu  &  de  grands  mag^asins  de  vivres,  de 
iMinrages  et  d*liabillements ,  qu*elle 
renfermait  ,  et  les  abandonna  nu  pil- 
lage. Mais  le  duc  de  Reggio  arrêta  les 
progrès  de  rincendie,  fit  restituer  aux 
pillards  une  partie  de  ce  qu'ils  avaient 
volé  dans  le  premier  désordre ,  et  re- 
cueillit ainsi  quelque  fruit  de  sa  vie* 
toire. 

DEwnrm  (Jfon-Gnillamne),  né  an 

Texel ,  en  1750  ,  montra  de  bonne 
heure  une  vive  incliuation  pour  la  vie 
de  marin.  £a  17S7,  il  comptait  d^jà 
vingt-einq  ans  de  sarviee,  et  avait  mé- 
rite le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau 
dans  la  marine  militaire  de  la  Hol- 
lande. Il  embrassa  alors  avec  ardeur 
là  cause  du  parti  qui  fit  de  si  nobles  ef- 
forts pour  opérer  une  révolotion  dans 
les  provinces  néerlandaises  et  pour  y 
renverser  rautoiiié  du  stathouder. 


Ce  mouvement  révolutionnaire  avant 
été  comprimé,  Dewinter  se  réfugia 
en  France ,  oà  il  prit  du  serViee  dana 
Tarmée  de  terre ,  et  où  II  fit ,  comme 
officier  supérieur ,  les  campagnes  de 
1792  et  de  1793,  sous  les  ordres  de 
Dumouriei  et  de  Pichegru.  Son  coi>- 
rage,  son  zèle  et  son  activité  le  firent 
nommer  général  de  brigade.  En  1795, 
Dewinter,  toujours  au  service  delà 
France,  rentra  dans  sou  pays  avec 
Tarmée  de  Piebegra  :  il  yfiit  accueilli 
avec  empressement  par  les  patriotes 
hollandais ,  et  les  Ktats-Géneraux  ne 
tardèrent  ^s  à  lui  décerner  le  grade 
devioe-aroiral,  avec  le  coBMnandefnent 
de  la  flotte  réunie  au  Texel.  Ce  ne  fut 

au'après  deux  années  de  patience  et 
'attente  que  Dewinter  parvint  à  se 
fraver  un  passage  à  travers  la  ligne 
de  blocus  formée  par  les  foices  supé« 
rieures  des  Anglais.  Sorti  Ie7octoDre 
1797  ,  nvec  29  bâtiments  de  guerre, 
dont  16  vaisseaux  de  haut  bord  ,  il  se 
trouva ,  le  11  au  matin,  en  présenee 
de  l'armée  navale  commandée  par  IV 
mirai  Dunenn.  Quoique  celle-ci  se 
composât  de  20  vaisseaux,  de  15  fré- 

Sates  et  de  plusieurs  bâtiments  légers, 
n'hésita  pas  à  l'attaqaer;  mais  l« 
fortune  ne  seconda  point  son  courage» 
et  celte  journée,  comme  il  l'écrivit  lui- 
même  aux  It^tats-Généraux,  fut  la  plus 
mathêunute  dê  «a  vie.  Apir^  un  com- 
bat sanglant,  acharné,  de  trois  heures, 
dans  lequel  les  Hollandais  déployèrent 
le  cour4;e  le  plus  intrépide,  la  victoire 
se  déclara  pour  Tamiral  Danean. 
Monté  sur  le  vaisseau  la  Liberté ,  de 
74  canons ,  Dewiqter  lutta  héroïque- 
ment contre  les  efforts  combinés  de 
3  vaisseaux  anglais ,  jusqu'au  moment 
OÙ,  ayant  perdu  tous  ses  mftts  et  plus 
de  la  moitié  de  son  équipage ,  il  se  vit 
forcé  de  se  rendre  à  l'ennemi.  La  ma- 
rine hollandaise  avait  eu,  dansce  com- 
bat, 0  bfltiaients  de  haut  bord  pris  ou 
coulés,  et  1,400  hommes  tués  ou  bles- 
sés. Les  pertes  des  Anglais,  qui  eu- 
rent plusieurs  vaisseaux  coulés  et  600 
hommes  tués  ou  blessés,  témoignèrent 
assez  de  l'ardeur  de  l'attaque  et  de 
l'obstination  de  la  défense. 
Un  conseil  de  guecre,  chargé»  queir 
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ques  mois  plus  tard  ,  d'examiner  la 
eonduite  de  Dewinter  dam  œtte  ba* 

taille,  lorsqu'il  fut  échangé  et  rendu  à 
•Banatrie,  déclara  à  Tunanimité  quMl 
avait  noblemeut  et  glorieusement  sou- 
tenu rhonneur  de  aott  pavillon.  Les 
Anglais,  bons  juges  en  pareille  ma- 
tière, avalent  eux -marnes  témoigné 
la  plus  vive  admiration  pour  les  ta- 
lents et  le  courage  de  Tamiral  bollan- 
Àis,  pendant  le  oourts^our  qu'il  avait 
ait  au  milieu  d'eux,  comme  prison* 
nier  de  j^uerre. 

t  Au  mois  de  juillet  1798 ,  Dewinter 
fax  nommé  mmistre  plénipotentiaire 
He  la  république  batave  près  du  goo* 
vernement  français.  En  1802,  il  quitta 
cette  haute  position  pour  prendre  le 
commandement  de  l'escadre  hollan- 
daise, qui  fut  chargée  de  réprimer  les 
actes  de  piraterie  de  la  réiieiice  de 
Tripoli ,  et  qui  imposa  un  traite  de 
paix  a  cette  puissance,  après  avoir  pris 
oa  4MNilé  lias  tous  ses  oorsaires  sur  la 
tdte  d'Afrique.  Louis  Bonaparte,  de* 
venu  roi  de  Hollande  ,  créa  Tamiral 
Dewinter  maréchal ,  comte  de  Hues- 
sen  et  coniuiandant  en  clief  de  ses  ar- 
mées de  terre  et  de  mer.  Enfin,  Napo- 
léon le  nomma  successivement  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur ,  ins- 
pecteur gênerai  des  côtes  de  la  mer 
du  Nora,  et  commandant  en  ebef  des 
fi>roe8  navales  réunies  au  Texel.  Ja- 
loux de  repondre  à  la  conllance  de 
l'empereur  ,  il  déploya  dans  ce  poste 
élevé  un  2ele  et  une  activité  qui  étaient 
ao^lessus  de  ses  forces,  et  qui  le  firent 
succoml)er  à  une  maladie  grave,  le 
2  juin  1812.  Ce  lut  a  Paris,  où  il  s'é- 
tait rendu  ,  que  se  termina  une  car- 
rfèMqa'ilavadtsibienrempIte.  Gomme 
il  était  mort  lans  fortune ,  Napoléon 
ordonna  que  ses  obsèques  fussent  fai- 
tes aux  dépens  du  tr^r .  et  que  son 
corps  fût  déposé  au  Panthéon  avee  la 
pompe  et  les  honneurs  dont  on  entou- 
rait diors  les  restes  des  grands  digni- 
taires de  l'empire. 

D£YN8£  (  combat  de  ).  Le  20  juin 
ITM,  Piflhegru,  après  avoir  mis  en 
étet  de  défense  la  place  d'Ypres ,  qui 
venait  de  capituler  ,  se  dirigea  sur  la 
Mandel.  L'intention  du  générai  frau- 


cais  était  d'obliquer  à  droite,  d'aller 
îlraiiebir  FEseant  à  AndenaeRle»  dé- 
soler ainsi  le  corps  dit  général  aati^ 

chien  Clairfait  de  celui  du  duc  dTork, 
et ,  quand  il  l'aurait  battu ,  de  se  réu- 
nir a  l'armée  de  Sambre-et  -  Meuse  ; 
mais,  en  présence  de  ces  manoeuvres , 
Clairfait,  qui  ne  s'était  guère  ému  du 
siège  d'Ypres,  jugea  prudent  de  quitter 
au  plus  vite  sa  position  de  Tbieit,  et 
de  se  replier  sur  Oaod.  Il  venait  de 
faire  occuper  Deynse,  petite  ville  à 
trois  lieues  de  Thieit,  lorsqu'il  ftit  at- 
taqué par  la  division  du  générai  Sou- 
liam ,  et  chassé  de  ce  poste.  Poursiiivl 
jusqu'aux  portes  de  Gand  ,  il  laissa  an 
pouvoir  des  nôtres  dix  pièces  de  ca- 
non «'t  trois  cents  prisonniers.  Dana 
ce  nomlire  était  une  centaine  d'Ilano- 
vriens ,  que  leur  qualité  de  sujets  do 
roi  d'Angleterre  rendait  passibles  d'un 
nouveau  décret  de  la  (lonvpution ,  qui 
ordonnait  de  ne  plus  faire  de  prUoi^ 
niera  €mgMê,  LorM|iie  les  Hanovrieui 
arrivtooit  au  quartier  général  de  Sou- 
ham ,  un  ofUcier  d'état-major  objecta 
au  sergent  qui  commandait  l'escorte, 
que  mieux  aurait  valu  rendre  la  liberté 
a  ees  malheureux.  —  «  Bah  I  répliqua 
«  le  sergent,  c^est  pour  nous  autant  de 
««  balles  n  recevoir  de  moins.»  — «  Mais 
«  la  loi  de  la  Convention  !...  ÎNous  al- 
«  Ions  donc  fbsiller  de  sang-firoid  ton 
«  ces  pauvres  diables  ?»  —  «  Au  fait , 
«  reprit  le  sergent ,  ce  n'est  pas  à  des 
«  soldats  français  de  faire  le  métier 
«  de  bourreau.*  Voici  nos  prisonniers  : 
«  envoyes-les  aux  représentants  du 
«  peuple  ,  et  s'ils  le  veulent,  qu'ils  les 
«  tuent  et  les  mangent  ensuite.  Gela 
«  ne  nous  regarde  plus.  » 

DBzkDB ,  compositeur  du  dix4»i* 
tième  siècle,  né  à  Lton,  fit  repré- 
senter aux  Italiens  ,  en  1772 ,  son  pre- 
n)ier  opéra,  JuUe.  Ses  œuvres  princi- 
pales sont  :  ^Erreur  d*m  memeni, 
le  Stratagème  découvert  (  1773  ) ,  les 
Trois  fermiers  (  1777  ),  ZiUime,  le 
Porteur  de  chaises  (  1778  ./  trom- 
peur trompeur  et  demif  Cécile  (1780), 
JtolM  «e  J^ofo«(  1783),  jil9»i9H/m 
tienne  (  1785  ),  la  Cinquantaine ,  les 
Deux  pages  ^  Ferdinand.  Dans  ces 
opéras  comiques ,  Dézède  est  créateur 
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d'an  style  qui  n'a  pas  été  imité  ;  sa 
musique  est  eneore  populaire  :  <?eft 
ion  plus  bel  éloge.  Dexède  mourut  eo 

1792. 

D'HoziER  (Pierre  ) ,  lieutenant  de 
la  Garde,  né  à  Marseille  en  1592,  tut 
h»  créateur  de  la  selenee  généalogique. 
Après  avoir  servi  quelque  temps  dans 
les  chevau  -  légers  ,  il  fut,  en  1020, 
nommé  l'un  des  cent  gentilshouinies 
dé  la  maison  du  roi,  cîievaHer  de  S^nl* 
Michel  en  1628  ,  juge  d'armes  de 
France  en  1641  ,  maître  d'hôtel  du  roi 
en  1642,  conseiller  d'Ktat  en  1054. 
«  De  véritables  grands  hommes ,  dit 
Voltaire,  oilt  été  bien  moins  récom- 
pensés. Leurs  travaux  n'étaient  pas  si 
nécessaires  à  la  vanité  lunname.  » 
D'Uozier  était  un  homme  d'une  mé<- 
moire  prodigieuse  et  d'une  probité  irré- 
proehflile.  Il  mourut  à  Paris  en  1660. 
T>e  «es  nombreux  ouvrages  imprimés 
ou  manuscrits,  nous  ne  citerons  que  : 
1*  Histoire  et  milice  du  benoît  Saint- 
Esprit  y  Paris  ,  1634,  in-fol.  ;  2"  Cé- 
vpahigie  des  principales  familles  de 
France  y  150  vol.  in-fol.,  manuscrits 
conservés  a  la  bibliothèque  du  roi. 

Dans  le  nombre  des  restitutions  fu- 
nestes qn'exiiièrent  les  alliés  Tain- 
qiicurs  en  1815,  et  après  eux  les  sei- 
eneurs  de  l'ancien  régime  rentres  avec 
fetir  secours  «  la  remise  la  plus  Incon- 
cevable fut  celle (|u*on  fit  des  papiers  de 
d'Hozicr  ,)  un  neveu  du  célèbre  généa- 
loj^istc,  l(H|iiel  neveu,  dit-gn,  les  a 
vendus  depuis.  Ces  papiers  avaie^it  été 
déposés  aux  archives  dans  la  série  M; 
leur  enlèvement  forme  ime  lacune 
qu'on  ne  comblera  probablement  ja- 
mais. 

D'HoziKB  (C.  R) ,  fils  de  Pierre, 
conseiller  du  roi  ,  généalpgiste  de  sa 
maison,  juge  d'armes,  etc.,  né  en  KMO, 
mort  en  1732.  On  lui  doit  :  Hecher- 
ches  sur  la  maison  de  (  hampagtie , 
Chfllons,  1678,  f  vol.  grand  in-fol.; 
et  les  Généalohies  des  ffialfOfW  d$ 
Conflans  et  de  ta  fore. 

DiABLB.  —  Le  premier  article  de 
foi  du  moyen  flge ,  c'est  la  croyance  au 
diabte.  Il  intervient  alors  dans  toutes 
les  choses  de  ce  monde,  plus  souvent 
encore  que  Dieu  et  les  saints.  Le  peu- 


ple ,  en  croyant  au  diable ,  résout  à  sa 
msnièrs  le  grand  proMèmo  di  Porl- 

gine  du  mal  ,  qu'on  retroute  dans 

toutes  les  religions.  L  itiilise  qui  con- 
damnn  Thércsie  des  manichéens,  re- 
produisant la  vieille  doctrine  persane 
de  Kopposition  des  deux  principes ,  vit 
cependant  le  mnnichcisme  S'établir 
partout  dans  la  foi  des  nations.  Cha- 
que siècle  apporta  son  tribut  pour 
CMStniirs  la  personne  é»  Satim.  Ait 
diMuiéme  siècle ,  c'est  enooie  l'esprit 
mallil  qui  entre  dans  le  corps  des  pé» 
cheurs  pour  les  posséder  ;  plus  tard 
il  prend  lui-même  un  corps.  Au  on- 
amme  siècle ,  Raoul  Glaber  reçoit  sa 
visite.  "  Du  temps  que  j'babitais  lo 
«  n)onastcrc  de  Saint-Léger  Martyr, 
«je  vis  une  nuit,  avant  matines,  pa^ 
«  rattre  devant  moi ,  au  pied  de  non 
«  lit  ,  un  petit  monstre  hideux  qui 
«  avait  a  peine  figure  humaine.  Il  me 
»  semblait  avoir,  autant  que  ie  pus 
«  m'en  afsurer,  une  taille  médiocre , 
«  Un  cou  grêle ,  une  fit^ure  maigre , 
«  les  yeux  très-noirs ,  le  iront  étroit  et 
c  ride,  le  nez  plat,  la  bouche  grande, 
«t  les  lèvres  gonflées,  le  menton  court 
«et  effilé,  une  barbe  de  bouc,  Isi 
n  oreilles  droites  et  pointues  ,  les  che- 
«  veux  sales  et  roides ,  les  dents  d'un 
«  chien  ,  Tocciput  aigu  ,  la  poitrine 
«  protubérante,  une  bosse  sur  le  dos, 
«les  fesses  pendantes,  les  vâtemeiitt 
n  malpropres  ,  cnlin  .  tout  son  corps 
«  paraissait  d'une  aclivitc  convulsive 
«  et  précipitée.  Il  saisit  le  bord  du  lit 
«  OÙ  j'étais  couché ,  le  secoua  tout  en- 
«  tier  avec  une  violence  terrible ,  et  se 
«  mit  à  me  dire  :  Tii  ne  resteras  pas 
a  plus  longtemps  ici.  Aussitôt  Je  m'é* 
«  veille  épouvanté ,  et ,  en  ouvrant  les 
«  yeux ,  j'aperçois  cette  figure  <^e  je 
«  viens  de  décrire.  Le  fourbe  grinçait 
«  des  dents  en  répétant  :  Tu  ne  reste' 
«  ras  pas  plus  longtemps  ici.  » 

Ces  apf)aritions  allèrent  chaque  jour 
se  multipliant;  aussi  Ton  put  bientôt 
faire  de  Siitan  des  descriptions  plus 
détaillées  ;  Ton  s'aperçut  qu'il  portait 
cornes  et  pieds  de  bouc,  et  que  son 
approche  s'aononçait  par  des  exhalai-  • 
sons  sulfureuses  qu'il  apportait  du 
sombre  empire.  «  Alors,  dit  un  spiri- 
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mel  éerlraki  (*) ,  le  diaUe  vint  habiter  rôle  qne  loi  firisaient  Jouer  de  lewr  eM 

la  terre  «  parla  toutes  les  langues,    les  conciles  et  les  tribunaux,  était  beau» 

f)rit  toutes  les  formes,  se  divisant  à  coup  moins  gai.  Jusqu'au  dix-huitième 
'infini ,  pour  satisfaire  a  toutes  les  siècle  on  prit  fort  au  sérieux  son  ae* 
exigences  des  superstitions  locales,  tion  matérielle  et  le  crime  de  ses  âmes 
Le  feu  eut  des  salainandres,  l'air  des  damnées ,  et  malheureusement  le  bû* 
sylphes,  la  terre  des  gnomes,  Teau  cher  fut  presque  toujours  le  (Jénoû- 
dfes  génies  subtils;  la  foi  chrétienne  ment  du  drame.  (  Voyez  Gaanaub 
donnait  à  chacun  ici-bas  son  ange  gar-  [Urbain].  ) 
dien  ;  auprès  de  Tanse  et  pour  oom-  Diablbbibs  ,  sortes  de  mt^stéres 
battre  l'ange,  le  diable  mit  un  démon  où  paraissaient  des  acteurs  vêtus  de 
familier.  Le  double  principe  des  ma-  peaux  noires  et  d'hnbillements  hideux, 
nichéens  se  personnifie  et  prend  place  On  distinguait  les  petites  diableries 
au  foyer  de  chaque  famille.  représentées  par  deux  diables  ,  et  les 

«  Ne  le  maudissons  pas  toujours,  le  grandes  par  quatre.  Du  vacarme  que 
démon  familier  de  la  maison  :  il  en  est  taisaient  dans  ces  dernières  pièces, 
dans  le  nonilire  qui  sont  assez  débon-  les  personnages  hurlant,  jetant  des 
naires;  ceux-là  se  font  les  serviteurs  feux  par  la  bouche,  nous  est  venu  un 
du  pauvre  peuple,  soignent  les  bes-  proverbe  bien  connu, 
tiaux ,  détournent  Forage ,  ramènent  C'est  sous  le  nom  de  diableriê 
le  soir  le  berger  égaré.  qu'une  fête   bizarre  fut  célébrée  à 

«  Le  moyen  âge  avait  parfois  peu  Chaumont ,  en  Champagne ,  jusqu'au 
d'égards  pour  le  démon  familier.  On  commencement  du  dix>huitièine  siècle, 
le  retenait  prisonnier,  on  le  mettait  Elle  était  instituée  en  l'honneur  de 
en  bouteille.  Un  jurisconsulte  se  plai-  saint  Jean.  Des  i)ourgeois  ,  vêtus 
gnait  grnvement  de  voir  le  di.ible  comme  on  |)eint  ordinairement  les  dia- 
traité  comme  une  marchandise  ordi-  hles,  se  réunissaient  quelaues  jours 
nalra,  et,  comme  tel ,  jeté  dans  le  com-   avant  la  féte ,  et  couraient  la  campa* 

gne  à  trois  lieues  a  la  ronde,  deman- 
dant a  tous  ceux  qu'ils  rencontraient 
une  légère  contribution  pour  aider  à 
la  dépense.  Bien  que  dans  Torigine 
cette  aumône  fût  volontaire ,  il  devint 
bientôt  impossible  de  s'y  soustraire. 
Le  jour  de  la  féte  ,  on  représentait  sur 
plusieurs  théâtres ,  n)agniûquemeot 
ornés ,  toutes  les  acttons  de  la  vie  de 
saint  Jean  ;  et  pendant  que  les  acteurs 
jouaient,  tout  le  clergé  ae  la  ville  ,  en 
procession ,  passait  devant  ces  tiiéà- 
très ,  puis  retournait  à  l'église ,  où  il 
y  avait  indulgence  plénièiet  Cette  féte 
était  accompagnée  de  beaoooup  de  tu* 
multe  et  de  désordre. 

DiABLiKTES,  petit  peuple  des  Gau- 
les,  dont  le  territoire,  peu  considéra* 
ble ,  se  trouvait  renfermé  dans  celui 
des  Cenomauni j  eVst-à-dire  dans  le 
diocèse  du  Mans.  Sa  capitale  était  Ju- 
bleins,  ville  du  département  de  k 
Mayenne.  On  ne  peut  au  juste  détermi* 
ner  l'étendue  et  les  limites  de  ce  peu- 

Kle,  qui ,  d'après  plusieurs  monuments 
istoriques,  paraît  avoir  occupé  les 


«  Quelques  démons,  cependant,  s'af- 
fublaient du  manteau  doctoral.  Ger- 
bert ,  le  moine  d'Aurîllac  ,  devenu 
pape,  avait  eu  recours  au  diable  pour 
abréger  ses  études.  (rei>t  de  lui  qu'il 
avait  appris  la  science  des  cliitfres 
arabes ,  l'algèbre  ,  l'art  de  construire 
une  horloge,  l'art  de  ceindre  la  tiare. 
Un  jour  (pi'il  siégeait  à  Rome,  le  dia- 
ble se  présente  et  réclame  le  p.ipe. 

11  s'est  donné,  donc  il  est  à  son  mai- 
tre.  Le  diable  prouve ,  et  puis  Tem- 
Dorte.  Tu  ne  taioaU  pas  qve  féiait 
logicien.  » 

Au  treizième,  au  quatorzième  et  au 

Ïiin2lème  siècle,  le  diable  continua 
être  en  grand  honneur.  Comme  il 
connnissait  tous  les  trésors  cochés  au 
sein  de  la  terre,  on  s'ngenouilla  de- 
vant lui  pour  avoir  de  Tor  ;  on  se  fit 
sorcier,  auteurs  de  mystères  met- 
taient le  diable  en  scène  ;  mais,  comme 
nous  le  verrons  ( art.  Sobcibis)  ,  le 

(*)  M. Ant.  Ddttoor,  Éludes  liiitoriqiMs. 
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dovennés  de  Javron ,  d'Évron  et  de  ia 
Koche-Mobile;  celui  de  Passais, dans 
le  Maine,  et,  en  Normandie,  ceux  de 
Mayenne  et  d'Ernée. 

Diaconesses.  On  appelait  ainsi, 
dans  i'ËgUse  primitive,  les  fenitues  ca- 
téeboniènes.  Leur  ordination  se  faisait 
|Mir  riinposition  des  mains  de  l'évéque. 
Dans  le  sixième  siècle ,  cet  ordre  fut 
aboli  dans  les  Gaules  ,  mais  il  persista 

«lus  longtemps  dans  le  reste  de  l'Occi- 
mt. 

Diacre,  dignitaire  ecclésiastique, 
dont  le  nom  vient  du  grec  Siâxovo^, 
serviteur  ;  et  dont  la  principale  fonc- 
lion^est  de  servir  le  prêtre  ou  révéque 
à  l'autel.  Suivant  Grégoire  de  Tours, 
il  devait  faire  observer  le  silence  pen- 
dant la  célébration  de  la  messe ,  et , 
comme  il  était  diargé  de  Padministra- 
tion  des  revenus  de  Téglise,  il  avait 
exclusivement  le  soin  des  pauvres  et 
la  direction  des  hospices  où  l'on  assis- 
tait les  indigents  et  les  intirmes.  De  là 
le  nom  de  maeoniêë  que  ces  établisse- 
ments portaient  dans  Torigine.  Les 
dîaores  essayèrent  souvent ,  mais  en 
vain ,  de  s'élever  au-dessus  des  prê- 
tres ,  et  même  d'usurper  quelques-uns 
de  leurs  pouvoirs.  Aujourd'hui  les 
fonctions  de  diacre,  qui  peuvent  ^tre 
données  ù  23  ans,  se  bornent,  d'après 
le  Pontifical  romain,  ù  servir  à  Tau- 
tel,  à  baptiser  et  à  prêeber  ;  encore  ne 
peuvent-ils  exercer  ces  deux  dernières 
fonctions  saoa  une  permission  ex- 
presse. 

Dialectes.  Sous  oe  titre,  nous 
comprenons  non-seulement  les  dialec- 
tes et  les  patois  du  français  ancien  ou 
moderne,  mais  les  dialectes  des  langues 
qui  sont  encore  parlées  en  France,  et 
dont  vold  rénamêration. 

Le  basque  est,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit  à  l'article  Basqi  es,  parlé  en 
France ,  dans  la  busse  ^avarre  fran- 
çaise-et  dans  les  pays  de  Labour  et  de 
Soûle  (département  des  Basses>P]rré- 
nées).  Le  dialecte  parlé  en  France  est 
désigné  sous  le  nom  de  lampourdan  ; 
les  deux  autres,  le  giâ^uscoa  et  le  6t«- 
eaina,  appartiennent  à  TBspagoe. 

Un  des  deux  dialectes  encore  vivants 
de  ia  langue  cymrique ,  le  bas-breton 


ou  breyzad ,  se  divise  en  plusieurs 
sous-dialectes  ,  qui  sont  :  le  léonard , 
parlé  dans  Tancien  diocèse  de  Saint- 
Pol  de  Léon  :  c'est  le  plus  réç;u!ier  ; 
le  frécorieHy  parlé  dans  le  diocèse  de 
Tréguier  :  il  piasse  pour  le  plus  pur;  le 
eomomdUer,  parle  dans  le  diocèse  dt 
Quimper  -  Corentin  ;  le  vannetais , 
parlé  dans  le  diocèse  de  Vannes  :  c'est 
ia  variété  la  plus  corrompue.  (Voyez 
Baetagne.) 

Comme  nous  le  verrons  à  Tarticle 
Langues  ,  deux  idiomes  distincts  dès 
leur  origine  ,  la  langue  d'oil  et  la  lan- 

Sue  d  oc ,  se  sont  produits  lors  de  la 
éoomposition  du  latio.  Nous  aHoM 
examiner  séparément  leurs  dialectes. 
Un  jeune  homme  ,  mort  à  29  ans, 
M.Gustave  Fallot,a  laissé  sur  la  langue 
française  et  les  dialectes  du  treizième 
siècle  on  ouvrage  important,  qui, 
bien  que  non  terminé,  a  été  publié 
après  sa  mort.  Suivant  lui ,  tous  les 
dialectes,  iort  nombreux,  de  la  langue 
d*oil,  pouvaient  se  ramener  à  trois 
dialectes  principaux,  qui  sont  désignés 
sou*  les  noms  un  peu  vaguer  de  nor- 
mand, de  picard  et  de  bourguignon. 
Au  premier ,  il  rattache  les  dialectes 
parlés  dans  la  Bretagne,  le  Perche,  le 
Maine,  l'Anjou,  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonn;e  ;  au  se»;ond  ,  les  dialectes  de 
TArtois,  de  la  i'iandre  ,  du  Uainaut, 
du  Iras  Maine ,  de  la  Thiérache  et  du 
Réthelois  ;  au  troisième  ,  les  dialectes 
parlés  dans  le  INivernais ,  le  Berri , 
l'Orléanais ,  la  Touraine ,  le  bas  Bour- 
bonnais ,  rile  de  France ,  la  Champa- 
gne, la  Lorraine  et  la  Franche  Comté. 
Ce  troisième  dialecte  était  de  beau- 
coup le  plus  important,  car  il  com« 
prenait  I  idiome  de  l'Ile  de  France , 
qui  était  Tidiome  de  la  cour  et  de  la 
capitale  .  et  qui ,  plus  tard  ,  a  produit 
le  français  actuel.  Le  ramagre  de  Paris, 
comme'  on  s'exprimait  à  cette  époque, 
était  réputé  le  plus  pur.  Void  cequedit 
le  continuateur  du  roman  de  la  Ro§e, 
Jean  ('lopinel  (qui  était  de  ^leung  ou 
deAlehuen,  dans  l'Orléanais),  pour 
excuser  l'incorrection  de  sa  diction: 

Si  inVxc  iisp  <](•  mon  langage, 

Câr  n«        pas  de  Parit, 

Me  M  cotqie»  «|im  Pari*!  . , 
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H«ii  Tà9  rap^rte  et  me  compir* 

Au  parler  <|ur  iir;i}iiirit  ma  oMfM^ 
A  Mfiui;;  <}u.inil  je  I'a1uitui«, 
Dont  iiifs  parlers  ne  %'m  desTO^ 
H*  n'ai  MiJ  paflw  flm  ImUI«, 
Qm  Mial  ^ai  kmtt  i  m  Till*. 

Kous  avons  trop  peu  de  renseigne» 
iients  lur  les  tftalecMs  de  la  tangat 

d'oc,  tels  qu'ils  rxistaient  afl  moyen 
âfic,  pour  pouvoir  nous  en  orruper 
m  ;  mais  il  sufflra  d^observer  que  ce« 
dialectes ,  oomme  ceux  de  la  langue 
d*oil ,  ont  à  peu  près  oonaervé  aujour- 
d'hui, comme  patois,  les  limites  {|n'ils 
occupaient  anciennement.  ISous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d'emprunter 
les  détails  suivants  à  un  excellent  es- 
sai sur  In  orographie  de  la  langue 
française  .  inséré  (ini)s  une  publication 
dela'société  desantiouaires  de  Franoe. 
On  peut  très-bien  imfi(|uer  sur  la  carte, 
par  une  ligne  de  démarcation,  les  con- 
trées f|iiVn)hrnssaient  In  langue  d'oil 
et  la  langue  d  oc  ;  cette  li^ne  commen- 
cerait au  sud-ouest ,  sur  les  bords  de 
IB  Oironde,  près  de  Blaye,  où  le  pa- 
tois saintongeois  confine  au  dialecte 
gascon  *,  elle  se  dirigerait  ensuite  à 
travers  les  départements  de  la  Cha- 
fente-Inférieure  et  de  la  Charente, 
vers  la  partie  orientale  de  celui  de  fa 
Vienne ,  et  vers  la  partie  septentrio- 
nale de  ceux  de  la  Haute-Vienne  et  de 
la  Creuse  ;  pais ,  entrant  dans  le  dé- 
part fnunt  de  TAIfier,  à  Test  de  celui 
du  Puy-de-Dôme,  au  nord  de  reu\  de 
la  Haiîte-Loire,  de  PArdèche  et  de  l'I- 
sère ,  elle  ûnirait  par  embrasser  la  Sa- 
Toie  et  la  Snisse  romande. 

Au  nord  de  cette  ligne  se  trouve  la 
légion  du  tVanrnis  de  l;i  rnpitnie.  ré- 
gion qui  comprend  environ  vingt-cinq 
départements,  dont  le  centre  paraft 
être  du  côté  de  Bloîs  et  de  Tours  ,  sur 
les  borfls  de  la  Loire  ,  contrée  qui  fut 
longtemps  le  séjour  favori  des  rois  de 
France.  En  allant  vers  Touest ,  cette 
même  région  s'éieMl  jusqu'aux  oonSus 
de  la  basse  Bretagne  :  car ,  bien  ()ne 
les  babitants  de  la  bnite  Bretagne 
(auxquels  les  Bretons  bretonnants  don- 
nent le  nom  de  GaiMi)  ne  i>arlent  pas 
un  français  biep  pur .  on  ne  peut  met- 
tre le  leur  au  rang  des  patois  propre- 
ment dits ,  puisque  les  expressions  qui 


le  caractérisent  se  retrouvent  dans  les 
auteurs  du  quatorzième  et  du  quia* 
zième  siède. 

lin  peu  au  delà  de  la  T.oire  ,  com- 
mence le  patois  poitevin  ,  usité  dans 
les  départements  de  la  Vendée ,  des 
Bem-Sèrres  «t  de  la  Vienne,  et  auquel 
succède,  comme  simple  variété,  le  pa- 
tois saintongeois ,  en  usage  dans  la 

Sertie  orientale  des  deux  départements 
ela  Charente,  dcmkaurpiiia  est da 
langue  romane. 

Un  fait  digne  de  rcmarfltie,  c'est 
que  ,  dans  des  pays  essentiellement  de 
langue  romane ,  se  trouve  une  enclave 
de  patois  saintongeois ,  faisant  partie 
des  arrondissements  de  Libourne ,  de 
la  Kéole  et  de  Marmande.  Cette  en- 
clave,  connue  vulgairement  sous  le 
nom  singulier  de  IwacAeHe»  est  ha- 
bitée par  les  dcsoendants  des  ooloos 
qui,  au  quinzième  et  au  seizième  siè- 
cle,  y  turent  attires  de  la  Saintonge. 
Quoique  entourés  de  toutes  parts  d'une 
population  gasconne,  ils  ont  conservé 
jusqu'à  présent  leur  anriei»  lanjînge  rt 
des  mœurs  particulières.  A  IVsl  du 
pays  occupe  par  le  patois  poitevin,  se 
trouve  le  Berri ,  qui  n*a  pas  de  patois 
particulier;  mais  au  delà  commence, 
dans  une  partie  du  dçpartement  de 
l'Yonne  et  de  celui  de  la  Nièvre,  le 

1)atois  bourguignon  ,  en  usage  parmi 
e  peuple  dans  Pancien  dudié  de  Bour* 
L'oirne ,  comme  le  franc-comtois  l'est 
dans  les  départements  qui  composaient 
l'ancien  comté  de  Bourgogne,  ainsi 
que  dans  le  Montbéliard ,  et  probable- 
ment aussi  dans  la  prinoi|Mnté  da 
Meufcbf.tel. 

Au  nord  du  franc-comtois  on  trouve 
la  lorrain,  nonmié  aussi  aminKmf 
qui  s'étend  non-seulement  daua  Tan* 
cienne  l  orraine,  et,  par  de*:  sons-va- 
riétés, sur  le  pays  Messin  et  une  p.<r- 
tie  de  la  Haute-Marne ,  mais  encore 
dins  quelques  portions  de  rAlsaea. 

Au  nord  du  p;itois  lorrain  se  trou- 
vent le  picard  et  le  wallon,  l.e  picnrd, 

3ui  renferme  un  tres-graud  nombre 
'«pressions  de  notra  aoeiaB  langage, 
passe,  par  des  nuanoaa  inssosifales,  au 
langage  usité  à  Paris,  en  pénétrant 
dans  le  départann^fc  de  i  Uise.  im 
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côté  opposé ,  il  passe ,  de  même  par 
degrés  ,  an  wallon ,  en  traversant  le 
Martement  do  Nord ,  une  partie  de 
celui  des  Ardennes ,  et  en  s  étendant 

sur  les  provinces  belpies  de  Tonninisis, 
de  Hainant,  de  Namiir,  de  Liq;e,  sur 
une  partie  du  Brabant  méridional  et 
Bar  une  portion  du  pays  de  Luxem- 
bourg, ou  probablement  il  se  confond 
avec  le  patois  lorrain.  Le  wallon  dif- 
fère d'autant  plus  du  picard ,  qu'il  s'a- 
▼ance  plus  loin  vers  rest.  Le  langage 
du  peuple  des  campaanes ,  dans  les 

f>ays  de  Liège  et  de  Liinbonrg,  est  tel- 
einent  altéré ,  qu'on  a  peine  à  recon- 
naître son  origine  française. 

Si  l'on  arrive  nruiinterânt  à  Texamen 
des  idiomes  qui  appartiennent  à  la  lan- 
gue d'oc,  et  que  l'on  aille  de  l'ouest  à 
l'est ,  on  trouvera  :  dans  le  départe- 
ment de  la  Charente ,  le  périgourdin 
et  le  limousin.  Le  gascon  ,  qui  est  le 
plus  occidental  des  idiomes  de  la  lan- 

Sue  romane  en  France  ,  offre  une  af- 
nité  assez  mar(]tiée  avec  le  castillan. 
On  peut  y  joindre  comme  sous-variété 
le  patois  du  Béarn.  Le  dialecte  îiavpon 
confine,  au  nord-est,  au  périgourdin, 
qui  lui  sert  de  transition  pour  arriver 
an  limoosin,  et  au  sud-est  il  touche  an 
languedocien. 

Le  périgourdin,  outre  quelques  par- 
ties du  département  de  la  Cliarcnte,  de 
la  Gironde  et  de  I>ot-et-Garonne ,  voi- 
sines du  Périgord  .  est  parlé  dans  le 
département  de  la  DordoL'ne,  sanf  une 
portion  assez  considérable  de  l'arron- 
dissement de  ISontron ,  dont  le  patois 
se  rapproche  plutôt  du  limousin. 

Le  limousin  ,  qiii  succède  ,  vers  le 
nord-est ,  au  pcnirourdin  ,  est  usité 
dans  le  département  de  la  Corrèze, 
dans  la  presque  totalité  des  départe- 
ments de  la  Haute-Vienne  et  de  la 
Creuse,  et  dans  quelques  portions  de 
ceux  de  la  Vienne ,  de  la  Charente  et 
de  la  Dordogne,  voisines  de  Tancienne 
province  du  Limousin  ;  il  forme  une 
avqnce  considérable  snr  le  territoire  de 
la  langue  d'oil ,  entre  le  poitevin  à 
l'ouest ,  le  français  du  Berri  au  nord , 
et  le  bourguignon  à  l'est. 

Le  languedocien  est  parlé  non-seu- 
lement dans  les  anciens  pays  du  haut 


et  bas  Languedoc  et  des  Cévennes, 
mais  dans  le  comté  de  Foix,  le  Rouer- 
gue  et  le  Quercy.  H  se  lolidivisB'  en 
un  grand  nombre  de  variétés,  dont 

les  principales  sont  : 

1^  L'idiome  de  l'Aude  et  de  l'Hérault, 
regardé  généralement  comme  je  plus 
donx  ; 

2"  Le  înniiagp  de  "Nîmes  ; 

3"  (leUii  des  Cévennes,  qui  est  re- 
gardé comme  le  plus  pur; 

4*  Celui  de  la  Hau^-Oaronne  et  d^ 
VAriége,  parié  aussi  dans  le  Tarn  ,  le 
Tarn-et-Garonne ,  et  m^me  dans  le 
Lot-et-Garonne.  A  l'est  du  languedo- 
cien se  trouve  le  provençal,  oui  en  est 
séparé  par  le  Rhône,  ^ariédans  l'an- 
cienne Provence  et  le  comtat  Venais- 
sin  ,  il  s'étend  au  delà  de  nos  froutiè" 
res  ,  sur  le  comté  de  Mce. 

Le  dauphinois  est  usité  dans  les  d^ 
partements  de  l'Isère  et  des  Hautes- 
Alpes  ,  dans  la  partie  septentrionale 
du  département  de  la  Drome,  et  dans 
les  vallées  vaudoisck  du  Piémont.  Il 
empiète  sur  le  provençal  dans  une  par- 
tie du  département  dès  Basses- Alpes. 

Il  nous  reste  à  parler  des  patois  al- 
lemands. Ils  commencent  aux  Vosges, 
et  se  parlent  dans  l'ancienne  Alsace  et 
dans  une  partie  de  la  Lorraine.  Aux 
frontières  de  ces  deux  provinces ,  la 
langue  des  paysans  est  même,  dans 
certains  cantons ,  un  mélange  de  fhin» 
çais  et  d*allemand.  Quant  au  dialecte 
alsacien  ,  quoique  stationnaire  aujour- 
d'hui, et  peu  propre  à  rendre  des  idées 
qui  sortent  du  cercle  vulgaire,  il  otfîe$ 
une  particularité  intéressante,  c'est 
qu'on  peut  le  regarder,  avec  les  idio- 
mes de  Suisse  et  de  Souabe ,  comme 
un  dernier  reste  de  cette  ancienne 
langue  alémanique,  qui  fiit,  il  y  a  six 
cents  ans ,  la  base  de  raHeinand  mo- 
derne. 

DiAMAin  (combats  du).  —  L'amiral 
Villeneave ,  a  la  tête  d*ane  flotte  con- 
sidérable de  vaisseaux  français  et  es- 

pasnols ,  se  trouvait ,  au  mois  de  mai 
IHO.S,  dans  la  mer  des  Antilles.  Quelle 
que  iùi  sa  mission  dans  ces  parages , 
il  y  resta  dans  une  longue  inaction,  et 
l'Europe  apprit  avec  surprise  que  sa 
seule  opération  militaire  .contre  les 
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possessions  anglaises  avait  été  Patta- 
'que  du  Diamant.  Ce  poste  était  un  ro- 
cher inexpugnable  .  sur  la  côte  de  la 
Martinique ,  à  quelques  lieues  du  fort 
de  France,  etdout  les  Anglais  avaient 
fiit ,  depuis  dii-huit  mois ,  une  forte- 
'nsse  importante ,  protégeant  les  bâ- 
timents  de  guerre  qui  interceptaient 
les  communications  entre  l'Europe  et 
la  Blartinique.  Une  division  de  deux 
vaisieaux ,  d*une  frégate  et  de  deux 
corvettes,  commnndée  par  le  capitaine 
Cosmao ,  transporta  deux  cents  hom- 
mes ,  sous  les  ordres  du  chei  d'esca- 
dron Boyer.  Malgré  une  grêle  de  bal- 
les, de  quartiers  de  roc  et  de  mitraillêi 
on  débarqua,  le  3i  mai,  et  Ton  s'em- 
para de  la  base  du  rocher.  Cependant 
.le  courant  ayant  éloigné  les  bnimeots 
de  la  division ,  la  position  de  cette 
troupe  de  braves  était  critique.  La 
faim  même  vint  se  faire  sentir.  Deux 
jours  s'étaient  passés  eu  reconnaissan- 
ces difficiles,  quand  quelques  tirailleurs 
parvinrent  comme  par  miracle  sur  un 
plateau  élevé  de  quarante  pieds  au- 
dessus  d'un  des  postes  occupes  par  les 
Français.  Des  MMits  de  corde  sont 
noués  ensemble  ;  une  longue  pièce  de 
bois  dressée  contre  le  rocher  en  rejoint 
le  bout  :  grenadiers,  fusiliers,  marins, 
grimpent  et  arrivent  au  haut  du  pla- 
teau sans  que  la  fusillade  les  arrête. 
Ce  bel  exemple  anime  le  reste  des  as- 
salllafits  ,  et  de  tontes  parts  le  rocher 
est  escalade.  Bientôt  Tennenii  demande 
à  capituler.  Cette  expédition  peut  être 
placée  au  raog  des  plus  beaux  £ûta 
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d'armes  d*une  époque  qui  en  a  tant 
produite*). 

Diamants  de  la  couroxne.  On 
comprend  sous  cette  dénomination 
tous  les  joyaux  qui  font  partie  de  la 
dotation  mobilière  de  la  couronne.  Le 
plus  célèbre  est  le  diamant  nommé  ie 
Régenf,  parce  qu'il  fut  acheté  en  1718 
par  le  duc  d  Orléans.  Il  pesé  13G  ca- 
rats j^,  a  coûté  2,S00,000  livres,  et  est 
estimé  aujourd'ljui  Vj  millions.  Ijl 
transparence  et  la  pureté  de  son  eau, 
la  perfection  de  sa  taille ,  le  font  re- 
garder comme  le  plus  beau  dtaniaut 
connu. 

Le  premier  inventaire  général  des 

diamants,  perles  et  pierreries  de  la 
couronne,  lut  fait  sous  l'empire,  en 
1810.  Un  recblément  de  cet  inventaire 
eut  lieu  sous  Louis  XVJil ,  à  son  re- 
tour de  Gand ,  où  ces  joyaux  avaient 
été  transportés  pendant  les  cent  jours. 
On  démonta  toutes  les  uarures;  les 
diamants ,  perles,  pierreries  et  bijovx 
furent  pesés  et  expertisés ,  et  Ton  re- 
connut que  ces  joyaux  étaient  au  nom- 
bre de  64,8 12,  pesant  18,761  caraU  ~, 
évalués  30,900,2(10  fr.  01  cent.  D'aprei 
la  loi  du  2  mars  1832 ,  un  nouvel  in- 
ventaire fut  fait  par  MM.  Bapst  et  l>a- 
zarre,  joailliers  de  la  couronne,  et  eut 
pour  résultat  le  même  nombre ,  le 
même  poids ,  et  la  même  évaloatioo. 
Voici  la  liste  des  objets  les  plus  remar- 
quables mentionnés  dans  1  inventaire. 

(*)  Voyez  Yict  el  coBf  .  des  Français  , 
t  XYl,  p.  iM  tl  «uiv. 
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OBJETS. 


PIERRES. 


JNOMBRE 

DIS  PIERRES. 


Couronne  

C  lai  Vf....!  

Au  Ire  glaive  

Êpée  

Aigrette  et  bandeau  

Contre-é|Miulette  

Agrafe  de  manteau  

Boucles  de  souliers  et  Jarretières. 

Bouton  de  clvipeau    

Rosettes  de  chapeau  et  de  souliers 
Plaque  du  Saiut-Esprit   . . 

Plaque  de  la  Légion  d'honneur. 
Croix  de  la  Légion  d'honneur. . 

Panure.  

Parure.  

Parure  

Parure  de  perles  

Collier  

K  pis  

Ptigne  

Boub  de  ceinture.  


brillants.... 


rose^  

saphirs. ... . 

roses  

brillants. . . 

Id  

Id  

Id  

Id  

opales  

brillants... 

LL  

Id  

Id  

Id  


roses  

brillants. . 

)  roses  

'  rubis  

}  brillants. . . 
I  roses .  . . . . 

brillants.. . 

saphirs  . . . 
I  brillants. .  ■ 
i  turquoise. . 

I  perles  

,  roses  

brillants. . . 

Id  

Id  

Id  


6.200 
IM 
5fi 

41A 

im 

211 
122 

1 

21 
22 
4j3 

283 
211 
306 
Ih 
399 
Q.Ui2 
321 
3.837 
02 
3.308 
315 
S.IUI 
^50 
26 

480 


37.303 


POIDS. 


carats. 
1 .87-i    i/l»  i/j 
iS/3i 

L3&  »4/I» 

su  'lyn 
iu-2  itjTt 
fil  'Wi 


103  ia/3« 
2D.  ai/3a 
ya  io/3» 

IM  toJJi 
SI  ôfli 

il  mi 
im  17/1» 

793  tj/ïï 


6.9H  17/3» 


lUA  la/Ji 


13.908  ii/3i 


CVÀLVATION. 


fr.  C, 

li,6.^6.r>0i  8â 


'llil  u 
I6.UC6  m 
261.165  5ia 

7I.&69  as 
s'îa.iit)  a7 

Hll.8.17  Uii 
30.606  I. 
37.60U  » 
66,877  £û 
.  0  » 

89.100  M 

32.S.966  ai 
34.f>i3  96 

I().W2  bll 

au  M 

211.336  Qfi 
1 H  1,025  41 

I2il,93l  Uli. 

T:>3,Hr.5  u 

H7.<»2u  sa 

42.900  u 
1.164.623  » 
640  M 

I3.3.9HO  M 
191.475  02 

MATA  bl 
8.362  £iU 


18.012.307  6.^ 


Les  diamants  du  garde -meuble  fu- 
rent volés  dans  la  nuit  du  Lii  au  12 
septembre  1792.  L'auteur  des  articles 
Billoud-Varennes  et  Dumouriez,  dans 
le  supplément  de  la  biographie  univer- 
verselle,  prétend  que  ces  diamants  fu- 
rent volés  par  ordre  des  membres  in- 
fluents du  parti  révolutionnaire ,  et 
servirent  à  acheter  la  retraite  des 
Prussiens ,  «  qui  les  reçurent  comme 
une  sorte  de  dépôt  ou  une  vente  a  ré- 
méré ,  avec  une  stipulation  en  faveur 
de  la  France,  de  pouvoir  les  racheter 
plus  tard,  en  payant  une  somme  déter- 
minée pour  cbacun  d'eux.  »  Suivant  le 
même  ouvrage,  «  la  plus  grande  partie 
des  diaiiumts,  notammeiit  le  JiéyetU, 
n^ont  été  rendus  que  sous  le  Directoire 
et  le  gouvernement  de  Bonaparte.  » 
PouJT  aéiuontrer  la  fausi>eté  de  toutes 


ces  assertions,  nous  nous  bornerons  à 
citer  le  récit  d'un  écrivain,  M.  Mi- 
chaud,  dont  le  témoignage  ne  sera  pas 
suspect. 

«  Les  diamants,  dit-il,  ont  été  volés 
par  quarante  individus,  dont  deux  sont 
arrêtés.  Les  voleurs  sont  montés  au 
moyen  de  cordes  attachées  aux  poten- 
ces des  réverbères  qui  sont  sur  l.i  place 
Louis  XV  ;  ils  se  sont  introduits  dans 
le  garde-meuble  après  en  avoir  brisé 
les  fenêtres.  On  retrouve  sur  l'un  des 
deux  voleurs  arrêtes  le  riche  bijou 
connu  sous  le  nom  de  hochet  du  dau- 
phin. » 

«  Voulland,  au  nom  du  comité  de 
sûreté  générale,  vint  annoncer,  plus 
tard,  que  le  PUt  ou  le  Hégent,  le  plus 
beau  des  diamants  de  la  couronne, 
avait  été  retrouvé.  Ce  diamant  était 
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porté  dans  Tinventaire  de*179i  aour 

12  millions.  Kii  1795,  le  tribunal  rri- 
iniuel  condamna  a  la  peine  de  mort  le 
nommé  Du  vivier,  âgé  de  soixante  ans, 
ancien  commis  au  bureau  de  Textraor- 
dinaire,  pour  avoir  aide  et  farilité  le 
vol  fiait  en  1792,  au  uarde-meuble,  ;i!in 
^e  fournir  des  i^ecuur:»  aux  ennemis 
'coalisés  ooatre  la  France.  Une  décision 
du  conseil  des  Anciens,  du  22  février 
1797,  accorda  une  indemnité  de  6,000 
francs  à  une  mulâtresse  nommée  la 
femme  Durbin,  pour  avoir  la  première 
diéDOncé  les  voleurs  du  garde-meuble. 
I^a  Goininission  du  conseil  des  Anciens 
déclare  ,  dans  son  rapport,  que  «  quoi 
qu'en  ait  dit  le  ministre  Koland,  le  vol 
OU  garde-meuble  n'était  lié  à  aucune 
combinaison  politique,  et  qu'il  lut  le 
résultat  des  méditations  criniinelles 
des  scélérats  à  qui  le  2  septembre  ren- 
dit la  liberté,  alors  qu'il  vit  |iérir  les 
bommes  les  plus  vertueux  (*).  « 

Diane.  On  donne  ce  nom  à  une 
batterie  de  tambour  qui  se  l'ait  a  la 
pointe  du  jour;  dans  les  v  illes  de  guerre, 
sur  les  remparts,  avant  Touvertare  des 
portes;  à  l  armée  ou  dans  les  camps 
de  paix,  pour  éveiller  le  soldat  ;  sur  les 
vaisseaux ,  pour  éveiller  les  matelots. 
Bo  mer  et  oaos  les  ports»  la  diane  est 
suivie  d*un  coup  de  canon. 

Les  tambours  font  f^ncorr  usa^c.  de 
eette  batterie  pour  saluer  un  olticier , 
le  jour  où  il  est  reconnu  devant  la 
troupe  sous  les  armes,  ei  dans  les  au- 
bades qu'on  a  coutume  de  donner  en 
différentes  circonstances.  Ce  mot,  que 
Ton  lait  dériver  à  tort  de  1  espagnol 
cUa,  jour,  a  une  origine  plus  ancienne 
et  date  du  paganisme.  Le  signal  de 
Diane  était  donne  tous  les  matins  dans 
les  camps  romains. 

DIANI  OB  PlâRGS  ou  D«  YàLOIS, 

duchesse  d'Angouléme  ,  fille  natoreHe 
de  Henri  11  et  d'une  Piémontaise  nom- 
mée Philippe-Duc,  naquit  en  1^38^ 
Ayant  été  légitimée,  elle  épousa,  eu 
im,  Horace  i>^rnèM,  doc  oe  Castro, 

(*)  Abrégé  dironologique  de  l'histoire  de 

Praiire  ,  par  le  présiJoiil  Hrti.'iult ,  cniihimé 
jwqu'ea  i83o,  el  euliereiuciit  revu  par 
JML.  Micband,  de  l'Acadéoiie  frvivù&e, 


ui  périt  f six  [mois}^après ,  au  siège 
'Hesdiii.  En  1557,  elle  se  remaria  à 
François  de  Montmorency,  fils  aiué  du 
connétable  de  ce  nom.  A  partir  de 
cette  époque ,  elle  commença  a  jouer 
un  rôle  |>olitique.  Ce  fut  a  elle  que  Ton 
dut  la  réconciliation  de  Henri  111  avec 
le  roi  de  Navarre,  après  l'assassinat  de 
Guise;  et  Henri  IV,  parvenu  au  trdne, 
la  consulta  souvent  sur  des  affaires 
importantes.  Elle  mourut  en  1619, 
laissant  une  grande  réputation  de  ver- 
tu et  d'babileté. 

DiANB  DB  PoiTIBBS,  fllle  aînée  de 
Jean  de  Poitiers,  seif^neiir  de  Saint- 
Vullier,  née  le  a  sepleiubie  14U9.  A 
l'âge  de  treize  ans ,  elle  épousa  Louis 
de  Brézé,  comte  de  Maulevrier ,  gnod 
sénéchal  de  >'orniandie,  qui  mourut  le 
23  juillet  li>;il.  Il   parait  tpie  l'on 
doit  ajouter  peu  de  foi  a  Tauecdote  qui 
raocuse  d*avoir,  en  1&33,  au  prix  ds 
son  honneur ,  obt«iu  de  François 
la  grâce  de  son  pore,  condamné  a  mort 
pour  avoir  favorise  la  fuite  du  conné- 
table de  i^ourbon.  On  prétend  que  sa 
conduite  fut  irréprochable  jusqu'à  la 
mort  de  son  inari ,  dunt  elle  porta  le 
deuii  en  noir  et  blanc  jusqu'à  la  lin  de 
sa  vie.  A  quelle  époque  commencèrent 
ses  amours  avec  François  1**  et  avec 
le  dauphiu  Henri ,  depuis  Henri  II  ? 
On  rii;nore.  "  On  dit,  raconte  le  La- 
boureur, que  le  roi  Lrançois,  son  pere, 
qui,  le  premier,  avoit  aimé  Diane  de 
Poitiers ,  lui  ayant  un  jour  témoigné 
qnehpie  déplaisir,  après  la  mort  du 
dauphin  François,  son  lils,  du  peu  de 
vivaciie  qu'il  voyoïten  ce  prince  Henri} 
elle  lui  dit  qu*il  felloit  le  rendre  amou- 
reux ,  et  qu'elle  en  vooloit  faire  sou 
galant.  »  AussihU  après  la  mort  de 
Jt'rançois  P%  bien  qu'elle  eût  vingt  ans 
de  plus  qne  Henri  II ,  et  malgré  les 
railleries  ainères  dont  Paccablait  à  ce 
sujet  la  duchesse  d  Ktampes ,  elle  fut 
toute-puissante  a  la  cour,  et  garda  son 
ascendant  sur  le  rui  jusqu'aujour  où 
Il  tut  blessé  morteHement  au  tournoi 
du  29  juin  13ô9.  Kn  1548 ,  il  lui  avait 
donne  a  vie  le  duché  de  Valentinois,  et 
c'est  alors  qu'elle  lit  bâtir  le  célèbre 
chlteau  d'Anst,  célâiré  pur  les  poètes 
sons  le  vtminDkmei.  tne  s'y  letii» 
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après  la  mort  de  soD  mtH  amant,  el 

y  mourut  le  22  avril  1666.  Elle  avait, 

au  (lire  de  Hrnntùme ,  conservé  sa 
beauté  jusqu'à  son  dernier  moment, 
l^euràiident  de  Tliou  attribue  à  cette 
feAae  tous  les  malheurs  du  rèsne  de 
Henri  II,  et  les  sanglantes  persécutions 
de  ce  prince  contre  les  protestants. 

On  voit  actueileuient,  au  musée  de 
flculpture  moderne,  la  statue  oue  de 
Diane  de  Poitiers.  C'est  Tœuvre  de 
Benvenuto  Ollini. 

DiDBBOT  (Denis),  né  en  1713,  à 
Longres,  mort  à  Paris,  le  30  juillet 
1784.  Son  père,  .qui  exer^it  Je  métier 
de  coutelier,  confia  son  éducation  aux 
jésuites  ,  qui  avaient  un  rolléi;e  dans 
celte  ville.  Le  jeune  Diderot  lit  d'ex- 
oellenteB  études  dans  euXt»  maison.  La 
|iauvreté  de  sa  famille  et  l'amitié  qu*il 
mspira  à  ses  maîtres  le  firent  desti- 
ner a  Tetat  ecclésiastique;  mats  ce 
n'était  point  là  le  compte  d'un  jeune 
homme  aussi  indépendant  et  aussi 
passionné.  Il  vint  a  Paris  niali^ré  sa 
famille,  et  y  commença  une  vie  aven- 
tureuse de  travail ,  de'  pauvreté  et  de 
plaisir.  Il  se  mit  aux  gages  de  quelques 
libraires,  pour  lesquels  il  faisait  des 
traductions;  en  même  temps,  il  don- 
nait des  leçons  de  niatbemuLiques. 
Mais  les  dissipations  où  il  se  Jetait  avec 
le  feu  de  la  jeunesse,  lui  faisaient  dé- 
penser vite  le  peu  qu'il  gagnait.  Makré 
la  (lifliculte  qu'il  avait  deja  à  vivre 
seul ,  il  se  maria  ,  et  eut  un  ménage  à 
soutenir  :  il  travailla  davantage  ,  mais 
sans  ftre  plus  rangé.  Les  premiers  es- 
sais de  sa  phiiue  sont  inroniius.  Celui 
qui  commenta  a  attirer  rattention  sur 
lui  fot  une  traduction  ,  ou  plutôt  une 
imitation  du  traité  de  Siiaftesbury,  sur 
le  ffirr//^  et  la  rcrfu.  Comme  son 
iiiodeie,  Diderot  ne  professait  dans  cet 
écrit  qu'un  scepticisme  modéré  :  il  y 
démontrait  avec  chaleur  Texistence  de 
la  Divinité,  combattait  les  athées,  et 
développait  les  préceptes  de  la  morale 
chrétienne.  Déjà,  sans  doute,  il  était 
au  fond  ce  qu  il  parut  dans  SfS  écrits 
postérieurs;  mais  ici,  il  n'avait  d*autre 
but  que  d'exercer  son  talent  en  com- 
posant une  dissertation  brillante.  Les 
,^,eHsé€s  philosophiques,  qu'il  publia 


en  1746,  forent  son  premier  ouvragf 
original.  Il  s'y  montra  bien  plus  hardi  ; 

il  y  admettait  encore  rexi>teiice  d'un 
premier  être ,  mais  s'attnrtMit  à  dé- 
truire ,  presque  sans  e.vcepliuu ,  toute 
autre  croyance ,  et  sapait  audacieuse* 
ment  les  fondements  de  la  morale.  H 
ne  tarda  pas  à  oser  davantage  encore  ; 
esprit  fougueux,  indépendant,  uova* 
teur.  c'était  pour  lui  un  bonheur  oue 
de  s  attaquer  aux  croyances  les  plus 
universellement  reçues  et  les  plus  né- 
cessaires ,  comme  de  combattre  les 
préjugés  et  de  détrôner  l'erreur  ;  c'é- 
tait un  besoin  pour  lui  que  de  tout 
ébranler ,  de  tout  renverser  dans  le 
monde  des  idées.  Sa  vive  imagination 
s'enûammait  pour  la  vérité  connue 
pour  le  paradoxe,  et  kii  offrait  des 
occasions  d'éloquence  dans  la  défense 
du  sens  commun  comme  dans  les  té- 
mérites  du  sophisme.  Toute  la  har- 
diesse de  son  scepticisme  parut  dans 
la  fameuse  lettre  sur  les  aveugles ,  à 
/"i/scf'je  (le  ceux  qui  voient.  Il  y  prc- 
cluiii  ouvertement  l'alhéisme,  el  fai- 
sait de  la  création  une  combinaison 
fortuite  de  la  matière.  La  forme  de  ce 
livre  est  aussi  singulière  que  le  fond  en 
est  incrédule  et  immoral.  Il  met  en 
scène  Taveugle-né  Saundersou,  et  lui 
fait  tirer  de  son  Infirmité  même,  et 
des  différences  (|ue  cette  infirmité  met 
entre  son  intelligein'e  et  celle  des  au- 
tres hommes,  la  preuve  que  Dieu  n'est 
pas.  C'est  en  même  temps  une  er- 
reur historique ,  puisque  Saunderson, 
homme  d'une  rare  vertu,  mourut  en 
s'ecriaiil  :  Dieu  de  Clarke  et  de  New- 
ton, ayez  pitié  de  moi;  et  une  erreur 
philosophique,  puisque  la  science  et  le 
génie  d  un  aveugle-né  qui  fit  des  leçons 

f)u!)liques  sur  la  théorie  de  l'optique  et 
a  décomposition  des  couleurs,  sont 
une  des  preuves  les  plus  éclatantes 
qu'on  puisse  invoquer  pour  établir  l'o- 
rigine divine  de  notre  ;îme,  et  l'exis- 
tence d'une  sagesse  créatrice.  Mais  si 
bien  des  raisonnements ,  dans  cet  ou- 
vrage, étaient  feiblesou  contradictoi- 
res; si  la  conséquenre  à  laquelle  il 
prétendait  conduire  était  deplorahle  et 
iuneste,  il  était  écrit  avec  une  verve 
faite  pour  ratraîaer  et^sàiuire.  Didp- 
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dans  le  inonde  philosophique;  déjà  il 

8*était  lié  avec  phisieurs  des  hommes 
les  plus  célèbres  du  parti,  entre  autres 
avec  d'Alembert  et  Rousseau.  Son  im- 
portance s'aoenit  encore  par  la persécu* 
tion  que  le  gouvernement  lui  fît  subir. 
On  saisit  sa  Lettre  sur  les  aveugles  y 
et  on  le  mit  en  prison  à  Vincennes, 
OÙ  il  relia  trois  mois.  Là,  on  allait  le 
Tlsiter  comme  un  mar^r  de  la  philo- 
sophie. Rousseau  vint  souvent  jouir  de 
l'entretien  du  raptif,  pour  lequel  il 
prouvait  alors  beaucoup  d'admiratioh 
et  de  sjrmpathie.  ^lais  cette  liaison 
dura  peu  :  une  brouille  complète,  que, 
sans  doute ,  il  faut  attribuer  surtout 
au  caractère  ombrageux  de  Rou>seaUf 
sépara  quelque  temps  après  les  deux 
philosophes.  Kn  17.>l,  Diderot  com- 
mença, avec  d'Alembert,  la  publica- 
tion cte  V Encyclopédie.  Il  fut  le  prin- 
dpal  chef  de  cette  vaste  entreprise;  il 
en  poursuivit  Texécution  avec  un  zèle 
et  une  ardeur  infatigables.  Il  rédigea 
lui-même  toute  la  partie  qui  concerne 
l'histoire  de  la  philosophie,  toute  celle 
qui  a  rapport  aux  arts  et  métiers ,  et 
prit  part  a  un  grand  nombre  d'articles 
sur  divers  sujets.  Pour  surmonter  les 
difficultés  que  le  pouvoir  opposait  à  la 
publication  de  ce  dictionnaire  de  phi- 
losophie et  d'incrédulité,  il  déploya  une 
énergie  et  une  activité  sans  ei;a!e.  Mal- 
gré tous  ses  efforts,  V I^ncyclopëdie  ne 
lut,  en  définitive,  qu'une  iunnen^e  Ba^ 
bel;  mais  il  n'était  guère  possible 

Î|U'un  projet  si  vaste ,  qui  comprenait 
a  totalité  (les  connaissances  humaine?, 
fût  exécute  avec  une  égale  perfection 
dans  tontes  ses  parties,  et  que  le  mo- 
nument auquel  tant  de  mains  travail- 
laient, ne  fdt  pas  irréLMilier  et  confus. 
Malgré  la  fécondité  de  sa  plume,  mal- 
ré  ses  nombreuses  publications ,  Di- 
erot  était  pauvre  ;  dans  un  moment 
d'embarras,  il  mit  sa  bibliothèque  en 
vente  :  Catherine  II  la  lui  acheta 
^,000  francs,  et  lui  en  laissa  la  jouis- 
sance. Ut  Sémiramis  du  Nord  rétait 
passionnée  pour  Diderot  encore  plus 

2UC  pour  Voltaire  et  d'Alembert.  Klle 
!  combla  de  bienfaits ,  et  le  mit  en 
état,  par  les  prions  qu'elle  lui  pro- 


digua, de  passer  sa  vieillesse  dans  une 
heureuse  aisance,  fin  177S,  il  alla  re- 

înercier  sa  bienfaitrice  .  et  reçut  d'elle 
et  de  sa  cour  le  plus  brillant  accueil. 
L'éclat  et  le  feu  de  sa  couversatio^sa 
verve  improvisatrice,  étonnèrei^et 
charmèrent,  à  St-Pétersbourg  comme 
à  Pans.  De  retour  en  France,  quoique 
vieu.\  et  affaibli,  il  continua  d'écrire 
et  de  causer  avec  la  même  vivacité  et 
la  même  éloquence.  11  fut  jusqu'au 
bout  l'orncle  de  cette  société  d'esprits 
forts  et  de  beaux  esprits  rjui  se  réunis- 
sait à  la  table  du  baron  d'Holbach.  Le 
personnage  de  cette  société  pour  lequel 
il  éprouvait  le  pins  d'affection ,  et  qui 
lui  temoiîina  l'amitié  la  pins  fidèle,  fut 
le  baron  de  Gnmm,  auquel  une  partie 
de  sa  correspondance  est  adressée. 
Diderot  mourut  en  1784.  Nous  ne  pou- 
vons nommer  tous  ses  ouvrages  :  pen 
d'auteurs  ont  plus  produit,  peu  de  ta- 
lents se  sont  exercés  dans  des  genres 
aussi  variés.  Métaphorique,  roman, 
drame,  histoire,  critique  littéraire, 
critique  des  beaux-arts ,  il  n'est  rien 
que  cet  esprit  actif  n'ait  abordé.  £q 
philosophie,  outre  les  écrits  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  il  composa  T/n/er- 
prétation  de  fa  nature,  la  Entretiens 
Wun  philosophe  avec  la  maréchah 

de  ,  l'Apologie  de  taÊM  de  Pra* 

des ,  qui  sont  autant  de  manifestes  en 
faveurdu  matcri.ilisme.  I):ms  If  drame, 
il  inventa  une  théorie  nouvelle,  par  la- 
qiueile  il  se  rapprorliait  de  la  familia- 
nté  de  la  vie  bourgeoise ,  dans  le  but 
d'être  plus  vrai  et  plus  touchant,  et 
où  il  mêlait,  comme  Lachaussée,  le  pa- 
thétique à  la  plaiiiauterie ,  et  le  rire 
aux  larmes  :  il  mit  sa  théorie  à  exéeiH 
tion  dans  te  l  its  naimrdtX  le  Père  de 
famille.  Dans  le  roman,  il  s'efforça 
d'accréditer  ses  principes  philosophi- 
ques à  la  faveur  de  la  licence ,  et  fut 
tour  à  tour  cynique  et  éloquent  dans 
la  Religieuse  et  les  Rijoujc  indiscrets. 
Il  signala  son  talent  pour  la  critique 
dans  la  I  ic  de  Sénèque  et  dans  uue 
foule  d'opuscules  divers;  le  premier,  il 
appliqua  la  critique  aux  ouvrages  des 
artistes  :  l'exposition  de  peinture  de 
1765,  celle  de  1767,  furent  passées  en 
revue  tout  entières  par  lui,  dans  un 
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Jugement  plein  d'oriKinalité  et  aussi 

d'exagération. 

Tout  en  admirant  le  ra^-e  talent  de 
Diderot ,  on  doit  attacher  un  blâme 
éternel  à  son  nom,  pour  s*étre  fait  Ta- 

pôlrc  (le  Tatlieisnip  ft  de  la  r  tmiption, 
et  pour  avoir  employé  ses  belles  f  lenl- 
tés  cl  la  pro  agatit>n  des  plus  «lésoiaiitcs 
doctrines.  Du  re<ite,  sa  conduite  et  ses 
mœurs  étaient  heureusement  peu  d'ac- 
cord avec  ses  principes  :  il  aimrnt  le 
plaisir^  sans  doute,  mais  était  capable 
de  vertu,  honnête  homine,  ami  silr, 
père  tendre  II  y  a  des  traits  de  sa  vie 
UÎ  le  montrent  rempli  de  bonhomie, 
*autres  qui  découvrent  en  lui  de  la 
générosité,  de  la  charité  même.  Ses  er- 
reurs eurent  leur  source  dans  Tunagi* 
nation,  et  non  dans  le  cœnr.  I/imnî:i- 
nation  lit,  en  grande  partie,  les  qualités 
et  les  travers  de  son  génie.  CVtait  par 
elle  qu*il  se  passionnait  pour  desaliMir- 
dites  qni  avaient,  à  ses  yeux,  le  mérite 
d'être  nouvelles;  c'était  elle  qm'  le  fai- 
sait éloquent;  c'était  par  elle  qu  il 
avait  une  si  merveilleuse  supériorité 
d'esprit  et  de  parole  dans  les  conver- 
sations. D'après  les  témoiiznaixes  con- 
temporains, Diderot  produisait  un  elïet 
bien  plus  vif  à  être  entendu  qu*à  être 
lu.  Dans  une  conversation,  les  idées 
oriirin.ilf'S ,  piquantes,  folles,  lui  arri- 
vaient en  fouie;  il  s'<'chauffait  à  me>ure 
qu*iJ  les  exprimait ,  et  ravissait  les  as- 
sistant/ par  ses  raisonnements  aiguisés 
et  rapides ,  ses  images  pittoresques , 
ses  mouvements  imprévus  et  variés , 
ses  étranges  et  aimables  boutades.  Seu- 
lement, il  est  vrai  de  dire  qu*il  cau.«ait 
moins  9a*il  ne  parlait.  Entraîné  par  sa 
verve,  il  oubliait  cette  loi  d'é;:a!ite  qui 
est  la  première  règle  de  la  conversa- 
tion, et  transfonnait  ses  interlocuteurs 
en  auditeurs.  Il  n*y  avait  point  d'in- 
convénient h  cela.  (|unnd  ses  interlo- 
cuteurs étaient  disposes  a  faire  abné- 
gation d'eux  inénies,  et  à  s'effacer  pour 
radmirer.  Mais  Voltaire  s'etaut  un  jour 
entretenu  avec  lui,  le  quitta  peu  satis- 
fait :  «  Cet  homme  ,  dit-il,  peut  être 
N  bon  pour  le  monologue ,  mais,  assu- 
«  léinent,  il  ne  vaut  rien  pour  le  dia- 
«  logue.  » 
Didier  (S.),  Desiderius,  évéque  de 
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Langres ,  souffrit  le  martyre  vers  l'an 
201  :  sa  vie,  par  Wai*nabaire,  se 
trouve  au  22  mai  dans  les  Bullan- 
distes,  etrÉçIrse  célèbre  sa  fête  le  33 
du  même  mois. 

DiDiF.n  (S.),  arcbevétpie  de  Vienne 
en  l)aiq)biue  en  5%,  fut  assassiné  en 
Gt)8 ,  près  de  Lyon ,  par  ordre  de  la 
reine  Brunehaut  dont  il  avait  blâmé 
la  vie  scandaleuse.  T>es  légendes  font 
encore  mention  de  quatre  autres  saints 
prélats  du  même  nom  :  l'u.i ,  evèque 
de  Nantes  vers  451  ;  le  deuxième, 
évéque  de  Cahor^,  dont  on  a  plusieurs 
lettres  dans  la  liibl'mtlii'qitr  des  Pères^ 
et  qui  mourut  en  Gaô;  le  troisième, 
archevêaue  de  Bourges,  dont  on  trouve 
la  vie  aans  le  recueil  du  P.  T.abbe, 
vivait  vers  le  cinquième  siècle;  le  qua- 
trième, évéque  de  Cliàluns ,  puis  de 
Gap  ,  mort  vers  631. 

DiDiBR  (Paul)  naquît,  en  1758,  à 
Upie,  bourg  du  départ» ment  de  la 
I)  ôme.  Avocat  au  p  irlen»'  nt  de  d re- 
noble à  l'époque  de  la  révolution ,  il 
céda,  en  1788,  à  Télnn  des  Dauphi- 
nois, et  assista,  le  21  juillet,  en  qua- 
lité de  députe  de  Gienoble,  d'Alex  et 
de  quelques  autres  bourgs  de  la  séné< 
diaussée  de  Valence,  a  la  fameuse 
assemblée  de  Vi/.ille.  Cependant,  il 
revint  ensuite  à  des  opinions  beaucoup 
plus  mo(l<  re?es  et  traversa  inaperçu  les 
orages  de  la  Convention  et  du  Direc- 
toire. Nommé  professeur  à  l'école  de 
droit  de  Grenol)le ,  lors  de  la  reorjja- 
nisalion  de  rmstriiction  |)iil)liqiie  sous 
le  gouvernement  consulaire,  Didier 
fit  preuve  de  talents  et  de  savoir,  de- 
vint maître  des  requêtes  au  conseil 
d'Ktat  et  conseiller  a  la  cour  d  •  cas- 
sation lors  de  la  restauration  de  1814, 
s^occnpa  d*un  plan  de  conciliation  en- 
tre les  partisans  de  la  révolution  et  de 
l'ancien  régime ,  et  se  prononça  for- 
tement contre  le  gouvernement  royal, 
après  les  événements  de  1815.  Dès 
lors  il  était  circonvenu  par  des  intri- 
gues dont  le  voile  ne  peut  eficore  être 
entièrement  levé  (*).  Impli<pié  dans  une 
conspiration  traînée  a  Lyon,  au  coiii- 

(*)  Voyez  Gateite  des  trièuuaux,  93  et 
ai  août  <84i. 
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menrement  de  1816,  et  vivement 
poursuivi  par  la  police,  il  parvint,  mat- 
ure toutes  les  rerhrrciies  dont  il  était 
lobjf't,  peut-être  aussi  parce  qu'on  le 
laissait  a  dessein  tomber  dans  le  piège, 
à  organiser  on  mouvement  insurrec- 
tionnel dans  le  département  de  l'Isère. 
Pendant  la  nuit  du  4  au  5  mai .  Di- 
dier parut  aux  portes  de  Grenoble,  à 
la  téte  de  cinq  ou  six  cents  paysans, 
doscendus  de  la  Matésine  et  de 
rOysans,  au  cri  de  rire  rr.mprreurî 
le  seul  qui  pdt  rallier  à  celte  époque 
les  mécontents  des  classer  populaires, 
et  qui  était  loin  d*exprimer  les  opi- 
nions persorui'  lles  du  chef  de  l'insur- 
rcetion.  Ma  s  les  agt  nts  provoratt^urs, 
les  émissaires  des  autorités  civiles  et 
militaires,  les  avaient  instruites  des  ré- 
solutions de  cet  infatigable  conspira- 
teur, et  l'on  était  tout  préparé  a  re- 
pousser son  audacieuse  tentative.  Di- 
dier ne  trouva  sous  les  murs  de 
Grenoble  que  des  ennemis  disposés  à 
le  rouibattre,  et  fut  obligé  de  fuir  pré- 
cipitamment a  travers  les  Alpes,  pour 
mettre  sa  vie  en  sdreté,  après  avoir 
vu  disperser  en  quelques  instants  sa 
troupe  inexpérimentée  par  les  grena* 
(lier-,  (le  la  lésion  de  I  I>ere  .  sur  les- 

aueis  les  conjurés  dauphinois  avaient, 
it-on ,  compté ,  et  qui ,  par  leur  zèle , 
méritèrent  d  entrer  en  masse  dans  la 
p[anle  royale.  Ses  intellijienoes  sur  les 
divers  uoints  de  la  frontière  lui  don- 
nèrent les  moyens  de  gagner  le  terri- 
toire du  roi  de  Sardai^ne. 

Il  était  aecnmpagné  de  l'un  de  ses 
atlldes,  que  la  faiblesse  de  son  <  arac- 
tere  et  sa  tendresse  pour  sa  femme 
pouvaient  faire  consentir  à  acheter  sa 
jjrcir.e  au  prix  d'une  trahison.  Les  au- 
torites de  Grenoble  en  furent  ins- 
truites, et  elles  chargèrent  de  la  négo- 
ciation un  des  citoyens  les  plus  niar- 
«juants  de  la  ville,  très-proche  parent 
«le  Tui»  des  patriotes  illustres  dont  le 
Uauphiné  s'honore ,  et  a  qui  cette 
femme  était  venue  confier  ({u'elle  pour- 
rait découvrir  l'asile  de  I  homme  dont 
la  t^te  venait  d'être  mise  à  pria:.  Itien- 
tdt  les  carabuners  piemonlais,  guidés 
par  les  indications  du  traître ,  s'empa- 
rèrent du  chef  d'une  conspiration  ou^ 
die  eu  France,  par  des  Français  coo* 


tre  le  gouvernement  de  Louis  XVIIK 
et  le  jetèrent  dans  les  cachots  du  rot 

de  Sardai^ne.  Deux  f(us  vietime  de  la 
perfidie  de  ses  ronijiliees,  Didier  était 
encore  destiné  à  subir  la  première  ap- 

{(lication  du  principe  de  I  extradition , 
ntroduit  récemment  dans  le  droit  dea 
gens  par  la  politique  de  la  sainte  al- 
liance. Le  gouvernement  de  Turio 
Payant  livré  à  celui  de  Paris,  il  fut 
traduit,  dans  le  courant  du  mois  de 
juin ,  devant  la  cour  prévôtale  de 
l'Isère,  où  siégeaient  quelques-uns 
de  ses  confrères  au  barreau  du  par- 
lement, et  montra  pendant  les  dé- 
bats une  fermeté,  une  énergie  (jui 
ne  se  démentit  pas  un  seul  instant^ 
loin  de  eheri:her  à  éloigner  le  coud  qui 
le  menaçait,  il  déclara  quMI  avait  été 
md  par  le  désir  d'être  utde  à  son  pays; 
et  lorsqu'on  l'interrogea  sur  son  but 
positif  et  ses  complices,  il  répondit 
que  le  temps  seul  les  révélerait. 

Le  malheureux,  condamné  à  mort 
sans  long  lélai  ''rar  le  télégraphe  avait 
traiisuus  l'ordre  [iv/aire xur  te-champ)^ 
marcha  au  supplice  avec  un  courage 
et  une  sérénité  d*âme  admirables. 

M.  le  duc  de  Richelieu  était  alors 
président  du  conseil,  M.  Decaze^  mi- 
nistre de  la  polic«,  M.  Monriivaut 
préfet  de  Grenoble,  et  te  général 
Donnadieu  commandant  de  la  divi- 
sion militaire  dont  cette  ville  est  le 

chef- lieu. 

DiDONiSfi,  OU  Saint-Georges  de  Dtr 
donne ^  ancienne  baronnie  de  Sai^- 
tonge,  aujourd'hui  du  département 
de  la  Charente-Inférieure. 

DiDOT,  nom  d'une  famille  d'impH* 
meurs  et  de  libraires,  à  laquelle  la 
typographie  française  doit  la  plupart 
de  .ws  perfectiont  ements. 

François  Didot  ,  syndic  de  la  cotn- 
munauté  des  libraires',  né  à  Paris  en 
1G99,  est  connu  par  plusieurs  impor- 
tantes entreprises,  (litre  autres  |»ar 
1  édition  m-4''de  \  tlUtoue  des  voyages 
de  l'abbé  Prévost. 

François  -  tmbroise  Didot  ,  iCMi 
fils,  né*à  Paris,  en  1730,  fut  le  pre- 
mier qui  donna  aux  caractères  typo- 
^raplnuiies  des  proportions  exactes  et 
mvarismles,  et  une  coupe  franche  el 
élégante.  On  lui  doit  en  outre  hnven- 
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tion  (le  b  presse  à  un  coup,  et  Vin- 
troduilioii  eu  France  de  la  fabrication 
du  papier  vélin.  Parmi  les  ouvrages 
sortis  de  tm  presses,  nous  citerons  la 
belle  collection  des  Classiques  /ran* 
çaîs  ^  în-4*,  iii-S*»  et  iii-18,  imprimée 
"  par  ordre  de  Louis  XVI  pour  l'édu- 
cation du  Dauphin;  les  Pastorahi  de 
Longuty  1778,  8  vol.  iu  8°;  la  Ceru- 
sniptnma  lihcrnta,  1784,  2  vol.  in  4*, 
édition  dite  de  Monsieur;  Wirt  (le 
vérifier  les  dates,  1783-87,  3  vol.  in- 
fol.  ;  la  Bible,  ia-4*,  etc....  Il  est  mort 
en  1804. 

Pierre- François  Didot,  son  frère, 
né  à  Paris  en  1732,  s'occupa  aussi  de 
la  fonte  des  caractères,  quMl  perfee* 
tionoa  paiement.  Ses  éditions  les  plus 
remarquables  sont  celles  de  Vlmita- 
Uon  de  J.  6'.,  in  fol.,  1780i  le  Télé- 
maque,  in-4o;  le  Tableau  de  fem» 
pire  ottoman ,  in  -  fol.  Il  est  mort 
en  1795.  Deux  de  ses  lils,  Henri 
DiDOT  et  DiDOT  SaIiSt-Léger,  se 
distinguèrent,  le  premier  comme  gra- 
veur en  caractères  et  comme  inventeur 
de  la  fonderie  polyamatijpe,  le  second 
par  l'invention  du  papier  sans  fin. 
Son  troisième  filSj  Didot  l'eu/ie,  hé- 
rita de  son  imprimerie.  Le  plus  bel 
ouvrai^e  sorti  de  ses  presses  est  une 
édition  in  4**  dtt  ^oyoge  d»  jeune 
AtULcharsis. 

Édouard  DioOT,  6lsdeDidot  Saint- 
L^er,  est  auteur  «ruoe  traduction  es* 
tîinée  des  fiis  despoé^eionglait^par 
le  docteur  Johnson. 

Pierre  Didot,  ué  à  Paris,  en  1701, 
fils  aîné  de  François-  Ambroise,  lui 
succéda  en  1789,  comme  imprimeur, 
et  fit  paraître  de  magnifiques  éditions, 
entre  autres  le  f  'irgiie  et  V Horace , 
în>fol.,  1798  et  1799  ;  les  Voyages  de 
Demn ,  Y  Iconographie  grecque  et  ro- 
mai  ne  de  f'iscunti,  et  surtout  le  Ra- 
cine  de  1801,  que  le  jury  des  arts  pro- 
clama Un  plus  parjaite  hroduclion  lu- 
pographique  de  tout  les  pays  ei  de 
tous  les  âges.  Il  est  auteur  d'une  Lpi- 
tre.  sur  les  progrès  de  L  impriintrie , 
de  traductions  en  vers  frani^ais  du 
iV*  livre  des  Géorgiques  et  du  !*'  li- 
vre des  Odes  d'Horace,  et  de  diverses 
poésies  réunies  en  1  vol.,  sous  le  titre 


à.t  Spécimen  des  nouveaux  caractères 
de  la  fonderie  et  de  l'iniprimerie  d^ 
Pierre  Didot  l  aine,  1819,  in-8". 

Son  fils,  Jnks  Didot,  qui  lui  a  suo> 
cède,  a  publié,  entre  autres  belles  édi- 
tions,  la  Collection  des  poètes  grecs, 
in-32,  revus  |>ar  M.  Bo-ssunade;  les 
Classiques  français^  éditions  compac- 
tes, en  1  vol.;  une  charmante  édition 
de  don  Quic/iotte,  in-:i2,  etc.,  U  s'cst 
retiré  du  commerce  eu  1841. 

l'irmin  DiDOT ,  né  a  Paris ,  en 
1764,  second  fils  de  François- Am* 
broise  Didot  ,  s'est  aussi  fait  un 
nom  comme  imprimeur,  comme  gra- 
veur et  fondeur  en  caractères  et 
comme  littérateur;  Franklin  hiieono 
fia  son  petit-fils  pour  lui  apprendre 
l'art  de  la  gravure.  Ses  beau*  carac- 
tères d'écriture  surpassent  tout  ce 
qui  a  été  fait  jusqu*ici  en  ce  genre. 
Les  caractères  qui  ont  servi  à  Tim* 
pression  du  Racine  iu-fol.,  publié  par 
son  frrre,  avaient  été  graves  et  fondus 
par  lui.  Uu  lui  doit  l'invention  du 
Stéréotvpage,  qu*il  appliqua  d'abord  à 
Pimpression  des  tables  de  logarithmes 
de  Callet.  Les  plus  beaux  ouvrages 
sortis  de  ses  presses ,  sont  :  une  Hen- 
riade^  in-4*'  ;  un  CamoHis,  en  portu* 
gais,  in-4°  ;  un  SaUuste,  in-fol...  Il  a 
en  ontr»'  ptîlilu*,  en  soriété  avec  ses 
lils  ,  les  Ruines  de  Pompci ,  par  I\la- 
zois  ;  les  .^ntl(juités  de  la  \ufjie  ,  par 
Gau  ;  le  l^anthéon  égyptien^  de  Cham- 
pollion  ;  les  Tournois  du  roi  Jirné ,  de 
M.  Champoltion-Fi^eae  ;  les  Contes  du 
gai  savoir  el  fhistorial  du  Jongleur, 
imprimés  en  caractères  gothiques, 
avec  vignettes  et  fleurons,  comme  les 
éditions  du  (juinzieme  siècle. 

Firmiu  liidot  céda  a  se^  lils ,  en 
18S7,  son  immense  maison  de  com- 
merce ,  où  se  trouvaient  réunies  une* 
fonderie  en  caractères ,  une  fabrique 
de  papiers,  une  imprimerie  et  une  li- 
brairie. Luvove  la  même  année  a  la 
diambre  des  députés  par  les  électeurs 
du  département  de  l'Eure  ,  il  y  siégea 
parmi  les  membres  de  l'opposition 
modérée,  fut,  en  18J0,  au  nombre  des 
331,  et  défeiidit,  en  plusieurs  occa- 
sions, les  intérêts  de  la  liberté  de  la 
presse,  il  est  mort  eu  1836.  Aiui  4e 

3ft. 
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DpIIIIc,  1 1  poëtp distingué  lui-même,  il 
avait  écrit  plusieurs  ouvrages  remar- 

Juables  ,  entre  autres  deux  traf^îes, 
ont  Tune,  la  Reine  de  Portugal^  a 

été  plitsienrs  fois  représentée  ;  des 
tr.iductions  en  vers  franr;iis  des  Bu- 
coliques de  firgile^  ile.&Oiantsde  Tyr- 
tée  y  des  idyiles  de  Théocrife,  et  une 
intéressante  Notice  sur  les  Ètienne. 

M.  Âtnftroîse-  finnin  Didot, 
avec  son  (rère  /I y aci Ht he,  dirige  m  nn- 
tenapt  la  maison  Firmiu  Didot,  est 
fiéa  Pnris.  rn  1790.  I^lève  de  Cornv, 
il  fut  allih  hé,  en  1816,  n  l'.iuih.issaf'le 
de  France  a  Constaiitino|ile,  parcourut 
la  Grèee  et  TAste  Mineure,  et  pour  se 
perfectionaer  dans  In  connaissance  de 
lu  lan^nr  iirpcqtie,  il  sé  oiirna  q  ielrpie 
temps  an  rolleiie  de  tiydonie.  Sons  le 
titre  modeste  dr  Noies  d'un  vouage 
fait  dans  le  Levant ,  il  a  publié,  en 
1S2I.  le  rrcit  intéressant  de  ses  lon- 
i:iie.s  CDur^cs  datis  les  lieux  célèbres  i\r 
l'antiquité.  On  lui  doit,  en  outre,  nue 
bonne  Traductkm  de  Thucydide  *  en 

4  vol.  il)  H". 

iM.  Dulot  fut  le  preniifT  qui  ,  en 
1M23,  Droposa  une  souscription  en  la- 
feiir  aes  Grecs;  il  contribua  puis- 
sanameot  à  rori:anisation  du  comité 
grec  de  Paris ,  et  il  en  fut  nommé  se- 
crétaire. 

C'était  à  la  faniilie  Didot,  qui,  au 
dix-huitième  et  au  dix-neuvième  siè- 
cle, occupe  si  dignement  la  place  te- 
niK>  .m  seizinne  siècle,  dans  la  typo- 
graphie française,  par  la  famille  des 
Etienne ,  qu'il  appartenait  de  complé- 
ter Ta'uvre  iinnu  nse  comnieiicée  par 
leniemhrr  If  plus  célèbre  de  cette  der- 
iiicre  maison.  MM  Ambroise-Firmin 
et  ilyaciitthe  Didot  n'ont  point  failli  à 
cette  ini.^sion,  et  c'est  faire  un  digne 
éloge  de  l'ur  édition  dn  Thésaurus 
grnp.c.T  linr/ii/r  et  de  leur  niagnill(jne 
culleclioii  des  Classiques  grecs,  avec 
traductions  Udine»,  tjue  de  dire  gue 
Hcmi  Étieniie  n'aurait  pas  mieux  uit 
s'il  eiU  vccn  de  nos  jours, 

DiE^Dia  f  oconiiorum,  ville  du 
dépertement  de  la  Drôme,  cnef-lieo  de 
fOus-préfecture,  pop.  8,555  bah.,  re- 
monte à  une  h  uite  anli(|iiilé,  cf  P  iiie 
en  parle  comme  d'une  des  principales 


villes  de.s  J'oconces.  FJle  est  mention- 
née dans  ritineraired'Antonin  et  dans 
la  carte  de  Peutinger.  Sous  Auguste, 
elle  acquit  une  assez  grande  impor- 
tance, et  c'est,  après  Vienne  ,  la  ville 
du  Danphiné  ou  Ton  trouve  le  phis 
d'antiquités.  Après  la  chute  de  1  cm- 
ptre  romain,  elle  pnssa  successivement 
au  pouvoir  des  empereurs  d'Allema* 
gne,  des  comtes  et  des  év^rpies  qui  la 
possédèrent  en  toute  souveraineté  jus- 
qu'à la  reunion  du  Daufihiné.  Elle  eut 
Beaucoup  à  souffrir  des  guerres  de  re- 
liizîon  en  1577  ;  et,  eu  1585,  elle  fut 
prise  par  les  protestants  qui  en  rasè- 
rent la  citadelle. 

Die  faisi)it  anciennement  partie  de 
la  S.iintoitîîe,  du  diocèse  et  de  l'élec- 
tion de  Saintes,  du  parlement  de  Bor- 
deaux ,  et  de  l'intendance  de  la  Ro- 
chelle. Cétait  la  capitale  du  Diois 
{Pagus  Diensis)y  C4)iitrée  du  bas  Dau- 
phiné  ,  qui  s'étendait  vers  les  monta- 
gnes entre  le  Graisivaudan,  le  Gapeu- 
çois  et  le  Valentinois.  Le  Dbis,  borné 
au  nord  par  le  Royanez ,  au  midi  par 
les  Baronnies,  avait  environ  5  inyriam. 
de  longueur  sur  autant  de  largeur.  Il 
est  aujourd'hui  compris  dans  le  dé- 
partement de  la  Drôme. 

Suivant  quelques  écrivains,  ce  fut 
Guillaume,  lils  de  Boson  II,  comte  de 
Provence,  qui  fut  le  premier  comte  de 
Diois,  vers  le  milieu  du  dixième  siède. 
Jsam ,  qui  commandait  une  partie  de 
ramiéc  a  la  première  croisade  ,  fut  le 
dernier  comte  particulier  de  Die. 
Comme  il  mourut  en  1 1 16,  les  comtes 
de  Toulouse,  en  qualité  de  marquis  de 
Provence ,  réunirent  le  Diois  à  leur 
ancien  domaine,  -timar  //,  de  Poi- 
tiers, comte  de  f  atentinois ,  obtint, 
en  1189,  le  Diois  de  Raymond  VI, 
comte  de  Toulouse,  et  fut  ainsi  le  pre- 
mier comte  de  f  airntinois  et  (le  Diois. 
Louis  //,  dernier  comle  de  la  maison 
de  Poitou  ,  mounit  en  1419 ,  laissant 
par  testament  ces  deux  conités  au 
dauphin  Charles,  (]ui  fut  ensuite  le  roi 
Charles  VU.  Louis  XH  les  conféra  à 
César  Borgia.  eatastroohe  qui  ter* 
mina,  en  1507,  la  vie  de  I  infâme  fils 
d'A  ex.mdre  VI,  fit  revenir  œ  domaine 
a  la  couronne. 


kjiu^  jcl  by  Googl 


DIEPPE 


FRANCE 


DlkPPE 


649 


Deux  comtesses  de  Die  figurent 
parmi  \es  poètes  du  douzième  sicrle  ; 
toutes  deux  turent  aimées  et  chantées 

eir  deux  troubadours  provençaux, 
arobaud  d*Orangeet  Guillaume  Ad- 
heniar.  On  croit  que  Tune  était  la 
mère  de  l'autre. 

DiK  (monnaies de). —Les  évêques  de 
Die  jouissaient  du  droit  de  battre 
monnaie;  re  droit  leur  avait  été  con- 
cédé en  1178,  par  l'empereur  Fn  déric 
fiarberousse;  mais  nous  ne  possédons 
aucune  monnaie  frapiiée  en  vertu  de 
ce  privilège  «  qui  remonte  à  une  épo- 
que aussi  reculée.  Celles  qm'  î:ont  par- 
venues jusqu'à  nous,  et  qu'on  ne  peut 
rapporter  qu*à  la  fin  du  treizième  siè- 
cle, se  rencontrent  assez  rarement. 
Elles  présentent,  d'un  côfé.  In  Vierge 
couronnée,  avec  la  hj;<iidf  : ave: 
GBA  ;  pl£Na;  de  l'antre,  u  e  troix 
fleuronnée,  autour  de  laquelle  on  lit  : 
-f  civiTAS  DiEN.  M.  B  irthélemv,  à 
IMonthrison  ,  po.s>è(le  un  denier  de  ce 
genre,  qui  est  un  modèle  de  gravure. 

En  1S70,  réalise  de  Valence  fut  réu- 
nie avec  celle  de  Die  ;  alors  les  évé- 
qiies  de  ces  deux  diocèses  prîrerit  sur 
leurs  espèces  les  deux  titres.  On  peut 
néanmoins  regarder  comme  apparte- 
nant plus  particulièrement  à  I)  e ,  un 
gros  d'artient .  publie  par  M.  Promis, 
et  qui  représente  la  Vierge  as^^i.se.  te- 
nant son  nis  sur  ses  genoux.  Cette 
monnaie  fort  rare  est  une  imitation 
de  la  cbaise  d'argent  de  Robert,  roi 
(\o  Sicile.  Les  léj^eniles  portent:  wi: 
GBACiA  PLENA  £P1SC0PVS  DlEiN.  El 

▼ALiiicfBR.  Comme  saint  Apollinaire 

est  le  patron  de  Valence ,  et  que  le 
nou)  de  cette  ville  est  mis  en  second, 
il  n'est  pas  douteux  que  ce  gros  n'ait 
été  destiné  à  drcuier  dans  le  diocèse 
de  Die. 

Dieppe  ,  Dîeppn  ,  grande  et  belle 
ville  maiitime,  chel-licu  de  sous-prc- 
fecture  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  poNsède  une  école  d*hvdro- 
£ra(»liie  de  4'"  classe  et  une  population 
de  l(i,OI()  babitants.  P'nrmeo  par  une 
agglomération  d'hubilatiuns  de  pè- 
coeurs,  elle  apparaît  (lour  la  première 
fuis  dans  Phistoire  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle.  Eu  Pbdippe- Au- 


guste, lors  de  ses  guerres  avec  Ri- 
cbard  Cœur  de  Lion  ,  la  détruisit  de 
fond  en  comble.  Peu  après ,  elle  fut 
reconstruite,  et,  à  partir  de  cette  épo* 
que,  la  marine  des  Dieppols  figura 
bonor;'l)!ement  dans  nos  luîtes  avec 
l'Aniileterre.  Au  quatorzième  siècle, 
ils  battirent  la  (lotte  anglaise,  aux 
sanglantes  bata< Iles  de  Portsmouth  et 
de  la  Rochelle;  à  la  même  éjMuine,  ils 
fiiisaientavec  l'Afrique  nu  iir.ind  com- 
merce, qu'ils  étendirent  ensuite  Jusque 
dans  riode.  Au  seizième  siècfe,  ils 
fondèrent  Québec,  dans  le  Canada  ,  et 
d'autres  colonies  dans  la  Floride  ,  la 
Louis  ane  et  le  Labrador.  (  Voy.  An- 
OOT.)  En  14S3,  Dieppe,  qui  ^it  alors 
au  pouvoir  des  Anglais,  fut  surprise 
p  ir  les  Fr.mç  tis.  Kn  1412,  Talbot  l'as- 
sicgen  en  vain  pendant  neuf  mois.  La 
courageuse  résistance  des  babitants, 
commandes  par  Louis  XI,  alors  dau- 
phin ,  le  força  de  renom  er  à  son  en- 
treprise. Les  Dieppois  éclinppèrpnt 
aux  massacres  oidomiés  jiar  Calberiue 
de  Médicis,  a  l'époque  de  la  Saint- 
Barthélemy,  grâce  à  la  fermeté  de  son 
eonverneuV,  S'go;:np,  qui  résistn  niix 
ordres  formels  de  la  cour.  Ln  1008, 
une  peste  enleva  à  Dieppe  le  tiers  de 
ses  habitants.  En  1694  une  (lotte  an* 
gl.nse.  tie  100  voilcs,  vlut  bloquer  la 
viiJe  et  la  bombarda. 

Parmi  les  p<  rsonnages  célèbres  que 
Dieppe  a  produits,  nous  citerons 
Th.  (lelée  ,  Bruzcn  de  la  Martiniére, 
Dt/qnesiie  cl  le  brave  marin  Houzard, 
qui,  dans  la  nuit  du  '6\  août  1777, 
sauva  seize  naufragés,  et  en  f*liouneur 
duquel  Napoléon  (it  construire  une 
maison  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
ses  nombreux  actes  de  dévouement. 

Diepue,  dont  le  nom  signilie  en 
flaniana  «Diepp),  bas<,  projhncft  fai- 
sait anciennement  [inrtie  ili;  la  ISor- 
niandie ,  du  diocèse,  du  parlement  et 
de  i'inlendance  de  Rouen  ,  de  l'élec- 
tion d*  Arques. 

Dieppe  '  siège  et  bombardiment 
de  ).  —  D  truite  de  fond  en  comble 
par  les  JNormands ,  puis  par  Philippe^ 
Auguste,  dans  ses  querelles  avec  Ri- 
chard Cœur  (i<>  Lion ,  cette  cité  indus- 
trieuse s'était  chaque  fois  relevée  de 
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ses  ruines  ;  sous  Charles  VII  file  fut 

ciili  vce  liiw  Anglais  par  surprise  en 
'li:];;  ,  et  fut  dès  lors  arr|ui>e  n  la 
ïrance.  Au  cominencenienl  (Je  novem- 
bre 1443,  le  vaillant  Talbot  l'Investit 
avec  une  armée  de  5,000  hommes. 
S'clant  emparé  du  fort  de  Charles 
Meuil^  sur  la  montnmie  deSaiet,  il 
continuait  le  bloeus  depuis  neuf  mois, 
quand  le  Jeune  dauphin  (depuis  Louis 
XI  )  parvint  à  entrer  dans  la  ville ,  et 
après  une  viiioureuse  résistance,  bra- 
vement seconde  par  Dunoii,  il  chassa 
les  assiégeants  de  leurs  h.istilles,  où 
Talhot ,  absent,  avait  laissé  le  com- 
inandemeiit  a  un  de  ses  bâtards.  Trois 
ou  quatre  cents  Anglais  périrent,  le 
reste  fut  fait  prisonnier,  et  entre  reux- 
cî  un  bon  nombre  furent  pendus  à 
des  arbres  (*),  avec  une  soixantaine  de 
Français,  reste  du  parti  de  Bourgo/^ne. 
Cinq  jours  après  arrivait  un  renfort 
de  5,000  Anglais  ,  qui  Ait  réduit  à  86 
rembarquer.  Les  Dieppnis  firent  jus- 
qu'à l  épocpie  de  la  révolution  une  pro- 
cession uunuelle,  le  14  et  le  lâ  auùt| 
en  mémoire  de  la  délivrance  qu'ils  de- 
vaient à  Louis  XI ,  et  il  n'est  pas  rare 
d*y  voir  le  portrait  de  ce  prince  orner 
la  cabane  du  marin. 

En  1694,  une  (lotte  anglaise  de  cent 
voiles  se  diargea  de  venger  la  défaite 
que  Tourville  et  ChiUeati  -  Renard 
avaient  infligée  ,  le  10  juillet  1690  ,  à 
la  hauteur  de  Diepne ,  aux  forces 
réunies  de  la  Grande  -  Bretagne  et 
de  la  Hollande.  Après  avoir  ruiné 
Saint- Malo  et  essaye  une  descente  à 
Brest,  les  insulaires  apparurent  de- 
vant Dieppe ,  alors  construite  presque 
tout  entière  en  bois ,  et  la  bombardè- 
rent jusqu'à  ce  qu'elle  filt  entièrement 
inceuiiiee;  il  ne  resta  de  cette  malheu- 
i-euse  cité  que  trois  monuments,  le 
château,  l'église  Saint-Jacques  et  celle 
de  Sainl  Reini.  Tous  les  aiitre-^  édifi»  es 
avaient  été  ruines  par  plus  de  3,000 
bombes  et  de  4,000  boulets,  ou  par 
les  effroyables  dégâts  des  brûlots  lan- 
cés dans  le  port  Bientôt ,  touebé  de 

(*)  Le  dauphin  clioisii  ceux  qui  furcul 
reconnus  pour  Tavoir  iojuric  pendant  le 
eonbat. 


Pinfortune  des  Dieppois,  Louis  XIV 
fit  rebâtir  leur  ville  en  briques  ,  mais 
on  exécuta  ses  ordres  de  telle  manière 

3ue  Vaul>an  disait  à  l'ingénieur  chargé 
e  ces  travaux  :  •  Vous  pouviez ,  assu- 
«  rément,  beaucoup  mieux  faire,  mail 
«  vous  ne  pouviez  jamais  ^re  plus 
«  mai.  » 

DiBPPB  (  Charles-Augustin  ) ,  sol- 
dat, né  le  19  mars  1778,  à  Dourier 

(  Pas- de  -  Cdnis  ' ,  altnehé  à  Tarniée 
d'Italie,  entendit,  en  traversant  les 
Alpes ,  des  cris  lugubres  qui  part  u'ent 
d'une  forêt  voisine;  il  y  courut  à  l'iii.*;- 
tant,  et  vit  une  jeune  fille  attachée  à 
un  arbre  et  entour*  e  de  trois  scélérats 
qui  l'accablaient  d  outrages;  ne  con- 
sultant que  son  courage  ét  son  huma- 
nité ,  il  8*élanfîe  sur  eux  le  sabre  a  la 
main  et  les  disperse  en  un  clin  d'œil. 
Ce  brave  soldat  eut  sou  chapeau  percé 
d*iiii  eoup  de  pistolet  (fu*an  de  ces  bri- 
gands lut  tira  en  abandonnant  sa  proie. 

DiFHDORF  reoinl);!!  de  .  I/arniée 
de  Sanibie  et  Meuse  venait  de  passer 
le  Rhin  à  Neuvied,  sous  le  comman- 
dement de  Hoche,  lorsque  Ne^f,  ser- 
vant sous  les  ordres  de  ce  général, 
rencontra  à  Dierdorf  6.000  \utri- 
chiens  formant  la  réserve  de  i  année 
ennemie.  Il  les  combattit  pendant 
quatre  heures  avec  moins  de  500  hoin* 
mes,  et  donna  ainsi  à  l'infanterie  de 
la  division  Grenier  et  à  la  réserve  de 
eavalerie  le  temps  d*arriver.  Quand 
ces  forces  se  trouvèrent  réunies, une 
charge  de  cavalerie  culbuta  les  .Autri- 
chiens ,  qui  perdirent  à  Dierdorf  600 
hommes,  tués  ,  blessés  ou  prisonniers 
(18  avril  1797). 

DiERsiiETM  (  passage  du  Rhin  et 
conduits  de  ).  I /armée  de  Rhin  et 
Moselle  jouissait  a  peme  depuis  trois 
mois,  au  printemps  de  1797,  du  repoi 
qui  lui  était  devenu  si  nécessaire, 
quand  l'ardeur  de  ses  chefs  tut  exeiiée 
par  les  rapides  triomphes  de  Bona- 
parte en  Italie.  Un  mouvement  uni- 
versel vers  rintérieur  de  rAllemagM 
send)l,iit  iiidi^pensnhfe  au  mouipjit  otJ 
les  Français  arrivaient  aux  p  rtes  de 
Vienne  pour  y  dicter  la  paix,  dépen- 
dant on  se  trouvait  pour  le  passage 
du  Rhin  dans  la  néiiie  position  qtrft 
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la  Un  de  1795.  Une  armée  allemande,  quiétude  sérieuse  à  l*ennenii.  T..)  vcri- 

cantonn<^(»  sur  les  bords  du  fleuve,  table  attaque  était  eonimaudée  parle 

Unait  tous  les  postes  au&  environs  de  gênerai  Duhesnie,  qui  avait  funné.  de 

Kebl  garnis  dt  troupes  et  de  bstteries.  ses  troupes  trois  divisions ,  réuartics 

Le  moindre  mouvement  des  troupes  sur  trente-trois  bateaux.  La  dottille 

républicaines  devait  trahir  les  desseins  avançait  lentement.  An  monu'nt  où 

de  Morean  et  faire  f)orter  des  forces  elle  lût  aperçue  au  sortir  de  I  III  p;u* 

imposantes  sur  le  point  menacé;  U  les  postes  et  la  batterie  des  Autri- 

falloit  choisir  un  nouveau  terrain.  Du  chiens,  elle  en  essuya  le  feu  assez  long- 

reste,  le  déndment  absolu  de  bateniix  temps  sans  v  répondre.  Il  était  pres- 

en  faisait  un  impérieux  besoin.  L'em-  sant  d'aborder  pour  eliasser  l'ennemi 

bouchure  de  1111 ,  près  K^ilstett,  elait  du  rivage;  toutes  les  entbarcalions 

le  seul  point  où  pût  être  conduite  une  se  dirigent  vers  un  gravier  qui  s*étend 

flottille,  quoique  les  Autrichiens,  de  vis-à-vis de  Diersheim. Trois  cents  Au- 

leurrôté,  en  eussent  défendu  les  np-  triehiens  qui  l'occupaient  l'évaruent  ; 

«roches.  Aucun  obstacle  ne  rebuta  un  bat«)idun  de  la  70'  et  deux  eonipa- 

roreaii  ;  le  couraf^  de  «on  armée  lui  gnies  de  grenadiers  se  forment  rapide- 

lépoodait  de  les  surmonter  tous,  s'il  ment  sur  la  grève,  s'avancent  sans 

parvenait  à  dérober  a  l'ennemi  le  point  tirer,  malgré  les  balles  et  la  mitraille, 

menacé  sur  l'autre  rive.  Le  20  avril  passent  à  gué  deux  petits  bras  ,  et 

est  fixé  pomr  l'entreprise.  Pendant  que  donnent  le  temps  à  la  lOO*"  de  venir  à 

le  canon  se  ferait  entendre  depuis  Bri-  leur  secours.  Tous  les  bateaux  sont 

«arb  jusqu'au  fort  V.iuban  ,  et  que  de  renvoyés  à  la  rive  pauche  pour  pren- 


sortflnt  de  TIII  devaient  transporter  moyen  de  retraite,  n*en  rombattent 

à  la  fois  2,000  hommes  sur  un  gravier  .  qu'avec  plus  d'intrépidité.  Vandammese 

voisin  du  village  de  Diersbeim,  sé-  n)aintientderrie;e  lndi'_Mie,pend'int(pie 

paré  seulement  du  territoire  allemand  Duhesme  et  Davout  formenlles  troupes 

par  de  petits  bras  guéables,  et  conti-  à  mesure  qu'elles  débarquent,  et  les 

noer  de  pareils  transports  jus(]u'après  disposent  à  emporter  Diersheim.  Les 

la  construrtion  d'un  pont  de  bateaux.  Autrichiens  atta<pienl  en  nombre  sn- 

Di's  le  18,  les  troupes,  suus  divers  perieur.  Duliesmefuit  battre  le  pas  de 

prétextes,  rapprochent  leurs  canton-  charge;  son  tambour  tombe  mort  à 

nements  du  point  d'embarquement,  ses  cotés.  Alors  il  saisit  la  caisse ,  la 

Les  Autrichiens  cependant,  nupiietes  frappe  avec  le  (ommeau  de  son  é[jee, 

de  ces  nianœuvres  ,  portent  toute  leur  et  précède  sa  colonne  au  combat.  Mais 

vigilance  versBrtsiicb,  où  se  trouvaient  bientôt  il  a  la  maiu  fracassée  d'un  coup 

rassemblés  8  à  10,000  hommes.  Le  de  feu ,  et  se  trouve  obligé  de  céder  le 

lendemain,  la  flottille  qm'tte  Stras-  counnandement  au  général  Vandamme. 

bonriî,  et  n'arrive  au  lieu  d'embarrjue-  Deux  lois  les  Français  emportent  le 

ment  que  fort  tard,  et  après  avoir  eu  village  et  s'emparent  d  un  bois  voisin, 

à  surmonter  toutes  sortes  d*obstacles.  A  oiise  heures,  les  Autrichiens  ayant 

Enfin  on  débouche  à  an  heures  du  reçu  du  renfort ,  renouvellent  leurs 

matin.  T.e  canon  des  fausses  nttnques  attaques,  et  cbercbent  à  tourner  notre 

inférieures  et  supérieures  se  faisait  droite ,  où  Desaix  et  Davout  font  les 

entendre  depuis  longtemps.  L'aide  de  plus  grands  efforts  pour  les  repoiisser. 

camp.  Hénin  devait  seulement  jeter  Malgré  un  terrain  marécageux  et 

quelques  troupes  sur  tine  île.  Il  n'y  coupé,  et  lUi  feu  violent,  ils  parvien- 

avait  pour  cette  opération  que  deux  où  nent  à  s'établir  de  nouveau  sur  la  diiiue 

trois  bateaux  ;  cependant,  avec  d'aussi  dont  ils  avaient  été  depostés,  rejettent 

fiiiblet  moyens ,  ces  braves  débarqué-  l'ennemi  en  désordre  dans  le  village 

rent,  et  se  maintinrent  assez  longtemps  d  Honau  ,  et  lui  font  deux  cents  prî- 

fuc  la  rive  droite  pour  donner  une  in-  souniers.  Dans  cette  charge,  le  brave 


rumvERs. 


Desaii  ti»mbe  atteint  d*une  balle  à  la 
cuisse.  Cependant  les  Autrichiens,  oc- 
cupant un  platenii  fortifie  par  la  na- 
ture et  recevant  toujours  des  renforts, 
empêchaient,  par  leurs  décliarges  ron* 
tinuelles,de  de,  loy^ r  des  troupes  dans 
ki  |ilaiii«',  cfMiilitMit  I  rf .«hlissenipiit  «lu 
pont,  et  IIP  iienurf  i.jipiil  pas  aux  Fran- 
(jaiâ  de  quitter  leurs  positions  avant  le 


troupes.  Le  pont  est  terminé  à 
deux  lieures  du  matin;  les  troupes 
coinmen  ent  à  y  défiler  de  suite,  et  se 
ptarent  d'après  le  plan  de  bataille  tracé 

Gir  Moreau.  Les  Autridtiens  raasmi- 
ent  pendant  la  nuit  seize  bataillons, 
vinut  ps.'adron'<  pt  vinul  pin*]  bonrhes 
a  leu.  I>p  21,  <lps  six  lipures  du  uialin, 
ils  attaquput  llonau  et  Dierslteini , 


passage  de  la  cavalerie  et  de  leur  ar-  et  remportentd*abord  quelques  succès, 

tiliprip  Pf^ère.  Knfin,  un  pont  volant  mais  ils  sont  rppoussés  par  le.s  troupes 

Ypnail  d'ptrpptahli  ;  mai'>  il  pouvait  cnn-  fraîclips  (]ui  viennent  d'arriver.  L  at- 

tenir  a  peine  viitj^t  cinq  chevaux  et  une  taque  du  centre  fut  la  plus  terrible, 

pièce  d'artillerie  léiîère  :  aussi  n*avion8-  Diershelin ,  investi  par  trois  batteries 

nous  avant  la  nuit,  sarJa  rive  droite,  ooosidérablef  à  portée  de  mitraille, 

que  quatre  ppi  ts  chevaux  et  quelques  fut  exposé  à  un  feu  si  terrible,  que 

pièces  de  cauip.i^ne.  tous  les  canons  fran^is  furent  encore 

Ut«e  telle  situation  détermine  nos  une  fois  démontés;  alors  a'engauea  la 

généraux  à  tenter  une  troisipme  atti-  plus  terrible  mêlée.  Plusieurs  fois  la 

que  sur  Dicrshpiin.  Bientôt  T  irtillerie  paval»M  ip  française  fut  ramenée  jusque 


autrichipiuip  iipmontp  cplle  des  Fran- 

Sais,  et  incendie  vin.^t  et  uiip  maisons 
ans  le  village  OÙ  leurs  colonnes  pé- 
nètrent ,  Pt  où  s'engage  un  combat 
d'inf'.intprie  très-violent  Aecal)léps  par 
la  supériorité  de  l'artillerie  ennemie  , 
nos  troupes  se  retirent  un  moment. 
Alors  Davout  arrive  d'Honau  avec 
deux  hataillous  frai^,  rinfantfrip  se 
ranime  et  rentre  dans  Dier>lieMn.  Les 
Autrichiens,  attatiués  en  même  temps 
sur  leurs  deux  ailes ,  sont  repousses 
dans  la  plaifip,  où  ïU  ne  se  rallient 
qu'avec  beaucoup  de  diflicultés.  Telle 
était  à  cinq  heures  du  soir  notre  posi- 
tion, qui  n*avait  rien  de  rassurant, 
pendant  tout  le  temps  où  le  défaut  de 
pont  privait  d  artMIprie  et  «Ip  cavalerie 
les  troupes  placées  sur  la  rive  droite 
du  fleuve  ;  mais  tandis  qu*on  travaillait 
avec  une  étonnante  célérité  à  établir 
une  romniunicaiion  assurée,  les  Au- 
trichiens attaquèrent  encore  une  fuis 


dans  les  jardins  du  village  ;  Moreau  et 
Vandannne  eurent  leurs  chevaux  tués 
sous  eux;  mais  le  succès  fut  rtécidé 
par  une  charge  heure  se  d'un  escadron 
de  hu>s  irds,  soutenu  de  quelques  i-e- 
lot(ui>  de  drainons.  Les  Autrichiens 
rentrèrent  dans  leurs  positions  du  ma- 
tin, et  leurs  généraux  ayant  été  blessés 
et  voyant  leurs  troupes  réduitrs  de 
beaucoup,  s  -  décidèrent  à  la  retraite. 
De  leur  côté,  les  Français  reprirent 
l'offensive;  lès  Autrichiens  ne  firent 
nulle  résistance  Des  dra;:ons  qui  ser- 
vaient d'eclaireurs  a  la  duision  du  gé- 
néral Du  four  s'approchent  de  Kehl,  et 
les  Impériaux  quioccufMientce  fort  se 
rendirent  prisonniers.  Cette  place,  il 
est  vrai ,  n'était  plus  en  état  de  dé- 
fense; mais  on  se  souvient  qu'elle  ve- 
nait de  coâter  à  rAutriche  deux  mois 
de  siège,  une  immense  quantité  de 
munitions  et  dix  mille  hommes  de  s'*s 
meilleures  troupe.s.  L'année  française 


nctre  gauche  a  rentrée  de  la  nuit.  Une   lit,  dans  res  mémorables  Journées , 
terreur  panique  s*empare  de  nos  trou- 
pes, mais  ce  succès  ne  dure  qu'un  ins- 


tant, et  l'ardeur  des  pontonniers  re- 
double. Un  corps  considérable  aux 
ordres  du  général  Dufour  était  prés  de 

traverser  le  Khin;  la  réserve  de  cava- 
leiie,  commandée  par  le  gênerai  Bour- 


3uatre  mille  prisonniers,  au  nodibre 
i'squels  se  trouvaient  beaucoup  d'of- 


lii  iers  ;  eliet  nlpva  plusipurs  drappaux  , 
vingt  canons,  ies  équipages  et  chau- 
celierie  de  Tétat  •  major  autrichien. 
Ainsi  fut  franchie  une  seconde  fois 
celte  barrière  qui  passait  autrefois 


cier ,  allait  arriver  :  tout  promettait  le  pour  être  presque  insurmontable  :  les 
succès  le  plus  complet  si  on  pouvait ,  deux  passages  du  Rbin  à  Kehl  et  à 
mot  Je  Jour,  felre  fraocbir  le  fleoveà   Diersbciui  seront  égaleiMot  célèbrss 
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dans  rhistoire.  Aprte  OM  succès ,  Tin- 

fentioB  de  Moreau  était  de  repousser 
vivement  les  Autrichiens,  d'abord  der- 
rière le  ÎSecker,  puis  en  arrière  du 
Danube.  Le  2â  avril ,  après  f|uel- 
^ufs  affaires  d'nvant-garde,  Tarmeede 
Rhin  et  Moselle  allait  poursuivre  ses 
avantafîes.  quand  elle  fut  arrè.Jec  par 
un  courrier  de  Taruiee  d'Italie,  an- 
nonçant la  signature  des  préliminaires 
de  la  paix  entre  l'Autridie  et  la  France. 
On  fit  sur-le-champ  repasser  le  Rh  n  à 
une  grande  partie  de  l'armée  pour  fa- 
ciliter ses  subsislancps.  Ainsi  se  ter- 
mina une  campagne  de  trois  jours,  où 
l'on  compta  huit  combats,  une  ba- 
taille et  le  passage  d'un  fleuve  (20  au 
25  avril  1797). 

DiiULR ,  ancien  uays  de  la  Cham- 
pagne, dont  le  chei-lieu  était  Vaux- 
wiDieulet  (département  des  Ardenne>). 

D1EULOUA.BD,  Deslouardum,  bour^^ 
du  dé}iarteineiit  de  la  Meurthe^  arron- 
dissement de  Nancy;  pop.  :  1,335  hab. 
C'était  anciennement  une  placi-  foi  te 
^ui  appartenait  aux  evèques  de  Verdun 
a  la  fin  du  seizième  sieele  ;  eile  resta 
ensuite  au  pouvoir  des  ducs  de  Lor- 
raine jiiMpiVn  I73G.  Klle  faisait  par- 
tie du  \  erdunois*  du  diocèse,  du  bail- 
liage et  de  la  recette  de  Verdun .  du 
parlement  et  de  Tintendance  de  IVletz. 

DiEi  ZE,  ancienne  ville  du  départe- 
ment de  la  Meurthe,  arrondissement 
de  Château  Salins ,  pop.  3.892  hab. 
César  fait  mention  de  Dieuze,  qui^, 
par  sa  position  sur  la  voie  militaire  de 
Metz  a  Strasiioiirt: ,  drvint  pour  les 
Komains  un  po^te  important.  Du 
temps  d*AUila ,  elle  portait  le  nom  de 
Decempagi,  et  fut  bnilée  par  le  roi 
des  Huns.  Sous  les  rois  de  la  première 
race,  elle  servait  de  niaf^asiu.  Vm  1657, 
des  aventuriers  lorrains  s'y  introduisi- 
rent déguisés  en  femmes,  et  8*en  em- 
parèrent. Klle  est,  aujourd'hui  encore, 
remarquable  par  ses  salinrs  importan- 
tes, qui  existaient  déjà  en  893,  et  qui 
appartenaient  à  Tabbaye  de  Saint- 
INIaximinde  Trêves.  Dieuze  faisait  an- 
ciennement partie  du  fltiché  et  de  l'in- 
tendance  de  Lorraine,  et  du  diocècie 
de  Metz. 

DiOHB,  Dea  Jugutla,  DMa 


«ftof  DkHeiuiitm,  Petite  et  trèt-an- 
drane  ville- du  département  des  Bas- 
ses AIih'k,  (•hef-iieii  du  département, 
évéehe.  Pop.  :  3,932  habitants.  Digne, 
qui  était  primitivement  la  canitale  des 
Bodioniiei,  fut  érfgée  en  éveche  dans 
la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle. Du  moins ,  le  plus  ancien  évôque 
que  l'on  connaisse  est  saint  Doninin, 
qui  vivait  vers  840.  Douze  siècles 
plus  tard ,  la  ville  fut  prise  et  saccagée 
plusieurs  fois  par  les  n  liiiionnnaires , 
notamment  en  1662  et  en  1691.  En 
1414 ,  il  se  tint  un  eondie  à  Digne , 
qui  faisait  jadis  partie  de  la  généra- 
lité et  de  l'intendance  d'Aix. 

DiGONiMBT  (Antuiiie),  général  de 
brigade,  est  né  à  Crest  (Dr^nie)  en 
1763.  Entré  comme  soldat  dans  le  ré- 
piment  de  rile  de  France  en  1779,  il 
fit  <lans  ce  corps,  sous  les  ordres  du 
général  Koeh nnbeau ,  les  cam|uignes 
de  1780 et  1783,  fut  biesséà  la  jambe 
droite  au  siège  d'York  ,  et  promu  sur 
le  champ  de  bataille  à  tous  les  grades 
de  sous-officier. 

Rentré  en  France  avec  son  régiment 
après  le  traité  de  Versailles,  il  se  trou- 
vait en  garnison  à  Brest  à  répoqne  de 
la  révolution.  Digonnet ,  alors  âge  de 
vingt-sept  ans,  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  de  la  liberté, et  entra  en  1792 
comme  adjudant  sous-officier  dans  le 
2'  bataillon  de  volontaires  du  dépar- 
tement des  Landes.  La  valeur  qu'il 
déployas  l'armée  des  Pyrénées  Orien- 
tales lui  mérita  le  grade  de  chef'  de 
bataillon,  puis  celui  <ie  colonel,  et  bicn- 
tùl  après,  le  14  avril  1794,  le  brevet 
de  général  de  brigade. 

Passé  sous  les  ordres  du  général 
"Willot,  commandant  l'armée  des  Py- 
rénées-Occidentales, djuslitia  un  avan- 
cement si  rapide  par  ses  succès  et  ses 
talents.  général  Digonnet  rendit 
ensuite  des  services  non  moins  écla- 
tants dans  les  ran;;s  des  armées  de 
rOuest  (1795  à  1799),  du  Rhin,  d*It«i- 
lie:  il  combattit  vaillamment  à  la  ba- 
taille de  INLirengo,  se  signala  au  pas- 
sable (lu  Mincio,  et  lut  honorablement 
meutionné  dans  les  rapports  du  gênerai 
Oudinot. 

De  180S  à  1806  «  il  eut  le  oomman- 
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'liment  d*une  brigade  d'infanterfo  dé- 

tarlK^e  h  Bologne  et  h  Reno,  pt  arqnit 
dans  cette  position  de  nouveaux  titres 
à  la  reconnaissance  du  pays. 

Dans  la  campaçne  de  1806 ,  fl  com- 
manda une  brigade  de  Tarmée  de  Na- 
iIps  ;  fut  successivement  envoyé  dans 
es  Abruzzes  en  1807 ,  et  dans  les  Ca- 
abres  fn  lAOf  et  1800.'  fl  commandait 
e  département  du  Tanaro  depuis  1810, 
lorS((ue  le  17  mars  1811  il  mourut  à 
Modenp. 

Dijon  ,  Dioto ,  Dlvionense  cas- 
irum ,  grande,  riche  et  ancienne  ville, 
chef-lieu  dd  drpnrtpnient  de  la  Côte- 
d'Or,  d'un  évL'rhp  et  d'unp  acidémie 
universitaire f  avec  faculté  de  droit, 
des  sctenees  et  des  lettres.  Population  : 
25,553  habitaiiis. 

_  L'origine  de  cette  ville  remonte  , 
dit-on,  aux  temps  qui  ont  précédé  la 
domination  romaine.  Mais  alors  elle 
ne  pouvait  être  que  fort  peu  considé> 
rable.  Sous  Marc-Aurèle,  elle  Ait  en- 
tourée de  murailles  et  de  tn-iite- trois 
tours.  Aurelien  lembellit  et  en  aug- 
monta  Pétendue.  vers  274.  Les  Sarra- 
sins s'en  emparèrent  et  la  livrèrent 
aux  flammes,  en  731,  et  les  Normands 
la  saccagèrent  en  888.  Robert  de  Ver- 
mandois  Tenleta  èOtton  en  959*,  mars 
elle  fut  reprise  par  Lothaire  Tannée 
suivante.  Kn  1 127,  un  incendie  la  con- 
suma presque  entièrement.  l'2n  1357, 
Philippe  de  Rouvres ,  dernier  duc  de 
Bourgogne  de  la  première  race,  fit 
commencer  la  nouvelle'  rnceintp,  for- 
tifiée telle  qu'on  In  voit  aujourd'hui. 
Les  ducs  de  la  seconde  race  entretin- 
rent ces  fortifications ,  et  les  augmen- 
tèrent de  seize  tours  et  de  plusieurs 
bastions.  Au  quinzième  siècle  ,  t.onis 
XI  V  Ut  construire  un  château  entouré 
de  ibssés  et  flanqué  de  quatre  tours 
qui  existent  encore  en  partie ,  et  ser- 
vent aujourd'hui  de  caserne  de  gen- 
darmerie. Kn  1513,  les  Suisses  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Dijon ,  et  la 
Ville  ne  i\]t  sautée  que  par  un  traité 
humiliant.  (Voyez  Traité  de  Dijon.) 

Il  s'est  tenu  à  Dijon  plusieurs  con- 
ciles, savoir  :  en  1020  ,  1115,  1117  , 
1199  ou  1900.  (Vojez  Coifcius.)  Di- 
jon fooferme  un  très-grand  nombre 


de  monuments  renamiMes,  dont  Im 

principaux  sont  :  réglise  cathédrale, 
dédiée  à  saint  Béninne  ,  cor)sacrée  en 
ô3ô,  reconstruite  eu  1 106,  détruite  en 
1971,  et  rebétie  en  1391  \  9*  réalise 
Notre-Dame;  »•  Téglise  Saint-Michel, 
construction  du  seizième  siè<'le;  4"  le 
palais  des  états  ,  où  se  trouve  un  des 
plus  beaux  musées  que  possèdent  les 
départements. 

dette  ville  a  produit  un  grand  nom- 
bre d'hommes  célèbres.  Nous  nous 
bornerons  a  citer  :  H.  Aubriot,  prévôt 
de  Paris;  Cl.  Batire,  conventionnel; 
Bossuet,  Bouhier ,  Ch.  de  Brosses, 
Buffon  ,  Crebillon  père,  Dauhenton  , 
Fcvret  de  Fontette,  Larcher,  Liebaut, 
Longefklerre,  Ci.  le  Ménétrier,  B.  de 
la  Monnoie,  Guyton-iSIorveau,  Philippe 
le  Bon,  A.  Piron,  J.  P.  Rameau, CI. 
Saumaise,  Seneçai. 

Dijon  était  anciennement  la  eanitale 
du  duebé  de  Bourgogne  et  du  Dijon* 
nais. 

Dijon  { monnaies  de  ).  Cette  ville 
possédait  déjà,  sous  la  première  race, 
un  atelier  monétaire.  M.  Cartier  a 
publié  dans  la  Reoue  de  NumismatU 
que  deux  tiers  de  sous  d'or  qui  en 
Sont  sortis.  Il  est  probable  que  le  pri- 
vilège de  battre  monnaie  ne  ftit  pas 
enlevé  à  Dijon  sous  la  seconde  rare  ; 
cependant  on  n'a  pas  encore  trouvé  de 
deniers  d'argent  (|ui  aient  été  frappés 
dans  celte  ville  a  cette  époque. 

Mats  au  commencement  de  la  troi- 
sième race,  Dijon  devint  le  siéj:e  de 
la  puissarjce  des  ducs  de  Boureosne , 
et  posséda  le  principal  atelier  de  mon- 
naies de  ces  grands  feudataires.  La 
plus  ancienne  peut-être  dé  toutes  les 
monnaies  des  ducs  de  Bourcîosîne  frap- 
pée à  Dijon  et  retrouvée  de  nos  jours, 
porte  le  nom  d^Eudes  I*'  (10T8*II09). 
D*un  côté  ,  elle  présente  une  croît 
cantonnée  de  quatre  besnnts  ,  et  l'on 
y  lit  pour  légende  :  diviox  castrï. 
On  voit  de  l'autre  cote  une  croix  lîchee 
avee  trois  annelets ,  et  en  légende  (es 
mots  :  000  DVX  Bvbg.  Cette  p  ^reest 
remarquable,  p.irce  qu'elle  est  une  co- 
pie du  type  cariovin^ien  de  Lanj;res, 
et  qu*on  peut  y  voir  une  nonvellé 
preuve  de  ce  fiiit,  que  les  tillet  sooosh 
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daires  marquaient  souvent  lours  mon- 
naies do  type  de  ieor  métropole. 

Hugues  II  et  Robert  II,  successeurs 
d'Eiifles  I"^,  .'iltcrèrent  le  type  que 
nous  venons  de  décrire;  mais  ils  en 
conservèrent  le  sen<;.  Ainsi  leur  mon* 
naie  présenta  toujours  une  croix  de 
diaque  côté;  et  si  l'un  de  ces  prin- 
ces remplaça  ce  signe  par  la  sigle 

V 

D  X  •  ee  ne  fut  que  momentanément , 

et  l'on  revint  bientôt  a  l'ancien  usage. 
Plus  tard,  les  d«Mix  croix  furent  rem- 
placées par  deux  crosses  diversement 
combinées ,  accompagnées  du  soleil  et 
de  la  lune,  de  besnnts  et  d'autres  figu- 
res variées  ;  quelquefois  le  duc  inscri- 
vait longitudinalement  son  nom  sur 
une  croix  qui  coupait  le  champ  en  deux 
parties.  Enfin,  vers  la  fin  du  treizième 
siè  1-%  Robert  II  (1272  I30r,)  aban- 
doun.i  le  type  lo  ni  pour  imiter  les  es- 

Sèces  royales.  Nous  avons  de  lui  des 
orins  et  des  tournois,  avec  In  légende: 

BOBBRTYS  DVX  TVRONTS  DVCIS.  IIu- 
pnes  V  ,  son  successeur  (1305-1315), 
forcé  par  Tordonnance  de  Lagny  de 
renoncer  à  copier  les  monnaies  roya- 
les ,  se  contenta ,  pour  distinguer  ses 
deniers ,  d'y  mettre  l'empreinte  de  ses 
armes. 

Celte  ortipnnance  avait  fixé  le  litre 
des  espèces  de  Bourgogne  à  3  deniers 
18  grains,  leur  taille  a  240  au  marc  ; 
mais  elle  ne  tut  pas  I  luleuips  obser- 
vée, et  Eudes  IV  (i;Hô-ia50}  recom- 
mença h  copier  les  petits  tournois  de 
France,  au  bas  desquels  il  metta't  seu- 
lement pour  les  distinguer,  im  B  et  un 
G,  initiales  du  mot  Uurainulia.  Une 
autre  particularité  digne  a*étre  signa* 
lée .  c'est  que  le  nom  de  ce  prince  est 
fn^  rit  sur  ers  monnaies  en  langue 
vulgiJire  :  i-vdes  dvx. 

I^es  ducs  de  Bourgogne  de  la  der- 
nière rare  copièrent  plus  ouvertement 
cnrore  les  monnaies  royairs.  !Voiis 
avons  un  gros  blanc  de'  Pliilip|)e  le 
Hardi,  qui  est  iclentiouement  sembla- 
ble h  ceux  de  Jean  le  Bon.  Nous  n'en- 
treprendrons point  ici  de  décrire  les 
inuoml)rables  monnaies  de«;  princes  de 
cette  maison.  Quand  ils  furent  maî- 
tres de  la  Flandre ,  ce  fat  principale- 


ment dans  cette  province  qu'ils  firent 
frapper  monnaie;  mais  t'atelîer nuiné> 

taire  de  D'jon  ne  fut  pas  fermé  pour 
cela  ;  il  (  îiit  encore  en  activilé  lorsque 
Louis  XI  réunit  à  la  couronne  les 
États  de  Charles  le  Téméraire.  Dijon 
fut  alors  classée  au  nombre  des  villes 
qui  devaient  posséder  un  hôtel  des 
monnaies ,  et  on  lui  donna  pour  niar- 

aue  la  lettre  P.  (Voyez,  nour  plus  de 
étails  sur  la  monnaie  des  dues  de 
Bourgogne ,  Tarlicle-  Flaudbb  [mon- 
naie dp].) 

Dijon  (traité  de).  En  1513,  lorsque 
la  France  était  engagée  dans  une  guerre 
sangl.mte  contre  l'A naleterre,  l'Autri- 
che et  rF.s[)agne.  1)  Rouriioane  fut  at- 
ta  juec  par  la  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,  de  concert  avec  les  Suisses. 
«  Ceux  -  ci  arrivèrent  au  nombre  de 
vingt  mille  devatit  Dijon,  qui  était  in- 
cap.ible  de  se  défendre.  La  Trémoilîe 
n'avait  à  leur  opposer  que  quatre  à 
cinq  mille  hommes,  dispersés  dans  les 
places.  Il  négocia  avec  les  Suisses,  les 
corrompit ,  les  trojnpa  .  et  enfin  les 
amena  à  conclure  un  traité  merveil* 
leusemêtU  étrange  ,  dit  le  roi  en  Tao- 
prenant;  car  ces  gens  simples  traitè- 
rent, sans  l'aveu  de  personne,  pour  la 
paix  générale.  Louis  XII  devait  leur 
donner  400,000  écus  d'or,  abaiidomier 
te  Milanais ,  dissoudre  le  concile  dt 
PiSe  ,  etc.  Contents  de  cette  belle  œu- 
vre ,  de  l'argent  qu'on  l^ur  distribua 
en  à-compte,  des  promesses  qu'on  leur 
fit ,  ils  ne  demandèrent  rien  de  plus , 
et  s'en  allèrent.  «  Sans  celte  honests 
défaite,  dit  la  Trémoilîe  ,  le  royamne 
de  France  éloit  lors  affolé  :  car ,  as- 
sailli en  toutes  ses  e%trémit4  par  ses 
voisins,  il  nVust,  Sans  grand  hasard 
de  finale  ruine,  pu  soutenir  le  faix  de 
tant  de  batailles.  »  Cependant  Louis 
XII  fut  très  mécontent  de  ce  traité, 
refusa  de  le  ratifier,  et  augmenta  ainsi 

le  ressentiment  des  S:iisses  (*). 

i)iJON.\Ais  ,  Dil'ionensis  pagns. 
C'était  anciennement  le  premier  bail- 
liage et  pays  du  duché  de  Bourgogne. 
Il  comprenait  les  bailliages  de  Dijoa, 

O  Histoire  des  Françai»,  par Ib. IaviI» 
tée,  t.  II,  p.  3o3. 


ftSe  DILLO»  L'UN 

Beaune,  Niivts,  Auxonne  et  Snînt-Jean 
de  I.osne.  Il  était  borné  au  tjord  par  la 
Chamua^ne,  à  l'est  par  la  Fianciie- 
Comte ,  au  sud  par  k  Châlonnais .  à 
Toue^t  par  i'  Auxois.  Sa  superficie  était 
d'environ  huit  imriametres  6e  long 
sur  quatre  de  large.  Il  fait  actuelle- 
ment  partie  du  département  de  la  Gdte* 
d*Or. 

DïLî.ON  (Arthur  ,  comte  de) ,  troi- 
sième liis  de  Théobald  ,  lord  Dillon  , 
pair  d'Irlande  ,  naquit  en  1670  II 
passa  au  service  de  Fr.ince ,  lors  de 
l'échange  que  fit  Louis  XIV  de  ses 
troupes  françaises  en  Irlande  contre 
des  troupes  irlandaises.  Brigadier  a  32 
ans,  maréobal  de  camp  à  84.  lieutenant 
général  à  36 «  il  combattit  en  Espai^ne 
sous  les  ordres  de  Noailles  et  de  Ven- 
dôme, en  Allemagne  sous  Villeroi,  et 
en  Italie  soua  le  doc  de  Vendôme  et  le 
grand  prieur,  se  signala  à  la  défense 
de  Mdsctdino,  conlri!>ua  à  la  victoire 
de  Casti.cliorje;  en  I70t>,  enleva  Kai- 
ser.slauteru  et  le  ch.1t  au  de  Wolfsteiu, 
en  1718,  et  montra  la  plus  grande  va- 
leur aux  sièges  de  Landau ,  de  Fri- 
bour;^  et  de  Baneiwnr.  Il  prit  sa  re- 
traite eu  1730.  et  mourut  en  1733. 

DiLLOff  (Arthur ,  comte  de) ,  p  tit* 
fils  d(i  p  credent ,  naquit  à  Braywick, 
en  Irlande,  le  3  se,  tembre  1 7.'>0  Nom- 
me tout  jeune  colonel  au  service  de 
France ,  il  passa  ,  en  1777 ,  avec  son 
régiment,  dans  les  Iles  de  l'Amérique, 
et  s'y  distini;ua  par  son  courage  et  ses 
connaissances  militaires,  et  contribua 
puissauuuent  a  la  prise  de  la  Grenade, 
de  Saint- Ruslacbe,  de  Tabago  et  de 
Saint-Christophe,  et  fut  enfin  nommé 
gouverneur  de  cette  (h'  mère  île.  I.  l'ut 
pronui  au  grade  de  brigadier  d  infan- 
terie ,  le  1"  mars  1780,  et  à  celui  de 
niaférhal  de  camp,  le  r*"  janvier  1784. 
Lorsque  Saint  Chri.>tophe  eut  été  res- 
titué aux  Anglais,  DiHon  lit  un  voyage 
à  Londres ,  où  il  reçut  un  brillant  ac« 
cnei  ,  et  il  obtint,  a  >on  retour  en 
France,  le  gouvernement  de  lahiuo. 
Il  y  re^ln  trois  ans,  et  fut  nomme,  en 
1789,  députe  aux  états  généraux.  Ils'v 
montra  favorable  à  la  cause  de  la  ré- 
volution, et  défendit  conslamment  les 
intérêts  des  oolotiies ,  tout  ea  deinan- 
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dant  la  réforme  des  abus  qui  s*y  étaient 

introduits. 

En  juin  1792,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement  de  Tarmée  du  Nord,  forte 
de  vin::t-cini)  à  trente  mille  hommes, 
et  eomballit  avec  suc*  ès  dans  les  plai- 
nes de  la  Champagne  et  dans  la  forêt 
d*Argonne.  Attaché  au  parti  constita* 
tionnel,  il  adressa  à  son  armée,  le  14 
aoilt  ,  après  les  événements  du  lO 
août ,  et  le  décret  de  déchéance  pro- 
noncée contre  Louis  XVI  par  la  Con- 
vention ,  une  proclamation  ainsi  con- 
çue :  n  On  m'assure  que  la  eonstitution 
«  a  été  violée  ;  tons  les  Français  ont 
«juré  de  maintenir  celte  con>iitutiuQ 
«  au  péril  de  leur  vie ,  de  soutenir  la 
«  majesté  du  trône  ,  et  d'empéclier 
«  qu'elle  ne  soit  ébranlée  en  aucune 
«  manière  ;  j'invite  doue  les  vrais  amis 
«  de  Kordrit  i  renouveler  leur  serment 
«  dans  les  droonstances  malheureuses 
«  où  nous  nous  trouvons,  a  jurer  fidé- 
n  iité  au  roi ,  et  a  se  montrer  .se*  di- 
m  qnes  siyeis ,  auxsUût  que  Coccaùon 
a  leur  en  fera  une  loi.  »  Suspendu  de 
ses  fonctions  ,  quand  cette  prodama- 
tion  lut  coiuiue  ,  il  parvint  cependant 
plus  tard  à  se  faire  réintégrer  ;  mais 
on  ne  lui  confla  plus  de  commande* 
ment  en  chef,  et  il  fut  seulement 
charité  de  commander  une  division  de 
i'armee  de  Dumouriez. 

n  eut  part  aux  négociations  (|ai  eu- 
rent lieu  entre  ce  général  et  les  chdk 
de  l'armée  coalisée  ,  après  la  b  itaille 
de  Valmy  ;  et  le  passage  suivant ,  em- 
prunté par  les  auteurs  de  Vlli&toire 
parlementaire  de  la  HéwMkm  (*) 
aux  Mémoires  d^un  homme  UTtaty 
[iroMve  que  dès  lors  il  trahissait  la  ré- 
volution et  la  France  :  «  Le  24  sep- 
tembre ,  le  major  Massembach  ,  aine 
de  camp  du  duc  de  Brunswick»  simu- 
lant une  mission  militaire ,  s'était 
rendu  au  quartier  général  de  Keller- 
mann...  Après  le  dîner,  Massembach 
sVntretenant  avec  Dillon ,  ce  général 
lui  témoigna  le  reiirel  que  le  roi  de 
Priis>e  se  ÙU  laisse  eutrainer  dans 
celle  guerre  \  il  l'invita  à  dire  au  roi 
et  au  duc  de  Brunswick  que  le  parti 
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rpublicaia  ayant  triomphé  ,  le  roi  de 
France  et  la  famille  royale  ne  pour- 
raient ^tre  sauvés  que  si  In  coalition 
consentait  à  reconnaître  la  république 
et  à  faire  iaimediatenient  la  paix.  11 
a'iouta,  mais  à  vpix  basse,  que  la  fiaix 
anâintirait  la  république,  en  faisant 
nattre  dans  soiï  sein  des  partis  qui , 
tôt  ou  tard ,  ramèneraient  le  roi  sur  le 
trône;  que  si,  au  contraire,  on  s'a- 
charnait à  la  guerre,  la  monarchie 
française  et  toute  la  noblesse  étaient 
perdues  ;  que  lui-mènie  regardait  sa 
mort  comme  certaine  ;  qu'il  ne  fallait 
pas  songer  au  retour  des  princes  ni 
des  émigrés ,  méprisés  et  haïs  de  toute 
la  nation.  Jetant  autour  de  lui  un 
coup  d'œii  inquiet,  et  voyant  qu'on 
parlait  avec  vivacité  dans  la  salle  et 
sans  Tobserver,  il  ouvrit  la  fenêtre,  et, 
se  penchant  au  dehors  :  <  Voyez,  dit-il 
«  à  Massembach  ,  la  belle  i outrée  !  » 
Le  major,  l'ayant  compris  ,  se  pencha 
de  même,  et  alors  Dilloii  lui  dit  à  To- 
reille  :  «  ivei-thscz  le  roi  qu^on  tra- 
«  i-aille  à  Paris  a  un  projet  d  inra- 
a  sion  en  Allemagne,  parce  qu'on  suit 
•  qti*il  n'y  a  pas  de  troupes  alleman- 
«  aes  sur  le  Rhin  ,  et  que  par  là  on 
«  espère  h.iter  la  retraite  des  troupes 
«  étrangères  (*).  »  Ceci  était  de  la  plus 
haute  importance ,  et  Massembach  se 
bâta  d'aller  en  rendre  compte  aii  duc 
de  Brunswick.  » 

Instruit,  au  mois  de  janvier  1793, 
que  plusieurs  dénonciations  avaient 
été  adressées  contre  lui*  au  gouverue- 
ment ,  il  écrivit  a  la  Convention  pour 
deniiuuJer  une  eiujuéte  sur  sa  conduite. 
L'Assemblée  lui  repondit  en  pronon- 
çant contre  lui  on  décret  d'arresta- 
tion que  les  girondins ,  encore  tout- 
puissants  à  cette  époque ,  firent  rap- 
porter le  6  février.  Mais  il  fut  de  nou- 
veau arrêté,  le  9  juillet ,  par  ordre  du 
comité  de  salut  public;  et,  le  11, 
Cambon  fit  à  la  Convention  un  rapport 
dont  il  résulte  que  Dillon  était  le  chef 
d'une  conspiration  ayant  pour  but  de 
détruire  la  république,  de  proclamer 
roi  le  fils  de  Louis  XVI,  et  de  don- 
ner la  régence  a  Marie  Antoinette. 

(')  C'était  l'expédilion  de  Cuslioe,  que 
Dîllwi  fendait  ainsi  aux  Pnusm. 
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Camille  Desmoulins,  qui  dînait  sou- 
vent chez  Diilon.  publia  pour  sa  dé- 
fense un  pamphlet  célèbre  ,  qui  le 
compromit  plus  liii-iDèine  qu'il  ne  ser- 
vit son  ami.  Plus  tard,  Dillon  voulut 
lui  rendre  la  {Mireille ,  et  le  défendre 
aussi  à  sa  manière.  Il  voulut  proflter 
de  r;ii;itn'ii)n  causée  dans  Paris  par  le 
procé>  des  dantonistes,  pour  opérer 
un  soulèvement,  délivrer  les  accusés 
et  renverser  le  gouvernement.  Traduit 
avec  s*'S  complices  au  tribunal  révcdu- 
tionn.iire,  le  10  avril  1791,  il  tut  con- 
d.iiuue  à  mort  et  exécuté,  le  14  avril 
1794.  Au  moment  de  rexêcntion«  il  fit 
entendre  le  cri  de  fiée  te  roi  d'mie 
voix  aussi  forte  que  s'il  eût  commandé 
une  évolution  militaire. 

DiLLon  (Théobald,  comte  de) ,  pa« 
rent  du  précédent,  naquit  a  Dubl.n  en 
I74.J.  n'.diord  colonel  de  cav:derie  au 
service  de  France,  il  fut  ensuite  nom- 
mé brigadier  d*infenterle  en  1790 , 
puis  maréchal  de  eamp,  trois  ans  plus 
tard,  et  envoyé  en  Flandre,  en  1792, 
pour  soutenir  la  guerre  contr»*  l'Aii- 
tncbe.  Il  commandait  à  Lille .  quand 
il  reçut  Tordre  de  Diimouriez  de  s*a- 
vancer  avec  ses  troupes  en  Belgique 
pour  y  exciter  un  mouvement .  m;iis 
avec  la  recommandation  expre&»c  de 
nVngager  aucune  action  avec  rennemi. 
En  conséquence  ,  ayant  rencimtré  les 
Autrichiens,  supérieurs  en  nombre,  il 
donna  le  signai  de  la  retraite  ;  mais  ce 
mouvement  s'opéra  avec  tant  de  préci- 
pitation et  de  desordre,  que  le  corps 
d'armée  français  qu'il  counnandait 
abandonna  les  deux  tiers  de  son  ar- 
tillerie, en  criant  :  Sauce  qui  peut,  on 
nout  trethU!  Les  soldats,  revenus  de 
leur  panique  ,  et  furieux  de  la  con- 
duite de  leur  général  qu'ils  accusaient 
de  trahisoi» ,  massacrèrent  Théobald 
Dillon ,  dont  ils  traînèrent  le  cadavre 
dans  la  boue.  Mais  la  Convention ,  re- 
connnis-ant  rmnocence  de  cet  infor- 
tuné général,  lui  accorda  les  honneurs 
du  Panthéon  et  punit  les  assassins. 

DiMARCHB.  Constantin  avait  or- 
donne, en  321,  par  une  loi,  que  le  jour 
du  Seigneur  fût  célébré  <ians  les  villes 

t)ar  un  strict  repos  ;  mais  il  permettait 
e  travail  de  la  campagne. 
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En  538,  le  troisième  concile  d'Or- 
léans «  tout  en  condamnant  la  rigueur 
arec  bqoelte  le  peuple  otisemit  alors 
ledinianche,  «  parce  que  cette  conduite 
«  sentait  plutôt  le  culte  juMaïque  que  le 
«christianisme,»  interdit  néanmoins  le 
tra?ait  AUX  laboureurs.  Le  deuxième 
concile  de  ^lâcon,  en  585,  défendit  de 
pini'ier  le  d  iDanclir  ,  snus  [)eine  de 
penlre  sa  cause ,  ou  bien  d'atteler  des 
bœufs,  sous  peine,  pour  les  esclaves 
et  pour  les  paysans ,  de  se  voir  infli» 
ger  (les  coups  de  b;lfon  Le  concile  de 
TVarhonne,  tenu  en  581),  songea  aussi 
à  rétablir  une  règle  dont  le  mélange 
de  négociants  de  toute  nation,  ae 
toute  religion ,  avait  amené  le  relâ- 
chement dans  In  Provence,  le  Langue- 
doc et  les  provinces  voisines.  Le  qua- 
trième de  ses  fanons  porte  «  que  tout 
«  homme  ,  libre  ou  esclave ,  Goth,  Ro- 
«  main  ,  Syrien  ,  Grec  ou  Juif,  s'ahs- 
«  tiendra  de  tout  travail  le  dini  inrlie, 
«  sous  peine  a  ritouime  libre  de  six  sous 
«  d*or,  et  à  l*eselave  de  cent  coups  de 
«  fouet.»  Le  seiziémecanon du  sixième 
conriled'Arlfs  est  ainsi  conçu  :  <•  Qu'on 
n'expose  les  dimanches  aucune  inar- 
cbandise  en  vente,  qu*on  ne  plaide 
point ,  qu*on  ne  a^occupe  ni  à  la  cul- 
ture des  terres,  ni  à  aucune  autre  onii- 
vre  servile.  mais  seulement  5  ce  qui 
est  nécessaire  pour  Texercice  de  la  re- 
ligion. »  Un  passage  de  Grégoire  de 
Tours  (•)  nous  apprend  même  i\uo,  de 
son  temps,  il  était  défendu  d»'  prendre 
de  la  nourriture  avant  la  messe  pen- 
dant ee  saint  jour.  On  lit  aussi  dans 
les  annales  du  bon  évèque  (**)  :  «  Dans 
la  ville  de  Limo;;es,  plusieurs  person- 
nes furent  consumées  par  le  feu  du 
ciH ,  parce  que ,  sans  égard  pour  le 
jour  du  Seigneur,  elles  s'étaient  livrées 
a  des  travaux  publics.  C'est  en  effet 
un  jour  saint  ^ue  celui  qui  a  reçu  le 
premier  la  lumière  de  la  Gréatioti\  et 
qui  fiit  le  ténMtn  de  la  résurrection  du 
Seignettr.  » 

Loti^temps  toutes  ces  prescriptions 
oui  été  rigoureusement  observées  en 

n  édition  de  la  Socirtô  de  lllisloirede 
Rinre,  liv.  rn  .  ch.  j5,  p. 

(**]  Ibidem ,  Uv.  x  ,  th.  io ,  p.  lag. 


France,  et  plus  d'une  fois  les  lois  civi- 
les ont  cru  devoir  seconder  les  lois  ec- 
clésiastiques. Childebert,  Gontnin, 
Clolaire  II  ,  Pépin  ,  Cbarlemagne , 
Louis  le  Débonnaire  ,  ont  fixé  dnns 
leurs  edits  les  ré|;les  à  suivre  pour  le 
chômage  du  jour  de  la  'résurrection. 
Les  pemcs  les  plus  sévères  qui  aient 
été  établies  ,  dnns  les  pr»*  l  irrs  sièr|p<? 
de  la  monarchie,  pour  maintenir  celte 
discipline ,  sont  celles  que  contient  un 
édit  de  Dagobert ,  pubné  en  680. 

«  Celui  oui  sera  trouvé  coupable, 
«  y  est-il  dit,  de  quiique  contraven- 
«  tton  (aux  règles  sur  l'observation  du 
«  dimanche),  sera  réprimandé  une  ou 
«  deux  fois,  si  c'est  une  personne  libre. 
«  En  cas  qu*il  ne  se  corrige  pas ,  qu'il 
«  soit  puni ,  la  troisième  fois ,  de  cio- 
«  quante  coups  sur  le  dos.  SMl  y  re- 
«  tourne  une  quatrième  fois ,  qu'on  lui 
«  confisque  le  tiers  de  son  bien.  S'il  a 
«  l'audace  de  la  récidive,  qu'il  soutire 
n  malgré  lui  la  servitude  pendant  tous 
«  les  jours  de  sa  vie,  puisquMI  n*a  Bas 
«  voulu  servir  volontairement  le  Sei- 
n  gneur  un  seul  jour  de  la  sem  une. 
«  Qu'à  l'égard  de  l'esclave ,  il  soit 
«  fustigé  la  première  fois  ;  mie ,  ail 
«  retombe  dans  le  crime ,  fi  mani 
"  droite  lui  soit  coupée  '*).»• 

>;on- seulement  toute  œuvre  servile 
était  alors  défendue,  mais  on  ne  de- 
vait même  pas  s'entretenir  le  diman- 
che de  ni  uvelles  ou  d'autres discours 
inutiles,  chanter  dfs  chansons  profa- 
nes, danser,  s'arrêter  dans  les  rues  e| 
dans  les  places  publiques,  ctiasser, 
etc. 

Plusieurs  conciles  avaient  ordonné 
que  I  ol>servatioa  du  saint  jour  com- 
mençât dès  le  samedi ,  aux  vêpres  ou 
aux  nones;  ce  précepte  fut  encore 
sanctionné  par  les  lois  civiles.  Le  JJ- 
rre  fies  Métiers  d'Ftienne  Boileau  ré- 
pète presque  pour  chaque  corporation 
ce  stitut  :  «  Nui  ne  puet  ouvrer  n« 
«  metlreavai  t  ;étaler)  audicmenchc,  ne 
«  a  nuledes  testes  .Nostre-Dame.  NmI  ne 
r  nuet  ouvrer  au  samedi ,  puis  que  le 
•  oarreniercopde  vêpres  sera  sonnczen 

(*)  ^'^oycr  les  Capiltilaîrei  de  TVaInze , 
t.  I,  ool.  67,  ch.  38,  et  cul.  ii2,  ch.  a. 
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«  la  paroisse  où  il  demeure. Quicon(jues 
«  i  mesprendru,  il  amendera  au  roy.  » 
Les  bofilangers  même  ne  poavtiient  pas 
cuire  lé  dimanche  et  les  fêtes.  Gepen* 
dant  on  trouve  dans  ces  statuts  quel- 
ques exceptions  asi^ez  ruricu.ses  à  la 
règle  commune.  Ainsi  lei  selliers  pou- 
▼aient,  le  dimanche,  «  enarmer  un  escu 
«  au  be<oing  ,  iiK^stre  nn  estriz  et  un 
a  poitral  à  une  sele  ou  un  harnais  à 
«  some  atachier.  •  Les  gantiers  avaient 
le  droit  oq  la  coutume  d*étaier  à  tour 
ôc  rôle  les  dimanches.  Les  harilliers 
(fohrirants  de  barils  pour  les  vins  fins} 
n'étaient  pas  non  plus  astreints  a  chô- 
mer les  Jours  fénés ,  de  même  qu'ils 
Jouissaient  de  iV\(>m|ition  du  guet; 
«  quar  ils  servent,  rlit  leur  rrizlement, 
les  riches  homes  et  les  hauts  iionie$,  » 
raison  puissante  h  cette  époque. 

Cependant  un  semblable  privilège 
ne  s'accordait  qu'à  un  très-petit  nom- 
bre de  ('or()orntior)s  ;  plusieurs  rois 
continuèrent  a  tenir  la  main  aux  rè- 
glements sur  Inobservation  du  diman« 
Gbe. 

François  r*",  en  1520,  renouvela  la 
défense  de  faire  des  danses  publiques. 
Chartes  IX ,  en  1560 ,  aux  états  de 
Blots,  celle  de  tenir  des  marches.  Douze 
ans  après  ,  ]>.'  parlement  interdit  de 
porter  aucun  fardeau  et  de  voilurer, 
sous  peine  de  confiscation  des  chevaux 
et  de  la  chose  portée  ou  Toiturée. 
Henri  III,  par  une  ordonnance  rentlue 
au  mois  de  mai  1570,  sévît  aussi  con- 
tre les  «  joueurs  de  farces ,  bateleurs, 
«  cabaretiers.  maîtres  de  jeux  de  paume 
«  et  d'escrime  »  Après  un  arrêt  du  par- 
lement de  1588,  une  sentenre  de  police 
de  1628,  vint  une  nouvelle  ordonnance 
en  1641 ,  1^  fixa  pour  sanction  de  tou- 
tes ces  défenses  une  amende  de  100 
livres  et  la  prison,  et  de  plus  la  saisie 
et  la  conUscation  de  tous  ouvrages, 
marchandises ,  outils ,  chevaux  ,  ba- 
teaux, voitures,  etc.  Arrêts  et  senten- 
ces  semblables  en  KîOI,  lf;G7,  1670, 
1673,  1679,  1718,  1739,  etc. 

En  1802,  une  lui,  qui  n^a  pas  été 
abrogée  de  fait ,  a  fixé  au  dimanche  le 
repos  des  fonctionnaires  publics.  En- 
fin, sous  la  restanr.ition,  on  vit  renou- 
veler ces  règleuieuis  si  contraires  à 


nos  mœurs  actuelles.  Il  fut  encore  dé- 
fendu de  se  livrer  le  dimanche  à  un 
travail  public  ;  les  marohands  ne  pu* 
rent  étaler,  sans  s*exposer  «i  une  amende 
considérable;  les  troupes  furent  régu- 
lièrement conduites  a  la  messe. 
traditions  de  Taneien  r^lme  n*ont  pat 
survécu  à  la  révolution  de  juillet. 

— Les  dates  d  s  anciennes  chartes  et 
chroniques  contiennent  fréquemment 
la  mention  d'un  dimanche,  distingué 
par  lenom  delà  f^te  la  plus  proche  ou 
par  le  premier  mot  de  rintroït  du 
jour.  On  y  trouve  le  dimanche  de  fie- 
m  imacere^  Ocuii,  Uetare  ^  Judit  a, 
etc.,  le  dimanche  de  la  Passion,  ledi- 
mandie  des  Brandons  (voyez  Bxar- 
DONS),  etc. 

—  On  appelait  autrefois  Dimanche 
ceux  <]ui  portaient  le  nom  de  Dominl<* 
que  \Dominicas).  Monstrelet,  Étienne 
Boilenu,  en  offrent  des  exemples. 

Di.MES.  La  dîme  était  une  certaine 

{>art,  ordinairem-nt  le  dixième,  pré- 
evée  par  Tl^^glise  ou  par  un  seigneur, 
sur  les  produits  tant  de  la  terre  que 
des  animaux  et  de  l'industrie  humaine. 
Les  dîmes,  qui  étaient  dans  l'origine 
un  droit  personne!  ecelésiastiaue  et 
exercé  exclusivement  par  le  clergé, 
ne  furent  d'abord  (jue  des  aumônes 
volontaires,  dont  la  quotité  variait 
suivant  la  libéralité  des  lldëles.  Une 
lettre  circulaire  écrite  par  lesévéques, 
après  le  coui  ilc  tenu  à  Tours  en  567, 
pjiraît  ordonner  le  pavement  de  la 
dime,  mais  comme  d^une  aumône. 
Dix-huit  ans  plus  tard ,  le  concile  de 
IM.Icon,  tenu  en  58.5,  lit  un  canon  dans 
iKjuel  il  est  enjoint  de  payer  la  dîme 
aux  prêtres  et  aux  ministres  de  TÉglise, 
sous  peine  d*excomnuinication.  C*est 
te  premier  concile  qui  Iksse  mention 
exprcssp  de  la  dîme  ecclésiastique 
comme  dette;  mais  il  y  est  dit  que 
tous  les  chrétiens  étaient  autrefois 
eiacts  à  la  payer.  Cependant,  il  fallut 
que  l'autorité  royale  vînt  en  aide  à 
Vaulorite  spirituelle ,  et  la  dîme  fut 
exigée  comme  un  impôt.  Bornée  d'a- 
bord aux  récoltes,  la  dtme  s'appliooa 
bientôt  aux  bestiaux,  et  reçut  une  plus 
qrnnde  extension  dans  le  neuvième  et 
le  dixième  siècle.  Le  concile  d'Arles, 
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en  818,  ordonna  à  chacun  de  payer  sa 
dîme,  non-seuleiiipiit  des  fruits  de  la 
terre,  niais  même  de  son  propre  travail 
ou  de  son  commerce.  Le  concile  de 
Tnily,  près  Soiseous ,  en  90^),  y  assu- 
jeUit  aussi  I  nrtis  m  et  le  s  dd.it. 

La  |)lu|)iirt  des  concessions  de  dî- 
mes furent  fuites  au  dixième  et  au  on- 
zièiiie  siècle.  Beaucoup  de  laïques 
(jiii  étaient  en  possession  dédîmes,  en 
liK  nt  remise,  pour  le  salutde  leur  ilme 
ou  Kl  décharge  de  leur  conscience,  à  des 
chapitres  H  è  des  monastères;  et« 
dans  ces  concessions,  elles  sont  ordN 
nni renient  comprises  sous  les  noms 
ù'ai/are  et  décimas.  Il  y  eut  ausîii  des 
dîmes  établies  par  PÊglise  elle-métne, 
lors  de  ia  concession  de  certaines  ter^ 
res  qu'elle  faisait  a  des  particuliers. 

Les  dîmes,  a  l'époque  de  la  révolu- 
tion, eurent  le  sort  des  droits  sei- 
gneuriaux, et, dans  la  célèbre  nuit  du 
4  noiU  1789,  il  fut  voté,  à  rnnanimilé, 
qu'an  lieu  des  dîmes  on  payerait  une 
taxe  eu  argent ,  et  de  plus,  que  toutes 
les  dtmes,  sans  exception,  seraient 
soumises  au  rachat.  (Voyez  Août.) 
On  sait  quel  grand  bienfait  cette  abo- 
lition lut  pour  les  habitants  des  cjm- 
pagnes. 

oo  distinguait  plusieurs  sortes  de 
dîmes.  Nous  allons  faire  l'enmnéra- 
tion  des  principales  :  on  appelait  : 

Dîmes  anciennes^  les  dîmes  perçues 
depuis  un  temps  immémorial  ; 

Dîmes  de  aroil ,  les  dîmes  percnes 
en  tons  lienx  :  la  dimc  des  bles  était 
une  dîme  de  droit  ; 

Dime$  eecléêiostiqites ,  les  dîmes 
possédées  sans  «uciuie  charge  féo- 
dale ; 

Dîmes  inféodées  y  les  dîmes  tenues 
en  fief  par  des  laïques  ,  qui  en  rece- 
vaient PmYestiture  du  monarque.  Les 

titulaires  ne  pouvaient  les  vendre  sans 
rantorisation  du  prince,  et,  en  cas  de 
concurrence,  la  préférence  appartenait 
de  plein  droit  aux  ecclésiastiques  qui 
voulaient  les  racheter.  On  ne  sait  pas 
au  juste  si  toutes  les  dîmes  laïcjues 
étaient  eccleiiiaâtîques  dans  le  prin- 
cipe* il  est  certain  seulement  que  Char- 
les-Martel donna  à  ses  ieudes  un  grand 
nombre  de  bieus  usurpés  sur  lecleri^e, 


qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ne  cessa, 
mais  en  vain,  de  protester  contre  cette 

spoliation. 

On  appelait  encore 

iMmei  intoiUes  ,  les  dîmes  qui  of- 
fraient tin  caractère  extraordinaire, 
soit  par  la  nature  des  objets  sur  les- 
(|uels  on  les  percevait ,  soit  par  ia  qua- 
lité ou  le  mode  de  perception  ; 

Dîmes  mixfes ,  les  dîmes  perçues 
sur  les  choses  qui  provenaient  en  par- 
tie des  héritages ,  en  partie  de  l'indus- 
trie; 

Dîmes  navales ,  les  dtmes  perçues 

sur  les  terres  qui  n'étaient  dèfricfiées 
que  depuis  uuarante  ans ,  et  qui ,  de 
temps  immémorial,  n*avaient  point 

ete  cultivées,  ou  n*avaient  point  porté 

de  fr  lits  siijets  à  la  dîme; 

Dîmes  ordinaires  ,  les  dîmes  qui 
n'excédaient  point  ce  que  Pusage  du 
lieu  prescrivait  ; 

Dîmes  personnelles ,  les  dîmps  per- 
çues sur  le  travail  et  rimlustnc  des 
fîomnies,  et  payables  au  cure  de  la  pa- 
roisse ;  elles  avaient  cessé  d*élre  exi- 
gées lonst  mps  avant  1789; 

Dinifs  réelles  ou  prédicales  y  les  dî- 
mes perçues  sur  les  fruits  des  héri- 
tages; 

Dîmes  soldes,  les  dîmes  ordinaires; 

Dime  de  suite  ,  la  demi -dîme  que 
devait  payer  le  cultivateur  qui  était 
passé  dans  un  autre  domaine  ; 

Dîmes  tPwsage  ou  locales ,  |hs  dt« 
mes  que  l'on  percevait  dans  anelcpies 
endroits  seulement  :  la  dimeaes  pou- 
lets était  de  ce  i\ombre  ; 

Menues  dîmes,  les  dtmes  levées  sur 
le  ra -nu  bétail  et  les  peaux  d'animaux, 
sur  la  volaille,  la  laine,  le  lin,  les  fruits, 
les  léfiuines,  etc.  On  les  désignait  aussi 
SOUS  te  nom  de  dedmulx ,  qui  n'est 
pas  indiqué  dans  du  Gange.  Elles 
étai  nt  opfK)'iées  aux 

Grosses  dîmes ,  qui  se  prélevaient 
principalement  sur  les  Mes,  le  viii  et 
k  gros  bétail. 

DiME  SAL\DiNE.  C'est  Ic  nom  que 
l'on  donne  a  un  impôt  qui  fut  établi 
en  1188 ,  lors  de  la  troisième  croisade 
dirigée  contre  Saladin.  Philippe-Au- 
guste convoqua,  au  milieu  du  carême, 
à  Paris ,  une  assemblée  générale  de 
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s«8<^tats ,  où  assista  une  fimto  innom- 
brabifi  de  prélats  ,  de  barons  ,  et  de 
gens  de  toutes  sortes  portant  la  croix. 
Rigord  nous  a  conservé  les  deux  or- 
ilounanees  qui  y  furent  faites.  L*une 
avait  pour  but  la  perception  d'une 
dîme  sur  tous  les  biens  meubles  et 
sur  tous  les  revenus  des  terres.  Elle 
devait  être  prélevée  sur  la  totalité  des 
biens ,  et  non  sur  ce  qui  restait  nu 
propriétaire  yprès  le  payement  de  se^ 
dettes.  Le  roi  d'Angleterre présida,  au 
Mans,  une  autre  assemblée  où  as&ia* 
lèrent  les  barons  de  France  qui  rele- 
vaient de  lui.  La  dîme  saladine  y  fut 
aussi  établie,  et  les  prélats  prescrivi- 
rent d'obéir  aux  ordonnances  des  deux 
rois  ,  sous  peine  d'excommuoication. 
On  ignore  le  chiffre  auquel  cet  iinpùt 
s'éleva  en  France  ,  mais  on  s'en  fera 
une  idée  en  songeant  qu'en  Angleterre 
les  Juifs  payèrent  60,000  livret  sterl., 
et  les  chrétiens  70,000. 

DiNAN ,  chef-lieu  d'arrondissement 
du  département  des  Côtes-du-ISord , 
autrefois  comprise  dans  la  haute  Bre- 
tagne. Cette  ville  est  trèiy-ancienne. 
Elle  était  sur  le  territoire  des  Curio- 
soiites  (voy.  ce  mot)  ,  et  portait,  a  ce 

au'on  croit ,  au  onzième  siècle ,  le  nom 
e  DbuUum.  Ce  qui  est  plus  certain , 
c'est  qu'elle  obéi>sail  à  des  seigneurs 

£articuliers  ayant  le  titre  de  vicomtes, 
.a  maison  de  du  Guesclin  descendait 
d'un  cadet  de  Tun  de  ces  seigneurs. 
Anne  de  Dinan,  héritière  de  la  bran- 
che aînée,  porta  cette  vicomté  à  Robert 
de  Vitré,  et  Gervaise  de  Dinan,  sa  pe- 
tite-fille, à  Jubèi  de  Mayenne.  Uargue- 
rite«  Blle'de  ces  derniers,  avant  épousé, 
en  1237,  Henri,  baron  d'Avan^our, 
comte  de  Goello,  de  la  maison  de  Bre- 
tagne, sa  petite-fille  vendit,  en  1280, 
le  comté  oe  Dinan  à  Jean  1^,  duc  de 
Bretagne.  Depuis,  il  lesta  au  domaine 
ducal. 

Cette  ville,  dont  les  abords  sont  es- 
carpes de  tous  les  côtés,  était  défendue 
par  un  antique  château  bâti  vers  Tan 
1300,  et  où  les  ducs  venaient  souvent 
passer  une  {)artie  de  la  belle  saison. 
Dans  ee  donjon ,  qui  élève  encore  ses 
dau  tours  au  midi  de  la  ville,  on 
BQBtre  un  fauteiiil  oè  s'est  assise  au- 

n-  M*  iioroifon.  (Digt.  incy 


trefois,  dit-on,  Anne  de  Bretagne.  IjCS 

épaisses  murailles  de  Dinan  et  les 
avantages  de  sa  position  en  firent 
longtemps  une  place  importante ,  qui 
fut  assiégée ,  prise  et  reprise  plusieurs 
fois.  Du  Guesclin  s'en  empara  en  1373, 
et  Olivier  de  Clisson  en  1371).  Du 
Guesclin  la  détendit  ensuite  vaillam- 
ment contre  le  duc  de  Laneastre ,  qui 
l'investit  en  1389.  Henri  UI  la  livra, 
en  1585,  au  duc  de  Mercœur,  chef  de 
la  ligue  en  Bretagne,  ^ui  transporta  a 
Dinan  le  siège  du  présidial  de  Rennes, 
et  y  Gt  battre  monnaie.  Mais  les  habi- 
tants ,  fatigués  de  sa  domination  ,  se 
rendirent,  en  1698,  au  maréchal  de 
Brissac. 

Un  des  plus  beaux  ornements  de  Di- 
nan est  la  place  qui  servit  de  champ 
clos  à  du  Guesclin,  en  1359,  pour  le 
combat  qu'il  livra  au  chevalier  anglais 
Cantorby.  A  rextrémité  méridionale 
de  cette  place,  on  a  inauguré,  en  tfiSS, 
la  statue  du  héros  breton.  Son  cœur 
est  dépose  dans  l'élise  Saint-Sauveur,^ 
après  avoir  été  pendant  longtemps 
placé ,  conformément  à  ses  demièies 
volontés,  a  coté  de  Tiphaine  Raguenel, 
sa  première  femme ,  dans  l'église  des 
Dominicains,  aujourd'hui  détruite. 

Dinan  a  des  eaux  minérales  assez 
fréquentées.  Sa  population  est  évaluée 
à  9,000  âmes. 

Cette  ville  a  donné  le  jour  à  Duclos, 
historiographe  de  France,  mort  en 
1772 ,  à  Bertrand  de  Saint-Pern,  par- 
rain de  du  Guesclin,  et  un  de  ses  plus 
braves  compagnons  d'armes,  etc. 

Dinar  (famille  de).  L'auteur  de 
cette  maison  était  Ao/ôncf  de  Dinar, 
seipneur  de  Montafilant,  qui  vivait  en 
1263.  Parmi  bcs  descendauts ,  on  re- 
marque Roland  /f^,  qui  se  trouva  à 
l*ost  de  Bouvines,  en  1340,  et  mourut 
en  1349,  après  avoir  épouse  Thonunsse 
de  Chàteaubriant ,  fille  de  Geoffroi  VI, 
baron  de  Chàteaubriant;  Roiand 
qui  suivit  le  parti  de  Charles  de  Blois, 
et  fut  tué  à  la  bataille  d*Auray ,  en 
1364;  Charles,  qui  recueillit,  en  1383, 
la  succession  de  Louise,  dame  de  Chà- 
teaubriant, sa  tante,  entra  au  service 
du  roi  en  ltt9 ,  le  serrit  dans  toutes 
ses  guerres ,  et  mourut  en  1418  ;  Ber* 
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